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Gy  U  septième  lettre  de  notre  alpha- 
bet et  aa  cinquième  consonne ,  y  porte 
an  nom  qui  loi  assigne  on  caractère  tout 
différent  de  celui  qu'elle  avait  dans  l'al- 
phabet grec  et  dans  ceux  de  FOrient, 
anxqueb  elle  était  empruntée.  En  effet, 
ses  noms  sémitiques,  gomalou  ghimely  de 
aiéme  que  ga  en  sanscrit,  annoncent  une 
lettre  gutturale,  tandis  que  le  nom  degé 
semble  devoir  appartenir  à  une  lettre 
dentale;  comme  lettre  gutturale,  il  fau- 
<lrait  le  nommer  gue.  Car ,  en  français 
aussi ,  malgré  son  nom ,  le  G  est  guttural 
comme  dans  le  mot  guttural  même,  dans 
^mt,  dans  guerre,  etc.),  aussi  bien  que 
ilental  ■  comme  dans  gelée,  géne^  giron). 

En  sanscrit,  il  y  a  un  ^  simple  et  un  g 
Kptré;  en  hébreu,  le  point  appelé  da^ 
giesch  Une  parait  avoir  produit  l'aspi- 
fition  de  cette  lettre,  par  elle-même 
gattorale.  Elle  était  de  même  nature  en 
frec  [y),  où  elle  s^appelait  gamma , 
gattorale  douce  très  différente  du  k, 
comme  le  3  hébreu  n'avait  rien  de  com- 
■un  avec  le  3  et  le  p.  En  hébreu,  on 
pouvait  la  redoubler  parle  daghesch forte; 
■aïs  en  grec  le  redoublement  donnait  au 
premier  des  deux  y  un  son  nasal  sem- 
Uable  à  Vn  final  prononcé  à  la  manière 
4es  Gascons,  comme  dans  vyyvçy  pronon- 
ça enggus. 

Dans  Falphabet  latin ,  le  G  occupe  la 
nëme  place  que  le  r  ou  G  dans  l'alphabet 
pcc ,  et  peut-être  a-t-il  eu  d'abord  la 
■ème  valeur;  mais  sa  prononciation  est 
^enoe  ensuite  plus  dure,  ainsi  que  nous 
fixons  dit  à  l'article  C.  Le  G  y  fut  in- 
toodait  plus  tard  par  Sp.  Carvilius,  au 

Enryelop.  d.  G,  d.  M,  Tome  XÎT. 


moins  à  ce  que  nous  assure  Plotarque  ; 
et  alors  cette  dernière   lettre  devint  la 
gutturale  douce.  On  lui  donna  la  forme 
d'un  C  ayant  sur  sa  pointe  inférieure  une 
petite  ligne  verticale,  G.  Mais  la  distinc- 
tion entre  le  C  dur  et  le  C  doux  ou  G  fut 
d'abord  peu  tranchée ,  car  on  dit  Gmus 
et  CaiuSj  Gneius  et  Cneîus,vicesimus  et 
vigesimus.    Nous  partageons  l'avis  de 
l'Encyclopédie  Diderot  (art.  Gj  relative- 
ment à  la  prononciation  du  g  latin,  même 
devant  e  eXi,  comme  gue  {gygas^  pron. 
guigas),  et  nous  doutons,  pour  choisir 
un  autre  exemple,  que  genu  ait  été  pro- 
noncé comme  nous  prononçons  genou,  et 
autrement  que  si  l'on  écrivait  guénou.  Si 
l'on  nous  objectait  la  prononciation  fran- 
çaise du  mot  genou  y  nous  rappellerions 
le  mot  allemand  Knie,  qui  n'est  autre 
chose  que  genu. 

Dans  les  langues  slavonnes.  G,  tantôt 
quatrième  lettre  de  l'alphabet  (comme  en 
russe,  eu  serbe),  tantôt  septième  (comme 
en  polonais ,  etc.) ,  est  toujours  la  guttu- 
rale douce  du  grec;  dans  quelques-unes 
seulement  elle  reçoit  une  légère  aspira- 
tion :  aussi  les  mots  degospodine  et  hos" 
podine,  gospodar  et  hospodar  se  con- 
fondent-ils. 

En  allemand,  cette  aspiration  est 
beaucoup  plus  fréquente,  surtout  devant 
des  syllabes  finales,  comme  dans  legen, 
où  la  valeur  du  ^  se  rapproche  de  celle 
du  y^  grec.  Dans  Gegend,  contrée,  le  se- 
cond g  est  aspiré  et  se  prononce  tout 
autrement  que  le  premier.  Cependant 
dans  certaines  parties  de  l'Allemagne  on 
prononcera  les  deux  «*  comme  dans  le 


(2) 


GAB 


mot  français  î;uc  ,  et  de  même  celui  du 
mot  /t\i:;rn  coin  me  ^nêié^ttçf.  £iig(jDCv 
rai ,  c  ette  proooDciatioii  varie  d'un  pa)'8 
à  raulre  :  en  Courlande,  Tag  n'a  rien 
d^aspiré  et  se  prononce  comme  s'il  y  avait 
Tagg;  en  Prusse,  on  prononce  Gabe ^ 
gebe/ty  comme  si  Ton  écrivait/û^r,  j^- 
ôen.  Dans  le  langage  allémaDique,  ]ëgse 
confond  aussi  fréquemment  avec  Vi  (sait 
\x)\iT  xagty  etc.). 

En  français,  c'est  avec  le  y  que  la  let- 
tre ^  se  confond  toutes  les  fois  qu'elle 
n'est  pas  gutturale,  ce  qu'elle  n'est  jamais 
devant  c  et  /'.  Pour  qu'elle  le  devienne 
dans  ce  cas ,  il  faut  interposer  un  u.  Le 
gy  dans  gué ,  guitare ,  et  le  ^  dans  gensy 
givrt'y  sont  presque  deux  lettres  différen- 
tes. Pour  faire  voir  quelle  affinité  il  y  a 
entre  g  tt  j'y  nous  rappellerons  que  gant" 
bade  est  dérivé  dejambcy  et  (\ut  jardin^ 
dérivé  de  hortus  (en  allemand  Garten)y  se 
prononce  gardin  dans  certaines  provin- 
ces. Le  gé  dans  dégel  mérite  son  nom  de 
gé  ;  mais  en  épelant^<7/7^tf^i  gé-a-n,  etc., 
on  aurait  yVz/i/'ir^. 

Devant  <?,  r>,  ic,  et  devant  les  autres 
Yoyelles  précédées  d'un  u  ou  d'une  con- 
sonne, le  g  francab  est  toujours  guttural  ; 
il  l'est  encore  à  la  fin,  comme  dans  Gog 
et  Magog.  Mais  à  la  fin  d'un  mot  il  s'an- 
nule souvent  complètement,  comme  dans 
orang-outang  y  hareng  y   long  y  au  lieu 
qu'en  allemand  il  produit  un  son  nasal 
comme  celui  de  iyyvçy  dont  nous  avons 
parlé.  Il  s'annule  aussi  dans  calembourg 
et  faubourgy  quoiqu'on  le  fasse  sonner 
dans  gros  bourg,  A  la  fin  de  plusieurs 
mots,  par  exemple  orang-outang  (pro- 
noncez oran-outan),  seing  (prononcez 
flein\  étang  ^prononcez  étan),  le  ^  ne  se 
lie  jamais  à  la  première  voyelle  du  mot 
suivant  ;  et  dans  ceux  oik  il  se  lie  en  son* 
nant,  il  ne  sonne  plus  au  pluriel  (  rang 
élevé,  rangs  élevét\  Quand  la  liaison  se 
forme,  le  g  laisse  voir  son  affinité  avec  la 
lettre  c  ou  /,  attestée  d^à  par  quelques  | 
mots  fran<jais  dérivés  du  latin  (par  exem- 
ple graSy  de  crassus\  par  le  mol  secondy 
qu'on  prononce  segondy  et  par  cigogne 
qu'on  écrivait  autrefois  cicogney  mais  en 
prononçant  comme    aujourd'hui,  i^mg 
épais  fte  prononce  sank  épais,  et  rang 
élei'éy  rank  élc\é.  Ainsi  lié  à  la  voyelle 
qui  le  suit,  le^  devient  dur.  Dans  agneau^ 


ignoble^  sa  nature  change  complètement. 
Pn  1^  reconnaît  d^vant^ige  dans  règne. 
On  voit  qu'il  y  a  là  encore  beaucoup  d'ar- 
bitraire. 

En  italien  et  en  anglais,  le  g  devant  e 
et  I  se  prononce  comme  djey  djiy  par 
exemple  dans  gentleman  y  gingery  dans 
gehsiay  giro.  Mais  cette  règle,  pour  l'an- 
glais, n'est  relative  qu'aux  mots  d'origine 
romane.  Dans  phlegm  on  ne  fait  pas  en- 
tendre le  g.  Le  g  espagnol  est  une  guttu- 
rale moins  douce  qu'en  français. 

Comme  signe  numérique ,  le  G  latin 
équivaut  à  CCCC  ou  CD,  400;  surmonté 

d'un  trait.  G,  il  équivaut  à  400,000.  Le 
y  grec  représente  le  nombre  3,  et  le  nom- 
bre 3,000,  s'il  est  précédé  d'un  |>etit  trait 
tous  la  ligne   y. 

Employé,  chez  les  Romains,  comme 
abréviation,  G  peut  signifier  Gaius^  ou 
gtnSy  ou  divers  autres  mots.  Ainsi  G.  P. 
R.  veut  dire  gioria  populi  Romani,  De 
nos  jours.  G,  sur  les  monnaies  fran^*aises, 
désigne  l'hôtel  des  monnaies  de  Poitiers; 
sur  les  monnaies  suisses,  Genève  ;  sur  les 
prussiennes,  Stcttin,  etc.         J.  11.  S. 

GABAEE.  C'est  aujourd'hui  un  na- 
vire quelquefois  grand  comme  une  groaw 
coni'ette ,  quelquefois  beaucoup  plus  p<>> 
tit.  Les  grosses  gabarcs  employées  comme 
bâtiments  de  transport  ou  de  charge  par 
la  marine  de  l'état  sont  commandées  par 
des  officiers  de  la  marine  militaire  ;  elles 
ont  la  mature  et  la  voilure  des  grandi 
navires  carrés  et  sont  d'un  port  considé- 
rable. Leur  marche  est  loin  de  la  rapidi- 
té de  celle  de  la  frégate,  dont  elles  diilê- 
rent  d'ailleurs  moins  par  les  dimensiona 
principales  que  par  les  faisons.  La  miasioA 
de  la  gabare  étant  fort  diflérente  de  celle 
que  doit  remplir  la  frégate,  il  est  tooK 
naturel  i|ue  la  construction  de  la  premier 
rc  n'ait  ni  la  finesse,  ni  la  légèreté,  ni  U 
grâce  qui  sont  les  conditions  de  la  oon* 
struction  de  l'autre.  Les  gabarcs  font  inr 
mer  ce  que  les  grandes  et  lourdes  voiturct 
du  roulage  accélért*  font  à  terre.  Autrefoit 
la  gabare  était  un  petit  bâtiment  servant 
sur  les  rivières  pour  le  cliai*gcment  et  le  de» 
cbargementdcs  navireset  bateaux  du  con« 
merce;  quelquefois    elle    était   pontée i 
plus  souvent  elle  clait  sans  pont;  elle  aU 
lait  à  la  voile  et  à  l'aviron.  Les  gabarier$t 
sur  la  plupart  des  rivièret  clé  Francti 
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>pelés  tanqmeurs  encore  au  xvii*  > 
Z/c  nom  est  presque  oublié;  '. 
trouve  pourtant ,  mais  dé%uré , 
ords  de  la  Marne,  à  une  demi- 
-  dessus  de  la  ville  de  la  Fertc- 
lare.  Il  y  a  là  un  château  qu'on 
^m/tqueux;  c'est  là  qu^était  autre- 
aison  du  tanqueur  ou  gabarier , 
it  k  batelage  sur  la  rivière,  et 
les  communications  entre  la  riche 
le  Chamigny  et  le  village  de  Rueil 
tait  une  dépendance. 
re  parait  être  le  habarah  hébreu, 
t  bateau  de  passage  (Racines  lié- 
du  père  Uoubigant,  p.  113);  et, 
c'est  dans  ce  sens  que  Ton  se  sert 
dans  un  document  qui  se  trouve 
s  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
e  Paris ,  volume  intitulé  varia , 
,  A.  Il  y  est  question  des  droits 
tants  de  Fontarabie  sur  le  fleuve 
9  rives,  le  bord  de  U  mer  et  tout 
la  mer  inonde  dans  ses  mouve- 
p  Fan  et  de  l'autre  coté  de  Tem- 
e  dudit  fleuTe,  etc.   Les  habi- 

Fontarabie,  est-il  dit,  concé- 
I  rbôpital  de  Saint-Jacob  et  à 
&  autres  personnes  «  singulas 
IX ,  gabarras  nuncupatas ,  quœ 
ntummodoligno  cavanturet  dth- 
>  des  barquettes,  appelées  gabares, 
s  sont  creusées  et  taillées  dans 
morceau  de  bois.  Une  condition 
cette  concession  :  pendant  la 
dites  gabares  devaient  toujours 
B  côté  de  Fontarabie ,  ad  par^ 
im  de  Fuente  Rabid,  Ce  rensei- 
L  sur  les  gabares  du  moyen-âge 
gne  est  intéressant.  Il  y  a  certes 
0  du  monoxyle  fontarabien  à  la 
de  8  00  ou  900  tonneaux  qui 
ant  traverse  l'Océan  sous  de  lar- 
s  que  portent  trois  mâts  triples , 
fiant  ni  son  origine ,  ni  même  la 
tioo  de  son  nom  antique.  A.  J-l. 
ELLE.  Ce  nom  désignait ,  dans 

régime,  l'impôt  que  le  gouver- 
percevait  sur  le  sel*.  Chaque  fa- 

,s  Porigiae,  il  D*aTait  sans  doute  rien 
SB  avec  le  sel.  GahëU  ,  gahhm  ,  gait' 
a  employait ,  dit  Duc^nge ,  pro  quovit 
>arAlt  être  le  même  mot ,  non  paa  qae 
»mme  oo  Ta  dit ,  mais  qae  Ga6e,  Ah" 
I,  uBpAt.  Lr»  imp6u  étaient  d*abord 


mille  était  tipLée  à  une  certaine  quantité 
de  sel ,  qu'elle  devait  tirer  des  greniers  de 
l'état ,  sans  pouvoir  revendre  œ  qui  excé> 
dait  sa  consommation.  Il  est  difficile  d'i- 
maginer quelque  chose  de  plus  vexatoLre. 
Aussi ,  parmi  les  causes  financières  de  la 
révolution  française ,  doit  -  on  moins 
compter  l'étendue  du  déficit  lui-même 
que  le  mode  arbitraire  et  humiliant  de 
la  levée  des  impôts  ei  leur  inégale  répar- 
tition. La  gabelle  en  est  un  exemple  re* 
marquable.  Elle  variait  selon  les  provin- 
ces :  ainsi  l'on  distinguait  les  pays  de 
grande  gabelle  ^  qui  comprenaient  l'Ile 
de  France,  l'Orléanab,  le  Maine,  l'An- 
jou ,  la  Touraine,  le  Berrî ,  le  Bourbon- 
nais, la  Bourgogne,  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne ,  le  Perche ,  la  Normandie  :  on  \ 
était  taxé  à  9  livres  de  sel  par  tète,  et  \(\ 
prix  moyen  était  de  62  francs  par  quin- 
tal; les  pays  de  petiie  gabelle^  compre- 
nant le  Maçonnais ,  le  Lyonnais ,  le  Beau- 
jolais, le  Bugey,  la  Bresse,  le  pa}:s  de 
Dombes,  le  Dauphiné,  le  Languedoc,  la 
Provence,  le  Rousaillon,  le  Rouergue, 
le  Gévaudan,  l'Auvergne,  où  le  prix  du 
sel  était  à  33  1.  10  sols  le  quinUl ,  et  la 
consommation  réglée  à  11  ou  12  livres 
par  tête;  les  provinces  de  salines  y  com» 
prenant  la  Franche-Comté ,  la  Lorraine, 
les  trois  évêchés  (Bletz,  Toul  et  Verdun), 
le  Réthelois,  le  duché  de  Bar,  l'Alsace 
et  le  Clermontois ,  où  le  prix  du  sel  était 
à  21  1.  10  sob  le  quintal ,  et  la  consom- 
mation réglée  à  14  livres  par  tête;  les/7/v>- 
vinces  rédimées:c'étBLieDt  le  Poitou,  l'An- 
nis,  la  Saintonge,  l'Angoumois,  le  Li- 
mousin, une  partie  de  l'Auvergne,  le 
Périgord,  le  Quercy,  la  Guienne,  les 
comtés  de  Foix,  Bigorre  et  Cominges,  qui 
s'étaient  rachetés  de  cet  impôt  sous  le 
règne  d'Henri  II,  moyennant  un  capital 
de  1,750,000  livres.  Le  prix  du  sel  y  va- 
riait de  6  à  12  livres  le  quintal  ;  les  pro- 
pinces franches  y  c'est  -  à  -  dire ,  qui  n'é- 
taient jamais  assujetties  à  l'impôt  des  ga- 
belles: la  Bretagne,  l'Artois,  la  Flandre,  le 
Hainanlt ,  le  Calaisis,  le  Boulonnais ,  les 
principautés  d'Arles,  de  Sedan ,  de  Ran- 

des  donc  faits  an  aeigneor  sncerain  par  les  va»» 
aaaz  ;  naia  une  fois  habitnés  à  receToir,  les  suze- 
rains exigèrent  comme  une  chose  doe  ce  qui  u*a- 
Tait  été  jusque-là  qu*un  don  Tolontaire.  Fo/, 
DoH  oaàTUiT,  J.  U.  S* 
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eoD,  les  Iles  d^Olcron  et  de  Ré,  partie  de 
l'AuDiSy  de  la  Saiotonge  et  du  Poitou. 
L'exception  dont  ces  pays  jouissaient  te- 
nait sans  doute  au  yobinage  des  marais 
salants,  qui  eût  rendu  la  contrebande 
presque  impossible  à  réprimer  :  le  com- 
merce du  sel  y  était  donc  libre,  et  le  prix 
yariait  de  2  à  9  livres  le  quintal;  Itspajrs 
tie  quart-bouillon ,  ainsi  nommés  parce 
qu'ib  avaient  la  faculté  de  s'approvi- 
sionner par  leurs  sauneries  particulières, 
dont  anciennement  le  quart  du  produit 
devait  être  remis  dans  les  mains  du  roi. 
Ce  droit  n'appartenait  qu'à  une  partie  de 
la  Basse-Normandie  :  le  prix  du  sel  y 
était  à  1 6  livres  le  quintal  ;  la  consomma* 
tion  était  fixée  à  25  livres  par  tète,  au- 
dessus  de  huit  ans.  Enfin  il  y  avait  aussi 
les  francs  salés ,  c'est-à-dire  qu'une  dis- 
tribution gratuite  de  sel  se  faisait  à  cer- 
taines personnes  ou  à  certaines  maf;is- 
traturcs. 

Cet  arbitraire  et  cette  iné§;alité  de  ré- 
partition de  l'impôt  sur  le  sel  suffisent 
pour  faire  comprendre  combien  la  ga- 
belle a  dû  être  odieuse  au  peuple.  L'armée 
nombreuse  de  préposés  qu'exigeait  la 
perception  de  cet  impôt ,  le  rendait  en- 
core plus  vexatoire  ;  tous  les  ans,  la  con* 
trebainde  du  sel  peuplait  les  galères. 

Les  gabelles  furent  établies  en  France 
dans  la  première  moitié  du  xiv*  siècle, 
sous  le  règne  de  Philippe  de  Valob,  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
Anglais.  Un  édit  du  16  mars  1340  or^ 
donna  l'impôt  sur  le  sel  dans  tout  le 
royaume  :  cet  édit  révolta  les  peuples, 
mais  il  fut  confirmé  par  les  États-Géné- 
raux de  1345.  Les  gabelles  étaient  une 
des  cinq  grosses  fermes;  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV ,  et  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XVI ,  elles  produisaient 
aux  fermiers  généraux  (voy.)  38  millions, 
dont  l'état  ne  retirait  guère  plus  du  hui- 
tième. A-D. 

GABIER,  matelot  qui  sert  dans  la 
hune  (voy,)  d'un  navire.  Son  nom  lui 
Tient  du  nom  de  la  hune  elle-même,  qui, 
avant  d*élre  une  plate- forme  à  l'extré- 
mité du  mât,  était  une  cage  (gabia^  ilal., 
esp.)  appliquée  à  l'arrière  du  sommet  du 
mit  et  avant  la  forme  d'une  hotte.  Le 
premier  gabier  fut  seulement  un  guetteur 
qui ,  Ttifil  ouvei  t  sur  tous  les  |>oints  de 
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l'horiron,  regardait  s'il  apercevait  au  loid 
quelque  navire,  quelque  écueil  ou  la  terre 
sur  laquelle  on  gouvernait  :  aujourd'hui 
c'est  un  matelot  très  important. 

Les  matelots  de  la  grande  hune  pren- 
nent le  titre  de  gabiers  de  grand  hune; 
ceux  de  la  hune  de  misaine  s'appellent 
gabiers  de  misaine;  ceux  de  la  hune  d'ar- 
timon ,  gabiers  d'artimon.  Bien  qu'il  n'y 
ait  plus  de  hune  sur  le  beaupré ,  les  ma- 
telots qui  ont  soin  de  ce  mât  incliné,  sur 
lequel  se  serrent  les  focs,  ont  le  titre  de 
gabiers  de  beaupré,  A.  J-i» 

GABION,  espèce  de  grand  panier  sans 
fond,  déforme  cylindrique, qui  a  O^^^SO 
de  hauteur  et0™,65  de  diamètre  extérieur, 
et  qui  est  formé  d'un  clayonnage  entre- 
lacé autour  de  7  ou  de  9  piquets  drejséi 
sur  un  cercle.  Ces  gabions  servent  dans 
les  sièges  à  garantir  les  troupes  et  les  tra* 
Tailleurs  du  feu  de  mousqueterie  de  la 
place  attaquée.  C'est  pourquoi  on 
pelle  gabions  de  sape  ou  de 
On  les  place  debout  les  uns  à  côté  des 
autres,  et  on  les  remplit  de  terre,  pourea 
former  le  parapet  des  sapes,  logen»entS| 
tranchées  et  autres  travaux  de  siège.  La 
terre  fouillée  pour  remplir  les  gabions 
forme  la  tranchée  qui  sert  de  communi- 
cation. 

Les  gabions  de  sape  sont  particulière- 
ment employés  à  former  cet  exhaussement 
de  travail  appelé  cavalier  de  tranckét 
(voy,  CAVAUxa  et  FoaTincATioir)  qot 
l'on  élève  en  avant  du  chemin  couvert  (v.) 
d'une  place  assiégée  et  qui  a  pour  objet 
de  plonger  dans  le  chemin  couvert  el 
d'en  chasser  l'assiégé.  On  ne  se  sert  guère 
de  gabions  que  dans  les  travaux  de  siège; 
cependant  on  les  emploie  quelqueCnn 
dans  la  fortification  passagère  pour  fairt 
des  revêtements  de  traverses  et  de  maga* 
sins. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  gabion  qa%Mi 
nomme  gabion  farci  et  rouiamt.  Oo  lai 
donne  3^,S0  dehaut  et  de  1  "",30  à  1  *,60 
de  diamètre  extérieur.  D  est  farci  de  IS 
ou  30  fascines  reliées  par  4  ou  S  hartt; 
quelquefois  on  le  remplit  soit  de  laine  et 
de  bourre ,  soit  de  menus  copeaux  ou  de 
toute  autre  matière  que  la  balle  ne  peat 
pénétrer.  Les  gabions  fiurb  sont  em- 
ployés couchés;  on  les  roule  avec  un  rro» 
chet  en  avant  des  travailleurs  pour  las 
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DTttre  à  Tabri  des  coups  de  fusil  que  les 
défraseurs  de  la  place  dirif^Dt  contre  eux 
pendant  ({uMls  sont  à  Touvrage.  Le  gabion 
farci  a  été  substitué  au  mantelet^  petite 
machine  montée  sur  deux  roues,  dont  on 
se  servait  autrefois  pour  la  même  desti- 
nation. C-TE. 

GABLER  (Jeak^Philippe),  célèbre 
théologien  protestant  à  cpi  Ton  doit  d'im- 
portants travaux  sur  la  critique  et  l'exé- 
gèse du  ?îouveau-Testament,  naquit  à 
Francfort-sur-le-Mein  le  4  juin  17S3. 
Après  avoir  étudié  les  langues  anciennes, 
la  littérature  classique ,  la  philosophie  de 
Wolf  et  la  théologie  de  Baumgarten,  il 
m  rendit,  en  1773,  à  l'université  d'Iéna. 
Avide  de  s'instruire  et  en  cherchant  par- 
tovt  les  Biojens,  il  ne  pouvait  prendre 
goàt  à  la  théologie  telle  qu'on  l'ensei- 
gnait alors  :  aussi  était-il  décidé  à  l'aban- 
donner lorsque  Griesbach  {voy.  ),  qui  ve- 
nait de  publier  son  Nouveau-Testament 
cC  qui  fut  appelé  à  léna  en  1775,  le  ré- 
avec  cette  première  de  toutes  les 
.  U  obtint,  en  1780,  une  place 
de  répétiteur  de  théologie  à  Gœttingue , 
avec  permiasion  d'ouvrir  un  cours.  En 
1 783  ,  il  fut  nommé  professeur  de  phi- 
losophie à  Dortmund ,  et  deux  ans  après 
à  Altdorf,  où  il  devint  aussi  diacre  de  l'é- 
glise de  la  ville.  U  fut  reçu  docteur  en 
théologie  en  1787,  et  en  1804  il  prit 
rang  parmi  les  professeurs  de  la  faculté 
dléna.  Griesbach  étant  mort  quelques 
aanées  après,  Gabier  le  remplaça  (1812) 
eoame  premier  professeur  de  théologie. 
Hmoiinit,  le  17  février  1826,  conseiller 
privé  ecclésiastique  et  consistorial. 

Le  docteur  Gabier  a  laissé  plusieurs 
on»  I  âges  où  il  se  montre  penseur  aussi 
profond  qn'érudit  consommé.  Au-dessus 
ée  tout  préjugé,  il  y  expose  ses  idées  avec 
me  franchise  et  une  liberté  entière.  Nous 
cileroQS  entre  autres  son  Essai  d'hermé» 
memf ique  da  Nouveau^Testament  (Alt- 
éarf,  1788);  son  Introduction  historico^ 
critique  au  Nouveau^Testament  (ib. , 
1789^,  et  son  Nouvel  essai  sur  tfUs- 
tahr  de  ia  création  fie  Moïse  (îb.,  1 795), 
«oiaplément  de  l'histoire  primitive  d'Eich  - 
Wrni,  dont  il  a  publié  une  édition.  Il 
prit  part  aussi  à  la  rédaction  du  Journal 
théolof^ique  CSvaremhcr^j  1798-1811, 
U  fol.\ 
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Son  fils,  Geougk-André,  ancien  rec- 
teur et  professeur  au  lycée  de  Baireuth , 
actuellement  à  Anspach,  s'est  montré  par- 
tisan zélé  et  habile  de  la  philosophie  de 
Hegel  dans  son  Manuel  d'introduction  à 
la  science  pinlosophique  (t.  I,  Erlangcn, 
1827)  et  dans  divers  articles  des  Annales 
de  critique  scientifique  de  Berlin.  C  Z. 

GABRIEL.  Gabriel,  dont  on  a  expli- 
qué le  nom  au  mot  Archange,  est,  d'a- 
près la  tradition  juive ,  celui  des  sept  ar- 
changes qui  interpréta  au  prophète  Daniel 
le  songe  qu'il  avait  eu  pendant  la  nuit  et 
lui  prédit  la  venue  du  Messie.  Il  annonça  à 
Zacharie  la  naissance  de  Jean  et  à  Marie 
celle  du  Sauveur.  Selon  les  rabbins,  il  est 
l'ange  de  la  mort  pour  les  Israélites,  dont 
les  âmes  sont  remises  entre  ses  mains.  Dia- 
prés le  Talmud,  il  est  prince  du  feu,  gou- 
verne le  tonnerre  et  fait  arriver  les  fruits 
à  leur  maturité.  Ce  fut  l'archange  Gabriel 
qui,  par  ordre  de  Jéhovah,  mit  le  feu  au 
temple  de  Jérusalem  avant  que  les  soldats 
deNabuchodonosor  le  livrassent  aux  flam- 
mes. Ce  sera  lui  enfin,  selon  le  Talmud, 
qui  donnera  un  jour  la  chasse  au  grand 
poisson  Léviathan  {voy,)  et  le  vaincra  avec 
l'aide  de  Dieu. 

D'après  la  tradition  mahométane,  Ga- 
briel est  un  des  quatre  anges  favoris  du 
Très-Haut  et  chargé  de  notifier  ses  dé- 
crets. Ce  fut  lui  qui  inspira  ou  dicta  le 
Coran  à  Mahomet  et  qui  l'enleva  jusqu'au 
septième  ciel,  dans  un  jour  d'extase,  avec 
une  rapidité  telle  que  le  prophète  eut  le 
temps  de  retenir  dans  sa  chute,  en  reve- 
nant ,  un  vase  qu'il  avait  heurté  en  par- 
tant. C  L, 

GABRIfiLLE  (la  belle),  voy,  Es- 
TEEEs  (famille  rf'),  T.  X,  p.  97, 

GABRIELLI  (Catheriite),  une  des 
plus  célèbres  cantatrices  du  xviii®  siècle, 
naquit  à  Rome  en  1730.  Fille  d'un  cui- 
sinier ,  elle  eut  pour  maîtres  Garcia  (  lo 
Spagnoletto)  et  Porpora  (voy.\  et  parut 
sur  la  scène  a  Lucques,  en  1747,  aux  ap- 
plaudissements de  toute  la  salle.  L'empe- 
reur François  I**"  l'appela  à  Vienne,  où 
elle  acheva  de  se  perfectionner  sous  la  di- 
rection de  Métastase.  En  1765,  clic  ac- 
cepta l'invitation  de  l'impératrice  Cathe- 
rine Il  et  se  rendit  à  Sainl-Pétershourg. 
Dix  ans  plus  lard ,  elle  alla  à  Londres  et 
retourna  enfin  en  Italie,  en  1777.  En  pa- 
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rai9sant  sur  le  théâtre  de  Milan  avec  Mar- 
ches! ,  elle  ravît  tous  les  spectateurs  par 
son  rliant.  Malgré  ses  succès,  elle  renonça 
au  théâtre  cette  année  même  (1780)  et 
mourut  en  1796.  Si  elle  avait  beaucoup 
de  talent,  elle  n'avait  pas  moins  de  capri- 
ces :  aussi  tous  les  chanteurs  craignaient* 
ils  de  paraître  sur  la  scène  avec  elle.  On 
raconte  à  ce  sujet  une  foule  d'anecdotes 
piquantes.  C  L, 

GABURON.  C'est  une  pièce  de  bois 
liée  sur  l'avant  d'un  bâtiment  par  de  nom- 
breux  tours  de  cordages ,  et  qui  garantit 
cette  partie  antérieure  des  frottements  du 
mât  supérieur  quand  on  guindé  celui  -  d 
ou  qu'on  le  cale  (le  monte  ou  le  descend). 
Cette  pièce  de  bois,  appelée  wivA  jumelle^ 
reccmvro  le  bas  •  mât  depuis  la  naissance 
du  ton  jusqu'au  quart  environ  de  sa  lon- 
gueur au-dessous  de  la  hune.  Quand  le 
mât  ne  recevait  pas  encore  un  mât  supé* 
rieur  ou  de  hune,  il  avait  à  son  sommet 
un  gaburon  de  bois  tendre  qui  servait  de 
cou%sin  pour  les  frottements  de  la  vergue 
Hur  la  tête  du  mât.  Alors  il  était  vérita- 
blement un  chaperon ,  caperuccio  ou  ca* 
péroné.  Caperon  est,  par  corruption,  de- 
venu gaberon,  et  gaberon  â  fini  par  de* 
venir  gaburon.  A.  J*l. 

OAD,  voy.  TiaBTTS  [lei  douze), 
OADR,  en  latin  gaduSy  genre  type  de 
la  famille  des  f^tlotdes^  la  première  de 
celles  de  l'ordre  des  poissons  malacopté- 
rvj^îens  subrachicns  de  Cuvier.  On  recon- 
naît les  espèces  nombreuses  qu'il  ren- 
ferme :  à  leurs  nageoires  ventrales  atta- 
chée smis  la  gorge  et  aiguisées  en  pointe; 
à  leur  corps  peu  allongé,  médiocrement 
(*oniprimé,  couvert  d'écallles  molles;  à 
leur  tête  sans  écailles;  à  leurs  ouïes  gran- 
des, munies  de  sept  ravons.  Presque  tous 
ces  poissons  vi\Tnt  dans  les  mers  froides 
ou  tempérées,  et  fournissent  d'importants 
articles  de  pAche.  Leur  chair  blanche , 
aisément  divisible  par  couches,  est  géné- 
ralement saine  et  agréable.  Parmi  lesgades 
qui  offrent  trois  nageoires  dorsales  et 
deux  anales ,  on  doit  distinguer  les  mo^ 
mesy  qui  présentent  en  outre  un  barbil- 
lon à  l'eitrémitc  de  leur  mâchoire  infé- 
rieure, /on  MoRVF. 

Parmi  les  espèce»  qui  n'ont  pas  ce  bar^ 
billon ,  quoique  ayant  trois  dorsales  et 
<letix  anales,  on  trotît^  les  meriani  {voy.\ 
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que  tout  le  monde  connaît  et  qui  habitent 
les  mers  d'Europe.Une  espèce,  le  merlan 
noiry  est  connu  sur  nos  côtes  sous  les 
noms  de  colinj  de  grelin^  de  charbon^ 
nier^  etc.  ;  il  est  pour  la  Bretagne  l'objet 
d'une  pèche  active,  surtout  quand  ne 
réussit  pas  la  pèche  de  la  morue.  Aux 
espèces  qui  ne  présentent  que  deux  na- 
geoires dorsales  et  une  anale  appartien- 
nent les //rrr/iicArj,  dont  une  espèce  y  le 
merlas  ordinaire,  se  pèche  abondamment 
dans  l'Océan  et  dans  la  Méditerranée,  et 
a  re^  des  Provençaux  le  nom  de  merlan  ^ 
salé  et  séché,  dans  le  Nord,  il  est  comme 
la  morue  appelé  stock-fisch.  Près  d'eux 
sont  les  lottes^  qui  offînent  des  barbillons 
plus  ou  moins  nombreux.  La  lotte^  nom- 
mée lingue^  vulgairement  morue  longue^ 
est  atissi  abondante  que  la  morue,  et 
constitue  un  objet   de  commerce  non 
moins  important.  La  loiie  de  rivière  est 
fort  estimée  à  cause  de  la  délicatesse  de 
sa  chair  et  de  son  foie,  qui  est  très  volu- 
mineux. C.  L-E. 
GADÉS,  vq^.  Cadix. 
GAÉLIQUE  (laicgue).   C'est  celle 
qui  est  parlée  par  les  montagnards  de 
l'Ecosse,  appelés  Gaêls  ou  GaiU  (Galli), 
Cette  langue  diffère  sous  quelques  rap- 
ports du   gallois  (voy.  principauté  de 
Galles)  et  de  l'erse  (l'of.),  quoique  étant 
de  la  même  origine.  Les  montagnards  d*É- 
cosse  n'entendent  guère  la  langue  parlée 
en  Irlande  et  dans  le  pays  de  Galles  ;  mais 
quand  ces  langues  sont  écrites,  on  recon- 
naît une  grande  analogie  entre  les  oiot«i. 
Il  en  est  de  même  du  rapport  entre  le  gaé- 
lique et  le  bas-breton  (v<?/.).On  en  a  con- 
clu que  toutes  ces  langues  proviennent  de 
l'ancien  celtique  (vo^.)'  ^"^  a  pu  se  ré- 
pandre dans  lesjles  britanniques  par  dct 
émigrations  faites  du  continent  dans  œt 
lies.  Si  nous  connaissions  l'ancien  idioaie 
celte ,  nous  serions  à  même  de  décider  la 
question  d'identité.  Des  écrivains  anglais^ 
tels  que  Grant  (  Thoughts  on  the  origin 
and  descent  oj  the  Gaéls^  ÉdimlKNurgi 
1814),  prétendent  que  le  gaélique  est  un 
des  langages  les  plus  anciens  du  monde,  et 
qu'il  provient,  comme  le  grec  et  le  latin, 
des  Pélasgcs.  Il  est  vrai  que  des  mots  radi- 
caux du  gaélique,  qui  expriment  des  ob- 
Ijets  d'un  usage  commun  ou  de  première 
nécessité,  ont  de  l'analogie  avec  des  mots 
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sfmblable»  dans  le  grec  et  le  latin;  mais 
cela  noa>  autorise  d'autant  moins  à  faire 
«!<T^er  le  siêiique  de  Tancieline  lan^e 
ie«  Pelasses ,  que  cette  dernière  nous  est 
i  peu  près  inconnue.  Les  Gaêh  appellent 
leur  idiome  cumrrag  ou  kimri.  Depuis 
Pinvasion  des  Romains  dans  la  Grande^ 
Bretaçne,  le  langa^  des  Tainqueurs  a  pu 
arolr  aussi  de  Tinfluence  sur  les  idiomes 
df$  insulaires  :  il  faudrait  donc  saToir 
comment  les  Gaék  parlaient  aupararanL 
O  fat  probablement  par  les  Romains  et 
pir  les  An^lo-Saxons  quMIs  connurent 
Tenture;  du  moins nVt-on connaissance 
d'aucun  alphabet  qui  ait  été  en  usa»e  chet 
eus  aatéricureœent  à  Tarrirée  des  Ro- 
zulns.  Le5  monuments  de  pierres  brutes 
tT'.z*^  dan<  une  haute  antiquité  par  les 
Gi^s.  comme  par  d^autres  peuples  d*ori* 
rinr  celtique^  n'ont  jamais  d'inscriptions.  , 
Lecr  alphabet  actuel  a  seize  lettres,  parmi  | 
ie«^73e!les  manquent  le  K,  le  Q,  le  V,  TX,  j 
«T  et  If  Z.  Ces  seize  lettres  sont  nommées  i 
d'iprè»  des  arbres,  comme  le  sont  aussi  . 
?■*  -uae*  du  ?ford  :  ainsi,  A  s^appelle  ai-  : 
■-•:.  crme;  B,  beithe  ,  bouleau  ;  C ,  colly 
'■•.airi*r,  etc.  ;  quelques-unes  de  ces  dé-  ; 
:>r'C] initions  ont  cessé  d'éire  employées. 
I.^  Garis  ont  beaucoup  de  sons  guttu-  . 
rr'a.  «-t  leur  écriture  e>l  hérissée  de  con- 
s-  :iDcs  :)uj  pourtant  ne  se  prononcent  pas.  , 
AssFÎ  une  société  savante  d'Ecosse  a  pro- 
T-.T3*,  par  un  pris,  un  système  d'orlho- 
mphe  plu*  rationnel.  L'année  s'appelle 
•-..-:T*fr,  nu  c-errle  du  soleil;  les  noms 
'.^    .-'jT^  de  la  semaine  scmt  en  grande 
-i-r.'    '■mpruntés   du   calendrier  latin. 
.1-  }*Tiii*ment  les  Gat-U,  comme  d'autres 
:-f  \z-'!«*  du  ^ord,  n'avaient  de  noms  que 
:-'-"  tr»-»!*  «oison*:  l'automne  était  con- 
'  r-i'A  aver  l'été.  Montagnards  et  pasteurs 
ie^-i::*  un  temps  immémorial,  ih  se  db- 
rnswrnî  c-omme  tels,  par  le  root  à'nrchy 
■iss  hal'iiants  apncoles  de  la  Baâ>e-Ecos- 
-*.  Tu^iU  D-'Himent  dra-naJc/i.  Environ 
t'ri'fyn  Judlvidu?  parlent  cncnro le  paê- 
.  j  1» .  T. 21*  Trir^laif  prrn J  lo  deâ5U>  dans 
--     ii.*-*.^-  qui  r^'ftivenî  de  réJucalion. 
T.- =   rj'f^le?  '■.'Lt  d^ptiî*  lon::tpmj>5  ces«i 
;   îr  r-uî'-r.  L"  :::i'jvf  rr-Tnent .  dans  le^ 
:  .-■rr'-*  ■  n  iî^.  a  eu  întèr  *  :  aiis-i  u.  djîruiro 
'.    .  rij-ijr  "l'Jî  s-^r\  ait  d*^  îirn  et  de  r-^nimn- 
■    s*^--.  '.îire'.îe  a-i\  mo:ï:.-:::nari5   IT- 
'■54^;  c'**!  surtout  dan*  les  îlt»  que  le 
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gaélique  s*est  le  miens:  conservé.  Arm- 
strong  avait  publié  à  Londres,  en  1825, 
un  dictionnaire  gaélique  et  anglais  ;  mais 
un  travail  plus  complet  a  été  rédigé  et 
mis  au  jour  par  la  société  de  la  Haute- 
Écosse  [Highland  Society).,  sous  le  titre 
de  Dictionarium  Scoîo^Celticam^  or  a 
complète  Dîctionary  nfîhe  gaeiie  lan* 
gnagey  Edimbourg,  1828,  3  toI.  in-4^ 
Les  anciens  monuments  de  cette  langue 
Consistent  tous  en  morceawiL  poétiques, 
si  Ton  excepte  les  généalogies  et  les  filia- 
tions des  clans  'Voy?\  que  les  bardes  ré- 
citaient autrefois  dans  les  fêtes  de  familles 
seigneuriales  et  dont  quelques-unes  pa- 
raissent s'être  conservées  par  tradition  jus- 
qu'au commencement  du  dernier  siècle. 
On  sait  quelle  vive  sensation  etritèrent 
les  poésies  gaéliques,  lorsque  Mat-pherson 
essaya  pour  la  première  fois  de  les  faire  con- 
naître par  une  traduction  libre  en  anglais 
[voy,  OssT.i^\  Ce  ne  sont  pas  les  seules 
poésies  des  Gaêls  :  ils  avaient ,  comme  les 
Gallois,  une  grande  variété  de  douons  nu 
chansons,  tels  que  les  chants  de  guerre , 
les  camhadh  ou  comnach ,  c'est-à-dire 
chants  funèbres,  etc.  Les  poésies  lyriques 
des  anciens  Gaêls  peuvent  se  comjiter  par 
centaines.  Les  bardes  ^7}or.\  avaient  ré- 
duit  en  svstème  l'art  de  la  versification  et 
connaissaient  24  rhythmes  diflerenis  ;  la 
rime  finale  est  rarement  employée  dan<: 
les  anciennes  poésies  gaéliques  ;  mais  les 
poètes  s'astreignaient  à  des  a.ssonancps, 
des  allitérations,  et  à  des  rimes  au  milieu 
des  rcr«.  On  c.Toit  que  les  pins  belle*  ]x>é- 
sies  gaéliques  ont  été  composées  avnnt  ou 
dans  les  premiers  siÎTles  de  notre  ère; 
depuis  lors  jusqu'au  xiii*  sièrle,  il  pnraît 
que  l'art  poétique  des  Gaels  a  d^clin^"  *< 
n'a  presque  rien  produit  qui  valût  la  peine 
d'être  transmis  à  la  postérité.  Il  e?t  nour- 
tanl  à  regretter  qu'on  n'ait  point  de  poè- 
mes historiques  de  cette  époque  oliscure. 
Dans  la  suite,  les  ffiierrps  des  clan*  f'V>- 
daus  inspirèrent  l'^s  bardes:  aassi  po?:-'- 
de-l-nn  une  série  asse/  nombreuse  «le 
chrtTiîs  de  guerre  du  raovm-âc»*.  De  '** 
nnmliri'  est  !-?  pm^nachadh  ou  cîinnt  de 
S'i^riT  p-if  lequel  T-!i«-kî?in-Mh^'r-M-»c- 
Mh'.iïrlr-îi-Aîbinnich,  bai-dc  du  Lon!  'if** 
Ilc5.  e-;«  iîii  rn  1411  les  :;n:'rri  .T'  a-i  t-  =;- 
bat  (le  Gariach.  P.irmi  iî?*  poèlff  ..îc*  >:•  - 
ries  poiii>rieurs .  on  <'iie  Marie  ^la'l-T"  I, 
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fille  d'AlexAodre-le-Roagei  et  plusieurs 
poètes  de  la  tribu  de  Reppoch ,  surtout 
Alexandre  Mac  -  Donald ,  qui  composa , 
dans  la  première  moitié  du  xvii*  sièclci 
ses  chants  dont  Tun,  intitulé  Banarach 
Dhann  a  Chruidh^  se  chante  encore  dans 
les  lies.  C*est  sur  le  vieil  air  de  ce  chant 
que  le  poète  écossais  Burns  {voj.)  mit  les 
paroles  de  ses  vers  contenant  l'éloge  des 
lx>rds  du  Devon.  Un  des  derniers  poètes 
guerriers  des  Gaèls  a  été  Jean  Lom-Mac* 
donaldy  poète  lauréat  du  roi  Jacques  I^'; 
il  accompagna  Montrose  dans  tous   les 
combats,et  chanta  la  victoire  sur  le  champ 
même  de  la  bataille.  Pendant  celle  dln- 
verlochy,n  était  placé  sur  la  cime  d*un  châ- 
teau-fort voisin,  et  c'est  de  là  qu'il  vit  et 
chanta  le  triomphe  des  siens.  On  peut  re- 
garder encore  comme  une  sorte  de  barde 
le  poète  Mac-Intyre ,  qui  servit  dans  la 
milice  d'Argyle  à  la  bataille  de  Falkirk  et 
dont  les  po^es  ont  paru  en  1768.  Il  y 
a  dans  ce  recueil  une  pièce  pleine  d'indi- 
gnation contre  l'ordre  du  parlement  de 
substituer  la  culotte  au  jupon  écossais.  Le 
poète  prédit  un  soulèvement  général  con- 
tre celte  innovation  anti-nationale.  Les 
autres  genres  de  poésie  gaélique  n'ont 
jamais  cessé  d'être  cultivés.  On  a  pu- 
blié en   1829   les  œuvres  poétiques,  de 
Robert  Donn  ;  celles  de  Dugald  Bûcha- 
oan,  maître  d'école  à  Rannoch,  avaient 
paru  en  1770;  celles  de  Kenneth  Mac- 
keiisie,  d'abord  matelot,  puis  officier,  en 
1796 y  et  celles  de  John  Mac-Gregor,  en 
1801.  On  a  plusieurs  fois  réimprimé  les 
œuvres  du  poète  aveugle  Allan  Mac-Dou- 
gal,  dont  la  première  édition  parut  en 
1800.  Ewen  Mac-Lachlan,  maître  d'école 
à  Aberdeen ,  a  composé  en  gaélique  un 
poème  sur  les  saisons  en  quatre  chants, 
et  il  a  traduit  dans  cette  langue  le  3'  de 
l'Iliade.  Enfin  un  recueil  des  inspirations 
poétiques  des  bardes  des  quatorze  der- 
niers siècles  a  été  publié  par  les  soins 
d'Ale&andre  et  de  Donald  Stewart^.  Des 
sociétés  patriotiques  cherchent  à  con- 
server le  langage  national,  à  en  fixer  les 
règles  et  Torthographe,  et  elles  encou- 
ragent les  poètes  à  ajouter  de  nouvelles 
compositions  lyriques  à  celles  qui  font  le 
rharme  des  réunions  de  Gaèls.        D-g. 

(*)  ymtr  JaoMi  Logan,  Tki  Seoitith  ftW  «r  td- 
ht  mmmm's,  Loadrct,  i83i»  vd.  11. 
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OAETE,  ville  et  forteresse  située  sur 
le  golfe  du  même  nom ,  dans  la  province 
napolitaine  de  la  Terre  de  Labour.  Elle 
est  placée  sur  une  langue  de  terre  escar- 
pée qui,  selon  Virgile  (JSm.  YII,  1),  a 
reçu  son  nom  de  Cajeta  de  celui  de  k 
nourrice  d'Énée.  Elle  compte  14,000  ha- 
bitants et  est  le  siéged'un  évêché.  On  oon- 
serve  au  château  les  restes  du  connétable 
de  Bourbon ,  mais  son  magnifique  tom* 
beau  est  détruit.  Les  environs  de  la  ville 
sont  enchanteurs;  de  nombreuses  mai- 
sons de  campagne  leur  donnent  un  aspect 
romantique  et  pittoresque.  Gaéte  est  âne 
des  premières  places  fortes  de  l'Europe; 
en  temps  de  siège,  on  ne  peut  l'attaquer 
que  par  la  petite  langue  de  terre. 

La  ville  fut  construite  avant  Rome; 
elle  fut  constamment  la  résidence  de  per* 
sonnages  romains  du  premier  rang  ;  An- 
tonin-le-Pieux  la  dota  d'un  excellent  port. 
Après  la  destruction  de  l'empire  romaiD» 
elle  eut  quelque  temps  une  constitution  ré» 
publicaine,et  fut  alors  gouvernée  par  des 
ducs  qui  reconnaissaient  le  pape  conune 
suzerain,  jusqu'à  ce  qu'itérativement  con- 
quise au  moyen-âge,  elle  fut  prise  en  14SS 
par  Alphonse,  roi  d'Aragon,  et  resta  dès 
lors  unie  à  ce  royaume.  Dans  les  temps 
modernes,  Gaète  éprouva  plusieurs  siégi» 
remarquables.  En  1702,  cette  forteresse 
fut  trois  fois  assiégée  par  les  Autrichiens 
sous  le  commandement  du  général  Daim, 
et  enfin  prise  d'assaut.  Assiégée,  en  1 7  34, 
par  un  corps  d'armée  sarde-espagnol,  la 
garnison  se  rendit  à  des  conditions  hooo* 
râbles,  après  s'être  défendue  depub  k 
commencement  d'avril  jusqu'au  6  aoAL 
Depuis  ce  temps,  Gaéte  fut  encore  forti- 
fiée davantage.  En  1806,  les  Français 
l'assiégèrent.  Le  commandant  de  la  for- 
teresse, l'intrépide  prince  Louis  de  Hes»- 
Philippsthal ,  résistant  au  gouvememaat 
napolitain   qui  avait  garanti  à  l'armée 
française  la  possession  de  Gaète  en  février 
1806,  se  refusa  formellement  à  laremlre 
et  obligea  l'ennemi  d'en  faire  le  siège  en 
règle.  Le  prince  tint  bon  jusqu'en  juillet, 
lorsqu'une  blessure  presque  mortelle  cau- 
sée par  une  bombe  le  contraignit  de  se 
faire  transporter  en  Sicile  :  alors  la  forte- 
resse capitula  le  14  juillet.  En  1815  et 
en  1821,  Gaète  opposa  encore  une  asset 
longue  résistance  aux  Autrichiens.  C^ 
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BAÈTJk  (duc  de)  ,  woy,  Gauddi. 
GAGE.  Ce  mot,  aimi  que  vadium , 
éqnÎTslent  dam  la  baate  latinité ,  a 
éda  not  germanique  a^ge^  qui 
baimmce^  équilibre  wï,  figitfé;  il  a 
clé  introdiiitdans  notre  langue  avec  cette 
âuuMJi.  acception,   parce  qu'en  efiet 
robjcl  mobilier  qui  est  remis  en  nantis- 
i  an  créancier,  établit  par  sa  valeur 
de  balance,  d'équiÛbre,  arec  la 
qoe  reçoit  le  débiteur. 
La  loi  définit  le  gage  un  contrat  par 
leqoel  un  débiienr,  ou  un  tiers  pour  lui, 
remet  à  son  créanciec  une  chose  mobi- 
lise pomr  sûreté  de  la  dette.  Ce  contrat, 
tontn  les  fois  qu*il  s'agit  d'une  valeur  de 
plus  de  l&O  firancs,  doit  être  rédigé  en 
pnblic  ou  sons  seing  privé,  enregistré 
Ini  donner  date  certaine,  et  conte- 
nir la  déclaration  de  la  somme  due  ainsi 
que  rcspèœ  et  la  nature  des  objets  remis 
en  gage^  on  un  état  annexé  de  leurs  qua- 
lité ,  poids  et  mesure. 
ToQt  ce  qui  est  dans  le  commerce,  soit 
,  soit  immeuble,  peut  être  donné 
gage;  mais  le  <x>ntrat  qu'on  passe 
td  le  nom  â^anîichrèse  {voy, 
[)  lorsqu'il  a  pour  objet  un  meuble 
ÎBcorpord ,  tel  qu'une  dette  active  ou 
>bligation  ;  celui  à  qui  elle  esttrans- 
à  ce  titre  n'en  est  saisi  que  par  la 
lignification  de  Tacte  à  celui  qui  en  est 
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Le  gage  dont  l'existence  est  constatée 
éuB  la  forme  voulue  par  la  loi  confère 
aa  déancier  le  droit  de  se  faire  payer  par 
yrivîlége  et  préférence  à  tous  autres 
sur  la  chose  qui  en  est  l'objet; 
oe  privilège  ne  subsiste  qu'autant 
le  gage  a  été  mis  et  est  resté  en  la 
du  créancier  ou  d'un  tiers 
entre  lui  et  le  débiteur.  La  tra- 
éiiion  cl  la  continuelle  détention  du  gage 
■mt  donc  nécessaires  pour  que  la  con- 
vention produise  son  efiet,  à  moins  que 
k  détention  n'eût  cessé  par  le  fait  frau> 
éalenx  du  débiteur. 

Le  délant  de  paiement  au  terme  con- 
Tcnn  ne  rend  pas,  de  plein  droit,  le 
créuxâer  propriétaire  de  la  chose  qui  lui 
1  été  donnée  en  gage:  il  doit,  dans  ce  cas, 
fiûe  ordonner  en  justice  qu'elle  lui  de- 
■uuua  en  paiement  etjusr|u'àduecon- 
'vrcBoe,  d*après  une  estimation  laite  par 


experts,  ou  qu'il  en  sera  fait  la  Vente  aux 
enchères.  Toutefois,  s'il  avait  été  stipulé 
dans  l'acte  qu'il  en  deviendrait  proprié- 
taire faute  de  paiemoit,  suivant  une  es- 
timation à  dire  d'experts ,  et  à  la  charge 
par  lui  de  payer  au  débiteur  l'excédant 
du  prix  ou  de  le  consigner,  cette  conven- 
tion devrait  recevoir  son  exécution,  parce 
qu'il  doit  être  permis  aux  parties  de  faire 
de  gré  à  gré  ce  qu'elles  peuvent  obtenir 
de  la  justice  des  tribunaux.  Le  débiteur, 
jusqu'à  son  expropriation,  si  elle  a  lieu, 
reste  propriétaire  du  gage,  qui  n'est  dans 
les  mains  du  créancier  qu'un  dépôt  assu- 
rant son  privilège;  et  ce  dernier  ne  peut 
en  acquérir  la  propriété  par  la  prescrip- 
tion, quel  que  soit  le  temps  pendant  lequel 
il  l'aura  eu  en  sa  possession,  à  moins  qu'il 
ne  le  retienne  à  un  autre  titre. 

Le  créancier  est  tenu  d'apporter  le  soin 
d'un  bon  père  de  famille  à  la  conservation 
du  gage;  il  répond  de  la  perte  ou  de  la 
détérioration  qui  serait  sunwnue  par  sa 
négligence ,  mais  non  de  celle  qui  aurait 
eu  lieu  sans  sa  faute ,  et  le  débiteur  doit 
loi  tenir  compte  des  dépenses  utiles  et 
nécessaires  qu'il  aurait  faites  à  cette  oc- 
casion ;  celui-ci  ne  peut  en  réclamer  la 
restitution  qu'après  avoir  acquitté  toute 
sa  dette  en  principal  et  intérêts,  sauf  le 
cas  où  le  détenteur  en  abuserait.  Si,  pos- 
térieurement à  la  première  dette,  il  en 
avait  été  contracté  une  seconde  par  le 
même  débiteur  envers  le  même  créan- 
cier, il  n'y  aurait  lieu  à  la  restitution  du 
gage  qu'après  Tentier  paiement  de  Tune 
et  de  l'autre ,  parce  que  le  nouveau  prêt 
est  censé  n'avoir  été  fait  que  sous  les  mê- 
mes conditions  et  avec  les  mêmes  sûretés 
que  le  précédent.  Lorsque  le  gage  est  une 
créance  portant  intérêt,  le  créancier  im- 
pute ces  intérêts  sur  ceux  qui  peuvent 
lui  être  dus,  et  si  la  dette  pour  sûreté 
de  laquelle  il  a  reçu  cette  créance  ne 
produit  pas  d'intérêt,  l'imputation  se  fait 
sur  le  capital  de  la  dette. 

Le  gage  est  indivisible  nonobstant  la 
divisibilité  de  la  dette  entre  les  héritiers 
du  débiteur  et  entre  les  héritiers  du 
créancier.  Ainsi,  l'un  des  premiers  qui 
aurait  payé  sa  portion  de  la  dette  ne  peut 
exiger  sa  part  du  gage  tant  que  la  dette 
n'a  pas  été  entièrement  acquittée ,  et  il  ne 
peut  être  restitué  par  celui  des  seconds 
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qoi  aurait  rcru  sa  portion  tant  qae  ses 
cohéritiers  ne  seraient  pas  payés  de  la 
portion  qui  leur  revient 

La  loi  punit  ci^un  emprisonnement  de 
deux  raoii  à  deux  ans  y  d*une  amende 
qai  ne  petit  excéder  le  quart  des  restitu- 
tfon^y  et  de  25  fr.  au  moins  de  domma> 
ges-intéréts,  celui  qui  aurait  abusé  du 
gage  en  le  détournant  ou  en  le  dissipant 
au  préjudice  de  celui  à  qui  il  appartient. 
^oy,  MoîfT-DK- Piété. 

Gacks,  au  pluriel  y  est  pris  dans  une 
autre  acception  :  c'est  alors  le  salaire  qui 
est  donné  aux  domestiques  et  aux  ou- 
vriers par  le  maître  à  qui  ils  louent  leurs 
services  pour  un  temps  déterminé. 

Le  maître  est  cru  sur  son  affirmation 
pour  la  quotité  des  gages  promis,  pour  le 
paiement  de  Tannée  échue  et  pour  les 
à-compte  donnés  pendant  Tannée  cou* 
rante.  Le  Code  civil  accorde  contre  lui,  et 
sur  ses  biens,  un  privilège  à  ceux  à  qui  les 
ga^^rs  sont  dus;  ils  se  prescrivent  par  six 
nifHs.  I^  libéralité  qui  est  exercée  à  titre 
de  legs  par  le  maître  envers  son  dômes* 
tique  n'est  jamais  censée  faite  en  com- 
pcnsntlon  de  ses  gages,  qu'il  peut  toujours 
etigerpour  le  temps  qui  n'est  pas  soumis 
k  la  prescription,  et  indépendamment  du 
legs  qu*on  lui  a  fait.  J.  L.  C. 

GAGE  DR  BATAILLE.  On  don- 
nait autrefois  ce  nom  à  la  caution  exig(''e 
de  celui  qui  demandait  ou  acceptait  le 
combat  judiciaire  (vojr,  Tarlirle).  Indé- 
pendamment dos  droits  féodaux  atta(*liés 
À  rexemce  de  la  haute  justice  féodale , 
droits  qui  variaient  dans  chaque  juri* 
diction  ,  les  combat*  judiciaires  entrât* 
naient  avec  eux  «'crtainn  frais  et  certaines 
dépendes.  Ainsi  les  chances  de  la  bataille 
pouvaient  cin»  fatales  au  coursier  de  ce- 
lui des  deux  champions  dont  la  victoire 
proclamait  Tinnocence,  et  ce  vainqueur 
liti-mt^mc  pouvait  avoir  un  besoin  assez 
présent  de  l'aide  du  chirurgien  pour  son 
corps  et  dos  n*Htaurations  <le  rarmurier 
pr>ur  son  équipage  de  combat.  IjC  gage 
de  bataille  avait  pnur  objet  de  pourvoir 
à  toutes  ces  drpcnvs  certaines  ou  acci- 
dentelles; cl  nul  ne  devait  espt-rer  d'ob- 
tenir l'ouverture  du  champ  clos  si,  pour 
satisriireaux  etigcnt*cs  du  juge  du  camp, 
Il  ne  roinmrnçait  par  déposer  la  garan- 
tie demandée  entn*  lea  mains  du  seigneur 


justicier,  à  qui  seul  appartenait  le  droit 
d'accorder  le  combat  judiciaire. 

Ainsi,  comme  dans  la  jurisprudence  de 
notre  temps  les  appels  en  Cour  de  cassa- 
tion  exigent  le  dépôt  préalable  d'une 
somme  d'argent  déterminée,  les  deman- 
des de  champ  clos  devaient  être  accom- 
pagnées de  l'offre  du  gage  de  bataille. 
Une  ancienne  coutume  de  Normandie, 
citée  par  Ducange,  expose  les  formes  de 
ce  genre  de  demande  :  «  Plainte  de  mnl- 
«  tre,  dit-elle,  doit  estre  fête  en  telle  ma- 
«  niere  :  P.  se  plaint  de  T.,  qui  li  mor- 
«  dri  son  père  felenessement  en  la  paix 
«  Dieu  et  le  Roy,  que  il  est  prest  de  pron- 
«  ver  et  fere  lui  recognoistre  à  une  bore 
«  de  jour.  Et  se  T.  le  nie  mot  à  mot,  at 
«  il  en  offre  son  gage  à  soy  defleodre, 
«t  l'on  doit  premièrement  prendre  le  gage 
«  au  deffendeur,  et  puis  celui  à  l'appe- 
«r  leur,  et  chascun  doibt  donner  plegcs 
A  de  mener  la  loy.  Ne  pourquant  il  doi- 
<i  vent  aml)cdens  estre  retenus  en  la  pri- 
«  son  le  duc  et  fere  ce  qui  sera  regardé 
«  que  Ken  devra  fere  de  droit.  La  bataille 
n  li  doit  estre  otriéc  par  la  justice;  et  si 
n  peut  Ton  bailler  à  l'un  et  l'autre  une 
n  autre*  prison  si  que  il  soient  baillez  à 
<i  bonne  garde  qui  les  rende  au  jour  de 
«  la  bataille  fere.  » 

On  trouve  quelques  exemples  de  com- 
bats judiciaires  ac<rordés  sans  que  les  par- 
ties <>usscnt  l>csoin  de  confirmer  par  lenn 
serments  la  vérité  de  ce  (fu'ils  alléguaient; 
mais  en  général,  et  d'après  l'usage  de 
toutc!(  les  (^urs  féodales ,  Tintimé  devait 
commencer  par  démentir  Taccusateor; 
d'où  le  proverbe  :  Un  démenti  vaut  «a 
coup  tVêpce  ;  puis  offrir  au  tribunal  de 
se  purger  par  serment,  c'est-à-dire  d*ap- 
peler  Dieu,  les  saintes  reliques  et  les  saint» 
Évangiles  en  témoignage  de  son  Inno- 
cence. Cette  cérémonie  du  serment  pré- 
cédait ordinairement  le  combat  de  qiiel* 
ques  instants,  et  l'on  ne  peut  nier  que  la 
croyance  universelle  et  les  paroles  redon- 
tablps  (|u'il  fallait  pnmonc*er  alors  ne  la 
rendissent  fort  imi>osantc.  î^  peuple  pen- 
sait généralement  (]u'un  faux  serment 
entraînait  de  toute  nécessité  la  mort  do 
parjure  dans  le  cour^  de  l'année  ;  et  parmi 
ceux  qui  prétendaient  avoir  de  phis 
grandes  lumières  sur  toutes  les  questions 
de  morale  et  de  religion,  Il  en  était  nn 
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bîeii  petit  nombre  qae  l'aspect  des  saints 
FTangileSy  le  bois  de  la  croix  et  les  os  des 
«ints  martyrs  ne  remplissaient  d'une  pro«- 
toode  terreur  qnand  il  s'agissait,  avant 
de  tenter  le  sort  des  armes  et  de  mettre 
en  péril  la  vie  présente  et  la  Tie  étemelle, 
de  les  adjurer  solennellement  de  justifier 
la  sincérité  d'une  allégation  mensongère. 
AnsH  la  plupart  des  demandes  de  com- 
bats jndiciaires  n'étaient-elles  pas  suivies 
d*efle€ ,  au  grand  regret  de  la  foule  im- 
patiente qui  se  pressait  autour  des  bar- 
rières. Spectacle  intéressant ,  en  effet ,  si 
jamais  II  en  fût,  que  celui  de  deux  cham- 
pions ,  ordinairement  riches ,  élevés  en 
dignité,  fameux  par  leurs  précédents  ex- 
ploits ou  brigandages,  et  qui  venaient, 
après  les  plus  redoutables  serments,  ten- 
ter le  sort  du  caaàaXyle jugement  deDieu, 
M.  Crapelet,  connu  partant  de  pré- 
rieuses publications  dans  les  domaines  de 
notre  littérature  ancienne,  a  fait  paraître 
en  1830  les  Cérémonies  des  images  de 
bataiilej  selon  les  constitutions  du  roi 
PhHippe^le^Bel ,  représentées  en  onze 
fi^mres,  etc.  (un  vol.  in-4»  et  gr.  in-fol.). 
Ahni  qu'on  l'a  dit  à  l'article  Combat  jt- 
Dicruu: ,    Philippe -le- Bel  avait  d'a- 
bord  généralement  défendu   ces  sortes 
'1p  combats;  mais  ayant  remarqué  tju'au 
lieu  de  diminuer,  les  crimes  étaient  au 
contraire  devenus  plus  nombreux  et  d'une 
répression  plus  difficile,  il  rapporta  sapre- 
imère  ordonnance,  et  permit  de  nouveau 
^  duel  en  champ  clos,  pour  les  cas  ex- 
rtusifs  de  meurtre  et  à* aguets  appensés. 
Cest  de  ce  dernier  mot  que  nous  avons 
fût  guet-à-'pens,  P.  P. 

6AGERM  (Hans-Christophe-Er- 
ff.5T,  baron  de),  écrivain  politique,  ora- 
tnir  et  homme  d^état,  naquit  à  Klein- 
niederbeim,  près  de  Worms,  le  25  jan- 
tIit  1766.  Il  était  très  jeune  encore 
lonqu'il  fut  chargé  de  la  direction  des 
ifTaires  de  ^^assau-Weilbourg,  comme 
président  de  tous  les  tribunaux.  Ce  fut 
*n  cette  qualité  qu'il  se  rendit,  après  la 
p^ix  de  Lunéville,  à  Paris,  où  le  prince 
^  Talleyrand  le  distingua  parmi  les  au- 
tres négociateurs,  et  il  obtint  non-seule- 
ment une  indemnité  considérable  pour  le 
prince  et  sa  maison,  mais  encore,  dans  la 
Tîse  de  1806  ,  il  sauva  l'ancien  nom  de 
Me  maison  à  laquelle  il  fit  concéder  une 
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augmentation  de  terrain  très  im|K)rtante, 
lors  de  la  médiatisation  des  principautés. 
Ce  succès  détermina  plusieurs  princes  al- 
lemands à  avoir  recours  à  loi  pour  la  dé- 
fense de  leurs  intérêts.  Plus  tard,  M.  de 
Gagem  se  rendit  à  Vienne ,  où  il  se  lia 
étroitement  avec  le  baron  de  Hormayr  et 
eut  des  relations  suivies  avec  l'archiduc 
Jean.  Il  prit  une  part  très  active  au  pro- 
jet d'une  nouvelle  insurrection  en  Tyrol, 
en  1812  et  1813;  mais  l'arrestation,  à 
Brunn,  d'un  courrier  anglais,  fit  échouer 
son  projet.  Obligé  de  quitter  l'Autriche, 
il  se  rendit  au  quartier-général  de  l'ar- 
mée prusso-russe,  et  de  là  en  Angleterre. 
£n  1814,  il  gouverna  comme  ministre 
d'état  dirigeant  la  principauté  de  la  mai- 
son d'Orange,  et,  en  1815,  il  prit  part 
aux  affaires  du  congrès  de  Vienne  en 
qualité  d'envoyé  du  roi  des  Pays-Bas.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  obtint  des 
souverains  alliés  un  accroissement  de  ter- 
ritoire pour  le  nouveau  royaume  des  Pays- 
Bas.  Mais  ses  efforts  réitérés  pour  faire 
rendre  l'Alsace  à  l'Allemagne  n'amenè- 
rent aucun  résultat.  En  attendant,  il  fit 
de  son  mieux  pour  faire  restituer  à  leurs 
anciens  propriétaires  les  ouvrages  d'art 
dont  la  guerre  et  les  traités  avaient  en- 
richi la  France  pendant  environ  vingt 
ans.  Nommé  ministre  du  roi  des  Pays- 
Bas  près  de  la  diète  germanique,  il  rem- 
plit avec  honneur  ces  fonctions  importan- 
tes jusqu'en  1818.  Toujours  jaloux  de 
l'ascendant  de  la  France  et  préoccupé  do 
l'idée  qu'il  était  nécessaire  de  fortifier  l'Al- 
lemagne contre  elle,  il  insista  dans  sa  cor- 
respondance avec  le  prince  de  Metternich 
sur  l'exécution  de  certaines  mesures  qui 
auraient  pu  fonder  ou  consolider  l'unité 
de  la  nation  allemande;  il  demanda,  entre 
autres  choses,  que  le  nom  d'empire  ger- 
manique fût  conservé,  et  que  la  couronne 
impériale  perpétuât  le  symbole  de  l'unité 
de  la  confédération.  D'un  autre  coté,  il  se 
prononça  fermement  pour  l'introduction 
de  constitutions  d'États  dans  tous  les  pays 
de  cette  confédération,  et  en  conséquence 
il  fit  à  la  diète  la  proposition  d'adresser  au 
grand-duc  de  Saxe-Weimar  des  remer- 
ctments  pour  la  loi  fondamentale  qu'il 
avait  donnée  à  son  pays  et  qu'il  avait  pré- 
sentée à  la  diète  le  2  décembre  1810, 
pour  qu'elle  la  prit  sous  sa  garantie.  Fn 


GAI  ( 

1820 ,  et  souvent  depuis,  M«  d«  Gagem 
fut  élu  membre  de  la  députation  de  Hes« 
se-Darmstadt,  et  dans  cette  assemblée  il 
se  rangea  du  parti  de  l'opposition.  Mis  à 
la  pension  par  le  gouTemement  néerlan- 
dais, en  1820,  il  reçut  le  plus  souvent 
dans  ses  terres.  Aujourd'hui  il  est  rentré 
dans  la  vie  privée;  mais  après  la  révolu- 
tion de  Juillet  il  recommença  sa  polémi- 
que contre  la  France,  sous  prétexte  de 
son  esprit  d'envahissement  et  de  propa* 
gande. 

Parmi  les  écrits  de  cet  homme  d'état, 
publiés  pour  le  plupart  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  on  distingue  particulièrement 
les  suivants  :  Die  Rtsultate  der  Sitten» 
geschichtây  on  Résultats  de  l'histoire  des 
Mœurs,  Francfort,  1808-23, 6  vol.  in-8<*; 
V  Histoire  nationale  des  Allemands  ^ 
Vienne,  1811,  in-4«  (3*  édiUon,  3  vol., 
Francf.,  1835-36),c]ui  cependant  n'arrive 
pas  au-delà  de  l'empire  des  Francs  ;  Sur 
les  émigrations  des  Allemands  (Franc- 
fort, 1817,  în-4**),  mémoire  communi- 
qué à  la  diète;  Mein  Antheilan  derPo^ 
litik^  c'est-à-dire  Ma  participation  à  la 
politique  {A  vol.,  Stnttg.,  1833-33),  es< 
pèce  de  mémoires  politiques  dont  la  der* 
nière  partie  porte  le  titre  particulier  de  : 
Lettres  du  baron  de  Stein  au  baron  de 
Gagern^depaisiS  1  Zjusqu  'en  1 8  3 1 .  CL, 

GAGBURK,  voY-  Paei. 

6AIAC,  iH>^.  Gatac. 

6AIL  (Jeak-Baptiste),  né  à  Paris  le 
4  juillet  1755,  se  distingua  de  bonne 
heure  comme  helléniste.  Sans  entrer  dans 
les  ordres,  il  avait  pris  le  petit«collet,  el 
ses  premières  publications  parurent  sous 
le  nom  de  Vabbé  Gail.  Des  éditions  et 
des  traductions  d'auteurs  grecs  l'avaient 
lait  connaître  depuis  plusieurs  années, 
lorsqu'en  1791  on  le  nomma  suppléant 
de  Vauvilliers  à  la  chaire  de  littérature 
grecque  du  Collège  royal  de  France.  Le 
titulaire  fut  forcé,  Tannée  suivante,  de 
donner  sa  démission,  et  Gail,  choisi  pour 
lui  succéder,  consigna  dans  le  procès- 
verbal  d'installation  que,  ne  regardant 
pas  comme  volontaire  la  démission  de 
Vauvilliers,  il  lui  céderait  sa  chaire  dès 
qu'il  voudrait  y  rentrer.  Ce  n'est  pas  le 
seul  eiemple  de  courage  et  de  désintéres- 
sement qu'ait  donné  J.-B.  Gail.  Malheu- 
reusement pour  son  repos,  il  ressentit  trop 
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vivement  les  attaques  auxquelles  il  fui  eil 
butte.  Les  juges  sévères  qu'il  rencontra 
oublièrent  si  souvent  à  son  égard  les  lois 
de  l'impartialité,  il  éprouva  des  dénb  de 
justice  si  piquants,  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  garder  son  sang-froid  dans  toute» 
ses  réponses. 

Quoi  que  l'on  pense  de  sa  polémique, 
qui  le  met  trop  souvent  en  scène  dana 
ses  préfaces  et  dans  ses  commentaires,  on 
ne  peut  nier  le  mérite  du  rôle  que  Gail 
a  dignement  rempli  pendant  un  certain 
nombre  d'années  :  il  a  été  le  représentant 
des  études  grecques  en  France,  à  l'époque 
des  troubles  révolutionnaires.  Le  ooors 
élémentaire  qu'il  fit  gratuitement  plue  de 
vingt  ans,  et  les  nombreuses  éditions  des 
classiques  grecs  qu'il  publia  dans  le  mèoM 
temps,  ont  puissamment  contribué  à  pro- 
pager les  bonnes  traditions.  Grâce  à  son 
zèle,  le  feu  sacré  n'était  pas  éteint  quand 
l'Université  prescrivit  de  nouveau  l'enses- 
gnement  de  la  langue  d'Homère  et  deXé* 
nophon.  Toutefois  aucun  de  ses  livres  élé- 
mentaires ne  fut  adopté  par  les  collèges. 

En  1809,  Gail  avait  reçu  de  l'empe- 
reur de  Russie  la  croix  de  Saint-Vlfidi- 
mir;  en  1814 ,  Louis  XVm  le  nomma 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  et  oon- 
servateor  des  manuscrits  grecs  et  latins 
de  la  Bibliothèque-  royale.  Ce  laborieux 
helléniste,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, mourut  le  5  février  1839. 

Des  nombreuses  publications  de  J.-B, 
Gail,  longuement  détaillées  dans  la  FraiH 
ce  Littéraire f  par  M.  Quérard,  tome 
m,  pages  333-337,  et  dans  la  notice  très 
étendue  insérée  dans  les  suppléments  de 
la  jBiograp/iie  universelle ,  tome  LXV, 
nous  ne  citerons  que  les  suivantes  :  Dia^ 
logues  des  Morts  de  Lucien^  traduits  eu 
français  avec  des  remarques,  1780,  îb- 
13;  Idylles  de  Théoerite^  grec -latin- 
français,  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  l'an  IV,  3  vol.  in-4<».  Avant  de 
mourir,  Gail  publia  une  autre  édition 
de  Théocrite,  en  3  vol.  in-8<*,  renfer- 
mant les  variantes  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  coUationnés  avec 
le  plus  grand  soin;  Les  Amours  de 
Lêandrc  et  de  Hem,  grcc-latio«fran- 
çais,  Paris,  an  IV,  in-4»;  Odes  d'A" 
nacréony  grec-latin- français,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  l'an  VU, 
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*  ;  Gmmmaire  grecque^  dont  la 
Wtion  crt  de  Pan  VH;  OEu^ 
mrtM  eampièies  de  Xénopkon^  traduites 


framemis  et  aceompagnéet  du  texte 
prcj  de' la  veniam  latine j  de  notes  eri^ 
»jmesy  de'wmrimntes  des  mamueriu  de  la 
MibUotkêqae  royale,  if  un  atlas  de  et ii- 
qmmMt^^méUre  eartes,  et  d^une  riche  col^ 
ieetkm  dTesiampeSj  Paris,  Impr.  royak, 
f  797-18  l^y  10  ▼.  iii-4<*.L'aatrarajointà 
aoo  Xénophon  :  1*  une  Notice  historique 
de  Ks  i^optes  tra^ranx,  suivie  d' Observa- 
ràistoriques  et  philologiques;  f?  Re- 
etc.,  on  jÊuetisrium  Xeno^ 
Cette  édition  de  Xénophon 
encore  publiée  entièrement 
Gail  fit  paraitre  V Histoire  grec- 
de  Thucydide 9  texte  grec  avec  ver^ 
mm  lutine  et  française  y  7>ariantes  des 
treize  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
wojmiuj  observations  historiques  et  cri- 
tiques,  dix  belles  estampes  et  deux 
plans  de  siège  y  1807,  6  wl.  in-4«  ou 
10  voL  i»»8*.  La  traduction  française, 
quk  parut  presque  en  même  temps  que 
le  texte  grec  et  latin,  n'était  que  celle  de 
Léiéque  [voy,) ,  revue  et  refaite  en  quel- 
ques parties,  notamment  dans  les  ha- 
>f>gM*>    Gail  FaTait  retouchée  en  en- 
tier quand  il  la  publia  de  nouveau  en 
trois  vol.  iii-4%  Puis,  Imprimerie  royale, 
1829.  I>em  volumes  d'observations  géo- 
graplriqncs  et  philologiques  auraient  vu 
le  jour  si  la  mort  du  traducteur  n'était 
)  au  milieu  de  cette  publication, 
citerons  Le  Philologue ,  Pa- 
ris, Imprimerie  royale,  24  vol.  in-8<>, 
doBtk  premier  est  de  1817  et  le  dernier 
de  183S;  vaste  magasin  de  mémoires  et 
de  iliiUslinni  philologiques  dans  lequel 
raufmr  reproduisait  tous  ses  opuscules 
publiés  à  difiérentes  époques.  — Gail  indi- 
la  liste  de  ses  ouvrages  en  1 82 1  : 
iin-18, 14  vol.;  collection  in- 12, 
20  voL;  €x>llection  in-8%  SO  vol.;  coUec- 
Ûon  i»-4*,  25  vol.  ;  en  tout  89  volumes. 
Outre  ceux  qu'il  a  publiés  depuis  1821, 
Faotear  en  a  laissé  d'autres  encore  en 
Quelle  carrière  laborieuse,  et 
ne  doit-on  pas  regretter  qu'en 
it  ainsi  ses  ouvrages  le  savant 
Mlrniste  ait  un  peu  sacrifié  à  la  quan- 
«é  b  qualité  qui  seule  peut  sauver  de 
rauUi! 


J.-B.  Gail  avait  épousé,  dans  le  fort 
de  la  Révolution,  Eom- Sophie  Garek, 
fille  d'un  chirurgien,  originaire  de  Me- 
Inn,  mais  établi  à  Paris,  où  die  était  née 
en  1776.  Cette  femme  artiste  s'est  lait  un 
nom  comme  musicienne.  Oli  lui  doit  les 
opéras  suivants  :  Les  deux  Jalotix,  qui 
eurent  le  plus  grand  succès  au  théâtre  Fey- 
deau  en  1813  ;  Mademoiselle  de  Lau^ 
nay  à  la  Bastille ,  même  année;  Angela, 
ou  C  Atelier  de  Jean  Cousin  ;  la  Méprise, 
et  la  Sérénade,  toutes  trois  jouées  en 
1814.  On  lui  doit  encore  des  romances 
délicieuses,  et  cinq  recueils  de  nocturnes^ 
dont  deux  posthumes.  M*^  Gail  mourut 
de  la  poitrine,  le  24  juillet  1819. 

Jean-François  Gail,  fils  des  précé- 
dents, né  à  Paris  le  28  octobre  1796,  a 
occupé  deux  chaires  d'histoire  et  a  sup- 
pléé son  père  au  collège  de  France.  On 
a  de  lui  :  Thèse  sur  Hérodote ,  in-8^, 
1813.  La  thèse  latine  qu'il  soutint  égale- 
ment pour  le  doctorat  avait  pour  sujet  la 
réfutation  du  système  d'Helvétius;  Re^ 
cherches  sur  la  nature  du  culte  de  BaC" 
chus  en  Grèce,  Paris,  in-8^,  1821,  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles -Lettres;  Disserta^ 
tion  sur  le  périple  île  Scjrlax  et  sur 
l'époque  présumée  de  sa  rédaction, 
Paris,  1825,  in-8o.  Cette  dissertation  et 
les  Recherches  sur  Bacchus,  imprimées 
séparément,  ont  été  insérées  dans  le  Phi- 
lologue;  Geographi  Grœci  minores, 
in-8<'.  Il  n'en  a  paru  que  trois  volumes, 
le  premier  en  1826,letrobièmeen  1831  ; 
Traduction  de  la  Grammaire  grec^ 
que  de  Mattliiœ,  en  société  avec  M.  de 
Longueville,  4  vol.  in-8<».  Le  premier  a 
paru  en  1831;  le  quatrième  est  sous 
presse.  J.  T-v-s. 

GAILLARD  (marine),  autrefois  châ- 
teau-gaillard.  C'éuit  l'endroit  fortifié 
du  hautdu  navire  (gagliardo,  italien,  ga^ 
Ihardo,  portugais,  signifiant  fort,  brave, 
vigoureux  *).  Le  haut  du  vaisseau  recevait, 
à  l'avant  et  à  l'arrière,  un  pont  d'une 
certaine  longueur,  et  ce  pont  ou  plan- 

(*)  On  a  dérÎTé  gagliardo,  en  français  gail' 
lard,  da  mot  ralidmt.  Mais  il  sons  parait  avoir 
la  même  racine  qne  gmi,  et  cette  racine  est  sans 
doute  gaudeo^  gavisus.  On  appelle  propot  gait" 
lard  celai  uù  \a  boafronnerie  et  la  licence  mc-ine 

Igravelense  se  méleni  à  nne  gaïlé  franche  et  na- 
turel le.  :>. 
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cher  était  une  plate- forme  entourée  do 
créneaux ,  et  de  laquelle  on  se  luttait 
comme  du  haut  d'une  tour.  Plus  tard, 
d*autres  élévations  surmontèrent  celles-là, 
et  le  gaillard  d^arrièrc  re^ut  un  château 
plus  élevé  (dont  il  nous  reste  la  dunette), 
château  fortifié  comme  le  gaillard  sur  le- 
quel il  s'élevait.  Maintenant,  le  pont  su- 
périeur n^étant  plus  coupé  entre  le  grand 
nât  et  le  mât  de  misaine  comme  il  Tétait 
autrefois,  le  gaillard  va  d'un  bout  à  l'au- 
tre du  vaisseau  et  s'appelle  tout  simple- 
ment le  pont.  La  dunette  le  surmonte 
derrière;    devant,  une   autre   dunette, 
beaucoup  moins  grande,  servant  d'abri 
aux  hommes  dans  le  mauvais  temps,  et 
qui  a  pris  l'ancien  nom  Ae  gaillard  da~ 
vamiy  est  établie  d'après  les  nouvelles  dis- 
positions des  constructions  navales,  qui 
n'ont  lait  que  restituer  au  navire  de  guerre 
d'une  certaine  importance  ce  petit  pont 
supprimé  il  y  a  quarante  ans  environ. 
La  batterie  d'artillerie  dont  est  garni  le 
pont  supérieur  (les  anciens  gaillards  )  s'ap- 
pelle  toujours  la  batterie  des  gaillards. 
Le  gaillard  d'avant  est  essentiellement  le 
quartier  des  matelots;  le  gaillard  r/'ur- 
rière  est  réservé,  quand  on  ne  manœuvre 
pas,  à  la  promenade  des  ofliciers.  Sur  ce- 
lui-ci ,  le  côté  droit  ou  trilxjrd ,  côté 
d'honneur,  est  laissé  au  capitaine  ou  aux 
oniciers  relativement  su|>érieurs  à  d'au- 
tres que  rinférioritû  de  leurs  grades  re- 
pousse du  côté  de  bâbord. 

I^es  gaillards  communiquaient  autre- 
fois par  un  petit  pont  de  chaque  côté  du 
navire,  tLp^\é  passe^avant  ^servant  à 
passer  de  l'arrière  à  l'avant).  Sous  le  passe- 
avant  était  ce  qu'on  nommait  la  coume/', 
que  les  documents  latins  du  xiii*  blMe 
(Capituiarr  rumticum  de  Venise,  1255; 
Marchés  de  saint  Louis  avec  Gènes  et>  e- 
Dise,  1 2  G8)  désignaient  suus  le  nom  de 
eoridorium  ou  corconum,         A.  J-l. 

GAILLARDE,  espèce  de  danse  qui 
t'exécutait  sur  un  air  à  trois  temps  dans 
un  m<iuvement  vif  et  animé.  Apportée 
chez  nous  de  Rome  ou  au  moins  de  l'Ita- 
lie,  on  rappela  d'abord  n^rna/icjyfir  ;  plus 
lard,  die  prit  le  nom  plus  caractéristique 
de  gailtarde ^  danse  gaie,  enjouée,  sous 
lequel  elle  a  fini  par  disparaître  comph*- 
tement,  laissant  à  |)ciue  après  elle  le  sou- 
venir de  ce  qu'elle  était.  Thoynot  Arbeau, 
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;  qui  a  écrit  en  1589  un  traité  d'orcheso- 
graphie,  nous  dit,saus  éclairer  beaucoup 
la  question,  que  la  gaillarde  se  compo» 
sait  de  cimj  pas  et  de  cinq  assiettes  de 
pieds  que  faisaient  les  danseurs  i'mn 
devant  l'autre  apee  plusieurs  passai 
ges.  Il  en  est  resté  le  pas  de  gailiarde , 
composé  d'un  pas  assemblé,  d'un  pas 
marché,  d'un  pas  tombé,  et  qui  se  fait 
en  avant  et  de  coté.  V.  R. 

GAILLARDE  (typogr.),  voy.  Carao 

TKaES.  * 

GAITÉ,  mot  dérivé  du  substantif  la- 
tin gaudiunty  joie,  ou  du  \erbe  grrr 
yoLiàij  yuOifld,  se  réjouir.  Cette  heureuse 
disposition  de  l'esprit  et  de  l'âme ,  qu*on 
pourrait  en  nommer  l'épanouissemeut, 
est  le  don  le  plus  précieux  de  la  nature  ; 
il  est  aussi  un  des  plus  rares,  car  une 
bonne  santé,  une  conscience  pure  en 
sont  les  éléments  principaux  :  aussi  la 
gai  té  est-elle  surtout  le  partage  de  l'en- 
fance.  foy,  ce  mot. 

Il  ne  fiiut  pas  confondre  avec  la  galtr 
la  joie ,  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'os 
accès  de  la  première.  On  est  joyeni  par 
circonstance ,  on  est  gai  par  caractère  et 
par  tempérament. 

Sans  adopter  entièrement  l'opinion  de 
Montesffuieu  sur  rinflucnce  des  climats, 
on  peut,  je  crois,  l'admettre  relativenml 
à  cette  tfualité  :  un  t'Iimat  rigoureux  sem- 
ble la  comprimer;  l'excès  de  la  chalcer 
n'est  pas  plus  favorable  à  son  dévelop- 
pement. Ù  humour  [V,)  britannique  n^ctf 
]K>int  la  gai  té  ;  l'Espagnol  est  grave,  fka* 
bitant  de  l'Orient  apathique;  un  diaai 
tempéré,  tel  (|ue  celui  de  la  France,  veili 
celui  où  la  gaité  doit  éclore  et  protpénr. 
htLgaitêfranr/iise  est  |>assée  en  provcrhe, 
et  beaucoup  de  nations  sérieuses 
l'envient.  Dans  les  plus  tristes  i 
elle  trouve  encore  le  moven  de  se 
jour,  et  l'on  sait  (|u'à  la  sombre 
de  la  Terreur,  Champcenetz  et  quUqav 
autres  la  conservèrent  jus(|ue  sur  lU 
faud.  A  plus  forte  raison  n'i 
mais  déserté  nos  champs  de  bataille,  ^ 
s'est-elle  toujours  assoi'iéc  à  nos  vi< 
Ajoutons  (fu'en  France  elle  vieel 
drv  aussi  sa  place  au  milieu  des  plns{ 
ves  diNCiissions  |»oli tiques,  et  qu'on 
verait  peu  de  séances  des  Chambrcscli 
tout  (li>  la  chambre  élective  dont  le 
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à  constater  qntlcpMs  momeDU 
*éitérale, 

▼ie  iocttle,  Im  gaité  est  ot  qui 
e  |4iis  aîoMT  des  autres  et  le 
■r  auprès  d'eux.  Entendons- 
Ibis  :  on  ne  parle  ki  que  de  la 
be  et  naturelle  et  non  de  la 
ie.Qui  pourrait  aimer  le  bouf- 
Ini  la  gaité  devient  grimace , 
dans  le  mauvais  goût,  elle  se 
^pressions  grossières,  aux  ges- 

anx  attitudes  d'un  bas  oo- 
inspire  quelquefois  ie  dégoût 
gros  éclats  de  rire  que  le  bouf- 
le  à  exciter  et  qu'il  regarde 
récompense. 

aune  gai  est  universellement 
:  qu*en  général  il  est  toujours 
temps  bon ,  bienveillant,  sin* 
toenx.  Le  méchant  peut  avoir 
il  n'a  jamais  qu'une  gatté  fac- 
ie-là  n*est  pas  communicative 
itre. 
5  les  anciens  aient  été  habi- 

plus  sérieux  que  les  peuples 

il  ne  faut  pas  croire  que  cette 

lalité  n'ait  pas  reçu  chez  eux 

et  même  des  hommages.  Le 
Sénèque  |>roclamait  la  gaité  le 
es  biens;  le  sévère  Lycurgue 
une  statue  dans  les  murs  de 
at  il  la  jugeait  nécessaire  pour 
I  chaigrins  et  les  amertumes  de 
s  Athéniens  firent  mieux  en- 
ïn  firent  la  compagne  de  leur 
st  Tad mirent  jusque  dans  leurs 

délibérantes.   Ils   furent  les 
le  la  Grèce. 

es  sectes  philosophiques  ou  re- 
belles que  jadis  les  stoïciens,  de 
tes  puritaÎDs  et  les  méthodistes 
(it  voulu  proscrire  la  gaité  et 
tristcrfise  une  vertu.  Si  c'en  était 
erait  loin,  à  coup  sûr,  d'être  la 
autres;  et,  pour  ne  parler  ici 
elle  qu'on  estime  le  plus  dans 
le,  on  f^it  que  ce  n'est  pas  chez 
la  plus  gaie  que  la  vertu  se  rem- 
moins, 
folâtre  gaité  nous  charme  dans 

une  douce  gaité  dans  la  vieil- 
ut-être  encore  plus  d'attraits  : 
c'est  le  symbole  de  Tinnocence, 
re  ie  reflet  d'une  honorable  car- 


)  GAI 

rière.  Toutefois  cette  dernière  est  difficile 
à  rencontrer,  car  elle  a  plus  d'un  obstacle 
à  surmonter.  Les  infirmités  de  l'âge  avan- 
cé ne  sont  pas  son  seul  écueil:  pour 
avoir  conservé  cette  jeunesse  de  l'âme,  ce 
prisme  de  l'esprit,  presque  toujours  le 
vieillard ,  suivant  l'expression  si  vraie  de 
l'abbé  de  Choisy,  a  trop  vu  ce  qui  est. 
Heureuses  les  natures  privilégiées  qui  ont 
pu  fermer  les  yeux  pour  conserrer  la  plus 
charmante  des  illusions  ! 

Tel  n'crt  point  le  sort  de  ces  grands 
observateurs  du  monde,  qui  le  font  rire 
de  ses  travers  et  de  ses  ridicules  sans  être 
disposés  à  en  rire  eux-mêmes.  Molière  et 
Cervantes,  ces  deux  hommes  qui  ont  ex- 
cité une  si  vive  gaité  par  leurs  écrits, 
étaient  pensi&  et  mélancoliques.  Dans  un 
rang  inférieur  même  il  est  rare  que  Tau- 
teur  qui  égaie  les  autres  ne  soit  pas  triste 
lui-même,  du  moins  dans  son  intérieur. 
En  voulant  se  montrer  gai,  malgré  ses 
souffrances,  Scarron  ne  fut  que  buries- 
que ,  et  Désangien,  qui  était  parvenu  à 
acquérir  la  gaité  de  l'esprit ,  ne  put  se 
donner  celle  du  caractère.  On  a  du  mar- 
quis de  Caracdoli  un  traité  De  la  gatiéy 
1762,  in- 12  :  c'est  un  fort  triste  ouvrage. 

Le  mot  GAÎTé  se  prend  aussi  dans  une 
autre  acception,  qui  admet  le  pluriel , 
quand  on  dit  d'un  ouvrage  qu'il  renferme 
des  gaftés  un  peu  fortes.  Pour  ce  genre 
de  gaité,  v.  l'art.  GjiT\ois(genre).  M.  O. 

GAITÉ  (théâtre  de  la),  à  Paris. 
Doyen  de  tous  nos  spectacles  secondaires, 
ce  théâtre  fut  fondé,  en  1760,  par  Nico- 
let ,  qui  obtint  bientôt  la  permission  de 
décorer  sa  façade  du  titre  de  Théâtre 
des  grands  danseurs  du  roi.  Sa  vogue 
prodigieuse  alarma  bientôt  BIM.  les  ro- 
médiens  du  roi^  tant  français  qu'ita- 
liens. Les  uns  lui  firent  défendre  de 
parler,  les  autres  de  chanter.  TS'icolet 
n'en  continua  pas  moins  d'attirer  la 
foule  par  des  pantomimes  montées  avec 
beaucoup  de  pompe,  et  par  la  danse 
et  les  bouffonneries  d'un  singe  qui  fit 
fureur,  même  parmi  la  haute  société. 
Au  bout  de  quelque  temps ,  on  lui  ren- 
dit la  parole  et  le  chant,  dont  il  fit  am- 
plement usage  avec  l'aide  de  son  fécond 
auteur-acteur  Taconnet. 

En  1792 ,  lorsque  le  roi,  au  lien  d'a- 
voir des  eUmseurs  grands  ou  petits,  n'eut 
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plus  même  de  coaronne,  Nicole! ,  obligé 
de  changer  le  nom  de  ton  ^McUde,  lui 
donna  celui  de  Théâtre  de  la  Gaùé. 
L'honnête  directeur,  n'ayant  pas  deriné 
la  naissance  du  mélodrame^  ne  se  doutait 
pas  du  bizarre  contraste  que  ce  titre  al- 
lait bientôt  offrir  avec  le  genre  des  ou- 
vrages que  Ton  y  verrait  représenter. 

Ribiéy  auquel  cette  salle  fut  louée  en 
1793  y  y  installa  avec  lui  ce  nouvel  hôte. 
Il  y  joignit  y  il  est  vrai,  quelques  féeries 
plusse/ y  entre  autres  le  fameux  Pied 
de  mouton  dont  tout  Paris  se  régala  pen* 
dant  plusieurs  mois.  Mais  un  procès  s'é- 
tant  engagé,  en  1808,  entre  Ribié  et  la 
veuve  de  Nicolet,  cette  dernière  rentra 
dans  la  propriété  de  son  théâtre,  et 
M.  Bourguignon ,  son  gendre,  en  devint 
alors  directeur.  Une  nouvelle  salle,  plus 
commode,  plus  élégante,  fut  construite 
par  ses  soins  sur  les  ruines  de  l'ancienne. 
Ce  fut  sous  cette  direction  et  sous  celle 
de  sa  veuve,  qui,  en  s'adjoignant  M.  Du- 
bois, homme  de  lettres,  lui  succéda  quel- 
ques années  après,  que  les  mélodra- 
mes de  BI.  G.  de  Pixén>court,  Hapdé  et 
quelques  autres,  les  vaudevilles  de  Bra- 
zier,  Martaiiiville,  etc.,  conservèrent  au 
Thêdtre  de  la  Gatté  cette  faveur  publi- 
que qui  ne  Tavait  guère  abandonné  de* 
puis  sa  création. 

A  la  mort  de  M™^  Bourguignon ,  en 
1825 ,  MM.  de  Pixérécourt  et  Dubois  en 
furent  nommés  directeurs,  conjointe- 
ment avec  Marty ,  le  meilleur  acteur  de 
ce  spectacle.  Après  dix  années  de  succès, 
une  faule  catastrophe  signala  les  derniers 
jours  de  leur  administration.  Pendant  la 
répétition  d'une  féerie,  le  21  février 
1835,  un  essai  de  foudre  et  d'éclairs  fac- 
tices mit  le  feu  à  des  toiles  qui  le  commu- 
niquèrent rapidement  aux  décorations. 
Il  tut  impossible  d'en  arrêter  les  ravages  : 
matériel  et  salle,  tout  fut  consumé. 

Pour  la  seconde  fois  en  moins  de  trente 
ans,  il  fallut  s'occuper  de  la  reconstruc- 
tion de  ce  théâtre.  Elle  eut  lieu  avec 
beaucoup  d'activité,  et,  dès  le  19  novem- 
bre de  la  même  année,  ce  spectacle  se 
rouvrit  sous  la  direction  de  l'acteur  Ber- 
nard-Léon ,  qui  en  avait  obtenu  le  pri* 
vil«*gc.  Mais,  meilleur  comédien  qu'admi- 
nistrateur, et  dans  ces  dernières  fonctions 
plu<t  intègre  qu'habile ,  relui  -  ci  se   vit 


bientôt  obligé  de  reoonoer  à  cette  entre* 
prise,  qui  fut  alors  concédée  à  M.  de  Gée- 
Canpenne,  déjà  en  postewon  de  b  di- 
rection de  l' Ambigu-Comique,  mais  qui 
abandonna  depuis  à  d'autres  mains  lea 
rênes  da  char  de  FAmbigu.  La  salle  ac- 
tuelle de  la  Galté  n'a  plus  à  redouter  le 
danger  d'un  nouvel  incendie,  car  elle  a 
été  construite  en  fer.  Nicolet  serait  émer* 
veillé  à  l'aspect  de  l'élégance  extériewe 
et  intérieure  de  son  antique  baraque  û 
brillamment  remplacée  ;  mais,  à  leir 
tour,  les  directions  nouvelles  pourraiem 
regretter  l'époque  où  c'était  surtout  dea 
recettes  que  l'on  disait  d'après  le  pro* 
verbe  :  De  plusjorl  en  pliufort^  commue 
chez  Nicolet.  M.  O. 

GAIUS  ou  Cajus  (  selon  qu'on  vent 
suivre  l'orthographe  grecque  ou  l'ortho- 
graphe latine),  jurisconsulte  du  temps  dei 
empereurs  Adrien  et  Antonin-le-PicnK 
(117-  161). Nous  ne  possédons  pas  de 
renseignements  sur  sa  vie,  mais  parmi  sce 
nombreux  ouvrages  celui  qui  est  anivé 
jusqu'il  nous,  et  qui  est  d'une  importance 
toute  particulière,  a  mérité  d'illustrer 
nom.  En  effet,  les  Institutiones  de 
servirent  d'élément  du  droit  pendant  pin» 
sieurs  siècles  jusqu'à  l'époque  de  Justinîen 
{voy,)'y  cet  empereur  les  prit  pour  liett 
des  nouvelles  Institutes  <|u'il  fit  rédifV 
et  auxquelles  il  donna  force  de  loi,  Ion» 
qu'il  fit  sa  grande  réforme  de  la  légiste» 
tien  ;  enfin ,  le  livre  de  Gaîus  est  de 
jours  l'unique  source  à  peu  près  où 
puisons  nos  connaissances  sur  1' 
jurisprudence  romaine.  Mafféi  le 
découvrit ,  au  commencement  du  xvni^ 
siècle,  deux  feuillets  d'un  manuscrit  de 
ces  Institutes  qui  se  trouvait  à  la  bibliiK 
thèque  de  Vérone.  Plus  tard  (1816),  lli^ 
buhr,  en  se  rendant  à  Rome  ponr  j 
occuper  les  fonctions  de  ministre  plê* 
nipotentiaire  de  la  cour  de  Prusse  et  en 
passant  par  Vérone,  où  il  s'arrête 
jours,  découvrit  un  manuscrit 
complet  de  cet  ouvrage  :  c'était  nn 
limpseste  sur  lequel  on  avait  écrit 
surcharge  les  épitres  de  saint  JérônieJf i 
buhr ,  il  est  vrai,  comprit  seulement 
l'ouvrage  primitif  était  un  livre  de 
ancien  et  sans  doute  précieux  com 
nument  de  la  science;  mais  ayant 
part  de  sa  découverte  à  M.  de  Sevlge^y 
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qaH  «vdt  rtncontré  à  Paris,  celui*ci 
eoajecCon  fort  heareusement  que  le  livre 
recrouvé  devait  être  celui  de  Galas.  Maf- 
ftî  avmit  bien  connu  déjà  ce  palimpseste, 
■aïs  il  n'avait  rien  fait  pour  le  déchif- 
frer. Le  récit  de  Niebuhr  ayant  excité  la 
cwioailé  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Bcriin,  elle  envoya  deux  professeurs  à 
Vérone,  le  philologue  £m.  Bekker  et  le 
juriiooiisuUe  Gœschen,  auxqueb  s'adjoi* 
gaïC  spontimément  le  professeur  Beth- 
■ann  Holweg;  ces  savants  avaient  la  mis- 
sîoQ   de   déchiffrer  le  préoleux  codex 
rtscriplus.  La  conjecture  de  M.  de  Sa* 
TÎgny  se  réalisa  :  les  trois  savants,  grâce 
à  des  travaux  qu'ils  firent  en  commun, 
déchîfliérent  et  coordonnèrent  la  plus 
^ande partie  des  Institutes  de  Gaîus,  sauf 
qockfiies  passages  qui  étaient  illisibles,  et 
firent  imprimer  l'ouvrage  à  Berlin,  en 
1820.  Le  professeur  Blume  revit  encore 
le  manuscrit  ;  ses  travaux  pour  le  com- 
pléter et  les  corrections  qu'il  y  fit  ont  été 
ùaprimés  dans  une  nouvelle  édition  qu'on 
|«blia  en  1825.  La  découverte  des  In- 
Milntes  fit  évanouir  beabcoup  d'hypo- 
ibàes  qu'on  avait  faites  sur  l'histoire  du 
1    Irait  romain,  et  jeta  des  lumières  sur 
bim  des  points  de  l'ancienne  législation 
naaine  qui  étaient  demeurés  obscurs 
jwp&'alors.  C  L. 

GALA ,  mot  italien  et  espagnol  em* 
j/kjé  en  fran<^ab  pour  désigner  un  jour, 
M  repas,  des  habits  de  fête  et  de  céré- 
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Quand  un   souverain  visite  un 

Mire  souverain  et  en  est  reçu  solennel- 

Icnent,  on  dit  :  Il  y  a  ^ala  à  la  cour^ 

c'ut-i-dire  un  grand  repas  et  un  cercle 

oà  tovi  les  grands-officiers  sont  à  leur 

potte,  où  tons  les  courtisans  et  leurs  fem* 

■B  aaifttent ,  et  où  chacun  déploie  le 

fin  de  magnificence  qu'il  lui  est  possi- 

Ut  Lon  de  leur  mariage,  de  la  naissance 

Il  lean  enfants,  à  l'anniversaire  de  leur 

inpre  naissance,  pour  la  fête  de  leur 

ftnm  et  dans  quelques  autres  occasions, 

1  y  a  gala  à  la  cour  des  rois  et  des  prin- 

*^  Bas  ce  nom  est  réservé  seulement 

les  solennités  destinées  à    celé- 

quelque  événement  heureux  :  on  ne 

point  dans  une  cérémonie  fu- 

-^re,  quelque  somptueuse  qu'elle  puisse 

"  ***    j  ?*"  "^  rînstar  des  monarques ,  les  sim- 

ttigneurs  et  les  particuliers  se  ser- 

Eficyelnp.  fi.  G.  d.  M.  Tome  XTI. 
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vent  du  mot  gala  quand  ils  réunissent 
leurs  amis  à  un  diner  ou  à  un  souper  dans 
lequel  ib  étalent  un  luxe  inusité.  Donner 
un  gala  ne  sied  bien  qu'aux  gens  très  ri- 
ches; car  il  faut  des  salles  vastes,  une 
abondance  de  mets  recherchés,  beau- 
coup de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  un 
nombreux  domestique,  un  éclairage  bril- 
lant, beaucoup  de  convives  dbtingués  par 
leur  rang ,  leur  mérite ,  leur  fortune  et 
leur  parure.  On  donne  l'épithèle  de  gala 
à  la  plus  belle  voiture,  à  la  plus  belle 
robe,  au  plus  beau  salon  que  l'on  possè- 
de; mais  décidément,  en  français,  gala 
est  synonyme  de  festin  ou  de  fête  où  l'on 
mange.  L.  C.  B. 

GALACTITE  (minéral.),  substance 
pierreuse  dont  les  anciens  minéralogistes 
ont  donné  une  définition  très  discordante, 
et  à  laquelle  ils  ont  néanmoins  unanime- 
ment reconnu  la  propriété  de  faire  pren- 
dre à  l'eau  qui  la  tient  en  dissolution  une 
couleur  laiteuse,  d'où  les  noms  de  galac- 
tite^  galaxie  y  pierre  de  lait  y  de  yôàa.f 
yà^axToc,  lait,  en  allemand  Milchstein, 

La  galactite  n'est  autre  chose  qu'une 
espèce  d'argile  smétique  ou  terre  à  foulon; 
sa  couleur  présente  des  teintes  verdâtres 
plus  ou  moins  intenses,  quelquefois  mé- 
langées de  gris,  de  blanc  et  de  brun.  Elle 
ne  se  trouve  qu'en  masse  ;  elle  est  mate  à 
l'intérieur.  Sa  cassure  est  tantôt  terreuse, 
à  grain  fin ,  tantôt  imparfaitement  con- 
choîde,  ou  inégale,  ou  schisteuse.  Ses 
fragments  sont  indéterminés,  tout-à-fait 
obtus.  Elle  est  opaque,  tendre,  presque 
friable,  grasse  au  toucher;  elle  se  polit 
par  frottement,  ne  happe  point  à  la  lan- 
gue et  est  médiocrement  pesante.  Son  ana- 
lyse a  donné  à  Bergmann  :  silex ,  .51.8  ; 
argile,  25;  chaux,  3.3;  magnésie,  0.7; 
fer,  3.7;  eau,  15.5.  On  trouve  la  ga- 
lactite en  Saxe,  en  Angleterre,  eu  France 
et  en  Suède,  à  des  profondeurs  différentes 
selon  les  localités  et  formant  des  couches 
plus  ou  moins  puissantes. 

Elle  s^emploie  au  dégraissage  des  laines 
et  des  draps.  L.  d.  C. 

GALACTOMÈTRE,  voy.  Lait  et 
Nourrice. 

GALANTERIE ,  nom  sous  lequel  on 
désigna  pendant  longtemps  la  politesse 
dont  les  femmes  étaient  l'objet  ;  politesse 
un  peu  exagérée ,  qui  avait  les  apparen- 


•» 


CAL 


(18) 


GaL 


ces  de  l*amour  y  mais  qui,  passde  en  cou- 
tume ,  nuisait  si  peu  à  la  réputation  que 
les  reines  dont  les  mœurs  étaient  le  plus 
sévères  souffraient  que  Ton  en  usât  en- 
Ters  elles.  On  sait  aussi  combien  elle  plai- 
sait aux  dames  de  haut  parage  à  Tépoque 
de  la  chevalerie.  On  portait  leurs  cou- 
leurs, on  gravait  leurs  noms  sur  les  bou- 
cliers, on  rompait  des  lances  en  leur  hon- 
neur dans  les  tournois,  on  avouait  pu- 
bliquement qu*on  ne  disputait  les  prix 
que  pour  les  leur  ofTrir;  et  les  pères, 
les  maris  s^enorgueillisaaient  de  voir  ainsi 
célébrer  les  vertus ,  et  plus  souvent  en- 
core la  beauté  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  filles.  Les  troubadours  n'étaient  pas 
moins  calants  ni  plus  discrets  que  les 
chevaliers  :  ils  voyageaient  par  toute  la 
France,  chantant  les  plus  jolies  châtelai- 
nes, se  parant  des  joyaux,  des  écharpes 
qu*ils  en  avaient  rerus,  et  leurs  vers, 
comme  les  exploits  des  guerriers,  étaient 
un  témoignage  de  leur  respect  et  de  leur 
admiration  pour  elles.  Cette  galanterie 
dut  cependant  avoir  par  fois  des  suites 
plus  sérieuses,  car  le  nom  de  galantes 
désigna  de  bonne  heure  des  dames  qui  se 
contentaient  d*un  hommage  moins  ]mr  ; 
et  Brantôme  ,  seigneur  de  Ik>urdeilles, 
en  nous  donnant,  dans  le  xvi'  siècle, 
deux  volumes  curieux  sur  Thistoire  des 
Dames  galantes  de  son  temps ,  les  mon- 
tre toutes  comme  plus  ou  moins  désho- 
norées. C*est  du  même  nom  que  Ton  dé- 
signe encore  aujourd'hui  celles  qui  leur 
renemblcnt.  Aussi  la  galanterie  est-elle 
passée  de  mode ,  et  les  honnêtes  femmes 
se  refusent-elles  aux  discours  et  aux  ac- 
tions qui  pourraient  la  rappeler,  quand 
elles  n*ont  pas  cessé  d*étre  sensibles  à  la 
courtoisie  qui  leur  laisse  espérer  une  pro- 
tection et  un  dévouement  plein  de  grâ- 
ces ,  mais  sans  les  compromettre. 

La  galanterie  subsistait  encore  à  la  cour 
avant  la  ré\olution  de  1789,  c'est-à-dire 
que  quelques  hommes  faisaient  |M>ur  1rs 
femmes  des  artionn  qui  1rs  feraient  au- 
jourd'hui pa-tscr  pour  être  passionnément 
amoureux. Teilles étnirnt  le»  dépenses  aux- 
quelles sf  li\ raient  pluMcurs  soigneurs  à 
la    ]ilus  hifii|)Ii*  nianirr!it:itiun  d*uii  di'Sir 
exprimé  ^i.ir  une  frnnni'  de  leur  société. 
BaU,  fi'ieK,  éipiipapcs  changés,  jardins 
replantés,  étaient  le  résultat  d*un  mot  dit 


sans  aucune  Intention ,  mais  recnenii  pir 
la  vanité  de  passer  pour  galant.  Les  maori 
françaises,  imitées  alors  dans  toute  TEu- 
rope,  n*y  demeurèrent  pas  en  arrière  loiu 
ce  rapport.  Une  princesse  Czartoryaka 
ayant  dit  que  son  goût  )H>ur  les  fleun 
n'avait  jamais  été  pleinement  aatbikit, 
le  comte  B**^  lui  donna  une  fôte  à  Vaiv 
sovie,  où  y  en  allant  de  son  hôtel  à  celui 
du  comte,  elle  foula  pour  douze  millt 
francs  de  fleurs  cITeuillées;  et  la  mtet 
princesse  ayant  trouvé  que  rh6tel  da 
comte ,  resplendissant  de  peintures  et  dt 
dorures  qui  venaient  d'être  achevées ,  ae- 
i^it  plus  agréable  s'il  était  moins  oaÂ^ 
une  couche  de  détrempe  fut  passée  sur 
toutes  les  décorations  des  appartementi, 
ouvrages  des  meilleurs  artistes  appelés  à    < 
grands  frais  d'Italie  au  fond  de  la  Polo- 
gne. On  sait  ce  que  coûtèrent  aux  habi* 
tants  de  la  Petite  et  de  la  Nouvelle-Riu*    - 
sie  les  galanteries  de  Potemkine  [voj,) 
pour  l'impératrice  Catherine  IL  Une  g»*    ' 
lanterie  ingénieuse  remplaçait  quelqaa 
fois  la  magnificence;  la  reine  Elisabeth    « 
s'étant  montrée  curieuse  de  savoir  queOt    - 
dame  inspirait  au  marquis  de  Villa-II*^ 
diana  les  prouesses  qui  le  distinguaicat 
dans  les  tournois,  ce  seigneur  promit  4l 
lui  envoyer  son  portrait;  et  la  reine, M  - 
fond  d'une  boite  qu'il  lui  fit  remetlrtf  - 
vit  sa  propre  image  dans  un  miroir. 

Les  anciens  paraissent  n^avoîr  eu  •■• 
cune  idée  de  ce  que  nous  ap|)elons  galan- 
terie ;  n'ayant  de  commerce  qu*avcc  leus 
épouses  ou  avec  des  courtisanes,  les  boa-  " 
mes  ne  parlaient  aux  femmes  que  cTal^  - 
faires  ou  de  plaisirs  si  faciles  que  les  rcla 
tionsqui  s'établissaient  entre  eux  devaicM 
bientôt  amener  l'ennui,   la  satiété»  tt 
le  désir  de  se  séparer  le  plus  tôt  posubk.  ^ 
Aspasie  cependant ,  devenue  Tépouse  4t 
Périclès  et  reix^ant  la  jeunesse  d^Alhè» 
nés ,  avait  sans  doute  un  cercle  où  ré- 
gnait la  galanterie ,  sous  un  nom  quel- 
conque  ;  et  dans  la  Bible  même  la  rèccp»  .. 
tion  que  Salomon  fait  à  la  reine  deSafaSi 
la  génémsité  de  Booz  envers  Ruth ,  iOM 
des  modèles  de  celte  politesse  pleine  4l 
doui-cur  et  de  grâi-e  à  laquelle  les  pck» 
pies   rivilisés  ont   toujours  cru   que   Ics 
femmes  a\aient  des  droits,  et  qui  s*M 
nommée  galanterie.  On  ne  dît  plu»  giii>% 
si  ce  n'est  en  province,  qu*ua 
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tmpnaU  est  an  homme  galant ,  et  qu'un  I  de  guerre ,  s'arrogèrent  la  domination 
hoBnie  probe,  loyal,  est  un  ^^/rr/r/Âo/Tf-     héréditaire.  L'un  deux,  Déjotare 


me.  An  temps  de  La  Bruyère  cet  adjectif 
ainsi  employé  était  en  usage  :  il  a  yieilli, 
et  à  son  tour  son  substantif  galanterie 
cxHomence  à  passer.  L.  C.  B. 

GiiLATÉB,  fille  de  Nérée  et  de  Do- 
ra, selon  Hésiode,  et  l'une  des  cinquante 
Néréides,  est  connue  par  son  amour  pour 
le  beriger  sicilien  Acis,  qui  avait  pour  ri- 
val le  cyclope  Polyphème.  Ce  dernier, 
ayant  un  jour  surpris  ensemble  les  deux 
amants,  écrasa  le  bel  Acis  sous  un  rocher 
dn  mont  Etna.  La  nymphe,  pénétrée  de 
dooleur,  changea  le  sang  du  berger  en  un 
flenve,  dont  le  nom  ^eis ,  qui  signifie  la 
pointe  d*une  flèche,  exprime  la  rapidité 
de  son  cours.  Ce  mythe  est  raconté  par 
Onde  dans  ses  Métamorphoses  (Ht.  xiii, 
t.  790).  Le  nom  de  Galatée  a  pour  racine 
le  mot  yâ/Ay  qui  en  grec  signifie  lait, 
loit  pnr  allusion  à  la  blancheur  de  cette 
nymphe,  soit  parce  qu'elle  calmait  les 
lots  de  la  mer  dont  l'éëume  est  blanche 
comme  le  laiL  Les  monuments  ne  re- 
présentent pas  Galatée.  On  voit  sur  une 
peinture  d'Herculanum  Polyphème  assis 
air  un  rocher  et  recevant  une  lettre  de 
Galatée,  que  lui  apporte  un  Amour  mon- 
té sur  un  dauphin. 

Galatée  est  aussi  le  nom  d'une  fille  du 
roi  des  Celtes,  qui  donna,  dit-on,  son  nom 
aax  Gaulois  et  à  la  Gaule  (  Hérodote , 
lÎT.  II,  etDiodore  de  Sicile,  liv.  iv).  D.M. 

GALATI£|  province  de  T  Asie-Mi - 
aenre,  bornée  au  nord  par  la  Paphlago- 
Bîc  et  la  Bithynie,  au  sud  par  la  Plirygie 
et  la  Lycaonie ,  à  Touest  par  la  Bithynie 
et  à  Test  par  la  Cappadoce.  Elle  était 
très  renommée  dans  Tantiquité ,  à  raison 
■uioat  de  son  étonnante  fertilité,  et  elle 
était  habitée  par  les  Galates ,  population 
qu'on  regardait  comme  un  mélange  de 
Grecs  et  de  Gaulois  ou  Celtes,  ce  qui 
Wi  fit  appeler  Gallo-Grecs ,  et  c'est  de 
ce  premier  nom  que  se  forma  celui  de 
Gaiatie.  On  sait  que  l'apôtre  saint  Paul 
•dressa  aux  Galates  une  de  ses  épUres. 
\a  constitution  de  la  Gaiatie  était  dans 
k  principe  purement  aristocratique  jus- 
fa'a  ce  que  les  douze  Tétrarques ,  ainsi 
Bommé^  parce  qu'il  y  en  avait  quatre 
ims  chacun  des  trois  districts ,  et  dont 
ton  avait  le  commandement  en  temps 


,  mort 
30  ans  av.  J.-G. ,  soutenu  par  les  Ro- 
mains, se  déclara  roi  de  la  Gaiatie.  Mais 
déjà  sous  son  successeur,  ce  royaume, 
conquis  par  les  Romains,  fut  érigé  en  une 
province  romaine  qui,  sous  les  empereurs 
byzantins,  fut  divisée  en  Gaiatie  première, 
ayant  pour  capitale  Ancyre  {'ffoy.  ),  et  eu 
Gaiatie  seconde,  dont  la  capitale  était  Pes- 
sinos  (Pessinunte).  C. 

GALAXIE,  voy.  Voie  LAcrix. 

GALBA  (SKAGirs  ou  Seryius  Sul- 
pici es),  empereur  romain,  dans  les  années 
68  et  69  de  l'ère  chrétienne ,  était  issu 
de  l'ancienne  et  célèbre  famille  des  Sul- 
pice  et  né  près  de  Terracine,  l'an  4  avant 
J.-C.  Il  fut  préteur  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  requis  par  la  loi,  puis  gouverneur 
de  l'Aquitaine  et  consul  une  année  après. 
Caligula  l'ayant  nommé  général  en  Ger- 
manie, il  repoussa  promptement  les  Ger- 
mains et  fit  revivre  l'ancienne  discipline 
militaire.  Après  la  mort  de  Caligula,  il  fit 
prêter  a  son  armée  le  serment  de  fidélité 
à  Claude,  qui  depuis  mit  Galba  au  nom- 
bre de  ses  amis  les  plus  fidèles,  et  l'en- 
voya comme  proconsul  en  Afrique,  où 
des  troubles  s'étaient  manifestés.  Galba 
apaisa  ces  troubles  en  deux  ans,  reçut 
les  honneurs  du  triomphe  et  fut  admis  au 
nombre  des  prêtres  d'Auguste.  Sous  le 
gouvernement  de  Néron,  il  mena  une  vie 
très  retirée  pour  se  mettre  a  l'abri  de 
tout  soupçon,  jusqu'à  ce  que  cet  empe- 
reur l'eut  nommé  gouverneur  de  l'Espa- 
gne tarraconnaise.  Mais  bientôt  Néron 
vit  avec  dépit  que  Galba  se  conciliait  à 
un  très  haut  degré  l'affection  de  ses  su- 
bordonnés, et  il  donna  l'ordre  de  le  faire 
périr  secrètement.  La  prudence  de  Galba 
le  sauva  dans  ce  péril.  Il  avait  eu  la  pen- 
sée de  s'insurger  contre  Néron,  lorsque, 
l'an  68  de  l'ère  chrétienne,  il  apprit  que 
ce  t^Tan  s^était  donné  la  mort  et  qu'il 
avait  été  lui-même  proclamé  empereur  à 
Rome  par  les  cohortes  prétoriennes.  Il 
se  rendit  dans  la  capitale  et  commença 
son  règne  par  se  défaire  de  plusieurs  sé- 
ditieux; mais  par  ce  moyen,  non  moins 
que  par  son  indulgence  à  l'égard  de  ses 
amis,  auxquels  il  abandonnait  le  gouver- 
nement, et  par  son  excessive  avarice^,  il 
(*)  Tacite  (JHiit.  T,  5)  compte  parmi  les  griefs 
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tidu  bieûlùt  un  BMcontentcinent  fg^né* 
ni.  A  peine  avait-il  commencé  son  se* 
cond  consulat  que  les  légions  qui  se  trou- 
Taient  dans  la  Haute-Allemagne  se  révoU 
tèrent  contre  lui.  Cette  circonstance  le 
détermina  à  s'adjoindre  un  co- régent  de 
Tempire  sous  le  nom  de  fib  adoptif.  An 
lien  d*Othon  (M.  Salrius  Otho),  très  po- 
pulaire dans  Tannée  et  Tun  des  fayoris  de 
Néron,  il  nomma  Pison  Licinianus,  qui 
était  détesté  à  cause  de  sa  vertu  trop  se* 
▼ère.  Othon,  piqué  de  cette  préférence 
accordée  à  son  concurrent,  quoiqu*i1  eût 
contribué,  comme  gouverneur  de  la  Ln- 
aitanie,  à  Téléiration  de  Galba,  prit  la 
résolution  de  se  rendre  maître  par  la 
force  du  pouvoir  suprême.  Les  cohortes 
prétoriennes  se  déclarèrent  aussitôt  pour 
lui.  Galba  tenta  vainement  de  rétablir 
Tordre,  et,  s'étant  fait  transporter  en  ar« 
mes  vers  le  prétoire,  il  fut  massacré  Tan 
69  de  rère  chrétienne,  après  un  règne  de 
trois  mois.  Le  règne  d^Othon  ne  dura  que 
trois  mois  et  trois  jours.  Après  avoir  per- 
du  la  bataille  contre  Vitellius,  il  se  tua 
lui-même,  le  16  avril  de  la  même  année. 
Fojr,  ViTELuus.  C.  L. 

GALBE.  Ce  mot  ne  s'emploie  ordinai- 
rement qu'en  parlant  d'architecture,  et 
par  e]itension  de  la  décoration  des  édifi- 
ces. Suivant  W^noï^  (Principes  d'arthi^ 
itcturrjj  Quatremèrede  Quincy^D/c/io/i- 
naire  d'à  rchitecture)^  I.JKX>mbe  (  Diciiotè» 
maire  portatij  des  ùeaux^arts  )  et  d'au- 
tres, ce  mot  tire  son  origine  de  l'italien 
garbo^  qui  signifie  bonne  grâce.  Féli- 
bien  (Principes  d* architecture  et  de 
sculpture)  dérive  ce  mot  de  garbato^  es- 
pèce de  participe  passif  formé  de  garbo  ; 
il  faudrait  donc  toujours  dire  garbe  an 
lieu  de  galbe. 

Ce  mot  se  trouve  fréquemment  em- 
ployé en  architecture,  soit  qu'on  parle  de 
la  disposition  des  feuilles  d'un  chapiteau, 
soit  qu*on  veuille  eiiprimer  la  grâce  d'un 
contour,  la  courbure  extérieure  d'un  ba- 
lustre,  d'une  voûte,  d'une  coupole.  On 
entend  par  galbe  un  membre  d'architec- 
ture qui  s'élargit  en  s^adoucissant  par  en 
haut;  c'est  du  moins  le  sens  général  que 

det  lêgioai  U  t^Térité  ii«  Gslba.  Ellet  aTaicot 
pii«  »oo4  N^ron  i*ctte  hahiladr,  diuil.  ni  kmud 
mintii  Wfia  primeit  h-'h  mmmrtnl  9««ni  ofim  nnmt^t 
v»*tarfgr  S. 


lui  ont  attribué  les  architectes  ancîciM 
et  les  architectes  écrivains  de  la  renais- 
sance. On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour 
désigner  le  contour  ou  plutôt  la 
d'une  feuille  de  chapiteau  corinthien 
composite ,  avant  qu'elle  soit  fendue  et 
taillée.  L'élégance,  la  grâce,  U  bardicaa» 
et  la  légèreté  d'une  feuille  d'acanthe  dé« 
pendent  donc  de  la  manière  dont  le  galbe 
est  dessiné.  En  parlant  du  chapiteau 
posite,  Vignole  dit  (T.  H,  p.  396)  à 
pos  de  ce  mot  :  «  Il  faut  que  le  galbe,  ^st 
en  est  rébauche,  soit  bien  contourné,  et 
que  dans  les  feuilles  il  y  ait  de  la  légèreté 
par  leur  dégagement  et  de  la  solidité  par 
le  moyen  des  tenons  qu'on  laisse  der- 
rière. »  On  dit  aussi  qu'un  membre  d'ar- 
chitecture est  d'un  beau  galbe  kmqoa 
les  arêtes  sont  très  franches  et  que  laa 
contours  des  ornements  l'arrnndiiaciit^ 
s'élargissent  ou  diminuent  naturdiencat 
et  avec  grâce  comme  les  pétales  dNina 
fleur.  £.  B-s. 

GALE,  scabies  des  Latins,  ^pm 
Grecs,  maladie  de  la  peau,  con 
sans  fièvre,  caractérisée  par  des  vésicaki 
acuminées,  légèrement  élevées  au-deaai 
du  niveau  de  la  peau,  et  remplies  d^a 
liquide  visqueux  et  transparent  La  gala 
s'accompagne  d'une  démangeaison  tria 
vive  et  se  développe  sur  toutes  les 
du  corps,  ma»  surtout  au  ventre, 
articulations  et  dans  les  intervalles 
doigts. 

On  n'est  pas  certain  que  la  gale 
se  développer  spontanément  ;  an 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la 
on  succéder  au  contact  avec  lesperHNUHi 
qui  en  sont  atteintes.  Alors  il 
nifeste,  quelques  jours  après  la 
nication  et  sur  les  points  où  le  contad  a 
eu  lieu,  des  vésicules  quelquefois  on 
colorées,  avec  la  proéminence  et  la 
parenœ  qui  leur  est  propre.  Le 
qui  s'écoule  entre  la  contagion  et  la 
nifestation  de  la  maladie  peut  être 
coup  plus  long. 

La  démangeaison  qui  est  un  das 
ptômes  essentiels  de  la  gale  est  légèra 
dVibord,  mais  elle  augmente  bientôt,  al 
devient \ive,  surtout  pendant  U  nait, 
la  chaleur  du  lit  et  par  l'usage  du  via 
des  aliments  échaufTants.  Les  vésicules 
deviennent  aussi  plus  apparentes. 
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les  cooditioiis  opposées  elles  s'af- 
it  eidispaniasait  presque  oomplélo- 
KDt.  Quelquefois  même  oo  peat  croire 
■e  la  ma^iM^Sf  a  cessé  tout-à-faît,  lors- 
■e  des  afiecUoDS  întérienres  graves  vieo- 
eat  opérer  une  révatsioii,  ce  qu^on  ex-> 
ffine  TnlgairemeDt  par  le  nom  de  gale 
BBtvër  oa  répercutée, 

JlM.  gpde  affecte  Uras  les  individus  sans 
jiiriffîon  d^ige,  de  sexe,  de  tempéra- 
Cependant  les  personnes  qui 
la  peau  di^cate  et  humide^  mises  en 
de  laoontagion,  la  contractent 
que  d*antres.  Hle  est  d*ail- 
plos  commune  chex  les  gens  pan- 
n^  Malpropres,  entassés,  et  ne  pénètre 
■m  chex  les  riches  que  par  accident. 
lUleur»  elle  ne  se  montre  ni  endémique, 
i  épîdémi€|ue,  mais  elle  parait  seulement 
la  suite  du  contact  avec  les  personnes 
■Ues  ou  avec  les  Tétemenis,  draps  de 
t  et  autres  objets  à  leur  usage. 

Qnoiqu*^le  «complique  un  grand  nom- 
re  de  nuJjMiies,  la  gaie  ne  s^altère  point 
t  cooserve  les  caractères  propres  que 
sus  avons  indiqués  et  qui  la  font  dbtin- 
IV  du  prurigo,  de  Teczéma  et  des  au« 
les  lualadirs  de  la  peau  ayant  avec  elle 
prignes  analogies  de  forme. 

La  cause  de  cette  maladie,  ou  du  moins 
in.phéoomène  qui  lui  est  particulière- 
■ent  inhérent,  parait  être  un  insecte  du 
imre  âron,  appelé  par  les  observateurs 
icora/  scabiei  ou  sarcopte ,  lequel  a  été 
irmatf,  nié,  puis  constaté  de  nouveau 
bus  ces  derniers  temps.  Ce  n*est  pas  dans 
Ci  vésicules  qu*il  réside,  mab  bien  à  Fex- 
trèsuiié  d'une  sorte  de  petit  chemin  cou- 
rcrt  qnH  se  creuse  sous  Tépiderme,  et 
Toù  Â  est  facile  de  l'extraire  pour  le  sou« 
lettre  à  rofaservation  microscopique.  On 
u  a  donné  des  descriptions  fort  détail- 
SB,  d*où  il  résulte  quHl  est  tout-à-fait 
■alnfuf  à  la  mite  du  vieux  fromage. 
roei  récemment  (1839)  on  a,  dit-on, 
suculé  la  g^  au  moyen  de  Tacarus  placé 
ar  la  peau.  ^oy.  Ciaosis. 

Quoi  qu^il  en  soit,  la  gale  est  une  ma- 
idie  plus  dégoûtante  et  plus  incommode 
|Be  dangereuse;  elle  influe  peu  sur  la 
■Blé  en  général ,  quoi  qu'on  en  puisse 
ive,  et  il  T  a  des  exemples  nombreux  de 
pnoones  qui  Font  portée  pendant  plu- 
années.  Les  pustules  se  multiplient 


et  se  succèdent  les  unes  aux  autres  ;  on 
voit  même  survenir  des  croûtes  et  des  ul- 
cérations occasionnées  par  l'irritation  des 
ongles. 

Le  traitement y9.rorr^fi^,  ainsi  appelé  du 
nom  grec  de  la  gale,  est  tout  local,  ce  qui 
serait  favorable  à  l'opinion  qui  l'attribue 
à  un  insecte,  dont  les  moyens  directs 


amèneraient  la  destruction.  Aussi  a-t-on 
complètement  renoncé  aux  moyens  gé- 
néraux tels  que  saignées,  bains,  purgatifs, 
tisanes ,  etc. ,  auxquels  on  avait  recours 
précédemment  comme  préparatoires,  lors- 
qu'on la  croyait  dépendante  d'une  cause 
interne.  Les  médicaments  employés  en  pa- 
reil cas  sont  nombreux  ;  la  plupart  sont 
irritants ,  et  la  préférence  qu'on  leur  ac- 
corde est  presque  toujours  motivée  par 
le  bas  prix  et  la  facilité  de  l'emploi.  Telle 
est  par  exemple  la  pommade  d'Helme- 
rich,  composée  de  graisse ,  de  soufre  et 
de  potasse  du  commerce,  avec  laquelle 
ont  été  traitées  des  armées  de  galeux  dans 
le  court  délai  de  quatre  ou  cinq  jours, 
et  d'au  plus  quinze  jours.  Les  pommades 
avec  les  sulfures  de  potasse,  de  soude  ou 
de  chaux,  ne  sont  pas  moins  efficaces. 
Les  bains  sulfureux  et  les  lotions  du 
même  genre  sont  aussi  usités,  ma'is  moins 
prompts.  U  en  est  de  même  des  fumiga- 
tions sulfureuses.  Oa  peut  croire  que  le 
chlore  et  le  mercure  réussiraient  égale- 
ment. Jadis  on  se  servait  de  décoction  de 
tabac,  de  staphysaigre,  de  dentelaire,  de 
garou ,  et  d'autres  végétaux  acres  ;  mais 
leurs  effets  nuisibles  sur  l'économie  ont 
dû  les  faire  abandonner,  indépendam- 
ment de  ce  qu'ib  suscitent  souvent  des 
éruptions  artificielles  qui  compliquent  la 
gale  et  lui  survivenL 

Chez  les  personnes  riches,  et  qui  ont 
intérêt  à  cacher  cette  maladie,  les  lotions 
alcooliques  et  savonneuses  sont  préférées, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  d'odeur  et  qu'elles 
ne  tachent  point  le  linge. 

Au  reste,  lorsqu'on  emploie  les  frictions 
et  les  lotions,  on  doit  les  faire  particu- 
lièrement sur  les  parties  où  les  vésicules 
abondent.  Lorsque  la  guérison  est  ache- 
vée ,  il  faut  que  les  vêtements  et  les 
fournitures  de  lit  soient  soumises  à  une 
fumigation  d'acide  sulfureux,  faute  de 
quoi  il  n'est  pas  rare  d'observer  une  nou- 
velle inoculation  et  une  rechute  qu*il 
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faut  imiter  comme  la  première  maladie. 

La  gale  n^a  pas  été  décrite  eiactemenl 
par  les  auteurs  aocieus,  qui  n%  fout  pas 
mention  d^un  caractère  essentiel ,  celui 
de  la  contagion.  Elle  n^attaque  pas  seule- 
ment les  hommes,  mais  encore  les  ani« 
maux  domestiques,  surtout  le  chien,  le 
cheval  et  le  mouton.  On  dit,  sans  que  ce 
soit  appuyé  sur  des  faits  bien  constatés, 
qu  elle  peut  passer  de  Thomme  aux  ani« 
maux  et  réciproquement.  D*ailleura  la 
médecine  vétérinaire  procède  au  traite- 
ment d*après  les  mêmes  principes  et  avec 
les  mêmes  uioyens  que  la  médecine  hu- 
maine. F.  R. 

GALÉASSE.  Voici  en  quels  termes 
Pantero-Pantera  parle  de  ce  genre  de  na- 
vires (Armata  navale^  Rome,   1614, 
p.  44,  chap.  IV,  liv.  !*'):«  Les  galéasses 
sont  les  plus  grands  des  vaisseaux  latins; 
elles  sont  longues  et  étroites  en  propor- 
tion dé  leur  longueur;  elles  ont  les  mê- 
mes parties  et  les  mêmes  membres  que 
(a  galère  ;  elles  portent  autant  de  rames 
qu^une  galère  ordinaire  de  36  bancs  et 
plus,  mais  beaucoup  plus  éloignées  Tune 
de  Tautre,  les  galéasses  étant  plus  longues 
que  les  galères  d*un  tiers  environ  ;  elles 
ik)nt  aussi  plus  larges  et  plus  hautes  d^uo 
tiers.  La  rame  de  la  galéasse  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  la  galère  : 
aussi  pour  la  manœuvrer  veut-elle  au 
moins  sept  hommes.  •  Pantero  pouj^'suit  : 
«  Les  galéasses  portent  toujours  trois  mâts 
(  porlano  sempre  trtf  arbori  ) ,  le  maître 
qui  est  très  grand  et  très  gros,  le  trinquet 
et  celui  de  la  misaine  ;  elles  portent  aussi 
trois  voiles.  Elles  ont  le  timon  à  la  nava- 
resque,  c*est-à-dire  à  la   manière  des 
naves^ivo*.  Goi:\F.aifAiL);  et  à  leurs  deux 
flancs  elles  |X)rtent  deux  grandes  rames 
qui  aident  le  navire  à  virer  de  bord  plus 
pn>niptement.  Comme  les  galéasses  sont 
des  corps  très  grands  et  lourds ,  elles  se 
meuvent  lentement.  Aujourd'hui ,  à  Ve- 
nise, elles  se  fabriquent  avec  tant  de  per- 
fection  que,   bien  qu'elles  soient  plus 
grandes  et  plus  rhargces  d'artillerie  que 
celles  qui  se  faisaient  autrefois,  elles  se 
meuvent,  virent  facilement  et  sans  le  se- 
cours de  la  remorque,  presque  ausii  bien 
que    les   galères  ap|>elées  subtiles.  Les 
galéasses  ont  à  la  pimpe  et  à  la   proue 
deux  grandes  places  où  sont  les  ioldatf  et 


l'artillerie.  Elles  portent  à  l'entour  d« 
leur  bord  supérieur   les  pavesades  (  ig 
impavesate)^  hautes,  solides  et  immo* 
biles,  garnies  de  meurtrières  {con  le  fenm 
ton)  par  lesquelles  les  soldats  tirent  leur» 
mousquets  et  leurs  arquebuses  sur   les 
ennemis,  sans  pouvoir  être  vus  ou  bleméa 
par  eux.  Les  galéasses  ont  une  espèce  de 
rue  ou  coursie,  ou  sentier  qui  entoure 
tout  ce  bâtiment  à  Tintérieur  :  c'est  U- 
dessus  que  se  tiennent  les  soldats  pmv 
combattre;  ils  y  sont  commodément  pour 
agir  et  y  prendre  leur  repos.  Outre  cetlt 
coursie  de  ceinture,  les  galéasses  ont  one 
coursie  au  milieu,  ({ui  va  de  la  poupe  à 
la  proue.  Les  galéasses  n'ont  qu'un  pont 
sous  lequel  sont  réparties,  en  assez  grandi 
nombre,  des  chambres  et  autres  petili 
compartiments.  »  Dans  le  chap.  VDI  «b 
son  1*'  livre,  sous  ce  titre  :  //  modo  di 
squadrar  legaieat^elp.  ^^^9  Ffirtnlnmi 
Grescentio  donne  sur  la  construction  été 
galéasses  des  détails  techniques  qui,  mal- 
gré leur  importance,  ue  sauraient  trouver 
place  ici.  Au  xvi*  siècle,  époque  de  k 
gloire  des  galéasses,  que  Venise  dut  à  ■■ 
de  ses  protonuutri  les  plus  habile»,  Fran- 
cesco  Bassan,  dont  un  décret  de  15SS 
nous  a  couservé  le  nom;  au  xvi^  sièda, 
les  galéasses  étaient  mises  à  l'avant-garda 
dans  l'ordre  de  bataille,   où,  suivant 
l'expression  bien  italienne  d'un  aatcnr 
spécial,  elles  étaient  les  champions  dt 
l'armée  (campioni  dell'  oniinanza).hm 
Vénitiens  avaient  en  grande  estima  oi 
bâtiment,  dont  ils  firent  usage  dans  plu- 
sieurs occasions   importantes.   Ils  Tar- 
maient  d'un   grand  nombre  de  piècM 
d'artillerie  dont  quelques-unes  d'unasNi 
fort  calibre,  comme  leurs  canons  decovr* 
sie ,  qui  portaient  de  60  à  80  livret  de 
balles  de  fer. 

Galéasse,  toutefois,  est  un  nom  qjvl 
n'appartient  pas  seulement  à  ces  graâdi 
navires  à  rames  du  xvi*  siècle.  Augmo^ 
tatif  catalan  et  italien  du  mot  ffalea^  S 
s'appliqua  longtemps  aux  galères  plaa 
grandes ,  plus  fortes  que  les  galère»  sub- 
tiles ordinaires.  Ainsi  Gênes  et  Veniaa« 
faisant  aux  xn*  et  xv*  siècles  le  com- 
merce avec  la  Fhindre  et  TAngletem, 
construisaient  des  galèrea  appelées  gin 
lèrrs  de  Flandre  ou  de  Londres ,  qni 
souvent,  à  cause  de  laor  armemaat  et  ib 
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deur,  sont  nommées  galéasses 
cnments  de  Tépoque.  A.  J-l. 
AZ  (Jeah)i  premier  duc  de 

9  antres  princes  de  ce  nom»  voy. 
irlicle  MiLUi  et  Sromu,  ainsi 
Y>ux  et  Visconn.  X. 

HE,  voy.  SuLFuaz  m  plomb. 
MMj  navire  à  rames  employé  à 
et  dont  on  a  dérivé  le  nom  de 
ce  distique  d^O- 


,  wt  À  pûU  emstidê  mmm  kmkeit 

e  nom  de  gaiea  ne  se  trouve 
in  monument  ancien ,  et  que  les 
désignassent  habituellement  la 
is  les  noms  de  bi remis  y  trire" 
,  D^est  pas  facilede  déterminer  la 
galères  anciennes,  et  surtout  ce , 
uidaît  par  rang  de  rames.  Au- 
ir  ancien  n^a  laissé  de  descrip* 
liée  d'une  galère.  On  est  donc 
le  servir  de  quelques  mots  qui 
•chappéSy  et  des  dessins ,  la  plu- 
mes, des  médailles  et  de  la  co- 
îane.  Beaucoup  de  modernes  se 
>és  de  celte  reconstruction ,  mais 

nous  parait  avoir  réussi  com« 
,  (  voir  Deslandes ,  Marine  des 

Montlaucon,  Antiquités  dé^ 
L  IV,  qui  ne  fait  que  citer  les 
19  prononcer  lui-même;  Fa* 
rhcffer  y  Foumier ,  etc. ,  etc.  ). 
;t  Schefler  établissent  un  systè- 
prés  qui  pourrait  se  rapprocher 
ks  de  la  colonne  Trajane  ;  mais 
at  une  hauteur  énorme  à  leurs 
,  et  placent  leurs  rameurs  de 

leur  ôter  presque  tout  mouve* 

ilères    étaient  des  navires   de 
y  en  avait  de  difTérente  gran- 
biremes ,  des  trircmes ,  quin- 
y  etc. ,  etc.  ;  mais  les  trirèmes 
!  plus  en  usage,  parce  quelles 
nt  la  légèreté  à  une  grandeur 
le ,  les  birèmes  étant  trop  fai- 
s  quinquerèmes ,  et  surtout  les 
ni  dépassaient  cette  grandeur, 
beaucoup  trop  lourds.  Uusage 
les  devint  si  habituel  qu^on  dé- 
lia spQS  ot  nom  les  bâtiments  de 


guerre  en  général.  Aussi  est-ce  la  seule 
galère  où  les  rameurs  eussent  chacun  leur 
nom,  suivant  leur  rang:  le  rang  supérieur 
était  occupé  par  les  thranitesy  celui  du 
milieu  par  les  zjgites^  Tinférieur  par  les 
thalamites.  Les  thranites  recevaient  une 
paie  plus  forte ,  parce  qu^ils  avaient  dee 
rames  plus  longues  et  plus  lourdes.  Les 
galères  étaient  ou  pontéâou  découvertes. 
Au  moment  du  combat,  on  établissait 
quelquefois  sur  celles  qui  étaient  décou- 
vertes un  pont  volant,  pour  protéger  les 
rameurs.  La  proue  et  la  poupe  des  ga« 
1ères  étaient  très  effilées;  le  milieu  un 
peu  renflé.  A  la  proue  se  plaçaient  les 
terribles  éperons,  qui  servaient  à  percer 
et  à  submerger  les  navires  ennemis.  On 
en  mettait  à  fleur  d*eau,  au-dessus,  et  sou- 
vent deux  ou  trois  à  la  même  galère  ;  ils 
étaient  de  fer  ou  de  cuivre.  Les  anciens 
avaient  aussi  des  bâtiments  où  les  rames 
étaient  sur  une  même  ligne  :  on  les  appe» 
lait  triacontère ,  pentacontère ^  30 ,  50 
rames,  selon  le  nombre  de  rames.  Poly-* 
crate,  tyran  de  Samos,  quoique  très  puis- 
sant sur  mer,  dit  Thucydide,  nVmployait 
que  ces  sortes  de  navires,  qu'il  préparait 
aux  trirèmes.  Pline  leur  donne  Jason  pour 
inventeur.  Les  habitants  des  cotes  de  la 
mer  Rouge  trouvèrent  la  birème  ;  Ami- 
noclès,  deCorinthe,  la  trirème;  les  Car- 
thaginois, la  quadrirème  ;  les  Salaminiens 
la  quinquerème.  Pline  (^.  iV.,  VU,  57) 
ajoute  que  ce  fut  Alexandre -le -Grand 
qui  introduisit  les  galères  de  six  à  dix 
rangs  de  rames ,  et  il  cite  aussi  les  noms 
de  ceux  qui  trouvèrent  les  galères  de  di- 
mensions plus  fortes. 

Avant  d'établir  la  position  des  rangs 
de  rames,  nous  dirons  que  les  galères  ha- 
bituelles des  anciens  étaient  des  bâtiments 
assez  faibles.  Les  énormes  galères  de  Hié-' 
ron,  de  Ptolémée  Philopator ,  étaient  in- 
capables de  naviguer,  et  n'étaient  desti- 
nées qu'à  montrer  la  puissance  et  Tos- 
tentation  de  leurs  maîtres.  A  la  bataille 
de  Salamine ,  les  Athéniens  se  ser\'irent 
de  trirèmes;  sur  chacune  d'elles  il  y  avait 
dix-huit  soldats ,  dont  quatre  occupés  à 
tirer  de  Tare,  les  autres  pesamment  armés. 
Les  vaisseaux  des  Perses  étaient  beau 
coup  plus  lourds  et  plus  élevés  sur  l'eau, 
et  nous  voyons  pourtant  qu'après  la  ba* 
taille  de  Marathon  Cynégire  veut  en  re- 
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qui  aurait  rmi  sa  portion  tant  que  5cs 
cohéritiers  ne  aéraient  pas  payés  de  la 
portion  qui  leur  revient. 

La  loi  punit  d'un  emprisonnement  de 
deux  mois  à  deux  ans,  d^u ne  amende 
qui  ne  peut  excéder  le  quart  des  restitu- 
tions,  et  de  35  fr.  au  moins  de  domma- 
f(es-intéréts,  celui  qui  aurait  abusé  du 
gage  en  le  détournant  ou  en  le  dissipant 
au  préjudice  de  celui  à  qui  il  appartient. 
yoT'  Mort- nu -Piété. 

Gaoks,  au  pluriel ,  est  pris  dans  une 
antre  acception  :  c'est  alors  le  salaire  qui 
e^t  donné  aux  domestiques  et  aux  ou- 
vriers par  le  maître  k  qui  ils  louent  leurs 
services  pour  un  temps  déterminé. 

Le  maître  est  cru  sur  son  affirmation 
pour  la  quotité  des  gages  promis,  pour  le 
paiement  de  Tannée  échue  et  pour  les 
à-compte  donnés  pendant  Tannée  cou- 
rante. Le  Code  civil  accorde  contre  lui,  et 
sur  ses  biens,  un  privilège  à  ceux  h  qui  les 
paf^es  sont  du»;  ils  se  prescrivent  par  six 
mois.  I^  libéralité  qui  est  exercée  à  titre 
<l<*  legs  par  le  maître  envers  son  domes« 
tique  n^m  jamais  censée  faite  en  com- 
pensation de  ses  gtiges,  qu^il  peut  toujours 
exiger  pour  le  temps  qui  n^est  pas  soumis 
H  In  prescription,  et  indépendamment  du 
Irgs  qu'on  lui  a  fait.  J.  L.  C. 

(jAQR  DR  B.\TAILLE.  On  don- 
nait autrefois  ce  nom  à  la  caution  eTig('*e 
de  (*elui  qui  demandait  ou  acceptait  le 
combat  judiciaire  {vnjr.  Tarticle\  Indé- 
pendamment des  droiLs  ft'^odaux  attachés 
à  Texen'ice  de  la  haute  justice  féodale  , 
dniiti  qui  variaient  dans  chaque  juri- 
dirtîtm ,  les  combats  judiciaires  entraî- 
naient avec  eux  l'crtain-*  frais  et  certaines 
dép«*ns<*<i.  Ainsi  les  chances  de  la  bataille 
pou\ aient  ctn*  fatales  an  coursier  de  <*e- 
lui  des  deux  rhampions  dont  la  victoire 
pmclaninit  Tinnocence,  et  ce  vainqueur 
Ini-mi^me  pouvait  avoir  un  besoin  assez 
pressant  de  Taide  du  chirurgien  pour  son 
corps  et  dc>  n-statirations  île  Tarnnirier 
pnur  son  éqtiipage  de  «>ombat.  l^e  ga^e 
de  bataille  avait  pnur  objet  de  pourvoir 
à  toutes  ces  drp<»nses  l'crtaines  ou  arci- 
d»nite||es;  et  nul  ne  devait  esprrer  d'ob- 
tenir Touverture  du  champ  «'los  si,  pour 
satî^fiîre  aux  etisenci^s  du  jtiî^e  du  camp. 
Il  ne  commentait  par  déposer  la  garan- 
tie demandée  entre  lea  mains  du  seigneur 


justicier,  à  cfui  seul  appartenait  le  droit 
d^accorder  le  combat  judiciaire. 

Ainsi,  comme  dans  la  jurisprudence  de 
notre  temps  les  appels  en  Cour  de  cassa- 
tion exigent  le  dép6t  préalable  d*nne 
somme  d^argent  déterminée,  les  deman- 
des de  champ  clos  devaient  être  accom- 
pagnées de  Tolfre  du  gage  de  bataille. 
Une  ancienne  coutume  de  Normandie, 
citée  par  Ducange,  expose  les  formes  de 
ce  genre  de  demande  :  «i  Plainte  de  mul- 
«  tre,  dit-elle,  doit  estre  fête  en  telle  ma- 
•«  niere  :  P.  se  plaint  de  T.,  qui  li  mor- 
«  dri  son  père  felenessement  en  la  paix 
«  Dieu  et  le  Roy,  que  il  est  prest  de  prou- 
«  ver  et  fere  lui  recognoistre  à  une  hore 
«  de  jour.  Et  se  T.  le  nie  mot  à  mot,  et 
«  il  en  offre  son  gage  à  soy  deflendre, 
«  Ton  doit  premièrement  prendre  le  gage 
n  au  deffendeur,  et  puis  celui  à  Tappe- 
<T  leur,  et  chascun  doibt  donner  pièges 
«(  de  mener  la  loy.  Ne  pourquant  il  doi- 
R  vent  aml>edcns  estre  retenus  en  la  pri- 
«r  son  le  duc  et  fere  ce  qui  sera  regardé 
ff  que  Ten  devra  fere  de  droit.  I^i  bataille 
n  li  doit  estre  otricV  par  la  justice;  et  si 
<t  peut  Ton  bailler  h  Tun  et  Tautre  une 
R  autre  prison  si  que  il  soient  baillez  à 
t  lx>nne  garde  (|ui  les  rende  au  jour  de 
«  la  bataille  fere.  » 

On  trouve  quelques  exemples  de  com- 
bats judiciaires  aiH'ordés  sans  que  les  par- 
ties eussent  l>esoin  de  «'(infirmer  par  leurs 
serments  la  vérité  de  ce  qu'ils  alléguaient; 
mais  en  gcnéral ,  et  (Taprcs  Tusage  de 
toutes  les  cours  féodales ,  Tintimé  de%-aît 
commencer  par  démentir  Taccasateur; 
iToii  le  proverbe  :  ï^n  drmrnti  vaut  un 
conp  d*êpre  ;  puis  offrir  au  tribunal  de 
se  purger  par  serment,  c'est-à-dire  d'ap- 
])eler  Dieu,  les  saintes  relitpies  et  les  saints 
Évangiles  en  témoignage  de  son  inno- 
cence. Cette  cérémonie  du  serment  pré- 
cédait ordinain*ment  le  combat  de  quel- 
ques instants,  et  Ton  ne  peut  nier  que  la 
croyance  universelle  et  les  paroles  redou* 
tables  qu'il  fallait  prononcer  alors  ne  la 
rendissent  fort  imposante.  Le  peuple  pen- 
sait généralement  qu*un  faux  serment 
entraînait  de  toute  nécessité  la  mort  du 
parjure  dans  le  cour*  de  Tann/^e  ;  et  parmi 
ceux  qui  prétendaient  avoir  «le  plus 
grandes  lumicrcs  sur  toutes  les  ipieslion^ 
de  morale  et  de  religion,  Il  en  était  an 
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hien  petit  nombre  fpie  l'aspect  des  saints 
Fvanpies,  le  bois  de  la  croix  et  les  os  des 
aints  martyrs  ne  remplissaient  d^une  pro- 
loode  terreur  quand  il  s'agissait,  avant 
de  tenter  le  sort  des  armes  et  de  mettre 
en  péril  la  vie  présente  et  la  vie  étemelle, 
de  les  adjurer  solennellement  de  justifier 
la  sincérité  d*une  allégation  mensongère. 
Aussi  la  plupart  des  demandes  de  com- 
Kalâ  jndictaires  n'étaient-elles  pas  suivies 
d*effet ,  an  grand  regret  de  la  foule  im- 
patiente qui  se  pressait  autour  des  bar- 
rières. Spectacle  intéressant,  en  eflet,  si 
jamais  il  en  fût,  que  celui  de  deux  cham- 
pions ,  ordinairement  riches ,  élevés  en 
dicnîlé,  fameux  par  leurs  précédents  ex- 
ploits ou  brigandages,  et  qui  venaient, 
après  les  plus  redoutables  serments,  ten- 
ter le  sort  du  combtLiylrjugement  deDieu, 
M.  Crapelet,  connu  par  tant  de  pré- 
ri«ni<es  publications  dans  les  domaines  de 
notre  littérature  ancienne,  a  fait  paraître 
en  1830  les  Cérémonits  des  gages  de 
hâtai  ilej  selon  les  constitutions  du  roi 
Phi!ippe-le~Bel ,  représentées  en  onze 
ffureSy  etc.  (un  vol.  in-4**  et  gr.  in-fol.). 
Aitt«i  qu''on  Ta  dit  à  l'article  Combat  ju- 
pirr.iraE  ,    Philippe  -  le-  Bel  avait  d'a- 
bord  généralement  défendu   ces  sortes 
V  combats  ;  mais  ayant  remarqué  tiu'au 
iieu  de  diminuer,  les  crimes  étaient  au 
mntraire  devenus  plus  nombreux  et  d^une 
répression  plusdifficile,  il  rapporta  sa  pre- 
nrère  ordonnance,  et  permit  de  nouveau 
^  duel  en  champ  clos,  pour  les  cas  ex- 
r^usîf»  de  meurtre  et  d  *  aguets  appensés. 
(IVl  de  ce  dernier  mot  que  nous  avons 
fait  s^Beî-à^pens.  P.  P. 

6JI6ERN  (  Hans-Ghristopue-Er- 
VF  «T.  baron  de),  écrivain  politique,  ora- 
(Tur  et  homme  d'état,  naquit  à  Klein- 
niederheim,  près  de  Worms,  le  25  jan- 
vier 1766.  Il  était  très  jeune  encore 
lonsqu'il  fut  chargé  de  la  direction  des 
ifTairrs  de  ?(assau  -AVeilbourg ,  comme 
pré^dent  de  tous  les  tribunaux.  Ce  fut 
•n  rette  qualité  qu'il  se  rendit,  après  la 
r-aii  de  Lunéville,  à  Paris,  où  le  prince 
He  Talleyrand  le  distingua  parmi  les  au- 
tres négociateurs ,  et  il  obtint  non-seule- 
aeDt  une  indemnité  considérable  pour  le 
iirinre  et  sa  maison,  mais  encore,  dans  la 
n\^  de  1806  ,  il  sauva  l'ancien  nom  de 
rctie  maison  à  laquelle  il  fit  concéder  une 


1 


GAG 


augmentation  de  terrain  très  importante, 
lo»  de  la  médiatisation  des  principautés. 
Ce  succès  détermina  plusieurs  princes  al- 
lemands à  avoir  recours  à  lui  pour  la  dé- 
fense de  leurs  intérêts.  Plus  tard,  M.  de 
Gagem  se  rendit  à  Vienne ,  où  il  se  lia 
étroitement  avec  le  baron  de  Hormavr  et 
eut  des  relations  suivies  avec  l'archiduc 
Jean.  Il  prit  une  part  très  active  au  pro- 
jet d'une  nouvelle  insurrection  en  Tyrol, 
en  1812  et  1813;  mais  l'arrestation,  à 
Brunn,  d'un  courrier  anglais,  fit  échouer 
son  projet.  Obligé  de  quitter  l'Autriche, 
il  se  rendit  au  quartier-général  de  l'ar- 
mée prusso-russe,  et  de  là  en  Angleterre. 
En  1814,  il  gouverna  comme  ministre 
d'état  dirigeant  la  principauté  de  la  mai- 
son d*Orange,  et,  en  1815,  il  prit  part 
aux  affaires  du  congrès  de  Vienne  en 
qualité  d'envoyé  du  roi  des  Pays-Bas.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il  obtint  des 
souverains  alliés  un  accroissement  de  ter- 
ritoire pour  le  nouveau  royaume  des  Pays- 
Bas.  Mais  ses  efforts  réitérés  pour  faire 
rendre  l'Alsace  à  l'Allemagne  n'amenè- 
rent aucun  résultat.  En  attendant,  il  fit 
de  son  mieux  pour  faire  restituer  à  leurs 
anciens  propriétaires  les  ouvrages  d'art 
dont  la  guerre  et  les  traités  avaient  en- 
richi la  France  pendant  environ  ringt 
ans.  Nommé  ministre  du  roi  des  Pavs- 
Bas  près  de  la  diète  germanique,  il  rem- 
plit avec  honneur  ces  fonctions  importan- 
tes jusqu'en  1818.  Toujours  jaloux  de 
l'ascendant  de  la  France  et  préoccupé  de 
l'idée  qu'il  était  nécessaire  de  fortifier  l'Al- 
lemagne contre  elle,  il  insista  dans  sa  cor- 
respondance avec  le  prince  de  Metternich 
sur  l'exécution  de  certaines  mesures  qui 
auraient  pu  fonder  ou  consolider  l'unité 
de  la  nation  allemande;  il  demanda,  entre 
autres  choses,  que  le  nom  d'empire  ger- 
manique fût  conservé,  et  que  la  couronne 
impériale  perpétuât  le  symbole  de  Tunîté 
de  la  confédération.  D'un  autre  côté,  il  se 
prononça  fermement  pour  l'introduction 
de  constitutions  d'États  dans  tous  les  pays 
de  cette  confédération,  et  en  conséquence 
il  fit  à  la  diète  la  proposition  d'adresser  au 
grand-duc  de  Saxe-Weimar  des  remer- 
ciments  pour  la  loi  fondamentale  qu'il 
avait  donnée  à  son  pays  et  qu'il  avait  pré- 
sentée à  la  diète  le  2  décembre  18  H», 
pour  qu'elle  la  prit  sous  sa  garantie.  En 
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1830 ,  et  floaTcnt  depuis,  M.  de  Gagem 
fut  élu  membre  de  U  dépuuUon  de  He»« 
se-DarmsUdty  et  dans  cette  assemblée  il 
se  raof^ea  du  parti  de  l'oppositioD.  Mis  à 
la  pension  par  le  gouvernement  néerlan- 
dais, en  1830,  il  vécut  le  plus  souvent 
dans  ses  terres.  Aujourd'hui  il  est  rentré 
dans  la  vie  privée;  mais  après  la  révolu* 
lion  de  Juillet  il  recommença  sa  polémi« 
que  contre  la  France,  sous  prétexte  de 
son  esprit  d*envaliisiement  et  de  propa- 
gande. 

Parmi  les  écrits  de  cet  homme  d*état, 
publiés  pour  U  plupart  sous  le  voile  de 
Tanonyme,  on  distingue  particulièrement 
les  suivants  :  Die  RestUiate  der  Sitten* 
geschicfUCy  on  Résultats  de  ThUtoire  des 
Moeurs,  Francfort,  1808-33, 6  vol.  in-8<^ 
V  Histoire  naiionale  des  Allemands  ^ 
Vienne,  1813,  in-4»  (3«  édition,  3  vol., 
Francf.,  1 836-36),qui  cependant  n'arrive 
pas  au-delà  de  Fempire  des  Francs  ;  Sur 
les  émigrations  des  Allemands  (Franc- 
fort, 1817,  in-4<*),  mémoire  communi- 
qué à  la  diète;  Mein  Antheilan  derPo^ 
Utik^  c'est-à-dire  Ma  participation  à  la 
poùtique(4  vol., Stuttg.,  1833-33),  e»- 
pèce  de  mémoires  politiques  dont  la  der- 
nière partie  porte  le  titre  particulier  de  : 
Lettres  du  baron  de  Stein  au  baron  de 
Gagem  fitepuisiSi  ZjasqM'eniSZt .  CL, 

GAGEURE,  voy.  Pa&i. 

OAIAC,  tfoy,  Gayac. 

QAIL  (Jeak-Baptistk),  né  à  Paris  le 
4  juillet  17Ô5,  se  distingua  de  bonne 
heure  comme  helléniste.  Sans  entrer  dans 
les  ordres,  il  avait  pris  le  petit-collet,  et 
•es  premières  publications  parurent  sous 
le  nom  de  Valfbé  Gail.  Des  éditions  et 
des  traductions  d'auteurs  grecs  l'avaient 
fait  connaître  depuis  plusieurs  années, 
lorsqn'en  1791  on  le  nomma  suppléant 
de  VauvilUen  à  la  chaire  de  littérature 
grecque  du  Collège  royal  de  France.  Le 
titulaire  fut  forcé,  l'année  suivante,  de 
donner  sa  démission,  et  Gail,  choisi  pour 
lui  succéder,  consigna  dans  le  procès- 
verbal  d'installation  que,  ne  regardant 
pas  comme  volontaire  la  démission  de 
Vauvilliers,  il  lui  céderait  sa  chaire  dis 
qu'il  voudrait  y  rentrer.  Ce  n'est  pas  le 
seul  exemple  de  courage  et  de  désintcres* 
aeroent  qu'ait  donné  J.-B.  Gail.  Mallieu- 
remement  pour  son  repos,  il  ressentit  trop 
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vivement  les  attaques  auxquelles  il  fut  ed 
butte.  Les  juges  sévères  qu'il  rencontra 
oublièrent  si  souvent  à  son  égard  les  lois 
de  l'impartialité,  il  éprouva  des  dénb  de 
justice  si  piquants,  qu'il  lui  fut  impos- 
sible de  garder  son  sang-froid  dans  toutes 
ses  réponses. 

Quoi  que  l'on  pense  de  sa  polémique, 
qui  le  met  trop  souvent  en  scène  dans 
ses  préfaces  et  dans  ses  commentaires,  on 
ne  peut  nier  le  mérite  du  rôle  que  Gail 
a  dignement  rempli  pendant  un  certain 
nombre  d'années  :  il  a  été  le  représentant 
des  études  grecques  en  France,  à  l'époque 
des  troubles  révolutionnaires.  Le  cours 
élémentaire  qu'il  fit  gratuitement  plus  de 
vingt  ans,  et  les  nombreuses  éditions  des 
classiques  grecs  qu'il  publia  dans  le  mène 
temps,  ont  puissamment  contribué  à  pro- 
pager les  bonnes  traditions.  Grâce  à  son 
zèle,  le  feu  sacré  n'était  pas  éteint  quand 
l'Université  prescrivit  de  nouveau  l'enses- 
gneroent  de  la  langue  d'Homère  et  de  Xé- 
nophon.  Toutefois  aucun  de  ses  livres  élé- 
mentaires ne  fut  adopté  par  les  collèges. 
En  1809,  Gail  avait  reçu  de  Tempe- 
reur  de  Russie  la  croix  de  Saint-Vladi- 
mir; en  1814 ,  Louis  XVIII  le  nomma 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  et  con- 
servateur des  manuscrits  grecs  et  latins 
de  la  Bibliothèque  royale.  Ce  laborieux 
helléniste,  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies, mourut  le  5  février  1829. 

Des  nombreuses  publications  de  J.-B. 
Gail,  longuement  détaillées  dans  la  FruiH 
ce  Littérairey  par  M.  Quérard ,  tome 
m,  pages  233-337,  et  dans  la  notice  tièi 
étendue  insérée  dans  les  suppléments  de 
la  Biograplùe  universelle ,  tome  LXV, 
nous  ne  citerons  que  les  suivantes  :  Dia» 
iogues  des  Morts  de  Lucien^  traduits  ca 
français  avec  des  remarques,  1780,  m» 
13;  Idylles  de  Thêocrîte^  grec-Utin- 
franrais,  dont  la  meilleure  édition  ait 
celle*  de  l'an  IV,  3  vol.  in-4o.  Avant  di 
mourir,  Gail  publia  une  autre  éditiea 
de  Théocrite,  en  3  vol.  in-8<*,  renfrr» 
mant  les  variantes  des  manwtcrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  coUationnés  am 
!  le  plu5  grand  soin;  Lej  Amours  éê 
'  Ltandre  et  de  Hvrn^  grcc-laUn-fran* 
çais,  Paris,  an  IV,  in-4'*;  Odes  iT^- 
nacréon ,  gret*  -  latin  -  français ,  dont  11 
meilleure  édition  est  celle  de  Tan  VU» 
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iik-4*  ;  Grammaire  grecquêy  dont  la 

en  de  Pan  VU;  OEw- 
de  Xénophony  traduites 
fmmëais  et  accompagnées  du  texte 
gwee,  de  la  version  latine^  de  notes  cri-' 
tijmes,  dcvawiantes  des  manuscrits  de  la 
BAUoikêqme  royale^  dun  atlas  de  cin^ 
ijmmrrttMpiatrr  cartes^  et  d'une  riche  col" 
ieetkm  d^esiampes  y  Paris,  Impr.  royale, 
f  797-1 8 1 5y  1 0  ▼.  in<-4<>.  L'auteur  a  jointà 
•oo  Xénof^n  :  1*  une  Notice  historique 
de  ses  i^opres  travaux,  soÎTie  d' Observa- 
Siams  historiques  et  philologiques;  3<>  Rt- 
etc.,  oa   Juctarium  Xeno^ 
Cette  édîtîou  de  Xénophon 
encore  pabliée  entièrement 
Gai!  fit  paraître  V Histoire  grec- 
que  de  Thucydide^  texte  grec  avec  ver- 
ssom  latine  et  française  y  variantes  des 
treize  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  j  observations  historiques  et  cri- 
tiques, dix  belles  estampes  et  deux 
pians  de  siège  y  1807,  6  vol.  iD-4<'  ou 
10  voL  io-8*.  La  traduction  firançaîse, 
^  parut  presque  en  même  temps  que 
le  texte  grec  et  latin,  n'était  que  celle  de 
Lévèi|iie  (voy.) ,  rerue  et  refaite  en  quel- 
ques parties,  notamment  dans  les  ha- 
lan^nes.  Gail  Favait  retouchée  en  en- 
tier quand  il  la  publia  de  nouveau  en 
trois  ToL  iD-4<*,  Paris,  Imprimerie  royale, 
1829.  Deux  Tolumes  d'obserrations  géo- 
paphiqnes  et  philologiques  auraient  vu 
le  jour  si  la  mort  du  traducteur  n^était 
'.  au  milieu  de  cette  publication. 
nous  citerons  Le  Philologue ,  Pa- 
m,lBiprimerie  royale,  34  vol.  in -8^, 
4Btle  premier  est  de  1817  et  le  dernier 
et  1838  ;  Taste  magasin  de  mémoires  et 
iefiaertations  philologiques  dans  lequel 
flem'  reproduisait  tous  ses  opuscules 
paUîésà  difK&rentes  époques.  —Gail  indi- 
la  liste  de  ses  ouvrages  en  1 82 1  : 
in-1 8, 1 4  vol.;  collection  in- 1 2, 
Ift  YoL;  collection  in->8*,  SO  vol.;  collec- 
tion  iB*4%  25  vol.  ;  en  tout  89  volumes. 
(bire  ceux  qu'il  a  publiés  depuis  1821, 
a  laissé  d'autres  encore  en 
rit.  Quelle  carrière  laborieuse,  et 
ne  doit-on  pas  regretter  qu'en 
■rilipliiiit  ainsi  ses  ouvrages  le  savant 
Whîifte  ait  un  peu  sacrifié  à  la  quan- 
tité b  qualité  qui  seule  peut  sauver  de 
r«ibli: 


J.-B.  Gail  avait  épousé,  dans  le  fort 
de  la  Révolution,  Edxe-Sophiz  Ga^bk, 
fille  d'un  chirurgien,  originaire  de  Me- 
Inn,  mais  établi  à  Paris,  où  die  était  née 
en  1776.  Cette  femme  artiste  s'est  £ut  un 
nom  comme  musicienne.  Ota  lui  doit  les 
opéras  suivants  :  Les  deux  Jaloux ,  qui 
eurent  le  plus  grand  succès  au  théâtre  Fey- 
deau  en  1813  ;  Mademoiselle  de  Lau» 
nay  à  la  Bastillcy  même  année;  ^ngeloy 
ou  r  Atelier  de  Jean  Cousin  ;  la  Méprise^ 
et  la  Sérénade,  toutes  trois  jouées  em 
1814.  On  lui  doit  encore  des  romances 
délicieuses,  et  cinq  recueils  de  nocturnes, 
dont  deux  posthumes.  M***  Gail  mourut 
de  la  poitrine,  le  24  juillet  1819. 

jEAH-FaAKçois  Gail,  fik  des  précé- 
daats,  né  à  Paris  le  28  octobre  1796,  a 
occupé  deux  chaires  d'histoire  et  a  sup* 
pléé  son  père  au  collège  de  France.  On 
a  de  lui  :  Thèse  sur  Héroilote,  in-8<', 
181 3.  La  thèse  latine  qu'il  soutint  égale- 
ment pour  le  doctorat  avait  pour  sujet  la 
réfutation  du  système  d'Helvétius;  Re^ 
cherches  sur  la  nature  du  culte  de  Bac» 
chus  en  Grèce,  Paris,  in-8<»,  1821,  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles  -  Lettres  ;  Disserta^ 
tion  sur  le  périple  de  Scylax  et  sur 
l'époque  présumée  de  sa  rédaction, 
Paris,  1825,  in-S».  Cette  dissertation  et 
les  Recherches  sur  Bacchus,  imprimées 
séparément,  ont  été  insérées  dans  le  Phi^ 
lologue;  Geographi  Grœci  minores, 
in-8<*.  Il  n'en  a  paru  que  trois  volumes, 
le  premier  en  1 82 6,  le  troisième  en  1 8  3 1  ; 
lYadaction  de  la  Grammaire  grec^ 
que  de  Mattliiœ,  en  société  avec  M.  de 
Longueville,  4  vol.  in-S®.  Le  premier  a 
paru  en  1831;  le  quatrième  est  sous 
presse.  J.  T-v-s. 

GAILLARD  (marine),  autrefois  châ- 
teau'gaillard.  C'était  l'endroit  fortifié 
du hautdtt  navire  (gagliardo,  italien,  ga^ 
Ihardo,  portugais,  signifiant  fort,  brave, 
vigoureux  *),  Le  haut  du  vaisseau  recevait, 
à  l'avant  et  à  l'arrière,  un  pont  d'une 
certaine  longueur,  et  ce  pont  on  plan- 

(•)  On  a  dérÎTé  gmgiiardo,  en  français  gmit^ 
lardy  dn  mot  ralidtu.  Mais  il  noos  parait  avoir 
la  même  racine  qae  gmi,  et  cette  racine  est  sans 
donte  gamdêo,  gavisus.  On  appelle  propoi  gail" 
lard  celai  où  la  boaffonnerie  et  la  lîceoce  mi-\nef 
graveleuse  se  mêlent  à  nne  gaflc  franche  et  n;i> 
tord  le.  i. 
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«lier  était  une  plate- forme  entoui-ée  de 
créoeanz,  et  de  laquelle  on  se  battait 
comme  du  haut  d'une  tour.  Plus  tard, 
d'autres  élévations  surmontèrent  celles-là, 
•t  le  gaillard  d^arrière  reçut  un  chAteau 
plus  àevé  (dont  il  nous  reste  la  dunette), 
chAteau  fortifié  comme  le  gaillard  sur  le- 
quel il  s'élevait.  Maintenant,  le  pont  su- 
périeur n'étant  plus  coupé  entre  le  grand 
mAt  et  le  mAt  de  misaine  comme  il  l'était 
autrefois,  le  gaillard  va  d'un  bout  à  Pau- 
tre  du  vaisseau  et  s'appelle  tout  simple- 
ment le  poni.  La  dunette  le  surmonte 
derrière;   devant,  une   autre   dunette, 
beaucoup  moins  grande,  servant  d'abri 
aux  hommes  dans  le  mauvais  temps,  et 
qui  a  pris  l'ancien  nom  degaiiiardd*a- 
uaniy  est  établie  d'après  les  nouvelles  dis- 
positions des  constructions  navales,  qui 
n'ont  fait  que  restituer  au  navire  de  guerre 
d'une  certaine  importance  ce  petit  pont 
supprimé  il  y  a  quarante  ans  environ. 
La  batterie  d'artillerie  dont  est  garni  le 
pont  supérieur  (les  anciens  gaillards)  s'ap- 
pelle toujours  la  batterie  des  gaillards. 
Le  gaillard  d'avant  est  essentiellement  le 
quartier  des  matelots;  le  gaillard  d'ar» 
rièreesl  réservé,  quand  on  ne  manœuvre 
pas,  à  la  promenade  des  officiers.  Sur  ce- 
lui-ci, le  c6té  droit  ou  tribord,  coté 
d'honneur,  est  laissé  au  capitaine  ou  aux 
ofiicters  relativement  supérieurs  à  d'au- 
tres que  l'infériorité  de  leurs  grades  re- 
pousse du  coté  de  bâbord. 

Les  gaillards  communiquaient  autre- 
fois par  un  petit  pont  de  chaque  côté  du 
navire,  appelé  passe^twant  (servant  à 
passer  de  l'arrière  à  l'avant).  Sous  le  passe- 
avant  était  ce  qu'on  noomuiit  la  couniçcy 
que  les  documents  latins  du  xiii*  siècle 
(Capiiuiare  nauiicum  de  Venise,  1365; 
Ifarôhés  de  saint  Louis  avec  Gênes  et  Ve- 
nise, 1 368)  désignaient  sous  le  nom  de 
eondorium  ou  coreorium,         A.  J-l. 

GAILLARDE,  espèce  de  danse  qui 
s'exécutait  sur  un  air  à  trois  temps  dans 
vn  mouvement  vif  et  animé.  Apportée 
cbex  nous  de  Rome  ou  au  moins  de  l'Ita- 
lie, on  l'appela  d'abord  ro/iia/i^J7<i^  ;  plus 
lard,  elle  prit  le  nom  plus  caractéristique 
àt  gaillarde  y  danse  gaie,  enjouée,  sous 
lequel  elle  a  fini  par  disparaître  complè- 
tement, laissant  a  peine  après  elle  le  sou- 
tmir  de  ce  qu'elle  était.  Thoynot  Arbeatt| 
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qui  a  écrit  en  1589  un  traité  d'orcHeso* 
graphie,  nous  dit, sans  éclairer  beaucoup 
la  question,  que  la  gaillarde  se  compo^ 
saii  de  cinq  pas  et  de  cinq  assiettes  de 
pieds  que  faisaient  les  danseurs  l'un 
devant  l'autre  avec  plusieurs  passa^ 
ges.  Il  en  est  resté  le  pas  </^  gaillarde^ 
composé  d'un  pas  assemblé,  d'un  pas 
marché,  d'un  pas  tombé,  et  qui  se  fait 
en  avant  et  de  côté.  V.  R. 

GAILLARDE  (typogr.),  voy.  Camulo- 


GAITÉ,  mot  dérivé  du  substantif  la- 
tin gaudium ,  joie ,  ou  du  verbe  grec 
yalu,  ynGcu,  se  réjouir.  Cette  heureuse 
disposition  de  l'esprit  et  de  l'Ame ,  qu'on 
pourrait  en  nommer  l'épanouissement, 
est  le  don  le  plus  précieux  de  la  nature  ; 
il  est  aussi  un  des  plus  rares,  car  une 
bonne  sauté,  une  conscience  pure  en 
sont  les  éléments  principaux  :  aussi  la 
gai  té  est-elle  surtout  le  partage  de  l'en- 
fance. Fox»  <^  mot. 

Il  ne  fiittt  pas  confondre  avec  la  galté 
la  joie ,  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
acscès  de  la  première.  On  est  joyeux  par 
circonstance,  on  est  gai  par  caractère  et 
par  tempérament. 

Sans  adopter  entièrement  l'opinion  de 
Montesquieu  sur  l'influence  des  climats , 
on  peut,  je  crois,  l'admettre  relativement 
M  cette  qualité  :  un  climat  rigoureux  sem- 
ble la  comprimer;  l'excès  de  la  chaleur 
n'est  pas  plus  favorable  à  son  dévelop- 
pement. L'Aamotfr(v.)  britannique  n'est 
point  la  gatté  ;  l'Espagnol  est  grave,  l'ha- 
bitant de  l'Orient  apathique;  un  climat 
tempéré,  tel  que  celui  de  la  France, 
celui  où  la  gai  té  doit  éclore  et  proepéi 
La  gaité  française  est  passée  en  proverbe, 
et  beaucoup  de  nations  sérieuses  nous 
l'envient.  Dans  les  plus  tristes  événements 
elle  trouve  encore  le  moven  de  se  frirt 
jour,  et  l'on  sait  qu'à  la  sombre  époque 
de  la  Terreur,  Champcenetz  et  quelques 
autres  la  conservèrent  jus^^ue  sur  l'écha- 
faud.  A  plus  forte  raison  n'a-t-dle  ja- 
mais déserté  nos  champs  de  bataille,  et 
s'est-elle  toujours  associée  à  nos  victoiraa» 
Ajoutons  qu'en  France  elle  vient  pren- 
dre aussi  sa  place  au  milieu  des  plus  §n^ 
ves  di^russions  politiques,  et  qu'on 
verait  peu  de  séances  des  Chambres  et 
tout  de  la  chambre  élective  dont  le 
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■ 'lit  pfts  flm  à  constater  qoelcpiM  nomenti 
dkiùnié  générale, 

Daas  U  vie  sociale,  la  (atté  est  ot  qui 
aons  hjx  le  pins  aimir  des  autres  et  le 
■ieu  réussir  auprès  d'eux.  Entendons* 
BOUS,  toutefois  :  on  ne  parle  hâ  que  de  la 
pîté  franche  et  naturelle  et  non  de  la 
boafiMinerie.Qui  pourrait  aimer  le  bouf- 
fon? Cbez  lui  la  gaité  devient  f;rimace , 
elle  tombe  dans  le  mauvais  goàt,  elle  se 
pLiit  aux  expressions  grossières,  aux  ges- 
tes forcés,  aux  attitudes  d*un  bas  co- 
■i«|iie  ,  et  inspire  quelquefois  le  dégoût 
m  lieu  des  gros  éclats  de  rire  que  le  bouf- 
fon cberche  à  exciter  et  qu'il  regarde 
eoBBie  sa  récompense. 
Si  rbomme  gai  est  universellement 
c'est  qn^en  général  il  est  toujours 
temps  bon,  bienveillant,  sin» 
oère,  afifectneox.  Le  méchant  peut  avoir 
de  Tesprît,  il  n'a  jamab  qu'une  gatté  fac- 
tice ,  et  cdUe-là  n*est  pas  communicative 
comme  Tautre. 

Quoique  les  anciens  aient  été  habi- 

tBcUement  plus  sérieux  que  les  peuples 

■odcmes,  il  ne  faut  pas  croire  que  cette 

aimable  qualité  n'ait  pas  reçu  chez  eux 

des  éloges  et  même  des  hommages.  Le 

Sénèque  proclamait  la  gai  té  le 

des  biens;  le  sévère  Lycurgue 

lai  éiera   une  statue  dans  les  murs  de 

Sparte,  tant  il  la  jugeait  nécessaire  pour 

idoncir  les  chagrins  et  les  amertumes  de 

b  vie.  Les  Athéniens  6rent  mieux  en- 

eore  :  ib  en  firent  la  compagne  de  leur 

fiim  me  et  Fadmirent  jusque  dans  leurs 

mcablées   délibérantes.   Ils  furent  les 

Fraaeais  de  la  Grèce. 

Quelques  sectes  philosophiques  ou  re- 
iîpe—s,  telles  que  jadis  les  stoïciens ,  de 
Ms  jours  les  puritains  et  les  méthodistes 
mglais,  ont  voulu  proscrire  la  gai  té  et 
iùrt  de  la  tristesse  une  vertu.  Si  c^en  était 
die  serait  loin,  à  coup  sûr,  d'être  la 
des  autres;  et,  pour  ne  parler  ici 
fm  de  cdie  qu'on  estime  le  plus  dans 
Tiutre  sexe,  on  sait  que  ce  n'est  pas  chez 
h  femme  la  plus  gaie  que  la  vertu  se  ren- 
eaatre  le  moins. 

Si  une  folâtre  gatté  nous  charme  dans 
rcnfanœ,  une  douce  gaité  dans  la  vieil- 
ioK  a  peut-être  encore  plus  d'attraits  : 
àa.  Tun  C'est  le  symbole  de  l'innocence, 
éa  l'antre  le  reflet  d'une  honorable  car- 
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rière.  Toutefois  cette  dernière  est  didScile 
à  rencontrer,  car  elle  a  plus  d'un  obstacle 
à  surmonter.  Les  infirmités  de  l'âge  avan- 
cé ne  sont  pas  son  seul  écueil:  pour 
avoir  conservé  cette  jeunesse  de  l'âme,  ce 
prisme  de  l'esprit,  presque  toujours  le 
vieillard ,  suivant  l'expression  si  vraie  de 
l'abbé  de  Ghoisy,  a  trop  vu  ce  qui  est. 
Heureuses  les  natures  privilégiées  qui  ont 
pu  fermer  les  yeux  pour  conserver  la  plus 
charmante  des  illusions  ! 

Tel  n'est  point  le  sort  de  ces  grands 
observateurs  du  monde,  qui  le  font  rire 
de  ses  travers  et  de  ses  ridicules  sans  être 
disposés  à  en  rire  eux-mêmes.  Molière  et 
Cervantes,  ces  deux  hommes  qui  ont  ex- 
cité une  si  vive  gai  té  par  leurs  écrits, 
étaient  pensifs  et  mélancoliques.  Dans  un 
rang  inférieur  même  il  est  rare  que  l'au- 
teur qui  égaie  les  autres  ne  soit  pas  triste 
lui-même,  du  moins  dans  son  intérieur. 
En  voulant  se  montrer  gai,  malgré  ses 
souffrances,  Scarron  ne  fut  que  burles- 
que ,  et  Désaugiers,  qui  était  parvenu  à 
acquérir  la  gaité  de  l'esprit ,  ne  put  se 
donner  celle  du  caractère.  On  a  du  mar- 
quis de  Garaccioli  un  traité  De  la  gaitéy 
1762,  in- 12  :  c'est  un  fort  triste  ouvrage. 

Le  mot  Gaîte  se  prend  aussi  dans  une 
autre  acception,  qui  admet  le  pluriel, 
quand  on  dit  d^un  ouvrage  qu'il  renferme 
des  gattés  un  peu  fortes.  Pour  ce  genre 
de  gaité,  v.  l'art.  Onwois  {genre),  M.  O. 

GAITÉ  (théâtre  de  la),  à  Paris. 
Doyen  de  tous  nos  spectacles  secondaires, 
ce  théâtre  fut  fondé,  en  1760,  par  Nico- 
let,  qui  obtint  bientôt  la  permission  de 
décorer  sa  façade  du  titre  de  Théâtre 
des  grands  danseurs  du  roi.  Sa  vogue 
prodigieuse  alarma  bientôt  MM.  les  co-^ 
médiens  du  roiy  tant  français  qu'ita- 
liens. Les  uns  lui  firent  défendre  de 
parler,  les  autres  de  chanter.  ]\icolet 
n'en  continua  pas  moins  d'attirer  la 
foule  par  des  pantomimes  montées  avec 
beaucoup  de  pompe,  et  par  la  danse 
et  les  bouffonneries  d'un  singe  qui  fit 
fureur,  même  parmi  la  haute  société. 
Au  bout  de  quelque  temps,  on  lui  ren- 
dit la  parole  et  le  chant,  dont  il  fît  am- 
plement usage  avec  l'aiile  de  son  fécond 
auteur-acteur  Taconnet. 

En  1792 ,  lorsque  le  roi,  au  lieu  d'a- 
voir des  danseurs  grands  ou  petits,  n'eut 
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plus  même  de  couronne ,  Nicolet»  obligé 
de  changer  le  nom  de  son  ^McUcle,  loi 
donna  celui  de  Théâtre  de  la  Gaùé, 
L*lionnéte  directeur,  n'ayant  pas  deriné 
la  naisMnce  du  mélodrame,  ne  te  doutait 
pas  du  bizarre  contraste  que  ce  titre  al- 
lait bientôt  offrir  avec  le  genre  des  ou- 
vrages que  Ton  y  verrait  représenter. 

Ribiéy  auquel  cette  salle  fut  louée  en 
1795  y  y  installa  avec  lui  ce  nouvel  hôte. 
Il  y  joignit 9  il  est  vrai,  quelques  féeries 
jp\a»  gaies  j  entre  autres  le  fameux  Pied 
de  mouton  dont  tout  Paris  se  régala  pen- 
dant plusieurs  mois.  Biais  un  procès  s*é- 
tant  engagé»  en  1808,  entre  Ribié  et  la 
veuve  de  Nicolet,  cette  dernière  rentra 
dans  la  propriété  de  son  théâtre,  et 
M.  Bourguignon ,  son  gendre,  en  devint 
alors  directeur.  Une  nouvelle  salle,  plus 
commode,  plus  élégante,  fut  construite 
par  ses  soins  sur  les  ruinas  de  Tancienne. 
Ce  fut  sous  cette  direction  et  sous  celle 
de  sa  veuve,  qui,  en  s^adjoignant  M.  Du- 
bois, homme  de  lettres,  lui  succéda  quel- 
ques années  après,  que  les  mélodra- 
mes de  AI.  G.  de  Pixérécourt,  Hapdé  et 
quelques  autres,  les  vaudevilles  de  Bra- 
zier,  Martain ville,  etc.,  conservèrent  au 
Théâtre  de  la  Gatté  cette  faveur  publi- 
que qui  ne  Pavait  guère  abandonné  de* 
puis  sa  création. 

A  la  mort  de  M"*^  Bourguignon ,  en 
1825 ,  MM.  de  Pixérécourt  et  Dubois  en 
furent  nommés  directeurs,  conjointe- 
ment avec  Marty ,  le  meilleur  acteur  de 
ce  spectacle.  Après  dix  années  de  succès, 
une  fatale  catastrophe  signala  les  derniers 
jours  de  leur  administration.  Pendant  la 
répétition  d^une  féerie,  le  21  février 
1835,  un  essai  de  foudre  et  d*éclairs  fac- 
tices mit  le  feu  à  des  toiles  qui  le  commu- 
niquèrent rapidement  aux  décorations. 
U  fut  impossible  d*en  arrêter  les  ravages  : 
matériel  et  salle,  tout  fut  consumé. 

Pour  la  seconde  foben  moins  de  trente 
ans,  il  fallut  s*occuper  de  la  reconstruc* 
tion  de  ce  théâtre.  Elle  eut  lieu  avec 
beaucoup  d'activité,  et,  dès  le  19  novem- 
bre de  la  même  année,  ce  spectacle  te 
rouvrit  sous  la  direction  de  racteur  Ber* 
nard-Léon ,  qui  en  avait  obtenu  le  pri* 
vilége.  Mais,  meilleur  comédien  qu^admi- 
nistrateur,  et  dans  ces  dernières  fonctions 
plui  intègre  quMiahile ,  celui  -  ci  se  vit 


bientôt  obligé  de  renoncer  à  cette  entra* 
prise,  qui  fut  alors  concédée  à  M.  de  Gèa- 
Caupennei  déjà  en  possession  de  b  di- 
rection de  FAmbigu-Gomique,  mais  <|ui 
abandonna  depuis  à  d'autres  mains  !•■ 
rênes  da  char  de  TAmbigu.  La  aalle  ac- 
tuelle de  la  Gatté  n'a  plus  à  redouter  le 
danger  d'un  nouvel  incendie,  car  elle  a 
été  construite  en  fer.  Nioolet  serait  éoMr* 
veillé  à  Taspect  de  Télégance  extérieure 
et  intérieure  de  son  antique  baraque  û 
brillamment  remplacée  ;  mais,  à  lear 
tour,  les  directions  nouvelles  pourraîenC 
regretter  Tépoque  où  c'était  surtout  dea 
recettes  que  Ton  disait  d'après  le  pro* 
verbe  :  De  plusjort  en  plusfori^  comme 
chez  NicoieL  M.  O. 

G AIUS  ou  Cajus  (  selon  qu'on  vent 
suivre  l'orthographe  grecque  ou  l'orthc^ 
graphe  latine),  jurisconsulte  du  temps  des 
empereurs  Adrien  et  Antonin*le-Piciis 
(117-  161).  Nous  ne  possédons  pas  de 
renseignements  sur  sa  vie,  mais  parmi  sea 
nombreux  ouvrages  celui  qui  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  et  qui  est  d'une  importance 
toute  particulière,  a  mérité  d'illustrer  soa 
nom.  £n  effet,  les  Instiiutiones  de  Geiès 
ser\'irent  d'élément  du  droit  pendant  plu- 
sieurs siècles  jusqu'à  l'époque  de  Justiniea 
(voy,);  cet  empereur  les  prit  pour  beie 
des  nouvelles  Institutes  qu'il  fit  rédigv 
et  auxquellci  il  donna  force  de  loi,  lors» 
qu'il  fit  sa  grande  réforme  de  la  législe* 
tion  ;  enfin ,  le  livre  de  Gaîus  est  de 
jours  l'unique  source  à  peu  près  où 
puisons  nos  connaissances  sur  l'ancieDM 
jurisprudence  romaine.  MafTéi  le  premier 
découvrit ,  au  commencement  du  xvnf* 
siècle,  deux  feuillets  d'un  manuacrttile 
ces  Institutes  qui  se  trouvait  à  la  biblio- 
thèque de  Vérone.  Plus  tard  (  1 8 1 6),  If  i». 
buhr,  en  se  rendant  à  Rome  pour  f 
occuper  les  fonctions  de  ministre  plè* 
nipotentiaire  de  la  cour  de  Prusse  ci  em 
passant  par  Vérone,  où  il  s'arrête 
jours,  découvrit  un  manuscrit 
complet  de  cet  ouvrage  :  c'était  un 
limpseste  sur  lequel  on  avait  écrit 
surcharge  les  épitres  de  saint  JérômeJîi^ 
buhr ,  il  est  vrai,  comprit  seulement  qae  .  . 
l'ouvrage  primitif  était  un  livre  de  dràil 
ancien  et  sans  doute  précieux  comme  me»  ^• 
nument  da  la  science  ;  mais  ayant  fiA 
part  de  sa  découverte  à  M.  de  Sevlgny^  "* 
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fi9  siait  rencontré  à  Paris,  celui-ci 
eoniectnni  IbrC  henreosement  que  le  livre 
RCrouTé  dermit  être  celui  de  Gaîos.  Maf- 
ftî  avait  bien  coonu  déjà  ce  palimpseste, 
unis  il  n'avait  rien  fait  pour  le  déchif- 
frer. Le  récit  de  Niebuhr  ayant  excité  la 
curioaité  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Bcrtin,  elle  envoya  deux  professeurs  à 
VérooCy  le  philologue  £m.  Bekker  et  le 
jaritoonsnlte  Goeschen,  auxquels  s*adjoi- 
^t  spontanément  le  professeur  Beth- 
■ann  Holweg;  ces  savants  avaient  la  mis- 
sion de  déchiffrer  le  préoienx  codex 
rescriptits.  La  conjecture  de  M.  de  Sa- 
TÎpiy  se  réalisa  :  les  trois  savants,  grâce 
à  des  travaux  qu'ils  firent  en  commun, 
déckifiièrent  et  coordonnèrent  la  plus 
^ande  partie  des  Institutes  de  Gaîus,  sauf 
(pelqBes  pasaages  qui  étaient  illisibles,  et 
irent  imprimer  l'ouvrage  à  Berlin,  en 
1830.  Le  professeur  Blume  revit  encore 
le  manoscrit  ;  ses  travaux  pour  le  com- 
pléter eC  les  corrections  qu'il  y  fit  ont  été 
iaprîmés  dans  une  nouvelle  édition  qu'on 
pnblia  en  1 83 S.  La  découverte  des  In- 
citâtes fit  évanouir  bcaiiooup  d'hypo- 
tkôes  qu'on  avait  faites  sur  l'histoire  du 
droit  romain,  et  jeta  des  lumières  sur 
bien  des  points  de  l'ancienne  législation 
HMiiiii  qui  étaient  demeurés  obscurs 
jvqn'alors.  C.  L. 

GAJLA ,  mot  italien  et  espagnol  em- 
fran^^ais  pour  désigner  un  jour, 
,  des  habits  de  fête  et  de  céré- 
Quand  un  souverain  vbite  un 
matn  souverain  et  en  est  reçu  solennel- 
kacnt,  on  dit  :  Il  y  a  gala  à  ta  cour^ 
c  ctt-4-dire  un  grand  repas  et  un  cercle 
oà  tous  les  grands-officiers  sont  à  leur 
pQtte^  on  tous  les  courtisans  et  leurs  fem- 
■es  anstent,  et  où  chacun  déploie  le 
fbi  de  magnificence  qu'il  lui  est  possi- 
Ue.  Lois  de  leur  mariage,  de  la  naissance 
enfants,  à  l'anniversaire  de  leur 
naissance,  pour  la  fête  de  leur 
eC  dans  quelques  autres  occasions, 
1  y  a  gaia  k  la  cour  des  rois  et  des  prin- 
«;  amis  ce  nom  est  réservé  seulement 
les  solennités  destinées  à  célé- 
ker  quelque  événement  heureux  :  on  ne 
raepioie  point  dans  une  cérémonie  fu- 
quelque  somptueuse  qu'elle  puisse 
A  llnstar  des  monarques ,  les  sim- 
j  |b  idgneurs  et  les  particuliers  se  ser- 
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vent  du  mot  gala  quand  ils  réunissent 
leurs  amis  à  un  dîner  ou  à  un  souper  dans 
lequel  ib  étalent  un  luxe  inusité.  Donner 
un  gala  ne  sied  bien  qu'aux  gens  très  ri- 
ches; car  il  faut  des  salles  vastes,  une 
abondance  de  mets  recherchés,  beau- 
coup de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  un 
noinbreux  domestique,  un  éclairage  bril- 
lant, beaiicoup  de  convives  distingués  par 
leur  rang ,  leur  mérite ,  leur  fortune  et 
leur  parure.  On  donne  l'épithète  de  gala 
à  la  plus  belle  voiture,  à  la  plus  belle 
robe,  au  plus  beau  salon  que  l'on  possè- 
de ;  mais  décidément ,  en  françab ,  gala 
est  synonyme  de  festin  ou  de  fête  où  Ton 
mange.  L.  C.  B. 

GALACTITE  (minéral.  ),  subsUnce 
pierreuse  dont  les  anciens  minéralogistes 
ont  donné  une  définition  très  discordante, 
et  à  laquelle  ib  ont  néanmoins  unanime- 
ment reconnu  la  propriété  de  faire  pren- 
dre à  l'eau  qui  la  tient  en  dissolution  une 
couleur  laiteuse,  d'où  les  noms  de  galac^ 
tite,  galaxie^  pierre  de  laii^  de  yà).«, 
yâ^axToc,  lait,  en  allemand  Milchstein. 

La  galactite  n'est  autre  chose  qu'une 
espèce  d'argile  smétique  ou  terre  à  foulon; 
sa  couleur  présente  des  teintes  verdàtres 
plus  ou  moins  intenses,  quelquefois  mé- 
langées de  gris,  de  blanc  et  de  brun.  Elle 
ne  se  trouve  qu'en  masse  ;  elle  est  mate  à 
l'intérieur.  Sa  cassure  est  tantôt  terreuse, 
à  grain  fin ,  tantôt  imparfaitement  con- 
choîde,  ou  inégale,  ou  schisteuse.  Ses 
fragments  sont  indéterminés,  tout-à-fait 
obtus.  Elle  est  opaque,  tendre,  presque 
friable,  grasse  au  toucher;  elle  se  polit 
par  frottement,  ne  happe  point  à  la  lan- 
gue et  est  médiocrement  pesante.  Son  ana- 
lyse a  donné  à  Bergmann  :  silex ,  51.8; 
argile,  25;  chaux,  3.3;  magnésie,  0.7; 
fer,  3.7;  eau,  15.5.  On  trouve  la  ga- 
lactite en  Saxe,  en  Angleterre,  en  France 
et  en  Suède,  à  des  profondeurs  différentes 
selon  les  localités  et  formant  des  couches 
plus  ou  moins  puissantes. 

Elle  s'emploie  au  dégraissage  des  laines 
et  des  draps.  L.  d.  C. 

GALACTOMÈTRE,  voy.  Lait  et 
Nourrice. 

GALANTERIE ,  nom  sous  lequel  on 
désigna  pendant  longtemps  la  politesse 
dont  les  femmes  étaient  l'objet  ;  politesse 
un  peu  exagérée,  qui  avait  les  appai-en- 
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ces  de  l*aitiotir ,  tnftis  qni,  passée  en  cou- 
tume ,  nuisait  si  peu  à  la  réputation  que 
les  reines  dont  les  mœurs  étaient  le  plus 
sévères  souffraient  que  Ton  en  usât  en- 
vers elles.  On  sait  aussi  combien  elle  plai- 
sait aux  dames  de  haut  parage  à  Tépoque 
de  la  chevalerie.  On  portait  leurs  cou- 
leurs, on  gravait  leurs  noms  sur  les  bou- 
cliers^ on  rompait  des  lances  en  leur  hon- 
neur dans  les  tournois ,  on  avouait  pu- 
bliquement qu^on  ne  disputait  les  prix 
que  pour  les  leur  offrir;  et  les  pères , 
les  maris  sVnorgueillissaient  de  voir  ainsi 
célébrer  les  vertus ,  et  plus  souvent  en- 
core la  beauté  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  filles.  Les  troubadours  n'étaient  pas 
moins  galants  ni  plus  discrets  que  les 
chevaliers  :  ils  voyageaient  par  toute  la 
France,  chantant  les  plus  jolies  châtelai- 
nes ,  se  parant  des  joyaux ,  des  écharpes 
qu'ils  en  avaient  reçus,  et  leur»  vers, 
comme  les  exploits  des  guerriers,  étaient 
un  témoignage  de  leur  respect  et  de  leur 
admiration  pour  elles.  Cette  galanterie 
dut  cependant  avoir  par  fob  des  suites 
plus  sérieuses,  car  le  nom  de  galantes 
désigna  de  bonne  heure  des  dames  qui  se 
contentaient  d'un  hommage  moins  pur  ; 
et  Brantôme,  seigneur  de  Bourdeilles, 
en  nous  donnant,  dans  le  xvi*  siècle, 
deux  volumes  curieux  sur  Thistoire  des 
Dames  galantes  de  son  temps ,  les  mon- 
tre toutes  comme  plus  ou  moins  désho- 
norées. C'est  du  même  nom  que  l'on  dé- 
signe encore  aujourd'hui  celles  qui  leur 
resKmblent.  Aussi  la  galanterie  est-elle 
passée  de  mode ,  et  les  honnêtes  femmes 
se  refusent-elles  aux  discours  et  aux  ac- 
tions qui  pourraient  la  rappeler,  quand 
elles  n'ont  pas  cessé  d'être  sensibles  à  la 
courtoisie  qui  leur  laisse  espérer  une  pro- 
tection et  un  dévouement  plein  de  grâ- 
ces ,  mais  sans  les  compromettre. 

La  galanterie  subsistait  encore  à  la  cour 
avant  la  révolution  de  1789,  c'est-à-dire 
que  quelques  hommes  faisaient  pour  les 
femmes  des  artîons  qui  les  feraient  au- 
jourd'hui passer  pour  être  passionnément 
amoureux. Telles  étaient  les  dépenses  aux- 
quelles se  livraient  plu.sieurs  seigneurs  à 
la  plus  siiiiplo  manifestation  d'un  désir 
exprimé  par  une  (emme  fie  leur  société. 
Bali,  f<*tes,  ct|uipag('S  changés,  jardins 
replantés,  étaient  le  résultat  d'un  mot  dit 


sans  aucune  intention,  mais  recnellll  pir 
la  vanité  de  passer  pour  galant.  Les  mann 
françaises.  Imitées  alors  dans  toute  TEo- 
rope,  n*y  demeurèrent  pas  en  arrière  sotts 
ce  rapport.  Une  princesse  Czartoryaka 
ayant  dit  que  son  goût  pour  les  flean 
n'avait  jamab  été  pleinement  sattslait, 
le  comte  B**^  lui  donna  une  fête  à  Vaiw 
sovie,  où ,  en  allant  de  son  hôtel  à  cetui 
du  comte,  elle  foula  pour  douze  milk 
francs  de  fleurs  efleuillées;  et  la  mtei 
princesse  ayant  trouvé  que  Thôtel  âm 
comte ,  resplendissant  de  peintures  et  dt 
dorures  qui  venaient  d'être  achevées,  ae* 
i^it  plus  agréable  s'il  était  moins  oroé, 
une  couche  de  détrempe  fut  passée  sur 
toutes  les  décorations  des  appajtementi» 
ouvrages  des  meilleurs  artistes  appelés  à 
grands  frais  d'Italie  au  fond  de  la  PèliH 
gne.  On  sait  ce  que  coûtèrent  aux  habi- 
tants de  la  Petite  et  de  la  Nouvelle-Ros- 
sie  les  galanteries  de  Potemkine  (voy,) 
pour  l'impératrice  Catherine  IL  Une  gft* 
lanterie  ingénieuse  remplaçait  qoelqvs» 
fois  la  magnificence;  la  reine  Elisabelk 
s'étant  montrée  curieuse  de  savoir  quelle 
dame  inspirait  au  marquis  de  Villa-lfe> 
diana  les  prouesses  qui  le  distingualoM 
dans  les  tournois,  ce  seigneur  promit  élt 
lui  envoyer  son  portrait  ;  et  la  reine,  m 
fond  d'une  boite  qu'il  lui  fit  remetlrl, 
vit  sa  propre  image  dans  un  miroir. 

Les  anciens  paraissent  n'avoir  ea  ••• 
cune  idée  de  ce  que  nous  ap|>elons  gain» 
terie;  n*ayantdc  commerce  qu*aveelcan 
épouses  ou  avec  des  courtisanes,  les  hom^ 
mes  ne  parlaient  aux  femmes  que  Al^ 
faires  ou  de  plaisirs  si  faciles  que  les 
tionsqui  s'établissaient  entre  eux 
bientôt  amener   l'ennui,   la  satiété,  M 
le  désir  de  se  séparer  le  plus  tôt  pfiMJMl 
Ajpasie  cependant ,  devenue  répouss  Jt 
Périclès  et  recelant  la  jeunesse  d*AlU<» 
nés ,  avait  sans  doute  un  cercle  o&  lé-   - 
gnait  la  galanterie ,  sous  un  nom 
conque  ;  et  dans  la  Bible  même  la 
tion  que  Salomon  fait  à  la  reine  de 
la  générosité  de  Booz  envers  Ruth, 
des  modèles  de  cette  politesse  pleine  Jt 
douceur  et  de  grâce  à  laquelle  les 
pies  civilisés  ont  toujours  cm  qiat 
femmes  avaient  des  droits,  et  qui 
nommée  galanterie.  On  ne  dit  plus 
si  ce  n*est  en  province,  qn*uii 
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espmw  est  an  homme  ^lant ,  et  qu\in 
liomiDe  probe,  lojal.  est  un  galant  hom- 
me. Au  temps  de  La  Bruyère  cet  adjectil 
aÎQ^i  employé  était  en  usage  :  il  a  TÎeilli, 
et  a  son  tour  son  nibstantif  galanterie 
coameoce  à  passer.  L.  C.  B. 

GALATÉe,  fille  de  Nérée  et  de  Do- 
ris,  &elon  Hésiode,  et  Tune  des  cinquante 
?(creides,  e«t  connue  par  son  amour  pour 
le  bfrzer  sicilien  Aci«,  qui  avait  pour  ri- 
«^  le  cyclope  Polrphëme.  Ce  dernier, 
lyant  un  jour  surpris  ensemble  les  deux 
amants ,  écrasa  le  bel  Acis  sous  un  rocher 
da  mont  Etna.  La  nymphe,  pénétrée  de 
douleur,  changea  le  sang  du  berger  en  un 
Senie,  dont  le  nom  ^cis ,  qui  signifie  la 
pointe  d'une  flèche,  exprime  la  rapidité 
de  son  cours.  Ce  mythe  est  raconté  par 


de  guerre ,  B*arrogiient  la  domination 
héréditaire.  L^un  deux,  Déjotare,  mdrt 
30  ans  av.  J.-C. ,  soutenu  par  les  Ro- 
mains, se  déclara  roi  de  la  Galatie.  Mai^ 
déjà  sous  son  successeur,  ce  royaume, 
conquis  par  les  Romains,  fut  érigé  en  une 
province  romaine  qui,  sous  les  empereui-s 
byzantins,  fut  divisée  en  Galatie  première, 
ayant  pour  capitale  Anc^re-  »or.  \  et  eu 
Galatie  seconde,  dont  la  capitale  était  Pes- 
sinos  :Ppssinunte'.  C. 

GALAXIE,  voy.  Voie  l%ctée. 

GALBA  (Sr.aGirs  ou  Seryiis  Sul- 
picius\  empereur  romain, dansles  années 
68  et  69  de  Père  chrétienne ,  était  issu 
de  Tancienne  et  célèbre  famille  des  Sul- 
pice  et  né  près  de  Terracine,  Tan  4  avant 
J.-C.  n  fut  préteur  avant  d^avoir  atteint 


Ovide  dans  ses  Métamorphoses  Miv.  xiii,  |  Tâge  requis  par  la  loi,  puis  gouverneur 
V.  790  .  Le  nom  de  Galatée  a  pour  racine  ^  de  l'Aquitaine  et  consul  une  année  après. 


le  mot  yat's,  qui  en  grec  signifie  lait, 
hDÎt  par  allusion  à  la  blancheur  de  cette 
nymphe,  soit  parce  qu'elle  calmait  les 
flots  de  la  mer  dont  l'écume  est  blanche 
fomme  le  UîL.  Les  monuments  ne  re* 
présentent  pas  Galatée.  On  voit  sur  une 
peintnre  d*Herculanum  Polyphème  assis 
nr  on  rocher  et  recevant  une  lettre  de 
Galatée,  que  lui  apporte  un  Amour  mon- 
té for  un  dauphin. 

Galatée  est  aussi  le  nom  d^une  fille  du 
rai  des  Celtes,  qui  donna,  dit-on,  son  nom 
lai  Gaiiloîs  et  à  la  Gaule  '  Hérodote , 
Li.u.  etDiodore  de  Sicile,  liv.  iv\  D.M. 

GALATIE,  province  de  TAsie-Mi- 
De&re,  bornée  au  nord  par  la  Paphlago- 
aie  et  la  Bithyoîe,  au  sud  par  la  Phrygie 
ei  la  Lvcaonie,  à  Touest  par  la  Bithynie 
<S  a  Test  par  la  Cappadoce.  Elle  était 
tro  renommée  dans  l'antiquité ,  à  raison 
nnoat  de  son  étonnante  fertilité,  et  elle 


Caligula  Payant  nommé  général  en  Ger- 
manie, il  repoussa  promptement  les  Ger- 
mains et  fit  revivre  Tancienne  discipline 
militaire.  Après  la  mort  de  Caligula,  il  fit 
prêter  à  son  armée  le  serment  de  fidélité 
à  Claude,  qui  depuis  mit  Galba  au  nom- 
bre de  ses  amis  les  plus  fidèles,  et  ren- 
voya comme  proconsul  en  Afrique,  où 
des  troubles  s^étaient  manifestés.  Galba 
apaisa  ces  troubles  en  deux  ans,  reçut 
les  honneurs  du  triomphe  et  fut  admis  au 
nombre  des  prêtres  d'Auguste.  Sous  le 
gouvernement  de  Néron,  il  mena  une  vie 
très  retirée  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
tout  soupçon,  jusqu^à  ce  que  cet  empe- 
reur l'eut  nommé  gouverneur  de  l'Espa- 
gne tarraconnaise.  Mais  bientôt  Néron 
vit  avec  dépit  que  Galba  se  conciliait  à 
un  très  haut  degré  Paffection  de  ses  su- 
bordonnés, et  il  donna  Tordre  de  le  faire 
périr  secrètement.  La  prudence  de  Galba 
le  sauva  dans  ce  péril.  Il  avait  eu  la  pen- 


«Uit  habitée  par  les  Galates ,  population 

^  on  regardait  comme  un  mélange  de  î  sée  de  s'insurger  contre  Néron,  lorsque, 

Grecs  et  de  Gaulois  ou  Celtes,  ce  qui  j  Tan  68  de  l'ère  chrétienne,  il  apprit  que 

b  fit  appeler  Gallo-Grecs ,  et  c'est  de  I  ce  tyran  s'était  donné  la  mort  et  qu'il 

»  pre-mîer  nom  que  se  forma  celui  de  j  avait  été  lui-même  proclamé  empereur  ii 

Giiatie.  On  sait  que  l'apôtre  saint  Paul  Rome  par  les  cohortes  prétoriennes.  Il 

adretua  aux  Galates  une  de  ses  épilres.  se  rendit  dans  la  capitale  et  commença 

la  constitution  de  la  Galatie  était  dans  j  son  règne  par  ««e  défaire  de  plusieurs  sé- 

k  principe  purement  aristocratique  jus-  !  ditieux;  mais  par  ce  moyen,  non  moins 

|b'<  c«  que  les  douze  Tétrarques ,  ainsi  !  que  par  son  indulgence  à  l'égard  de  ses 

loaunè»  parce  qu'il   y  en  avait  quatre  !  amis,  auxquels  il  abandonnait  le  gouver- 

hKi  chacun  des  trois  districts ,  et  dont  nement,  et  par  son  excessive  avarice*,  il 

Ta  avait  le  commandement  en  temps  (')  Ta. i te  (ffur  T,  5)  compte  parmi  1»  grief i 
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«xdu  bîettlùt  un  méoontcDIeiiieDt  gêné* 
rai.  A  pane  arait-il  commencé  son  se- 
cond consulat  que  les  légions  qui  se  trou- 
Taicnt  dans  la  Haute-Allemagne  se  révol- 
tèrent contre  lui.  Cette  circonstance  le 
détermina  à  s'adjoindre  un  co- régent  de 
l'empire  sous  le  nom  de  fils  adoptif.  An 
lien  d'Othon  (M.  Salvius  Otho),  très  po- 
pulaire dans  Tannée  et  Vwa  des  favoris  de 
Néron,  il  nomma  Pison  Lîcinianus,  qui 
était  détesté  à  cause  de  sa  vertu  trop  sé- 
vère. Otbon,  piqué  de  cette  préférence 
accordée  à  son  concurrent,  quoiqu'il  eût 
contribué,  comme  gouverneur  de  la  Ln- 
sitanie,  à  l'élévation  de  Galba,  prit  la 
résolution  de  se  rendre  maître  par  la 
force  du  pouvoir  suprême.  Les  cobortet 
prétoriennes  se  déclarèrent  aussitôt  pour 
lui.  Galba  tenta  vainement  de  rétablir 
l'ordre,  et,  s'étant  fait  transporter  en  ar- 
mes vers  le  prétoire,  il  fut  massacré  l'an 
69  de  l'ère  chrétienne,  après  un  règne  de 
trois  mois.  Le  règne  d'Otbon  ne  dura  que 
trois  mois  et  trois  jours.  Après  avoir  per- 
du la  bataille  contre  Vitellius,  il  se  tua 
lui-même,  le  1 6  avril  de  la  même  année* 
Foy,  ViTELuus.  C,  L. 

GALBE.  Ce  mot  ne  s'emploie  ordinai- 
rement qu'en  parlant  d'arcbitecture,  et 
par  extension  de  la  décoration  des  édifi- 
ces. Suivant  Vignole(Prr/ic//>^j  d'arche" 
teeiure)j  Quatremèrede  QmDCj(  Diction^ 
itaire  d'à  rchitecture^  Lacombe  [Diction^ 
maire  portaUj  des  beaux^arts  )  et  d'au- 
tres ,  ce  mot  tire  son  origine  de  Titalien 
garào,  qui  signifie  bonne  grâce.  Féli- 
bien  (^Principes  d'architecture  et  de 
sculpture)  dérive  ce  mot  de  garbato,  es- 
pèce de  participe  passif  formé  de  garbo  ; 
il  faudrait  donc  toujours  dire  garbe  au 
lieu  de  galbe. 

Ce  mot  se  trouve  fréquemment  em- 
ployé en  arcbitecture,  soit  qu'on  parle  de 
la  disposition  des  feuilles  d'un  cbapiteau, 
soit  qu'on  veuille  exprimer  la  grâce  d'un 
contour,  la  courbure  extérieure  d'un  ba- 
histre,  d'une  voûte,  d'une  coupole.  On 
entend  par  galbe  un  membre  d'arcbiteo- 
tore  qui  s'élargit  en  s^adoucissant  par  en 
haut;  c'est  du  moins  le  sens  général  que 

à—  UgtoBS  la  térérité  d«  Gslba.  Elle*  aTai«Bt 
pri«  »oa«  If  ^roB  i*«fte  hahitarfe ,  dît-il ,  ut  kmmd 
mimm»  pitiM  pri»cit>nm  mmmrtml  çiiani  oUm  yrirlmtëi 
yrthantur  5. 


lui  ont  attribué  les  architectes  anciena 
et  les  architectes  écrivains  de  la  renais* 
sance.  On  se  sert  aussi  de  ce  mot  pour 
désigner  le  contour  ou  plutôt  la  masse 
d'une  feuille  de  chapiteau  corinthien  on 
composite ,  avant  qu'elle  soit  fendue  et 
taillée.  L'élégance,  la  grâce,  hi  hardiesse 
et  hi  légèreté  d'une  feuille  d'acanthe  dé» 
pendent  donc  de  la  manière  dont  le  galbe 
est  dessiné.  En  parlant  du  chapiteau  com- 
posite, Vignole  dit  (T.  II,  p.  296)  à  pn>. 
pos  de  ce  mot  :  «  Il  faut  que  le  galbe,  qmi 
en  est  Pébauche,  soit  bien  contourné,  et 
que  dans  les  feuilles  il  y  ait  de  la  légèreté 
par  leur  dégagement  et  de  la  solidité  par 
le  moyen  des  tenons  qu'on  laisse  der- 
rière. »  On  dit  aussi  qu'un  membre  d*«iw 
chitecture  est  d'un  beau  galbe  lorsqœ 
les  arêtes  sont  très  franches  et  que  ke 
contours  des  ornements  s'arrondÛsMOt» 
s'élargissent  ou  diminuent  naturcHemeat 
et  avec  grâce  comme  les  pétalea  éSaam 
fleur.  E.  B-t. 

GALE,  scabies  des  Latins,  ^^  àm 
Grecs,  maladie  de  la  peau,  oontagjenat^ 
sans  fièvre,  caractérisée  par  des  véaîcaki 
acuminées,  légèrement  élevées  au-dem«i 
du  niveau  de  la  peau,  et  remplies  dNa 
liquide  visqueux  et  transparent.  La  gale 
s'accompagne  d'une  démangeaison  très 
vive  et  se  développe  sur  toutes  h 
du  corps,  mais  surtout  au  ventre, 
articulations  et  dans  les  intervalle» 
doigts. 

On  n'est  pas  certain  que  la  gale 
se  développer  spontanément  ;  au 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la 
on  succéder  au  contact  avec  les  pei 
qui  en  sont  atteintes.  Alors  il 
nifeste,  quelques  jours  après  la 
nication  et  sur  les  points  où  le  contact  e 
eu  lieu,  des  vésicules  quelquefois  un 
colorées,  avec  la  proéminence  et  la 
parence  qui  leur  est  propre.  Le 
qui  s'écoule  entre  la  contagion  et  la 
nifiestation  de  la  maladie  peut  être 
coup  plus  long. 

La  démangeaison  qui  est  un  des  sy» 
ptômes  essentiels  de  la  gale  est  léfèii 
d'«bord,  mais  elle  augmente  bientèt,  el 
devient  vive,  surtout  pendant  la  nuit, 
la  chaleur  du  lit  et  par  l'usage  du  nâ 
des  aliments  échauiTants.  Les  vésicnki 
deviennent  aussi  plus  apparentes, 
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les  conditioiis  opposées  elles  s'af- 
lÛMOt  etdiqianisseiit  presque  oompléte- 
eot.  Qoelqiiefob  mésoe  on  peut  croire 
ne  la  maladie  a  cessé  tout-à-fait,  lors- 
■e  des  afieclions  intérieures  §;rayes  vien- 
eni  opérer  une  révulsion,  ce  qu*on  ex- 
rime viil^irement  par  le  nom  de  gale 
oitrée  on  répercutée. 

La  gale  affecte  tous  les  individus  sans 
âtÎBction  d*àge,  de  sexe,  de  tempéra- 
ient, etc.  Cependant  les  personnes  qui 
Bt  la  pean  délicaie  et  humide,  mises  en 
rèseaœde  la  contagion,  la  contractent 
bt  fiidlement  que  d'autres.  Elle  est  d*ail- 
ms  plus  commune  chez  les  gens  pau- 
ro,  malpropres,  entassés,  et  ne  pénètre 
lère  ches  les  riches  que  par  accident, 
^ailleurs  elle  ne  se  montre  ni  endémique, 
î  épidémique,mab  elle  parait  seulement 
la  suite  du  contact  avec  les  personnes 
■lades  ou  avec  les  vêtements,  draps  de 
t  et  antres  objets  à  leur  usage. 

Quoiqu'elle  complique  un  grand  nom- 
re  de  maladies,  la  gale  ne  s'altère  point 
;  conserve  les  caractères  propres  que 
DUS  avons  indiqués  et  qui  la  font  distin* 
KT  du  prurigo,  de  l'eczéma  et  des  au- 
«I  mala^^Tf  de  la  peau  ayant  avec  elle 
oelqnes  analogies  de  forme. 

La  cause  de  cette  maladie,  ou  du  moins 
a.  phénomène  qui  lui  est  particulière- 
lenl  inhérent,  parait  être  un  insecte  du 
mre  ciron,  appelé  par  les  observateurs 
earms  seabiei  ou  sarcopte ,  lequel  a  été 
MBlaté,  nié,  puis  constaté  de  nouveau 
ms  œs  derniers  temps.  Ce  n'est  pas  dans 
Ci  vésicules  qu'il  réside,  mais  bien  à  l'ex- 
lémilé  d'une  sorte  de  petit  chemin  cou- 
vt  qu'il  se  creuse  sous  l'épiderme,  et 
roii  il  est  facile  de  l'extraire  pour  le  sou« 
lettre  à  l'observation  microscopique.  On 
a  a  donné  des  descriptions  fort  détail- 
Bcs^  d'on  il  résulte  qu'il  est  tout-à-fait 
■rin^nf  à  la  mite  du  vieux  firomage. 
'ont  récemment  (1839)  on  a,  dit-on, 
Bocuié  la  gale  au  moyen  de  l'acarus  placé 
ar  la  peau.  Fb^.  Cirons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  gale  est  une  ma- 
idie  plus  dégoûtante  et  plus  incommode 
(M  dangereuse;  elle  influe  peu  sur  la 
Hté  en  général ,  quoi  qu'on  en  puisse 
lire,  et  il  y  a  des  exemples  nombreux  de 
pBsoones  qui  l'ont  portée  pendant  plu- 
années.  Les  postules  se  multiplient 


et  se  succèdent  les  unes  aux  auti*es  ;  on 
voit  même  survenir  des  croûtes  et  des  ul- 
cérations occasionnées  par  l'irritation  des 
ongles. 

Le  tniîtement/7.ror/7a^,ainsi  appelé  du 
nom  grec  de  la  gale,  est  tout  local,  ce  qui 
serait  favorable  à  l'opinion  qui  l'attribue 
à  un  insecte,  dont  les  moyens  directs 
amèneraient  la  destruction.  Aussi  a-t-on 
complètement  renoncé  aux  itioyens  gé- 
néraux tels  que  saignées,  bains,  purgatifs, 
tisanes ,  etc. ,  auxqueb  on  avait  recours 
précédemment  comme  préparatoires,  lors- 
qu'on la  croyait  dépendante  d'une  cause 
interne.  Les  médicaments  employés  en  pa- 
reil cas  sont  nombreux  ;  la  plupart  sont 
irritants ,  et  la  préférence  qu'on  leur  ac- 
corde est  presque  toujours  motivée  par 
le  bas  prix  et  la  facilité  de  l'emploi.  Telle 
est  par  exemple  la  pommade  d'Helme- 
rich,  composée  de  graisse ,  de  soufre  et 
de  potasse  du  commerce,  avec  laquelle 
ont  été  traitées  des  armées  de  galeux  dans 
le  court  délai  de  quatre  ou  cinq  jours, 
et  d'au  plus  quinze  jours.  Les  pommades 
avec  les  sulfures  de  potasse,  de  soude  ou 
de  chaux,  ne  sont  pas  moins  efficaces. 
Les  bains  sulfureux  et  les  lotions  du 
même  genre  sont  aussi  usités,  mais  moins 
prompts.  U  en  est  de  même  des  fumiga- 
tions sulfureuses.  On  peut  croire  que  le 
chlore  et  le  mercure  réussiraient  égale- 
menL  Jadis  on  se  servait  de  décoction  de 
tabac,  de  staphysaigre,  de  dentelaire,  de 
garou ,  et  d'autres  végétaux  acres  ;  mais 
leurs  effets  nuisibles  sur  l'économie  ont 
dû  les  faire  abandonner,  indépendam- 
ment de  ce  qu'ib  suscitent  souvent  des 
éruptions  artificielles  qui  compliquent  la 
gale  et  lui  survivent. 

Chez  les  personnes  riches,  et  qui  ont 
intérêt  à  cacher  cette  maladie,  les  lotions 
alcooliques  et  savonneuses  sont  préférées, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  d'odeur  et  qu'elles 
ne  tachent  point  le  linge. 

Au  reste,  lorsqu'on  emploie  les  frictions 
et  les  lotions,  on  doit  les  faire  particu- 
lièrement sur  les  parties  où  les  vésicules 
abondent.  Lorsque  la  guérison  est  ache- 
vée ,  il  faut  que  les  vêtements  et  les 
fournitures  de  lit  soient  soumises  à  une 
fumigation  d'acide  sulfureux,  faute  de 
quoi  il  n'est  pas  rare  d'observer  une  nou- 
velle inoculation  et  une  rechute  qu'il 
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faut  traiter  comme  la  première  maladie. 

La  gale  D'à  pas  été  décrite  exactement 
par  les  auteurs  anciens,  c|tti  n%  font  pas 
mention  d'un  caractère  essentiel  y  celui 
de  la  contagion.  £lle  n'attaque  pas  seule- 
ment les  hommes  y  mab  encore  les  ani* 
maux  domesticpiesy  surtout  le  chien,  le 
cheval  et  le  mouton.  On  dit,  sans  que  ce 
soit  appuyé  sur  des  faits  bien  constatés, 
qu'elle  peut  passer  de  l'homme  aux  ani«> 
maux  et  réciproquement.  D'ailleurs  la 
médecine  vétérinaire  procède  au  traite- 
ment  d'après  les  mêmes  principes  et  avec 
les  mêmes  moyens  que  la  médecine  hu- 
maine. F.  R. 

GALÉA88E.  Voîd  en  quels  termes 
Pantero-Pantera  parle  de  ce  genre  de  na» 
vires  (jàrmata  navaie^  Rome,   1614, 
p.  44,  chap.  lY,  Uv.  1» )  :  «  Les  galéasses 
sont  les  plus  grands  des  vaisseaux  latins; 
elles  sont  longues  et  étroites  en  propor- 
tion de  leur  longueur;  elles  ont  les  mê- 
mes parties  et  les  mêmes  membres  que 
la  galère  ;  elles  portent  autant  de  rames 
qu'une  galère  ordinaire  de  26  bancs  et 
plus,  mais  beaucoup  plus  éloignées  l'une 
de  l'autre,  les  galéaises  étant  plus  longues 
que  les  galères  d'un  tiers  environ  ;  elles 
kont  aussi  plus  larges  et  plus  hautes  d'un 
tiers.  La  rame  de  la  galéasse  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  la  galère  : 
aussi  |>our  la  manoeuvrer  veut-elle  au 
moins  sept  hommes.  »  Pantero  poursuit  : 
€  Les  galéasses  portent  toujours  trois  mâts 
(  portatto  scmpre  trt  arboré  ) ,  le  maître 
qui  est  très  grand  et  très  gros,  le  trinquet 
et  celui  de  la  misaine  ;  elles  portent  aussi 
trois  voiles.  Elles  ont  le  timon  à  la  nava» 
resque,  c'est-à-dire  à  la  manière  des 
naves  (!>'>>'.  GouvEaiCAiL);  et  à  leurs  deux 
flancs  elles  portent  deux  grandes  rames 
qui  aident  le  navire  à  virer  de  bord  plus 
promptement.  Comme  les  galéasses  sont 
des  corps  très  grands  et  lourds ,  elles  se 
meuvent  lentement.  Aujourd'hui ,  à  Ve- 
nise, elles  se  fabriquent  avec  tant  de  per- 
fection  que,   bien  qu'elles  soient  plus 
grandes  et  plus  chargées  d'artillerie  que 
celles  qni  se  faisaient  autrefois,  elles  se 
meuvent,  virent  facilement  et  sans  le  se- 
cours de  la  remorque,  presque  aussi  bien 
que   les  galères  appelées  subtiles.  Les 
galéasses  ont  à  la  poupe  et  à  la  proue 
deux  grandes  places  où  tonl  les  toldalf  fl 


l'artillerie.  Elles  portent  à  Tentofur  d^ 
leur  bord  supérieur   les  pavesades  (te 
impavesate)^  hautes,  solides  et  immo* 
biles,  garnies  de  meurtrières  [con  le  ferim 
tori)  par  lesquelles  les  soldats  tirent  leurs 
mousquets  et  leurs  arquebuses  sur  le» 
ennemis,  sans  pouvoir  être  vus  ou  blessée 
par  eux.  Les  galéasses  ont  une  espèce  de 
rue  ou  coursie,  ou  sentier  qui  entoure 
tout  ce  bâtiment  a  l'intérieur  :  c'est  là- 
dessus  que  se  tiennent  les  soldats  pour 
combattre;  ils  y  sont  commodément  poor 
agir  et  y  prendre  leur  repos.  Outre  œtlt 
coursie  de  ceinture,  les  galéasses  ont  une 
ooiuvie  au  milieu,  qui  va  de  la  poupe  à 
la  proue.  Les  galéasses  n'ont  qu'un  poat 
sous  lequel  sont  réparties,  en  assex  gmad 
nombre,  des  chambres  et  autres  petili 
compartiments.  »  Dans  le  chap.  VDI  de 
son  1*'  livre,  sous  ce  titre  :  //  modo  dk 
squadrar  legalea%%e{i^,  64),  BartokMMA 
Crescentio  donne  sur  la  construction  dil 
galéasses  des  détails  techniques  qui,  ami- 
gré  leur  importance,  ne  sauraient  trouver 
pUce  ici.  Au  xvi*  siècle ,  époque  de  In 
gloire  des  galéasses,  que  Venise  dut  à  «a 
de  ses /^/oloiiuwlrf  les  plus  habiles,  Frmi* 
ccsco  Bassan ,  dont  un  décret  de  14él 
nous  a  couservé  le  nom;  au  xvi*  siècle^ 
les  galéasses  étaient  mises  à  l'avant-farde 
dans  l'ordre  de  bataille,   où,  suivaai 
l'expression  bien  italienne  d'un  aatev 
spécial,  elles  étaient  les  champions  de 
l'armée  (campioni  dell* ordinamza).hm 
Vénitiens  avaient  en  grande  estime  ce 
bâtiment,  dont  ils  firent  usage  dans  phn 
sieurs  occasions   importantes.   Ils  l'ar- 
maient d'un   grand  nombre  de  pièi 
d'artillerie  dont  queltpics-unes  d'unaa 
fort  calibre,  comme  leurs  canons  de< 
sie ,  qui  portaient  de  60  à  80  livres  di 
balles  de  fer. 

Galéasse,  toutefois,  est  un  nom  qil 
n'appartient  pas  seulement  à  ces  gianâi 
navires  à  rames  du  xvi*  siècle.  Augme» 
tatif  catalan  et  italien  du  mot  gaiem^  9 
s'appliqua  longtemps  aux  galma  piM 
grandes ,  plus  fortes  que  les  galères  sub- 
tiles ordinaires.  Ainsi  Gênes  et  Venîiet 
faisant  aux  xiv*  et  xv*  siècles  le  co«« 
merce  aveo  la  Flandre  et  l'Angletemt 
construisaient  des  galères  appelées  gÊ* 
lèrts  de  Flamdre  ou  de  Londres ,  q« 
souvent,  à  cause  de  leur  arwennat  el  4i 
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,  soDt  nommées  galéasses 
mts  de  Tépoque.  A.  J-l. 
(jEàH),  premier  duc  de 

res princes  de  ce  nom,  voy, 
e  MiLUi  et  SromzSy  ainsi 
et  Viscoim.  X. 

VOJ-,  SULFUEE  OK  PLOMB. 

navire  à  rames  employé  à 
ont  on  a  dérivé  le  nom  de 
,  diaprés  ce  distique  d*0-- 

s,  ^r%eor,jLaptB  tutêU  Minerwm 
pUU  emssidê  homm  hû^tti 

m  de  gaiea  ne  se  trouve 
inument  ancien ,  et  que  les 
puassent  habituellement  la 
.  noms  de  bi remis  ^  trirC'- 
i  pas  facilede  déterminer  la 
res  anciennes,  et  surtout  ce , 
it  par  rang  de  rames.  An- 
cien n*a  laissé  de  descrip* 
d'une  galère.  On  est  donc 
r^'ir  de  quelques  mots  qui 
>pés,  et  des  dessins ,  la  plu- 

des  médailles  et  de  la  co* 
,  Beaucoup  de  modernes  se 
î cette  reconstruction,  mais 
»  parait  avoir  réussi  com* 
ir  Deslandes ,  Marine  des 
atfaucon,  Antiquités  dé^ 
,  qui  ne  fait  que  citei*  les 
rononcer  lui-mcme;  Fa- 
:r ,  Foumier ,  etc. ,  etc.  ). 
befler  établissent  un  systè- 
S|ui  pourrait  se  rapprocher 

la  colonne  Trajane  ;  mais 
le  hauteur  énorme  à  leurs 

placent  leurs  rameurs  de 

ôter  presque  tout  mouve* 

(  étaient  des  navires  de 
1  avait  de  difîérente  gran- 
mes ,  des  trircmes ,  quin^ 
. ,  etc.  ;  mais  les  trirèmes 
s  en  usage,  parce  qu'elles 
i  légèreté  à  une  grandeur 
îs  birèmes  étant  trop  fai- 
inquerèmes ,  et  surtout  les 
«passaient  cette  grandeur, 
icoup  trop  lourds.  Uusage 
oint  si  habituel  qu'on  dé> 
os  et  nom  les  baîtiments  de 


guerre  en  général.  Aussi  est-ce  la  seule 
galère  où  les  rameurs  eussent  chacun  leur 
nom,  suivant  leur  rang:  le  rang  supérieur 
était  occupé  par  les  thranites^  celui  du 
milieu  par  les  yrgites^  Tinférieur  par  lea 
t/taiamitcs.  Les  thranites  recevaient  une 
paie  plus  forte ,  parce  qu'ib  avaient  dea 
rames  plus  longues  et  plus  lourdes.  Lea 
galères  étaient  ou  pontées  ou  découvertes. 
Au  moment  du  combat,  on  établissait 
quelquefois  sur  celles  qui  étaient  décou- 
vertes un  pont  volant,  pour  protéger  les 
rameurs.  La  proue  et  la  poupe  des  ga* 
lères  étaient  très  effilées;  le  milieu  un 
peu  renflé.  A  la  proue  se  plaçaient  les 
terribles  éperons,  qui  servaient  à  percer 
et  à  submerger  les  navires  ennemis.  On 
en  mettait  à  fleur  d^eau,  au-dessus,  et  sou- 
vent deux  ou  trois  à  la  même  galère  ;  ils 
étaient  de  fer  ou  de  cuivre.  Les  anciens 
avaient  aussi  des  bâtiments  où  les  ramea 
étaient  sur  une  même  ligne  :  on  les  appe» 
lait  triacontère ,  pentacontère ^  30 ,  50 
rames,  selon  le  nombre  de  rames.  Poly- 
crate,  tyran  de  Samos,  quoique  très  puis- 
sant sur  mer,  dit  Thucydide,  n'employait 
que  ces  sortes  de  navires,  qu'il  préférait 
aux  trirèmes.  Pline  leur  donne  Jason  pour 
inventeur.  Les  habitants  des  cotes  de  la 
mer  Rouge  trouvèrent  la  birème  ;  Ami- 
noclès,  deCorinthe,  la  trirème;  les  Car- 
thaginois, la  quadrirème  ;les  Salaminiens 
la  quinquerème.  Pline  (H.  N.y  VQ,  57) 
ajoute  que  ce  fut  Alexandre  -  le -Grand 
qui  introduisit  les  galères  de  six  à  dix 
rangs  de  rames ,  et  il  cite  aussi  les  noms 
de  ceux  qui  trouvèrent  les  galères  de  di- 
mensions plus  fortes. 

Avant  d'établir  la  position  des  rangs 
de  rames,  nous  dirons  que  les  galères  ha- 
bituelles des  anciens  étaient  des  bâtiments 
assez  faibles.  Les  énormes  galères  de  Hié-' 
ron,  de  Ptolémée  Philopator,  étaient  in- 
capables  de  naviguer,  et  n'étaient  desti- 
nées qu'à  montrer  la  puissance  et  l'os- 
tentation de  leurs  maîtres.  A  la  bataille 
de  Salamine,  les  Athéniens  se  servirent 
de  trirèmes;  sur  chacune  d'elles  il  y  avait 
dix -huit  soldats ,  dont  quatre  occupés  à 
tirer  de  l'arc,  les  autres  pesamment  armés. 
Les  vaisseaux  des  Perses  étaient  beau 
coup  plus  lourds  et  plus  élevés  sur  l'eau, 
et  nous  voyons  pourtant  qu'après  la  ba» 
taille  de  Marathon  Cynégire  veut  en  re-* 
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tenir  un,  se  fait  couper  les  deux  mains,  et 
qu'enfin  il  s*y  attache  avec  les  dents  :  un 
navire  qu'un  seul  homme  espérait  arrêter 
ne  pouvait  être  très  grand.  A  plus  forte  rai  - 
ton  les  trirèmes  athéniennes  étaient-elles 
de  petits  bâtiments.  Au  siège  de  Syracuse, 
Biarcellus  employait  des  quinquerèmes, 
et  nous  voyons  Archimède  les  enlever 
avec  leur  équipage,  provisions,  etc. ,  les 
frire  tournoyer  dans  les  airs  et  les  laisser 
retomber,  pour  les  submerger  ou  les  bri- 
ser contre  les  rochers.  Il  employait  pour 
cela  une  poutre  énorme  qui,  appuyée 
■or  les  murailles,  fonctionnait  comme 
une  bascule  et  se  relevait  avec  de  gros 
contrepoids  de  plomb.  Il  faut  encore  que 
les  quinquerèmes  n'aient  pas  atteint  la 
grandeur  de  nos  galères  modernes ,  pour 
qu'on  ait  pu  les  enlever  de  la  sorte.  Une 
autre  preuve  c*est  la  rapidité  avec  laquelle 


marqué  que  les  anciens  avaient 
vires  où  les  rames  étaient  sur  la 
gne  et  d'autres  où  elles  s'élevaient 
Lucain  (III,  536)  dit  d'une  qu 
qu'un  rang  qui  s'élève  quatre  fo 
aller;  cela  répond  aussi  à  ceux 
tiennent  que  les  galères  ancienne 
toutes  trois  étages,  qui  occupai 
cun  un  tiers  du  vaisseau ,  et  qu 
gnait  le  nom  de  la  galère  par  le 
des  rames  sur  chaque  étage. 

Essayons  à  notre  tour  d'ex  pi 
système  des  anciens  ;  nous  choisir 
type  une  trirème,  l'arrangemen 
même  pour  les  autres  galères.  N( 
mençons  par  l'avant,  les  rameur 
étant  tournés  comme  les  nùt 
sculptures  de  la  colonne  Traja 
montrent  les  rames  des  thranite 
dans  la  balustrade  qui  terminai 


les  Romains  construisirent  leur  première   *  des  galères.  Un  pied  en  avant  du 


flotte;  en  soixante  jours  ils  mirent  à  la 
mer  vingt  trirèmes  et  cent  quinquerèmes; 
leur  modèle  était  une  galère  carthagi- 
noise échouée  et  tombée  en  leur  pouvoir. 
Les  Romains,  qui  ne  s'étaient  pas  jus- 
cpi'alors  occupés  de  marine ,  et  qui ,  par 
conséquent,  n'avaient  pas  de  magasins  de 
bois,  auraient-ils  pu  en  trouver  la  quan- 
tité nécessaire  pour  un  si  formidable  ar- 
mement, si  ces  bâtiments  avaient  été  con- 
sidérables? Remarquons  de  plus,  que  la 
construction  devait  être  très  simple. 

Ce  qui  précède  prouve  que  les  rangs 
ne  pouvaient  être  perpendiculairement 
au-dessus  les  uns  des  autres,  puisque,  en 
supposant  les  rameurs  assis,  il  faudrait  au 
moins  trois  pieds  et  demi  entre  chaque 
rang.  Ainsi  une  quinquerème,  en  lais- 
sant la  dernière  rame  élevée  de  deux  ou 
trois  pieds  au-dessus  de  l'eau  et  le  banc 
supérieur  découvert,  aurait  eu  de  seize  à 
dix-sept  pieds  de  hauteur,  et  si  l'on  ajoute 
deux  pieds  de  balustrade  pour  empêcher 
les  thranites  de  tomber  à  la  mer ,  voilà 
vingt  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Est-ce  là 
un  navire,  qu'on  puisse  mener  avec  des 
rames  et  qu'Archimède  eût  pu  enlever 
avec  un  levier?  Nos  vaisseaux  de  74  ca- 
nons n'ont  pas  plus  d^élévation  en  comp- 
tant la  dunette.  Ceux  qui  prétendent 
«)ue  les  rangs  Mgnifiaient  le  nombre  de 
rames  de  chaque  côté  ,  ou  le  nombre  de 
rameurs  sur  chaque  rame ,  n'ont  pas  re- 


thranite  et  un  pied  plus  bas,  noi 
rons  celui  du  zygite,  et  nous  ob» 
même  dbtance  du  zygite  au  tl 
Comme  les  rames  diminuent  de 
en  descendant,  de  degrés  en  de 
rameurs  se  rapprochent  des  côtt 
vire.  Il  y  a  donc  un  vide  devan 
rameur;  il  peut  étendre  libremenl 
et  la  tête  du  rameur  inférieur  s 
à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  rai 
Heure;  mais  tous  s*inclinant  à  1 
n'y  a  donc  aucun  empêchement 
manœuvre.  Nous  laissons  trois  f 
tre  les  bancs  d'un  même  rang  : 
pied  de  la  rame  du  thranite  à 
zygite,un  pied  du  zygite  au  thalani 
pieds  ou  trois  au  plus  de  la  rame 
lamite  à  l'eau  :  voilà  les  quatre 
pieds  d'élévation.  Nous  ne  com| 
la  balustrade  qui  n'était  souven 
claie  d'osier,  recouverte  de  j>« 
mouton  ;  la  hauteur  de  la  proue 
poupe  n*est  pas  comprise ,  le^  an 
élevaient  beaucoup.  Un  passage 
Ivbe ,  où  il  cite  un  traité  entre 
mtins  et  les  Carthaginois,  serobi 
dix  le  nombre  des  rames  par  raii 
voilà  trente  pieds,  de  plus  di\  à 
pieds  pour  la  proue  et  la  poup 
trirèmes  auront  de  cinquante  à 
pieds  de  long,  huit  à  neuf  de  1: 
anciens  donnant  à  la  largeur  le  : 
I  de  la  longueur,  et  de  quatre  à  ri 
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Peau,  n  y  en  avût  sans  doute 
<|ai  ATÛent  moins  ou  pins  de  dix  rames 
fu  rang.  L^on  «unit  par  le  même  calcul, 
en  lakfiuit  dix  rames  à  chaque  rang  pour 
UKqoinqoeffcme,  soixante-dix  à  quatre- 
mgis  pieds  de  long,  six  à  sept  de  hauteur 
d  doue  de  large,  et  Ton  comprendrait 
«p'Archimède  les  ait  enlevées,  quoique 
déjà  elles  dussent  être  fort  lourdes.  Voilà 
hitm  les  bâtiments  pour  lesquek  on  creu- 
ait  des  lacs  «rant  de  donner  le  spectacle 
d*Bae  bataille  navale.  Nous  ne  supposons 
^*oa  ramenr  par  rame  :  nous  voyons 
dMS  les  ancîens  que  les  rameurs  n^avaient 
d*aati«  lit  que  lôur  banc;  or,  si  Ton  met 
plnâenri.  hommes  sur  une  même  rame, 
û  lant  donner  on  trop  de  largeur  à  ce 
huK,  on  trop  de  largeur  à  la  galerie.  Si- 
Km  Italiens  parle  d*une  quinquerème  à 
qaalre  cents  rames,  et  Pline  ne  lui  donne 
qae  quatre  cents  rameurs;  dans  la  fa- 
■eoM  octirème  *  de  Memnon ,  nous 
vovons  huit  cents  rames  d'un  seul  côté 
et  huit  cents  ramcun  :  si  Ton  ne  mettait 
^u  homme  snr  ces  galères  gigantesques, 
hi  galcr^  ordinaires  ne  pouvaient  en 
atoir  plus.  Les  rameurs  étaient  assis.  Xé- 
aophon  dit  que  les  rameurs  grecs  s*exer- 
çaieot  beaucoup  pour  exécuter  leur  ma- 
Boeavre  difficile,  et  qu'assis  dans  leur 
nog  ils  parvenaient  par  ce  long  exercice 
à  ae  pas  s'embarrasser  les  uns  les  autres. 
Mybe  dit  que  pendant  qu'on  constnii- 
ait  les  galères  romaines  les  rameurs 
t*€xcrçaicnt,  assb  sur  le  bord  de  la  mer, 
rmime  ib  l'auraient  fait  dans  le  navire. 
Qttand  les  galères  étaient  pontées,  le  pont 
ie  tnmvait  immédiatement  au-dessus  de 
h  léle  do  second  nog,  et  les  bancs  du 
rang  sapérîenr  étaient  fixés  sur  ce  pont, 
mr  lequel  on  construisait  aussi  quelque- 
kta  des  tours  au  moment  du  combat.  Les 
anciennes  n'avaient  qu'un  mât  et 
voiles  au-dessus  l'une  de  l'au- 
tre. Vitruve  observe  que,  pour  juger  la 
fraodear  d'une  galère,  il  but  examiner 
fintcrvalle  qui  sépare  les  rames  :  effecli- 
1,  en  suivant  notre  calcul,  dans 
bîrème  les  rames  du  même  rang  sont 

'*}  On  plolAt  9Ctirt.  Poor  Ie«  galères  ayant 
plat  àe  cîaq  kaart  de  rameon ,  les  Roniaios 
s'arvaâcBt  plos  àe  déaomioation  latine  :  ils  em- 
floyaicst  alors  des  mots  grecs.  htxint,kêptir0S, 
posés da  nom  de  nomlire  et  do  Terbe 

joiadrc,  disposer  en  rangs  serrêk.        S». 


séparées  de  deux  pieds,  dans  une  trirè- 
me de  trois ,  dans  une  quinquerème  de 
cinq,  etc.  Cependant  nous  faisons  remar- 
quer que  dans  les  grandes  galères  à  sept, 
huit,  neuf  rangs  de  rames,  on  pouvait  pla- 
cer des  rangs  sous  les  bancs  supérieurs, 
car  il  y  avait  alors  assez  d'élévation  pour 
cela;  on  aurait  ainsi  diminué  la  longueur 
de  la  galère.  Une  preuve  frappante  que 
les  rangs  de  rames  ou  les  degrés  (remigum 
gradus^  Végèce)  n'étaient  pas  placés  par 
étage,  c'est  que  la  fameuse  galère  à  qua- 
rante rangs  de  rames  de  Ptolémée  Philo- 
pator  n'avait  que  douze  étages  (Athé- 
née). Au  nombre  des  pi  us  grandes  galères, 
celles  à  seize  rangs  de  Démétrius  Polior- 
cète furent  les  seules  qui  naviguèrent 
avec  facilité  (Plutarque,  Vie  de  Démé- 
trius). Cependant  elles  ne  pouvaient  être 
d'une  grandeur  aussi  étonnante  que  le 
dit  Plutarque,  qui  les  jugeait  probable- 
ment par  la  comparaison  des  navires  or- 
dinaires, puisque  les  Romainsay  an  t  vaincu 
Persée,  roi  de  Macédoine,  et  s'étant  em- 
parés de  sa  flotte,  Paul-Émile,  sur  une 
galère  à  seize  rangs  qui  en  faisait  par- 
tie, remonta  le  Tibre  en  triomphe.  Pau- 
sanias  remarque  qu'à  Délos  il  y  avait  une 
galère,  la  plus  grande  qu'il  eût  jamais  vue, 
et  que  les  bancs  des  rameurs  sortaient  en 
dehors  du  vaisseau  :  si  donc  Démétrius, 
après  avoir  mb  huit  ou  dix  bancs  de  ra- 
meurs  au  dedans  de  ses  navires,  a  pro- 
longé ces  bancs  au  dehors  et  y  a  placé 
d'autres  rameurs,  il  aura  doublé  le  nom- 
bre de  rangs,  et  aura  ainsi  réuni  l'avan- 
tage d'un  grand  nombre  de  rames  à  celui 
d'avoir  ajouté  peu  de  poids  à  ses  galères. 
Au  reste,  ici  tout  devient  conjecture;  l'im- 
portant était  de  décider  la  position  des 
rames  d'une  galère  ancienne  :  c'est  ce  que 
nous  croyons  avoir  fait;  et  si  nous  avons 
démontré  que  les  navires  ordinaires  des 
anciens  étaient  beaucoup  plus  petits  que 
les  nôtres,  c^est  une  gloire  de  plus  que 
nous  leur  reconnaissons,  celle  d'avoir  em- 
barqué, pour  de  longs  trajets,  des  années 
entières  sur  d'aussi  faibles  soutiens,  et 
d'avoir  avec  eux  bravé  les  dangers  de  la 
mer. 

Chez  les  modernes,  les  galères,  bâti- 
ments légers  à  rames  et  à  voiles,  étaient 
employées  principalement  à  la  navigation 
de  la  Méditerranée.  Elles  avaient  géiie- 
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ralemeotde  120à  140  pieds  de  long,  18  de 
large  et  6  de  creux  ;  les  plus  grandes  (vo/. 
Gauasse)  ont  eu  jiisqu^à  172  pieds  de 
long.  Les  galères  étaient  trèseifiléesdevant 
et  derrière,  très  peu  élevées  sur  Teau,  et 
bordaient  de  chaque  c6té  de  35  à  30  avi* 
rons.  En  France ,  où  Gharifli  IV  fut  le 
premier  roi  qui  eut  des  galèrea  for  mer, 
on  dbtinguait  la  Maie  galère  portant 
Tétendard  royal  el  montée  par  le  gé- 
néral des  galères  y    et   la    Patronne  , 
que  montait  le  lieutenant  général  ;  elles 
étaient  plus  grandes  que  les  autres.  Sous 
Charles  V,  André  Doria  rétablit  Tusage 
de  mettre  plusieurs  hommes  à  la  même 
rame;  il  porta  ce  nombre  à  quatre;  le 
prieur  de  Capoue,  sous  Henri  II,  en  mit 
cinq ,  et  dans  les  derniers  temps  il  y  en 
avait  cinq  depuis  le  grand  mât  jusqu'à 
Tavant ,  et  six  depuis  ce  même  mât  jus* 
qu'à  Tarrière.  Les  galères  étaient  pon* 
tées  ;  sur  le  pont  étaient  fixés  les  bancs  des 
rameurs ,  et,  depuis  ce  pont  jusqu'à  l'en- 
droit des  tollets  qui  retenaient  les  rames , 
les  côtés  du  navire  s'élargissaient  pour 
laisser  plus  de  place,  et  formaient  deux 
espèces  de  galeries  ivnf,).  Ces  galeries  ne 
se  prolongeaient  pas  de  l'avant  à  l'arrière, 
mais  commençaient  et  finissaient  avec  les 
avirons.  A  la  hauteur  des  bancs  et  au  mi- 
lieu du  bâtiment  régnait  un  petit  pont 
étroit  servant  au  passage  et  dans  lequel 
les  mâts  éUient  panés.  Les  galères  avaient 
deux  mâts  et  portaient  deux  voiles  lati- 
nes; leur  artillerie  se  composait  de  cinq 
pièces  de  canon,  placées  à  l'avant.  La 
plus  forte  se  trouvait  au  centre  des  autres 
et  éuit  plus  élevée  pour  tirer  par-dessus 
la  proue;  on  mettait  aussi  des  pierriers 
entre  les  rames. 

On  confit  que  des  bâtiments  si  mal 
armés  ont  dû  disparaître  lorsque  les  pro- 
grès de  la  construction  ont  permis  de 
charger  les  navires  d'une  artillerie  nom- 
breuse. Cependant  combien  de  services 
les  galères  n'ont-elles  pas  rendus!  Long- 
temps avant  et  après  l'apparition  de  la 
poudre  en  Europe,  lors  du  départ  des 
croisés  pour  la  Terre-Sainte,  c'éuient  les 
galères  qiv  portaient  les  provisions  néœs* 
saircs  à  leur  entreprise ,  qui  les  passaient 
eux-mêmes,  et  participaient  à  tous  leurs 
dangers  dans  l'atUque  des  villes  mariti- 
Uenri  Daadoloy  doge  de  Ventte, 


lait  lier  ensemble  deux  galères  qoi  s'a« 
vancent  supportant  une  tour  énorme:  \m 
guerriers  qu'elle  contient  s'élancent  sur 
les  remparts,  et  Constantinople  tombe  aa 
pouvoir  des  Latins  repoussés  jusqu'alors 
Les  galères  de  Malte,  toujours  en  coutm 
contre  les  Musulmans,  leur  faisaieni  r^ 
douter  la  valeur  des  chevaliers  chrétiena, 
Pise,  Gênes,  Venise,  ne  s'élevèrent  à  un  « 
haut  degré  de  gloire  et  de  prospérité  qa« 
par  le  nombre  des  galères  c|tti  étendaiêat 
et  protégeaient  leur  commerce  ;  et  la  pnift* 
sance  de  ces  villes  maritimes  prouve  Té- 
temelle  vérité  de  oe  mot  de  Thémisto- 
cle  :  «  Celui  qui  est  maître  de  la  mer  est 
aussi  maître  de  la  terre.  »  Foy,  GAUonr% 
Galiov,  etc.,  etc.  L.  L.  Ca. 

En  France,  depub  le  moyen-âge,  les 
galères  étaient  le  lieu  de  détention  dm 
forçats  (vo/.)  du  royaume.  Charles  DL 
défendit,  en  1664,  de  condamner  à  œtlt 
peine  pour  un  temps  moindre  de  dis 
ans.  Outre  les  forçats,  cette  peine  éuk 
infligée  aux  prisonniers  turcs  qu'on  avait 
la  cruauté  d'assimiler  aux  crimineb; 
Louis  XIV,  on  achetait  même  en 
des  esclaves  turcs  et  qui  plus  est  dm 
Hongrob ,  afin  de  les  mettre  sur  les  ga- 
lèi-es  du  roi  très  chrétien.  La  chkmr» 
me*j  c'est-à-dire  le  nombre  des  gmié^ 
riens  f  était  pour  chaque  bâtiment  dt 
108,  sans  compter  80  mariniers  de  ra- 
me,   93   soldats  et   30  mariniers  diU 
de  rambade.  Cette  chiourme  était  sor- 
veillée  par  un  chef  ou  argotuim ,  qai 
exerçait  un  pouvoir  brutal  sur  ies  mal- 
heureux galériens,  par  un  sous-argomia 
et  par  1 0  compagnons  ou  gardiens.  Li 
partie  du  bâtiment  appelée  la  wtgtêe  rea» 
fermait,  dans  un  espace  d'environ  100 
pieds,  26  bancs  de  part  et  d'autre,  aai^ 
quels  éuient  enchaînés  les  forçats  qai 
passaient  leur  vie  dans  cet  étroit  espaee; 
car  ib  couchaient  la  nuit  sur  les  baôm  et 


(•)  Ckiûunmê  ooot  Mt  VMa  <l«  HuIim  m«i 
qal  parait  être  le  même  mot  qne  le  latis  u 
etcadroo,  réooion  d*homme«.  Maia  rieraie,  et 
Italien,  eomœe  eturmtna ,  tigoifie  en  oetre  llle» 
•ion .  déceptioa,  lorcellerie  ;  eimrmmrt,  eMoref 
ler)  eiurmmdor*,  no  iorrier,  nn  •  harlataa.  Il  Mt 
ne  laToBt  m  la  ihionrme  rappelait  de  même  dat 
idées  de  lorcellerie  et  d'iaflarsce  da  malia  et- 
prit.  —  On  nomme  encore  à  prêtent  ^rd»* 
ekmmrmês  le»  bo«»ea  clurgéa  de  U  avvetUaMt 
des  forçaU  daat  les  bagnst.  I.  S.  i. 
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qaiy  le  jour,  leur  servaient  de 
cC  d^appui,  et  quand,  dans  le  oom* 
bat,  les  lioulets  traTenaieot  U  galère 
tt  iaiwieni  des  ravages  affreux  dans  la 
dioarawy  les  formats  périaaaîent  enchaiués 
oa  étaient  cruellement  mutilés,  sans  avoir, 
esnme  les  soldats,  la  consolation  de  s*é- 
tn  kattns  et  d^avoir  rendu  coup  pour 
coep.  Ui  étaient  assb  en  tournant  le  dos 
à  11  proue  ;  une  tente  les  mettait  à  cou* 
T«t  des  grandes  pluies  et  des  ardeurs  du 
loWL  II  fallait  pour  chacune  des  rames, 
leagnes  de  S7  pieds  3  pouces  et  faites  en 
bonde  hêtre,  cinq  hommes  qu'on  dbtin- 
laait,  d'après  la  pUcse  qu'ils  occupaient, 
par  les  noms  de  vogue^opanif  aposiis^ 
utreeroi^  quarteroiei  quinteroL  On  met* 
tât  deux  hommes  de  plus  aux  derniers 
bancs  de  droite  et  de  gauche,  du  côté  de  la 
poape  :  on  les  appelait  espaliers  y  parce 
^'lïsétaient  prèsde  lVj/7ii/e,emplacemen  t 
d*BB  corps-de«garde.  Ces  deux  hommes, 
ilwtinéi  à  soulager  les  autres  à  cause  de 
lasr  trmil  fatigant,  s'appelaient  tiregour^ 
dims;  ils  étaient  assis  sur  Tespale  même, 
et  toomaient  le  dos  à  la  poupe.  Parmi  les 
6m^  rameurs  de  chaque  banc ,  le  vogue- 
aiaat,  avant  toute  la  longueur  de  la  rame 
1  nmer,  avait  le  devoir  le  plus  fatigant  : 
«Bsn  altcmait*il  avec  le  quinterol,  qui 
tiaît  le  moins  d'efforts  à  faire  pour  ra- 
■er,  et  dont  la  fatigue  légère  a  donné 
lim  â  Texpression  proverbiale  :  Fainéant 
camune  sut  quinterol.  Pour  vogue-avant 
•n  pccnaît  souvent  un  marinier,  en  sorte 
^a*il  y  avait  sur  chaque  banc  un  homme 
libreet  quatre  forçats.  Ceux-ci,  mal  nour- 
nsctBal  vêtus,  exposés  aux  coups  de  nerfs 
de  boof  et  autres  mauvais  traitements  de 
rarfDosinetdnsous-argousin,  ne  pouvant 
lunais  quitter  la  place  où  ib  étaient  en- 
chaînes, avaient  un  sort  horrible.  M.  Sue 
s  peint  avec  énergie  leur  misère  hideuse 
dam  son  Histoire  de  la  Marine  frem^^ 
'^ute  '  tom.  I\',  p.  420).  On  peut  voir  à 
!  a  Un  du  même  volume  une  description 
uchniqœ  très  détaillée  d'une  galère  mo~ 
étme^  par  Barres  de  la  Penne,  qui  était 
chcM'escadre  des  galères  du  roi  et  inspec* 
tov  des  constructions  à  Marseille. 

Pour  les  galériens  de  nos  jours,  'voy. 
l*G3rE9,  FomcATs  et  Ff.rs.  D-o. 

GALERE,  "voj,  Galérius. 

GALERIE.  On  appelle  ainsi ,  dans 


l'architecture ,  tout  local  voûté  ou  pla- 
fonné qui  a  plus  de  longueur  que  de  lar- 
geur. 

L'usage  des  galeries  est  très  varié  ;  mab 
on  peut  les  ranger  en  différentes  classes 
suivant  qu'elles  sont  destinées  à  servir  de 
communication  entre  les  diverses  pièces 
d'un  édifice  ;  ou  à  des  fétcs  )  pour  y  dan- 
ser ou  y  faire  de  la  musique  ;  ou  de  mu- 
sée, pour  y  réunir  des  antiquités,  des 
objets  rares  et  curieux,  des  collections 
de  tableaux ,  des  groupes  de  figures  et 
des  bas-reliefs  sculptés,  des  modèles  et 
fragments  d'architecture,  et  d'autres  pro- 
ductions intéressantes  du  domaine  des 
beaux -arts.  Toutes  ces  sortes  de  galeries 
sont  susceptibles  de  recevoir  les  disposi- 
tions les  plus  belles  et  les  plus  riches,  soit 
par  le  moyen  des  ornements  sculptés  ou 
peints  qu'on  y  distribue ,  soit  par  l'em- 
ploi de  la  sculpture  statuaire  et  de  la 
peinture  monumentale,  c'est-à-dire  exé- 
cutée sur  place  ou  pour  la  place,  soit  en- 
fin par  la  réunion  de  ces  moyens  décora- 
Ufs. 

Malgré  l'absence  de  l'unité  et  le  man- 
que d'harmonie  entre  ces  ornements  et  les 
formes  architecturales  qu'offrent  beau- 
coup de  galeries,  surtout  quand  les  pein- 
tres en  ont  seuls  conçu  et  exécuté  la  dé- 
coration, il  est  certain  que  ce  genre  de 
construction  présente  le  plus  beau  et  le 
plus  vaste  champ  à  l'imagination  et  au  gé- 
nie du  peintre,  qui  à  ces  deux  éminentes 
qualités  réunit  celle  d'un  talent  conscien- 
cieux et  exercé.  Combien  de  galeries 
n'existe- 1- il  pas  dans  lesquelles  les  ar- 
tbtes  de  l'antiquité,  de  la  renaissance 
et  des  temps  modernes,  ont  trouvé  le 
moyen  de  s'immortaliser,  autant  comme 
poètes  que  comme  peintres  1  Mais  aussi , 
combien  de  ces  galeries  n'attestent-elles 
pas  les  écarts  du  génie  décoratif  qui  a 
détruit  la  beauté  de  l'architecture,  quand 
la  peinture,  au  lieu  de  rehausser  l'archi- 
tecture, lui  a  nui  complètement! 

Kotre  époque  est  encore  exposée  à  de 
semblables  fautes  par  le  trop  grand  nom- 
bre de  peintres  employés  à  la  décoration 
d'un  même  lieu ,  et  surtout  par  Tabsence 
d'une  influence  directrice,  nécessaire  à 
l'accord  et  qui  seule  peut  produire  Thar- 
monie  de  l'ensemble,  en  assignant  à  cha- 
que partie  sa  place  et  son  emploi.  C'est^ 
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places,  le  long  des  mars  d^escarpe,  et  qn^on 
appelle  à  cause  de  leur  position  galeries 
tC escarpe.  On  y  communique,  quand  les 
foiiés  sont  bien  secs  y  avec  la  galerie  de 
contrescarpe,  par  des  galeries  que  Ton 
conduit  par-dessous  le  sol  des  fossés. 

De  ces  galeries,  comme  des  galeries 
d*écouie,  ou  ouTre  ensuite  à  droite  et  à 
gauche  des  rameaux  qui  restent  ainsi 
préparés  pendant  la  paix  pour  être  diri- 
gés pendant  le  siège  rers  les  points  d*at- 
laque.  C'est  à  Textrémité  de  ces  rameaux 
que  Tassiégé  dbpose  et  charge  les  four- 
neaux destinés  à  détruire  les  batteries  de 
brèche,  ainsi  que  les  tranchées  et  les  an- 
tres travaux  de  l'assiégeant. 

Nous  donnerons  au  mot  Mnrzsles  dé- 
veloppements nécessaires  pour  expliquer 
le  jeu  des  fourneaux  ainsi  que  les  combi- 
naisons que  comportent  les  divers  travaux 
de  la  guerre  souterraine.  C-te. 

G  ALER  lus,  empereurromain .  Caius 
Galksius  VALxaius  Maximiaitus  naquit 
dans  la  province  de  Dacie,  près  de  Sar- 
dique,  et,  issu  de  parents  obscurs,  il  fut 
réduit  dans  sa  jeunesse  à  garder  des  trou- 
peaux, ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
d^Jrmentarius  (du  mot  armentum)^ 
sous  lequel  plusieurs  historiens  le  dési- 
gnent. Il  se  distingua  dans  la  carrière 
militaire  et  y  obtint  des  succès  par  sa 
bravoure  et  ses  talents.  H  répudia  sa  pre- 
mière femme  pour  épouser  Valérie ,  fille 
deDioclétien  {vof,)y  qui  Tassocia  à  l'em- 
pire et  le  fit  César  avec  Constance  Chlore 
ou  le  Pdle^  le  l*'  mars  de  l'an  392 
de  J.*C.  Quelque  temps  après,  il  rem- 
porta une  grande  rictoiresur  les  Sarmates, 
mais  fut  ensuite  moins  heureux  dans  son 
entreprise  contre  Narsès,roi  de  Perse:  il 
perdit  une  bataille  et  fut  complètement 
défait  (296).  Dioclétien,  qui  éuit  à  An- 
tioche,  le  reçut  avec  toutes  les  marques 
du  plus  vif  mécontentement  et  lui  fit 
l'affront  de  le  laisser  marcher  longtemps 
à  pied  près  de  son  char.  Galerius  s'attacha 
l'année  suivante  à  réparer  un  échec  aussi 
éclatant:  il  se  mit  à  la  tête  d*une  armée 
nombreuse,  défit  Narsès,  le  prit  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  lui  enleva  la 
Mésopotamie  avec  cinq  provinces  au-delà 
du  Tigre. 

Dioclétien  abdiqua  Tempire  (  305  ); 
Maiimian  suivit  ton  exemple;  Coostaiioe 


et  Galerius  reçurent  le  nom  d*Aagiislfli 
On  s'attendait  à  voir  investir  du  titre  di 
Césars  Maxence  et  Constantin,  mai 
l'ambition  de  Galerius  s'y  opposa  :  Mnsà* 
min  et  Sévère  furent  nommés  Césart 
Dès  lors  Galerius,  redoutant  les  talcol 
de  Constantin,  tourna  toutes  ses  TUfl 
vers  l'anéantissement  des  espérances  d 
celui-ci.  A  l'article  CoHSTAimH - ufr 
G&AKo  un  savant  académicien  a  racom 
la  suite  des  événements  jusqu'à  la  mot 
de  Galerius,  arrivée  en  311.  Voir  sur  d 
empereur  Eutrope,liv.  ix,  Ammien-Mar 
cellin,  liv.  xvi,  Orose,  Eusèbe,  Hv.  Ym 
2^ime',  liv.  ii,  Socrate,  liv.  i*',  Théo* 
doret,  liv.  vii.  C.  D.  C. 

GALET,  du  celtique  gal^  pierr» 
cailloux  roulés  des  bords  de  la  mer,  90j 
Falaisks. 

Une  autre  acception  du  mot^/rf  a  él 
exl  piquée  au  mot  FaoTTEM Kirr ,  T.  XI 
page  742.  T. 

GALET,  espèce  de  jeu  autrefois  asse 
répandu  dans  la  bourgeoisie  et  qui  n*es 
plus  guère  connu  aujourd'hui  que  di 
personnes  de  la  classe  ouvrière.  H  se  jon 
avec  des  galets,  sorte  de  grosses  dames  a 
ivoire  qu'on  jette  sur  une  table  assez  sem* 
blable  par  la  forme  de  ses  bords  à  m 
billard  très  étroit  et  sans  drap.  Le  hâ 
est  au  bout  de  la  table  :  il  faut  en  appr» 
cher  le  plus  près  possible  les  galets ,  a 
évitant  les  trous  ou  trémies  qui  termincil 
la  table.  X. 

GALIAlfl  (l'abbé  FEmHAimo),  a 
des  penseurs  les  plus  originaux  du  vrat 
siècle,  peut  être  cité  comme  un  exempif 
frappant  de  l'empire  de  la  société  frao* 
çaise  à  cette  époque  et  de  Tinfluence  eu- 
ropéenne qu'exerçaient  alors  les  salofli 
de  Paris.  Doué  de  facultés  brillanto, 
Galiani ,  si  sa  vie  entière  se  fût  passée  a 
Italie ,  se  serait  sans  doute  fait  connaltff 
comme  un  écrivain  spirituel  dont  les  in- 
génieuses dissertations  auraient  été  s'en- 
fouir dans  les  recueils  des  Académies  di 
Naples,  de  Rome,  de  Florence;  mais  fl 
rc^putation  n'aurait  pas  franchi  Ite  Alpei. 
Un  séjour  de  quelques  années  à  Parlii 
rayant  mis  en  contact  avec  les  homoMl 
qui  donnaient  le  ton  à  l'opinion  publique^ 
éveilla  sa  verve  et  fit  jaillir  de  ses  entre- 
tiens ces  vives  étincelles  qui  charmaiesl 
un  monde  passionné  pour  les  plaisirt  d 
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roprit.  latimenent  lié  trec  Grimm  et 
Diderot  y  il  «leTint  un  des  habitués  des 
«k>B»  de  M**   Gcofîrin   et  du  baron 
CHolbach.  LaTÎvacité  de  sa  conversation, 
W  «1  de  ses  réparties ,  la  finesse  de  ses 
fpipvDiiieSy  la  mobilité  de  sa  physiono- 
wk  •  cl  jusqu'à  FeiLtrème  petitesse  de  sa 
tiilVe ,  tout  concourut  à  ses  succès.  Dès 
Ion  U  pat  prétendre  à  la  célébrité  ;  sa 
RBoanèe  se  répandit  en  Europe ,   et 
flweorssooTerains  du  Nord,  Frédéric  II, 
Catherine  II,  le  duc  de  Saxe-Gotha, 
laî  donnèrent  des  témoignages  de  leur 
bicBvcillanoe.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  regrette  le  coin   de  la  cheminée  de 
M**  d'Épinay  {vox»)  ;  îl  écrit  sans  cesse  : 
«  Idj  rien  ne  m^électrise.  »  La  TÎe  de  Na- 
ple»,  on  il  n^arait  plus  d^écouteufs,  lui 
KBkbU  monotone ,  après  avoir  savouré 
la  délices  de  ces  conversations  intarissa- 
bla  où  s*agitaient  tant  de  problèmes  gra- 
va on  frivoles,  et  où  tout  Tuni vers  connu 
d  ÎDConnu  était  mis  en  question. 

Voici  les  renseignements  que  Galiani 
dsime  lui-même  sur  la  première  moitié 
et  n  vie  dans  une  lettre  adressée  à  M™* 
ITpînav,  le  13  décembre  1770  :  a  Si  à 
cette  occasion  quelque  gazetier  voulait 
dire  quelque  chose  de  ma  vie  littéraire , 
que  je  suis  né  en  1 728 ,  le  2  dé- 
>;  qn*en  1748  je  devins  célèbre  par 
■ne  plaisanterie  poétique  et  une  oraison 
fiuèbre  de  feu  notre  bourreau ,  Domi- 
■iqoe  Jannacone,  d*illustre  mémoire; 
qn'en  1749  je  publiai  mon  livre  sur  ia 
M'*mmai€;en  1754,  sur  les  Blés  en  ques- 
tion; en  1755,  je  fis  une  dissertation  sur 
r^Âdoife  naturelle  du  Vésuve,  qui  fut 
covovée,  ensemble  avec  une  collection  de 
pierres  da  Vésuve,  au  pape  Benoit  XIV, 
ctquin^ajamabété  imprimée.  En  1756, 
je  fns  nommé  académicien  de  T Académie 
d^ercuUnam,  et  je  travaillai  beaucoup 
M  1*  Tolnme  des  planches;  je  fis  même 
■M  grande  disKrtation  sur  la  peinture 
de»  anciens,  que  Tabbé  Arnaud  a  vue. 
En  175S.j^imprimai  Toraison  funèbre  de 
Benoit  XIV  c^estce  qui  me  plaît  le  mieux 
de  mes  ouvrages  ;.  Ensuite  je  devins  po- 
itiqœ,  et  en  France  je  n*ai  fait  que  des 
fafîïnts  et  des  livres  qui  n*ont  pas  vu  le 
JDor.  Vous  connaissez  mon  Horace,  et  le 
pablîc  connaît  mes  Dialogues.  » 
Arrivé  à  Paris  au  mois  de  juin  1759, 


comme  secrétaire  d'ambassade ,  il  y  sé- 
journa jusque  vers  le  milieu  de  1769, 
sauf  une  lacune  d^environ  deux  années , 
qu^il  employa  d^abord  à  un  voyage  dans 
sa  patrie ,  pub  a  visiter  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  Avant  de  quitter  la  France,  il 
termina  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages, 
ses  Dialogues  sur  le  commerce  des  blés  y 
qu'il  laissa  entre  les  mains  de  Diderot  et 
qui  parurent  au  commencement  de  1770, 
2  voL  in -8^.  Le  sujet  de  cet  écrit  est  Té- 
dit  de  1 7  64  qui  permit  la  libre  exportation 
des  grains;  concession  faite  à  Topinion 
publique,  et  suscitée  par  les  économistes. 
Par  malheur,  il  y  eut  bientôt  un  renché- 
rissement et  une  disette,  dont  les  uns  at- 
tribuaient la  cause  à  Pédit,  tandis  que  les 
autres  soutenaient  le  contraire.  Le  feu  de 
la  controverse  n'était  pas  encore  amorti 
quand  parut  le  livre  de  Galiani;  il   fit 
une  vive   sensation.  L^auteur  y   prend 
parti  contre  les  économistes;  il  se  déclare 
contre  tout  système  exclusif;  il  monti'e 
avec  surabondance   d'esprit  et   de  bon 
sens  que  le  problème  de  la  libre  expor- 
tation des  blés  varie  avec  la  nature  des 
états,  selon  qu'ils  sont  industrieux,  com- 
merçants ou  agricoles,  maritimes  ou  mé- 
diterranés,  etc.   Galiani  v   montre  son 
esprit  tout  pratique  et  très  peu  livré  aux 
utopies;  ses  principes  ne  sont  jamais  que 
le  résultat  de  Texpérience;  il  prend  le 
con trépied  des  économistes,  qui  se  per- 
daient dans  les  nuages  des  théories.  Ce 
n'était  pas  qu'il  manquât  de  hardiesse, 
mais  il  faisait  passer  ses  témérités  à  la 
faveur  de  saillies  spirituelles.  Il  avait  dans 
le  tour  d'esprit  quelque  chose  de  rabe- 
laisien, et  c'était  souvent  sous  une  enve- 
loppe de  boufTonneries  qu'il  hasardait  les 
vérités  les  plus  audacieuses.  Au  sujet  de 
ses  Dialogues  j  Voltaire  écrivait  à  Dide- 
rot, le  10  janvier  1770  :  «  H  semble  que 
Platon  et  Molière  se  soient  réunis  |>our 
composer  cet  ouvrage.  Je  n'en  ai  encore 
lu  que  les  deux  tiers;  j'attends  le  dénoue- 
ment de  la  pièce  avec  une  grande  impa- 
tience. On  n'a  jamais  raisonné  ni  mieux, 
ni  plus  plaisamment....  Oh!  le  plaisant 
livre,  le  charmant  livre,  que  les  Dialogues 
sur  le  commerce  des  blés!  »  Plus  tard , 
dans  les  Questions  sur  C Encyclopédie , 
il  s'exprima  ainsi  à  Tarticle  Blé:  n  M.  l'abbé 
Galiani,    Napolitain,  réjouit  la  natiou 
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sur  TcxporUliou  des  blés;  Il  trouva  le 
•secret  de  faire,  même  en  français,  des 
dialogues  aussi  amusants  que  nos  meil- 
leurs romans  et  aussi  instructils  que  nos 
meilleurs  livres  sérieux.  Si  cet  ouvrage  ne 
fit  pas  diminuer  le  prix  du  pain,  il  donna 
beaucoup  de  plaisir  à  la  nation ,  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux  pour  elle.  » 

Galiani  est  un  des  hommes  de  ce 
temps-là  dont  on  a  cité  le  plus  de  bons 
mots.  Lorsqu^après  Tincendic  de  TOpéra 
français,  au  Palais-Royal,  il  fut  transféré 
aux  Tuileries,  beaucoup  de  connaisseurs 
reprochaient  à  la  nouvelle  salle  d*étre 
extrêmement  sourde  :  «  Qu*elle  est  heu- 
reuse! »  s^écria  Galiani.  Il  écrivait  au 
baron  d^Holbach  :  «  La  philosophie,  dont 
vous  êtes  le  premier  mattre-d^hôtel,  man- 
ge-t-elle  toujours  d'aussi  bon  appétit?  » 

Rappelé  à  Naples  en  1769,  Galiani 
reprit  les  fonctions  de  membre  du  Conseil 
du  commerce,  qu'il  avait  déjà  exercées, 
et  il  en  fut  nommé  secrétaire  en  1777  ; 
il  fut  mis  au  nombre  des  ministres  de  la 
junte  des  domaines  royaux.  Il  partagea 
ion  temps  entre  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions et  la  culture  des  lettres.  Il  reprit 
ion  travail  sur  Horace,  dont  il  avait 
d^à  fait  paraître  des  fragments  à  Paris 
dans  la  Gazelle  litléraire  de  Suard  et  de 
l'abbé  Arnaud  (  voy,  ces  noms  ).  Il  com- 
posa le  Itbretlo  d'un  opéra  bouffon  inti- 
tulé le  Sacrale  imaginaires  qui  fut  mb  en 
musique  parPaêsiello  et  joué  avec  succès 
en  1775.  Pour  égayer  ses  compatriotes, 
effrayés  de  leruption  du  Vésuve  qui 
eut  lieu  la  même  année,  il  fit  paraître 
une  brochure  plaisante  sous  ce  titre  : 
Spavenlosissima  dcscrizione  ilcHo  spa^ 
ventoiissimo  spavenlo.  En  1779,  il  pu- 
blia un  opuscule  sur  le  dialecte  napolitain, 
qu'il  soutient  avoir  été  la  langue  italienne 
primitive. 

Depuis  son  départ  de  Paris,  il  entre- 
tenait une  correspondance  régulière  avec 
M"*  d'Épinay  :  cette  correspondance  a 
été  publiée  en  18 1 8  *.  Son  originalité  se 
retrouve  dans  le  style,  dans  le  tour  des 
idées,  dans  les  jugements  sur  les  hommes 

(*)  CmrrttpmAmme*  imid»tê  dt  tmhbi  Gmfimmi 
«rffc  Jf  •«  d  Bptmmx,  le  barom  d'UcIbmch .  Grtmm , 
rXt ,  pmdmmt  ht  •mnèêi  1 7()5  à  1 78 1 ,  éditêom  i«- 
pnméf  iur  Ut  leltrti  mmtcfmphts  de  Cmuttur  H 
•^comtpmgmé^  dt  mêles  ,  etr. ,  etc. ,  9  vol.  io-8*  , 
P«i»,  «-hri  Trrnttrl  #t  Wiirtm.  S. 


et  sur  les  chotet;  il  y  règne  une  eHièaie 
liberté,  et  il  faut  dire  que  les  plus  rigoo» 
reuses  bienséances  n*y  sont  pas  tonioan 
observées;  mais  son  coup  d^œil  est  ton* 
jours  lumineux,  et  les  aperçus  piquants 
y  abondent. 

Galiani  mourut  à  Naples  le  30  octobrt 
1787,  âgé  de  59  ans.  Il  a  laissé  un  gnnd 
nombre  d'ouvrages  inédits;  la  liste  en  cit 
trop  longue  pour  la  rapporter  ici.  A-n. 

GALIANO  (don  AÎfTOHio-ALcaLA}| 
député  aux  cortès  espagnols,  qui  s*est  ùk 
un  nom  par  l'exaltation  de  ses  opinioM 
libérales.  Né  vers  1790  à  Cadix,  ou  fl 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse ,  il  marqua  peu  avant  Tannée  1820| 
dans  laquelle  a  commencé  pour  lui  la  ni 
publique.  A  cette  époque,  Galiano  prit 
part  au  soulèvement  de  l'ile  de  Léon 
avec  une  activité  extraordinaire,  et  rédigm 
des  proclamations  pour  le  général  Qui* 
roga.  En  1821,  il  était  chef  politique  èl 
Cordoue,  et  fut  élu  député  aux  cortès  ê$ 
1822.  Quelques  jours  avant  rouvertoit 
de  cette  session,  M.  Martinez  de  la  JUm 
avait  été  appelé  à  la  tète  des  aflaires  :  Gt» 
liano,  l'un  des  chefs  de  l'Opposition,  pooi^ 
suivit  avec  ardeur  le  renversement  de  C| 
ministère,  qui  ne  succomba  pourtant 
qu'après  la  clôture  des  coftès  par  le  rQi| 
mais  l'assemblée  fut  bientôt  conTOfd| 
extraordinairement,  et  Galiano  y  soanil 
les  mesures  exceptionnelles  proposées  pv 
les  nouveaux  ministres  cxaliados,  «J| 
sais,  dit-il  (séance  du  23  octobre  18^]^ 
que  le  glaive  à  deux  tranchants  peut  dt» 
main  frapper  ma  tête  ;  mais  n*imporltt 
périssons  tous,  pourvu  que  notre  libnrli 
ne  périsse  pas!  »  I^  9  janvier  1823,  h 
ministre  d'état  San-Miguel  donna  lee» 
ture  aux  cortès  de  plusieurs  notes  oflU 
cielles  des  cabinets  de  France,  de  Pinw^ 
d'Autriche  et  de  Russie,  dans  lesqocto 
ces  puissances  rejetaient  la  constitntkn 
en  vigueur,  comme  ayant  été  imposée  M 
roi  Ferdinand  VII.  Le  président  répcwjfc 
que  «les  cortès  ne  consentiraient  jsmaiià 
permettre  qu'il  fôt  apporté  aucun 
gement ,  aucune  modification,  an 
fondamental,  autrement  que  dans  hl 
formes  que  ce  même  pacte  avait 
crites;  x>  et  Galiano  se  leva  ausûtàc 
demander  que  cette  résolution  fût  é» 
gnifiée  au  roi  par  un  ménage.  Le  èk» 
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âe  préMDtor  dans  deux  jours  on 

de  WÊmÊÊfjt  àatàBé  à  être  répanda 
noiJMion  dans  tontefEarope,  «afin, 
Gifiaao,  que  tom  k  monde  sache 
nSipafae  dàire  b  paix,  mais  qn'eUe 
pas  k  goem.  »  GaHano  pré- 
y  le  11  janvier,  ce  projet 
n  j  exprimait  rivement  «  Tin- 
cxrilée  par  ks  notes  dipkma* 
da  k  Sainte-Allianoe.  »  Le  M  jan- 
>,  ■•  k  coBBle  da  Lagarde,  ambassa* 
de  Firanoe  à  Madrid ,  partit  de  cette 
Ainsi  que  ks  ministres  de  Plroase  et 
,  à  avait  demandé  ses  passe- 
an  gunieinement  e^agnol  dès  k 
cnnsois.  Le  discours  prononcé  par 
Xnn  à  roQTcrtnre  des  chàmkres 
kiaait  ancnn  doute  sor 
résolue  an  congrès  de  Y é- 
Galkoo  voukit  cpi'on  procédât 
k^dmmp  au  tirage  des  conscrits 
r)  y  qn*«m  n'adaslt  aucune  cxcep- 


«t^sey  si  k  danger  defcnaitimmi-  1  discussion. 


k  constitution,  et  qu*une  régence  prorS- 
soire  f&t  nommée.  Cette  proposition  pana 
à  une  immense  majorité  ;  mab  k  knde- 
main  k  roi  céda  :  k  IS  juin  fl  entrait  à 
Cadix,  et  k  régence  remit  ses  pou* 
mirs.  La  prise  da  Trocadéro  fit  k  res- 
te. Foy.  FxxDiHAHD  Vn  et  AhoouiImx 

(dtÊCit). 

Alcala  Galiano  se  retira  en  Ang^eterre^ 
et  de  cette  époque  date  son  anglomank 
et  son  antipathie  pour  k  France.  Lors- 
qu^après  k  mort  da  Ferdinand  Vil  k 
gouYemement  espagnol  redevint  consti- 
tutionnd,  Galiano  reparut  sur  k  scène 
politique.  Député  de  Cadix  au  mois 
d'octobre  1834,  il  reprit  son  r&k  de  tri» 
hun,  et  lutta  constamment  contre  k  mi- 
nistère. Madrid  ayant  été  déclaré  en  état 
de  siège,  le  4  août  1835,  par  suite  des 
troubles  qui  y  avaient  éckté,  Galiano  fut 
arrét^  mais  le  financier  Mendiiabal(vo/.), 
ayant  remplacé  k  comte  de  Toreno  (vo)r.  j 
au  ministère,  k  fit  remettre  en  liberté. 
Galiano  lui  prêta  alors  l'appui  de  son  ta* 
lent,  et  la  Résista  espagnol  exprima  ses 
pensées  sur  toutes  les  questions  akrs  en 


UmtL  k  penpk  fût  appdé  en  mi 

de  la  patrie.  Le  roi  Fer  i- 
de  dore  en  personne  les  cor« 

n  essaya  vainem 
son  minisière,  refusa  d\ 
k  session  des  certes  or 
et  échoua  de  nouv 
Btion  d*un  autre  ministè    ; 
itit  à  garder  ks  anciens  1 
seulement  par  iniérim,  ut 
k  roi  céda  aux  injonctions 
ce  k  kademain  il  désigna  Sévi 
k  teansktion  du  siège  du  gonv     • 
n  partit  en  effet  k  30  ;  les  cor- 
lli  d  k  corps  diplomatique  partirent 
^après.Mais^dè5k7decem  is, 
avait  passé  k  Bidassoa. 
fnlft  «ai  1SS3 ,  don  José-Marie  Cak- 

,  et  le  11  juin 
■alerpeik  k  premier  les  minîs- 
k  ritnation  des  afkires.  Ce  fut 
k  pw>posstion  de  Galiano  et  d'Ar> 
^psa  ks  certes  invitèrent  k  roi  à 
mAmr  SéviBect  à  se  réfugier  dans  File 
Ckai  :  Ferfinand  refusa.  Akrs  Galiano 
qui!  fikt  regardé  comme  étant 
;  ttampékkememt  morale  prévu  par 
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Le  16  novembre  k  session  des  certes 
fut  ouverte.  Galiano  et  Arguelles  firmt 
partk  de  la  commission  de  Tadresse  et 
soutinrent  avec  force  et  succès  k  demande 
du  ministère  de  l'appuyer  par  un  vote  de 
confiance.  Les  événements  de  k  Granja 
et  le  meurtre  du  général  Quesada,  gouver- 
neur de  Madrid  (décembre  1836),  inspi- 
rèrent un  vif  dégoût  aux  amis  mêmes  de  k 
cause  libérale  en  Espagne,  et  depuis  ce 
temps  Galiano  sembla  calmer  son  ardeur. 
Le  minblère  du  duc  de  Frias  {voj,  )  n^a 
rencontré  en  lui  qu*un  adversaire  très 
circonspect. 

Après  avoir  toujours  été  le  représen*- 
tant  de  Cadix,  sa  ville  natale,  Galiano  est 
aujourd'hui  député  de  Madrid.  On  le 
range  maintenant  dans  le  parti  modéré  on 
conservateur,  et  il  a  été  question  de  le 
fiûre  entrer  dans  Tune  des  dernières  com- 
binaisons miabtérielles  essayées  dans  cette 
malheureuse  Espagne  où  la  guerre  civile 
en  permanence  entretient  les  passions, 
l'inquiétude  et  tous  les  maux  de  l'anar- 
chie. Galiano  a  publié  en  1831  unvo* 
lume  intitulé  Maximas  y  prineipias  de 
legislacion  unipenal^  adopté  par  les  cor* 
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lès  pour  renseignement  dans  les  écoles  |  points,  ainsi  que  de  noi 

de  droit.  E.  P-c-t.       d^eaox  minérales.  Les  parties  les  pins  éb» 

GALICB  (Galicia),  province  d'Espj^- 
gne  avec  titre  de  royaume,  comprise  dans 
Tangle  nord-ouest  de  la  Péninsule,  et  si- 
tuée entre  Ài'^ZS'  et  48*  45'  de  latit 
sept.,  et  entre  7^  10'  et  lO»  5' de  long, 
occid.  (méridien  de  Tile  de  Fer).  Elle  est 
entourée  à  Touest  et  au  nord  par  TOcéan 
atlantique;  au  sud,  le  Bfinho  la  sépare 
du  Portugal;  elle  confine  à  Test  avec  le 
royaume  de  Léon  et  arec  la  principauté 
des  Asturies.  Elle  présente  à  peu  près  la 
forme  d*un  quadrilatère  dont  les  côtés 
regardent  les  quatre  points  cardinaux. 
Sa  longueur  du  nord  au  sud  est  de  50 
lieues  I  et  sa  largeur  de  Test  à  l'ouest  de 
40  ;  ses  côtes  ont  1 00  lieues  de  dévelop- 
pement, et  sa  superficie  entière  est  de 
3,064  lieues  carrées  (de  20  au  degré); 
la  chaîne  des  monts  Cantabres,  prolonge- 
ment du  grand  système  pyrénéen,  la  tra- 
verse en  courant  vers  Test,  et  va  se  ter- 
miner au  cap  Finisterra,  point  qui  figure 
avec  le  cap  Ortegal ,  également  situé  en 
Galice,  sur  la  côte  septentrionale,  parmi 
les  promontoires  les  plus  importants  de 
r Europe.  La  chaîne  prend,  en  se  subdi- 
visant dans  cette  province,  diverses  dé- 
nominations et  elle  y  détermine  quatre 
pentes  générales.  Les  deux   premières 
portent  leurs  eaux  vers  TOcéan,  la  troi- 
sième concourt  à  former  le  bassin  du 
Minho,  la  dernière  appartient  à  ceux  du 
Duero  et  de  la  Limia.  Un  grand  nombre 
d^alBuents,  généralement  peu  considéra- 
bles, sont  tributaires  de  ces  fleuves,  no- 
tamment du  Minho,  qui  se  trouve  être 
ainsi  le  seul  cours  d'eau  important  dont 
ce  sol  montueux  soit  arrosé.  Les  sommets 
qui  le  hérissent  forment  des  vallées  sou- 
vent profondes  et  d'un  accès  difficile. 
Leurs  flancs  recèlent  d'abondantes  ri- 
chesses minéralogiques  faiblement  ex- 
Sloiiées.  On  croit  que  les  mines  d'où  les 
Lomains  retiraient  annuellement  de  for- 
tes quantités  d'or  et  d'argent  étaient  en 
partie  situées  en  Galice;  mais   le  gite 
de  ces  métaux  précieux  n'est  plus  re- 
trouvé ;  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb  exis- 
tent aussi  dans  ces  montagnes.  L'étain 
seul  est  extrait  du  sol  aux  environ:»  de 
Moulerey.  De  beaux  marbres,  du  jas* 
pe,  etc.,  se  rencontrent  sur  plusieurs 


vées  de  la  région  montagneuse  sont 
couvertes  de  vastes  forêts  de  chenet,  dm 
hêtres,  etc.,  où  vivent  le  sanglier,  le  ced^ 
le  daim.  Le»  espèces  féroces  paraissent  J 
avoir  été  détruites.  Au-dessous,  le  toi 
souvent  stérile  se  couvre  de  châtaignier^ 
de  noyers,  de  pommiers,  dont  les  pro- 
duits sont  d'un  grand  intérêt  pour  kt 
habitants.  Dans  la  vallée  même,  un  ter» 
rain  parfois  calcaire  oppose  des  ohslactoi 
à  la  culture.  Toutefois  l'industrieuse  ao* 
tivité  des  Galiciens  sait  en  triompher,  il 
lui  fait  produire  du  blé,  de  l'orge,  dt 
l'avoine,  surtout  du  maïs  et  du  seigkt 
le  lin  et  le  chanvre  se  cultivent 
avec  succès.  La  vigne  est  partout; 
elle  réussit  plus  particulièrement 
le    nord  -  ouest ,  où  l'on   trouve  épp 
lement ,  quoique  en  petite  quantité,  Fo* 
ranger  et  le  citronnier.  Le  pays  olfipi 
encore  d'excellents   pâturages  ou  «Ht 
élevés  de  nombreux  bestiaux,  parmi  le»» 
quels  on  distingue  des  chevaux  el  dv 
mulets  dont  la  race  est  fort  belle  ;  «m 
grande  quantité  de  porcs  fournissent  àm 
jambons  estimés  dans  toute  l'Espagne 
L'industrie  manufacturière  est  sans  ian» 
portance.  Le  commerce,  qui  était  is» 
mense  anciennement  avec  les  colonies  dl 
l'Amérique  du  Sud,  est  aujourd'hui  llail 
réduit  et  tout  intérieur.  Des  ports  noMv 
breux  deviennent  le  centre  d'un  r  ihntMl 
considérable,  qu'alimentent  en  gnnjl 
partie  les  riches  pêches  qui  se  font  ivl| 
côte. 

Le  climat  est  tempéré  sur  le  riva§i4 
(roid  dans  l'intérieur;  cette  contrée iH 
la  partie  de  TEspagne  où  il  pleut  le  pfatf^ 
La  population,  qui  s'élevait  d'après  11  V 
dernier  recensement  à  ,1,795,199  haUr  - 
tants,  k  raison  de  870  par  lieue  inii%  v- 
est  généralement  forte  et  robuste;  sa  taili  \  . 
est  haute.  Elle  se  distingue  par  un  aUl  ^ 
laborieux,  par  un  esprit  entrepreoMl  "^ 
qui  se  fait  moins  remarquer  dans  les  «••  '^ 
très  parties  du  royaume.  Comme  nos  Amf 
vergnats,  les  Galiciens  quittent  la  coQUil  ^ 
pauvre  que  la  nature  leur  a  départie 
se  répandre  dans  les  grandes  cités  da  ( 
tre  et  du  sud ,  où  ils  exercent  avec 
probité  et  une  économie  devenues  pititif»  ^. 
biales  les  plus  rudes  métiers.  La  GafiiiN 
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à  rannéd  d'excdknts  aol- 
Ik  Ccne  popaklion  descend  des  an» 
■0  CàUaieij  peuples  ▼aiUaotsqui  dé- 
longtemps  knr  indépendance 
In  paiannoe  romaine.  Mtiée  aux 
Ion  de  la  dissolution  de  Fempire, 
de  noafean  avec  oonrage  contre 
An  x^  siècle,  la  Galice  n'était 
HMhpM  iiiirli  rillifr  qnrnnminilrmrnt 
h  moâardiie  :  ce  fut  Ferdinand  V  qui, 
1 1474^  In  fit  Téritablement  espagnole 
I  PHnchant  au  joug  féodal  qui  pesait 
r  die.  KnUe  autre  contrée  au  reste  en 
après  les  prorinoes  Basques 
n*a  autant  oonserré  sa  physio* 
On  j  parle  encore  la  lan- 
i  du  temps  d'Alphon« 
Cependant  les  scimees  et  les 
y  aoBt  en  honneur  et  y  ont  pro* 
Iniisui  ■  ^*^^*M**  distingués.  La  Ga- 
à  elle  seule  une  des  treize  capi* 
b  générales  de  TEspagne.  Parmi  ses 
is^m£rag0  ou  Saint 
de  Compostelle,  TÎlle  peuplée  de 
I^OM  kabîtanûy  longtemps  fameuse  par 
€|ui  y  attirait  un  nombreux 
de  TÎsitenrs,  et  siège  d*un  ar- 
itséché,  d*UDe  audience  royale  de  jus» 
»  et  d*aiie  lies  plus  importantes  uni- 
ailés  lia  royaume;  la  Corogne  (vo^*)» 
m  des  meilleurs  ports  de  l'Espagne,  et 
■*•■  peut  considérer  comme  la  capita  le 
i  la  province,  puisque  les  autorité  po- 
lîqnes  y  lÎDOt  leur  résidence;  Ferrol, 
i  dm  trois  ports  militaires  les  plus  im- 

Vigo,  port  de  corn- 
et Lugo,  Oreuse,  Tuy  et  Mondo- 
>,  ailles  ^iscopales.  P.  A.  D. 

âiaur^g  *  (aotaume  ok),  nom  don« 
é  par  le  gooremèment  autrichien  (Ga- 
aeiff)  à  une  province  de  cette  vaste  mo- 
iposée  des  parties  de  l'ancienne 
ilevces  à  ce  pays  par  l'Autri* 
b  lors  dn  partage  de  1772.  Parmi 
■tes  les  provinces  autrichiennes ,  elle 
tie  cède  en  importance  qu'à  la  Hon- 


(^  hm  hktnrif  I  laliat  ont  écrit  ce  nom  Ha* 
m^Cmrtnm,  qaelqoefob  Gmlatia  et  GmlUcia.  VL 
■6aiié.par  radditîoD  «Tone  termiaaisoo  laCiney 
I  a^  de  Balks  (Halitcfa),  lui-même  dériré,  à 
l^os  aaem,  de  iX;,  sel.  Uotage  d'écrire  Gai- 
PBS*a  daoc  poûU  de  ibodemeot  «oUde;  et,  e» 
mA  CM,  aone  mmu  permettons  de  noat  écar- 
»  de  FvMge  po«r  rétablir  la  véritable  ortbo- 

J.  H.  S. 


grie  et  an  royaume  lombardo  -  vénîtieit. 
I.  Statistique.  L'étendue  territoriale 
de  la  Galicie  est  d'enriron  1,500  milles 
carrés  d'Allemagne*.  Cette  province  est 
bornée  au  nord  par  la  république  de 
Cracovie  et  le  royaume  de  Pologne;  à 
l'ouest,  par  la  Silésie  autrichienne;  au 
midi,  par  la  Hongrie;  à  Test  par  la  Vol* 
hynie  et  la  Podolie ,  provinces  ci-devant 
polonaises  de  la  Russie ,  et  par  la  princi- 
pauté de  Moldavie.  Le  pays  est  pût  dans 
sa  partie  septentrionale  et  centrale,  mon- 
tagneux vers  le  sud,  où  s'étend  l'immense 
chaîne  des  Karpathes,  qui  séparent  la 
Galicie  de  la  Hongrie.  Les  principales 
rivières,  plus  ou  moins  navigables,  sont 
d'un  côté  la  Yistule ,  qui  reçoit  le  San  et 
le  Boug ,  et  se  jette  dans  la  Baltique ,  de 
l'autre  le  Dniester  et  le  Pronth ,  dont  le 
premier  tombe  directement  et  l'autre  par 
l'intermédiaire  du  Danube  dans  la  mer 
Noire.  Le  climat  est  assez  rigoureux;  le 
froid  s'élève  jusqu'à  26  degrés  de  Réau- 
mur.  Le  sol  est  sablonneux  vers  le  nord  ; 
les  terres  les  plus  fertiles  se  trouvent  dans 
la  partie  de  l'est  et  du  sud-est.  Les  ri- 
chesses minéralogiques  du  pays  sont  très 
importantes.  Le  sel  gemme  de  Wieliczka 
(y iélitchka)  et  de  Bochnia ,  et  les  sources 
salées  dans  les  districts  de  Stryi  et  de  Sam- 
bqr  produisent  un  revenu  net  de  près 
de  10  millions  de  francs.  Des  mines  de 
plomb,  de  soufre,  de  charbon  de  terre, 
mais  surtout  un  excellent  et  abondant 
minarai  de  fer,  livrent  des  produits  pour 
une  valeur  considérable.  Les  forêts  cou- 
vrent environ  le  quart  de  la  superficie  du 
sol;  outre  ce  qu'elles  fournissent  à  la 
consommation  du  pays  et  à  l'exploitation 
de  ses  mines  et  usines,  elles  renferment 
de  grandes  masses  de  bois  de  construc- 
tion en  pins,  sapins,  et  des  chênes  pro- 
pres à  la  fabrication  des  douves.  Parmi 
les  productions  agricoles,  les  céréales  tien- 
nent le  premier  rang  ;  leur  exportation 
en  nature  et  en  eau-de-vie  de  grain  se 
fait  en  partie  par  eau,  à  Dantzig,  en  par- 
tie sur  les  excellentes  chaussées  qui  tra- 
versent en  tout  sens  le  pays  et  le  lient 
aux  autres  provinces  autrichiennes.  L'in- 
dustrie manufacturière  se  borne  à  des  fa- 

(*)  V&ujreioptdû  atUrickiennê  dit  qa*on  /'•#• 
fiaie  à  x4.io  m.  c.  g.  D'après  le  C-L.  elle  est 
maimttnant  de  i,55o  milles.  S, 
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briques  de  draps  moyens  et  ordinaires ,  à 
des  manufactures  de  toiles,  des  tanneries, 
desTerreries  et  des  papeteries.  Les  princi- 
paux articles  d'exportation  de  la  Galicie 
sont  donc  le  sel,  le  fer,  le  bois,  les  céréales, 
les  bêtes  à  cornes,  la  laine,  le  lin,  le 
chanvre,  les  grosses  toiles,  les  peaux ,  le 
miel  et  la  cire.  Le  pays  contient  peu  de 
grandes  villes  :  Léopol  (Lemberg),  sa  ca- 
pitale, a  60,000  habitants;  Brody^  en* 
trepèt  commercial,  30,000;  Tarnopol 
et  Stanislawowj  13,000;  Przemxslf 
Rzeszow^  Tarnow^  de  8  à  10,000. 

La  population  de  la  Galicie  s'élevait, 
en  1835,  à  4,217,791  habitanU;  sur  ce 
total,  un  peu  plus  des  deux  cinquièmes  se 
compose  de  Polonais  catholiques ,  deux 
autres  cinquièmes  de  Russiens,  du  rit 
grec-uni ,  parlant  un  dialecte  plus  rap- 
proché du  polonais  que  du  russe;  le  der- 
nier cinquième  enfin  comprend  400,000 
Juifs,  100,000  Allemands,   des  Grecs 
schismatiques  et  des  Arméniens,  des  Va- 
laques,  etc.  La  noblesse,  qui  seule  est 
en  possession  du  sol,  se  monte  à  en- 
viron 300,000  individus;  elle  a  con- 
servé la  majeure  partie  des  qualités  et 
des    défauts   de    Tancienne  démocratie 
nobiliaire  polonaise.  Brave,  généreuse, 
hospitalière,   patriote,  elle  est  souvent 
vaniteuse,   légère,  turbulente,  dissipa- 
trice ;  en  somme,  elle  nous  parait  moins 
avancée  en  véritable  civilisation  que  la 
même  classe  dans  le  royaume  de  Pologne 
et  dans  le  grand-duché  de  Posen.  Il  n'y  a 
presque  pas  de  tiers-état  en  Galicie ,  car 
il  est  impossible  de  donner  ce  nom  aux 
Juifs  qui  encombrent  les  villes  et  sont 
parvenus  à  y  accaparer  presque  tout  le 
commerce.  Le  paysan  n'est  plus  serf  se- 
lon la  loi,  il  n'est  pas  encore  propriétaire, 
mais  il  peut  déjà  être  considéré  comme  un 
fermier  jouissant  d'un  bail  à  perpétuité, 
puisqu'il  n'est  point  permb  au  seigneur 
de  le  déposséder  du  terrain  dont  il  paie 
la  rente  en  argent  ou  en  travail.  Quant 
aux  lumières  et  aux  dispositions  plus  ou 
moins  favorables  aux   progrès  en   tout 
genre ,  une  différence  notable  existe  en- 
tra le  paysan  polonais  et  le  pa^-san  rus- 
sien  :  le  pramier  a  quelque  chose  d*infini- 
ment  plus  européen  que  Tautre.  Les  mon- 
tagnanb  des  Karpatbes  sont  aussi  pour  hi 
plupart  plus  industrieux,  plus  laborieux  , 
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et  plus  sobres  que  les  habitants  de  ]â 
plaine.  Quoique  l'allemand  soit  la  languir 
du  gouvernement  et  de  toute  l'adminis-^ 
tration  du  pays ,  le  polonais  y  est  le  seof 
idiome  généralement  compris;  il  parvient 
même  à  faira  tous  les  jours  des  conquête* 
dans  les  familles  des  employés  autrichiens* 
La  Galicie  est  administrée  par  un  goih» 
vemeur  assisté  d'un  conseil  appelé  Gm^ 
bemium.   Elle  est  divisée  en    19  «r^ 
des  ou  districts,  y  compris  la  Bnkoriar 
(iM>7^.),   district  moldave,   conquis   pv* 
l'Autriche  en  1777 ,  et  qu'elle  incorponr 
à  la  Galicie  en  1786.  A  la  tête  de  cesdi-» 
visions  se  trouvent  des  fonctionnaires  tfé 
portent  le  titra  de  capitaine  de  cerdfe 
Des  États  provinciaux,  établis  en  1817, 
se  composent  de  hauts  dignitaires  de  FÉ» 
glise,   d'une  cinquantaine  de  mag 
c'est-à-dira  princes,  comtes  et  bak^Mv^ 
d'environ  trois  cents  membres  de  Tordra 
équestre  (nobles,  grande propriétairas}er 
de  deux  députés  de  la  bourgeoisie.  Cénr 
assemblée  se  réunit  tous  les  ans  à  Léopol; 
on  lui  communique  les  poslulata  ou 
dsions  adminbtratives  impériales,  et 
rôle  se  borne  à  adresser  à  leur  tour 
nés  très  humbles  pétitions  à  1' 
L'archevêque-primat  de  Léopol  et 
évêques  de  Tamow  et  de  Przenysl 
à  la  tête  du  clergé  catholique  en  Galîcii|  ^ 
les  Russiens  du  rit  grec-uni  et  les 
niens  ont  aussi  leurs  archevêques  si 
à  Léopol.  La  Galicie  a  son  code  dvfl  # , 
son  code  criminel  spédal  écrits  en  kriif 
la  procédura  devant  les  tribunaux  a  ê^. 
lement  lieu  en  latin.  Quoiqu'une  tOÊt  ] 
d'appel  se  trouve  établie  à  Léopol,  dflV ,' 
toutes  les  causes  un  peu  importantes  Mi 
voie  de  recours  aux  magistratures  sa» 
prémes  de  Vienne  est  ouverte.  H  y  i 
une  université  complète  à  Léopol,  ctd0 
gymnases  dans  presque  tous  les  datiîrtfc 
En   1835,  on   comptait  dam  le  pqfi  * 
1,706  écoles  populaires  fréquenlécs  {HP  ' 
63,411   élèves.  Un  savant  polonais»  li> 
comte  Joseph -Maximilien  Chsolîmki|ft  *" 
fondé  à  Léopol  un  Musée  renfcnMil; 
une  bibliothèque  et  des  coUeclioos  pi<tfv^ 
cieuses ,  destinées  à  servir  aux 
liées  à  rhistoira  et  à  la  natioiMlilé 
lonaises.  Plusieun  ouvrages 
polonais  paraissent  en  Galicie  ;  une 
ne  nationale    se  soutient   dqwb  |ll%'*' 
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à  liéopol.  Un  bon  sjfstème 
Èéctin  (Tabmla)  a  été  introduit 
•tte  pixmnoe.  La  partie  des  ponts 

^^nmO^m,  y  est  aussi  dirigée  avec 
té.  La  Galide  fournit  des  recrues 
t  régiiDents  d^infiuiterie  et  à  quatre 
ents  de  hulans;  le  temps  de  service 
te  soldat  est  de  14  ans.  Ces  troupes 
H  le  nom  de  régiments  galiciens , 
MMrfdff  une  organisation  distincte 
Ne  de  Tannée.  Les  revenus  publics 
province  se  montent  à  environ  30 
■s  de  firancsy  les  dépenses  à  20  mil- 
,  le  surplus  s'engouffre  tous  les  ans 
nue.  Cette  situation  financière  est 
ecablante  pour  un  pays  qui  ne  tire 
iocipaux  revenus  que  de  ses  pro- 
bruts  y  et  qui  se  trouve  sans  débou- 
[avorables,  à  cause  de  la  concur- 
et  de  la  légblation  de  douanes  des 
si  «les  provinces  qui  l'environnent. 
Histoire.  Le  pays  appelé  aujourd'hui 
ie  se  compose  de  deux  parties  près- 
gales  en  étendue  et  en  population  : 
flûere ,  d'une  origine  primordiale- 
polonaise ,  appartenait  aux  anciens 
oats  de  Cracovie  et  de  Sandomir;  la 
de,  autrefois  appelée  Russic'Rougey 
d^^itivement  incorporée  à  la  Po- 
9  en  1 340y  sous  le  règne  de  Casimir- 
"and  [ifoy.).  Comme  l'histoire  de  la 
ière  des  divisions  que  nous  venons 
>lir  s'identifie  absolument  avec  l'his- 

géoérale  de  la  Pologne ,  comme 
eors  ce  n'est  que  sous  le  prétexte  de 
I  à  la  possession  de  la  Russie-Rouge 
rAntriche  s'associa  au  premier  dé- 
laernent  de  ce  royaume,  nous  ne 
mrrons  ici  que  l'histoire  de  cette  der- 

divisioo ,  et  l'histoire  de  toute  la 
ince  à  partir  seulement  de  1772. 
k  Russie  -  Rouge  apparaît  d'abord 
les  annales  du  x^  siècle  sous  le  nom 
hrobatie-Rouge  ou  de  Czerwiensk 
I rouge),  faisant  partie  des  posses- 

chrobatiennes  du  roi  de  Pologne 
islas  I^.  Vers  la  fin  du  même  siècle, 
fiu  envahie  par  le  duc  russien  de 
ir  (Kief)  Wlodimir  (Vladimir)  le 
mL  Reconquise  par  Boleslas  (Boles- 
le  Grand ,  roi  de  Pologne,  perdue 
louveau  par  son  successeur  Mie- 
I  n,  cette  province  fut  pendant  près 
icwL  siècles  un  sujet  de  litige  et 


de  guerres  continuelles  entre  les  rois  de 
Pologne  et  les  différents  princes  rus- 
siens  régnant  à  Kiiow ,  à  Wlodimir ,  à 
Belz  et  à  Halicz.  En  1198,  à  la  mort 
deAYlodimir,  duc  de  Halicz,  décédé  sans 
héritiers  directs ,  la  Pologne  était  sur  le 
point  d'incorporer  déjà  cette  province,  de 
l'aveu  de  ses  principaux  habitants,  quand 
Hélène  de  Belz ,  régente  de  Pologne ,  ob* 
tint  du  conseil  que  ce  duché  serait  donné 
à  Roman ,  frère  de  Wlodimir.  Ce  prince 
périt,  en  1 206,  à  la  bataille  de  Zawichost; 
sa  famille  fut  temporairement  dépossé- 
dée du  duché,  et,  au  milieu  des  guerres 
civiles  qui  s'ensuivirent  parmi  les  Rus- 
siens  de  Halicz ,  nous  les  voyons  invo- 
quer aussi  pour  souverain  Coloman ,  se- 
cond fik  d'André  H,  roi  de  Hongrie.  Ce 
Coloman  se  fit  couronner  roi  de  Halicz 
en  1214,  perdit  plus  tard  ses  états  et 
mourut  en  124 1  sans  postérité.  H  ne  pos- 
séda jamais  la  ville  de  Wlodimir ,  comme 
son  père  ne  posséda  jamais  Halicz;  or 
c'est  d'après  des  documents  dans  lesquels 
André  H  prenait  entre  autres  le  titre  Ga- 
lieiœ  Lodomeriœque  rex^  que  l'Autriche 
réclama,  six  siècles  plus  tard,  des  droits 
de  la  couronne  de  Hongrie  à  la  possession 
de  toute  la  Russie-Rouge.  Après  le  règoe 
passager  de  Coloman ,  HalioE  rentra  sous 
la  domination  de  Daniel ,  fils  de  Roman, 
auquel  la  Pologne  avait  donné  l'investi- 
ture de  ce  duché ,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut.  Daniel  fît  de  vastes  conquêtes 
sur  les  Lithuaniens,  et  obtint  du  pape  le 
titre  de  roi  en  1246.  Léon,  son  fik,  fonda 
Léopol,et  mourut  en  1301.  Ses  deux  fib 
périrent  dans  une  guerre  soutenue  contre 
le  grand-duc  de  Lithuanie  Ghédymine,  et 
leur  sœur  Marie  ayant  épousé  le  prince 
piaste  (polonais)  Troyden ,  duc  de  Ma- 
zovie,  son  fils  Boleslas  Troydenowicz  com- 
mença à  régner  sur  la  Russie-Rouge,  en 
1 327.  Il  fut  empoisonné  en  1 340,  et  c'est 
alors  que  le  chef  dâ  la  famille  piaste,  Ca-> 
simir-le-Grand ,  roi  de  Pologne ,  occupa 
définitivement  l'héritage  de  Boleslas  et 
l'incorpora  à  son  royaume.  Casimir  ac- 
corda aux  habitants  tous  les  droits  des 
Polonais  ;  il  érigea  à  Léopol  un  arche- 
vêché catholique,  mais  protégea  avec  une 
égale  tolérance  toutes  les  autres  religions. 
Sous  les  successeurs  de  ce  roi ,  Louis  de 
Hongrie,  Hedwige,  Ladislas  ^agellon. 
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Ladi&liis  111  i  Casimir  Jagellon ,  Jetn-Âl- 
bcrt  y  AlexAodre  y  Sigismond  I^  et  Sigit- 
mond- Auguste 9  les  rois  de  Pologne  se 
trouvaient  dans  la  loisible  possession  de 
U  Russie'- Rouge,  qui ,  ainsi  que  leurs  au- 
tres domaines  9  leur  fut  successivement 
garantie  par  des  traités  solennels  avec  tous 
leurs  voisins.  Dans  le  traité  de  1403,  con- 
clu entre  la  Hongrie  et  Ladislas  Jagellon , 
il  est  dit  expressément  que  la  Hongrie 
renonce  à  jamais  à  ses  prétentions  ter^ 
ritoriales  quelconques  sur  les  provinces 
polonaises  ou  lithuaniennes.  Gomme  di* 
vision  politique,  la  Russie-Rouge  faisait 
partie  de  la  Petite-Pologne  et  y  formait 
les  palatinats  de  Belz  et  de  Russie ,  ainsi 
qu^une  partie  de  ceux  de  Yolhynie  et  de 
Podolie.  Sous  le  règne  de  Sigismond  TU 
(1588-1632),  la  partie  de  la  population 
qui  avait  conservé  dans  cette  province  le 
culte  grec  schismatique  embrassa  le  rit 
grec-uni  et  reconnut  Tautorité  de  Rome. 
Sous  le  rapport  matériel,  la  Russie-Rouge 
souffrit  à  la  vérité  fréquemment  des  in* 
vasions  des  Turcs,  des  Valaques  et  des 
Tatars;  mais  néanmoins  sa  prospérité 
«^accrut  toujours  jusqu^à  la  malheureuse 
époque  du  règne  de  Jean-Casimir  (1 648* 
1669).  C'est  alors  que  le  fameux  Bogdan 
Chmidnicki,  et  après  lui  les  Suédois,  sous 
Charles-Gustave,  firent  subir  à  cette  pro* 
vince  des  calamité:)  dont  ses  villes  surtout 
ne  se  sont  jamais  relevées  depuis.  Sous  le 
règne  du  faible  Michel  Wisniowiecki , 
Kamieniec  (Kaménieu),  forteresse  située 
à  quelques  lieues  seulement  des  frontiè» 
res  de  la  Russie-Rouge,  tomba  entre  les 
mains  des  Turcs,  et  ouvrit  ainsi  Tentrée 
de  ce  pays  à  des  invasions  encore  plus  dé- 
vastatrices. Cet  eut  de  choses  ne  cessa 
qu'à  la  restitution  de  Kamieniec,  obte- 
nue \Mir  la  paix  de  Carlowitx,  en  1699. 
Dans  la  grande  guerre  du  Nord,  an  com* 
mcnccuient  du  xviii*  siècle,  la  Rauie- 
Rougc  eut  de  nouveau  beaucoup  à  souf- 
frir; puis,  lors  du  premier  partage  de  la 
Pologne,  elle  passa  en  1772,  avec  plu- 
sîeun  autres  parties  de  ce  royaume,  sous 
la  domination  autrichienne.  C'est  à  Toc* 
caston  de  cette  œuvre  d'iniquité,  et  du 
manifeste  qui  prétendait  la  justifier,  qu'on 
déterra  dans  les  archives  de  Hongrie 
le  titre  «lu  roi  André  Gaitciœ  Lo- 
domtriœ^iêe  Jtrjr,  et  quVm  impoat  aoi 
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provinces  enlevées  à  la  Pologne  le  mm 
de  royaume  de  Galicie  et  de  Lodomé- 
rie.  Ce  dernier  nom  était  emprunté  à 
la  ville  de  Wlodimir.  La  Fontaine,  dan 
la  fable  du  Loup  et  de  F  Agneau,  a  flétri 
avant  Fhistoire  ces  prétentions  injustes; 
Marie-Thérèse  elle-même  témoigna  as 
regrets  d'avohr  cédé  an  machiavéltsme  dt 
ses  ministres.  Pour  le  connaître  dam 
toute  son  étendue,  il  faut  se  rappeler 
qu'en  faisant  valoir  son  prétendu  droft 
sur  la  Russie -Rouge  comme  andenni 
dépendance  de  la  Hongrie,  PAutriclii 
envahissait  du  même  coup  une  partie  dei 
plus  anciennes  possessions  polonaises  an- 
près  de  Cracovie  et  de  Sandomir ,  où  ja* 
mais  les  Hongrois  n*ont  exercé  leur  do- 
mination un  seul  instant*.  L^empereor 
Joseph  n  parut  porter  à  la  Galicie  qod* 
que  bienveillance  :  c'est  lui  qui  s'occupl 
pour  elle  d'une  codification  et  d'une  ad- 
minbtration  distincte  ;  il  améliora  le  tort 
des  paysans  dans  cette  province ,  H  j 
fonda  l'université  de  Léopol,  et  étabfe 
même  à  Vienne  une  garde  galicienne  aA» 
près  de  sa  personne.  En  1795,  PAutri* 
che,  ayant  reçu  pour  prix  de  sa  partici- 
pation au  partage  définitif  de  la  PologM 
le  reste  des  palatinats  de  Cracovie  et  dl 
Sandomir ,  celui  de  Lublin  et  une  partit 
de  celui  de  Podiachie ,  appela  ses  ancîcs» 
nés  acquisitions  polonaises  Galicie  orieth 
taie  et  ses  acquisitions  nouvelles  Gafi* 
de  occidentale.  Dans  la  guerre  de  180% 
les  deux  Galides  furent  victorieusemeil 
occupées  par  l'armée  polonaise  du  àaiàà 
de  Varsovie ,  sous  le  commandement  di 
prince  Joseph  Poniatowski;  mais,  par  k 
traité  de  Vienne,  l'Autriche  ne  pcnll 
que  la  Galicie  occidentale ,  le  cercle  dl 
Zamosc  et  la  moitié  des  salines  de  "Wie* 
liczka  qu'on  réunit  an  duché,  et  les  cer- 
cles de  Tamopol  et  de  Zaleszxzyld ,  qd 
furent  donnés  à  la  Russie.  Le  congrès  dt 
Vienne  fit  restituer  à  PAutriche  ces  deux 
cercles,  ainsi  que  la  moitié  perdue  dt 


{*)  Id  méa«,  otpeadsBt,  !«•  csrioai 
celWict  aotricbi«iiaM  fosraircat  6m  titr*»  •■• 
raooét  qu'un  tut  mettre  habilemeot  «B  ATtalt 
les  dachés  d*09wiecim  et  de  Z  ttor  (palattut  dt 
CracoTte)  avaiest  en  partie  dépeiidtt  de  ta  SB^ 
«ieantrirhieDBeet  aTaîent  été  de»  fiefs  ds  lujaa* 
me  de  Bobéme;  et  la  Teste  de  «ea  docbés  a«  ril 
de  Poloffoe,  disjit-uo,  n^aTsit  pa  rompre  W  liea 
de  vaiKrttgst  ttt.|  fie.  I.I.S. 
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Idiczlui;  le  reste  de  ce  qui,  en  1809, 
lit  été  repris  à  rAutriche  fut  adjugé  au 
iiTeaa  royaume  de  Pologne ,  créé  par 
Alexandre.  Depuis  1815,  la 
n^a  plus  subi  aucune  modification 
TÎtoriale  ni  aucun  changement  politi- 
m;  près  de  dix  mille  Tolontaires  galiciens 
■battirent  à  la  vérité  pour  la  cause  de 
■B  frères  de  Pologne,  en  1831,  mais 
proTÎnce  ne  leva  point  Fétendard  de  Tin- 
mcticMi  ;  les  autorités  de  Varsoyie  cru- 
Bt  ellea-mémes  deroir  ménager  le  gou- 
ineinent  autrichien.  Aussi  l'empereur 
rançois  se  bâta,  de  son  côté,  d'accorder 
le  amnistie  franche  et  entière  à  ses  sujets 
iHaens  qui  avaient  pris  part  k  la  révolu- 
M  polonaise.  —  Engel  a  composé  une 
htoirtde  la  Galicie  et  de  laLodomérie 
li  se  trouve  dans  le  48*  vol .  de  l^Hûtoire 
Bvcrselle  de  Halle ,  in-4o.  G.  M-cz. 
GALIKN  (CuLunnis  Galehus),  mé- 
eÔD  célèbre,  naquit  à  Pergame  l'an  131 
t  rèra  chrétienne  et  reçut  une  excel- 
■le  éducation.  Comme  la  plupart  des 
UloBophes  anâens,  Galien  fit  de  nom- 
reux  et  lointains  voyages,  qui,  le  mettant 
aposMSBion  d'idéô  nouvelles,  étendi- 
ent  rhorizon  de  son  intelligence.  H  vi- 
ita  la  Lycie,  la  Palestine,  Alexandrie, 
école  la  plus  célèbre  de  l'ancien  monde; 
uns  0  retourna  dans  sa  ville  natale  et  y 
ilnint  de  l'emploi.  Un  soulèvement  qui 
Ht  liea  dans  cette  ville  le  dégoûta  de 
on  séjour,  et  l'an  1 61  il  se  rendit  à  Rome 
m  il  acquit  une  grande  renommée.  Mais  la 
aloose  des  autres  médecins  de  la  capitale 
l'en  expulsa  encore.  Reprenant 

voyages,  il  visita  la  Grèce  ainsi 
fÊt  les  provinces  voisines,  et  étudia  ses 
vndnctions,  surtout  sous  le  rapport  de 
a  matière  médicale.  Marc- Aurèle  et  L. 
réms  rappelèrent  à  Aquilée,  et  ce  fut  là 
]u*il  prépara  la  thériaque.  Galien  mou* 
r«t  vers  l'an  200  de  J.-C. 

Pénétré  des  principes  de  la  philoso- 
phie d'Aristote ,  et  concevant  comme  lui 
pe  toutes  les  sciences  s'éclairent  et  se 
{éeoodent  mutuellement,  il  n'avait  point 
borné  ses  études  aux  sciences  purement 
■édicalrs  :  la  philosophie,  l'histoire  na- 
Ivelle  avaient  aussi  fixé  son  attention. 
Pte' malheur,  les  ouvrages  nombreux  qu'il 
I  composés  sur  ce  sujet  immense  sont  à 

eomplétement  perdus  pour  nous. 


Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque,  énumère 
comme  perdus  cinquante  ouvrages  de 
médecine  et  cent  dix-huit  de  philosophie  ; 
il  reconnaît  l'authenticité  de  quatre- 
vingt-deux  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui,  lesquels  ne  traitent  guère  que  de  la 
médecine. 

Galien  est  le  premier  médecin  peut- 
être  (  on  ne  doit  point  en  excepter  Hip- 
pocrate  lui-même)  qui  ait  compris  toute 
l'importance  de  l'anatomie:  elle  doit,  sui- 
vant lui^  servir  de  base  à  la  médecine. 
Toutefois  il  cultiva  peu  cette  science; 
l'esprit  du  temps  où  il  vécut  mettait  un 
obstacle  invincible  à  cette  étude  :  aussi 
ne  trouve-t-on  dans  ses  ouvrages  que 
des  notions  fort  vagues  sur  ce  point, 
très  souvent  même  on  y  rencontre  les 
erreurs  les  plus  grossières.  C'est  ainsi, 
par  exemple ,  pour  ne  citer  qu'une  de 
celles-ci,  qu'il  refiise  au  cœur  une  tex- 
ture musculaire.  La  physiologie  de  Ga- 
lien manquant  d'un  de  ses  points  de 
départ  les  plus  nécessaires,  de  notions 
claires  et  précises  sur  la  structure  du 
corps  humain ,  se  perd  également  dans 
des  abstractions  aussi  obscures  que  sub- 
tiles, et  dont  une  analyse  plus  rigoureuse 
a  démontré  toute  la  vanité.  Ce  n'est  donc 
point  là  qu'il  faut  chercher  le  fondement 
de  la  réputation  immense  dont  Galien  a 
joui  pendant  plus  de  treize  siècles.  Ce  qui 
a  donné  aux  ouvrages  de  ce  médecin  cé- 
lèbre l'autorité  qu'ils  ont  conservée  si 
longtemps,  qui  a  éclipsé  souvent  celle 
d'Hippocrate  même,  et  qu'on  ne  peut 
comparer  qu'à  celle  dont  Aristote  a  joui 
pendant  tout  le  cours  du  moyen-âge, 
c'est  l'ensemble  doctrinal  de  ses  idées  sur 
la  médecine  proprement  dite  et  sur  le 
traitement  qu'on  doit  opposer  aux  mala- 
dies. Suivant  Galien,  toutes  les  maladies 
dérivent  ou  de  l'altération  des  humeurs 
(bile,  lymphe,  sang,  chyle,  etc.),  ou  bien 
de  modifications  survenues  dans  l'état 
même  des  organes  :   les  premières  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  que  les  secon- 
des; celles-ci  même,  lorsqu'elles  se  déve- 
loppent, ne  sont  le  plus  souvent  qu'une 
conséquence  de  celles-là.  Les  altérations 
que  peuvent  subir  les  humeurs  ne  sont  pas 
d'ailleurs  toujours  les  mêmes,  elles  pè- 
chent ou  par  la  quantité  ou  par  la  qualité  ; 
sous  ce  dernier  rapport  pourtant  la  mo** 
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dificalioQ  morbide  est  presque  toujours 
identique  :  c'est  Fétat  de  putridité.  Aussi 
voit-on  Galien  poursuivre  toujours  celle- 
ci  dans  le  traitement  de  la  plupart  des 
maladies.  Toute  la  doctrine  de  Fautcnr  est 
là  ;  sa  thérapeutique  se  déduit  de  ces  idées 
comme  une  conséquence  de  ses  prémis- 
ses; c*est  l'infaillible  syllogisme  d'Aris- 
tote  transporté  dans  la  médecine.  Tout 
l'art  de  traiter  les  maladies  consiste  donc 
à  expulser  les  humeurs  peccantes  :  de  là 
Tefirayante  consommation  que  les  gale- 
nistes  ont  faite  si  longtemps  des  vomitifs, 
des  purgatifs  et  des  médicaments  anti- 
putrides. 

Maintenant,  si  nous  recherchons  ce  qui 
a  valu  à  cette  doctrine  l'autorité  dont  elle 
a  joui  pendant  un  si  long  espace  de  temps, 
nous  trouvons  cette  cause  dans  sa  sim- 
plicité même.  Veut-on  une  preuve  dé- 
cisive de  cette  assertion,  qu'on  consulte 
les  personnes  étrangères  à  l'art  :  presque 
toutes  admettent  encore  à  l'heure  qu'il  est 
cette  théorie.  Cependant  nous  devons  à 
cette  cause  en  ajouter  une  plus  sérieuse  : 
c'c^t  que  ce  système  trouve  dans  les  faits 
rigoureusement  observés  la  justification 
de  quelques-uns  des  principes  sur  lesquels 
il  repose.  L'éclectisme  médical  modieme 
a  puisé  dans  l'humorisme  de  Galien  quel- 
ques vérités  qu'on  ne  conteste  plus  guère 
aujourd'hui.  Admettant  le  procédé  phi- 
losophique d'Hippocrate,  l'observation, 
mais  moins  circonspect  que   ce  grand 
homme  dans  l'interprétation  des  faits, 
souvent  le  médecin  de  Pergame  perd  ceux- 
ci  de  vue  pour  suivre  la  filiation  de  ses 
idées  théoriques  et  en  chercher  la  démon- 
stration dans  l'étude  des  phénomènes  de 
la  nature  :  voilà  pourquoi  les  travaux  du 
premier  sont  encore  aujourd'hui  beau* 
coup  plus  utiles  que  ceux  du  second. 

Galien,  du  reste,  n'a  pas  seulement  exer* 
ce  la  médecine,  il  a  aussi  exercé  la  chi- 
rurgie; il  a  même  pratiqué  avec  succès 
telle  opération  qui,  aujourd'hui  encore, 
honorerait  plus  d'un  opérateur  déjà  cé- 
lèbre. 

La  première  édition  de  cet  auteur  pa- 
rut chez  les  Aides,  lo25,  5  vol.  in-fol. 
Elle  fut  suivie  de  près  de  celle  de  Bàle, 
1  hZSy  5  vol.  Dans  celle  de  Char tier  (avec 
Hipporrate,  1 8  vol.  in-fol.,  Paris,  1 679), 
If  texte  grec  est  accompagné  d'une  tra* 


duction  latine.  La  meilleure  éditi< 
celle  qui  se  trouve  dans  la  coUectio 
ouvrages  des  médecins  grecs  et  latii 
M.  Rûhn  a  publiée  à  Leipzig  de  11 
1880  ;  elle  forme  20  vol.  in-S».  M.  I 

GALILÉE,  voy.  Palestiiic. 

GALILÉE  (Galilko  Galilei 
créateur  de  la  physique  moderne,  fi 
même  temps  que  Bacon,  Fauteur  de 
réforme  scientifique  qui,  en  détrôn 
scolastique  péripatéticienne,  a  rem 
la  face  des  sciences  naturelles.  Pe 
que  Bacon  proclamait  les  règles 
méthode  expérimentale,  Galilée  la  n 
spontanément  en  pratique  par  d'i 
râbles  découvertes. 

U  naquit  à  Pise,  le  15  février 
Son  père,  noble  florentin,  autei 
plusieurs  écrits  sur  la  musique ,  Vit 
l'étude  des  mathématiques,    pou 
quelles  il  déploya  une  vive  aptitud 
son  enfance ,  il  montra  un  goût  < 
pour  la  mécanique  et  un   rare 
d'observation.  Il  était  à  peine  âgé 
ans,  lorsque  les  oscillations  d'une 
suspendue  au  mur  du  dôme  de  I 
conduisirent  à  la  découverte  de  la 
rie  du  pendule,  qu'il  appliqua  plu 
à  la  mesure  du  temps  et  à  la  constn 
des  horloges.   Des  ouvriers  fonta 
qui  travaillaient  à  une  pompe,  répo 
aux  questions  de  Galilée,  l'avertirei 
l'eau  ne  monterait  pas  au-delà  de  32 
Ce  fait  bien  connu   d'une  classe 
vriers  fut  pour  le  savant  un  trait  < 
mière  ;  il  l'introduisit  dans  la  scienc 
détruisant  ainsi  le  préjugé  de  rh< 
du  vide ,  il  prépara  une  révolution 
plète  dans  la  phpique.  Par  des 
riences  qu'il  fit  sur  la  tour  du  dut 
présence  d'un  grand  nombre  de  s] 
teurs,  il  montra  que  le  poids  n*a  a 
influence  sur  la  vitesse  des  corps  dai 
chute.  Il  découvrit  les  lois  du  mouv 
accéléré  et  constata  que  l'espace 
corps  tombant  parcourt  dans  des 
égaux  croit  comme  les  nombres  in 

Dès  Tannée  1589,  à  Tàge  de  T 
il  avait  été  nommé  professeur  de  n 
matiques  à  Pise.  Les  attaques  (|ue  s 
vaux  portaient  à  la  vieille  philosop 
attirèrent  de  nombreux  adversaire 
dans  rintérèt  de  sa  tranquillité,  il 
démettre  de  sa  chaire  au  bout  de  d 
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;•  MMk  whaàAt  Venise  Tappela 
ly  connne  pTofieaaeiir  de  mathéma* 
i  rootTersité  dePadoae.  Ses  leçons 
t  un  succès  extraordinaire;  on 
îtpoar  Tentendre  des  contrées  les 
niées  de  l^urope,  et  GusUve- 
B, jeune  encore,  fut,  dit-on,  au 

die  ses  auditeurs. 
ne  nous  arrêterons  pas  à  Tinven- 
thermomètre ,  qui  lui  a  été  con- 
gaais  on  n'a  pas  pu  lui  disputer 
■r  d^avoir  agrandi  Tusage  du  té- 
Vers  le  commencement  de  Tannée 
Ifetios  ou  Metzu  avait  présenté  sa 
e  lunette  d'approche  aux  États- 
nx  de  Hollande.  Galilée  semitaus- 
B  faire  usage  et  l'appliqua  aux  ob- 
us astronomiques.  Par  ce  moyen, 
Bs  les  cieux  une  série  de  décou- 
cs  plos  importantes.  Dès  l'année 
il  avait  découvert  les  taches  du 
t  de  la  lune.  H  vit  l'armée  des 
ixes  s'accroître  à  l'infini  ;  dans  la 
ostellation  d'Orion,  il  compta  au- 
M>0  nouvelles  étoiles.  H  pressentit 
oie  lactée  pourrait  être  Clément 
losée  an  moyen  de  télescopes  d'une 
ngue  portée.  En  1611 ,  il  alla  à 
où  il  fit  diverses  expériences  as- 
iqoes  en  présence  du  cardinal 
î  et  de  plusieurs  autres  prélats  ;  il 
.  les  nébuleuses  et  les  quatre  satel- 
;  Jupiter,  qu'il  nomma  d'abord 
«X  de  Médicis,  Un  pas  décisif  en 
du  système  de  Copernic  fut  la 
erte  qu'il  fit  des  faces  altemative- 
imîneuses  de  Vénus  et  de  Mars , 
net  hors  de  doute  le  mouvement 
planètes  autour  du  soleil  et  la  lu- 
|a Viles  en  revivent.  Il  fit  beau- 
'autres  découvertes  astronomiques 
plaudissements  publics,  bien  qu'il 
hautement  le  système  de  G>pernic. 
nom  de  Galilée  était  devenu  si 

cpie  le  grand-duc  de  Toscane 
n,  au  milieu  de  l'année  1610, 
à  à  Pise  comme  premier  philoso- 
premier  mathématicien  attaché 
rsonne. 

»»  quelques  mois  de  séjour  à  Rome, 
était  revenu  à  Florence,  où  il  pu- 

161 3, son  Discours  sur  les  corps 
meuvent  et  surnagent  dans  les 
.  Il  y  démontrait  le  mouvement 


périodique  des  satellites  de  Jupiter,  qu'il 
avait  devinés  en  avril  1611.  Peu  après, 
il  inséra  dans  une  seconde  édition  son 
opinion  sur  le  lieu,  la  nature  et  le  mou- 
vement des  taches  du  soleil.  Ces  brillantes 
découvertes  et  la  haute  faveur  dont  il 
jouissait  près  de  Come  II  ameutèrent  con- 
tre lui  l'ignorance  et  la  médiocrité.  Déjà 
l'on  avançait  que  le  système  de  Copernic 
et  de  Galilée  sur  les  corps  célestes  était 
évidemment  contraire  aux  saintes  Écri* 
tures.  Les  dominicains  en  particulier  l'at- 
taquèrent avec  fureur  dans  leurs  écrits 
et  dans  la  chaire.  En  1614,  ils  accusèrent 
hautement  d'hérésie  non-seulement  les 
opinions  de  Galilée  sur  le  mouvement  de 
la  terre,  mais  la  découverte  qu'il  avait 
faite  de  diverses  planètes.  «  Cette  préten- 
due découverte,  disait  un  religieux  na* 
politain,  est  manifestement  contraire  à 
l'Apocalypse,  puisque  ces  nouvelles  étoi- 
les ne  font  pas  partie  de  celles  qui  sont 
figurées  dans  le  chandelier  à  sept  bran* 
ches.  »  Telle  était  la  nature  des  arguments 
qu'on  faisait  valoir  contre  Galilée. 

En  1615  ,  les  attaques  devinrent  plus 
violentes.  Le  père  Caccini,  dominicain 
de  Florence,  le  dénonça  publiquement 
en  chaire  dans  un  sermon  où  il  avait  prb 
pour  texte  ces  paroles  de  l'Évangile  : 
Firi  Galilœi ,  quid  statis  aspicientes  in 
coelum  ?  Galilée  s'en  plaignit  au  P.  Louis 
Maraffi,  général  des  dominicains,  qui  lui 
répondit  «  qu'il  était  afQigé  du  scandale 
donné  par  un  religieux  de  son  ordre, 
mais  qu'il  était  étranger  aux  bêtises 
(bestialità)  que  faisaient  ou  pouvaient 
faire  trente  ou  quarante  mille  frères  dont 
cet  ordre  se  composait.  Le  cardinal  Bellar- 
min  déclara  qu'il  considérait  le  système  de 
Galilée  comme  hérétique.  Toutefois,  il 
fut  défendu  par  quelques  autres,  tels  que 
les  pères  Castelli,  Foscarini,  Campanella. 
Galilée  adressa  à  la  grande-duchesse  de 
Toscane  une  lettre  où  il  cherchait  à 
prouver  par  un  grand  nombre  de  passages 
des  saints  Pères  qu'il  est  permb  de  dé- 
cliner dans  les  questions  purement  phy- 
siques et  mathématiques  l'autorité  des 
saintes  Écritures.  Enfin  il  se  rendit  à 
Rome  pour  y  défendre  son  système  et  se 
justifier.  Cômell,  qui  le  protégeait  tou- 
jours ,  écrivit  à  Guichardin,  son  envoyé 
près  la  cour  de  Rome,  de  le  loger  à  la 
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vîlla  Mfdicis,  et  il  le  recomimnda  to 
cardinal  del  Monte.  Le  pape  Paul  V  com- 
bla Galilée  de  témoignages  d'estime.  On 
8c  borna  à  lui  dire  qu'il  pouvait  sans  ris- 
que croire  au  mouvement  de  la  terre ^ 
mais  quMl  devait  traiter  cette  question 
comme  un  simple  fait  mathématique.  Ga« 
lilée  ne  fut  pas  satisfait  :  il  avait  la  pré* 
tention  assez  téméraire  alors  d'amener  le 
Saint-OfBce  elle  pape  à  convenir  que  le 
système  de  Copernic    n'était  pas  con* 
traire  au  respect  qu'on  doit  à  la  Bible. 
Le  5  mars  1616,  le  Saint-Office  rendit 
an  décret  dans  lequel,  sans  nommer  Ga- 
lilée ,  il  condamnait,  comme  contraires 
aux  saintes  Écritures,  la  doctrine  de  Co- 
pernic et  les  écrits  qui  la  défendaienL 
Galilée  n'en  continuait  pas  moins  de  dis* 
cuter  avec  les  moines.  La  oonr  de  Flo- 
rence ,  pour  lui  éviter  quelque  mauvais* 
affaire ,  et  aussi  dans  la  crainte  que  tout 
cela  ne  retardÂt  la  promotion  de  deux  ear« 
dinaux  de  la  maison  de  Médicis ,  rappela 
Galilée.  Il  partit  de  Rome  au  mois  de 
juin  1616,  et  il  obtint  en  partant  une 
déclaration  du  cardinal  Bellarmin ,  des- 
tinée à  faire  cesser  le  bruit  répondu  que 
Galilée  avait  été  condamné  à  faire  abju- 
ration et  à  subir  une  pénitence  canoni- 
que*, ma»  dans  laquelle  il  lui  était  fait 
défense  de  soutenir  désormais  le  système 
de  Copernic. 

Galilée,  de  retour  à  Florence,  vécut 
quehpies  années  paisiblement  livré  à  ses 
études.  Les  trois  comètes  qui  parurent 
en  1618  ayant  exercé  les  savants,  le  père 
Grassi ,  jésuite,  écrivit  sur  ce  sujet  et  fut 
réfuté  par  Mario  Guiducci,  élève  de 
Galilée.  Le  jésuite  s'en  prit  au  maître  et 
l'attaqua  dans  un  écrit  intitulé  Balance 
astronomiqueyq^x  parut  en  1619.  Quel- 
ques années  après,  Galilée  fit  paraître 
une  réponse  (  //  Saggiatore^  etc.)  qui  est 
considérée  comme  un  chef-d'œuvre  d'é- 
loquence et  de  critique.  H  rendit  son 
adversaire  ridicule  et  s'attira  par  là  l'ini- 
mitié des  jésuites ,  qui  ne  l'épargnèrent 
pas  dans  la  suite. 

Vers  ce  temps,  il  travaillait  à  son  plus 
célèbre  ouvrage,  les  Dialogues  sur  les 
deux  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Cty- 

(*)  Voit  cette  dr(-lar«tiuii  délivrée  à  Galilée, 
•o  date  du  aC  mai  iCiû.  i  rartkle  BaiXAa- 
viv.  s. 


42)  GAL 

perniCy  où,  sans  exprimer  de  dédaîon,  fl 
introduit  trob  personnages,  dont  Vmm 
soutient  le  système  de  Copernic,  l'aotn 
celui  de  Ptolémée,  et  le  troisième  pèie  te 
motifs  des  deux  adversaires,  de  telle  sorti 
que  la  question  reste  problématique  «• 
apparence,  mais  qu'il  est  impossible  éê 
méconnaître  la  supériorité  des  preoni 
alléguées  en  faveur  de  Copernic.  Avec 
cet  ouvrage  immortel,  dans  lequel  l'élé» 
gance  et  la  précision  du  style  égalent  la 
vigueur  et  la  cUrté  des  pensées,  Galilé» 
se  rendit  à  Rome,  et  il  fut  assez  heure» 
pour  obtenir  Vimprimatur.  Après  avoir 
obtenu  une  semblable  permission  à  Fl^ 
rence,  il  publia,  en  16S3,  son  livn 
sous  ce  titre  :  Dialogo  di  CMileo  Gm» 
iileiy  dope  ne'  congressi  di  gmatêm 
giomate  si  discorre  d^  due  mastimi 
sistemij  Tolematco  e  Copemicano.  Cm 
ouvrage  fit  la  plus  vive  sensation  en  Ba» 
rope.  U  fut  bientôt  traduit  en  latin  # 
dans  plusieurs  langues.  L'autenr  y  avan» 
çait  *qu'il  éuit  dangereux  de  se  pi^t»» 
loir  des  passages  des  deux  Tmiimi  ■>  ""^ 
pour  expliquer  les  pbénomènea  de  II  ^ 
nature,  puisque  les  livres  sacrés  pon»  ^^ 
vaient  être  démentis  par  dea  d^mm  '^ 
strations  géométriques  et  par  des  caqp^  ^ 
riences;  et  il  s'efforçait  de  prouwr  qw  ^ 
le  système  de  Copernic  n'y  était  pas 
traire. 

Tous  ses  ennemis  se  déchaînèrent 
CAme  n  éuit  mort;  le  pape  Urbain 
estimait  Galilée  ;  mais  on  lui  fit 
qu'il  l'avait  tourné  en  ridicule  dans 
dialogues,  sous  le  nom  de  SimpliciaB.  Qi  ' '* 
ajoutait  qu'il  avait  obtenu  par  Irandili  <\ 
permission  de  publier  son  ouvrage,  #^:s 
que  les  formes  prescrites  parl'inqnkiÉM  '^ 
n'avaient  pas  été  observées.  Urbain  H^r 
chargea  une  oongrégation  partiidBn  V 
d'examiner  sa  conduite  et  ses  éoritfi  B  ^ 
fut  contraint  de  se  rendre  à  RoBMf  i  v 
l'âge  de  69  ans;  il  y  arriva  le  ISJM»  >, 
vier  1633;  il  eut  la  permission  de  àm»  '^ 
cendre  au  palais  du  grand-duc  de  Tkp'f^ 
rence.  Le  1 3  avril,  il  se  rendit  an 
Office;  mais  on  lui  accorda  l'i  _  _ 
du  fiscal,  et  il  eut  la  liberté  de  te 
mener  dans  les  cours,  au  lieu  d'être 
fermé  au  château  Saint-Ange  on 
cachots  de  l'inquisition.  Le  l*' 
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les  traverses  que  lui  suscita  son  obstina* 
tien  à  prouver  que  le  système  de  Goper* 
nie  pouvait  se  concilier  avec  les  textes 
sacrés,  il  a  proclamé  dans  ses  ouvrages  un 
grand  nombre  de  vérités  et  de  décou-> 
vertes  qui  ont  amené  le  règne  de  la  phi- 
losophie expérimentale. 

Quand  on  voit  quelles  luttes  les  vé« 
rites  mathématiques  et  astronomiques  ont 
à  soutenir  pour  se  frayer  un  passage 
et  obtenir  droit  de'  bourgeoisie  dans  le 
monde,  on  est  plus  disposé  à  s'armer  de 
patience  pour  attendre  du  temps  le  triom- 
phe contesté  des  vérités  politiques  et  so* 
ciales.  A-d. 

6  ALIMATHIAS, incohérence  ou 
ambiguïté  prétentieuse  dans  la  manière  de 
s*ex primer,  d*où  résulte  un  non-sens  ou 
un  sens  absurde.  Le  galimathias  tient  à  la 
fois  de  Temphase  et  de  Tamphigouri ,  de 
Fenflure  et  de  rafféterie.  Quand  il  vi^e  au 
bel-esprit,  c'est  ce  qu'on  appelle  le phé^ 
bus  (voy.  T.  XI,  p.  1 87)  ;  quand  il  affecte 
la  profondeur  unie  au  sentiment,  il  reçoit 
le  nom  de  pathos»  Dans  ses  diverses  nuan- 
ces,on  le  rencontre  partout:  dansla  chaire, 
à  la  tribune,  au  barreau,  sur  les  bancs  de 
l'école,  à  l'Académie,  au  théâtre,  et  jusque 
dans  la  conversation.  Le  style  mis  à  la 
mode  par  la  coterie  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet en  offre  le  type  le  plus  complet , 
et  il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  exemples 
que  nous  en  ont  laissé  Molière  dans  la 
comédie  des  Précieuses  ridicules  ^  son 
premier  chef-d'œuvre,  et  Boîleau  dans  le 
piquant  dialogue  intitulé  les  Héros  de 
roman,  A  une  époque  où  le  goût  avait 
épuré  le  style,  on  caractérisa,  d'une  ma- 
nière trop  sévère  selon  nous,  celui  d'un 
célèbre  panégyriste  en  infligeant  à  ce 
style,  d*une  pompe  peut-être  un  peu  trop 
monotone,  le  sobriquet  àe gali^Thomas , 
On  a,  certes,  depuis  été  bien  plus  loin 
dans  la  voie  de  l'affectation  guindée  et  de 
la  boursouflure  creuse. 

Si  Ronsard,  Chapelain  et  autres  fai- 
saient de  leui'  temps  du  galimathias  épi- 
que, presque  du  nôtre  Dorât  et  De- 
moustier  ont  fait  école  dans  le  genre  du 
galimathias  erotique,  et  aujourd'hui  une 
secte  littéraire  trop  fameuse  pour  que 
nous  puissions  nous  permettre  de  l'ap- 
peler par  son  nom,  à  propos  de  galima- 
%(  de  78  ans  moins  un  mob.  Bfalgré  |  thias^  a  laissé  bien  en  arrière  tous  les 


Le  31  juin,  on  le  rappela  a« 
6tml-Offioe;leicndeniain)23  jtdn  1638, 
«■  loi  lot  te  senlenoe)  et  on  loi  fit  ab» 
jucr  son  c^inion.  La  formole  qu'il  dut 
prononoer  était  ainsi  conçue  :  «  Corde 
mmcero  etfide  nonfietd  abjuro^  male^ 
dico  eîdHesior  smprà  dietos  errores  et 
lupreses.  »  Aa  moment  ou  il  se  relevait, 
OB  «sure  qu'honteux  d'avoir  juré  malgré 
ai  conviction  il  dit  en  frappant  du  pied 
k  terre,  et  avec  un  dépit  concentré  :  £ 
p&r  si  muoi^  (etpoiûrtant  elle  tour- 
ne)! 

*  Niccolini,  ambassadeur  du  grand-duc 
de  Floreoce,  écrivait  au  sujet  de  Gali- 
lée, après  son  jugement  :  «  Il  est  con- 
damné à  rester  dans  les  prisons  du  Saint- 
Offiœ  aussi  longtonps  qu'il  plaira  à  Sa 
Sainteté,   et  cela  parce  qu'on   a  pré- 
lemia  qu'il  avait  désobéi  aux  défenses 
à  lui  faites,  il  y  a  seize- ans,  de  rien 
écrire  sar  cette  matière;  mais  la  peine  de 
la  prison  a  été  commuée  par  Sa  Sainteté 
en  nne  relégation  au  palais  de  Florence, 
eà  je  l'ai  conduit  moi-même  le  24  juin... 
On  Ini  n  même  permis  d'aller  se  prome- 
ner dans  les  jardins  de  Rome,  à  condi- 
tîoa  qu'il  traverserait  la  ville  en  carrosse 
à  moitié  fermé.  » 

n  existe  une  lettre  curieuse  de  Galilée, 
où  il  rend  compte  lui-même  de  son  pro- 
cès; en  voici  un  extrait  :  «  Après  cinq 
mois  de  séjour  à  Rome,  comme  la  peste 
répiait  à  Florence ,  on  m'a  donné  pour 
le  palais  de  mon  meilleur  ami, 
Piccolomini,  archevêque  de 
î.  Py  ai  joui  d^une  si  grande  tran- 
^idffitè  d'esprit  que  j'ai  repris  mes  études 
ordioaires,  et  démontré  une  grande  par- 
lie  des  propositions  mécaniques  sur  la  ré- 
Mifinif  des  fluides...  La  peste  ayant  cessé 
à  Florence  an  commencement  de  décem- 
bre (168S),  on  me  permit  d'aller  à  la 
campagne.  Je  suis  retourné  à  ma  maison 
et  Belvédère,  et  de  là  à  celle  d'Arcestri, 
e&  je  respire  actuellement  un  air  pur, 
près  de  ma  chère  patrie.  » 

Tons  «9  détails  prouvent  que,  si  l'on 
Itt  absurde,  du  moins  on  ne  lut  pas  cruel 
«■«ers  Galilée.  A  l'âge  de  74  ans,  il  per- 
ÊX  complètement  la  vue,  ce  qui  ne 
ftepêcba  pourtant  point  de  poursuivre 
travaux.  Il  mourut  le  9  janvier  1642, 
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Ronsard  et  tons  les  Dor»t  des  siècles 
passés. 

Nous  donnerons  ici  comme  spécimen 
du  genre  galîmathias,  en  prose  et  en  yers, 
deux  fragments  empruntés  à  des  auteurs 
dont,  par  un  sentiment  de  convenance, 
nous  croyons  devoir  taire  les  noms,  qtUa 
non  sunt, 

ti  Qxi'ih  fassent  donc  (les  hommes  d*é- 
«  lite  de  la  société)  provision  de  courage, 
«  à  leur  entrée  dans  cette  carrière  d*é« 
«  preuves,  et  n'oublient  pas  que  toutes 
m  les  grâces  du  présent  prennent  des  for- 
«  mes  bien  différentes  au  tribunal  du 
«  souvenir,  quand  celui-ci  se  dépouille 
«  à  la  fois  de  Tespérance  qui  promet  le 
m  bonheur,  et  de  Tamour  qui  exagère  les 
«  promesses  de  l'espérance.  »  Après  une 
pareille  période,  n'y  a«t-il  pas  lieu  de 
s'écrier  Fiat  lux! 

Le  salmigondis  poétique  que  voici  nous 
semble  pourtant  encore  plus  curieux  : 

Tonte  flear  naît  tfrec  «on  fard  : 
Telle  on  doit  être,  quand  on  aime. 
La  beauté,  c'est  l'amonr  lai-méms  : 
Aimer  iieat-il  donc  être  un  art? 
Le  sentiment,  ce  don  céleste. 
Suffit  lui  seul  pour  embellir. 
Si  mon  ccaor  m*apprit  à  sentir. 
Le  tendre  amour  fera  le  reste. 

On  rapporte  à  l'anecdote  suivante  l'o* 
rigine  réelle  ou  supposée  du  mot  galima- 
thias,  employé  comme  l'équivalent  dV/n- 
hrouiUamim,  A  l'époque  ou  les  plaidoi- 
ries se  faisaient  en  latin,  un  avocat  qui 
plaidait  pour  un  nommé  Mathiaiv,  à  qui 
l'on  avait  dérobé  un  coq,  se  fourvoya,  dit- 
on,  tellement  en  exposant  le  fait  qu'au 
lieu  de  dire  gallus  Mathiœ^  le  coq  de 
Mathiasy  il  finît  par  dire  au  contraire 
galU  Mathiasf  le  Mathias  du  coq.  Adopte 
qui  voudra  cette  étymologie  ;  pour  nous, 
nous  la  trouvons  plausible ,  et  surtout 
plaisante.  P.  A.  V. 

GALION,  un  des  vaisseaux  des  flottes 
du  moyen-âge  dont  il  ne  reste  plus,  comme 
de  tant  d'autres,  que  le  nom  et  un  vague 
souvenir.  Voici  une  description  donnée 
par  un  auteur  italien  du  xvi' siècle,  en  qui 
l'on  peut  avoir  confiance,  car  il  fut  long- 
temps capitaine  de  galères  :  i  Les  galions 
sont  appelés  ainsi  à  cause  de  leur  forme, 
qui  les  rapproche  des  galères ,  les  plus 
longs  des  navires.  Ils  ont  la  poupe  à  la 
basUrdelle  et  sont  droits  ou  continus  de 


la  poupe  à  la  proue;  ils  marchent  iiifi« 
niment  plus  vite  que  tous  les  antres 
seaux ,  et  cela  de  tout  temps ,  aussi 
avec  le  vent  de  côté,  appelé  de  l'oste,  que 
vent  en  poupe.  Ils  sont  voilés  comjiM 
les  plus  grandes  nefs.  Les  moindres  oui 
ordinairement  deux  couvertes,  les  plu» 
grands  en  ont  trois.  Ik 'portent  de  3  à  6 
mille  palmes  pesant  ;  mais  on  en  a  vu  ds 
beaucoup  plus  grands  qui  portaient  jus* 
qu'à  12,000  palmes,  comme  celui  qui 
fut  fabriqué  à  Venise  par  Fausto,  lequel 
semblait  être  un  château  dans  la  mer.  O 
y  en  eut  un  autre  plus  considérable  en* 
core  que  celui-là ,  construit  aussi  à  Ve- 
nise, en  1559;  il  coula  dans  le  port  de 
Malamocco,  son  artillerie  s'étant  portée 
toute  d'un  abord  pendant  une  tempéli 
imprévue.  Aujourd'hui,  nos  mers  aoal 
sillonnées  par  le  galion  du  grand*duc  de 
Toscane,  navire  d'une  taille  prodigieoM 
(di  stupenda  grandezza).  »  L'jérmatm 
navale,  par  le  capitaine  Pantero  Pantcn, 
Rome,  1614,  pag.  41. 

n  y  a  dans  le  passage  qu'on  vient  de 
lire  quelques  détaik  qui  ont  besoin  d*es* 
plications  pour  être  intelligibles.  Aiori^ 
les  galions  avaient  la  poupe  à  la  bastir* 
délie,  dit  Panteraj  quelle  était  celle 
forme  ?  C'était  celle  que  les  constructeun 
avaient  attribuée  à  la  poupe  de  la  galère 
bâtarde,  qui  par-derrière  était  plus  lar- 
gement assise  sur  l'eau  que  la  galère  sob» 
tile,  dont  l'arrière  était  fin  et  étroit,  et  '■" 
dont  la  coupe  en  plan  ressemblait  à  k  ^ 
pointe  d'un  ovale.  La  poupe  à  la  bastif»  ^( 
delle,au  contraire, était  composée  de  dett  ^^ 
fesses  qui  venaient  se  joindre  à  la  rol% 
l'étambot  moderne,  et  dont  la  forme  rci* 
semblait  beaucoup,  vue  en  plan,  à  la  pertil 
supérieure  du  cœur  d'une  carte  à  ynoÊt» 
Quand  Pantera  dit  que  le  galion  estdreil 
de  l'avant  à  l'arrière,  il  entend  par  cm 
mots  que  ce  navire  avait  peu  de  œtM 
courbure,  de  la  proue  à  la  poupe,  qii 
nous  appelons  aujourd'hui  la  iontmre^  el 
qui  était  très  grande  dans  les  nefs  él 
moyen-âge.  Ce  que  Fauteur  de  l'^ruMie 
navale  appelle  le  vent  de  Voste,  c'est  cl 
que  nous  nommons  le  vent  au  plus  prèL 
L'oste  était  une  corde  qui  servait  de  bm 
à  la  voile  latine  et  s'atUchait  à  sa  partie 
antérieure,  tellement  qu'il  fallait  bâkr 
sur  l'oste  du  côté  du  vent  quand  on 
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\ât  faife  Tenir  le  navire  au  vent,  comme 
■untenant  on  hâle  sur  le  bras  de  la  corne 
d'artimon  et  sor  le  palan  du  gui  quand  on 
irfBt  venir  dn  lof. 

Les  galions  ont  joué  un  grand  rôle 
dus  les  navigations  commerciales  du 
XVI*  an  XIX*  siècle.  La  France,  Rhodes, 
rEipagne  et  le  Portugal  avaient  des  ga- 
Bobs  très  grands  qui  transportaient  les 
■archandises  en  concurrence  avec  les 
grosies  galères,  les  nefs  et  les  carraques. 
La  flotte  militaire  avait  aussi  ses  galions 
qai  avaient  trob  ou  quatre  ponts,  non 
pas  des  ponts  armés,  mais  des  couvertes, 
dont  les  deux  supérieures  seulement  re- 
cevaient des  canons.  Les  Espagnols  fu- 
reat  les  derniers  qui  conservèrent  à  des 
laiacaax  de  charge,  grands  ou  petits, 
Mcceascors  des  anciens  galions ,  un  nom 
fui  a  toat-à-fait  disparu  maintenant 
Je  la  nomenclature  navale  européenne. 
Ces  galions  espagnols  étaient  consacrés  à 
h  navigation  entre  la  Vera-Cruz  et  l'Es- 
pagne. La  flotte  qui  allait  au  Pérou  était 
oonnoe  sous  le  nom  àe flotte  des  galions  y 
et  toat  navire  venant  du  Pérou  était  ga- 
lion ;  il  changeait  de  nom  s'il  faisait  d'au* 
très  voyages.  Pendant  la  guerre,  des  esca- 
dres et  des  corsaires  allaient  établir  leurs 
croîswres  sur  le  chemin  de  retour  des 
lalioDS,  qai,  malgré  de  belles  défenses, 
loflibaient  souvent  entre  des  mains  enne- 
Voy.  FhormL  d'argeiit.  A.  J-l. 
GAUOTE.  Ce  navire,  que  les  docu* 
;  anciens  nomment^a/^o/ta, gatiotay 
gaieiday  etc.,  était  un  bâtiment  de  l'es- 
pèce galère;  seulement  il  était  plus  petit 
qoe  la  galère  proprement  dite  :  au  lieu  de 
2S  en  26  bancs  il  en  avait  au  plus  23; 
quelquefois  même  il  n'en  avait  que  17. 
Les  ^liotes  ne  portaient  pas  à  l'avant  le 
pcdt  cbiteau  appelé  rembate  sur  lequel 
les  soldats  des  galères  se  plaçaient  pour 
combattre,  et  sous  lequel  étaient  les  prin- 
cipales pièces  d'artillerie.  Toutes  les  ga« 
Icres  avaient  l'arbre  de  maître  (le  grand 
L  t ,  mais  toutes  ne  mataient  pas  de  trin- 
La  galiote  était  couverte,  c'est-à- 
qu'elle  était  pontée.  C'était  un  na- 
très  rapide,  surtout  à  l'aviron;  à  la 
,  elle  pouvait  aller  très  près  du  vent, 
•  prœggiano  benissimo ,  »  dit  Pantero 
Ptetera.  Les  états  barbarescpies  avaient 
de)  galioles  grandes  comme  les  galères 


chrétiennes  ordinaires  et  très  semblable^ 
à  celles-ci,  excepté  qu'elles  ne  portaient 
point  de  rembates  ni  de  mât  de  trinquet. 
Les  Barbaresques  les  faisaient  ainsi  et  lea 
appelaient  du  nom  de  galiotes  pour  n'être 
pas  forcés  de  les  mettre  au  service  du 
Grand-Turc ,  à  qui  elles  n'auraient  pas 
échappé  si  elles  n'eussent  pas  différé  par 
le  gréement  et  par  quelques  détails  de 
construction  des  galères  véritables. 

Dans  les  mers  du  Ponentet  surtout  en 
Hollande,  il  y  avait  et  il  y  a  encore  une 
espèce  de  navire  très  différente  de  l'an- 
cienne galiote  de  la  Méditerranée ,  et 
nommée  pourtant  een  galjoot,  La  galiote 
hollandaise  du  xvii®  siècle  était,  dit  Au- 
bin, «  un  bâtiment  de  grandeur  moyenne, 
maté  en  heu,  faisant  de  grandes  traver- 
sées, même  jusqu'aux  Indes.  Leur  lon- 
gueur ordinaire  est  de  85  à  90  pieds, 
quoiqu'on  en  construise  de  moindres  et 
aussi  de  beaucoup  plus  graudes.  » 

Pour  rendre  ce  passage  intelligible ,  il 
faut  que  nous  disions  ce  qu'était  la  voilure 
du  heu  (le  hulA  des  Aiiglab,  le  hulac  des 
Allemands).  Le  heu  ou  hui  n'avait  qu'un 
mât  comme  les  sloops  et  les  cutters  de  ce 
temps-ci  ;  ce  mât  ne  recevait  point  de 
mât  de  hune;  à  son  extrémité  supérieure 
se  hissait  par-derrière  une  corne  médio- 
crement longue,  sur  laquelle  s'enverguait 
une  voile  quadrangulaire  ayant  la  figure 
d'un  triangle  rectangle  dont  la  hauteur 
aurait  été  double  au  moins  de  la  base  et 
qu'on  aurait  tronqué  à  son  sommet  au 
quart  de  sa  hauteur  par  une  ligne  incli- 
née de  23  degrés  environ  à  la  ralingue 
parallèle  au  mât.  Une  vergue  de  fougue, 
ou  de  foule,  comme  on  disait  autrefois, 
pouvait  se  hisser  au  besoin  et  déployer 
sa  voile  de  fortune.  Le  mât  du  heu  était 
tenu  à  l'avant  par  un  étai  servant  de 
draille  à  une  trinquette  ou  foc  intérieur. 

La  galiote  avait  donc  un  peu  l'air  du  heu 
et  de  la  corvette  ou  barque  longue  ;  seu- 
lement elle  était  plus  ventrue.  Quelque- 
fois la  galiote  portait  un  petit  mât  d'ar- 
timon planté  en  avant  de  la  place  du 
timonnîer  :  dans  ce  cas,  le  grand  mât  était 
au  tiers  de  la  longueur  du  navire  à  partir 
de  l'avant.  On  faisait  des  galiotes  dont 
l'emploi  était  de  servir  d'yachts-avisos  : 
elles  étaient  moins  lourdes,  moins  lari^es, 
moins  fortes  en  bois,  que  celles  qui  trans- 
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pftît  tvec  la  Pologne,  plus  avanU(;eiix 
pour  la  Russie  que  celui  d'Androussof 
(1683),  puisqu'il  lui  céda  définitivement 
Smolensk,  Dorogobouge,  Béloî,  Rrasa- 
noî,  Kief,  Roslavl,  Tchemigof,  Staro« 
doub,Novgorod-Séver8koî,etc.  La  crain- 
te des  Turcs,  qui  menaçaient  Fempire 
d'Allemagne ,  et  contre  lesquels  le  pape 
excitait  Jean  Sobieski,  avait  triomphé  des 
scrupules  de  la  république  de  Pologne , 
jusque-là  si  opiniâtre  à  soutenir  ses  pré* 
tentions  sur  les  territoires  en  litige.  La 
magnifique  récompense  qu'il  reçut  de  la 
régente  atteste  la  part  décuive  que  le  pre- 
mier minbtre  avait  eue  à  la  conclusion 
du  traité. 

Profitant  des  dispositions  de  la  chré« 
tienté,  que  le  pape  excitait  contre  les 
Turcs,  GaliLsyne,  après  avoir  fait  une  al- 
liance contre  eux  avec  l'Empereur,  la  ré- 
publique de  Venise  et  le  roi  de  Pologne, 
envova  des  ambassadeurs  à  Versailles,  à 
Madrid,  à  Amsterdam,  à  Stockholm,  à 
Copenhague  et  à  Berlin,  pour  inviter  tous 
les  cabinets  à  entrer  dans  cette  ligue.  La 
plupart  de  ses  agents,  bien  accueillis 
dans  ces  cours  étrangères  où  Tarrivée  d*un 
Russe  était  chose  rare,  revinrent  cepen- 
dant avec  des  réponses  évasivcs;  mais  cela 
n'empêcha  pas  la  princesse  Sophie  de  rem- 
plir les  engagements  qu'elle  avait  pris  par 
le  traité  de  Moscou.  Gai itsyne, déjà  chargé 
d'honneurs  et  dont  la  faveur  alhiit  tou- 
jours en  croissant ,  eut  le  commandement 
en  chef  de  son  armée.  11  fit,  en  1687  et  en 
1689,  deux  expéditions  contre  les  Ta- 
Urs  de  Crimée,  et,  quoique  les  résuluts 
de  cette  guerre  fussent  insignifiants,  à  son 
retour  de  chaque  i-ampagne  il  fut  reçu 
par  la  grande-princesse  comme  un  triom- 
phateur, avec  des  démonstrations  d'une 
joie  sincère  et  d'une  vive  reconnaissance. 

Cependant  Pierre  Alexéievitch ,  que 
l'histoire  appelle Pierre-le-Grand(vor.), 
venait  d'atteindre  l'âge  de  17  ans  et  s'in- 
dignait de  rester  sous  la  tutelle  d*une  fem- 
me, sa  sœur,  il  est  vrai,  mais  seulement 
par  leur  père,  qu'il  avait,  lui,  à  peine 
connu.  On  assure  que  Sophie  résolut  alors 
de  se  défaire  de  lui  ;  mais  son  plan  échoua 
par  la  trahison,  ou,  pour  mieux  dire,  par 
la  fidélité  de  deux  stréliu  sur  l'obéissance 
desquels  on  avait  trop  légèrement  comp- 
té. On  ne  peut  dire  positivement  jusqu'à 


quel  point  le  fiiTori  avait  trempé  dans  k 
conjuration;  mais  elle  devint  fatale  à  l*aa« 
et  à  l'autre.  Nous  parlerons  ailleurs  de  b 
révolution  qui  brisa  le  sceptre  entra  ki 
mains  de  la  princesse  pour  le  remettra  «a 
futur  réformateur  de  la  Russie.  Sophia^ 
dont  la  fierté  avait  repoussé  le  conedl 
que  lui  donnait  Galitsyne  de  se  sauver  as 
Pologne,  fut  reléguée dansuncouvent, al 
le  favori,  après  avoir  fait  de  vains  efforia 
pour  fléchir  le  jeune  monarque,  fat  l«î« 
même  arrêté,  mis  en  jugement  (1689)  al 
exilé  dans  la  ville  hyperboréenne  de  la- 
rensk  (gouv.  de  Vologda),  avec  privatiaa 
de  tous  ses  titres  et  honneurs,  et  confisca- 
tion de  tous  ses  bÔMi  Cependant  il  a^ 
resta  pas  longtenij^Hp  assure  qa*il  lai 
fut  permis  de  reve^rnans  une  des  tami 
qui  lui  avaient  appartenu  aux  envîrontdb 
Moscou,  sans  doute  par  l'influence  daHi 
parents,  dont  deux ,  le  prince   BoaS 
Alexéievitch  Galitsyne,  gonvemeor  iê  ^Z 
Kasan  et  d'Astrakhan,  puis  conseiller  éê   ^ 
régence,  et  le  prince  Mikhaïl  MikhiB^  ^  *' 
vitch,  le  célèbre  feld-maréchal,  j 
d'un  grand  crédit  près  du  jeune 
que,  vers  lequel  tous  les  regards 
alors  tournés.  Mais  en  1693  un  noaw 
procès  lui  fut  intenté,  à  la  suite  daqiitl,.^|_^ 
l'exila  au  fort  de  Pousto7.ersk,  dans  lediiH.'^ 
trict  glacial  de  Mézen  (gouv.  d*ArkhaB* 
ghelsk),  d'où  on  ne  lui  permit  dans  lasaitf^^ 
de  revenir  que  jusqu'à  Pinega.  C*est  fe.  , 
que  cet  homme  remarquable,  honoré  j/A. 
ses  contemporains  du  surnom  de 
et  qui  certainement  fut  supérieur  à 
plupart  de  ses  compatriotes  de  la 
époque,  termina  ses  jours,  le  18 
1713.  Bientôt  après,  ses  deux  fils 
la  permission  de  revenir  de  leur  exil  ; 
né,  Alexis  Vassilikvitch, au  temps 
haute  fortune  de  leur  père,  avait  été 
gouverneur  de  la  grande  Permîa  cl 
joint  du  chancelier;   le  cadet, 
Vassilievitch,  avait  servi  dans  la 
avec  le  grade  d'officier. 

L'année  1713estaussi  celle  delà 
du  prince  Boris  Alexéievitch  dont 
avons  parlé,  homme  très  savant,  qoî 
été  gouverneur  du  jeune  tsar  Pierre.  0 
né  en  1 64 1 ,  fils  d'Alexis  Andréievîi 
appartenait  par  conséquent  à  la 
des  quatre  branches  de  cette  lamillt 
sues  du  prince  André  Andréierildi. 
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tjetonsaortirentdeoette  bran- 
les hommes  d^éut  distingués 
DÎI  à  la  Rome,  nous  n'en  nom- 
m,  le  prince  Dhitai  AxExiiE- 
isIreenFranoeetprèsdesÉtats- 
léerUndaîs,  qui  fut  en  même 
tant  minéralogiste,  en  corres- 
iTec  Voltaire,  membre  de  dif- 
idémies  et  auteur  d*ouvrages 
en  tous  genres"^.  Sa  femme, 
i  Amélie  Gaiitsyne,  fille  du 
»îeQ  comte  de  Schmettau,  se 
Mre  par  son  amour  pour  les 
ir  sa  piété  quVlie  poussa  jus- 
iration.  Elle  eut  une  grande 
onversion  du  comte  de  Stol« 
»  et  elle  décida  son  fik  à  aller 
ionnaire  en  Amérique  où  il  est 
tDSterhuys,  Hamann,  Jacobi, 
ïDt  ses  amis;  le  premier  lui 
.  785,sa  Lettre  sur  t athéisme. 
on  française  ayant  mis  fin  à 
le  son  époux,  ils  se  retirèrent 
ne.  Après  la  mort  du  prince, 
803  à  Brunswic,  sa  yeuve  yé- 
iter,  et  elle  mourut  près  de 
Q  1806. 

lirons  rien  de  la  seconde  bran- 
os  florissante,  et  qui  ne  tarda 
idre. 

*ième,  au  contraire,  celle  dont 
le  prince  Michel  Andeéie- 
itsyne,  boîar  et  voîvode  de 
éritera  de  nous  arrêter,  par  les 
•s  illustres  ,  grands  guerriers , 
état  et  diplomates,  qu*elle  en- 
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MiEHAÎLoyrrcH ,  le  premier 
I  Pierre-le-Grand  membre  du 
ré,et,  après  la  mort  de  Pierre  II, 

lai  qoi  fournît  des  notes  à  Keralio , 
itteirt  de  la  dêmièn  guem  mire  Ut 
Turcs  et  pour  les  détails  sur  la  fa- 
fae  qu'il  y  a  insérés.  Keralio  parle 
:  beaucoup  d*éluges  (t.  II ,  pag. 
lit  voir  ausii  sur  lui  un  article  de 
«i0ii»<rse//«,  et  un  autre  dans  Sné- 
ioajMire  des  auteurs  russes  profanes 
.  It  p.  319.  ÀTertissons  cependant 
le  les  deux  ouvrages  ne  sont  pas 
let  titres  de  ceux  du  prince  ;  il  7  a 
:  erreur  on  manque  d'exactitude 
K  notices ,  nais  nous  croyons  que 
!S  do  bibliographe  russe  ont  été 
tsesqae  celles  de  M.Weiss,  l'antenr 
^nçai*.  yoir  ansâi  dans  la  BiogrU" 
!ê  l'articl*  Keralio. 

op.  d.  G,  d,  M.  Tome  XII^ 


Fun  de  cetu  qui,  en  appelant  au  trÀne  là 
duchesse  de  Courlande  {voy,  Anke),  ar- 
rêtèrent des  conditions  restrictives  de  la 
souveraineté.  On  sait  quel  compte  Anne 
lyanovna,  devenue  tsarine,  tint  du  ser- 
ment qu*on  lui  avait  fait  prêter,  et  com- 
ment elle  se  vengea  de  la  haute  noblesse 
d'avoir  voulu  limiter  son  pouvoir.  Les 
Gaiitsyne,  proches  parents  des  Dolgo- 
rouki  {voy.)y  furent  en  partie  enve- 
loppés dans  la  ruine  de  cette  famille. 
Le  prince  Dmitri,  vieux  Russe  con- 
traire à  toutes  les  innovations  qui  se 
succédaient,  montra  une  âme  forte  en 
supportant  le  malheur  avec  dignité  {voir 
Manstein,  p.  54);  il  mourut  dans  la  for- 
teresse de  Schlusselbourg  en  1788,  mais 
sans  faire  retomber  sur  ses  enfants  le 
poids  de  sa  disgrâce. 

Son  frère ,  le  feldmaréchal  Mikhaïl 
MiKHAÎLOviTGH  Galitsyue,  l'un  des  prin- 
cipaux frères  d'armes  de  Pierre-le-Grand, 
naquit  le  l"  novembre  1676*.  H  fut 
d'Sbord  à  la  cour  l'un  des  camarades  du 
jeune  tsar;  mais  bientôt  il  le  suivit  à  la 
guerre,  renonçant  à  son  titre  de  stolnik , 
espèce  de  gentilhomme  de  la  chambre, 
pour  devenir  simple  soldat  aux  gardes. 
Dans  cette  nouvelle  carrière,  le  prince 
gagna  tous  ses  grades  à  la  pointe  de 
son  épée  :  depuis  Asof ,  où  il  fut  nom- 
mé enseigne,  il  suivit  son  maître  à  Vos- 
krecensk,  sur  la  mer  Noire,  à  Schlus- 
selbourg,  en  Courlande,  en  Pologne, 
en  Ukraine,  etc.  La  prise  de  Schlussel- 
bourg ,  où  il  s'immortalisa  par  ce  mot  : 
Maintenant  ma  vie  est  à  Dieu!  lorsque 
le  tsar  voulut  arrêter  par  un  contre-ordre 
l'assaut  déjà  commencé,  l'avait  fait  nom- 
mer colonel  des  gardes  de  Séméonof,  hon- 
neur réservé  jusqu'alors  au  souverain.  Ce 
fut  également  par  exception  qu'il  reçut 
le  grand-cordon  de  Saint- André,  n'étant 
encore  que  général-major,  tandis  qu'il 
fallait  être  au  moins  lieutenant  général 
ou  du  grade  civil  correspondant  pour 
être  décoré  de  cet  ordre;  mais  Pierre-le- 
Grand  voulut  témoigner  ainsi  sa  satis- 
faction du  succès  remporté  par  Gaiitsyne 
contre  les  Suédois  à  Dobry,  en  Lithuanie, 
le  29  août  1708.  Sa  victoire  de  Lessno, 
sur  le  général  Lœwenhaupt ,  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général.  En  1709, 

(*)  Bantyach  lUmcnskt  ;  Koralio  dit  en  1674, 
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il  prit  ptit  à  la  fameuse  bataille  de  Pol- 
tava  (yoy,)y  et  ce  fut  à  lui  que  les  débris 
de  rarmée  suédoiite  se  rendirent  à  Péré^ 
Yololchoa,  trois  jours  après  leur  défaite. 
U  iccompagna  sou  maître  de  ITJkraine  en 
Finlande  et  de  la  Finlande  en  Ukraine, 
toujours  brave,  actif  et  dévoué  :  aussi  fut- 
il,  dans  la  malheureuse  campagne  du 
Prouth,  la  seule,  dit  Keralio,  où  sa  pru- 
dence et  sa  valeur  devinrent  inutiles,  Tun 
de  ceux  qui,  voyant  Tarmée  ru:ise  enve- 
loppée par  un  ennemi  quatre  fois  plus 
nombreux,  repoussèrent  Tidée  de  se  ren- 
dre, aimant  mieux  mourir  que  d^exposer 
le  pays  à  cette  honte,  f^oy,  Cathulihs  1*^* 
et  Pixaax-LE-GaAiTD. 

Nommé  ensuite  au  commandement  gé- 
néral de  la  FinUnde,  le  prince  Michel 
Galitsyne  y  resta  jiisqu^à  la  paix,  de  1 7 14 
à  1721.  A  peine  arrivé,  il  battit  le  géné- 
ral suédois  baron  Armfeld  k  Lapola,  près 
de  Wasa,  action  d*éclat  qui  lui  mérita  le 
grade  de  général  en  chef  (  1 7 14  ),  et  prit 
part  au  combat  naval  de  Uangoud.  Celbi 
qu*il  livra  aux  SuédoU,  le  37  juillet  1720, 
dans  le  port  de  Grœnham  remplit  de  joie 
le  monarque  russe,  comme  un  beau  début 
pour  sa  marine.  «Cette  victoire  est  d'une 
conséquence  d'autant  plus  grande,écrivit- 
il  à  son  général  en  lui  envoyant  une  épée  et 
une  canne  richement  garnies  de  diamants, 
qu'elle  a  été  remportée  sous  les  yeux  de 
messieurs  les  Anglais,  défenseurs  zélés  des 
Suédois.  * 

La  paix  de  Nystadt  (1721),  amenée 
par  la  conquête  de  toute  la  Finlande  j«u- 
qu'aux  frontières  de  la  Laponie,  mit  fin 
à  sa  mission  dans  une  contrée  dont  la 
nu^îeure  partie  fut  alors  restituée  aux  Su^ 
dois.  En  partant  pbur  la  guerre  de  Perse, 
Pierre  1**  confia  au  prince  Galitsyne  le 
commandement  de  Saint-Pétersbourg. 
De  17 23  jusqu'en  1728 ,  il  eut  celui  de 
toutes  les  troupes  réunies  dans  l'Ukraine. 
Catherine  1**,  après  son  avènement,  le 
nomma  leldmaréchal(172S},  et  Pierre  II 
le  rappela  à  Moscou  pour  présider  le  col- 
lège de  guerre.  C'est  dans  cette  capitale 
qu'il  mourut  le  10-21  décembre  1730, 
laissant  aux  enfants  qu'il  avait  eus  de  deux 
lits,  au  nombre  de  dix-sept,  une  fortune 
considérable, due  aux  largesses  de  lem- 
pereur.  f^oir  Bantysch-Kamenski,  Siècie 
dePiem^C'Gwuiytnd.k.^  186-197. 


Avant  de  parler  des  fils  de  cet 
célèbre ,  disons  un  mot  de  son  fr 
det,  le  grand-amiral  de  Russie,  q 
une  singularité  dont  nous  ne  | 
nous  reudre  compte ,  porta  le  méi 
nom  que  lui.  Mixhaîl  Mixhaîix 
né  en  1685,  fit  comme  lui  part 
société  intime  de  Pierre  -  le  -  Gn 
destinant  à  la  marine,  il  passa  q 
années  en  Hollande  et  en  Anglei 
son  retour  (1706),  il  devint  suc 
ment  lieutenant  de  vaisseau,  c 
et  chef  d'escadre.  Sous  Catherin 
sous  Pierre  II,  il  fut  en  outre  n< 
de  hauts  emplou  politiques ,  comi 
de  sénateur  et  de  conseiller  priv< 
En  cette  dernière  qualité,  il  fut  l« 
des  plénipotentiaires  envoyés  » 
pour  offrir  la  couronne  impéri 
duchesse  Anne  Ivanovna ,  sous  b 
devint  président  du  collège  de 
commissaire  général  des  guerres 
flotte  et  membre  de  Famirauté. 
règne  suivant,  après  avoir  été 
neur  d'Astrakhan,  il  fut  envoyé  < 
(1740),  avec  le  titre  de  grand-a 
deur;  celui  d'amiral  et  ensuite  le 
de  Saint-André  furent  sa  récompe 
les  nouveaux  services  qu'il  rend 
dant  l'absence  de  l'impératrice 
beth,  en  1753,  il  eut,  comme  s 
en  l'absence  de  Pierre-le-Grand , 
mandement  général  à  Saint-Pétei 
et  bientôt  après  (1756)  sa  souv< 
nomma  grand-amiral  et  chef  du 
de  l'amirauté,  fonctions  dont  il 
sous  Pierre  III,  mais  que  Timi 
Catherine  II  lui  fit  reprendre,  i 
20  octobre  1764*  une  carrière  gl 
employée  au  service  de  sept  sou 
laissant  plusieurs  fîU,  dont  Tuu 
MixHAÎLOViTCH ,  né  en  1738, 
1775,  fut  brigadier  général  et  se 
distinction  dans  la  guerre  contre 
chef,  et  dont  un  autre ,  Aiexati i 
XHAÎLOViTCH,  mort  en  18U0,  f 
potentiaireà  Londres,  vice-chan 
l'empire  et  grand-chambellan. 

Le  feldmaréchal  prince  Gai 
eu,  comme  nous  l'avons  dit  plus  i 
enfants,  dont  l'un  fut  lui-iniH 
maréchal  et  dont  deux  filles  ep 

(*)  Et  nos  1760,  eomia«  on  lit  daai 
éHêi  d«  Stahlia. 
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drédiaiix  comte  Boutourline  et 
«unantiof-Zadounaîski  (voy.), 
ITOHE  MiKHAÎLOViTCB,  le  troi- 
«s  fils,  né  d'une  princesse  Kou- 
17  BOTembre  1718 ,  est  celui 
aine  H  élera  à  la  plus  haute  di- 
taire ,  après  Favoir  déjà  décoré 
m  de  Saint-André  et  Favoir 
m  adjudant  général  et  membre 
naeil.  Entré  jeune  dans  la  car* 
taire,  le  prince  avait  voulu  faire 
ères  armes  sous  le  prince  Eu- 
,  en  1733,  réunit  ses  dernières 
or  commander  Farmée  autri- 
ar  le  Rhin;  mais,  s'attachant 
la  diplomatie,  il  suivit  en  1740, 
Dtinople,  Fambassadenr  russe 
i  Ivanovitch  Roumantsof  ;  puis, 
emps  après,  il  devint  ministre 
stiaire  en  Saxe.  Cependant  il 
as  à  échanger  son  titre  de  cham- 
itre  celui  de  brigadier  général 
eçut  encore  de  Favancement , 
lia  dans  la  guerre  de  Sept«Ans, 
dans  la  campagne  de  Francfort- 
r,  et  re^it  d'Elisabeth  le  grade  de 
1  chef  avec  le  cordon  de  Saint- 
e  r^e&kii.  Le  prince  commandait 
éanie  en  Livonie  lorsque  Ca- 
[  s'empara  du  sceptre  impérial, 
s  d*elle  en  grande  faveur  :  Fim- 
lai  en  donna  toutes*  sortes  de 
et  elle  lui  confia  le  commande- 
la  première  armée  réunie  en 
*  le  Dniestr,  lorsque  la  confédé- 
le  Bar  {vojr.)  eut  suscité  aux 
ne  guerre  avec  les  Turcs.  La  se- 
mée eut  pour  chef  le  général 
tsof  (vof.) ,  destiné  à  de  grands 
ie  21  avril  1769  Galitsyne  fran- 
)Diestr  :  s'avançant  vers  Khotine 
m),  il  y  remporta  un  avantage 
mr  Fennemi ,  et  ce  début  fît 
^orer  du  succès  de  la  campagne, 
ermina  néanmoins  par  une  mar- 
ograde jusqu'au-delà  du  fleuve; 
Russes  le  passèrent  de  nouveau 
1770.  Le  prince,  après  avoir 
Kore  une  fois  les  Turcs,  finit 
enlever  Kholine,  celte  forte- 
li  avait  été  si  longtemps  une 
le  discorde  entre  eux  et  les  Po- 
^  part  et  d'autre,  il  faut  en  con- 
OQte  cette  guerre  (  sur  laquelle 
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on  consultera  Foavnge  de  Keralio  et  C6-* 
lui  de  Yassif-Effendi,  que  M.  Caussin  de 
Perceval  a  traduit  du  turc  )  Ait  con- 
duite mollement.  Pour  s'en  faire  une 
juste  idée,  a  dit  Frédéric-le-Grand,  «  il 
faut  se  représenter  des  borgnes  qui,  après 
avoir  bien  battu  des  aveugles,  gagnent  sur 
eux  un  ascendant  complet.  »  Aussi  Fim- 
pératrice,  malgré  ses  bonnes  dispositions 
pour  le  prince,  ne  put-elle  le  maintenir 
à  la  tête  de  Farmée ,  dont  elle  chargea 
Roumantsof  d'aller  prendre  le  comman- 
dement. Mais  pour  éviter  à  Galitsyne 
l'apparence  d'une  disgrâce,  elle  se  servit, 
dans  une  lettre  de  rappel  extrêmement 
gracieuse  (qu'on  peut  lire  dans  Bantysch- 
Kamensld ,  tom.  Il,  p.  49)  du  prétexte 
qu'elle  avait  besoin  de  lui  près  de  sa  per^ 
sonne.  Ce  fut  après  avoir  pris  Khotine 
que  le  prince  se  présenta  devant  elle.  Ca- 
therine lui  conféra  aussitôt  le  titre  de 
feldmaréchal,  et  plus  tard,  après  Favoir 
nommé  gouverneur  général  de  Saint- 
Pétersbourg,  elle  le  comprit  au  nombre 
des  premiers  chevaliers  grand-croix  de 
iWdre  de  Saint  -  Vladimir.  Le  prince 
Alexandre  Mikhaîlovitch  Galitsyne  mou- 
rut dans  cette  capitale  le  yj  octobre  1783. 
Il  laissa  une  nombreuse  postérité. 

Un  autre  fils  du  premier  feldmaréchal 
Dmit&i  Mikhaîlovitch,  né  le  15  mai 
1721,  mort  le  30  septembre  1793  à 
Vienne,  où  de  1762  à  1792  il  avait  été 
accrédité  comme  ambassadeur,  fut  un 
homme  d'état  distingué.  Son  gouverne- 
ment, au  nom  duquel  il  signa  plusieurs 
traités  importants,  le  combla  d'honneurs; 
il  fut  déœré  des  ordres  de  Saint- Vladi- 
mir et  de  Saint- André,  nommé  conseiller 
privé  intime,  etc.  Par  son  testament,  ce 
prince  Galitsyne  assigna  850,000  rou- 
bles pour  la  fondation  d'un  hôpital  à 
Moscou,  qui  serait  constamment  sous  la 
direction  d'un  membre  de  sa  famille.  Cet 
hôpital,  qui  fut  ouvert  en  1802,  compte 
parmi  les  plus  curieux  monuments  de  la 
ville.  Dmitri  Blikhaîlovitch  avait  eu  pour 
femme  la  fille  de  Fhospodar  de  Valachie, 
prince  Dmitri  Constantinovitch  Kan te- 
rnir {voX')y  morte  à  Parb  en  1761. 

Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier, 
cette  famille  s'est  tellement  multipliée, 
qu'il  nous  serait  impossible  d^en  distin- 
guer les  principales  branches  et  même  d'en 
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faire  coooaiUe  l«s membres  qui  ont  occu* 
pé  de  haut!  emplois  politiques  ou  militai- 
res. Nous  nous  bornerons  à  mentionner 
brièvement  les  trois  suivants,  les  seuls  qui 
aient  répandu  sur  leur  famille  un  éclat 
nouveau. 

Le  prince  Seege  Foeoorovitch  ,  né 
en  1748,  avança  jusqu^au  grade  de  gé- 
néral de  rinfanterie  et  reçut  le  cordon  de 
Saint- André.  Il  mourut  en  1810  dans  la 
Galicie ,  qu^il  occupait  militairement  au 
nom  de  la  Russie ,  laissant  sept  fils. 

Alexandre  Nicolaîevitch  Galitsyne, 
conseiller  privé  actuel ,  membre  du  con- 
seil de  Tempire,  chevalier  et  chancelier 
de  tous  les  ordres  de  Russie ,  fut  ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  cultes 
réunb,  de  1817  à  1834.  Le  27  mai  de 
cette  dernière  année ,  un  changement  de 
système  lui  enleva  ce  double  portefeuille 
en  ne  lui  laissant  que  la  direction  géné- 
rale des  postes,  avec  siège  au  conseil  des 
ministres ,  fonctions  qu*il  remplit  encore 
aujourd'hui.  On  rendit  alors  au  saint-sy- 
node et  au  procureur  impérial,  successeur 
du  prince  dans  ce  poste,  la  direction  des 
affaires  du  culte  grec  orthodoxe.  Depuis  le 
6  décembre  1813,  c*est-à-dire  depuis  sa 
fondation,  ce  prince  Galitsyne,  homme 
pieux  et  bienfaisant,  était  aussi  président 
de  la  Société  biblique  russe ,  encouragée 
alors  et  soutenue  par  Tcmpereur  Alexan- 
dre et  le  haut  clergé,  mais  contre  laquelle 
s'élevèrent  ensuite  de  si  graves  objections 
qn^elle  fut  entièrement  dissoute  en  1826. 

Le  prince  Dmitri  Vlàuimirovitch  , 
général  de  la  cavalerie,  gouverneur  mili- 
taire de  Moscou  depuis  1820,  membre  du 
conseil  de  Tempire ,  etc. ,  se  montra  ex- 
cellent administrateur;  la  ville  de  Moscou 
lui  doit  un  grand  nombre  d'embellisse- 
ments, parmi  lesquels  ^nous  citerons  le 
boulevani   du    Kreml   et    celui    de   la 
Tverskaîa.  Il  est  fils  de  la  princesse  Na- 
talie  Galitsyne,  née  comtesse  Tchemichof, 
et  plus  connue  sous  le  nom  de  princesse 
H^aUetnar  (Madimir),  laquelle  mourut 
en  1837,  peu  de  jours  avant  Tincendie 
du  palais  d'hiver,  dont  elle  avait  vu  poser 
la  première  pierre  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth.   Dame    d'honneur   à   portrait  de- 
l'impératrice  actuelle,  dame  de  Tordre  de 
Sainte-Catherine,  de  1" classe,  la  prin- 
cesse jouit  jusqu'à  son  dernier  moment  de 
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toute  la  confiance  de  la  famille  impériale* 
Ce  fut  à  une  autre  princesse  GÎlitsyMi 
que  l'empereur  Alexandre,  invoqué  pv 
elle  pour  arrêter  Faction  de  la  justîoB  à 
l'égard  de  son  mari,  écrivit  peu  de  teapi 
après  son  avènement  la  mémorable  lelM 
contenant  cette  déclaration 
«  Me  mettre  au-dessus  de  la  loi, 
je  ne  le  voudrais  pas  quand  même  je  le 
pourrais;  car  dans  le  monde  entier  je 
n'admets  pas  de  puissance  légitime  qui  ae 
découle  des  lois.  Plus  que  qui  que  œ  aoil^ 
au  contraire ,  je  me  sens  robligmtion  de 
veiller  à  l'accomplissement  des  lois,  clCp 
etc.»  J.H.S. 

G  ALL  (Jeân  -  Joseph  ) ,  célèbre  par 

ses  travaux  sur  le  cerveau,  naquit  le  9 

1758  à  Tiefenbrunn,  village  du  ro; 

de  Wurtemberg ,  peu  éloigné  de 

heim.  Son  père,  petit  marchand  iI^mIi  ^ 

lant,  voulant  qu*il  pritlasuitede  sonc**^  ^^ 

merce,  le  retint  pendant  plusieurs 

nées  sous  le  toit  de  sa  boutique,  sans 

ger  à  lui  donner  la  moindre  fd»ratin%  ^ 

Sa  mère,  il  est  vrai,  portait  ses  vues  phi  '^ 

haut  :  elle  le  destinait  à  la  déricebHaH'^ 

Mais  ni  Tun  ni  l'autre  n*avait  dcrâl^*^ 

les  desseins  de  la  nature,  qui  n^aveitee«H 

ganisé  le  jeune  enfant  pour  aucune  4|  '^ 

ces  deux  professions.    Poussé  par  Mlf^'^s 

instinct,  il  courait  les  champs  et  les  bel^  -^ 

où  il  s'amusait  à  recueillir  des  plantes  A 

des  insectes,  objets  déjà  de  ses  obseneaS 

tions  et  de  sa  curiosité.  Plus  pénéinirii  i 

que  son  père,  un  de  ses  oncles,  qui  MI'nt 

ecclésiastique,  comprit  les  vues  die  le  wtf  li. 

ture,  et,  pour  ne  pas  laisser  sans  ciilM|  ^  : 

un  germe  si  précieux,  il  se  charfeeill'^;: 

soin  de  son  éducation  première.  ÏjtjieÊÊJfh_ 

élève  alla  continuer  ses  études  à  Brnch<|^ 

sal,  puis  à  Strasbourg,  où  il  suivit  1%^;:. 

cours  de  médecine  sous  le   profeMif  > 

Hermann,  grand  naturaliste  auquel  a^^ 

chappa  point  le  rare  esprit  d'obscnreliv^ 

dont  son  auditeur  était  doué.  Tant  qn|v 

fut  près  de  son  maître,  Gall  s*i 

d'histoire  naturelle  et  d*anatomîe;  il 

tribua  à  former  la  collection  d* 

comparée  qui  a  depuis  enrichi  le 

de  la  ville.  En  1781,  il  passa  de 

bourg  à  Vienne ,  y  continua  ses 

médicales,    se   fit    remarquer  par 

Swtcten  et  Stoll,  et  fut  re^ut  doctcori^^ 

1786.  Ce  fut  à  Vieqne  qu'il  publia  ii|*^ 

c 
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r  ttuf rage,  écrit  en  allemand  et 
h  Recherches  philosophiques  et 
wies  smr  la  nature  et  l'art  par 
rtà  r  homme  dans  Pétat  de  santé 
s  tétai  de  maladie  (  1791 ,  3  toI. 
D  exerça  son  art  dans  la  capitale 
itriche  jusqu'en  1805,  avec  une 
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premières  études,  Gall  avait 
à  faire  quelques  observations 
différentes  formes  de  la  tète  ;  sur 
es  de  Técole,  il  avait  déjà  cru  re- 
er  <|uelques  rapports  entre  cer- 
parties  de  la  physionomie  et  les 
s  intellectuelles  ou  les  penchantsde 
■andes  de  classe  et  de  quelques 
et  <le  a  famille.  Manquant  de  mé- 
fl  vrait  fixé  son  attention  sur  ceux 
ondisciplesqui  brillaient  par  cette 
y  et  avait  trouvé  chez  tous  une  no- 
■tiéminence  de  Tceil  en  bas  (yeux 
de  tête).  De  là  date  Tidée  pre- 
de  ee  vaste  système  qui  a  donné 
ant  de  discussions  et  à  une  admi- 
enthousiaste.  Poussé  par  une  pré- 
lion presque  exclusive,  Gall  ré- 
■e  nombreuse  collection  de  crânes 
ne»  et  d'animaux,  et  il  étudia  For- 
ion  du  cerveau  d'un  sujet  en  même 
qne  ses  facultés  intellectuelles  et 


s  renverrons  nos  lecteurs  pour  le 
complet  de  son  système  et  pour 
é  des  observations  anatomiques 
quelles  il  s'appuie  à  l'article  Phbé- 
EX.  Nous  dirons  seulement  que, 
I  le  docteur  Gall,  le  cerveau ,  ju»- 
ra  considérer  comme  une  masse  in- 
y  en  or^ne  simple  et  homogène, 
oontraire,  une  agrégation  d*orga- 
stÎDCts  ayant  des  attributs  com- 
et  des  qualités  propres  et  spécifi- 
Le  cerveau  est  le  siège  de  toutes 
shcs  intellectuelles  et  instinctif 
es  dispositions  ou  aptitudes  pri- 
âtes de  rintelljgence,  ou  de  ce  que 
ET  appelle  les  conditions  matériel- 
à  dépend  la  manifestation  des  pro- 
i  de  Time  et  de  l'esprit.  Chaque  fa- 
n  penchant  a  son  siège  dans  cer- 
sections  de  la  niasse  cérébrale ,  et 
.on  moins  grand  développement  de 
lions  se  retrace  sur  la  face  externe 
îne  par  des  saillies  en  rapport  avec 


la  plus  ou  moins  grande  activité  de  la  fa- 
culté intellectuelle  ou  du  penchant;  d'où  il 
suit  que  l'absence  absolue  d'une  de  ces 
protubérances  annonce  l'absence  com- 
plète de  l'organe  et  de  la  faculté  corres- 
pondante. De  là  cette  division  du  cerveau 
en  un  certain  nombre  d'organes  répon- 
dant, les  uns  aux  fonctions  sensitives, 
d'autres  aux  facultés  intellectuelles  et  af- 
fectives, organes  et  facultés  dont  l'auteur 
a  fait  varier  le  nombre,  la  dénomination, 
et  qu'il  a  établis,  pour  la  plupart,  sur  des 
données  vagues,  des  analogies  forcées,  au 
gré  de  l'exigence  de  son  système.  Il  a  in- 
voqué à  l'appui  de  son  système  les  mo- 
difications qu'apportent  à  la  manifesta- 
tion extérieure  des  facultés  intellectuelles 
l'état  normal  ou  morbide  partiel  ou  gé- 
néral, la  forme  et  le  volume  du  cerveau  ; 
les  faits  qu'il  a  recueillis  dans  l'examen 
des  têtes  d'hommes  remarquables  parleurs 
qualités  bonnes  ou  mauvaises,  de  même 
que  des  aliéné^  enfin  l'étude  comparative 
des  hommes  et  des  animaux ,  étude  qui 
lui  a  démontré  une  correspondance  entre 
certains  penchants  communs  aux  uns  et 
aux  autres  et  les  parties  analogues  de  leurs 
cerveaux,  etc.,  etc.  * 

En  même  temps  que  le  système  de 
Gall  soulevait  les  plus  vives  discussions 
parmi  les  savants,  les  moralistes  le  com- 
battirent comme  anti-social  et  entaché 
de  matérialisme.  Selon  notre  anatomis- 
te ,  l'homme  est  entraîné  plus  ou  moins 
violemment  vers  certains  actes  en  raison 
du  développement  des  organes  céré- 
braux et  suivant  qu'ils  sont  plus  on 
moins  balancés  par  des  organes  contrai- 
.  res ,  ou  renforcés  par  des  organes  ana- 
logues; l'éducation  peut  à  la  vérité  mo- 
difier, développer,  restreindre  l'action 
des  organes,  la  force  des  penchants,  l'é- 
nergie des  dispositions,  mais  sans  pouvoir 
les  créer;  l'éducation  physique  dirigée 
sur  les  organes  sensilifs  placés  sous  l'in- 
fluence de  la  vie  organique  modifie  les 
penchants  de  la  nature;  enfin  les  ha- 
bitudes morales  tendent  à  fortifier  les 
penchants   et  les  organes   qui    portent 

(*)  On  troaT*  une  appréciation  imptrtiaU  da 
•yswm«  eranioicopiqae  (vor>)  an  doctear  Gall 
mis  à  la  portée  des  gens  da  monde  dans  denz 
nnmérot  da  îonmalr€7iii»«rfa/#  7  et  8  férrier 
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rhomtne  aux  actions  louables.  Quant 
aux  individus  chez  lesquels  prédominent 
les  penchants  anU«sociaux ,  ce  sont  des 
fous  ou  des  bétes  féroces  qu'il  faut  éloi« 
gner  de  la  société.  Mais  si  nos  penchants 
dépendent  en  grande  partie  du  dévelop* 
pement  primitif  des  diverses  parties  du 
cerveau,  quel  espoir  avons-nous  de  vaincre 
les  penchants  prédominants?  Si  toutes  nos 
actions  volontaires  sont  Teffet  immédiat 
de  Fimpulsion  cérébrale  dominante  ;  si  la 
volonté  de  chercher  des  moti&  d'agir 
pour  ou  contre  dépend  elle-même  de 
Fénergie  actuelle  des  organes  où  siègent 
les  facultés  volitives,  que  deviendrait  la 
poMibilité  que  nous  nous  trouvons  de 
nous  donner  des  motifs  d'agir  ?  où  serait 
la  liberté  que  nous  croyons  avoir  d'agir 
en  sens  contraire  de  la  force  des  organes 
qui  déterminent  les  mouvementi  volon« 
taires?  que  deviendrait  enfih  cette  liberté, 
dont  notre  philosophe  lui-même  gratifie 
riiomme  dominé  par  des  penchanti  vi- 
cieux, de  se  réformer  tant  qu'il  n'a  pas 
perdu  la  raison?  Si  tout  méchant  est  un 
fou ,  il  n'est  point  coupable  :  pourquoi 
donc  le  punir?  Si  l'homme  vertueux  est 
un  automate  qui  fait  le  bien ,  où  est  le 
mérita  de  la  vertu;  quels  sont  ses  droits 
à  Testime  et  à  la  reconnaissance  publi- 
ques? 

Pour  échapper  au  reproche  du  maté* 
rialisuM  dont  il  sentait  la  portée,  Gall  pu» 
blia,  de  concert  avec  le  docteur  Spurz- 
ketai  (vo/.),  son  traité  des  Ditpasi'^ 
tioms  inmées  de  l'âme  et  de  i'etpritf  ou 
du  maêérialismâf  dujaitatitme  et  de  la 
liberté  morale  f  espèce  de  rétractation 
évidemment  commandée  par  les  mena* 
gements  dus  à  la  prudence. 

Ce  fut  en  1796  que  Gall  ouvrit  à 
Vienne  un  cours  particulier  dans  lequel 
il  développa  sa  nouvelle  doctrine.  Bien- 
tôt entouré  d'un  nombreux  auditoire  et 
d'élc\es  empressés,  sa  réputation  était 
déjà  établie,  lorsque  le  gouvernement  lui 
imposa  silence  et  lui  intima  Tordre  de 
cesser  son  cours  (  1 80S).  Il  quitta  Vienne, 
et,  accompagné  de  Spurxhetm,  il  par- 
courut pendant  deux  ans  le  nord  de 
l'Europe,  faisant  des  cours  publics  sur  la 
cninios(x>pie,  et,  arrivé  à  Paris  en  1807, 
il  en  ouvrit  un  à  l'Athénée  et  publia  son 
ouvrage  ibndamental  intitulé:  Jnatomi€ 


et  phytiologie  du  système  nerot 
général  et  du  cerveau  en  partit 
1 8 1 0-30 , 4  vol .  in-40  et  in-fol.  ;  : 
1 833*35,  6  vol.  in-8%  accompagn* 
atksde  100  planches  in-fol.  Les 
mistes  français  combattirent  vivei 
système  du  docteur  allemand  et  lui 
sèrent  les  expériences  récentes  de  M 
rens.  La  curiosité  attira  la  foule  à  1 
née  ;  bientôt  le  gouvernement,  pr 
comme  on  sait,  contre  Tidéologisn 
quiéta  le  professeur;  et  l'arme  du  ri 
si  puissante  en  France  et  surtout  à 
porta  un  rude  coup  à  son  système 
l'application,  il  faut  le  dire,  Gall 
quelquefois  dans  des  pièges  qui  lui 
tendus,  et  prêta  le  ilanc  aux  rieur 
plus  d'une  fois  aussi ,  et  ses  discipi 
exercés  ont  été  même  plus  loin  qw 
portasur  desindividus  qu'on  lui  p 
des  jugements  très  remarquables. 

En  1819,  Gall  obtint  du  roi  c 
très  de  naturalisation.  Quelque 
après,  il  se  porta  comme  candide 
une  place  vacante  à  l'Académie  do 
ces  :  il  n'eut  qu'une  seule  voix,  c 
M.  GeoiTroy-Saint-HiUire.  Ce 
pointement  le  décida  à  retourner  « 
gleterre  (1 830).  Sa  doctrine,  repoi 
France  par  les  savants  et  raillée 
poètes,  obtint  beaucoup  de  vogue 
dres  et  surtout  à  Edimbourg.  Crp 
le  docteur  ne  tarda  pas  à  revenir  i 
où  il  recommença  ses  cours  et 
acheva  la  publication  de  son  dern 
vrage.  En  dépit  des  épigrammes 
actes  d'hostilité,  ils'v  était  fait  unr 
telle  importante. 

Tous  ses  écrits  sont  consacn^s  à 
sition  de  son  svstème;  les  articles 
rédigés  dans  le  Dictùmnaire  drs  n 
médicales  y  dans  la  Revue  Eun^f 
eo  1834,  ont  tous  le  même  but. 

On  a  imprimé  à  Londres  181 
petit  poème  critique  contre  la  en 
gie,  et  à  Berlin  la  Craniomnnie 
pièce  de  théâtre  écrite  par  Rot/ 
l'occasion  de  sa  rencontre ,  dan» 
pitale  de  la  Prusse,  avec  le  d«K*tru 
qui  assista  à  la  première  reprt'viii 
et  qui  eut  le  bon  esprit  de  rire  ci 
son  cœur  des  saillies  ingénieuses  d 
tear.  Pour  être  ju^te ,  on  doit  1 
naître  •«  doclmr  Gall  un  esprit 
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»  rare  sa^cité ,  une  profon- 
oo;  iDdépeDdamment  de  ta 
e  en  anatomie  en  général,  il 
le  vÎTCt  lumières  sur  Tanato- 
eau,  quoique  aujourd'hui  une 
Ktion  toit  encore  en  litige , 
oir  ri,  comme  il  le  prétendait, 
Bal  nn  renflement  de  la  moelle 
I  ai  celle-ci  est  un  prolonge- 
ncéphale. 

ur  Gall  termina  ses  jours  en 
I  mourut  le  23  août  1838, 
liaon  de  campagne  à  Mont- 
s  Paris.  L.  d.  C. 

(cAirroH  Di  Saiht-),  ror- 

L. 

iIID(AirroiinE),  lepluspopu- 
is  les  orientalbtes ,  naquit  en 
Ilot,  près  de  Montdidier,  en 
e  parents  pauvres,  dont  il  était 

enfant.  Il  perdit  son  père  dès 
natre  ans,  et  fut  placé  par  sa 
ilége  de  Noyon,  où  le  principal 
oine  de  la  cathédrale  se  par- 
»  soins  et  les  frais  de  son  édu- 
▼é,  à  quatorze  ans,  de  ces  deux 
i,  il  revint  chez  sa  mère,  où  la 
e  prendre  un  métier  le  força, 
n  an,  de  renoncer  à  Tétude; 
né  par  un  penchant  irrésistible, 
ans ,  où  de  nouveaux  protec- 
renl  en  position  d*achever  ses 
collège  du  Plessis,  et  d'appren- 
e  et  rhébreu  au  collège  de 
l  travaillait  an   catalogue  des 

orientaux  de  la  Sorbonnc, 
lit  choisi,  en  1670,  pour  ac- 

•  Nointel  dans  son  ambassade 
e  et  dans  on  voyage  à  Jérusa- 
çé  de  visiter  les  églises  grec- 
)nstantinople  et  de  la  Syrie ,  il 
jec  moderne  par  ses  relations 
rétres  grecs,  dont  il  obtint  des 
i  authentiques  sur  les  articles 
i.  De  retour  en  France,  après 
voyage  au  Levant,  d^où  il  rap- 
nédailles,  en  1 67  5 ,  il  en  entre- 
roisième,  en  1679,  avec  une 
éciale  de  la  Compagnie  des  In- 

avec  le  titre  d'antiquaire  du 
■ce»iveroent  muni  des  instruc- 
.olbert  et  de  Louvois.  Au  mo- 
embarquer  à  Smyrne  pour  re- 

•  sa  patrie ,  il  faillit  périr  dans 
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un  tremblement  de  terre  et  resta  Tingt- 
quatre  heures  enseveli  sous  les  décom* 
bres.  Collaborateur  de  MdchisedechTh^ 
▼enot  et  de  d'Herbelot,  qu'il  perdit  en 
1693  et  1695,  pub  attaché  au  président 
Bignon ,  Mécène  héréditaire  des  geiks  de 
lettres,  il  fut  recneilli,  après  sa  mort,  en 
1697,  par  Tintendant  de  Caen,  Fou- 
cault, chez  lequel  il  employa  paisible» 
ment  ses  loisirs  à  la  composition  de  di« 
Ters  ouvrages  sur  la  numismatique  et  à 
des  traductions  de  livres4urabes,  turcs  el 
persans.  Nommé,  en  1701 ,  membre  de 
1* Académie  des  Inscriptions ,  il  revint  à 
Paris  en  1706  ,  obtint  la  chaire  d'arabe 
au  collège  de  France  en  1709  ,  et  mou- 
rut en  1715. 

Galland  n'était  pas  moins  recomman- 
dable  par  sa  droiture,  son  dérintéresse- 
ment  absolu,  sa  modestie  et  la  simplicité 
de  ses  moeurs  et  de  ses  manières,  que  par 
son  érudition,  Tardeur,  la  persévérance 
et  l'exactitude  qu'il  mettait  dans  ses  tra- 
vaux, et  par  le  grand  nombre  de  ses 
écrits. 

Outre  plusieurs  mémoires  et  disserta- 
tions sur  des  médailles  antiques  et  sur 
diverses  matières  d'archéologie,  imprimés 
dans  \e  Journal  de  TrépouXj  le  Journal 
des  SavantSj  la  Bibliotheea  nummaria^ 
les  Mémoires  de  Vjécadémie  des  ln~ 
scriptionsy  etc.,  il  a  eu  part  au  Mena- 
gianOy  en  1693,  ainsi  qu'à  la  Biblio- 
thèqtie  orientale,  de  d'Herbelot,  dont  il 
a  été  le  continuateur,  l'éditeur,  et  dont 
il  a  fait  la  préface.  On  a  depuis  insé- 
ré, dans  les  éditions  de  1776,  in-fol.,  et 
1777,  in-4<*,  de  ce  grand  dictionnaire , 
les  Paroles  remarquables,  Bons  -  Mots 
et  Maximes  des  Orientaux,oumf^e  que 
Galland  avaitpubliéen  1 694,  qu'il  repro- 
duisit, en  1708,  sous  le  titre  A^ Orienta'- 
liana,  et  qui  a  reparu  à  la  suite  des  Mé- 
langes de  littérature  orientale  de  Car- 
donne.  On  a  aussi  de  Galland  :  Relation 
de  la  mort  du  sultan  Osman  et  du  cou-» 
ronncment  du  sultan  Mustapha,  1678, 
în-12;   Trois  lettres  touchant  la  cri- 
tique  de  M,  Guillet,  sur  le  voyage  de 
Spon  en  Grèce,  1679;  De  l'origine  et 
des  progrès  du  café  ^  trad.  de  l'arabe, 
1699,  in -12.  On  a  ensuite  trois  ou- 
vrages publiés  depuis  sa  mort  :  Contes 
et  fables  indiennes  de  Pilpai  et  de  Lok" 
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Mtf/f  f  oonlimiés  par  Canionoê,  1734 , 
3  Yol.  in -13  (c'est  d'après  PéditioQ  de 
1778  qu'on  les  a  inaérés  en  1786  dans 
le  Cabinet  de$  Fée$  ^  et  en  1838  dans 
le  Panthéon  littéraire^  où  l'on  a  eu 
raison  de  supprimer  du   titre  le  nom 
de  Lokman;  car  le  manuscrit  autogra* 
phe  de  Galland,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque royale,  est  intitulé  :  Fables  in- 
diennes^ politiques  et  morales  y  de  Bid^ 
paie  y  bramine  ou  philosophe  indien; 
elles  sont  traduites  de  V Homaîoun'-  na- 
mehy  version  turque  du  livre  persan  de 
Calila  et  Dimna);  Dissertation  numis^ 
matiquCf  dans  le  Mercure  de  France  de 
1739;   Relation    de    Vesclavage   d'un 
marchand  /rançais  de  la  ville  de  Cas- 
siSf  à  Tunis^  dans  le  Magasin  encyrlo" 
pédique^  de  1 809,  et  réimprimé  en  1 8 1 0, 
in-13.  Mais  l'ouvrage  qui  a  le  plu^t  jus- 
tement contribué  à  la  réputation  de  Gai- 
land,  l'ouvrage  le  plus  souvent  reproduit 
par  la  presse,  depuis  le  format  in-33  jus- 
qu'au grand  in->8«,  inséré  dans  le  Cabinet 
des  Fées  et  dans  le  Panthéon  littéraire^ 
ce  sont  les  Mille  et  une  Nuits,  contes  ara- 
bes, traduits  en  français,  Paris,  1 704-8, 
13  vol.  in- 13.  Il  serait  superflu  de  don- 
ner ici  l'analyse  d'un  livre  si  connu ,  de 
disserter  sur  l'antiquité  plus  ou  moins 
incertaine  des  Mille  et  une  Nuits,  et  de 
répéter  l'anecdote,  peut-être  faite  à  plai- 
sir ,  de  ces  jeunes  étourdis  qui ,  pendant 
une  nuit  d'hiver,  allèrent  réveiller  Gal- 
Lmd,  et  lorsqu'il  vint  à  la  fenêtre,  en  che- 
mise, demander  ce  qu'on  lui  voulait,  ré- 
pondirent par  cette  phrase  si  souvent  ré- 
pétée dans  \ts  Mille  et  une  Nuits:  «  Si  vous 
ne  dormez  pas,  racontez-nous  une  de  ces 
jolies  histoires  que  vous  savez.»  Ces  contes 
charmants  sont  venus  probablement  de 
rinde  en  Perse,  puis  de  la  Perse  en  Arabie. 
Dom  Chavis,  moine  arabe  de  Saint-Ba- 
sile, a  donné  une  continuation,  rédigée 
par  le  spirituel  et  malheureux  Cazotte, 
imprimée  dans  la  dernière  édition  des 
oïuvres  de  ce  dernier,  et  antérieurement 
dans  le  supplément  du  Cabinet  des  Fées, 
en  1789.  Mais  ces  nouveaux  contes  ne 
valent  pas  ceux  qu'a  traduits  feu  Caus- 
sin  de  Perreval  père ,  et  qui  forment  les 
deux  derniers  volumes  de  son  édition  des 
3fille  et  une  Nuiu,  1806,  9  vol.  in- 18. 
La  première  histohre  qui  sert  de  fond  c< 


de  canevas  aux  Mille  et  une  Nuits,  a  éÊt 
imitée  |iar  l'Arioste  dans  son  cbannaal 
épisode  d'Astolphe  et  de  Joconde,  4 
agréablement  mis  en  conte  par  La  Foa« 
taine.  G*est  à  tort  qu'on  a  reprodié  è 
Galland  de  n'avoir  donné  qu'une  trado^ 
tion  libre  :  il  savait  qu'une  version  litt^ 
raie  serait  fort  insipide  et  n'aurait  anca 
succès  ;  on  ne  peut  aussi  que  l'approufcr 
d'avoir  supprimé  la  plus  grande  pardi 
des  vers  qui  interrompent  le  récit  et  dt 
n'avoir  traduit  qu'en  prose  ceux  qu'il  a 
employés.  D'ailleurs  il  a  su,  dans  soB 
style  simple,  conserver  la  teinte  orientait. 
Les  traducteurs  français,  anglais,  aile» 
mands,  qui,  dans  ces  dernières  annéaii 
ont  publié  des  continuations  aux  Milb 
et  une  Nuits ,  n'ont  pas  fait  preuve  âê 
goût  en  traduisant  littéralement  la  pnm 
et  les  vers. 

Galland  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ■•- 
nuscrits;  il  légua  à  l'Académie  des  !■• 
scriptions  celui  de  son  Dictionnaire  nth 
mismatique ,  à  l'abbé  Bignon  sa  Tradnê» 
tion  de  l'Àlcoran ,  avec  des  remarqua 
historiques  et  des  notes  grammaticales,  tf 
à  la  Bibliothèque  royale,  outre  ses  ma- 
nuscrits orientaux,  tous  ses  autres  ouvrt* 
ges  inédits,  parmi  lesquek  nous  citcroM 
particulièrement  les  deux  suivants  :  ks 
jiyoubides  ou  Histoire  de  Saladin  <f 
€le  ses  successeurs,  en  Êfiypte  et  en  S]^ 
rie ,  trad.  de  plusieurs  historiens  arabo^ 
et  finissant  en  1347  ;  cl  Abrégé  de  Vhi»^ 
toire  de  Ginghiz»  Khan  et  de  ses  <iSef- 
cendants ,  jusqu'à  NoidaÂou ,  trad.  Ai 
persan,  de  Mirkhond,  etc.     H.  A-d-t. 

GALLAS  (  LKs  ),  peuple  nomade  tf 
conquérant  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  ei 
des  confins  de  l'Ethiopie  et  de  l'AbyssIirii 
{iwjr.  Abyssin ik).  On  peut  consulter  sm 
eux  l'ouvrage  de  MM.  Combes  et  Taai* 
sier,  Voyage  en  Abyssinie^  dans  lespmt 
des  Galla,  de  Choa  et  d'Ifaty  Paris, 
1837  et  années  suiv.,  4  vol.  in-8*.  X. 

GALLAS  (Mathieu,  comte  de},  ha 
des  principaux  chefs  de  l'armée  autri- 
chienne [leudant  la  guerre  de  TrrnM» 
Ans,  et  peut  -  être  celui  de  tous  qui  n 
montra  le  plus  fidèle  à  la  maison  impé- 
riale, naquit  à  Trente,  en  1589,  au  wm 
d'une  famille  noble,  possessionnéeen  Bo- 
hême  et  en  Silésie ,  mais  originaire  àà 
Tvrol ,  et  mounit  en  1647,  peu  de  m/m 
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lUBt  fai  coocliiaîoii  de  la  paix  de  West* 
jèiBe,  dans  la  retraite  ou  il  avait  été  mis 
fm  flûte  d'une  défiûte  que  le  général 
mèkis  Torstcuon  Ini  avait  fait  essuyer. 
lafamlUe  des  comtes  de  Galles  est  éteinte  ; 
Mil  ce  nom  a  été  porté  par  mariage 
la  potssante  famille  de  Clam-Marti- 
y  dont  une  branche  prend  encore 
npardliui  le  titre  de  comte  de  Glax- 
GÂuAS.  U  en  a  été  parlé  au  mot  Fbisd- 
UMù  {duché  de),  X. 

Gi^UATIN  (ÀBaAHAX-AxBKaT-Ax- 
PBiniSE),  Tun  des  hommes  les  plus  versés 

■  matière  de  finances  aux  Etats-Unis 
rAmérîqne,  et,  dit  M.  À.  de  Hum- 
ioldty  Ton  des  hommes  les  plus  spiri- 
■di  de  notre  temps,  est  né  à  Genève  le 
S  janvier  1761.  Plein  d'enthousiasme 
oor  la  cause  de  la  liberté ,  il  alla  aux 
!tats-Unb  à  Tépoque  même  de  la  guerre 
e  Findépendance  (  1780) ,  et  y  devint , 
près  avoir  combattu  pour  cette  cause , 
ralfwcnr  de  langue  françaûse  au  collège 
'Harward  à  Cambridge.  Il  s'y  fixa  en- 
èrement ,  acheta  des  terres  en  Virginie 
t  n*ciil  pas  de  peine  à  se  faire  naturaliser. 
iprès  avoir  été  itérativement  élu  mem- 
K  du  congrès,  il  fut  nommé  secrétaire 
e  la  trésorerie  (  mi DÎsire  des  finances) 
près  l'élection  de  Jefferson  à  la  prési- 

En  1814,  il  fut  Tun  des  commis- 

1  qui  (inclurent  et  signèrent  au  nom 

es  États-Unb  la  paix  avec  la  Russie ,  et 

■  181  S,  il  négocia  un  traité  de  com- 
avec  l'Angleterre  qui  fut  signé  à 

L'année  suivante,  il  devint  mi- 
plénipotentiaire  à  Paris,  où  il  ré- 
idaae^t  ans.  En  1826,  après  avoir  revu 
'Amérique,  il  fut  envoyé  dans  la  même 
(oalité  à  Londres.  M.  Gallatin,  demière- 
Mot  directeur  de  l'une  des  banques  de 
m  pays  y  est  encore  en  vie,  ainsi  qu'il 
Ésolte  de  sa  récente  correspondance  avec 
t  lavant  illustre  dont  nous  avons  cité  le 
Bfgement  à  son  égard ,  et  qui  lui  a  em- 
muté  quelques  matériaux  pour  son  mé- 
aoire  Sur  la  production  de  l'or  (1838). 
)n  lui  doit  une  Esquisse  des  finances 
fer  ÉtaU-VniSy  New -York,  1796, 
»-8».  X. 

GALLE  et  Noix  de  galle.  Les  galles, 
^fâlasy  sont  des  excroissances  de  forme , 
It  coBiistance  et  de  couleur  très  variées, 
!■  le  développent  sur  diverses  parties 


des  végétaux  et  dont  l'apparition  recon^ 
natt  pour  cause  déterminante  la  piqûre 
de  certains  insectes  des  genres  c^nips, 
cecidomye,  thrips,  cosmie,  tipule,  piylle 
et  acanthie.  Ces  petiti  animaux,  munis 
d'un  oviducte  en  forme  de  tarière,  perfo- 
rent l'épiderme,  le  parenchyme  et  même 
la  fibre  des  parties  jeunes  des  végétaux,  et 
y  déposent  leurs  œufs  qu'ils  expulsent  ac» 
compagnes  d'une  liqueur  acre  peu  abon- 
dante, mab  suffisante  cependant  pour  mo- 
difier vers  le  point  blessé  de  la  plante 
la  circulation  des  sucs  se  veux.  Ceux-ci  de- 
riennent  plus  abondants ,  se  font  jour  au 
dehors,  et  donnent  naissance  à  une  pro- 
duction anormale  au  centre  de  laquelle 
se  développent  les  larves  de  l'insecte  qui 
y  trouvent  une  nourriture  abondante 
et  un  abri  sûr.  Lorsque  l'animal  a  subi 
ses  métamorphoses ,  il  perfore  les  parois 
de  sa  prison,  sèche  ses  ailes  à  l'^ir  et  se 
lance  dans  l'espace  pour  jouir  du  bien- 
fait de  la  lumière.  L'histoire  de  ces  petits 
êtres  intéresse  tout  à  la  fois  l'entomolo- 
giste et  le  botanbte.  L'action  qu'ib  exer- 
cent sur  les  plantes  fournit  une  preuve 
incontestable  de  la  prodigieuse  excitabi- 
lité du  tissu  végétal  qui ,  sous  l'influence 
des  irritants,  se  comporte  d'une  manière 
fort  analogue  à  celle  du  tissu  animal  placé 
dans  des  circonstances  semblables.  C'est 
peut-être  en  raison  de  cette  analogie  que 
l'on  a  donné  le  nom  de  ^ale  à  l'une  des 
maladies  herpétiques  pustuleuses  les  plus 
incommodes  et  les  plus  repoussantes. 
L'insecte  qui  se  développe  dans  les  pustules 
de  la  gale  (vo/. )  est  un  sarcopte;  celui 
qui  se  développe  dans  les  galles  du  chêne 
est  un  diplolepis. 

Les  galles  simulent  souvent  des  pro- 
ductions de  l'ordre  des  champignons  et 
quelques-unes  ont  été  décrites  comme  tel- 
les par  les  auteurs.  Il  en  est  qui  revêtent 
la  couleur  appétissante  des  fruits ,  et  qui 
ont  l'apparence  extérieure  d'un  drupe  ou 
celle  d'une  baie  ;  mais  on  ne  peut  s'y  mé- 
prendre ,  car  en  les  ouvrant  on  découvre 
toujours  au  centre  la  petite  cavité  ou  se 
tient  la  larve  de  l'insecte ,  et  plus  tard  à 
l'extérieur  le  petit  trou  Mmx  lequel  s'est 
échappé  l'insecte  devenu  parfait. 

On  trouve  des  galles  sur  une  foule  de 
végétaux  :  le  tilleul  nourrit  la  galle  cor- 
niculée  ;  le  peuplier  noir  et  le  saule  mar- 
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cemu  la  f^lle  Yésiculeuse  ;  le  saule  osier  la 
galle  en  artichaut;  le  rosier-églantier , 
le  béd^guar,  la  sauge  et  le  lierre  terrestre 
une  galle  charnue  comestible.  Les  eu- 
phorbes, le  buis,  la  germandrée,  le  ge- 
nêt, Tépervière,  se  couvrent  souvent  de 
cei  sortes  d*exanthèmes.  Certains  arbres 
ea  montrent  de  plusieurs  sortes,  et  le 
chêne  en  nourrit  plus  de  vingt  espèces; 
les  unes  prennent  leur  attache  sur  les  jeu- 
nes branches,  les  autres  sur  la  cupule  du 
gland ,  sur  les  nervures  ou  sur  le  pétiole 
des  feuilles. 

C'est  parmi  les  galles  du  cbéne  qu*il 
faut  chercher  la  galle  du  commerce,  si 
célèbre  sous  le  nom  impropre  de  noix 
de  galle.  Les  galles  du  chêne,  galiœ  tur^ 
cicœ  des  pharmacies,  se  présentent  sous 
forme  de  tubercules  arrondis ,  de  la  gros- 
seur d'une  forte  aveline;  elles  sont  re- 
couvertes d*aspérités  épineuses,  plus  ra- 
rement lisses ,  presque  toujours  perforées 
sur  le  côté,  et  plus  ou  moins  spongieuses  ; 
elles  sont  creuses  au  centre,  d'une  pe- 
santeur et  d'une  dureté  variables,  de 
rouleur  brune,  verte,  jaunâtre  ou  blan- 
châtre à  Textérieur;  intérieurement,  la 
couleur  est  la  même,  mais  comparati- 
vement moins  foncée. 

L'odeur  des  galles  est  nulle ,  leur 
saveur  est  styptique  et  fortement  as- 
tringente; elles  renferment,  sur  600 
parties,  180  parties  de  tannin  et  31 
parties  d'acide  gallif/ue.  L'usage  le  plus 
ordinaire  des  galles  est  de  servir  à  la  tein- 
ture. On  les  emploie  en  médecine,  et 
r*est  le  plus  puissant  de  nos  astringents 
d'Europe;  elles  ont  été  conseillées  pour 
combattre  la  fièvre  intermittente,  mais 
elles  eiercent  une  action  trop  vive  sur 
Testomac;  c'est  un  antidote  administré 
avec  succès  dans  Tempoisonnement  par 
l'opium ,  après  toutefois  qu'on  a  fait  vo- 
mir. L'encre  à  écrire  est,  comme  on  le 
sait ,  un  gallate  de  fer  dissous  dans  de 
l'eau  légèrement  gommce.  ^oj,  EnraE. 
On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs 
aortes  de  galles  :  1»  les  galles  d'Alep,  ver- 
tes ou  brunes,  rarement  perfon»es,  très 
pesantes,  liél^ées  d'éminences ,  com- 
pactes et  très  astringentes;  ce  sont  les 
plus  estimées  :  on  les  tire  de  Smyme, 
d*Alep,  de  la  ISatolie  et  de  diverses  au- 
tres  |Murtlci  de  TAsie  ;  S*  les  galka  de  Mo- 
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rée  et  d^Alger,  fort  petites,  Yert«t,  pe« 
santés,  assez  estimées,  mais  înférieiirtt 
aux  précédentes  :  on  leur  donne  quelque- 
fois le  nom  de  galles  d'Istrie;  8<*  les  gai* 
les  blanches  d'Asie ,  fort  grosses ,  lîasct  y 
blanchâtres,  légères  et  perforées  :  cUii 
ont  la  saveur  moins  astringente  et  oos» 
tiennent  une  notable  quantité  de  tannitti 
4^  les  galles  blanches  du  pays,  ou  gallM 
d'Europe,  se  trouvent  en  Espagne,  ea 
Piémont  et  même  en  Provence:  elles  raa- 
semblent  beaucoup  aux  préoédeutet,  Biii 
elles  sont  bien  moins  estimées.  ToulM 
ces  galles  sont  produites  par  la  piqAi* 
du  diplolepii  galiœ  tinctoriœ  de  Geof» 
froy ,  petit  insecte  dont  le  corpa ,  de  ooa- 
leur  fauve- pâle ,  est  couvert  d'un  davtf 
soyeux  et  blanchâtre  (  viry,  GALUvms» 
tes).  Les  galles  d'Alep  onde  Smyme  sool 
recueillies  sur  le  pétiole  des  feuilles  èà 
guercus inJectoria^OWv.f  celles  de Morfl 
et  d^Alger  sur  le  quercus  ballota^  Des£,il 
sur  le  quercus  ilex,  L.;  les  galles  blaDchU 
et  les  galles  du  pays  sont  principaitmcil 
récoltées  sur  le  quercus  cerris  et  sur  II 
quercus  ilex.  Les  chênes  à  feuilles antmcli 
les  donnent  aussi  desgalles:  elles  sont  fort 
lisses,  presque  vides  à  l'intérieur  et  d'art 
légèreté  extraordinaire  ;  on  les  tromt 
parfois  à  vil  prix  dans  le  commerce. 

Les  anciens  connaissaient  les  galleis 
Hippocrale  a  parlé  des  propriétés  an 
tringentes  de  ces  curieuses  productHMi| 
Virgile  recommande ,  au  livre  IV  de  Hl 
Géorgiquesy  de  s'en  servir  pour  oombal- 
tre  la  diarrhée  des  abeilles.  A.  F. 

GALLEGOS  (  FF.aïf  an  do  ) ,  peioM 
espagnol,  voy.  Espagnole  (écoléy^l.  Xf 
p.  21. 

GALLES  (pEiNciPArril  de),  en  M- 
glais  ff^aifs^  en  allemand  H^ailis. 

1®  Géographie  et  statistique,  Cfllt 
portion  de  la  Grande  Bretagne,  sitoéel 
l'extrémité  nord-ouest  de  l'Ile,  est  boi^ 
née  de  ce  côté  par  la  mer  d*Irlande,  fli 
sud  par  le  canal  de  Bristol  et  à  Test  ptf 
les  comtés  de  Montmouth,  Hereferd, 
Salop  et  Chester.  Elle  comprend  elle* 
même  douze  comtés ,  dont  six  au  nord| 
Anglesca,  Caernar\'on,  Denbigh,  Flia^ 
Montgommery  et  Merioneth;  et  sii  M 
midi ,  Cardigan  ,  Radnor ,  Brerknorè, 
Glamorgan ,  Carrmarthen  et  Pembrohi: 
Sonéteôdufieftde8yfS6Bi.cnT. 
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de  805,000  âmM^;  elle 
4  aembret  an  perlement. 
jê  de  Celles  ae  se  distiogue  pas 
■  mie  de  rAagleterrey  dont  le 
leSeirernect  laDee,  par  sa  oon« 
B  pbysûpMy  que  per  son  origine, 
■s  et  son  langage.  Hérissé  de 
lee  et  de  roos  qui  s'étendent  du 
A  ma,  nord-ouest ,  en  s'csoarpant 
nnicr  o6l6;  coupé  de  ravins  et  de 
■ofondes,  Tair  y  est  plus  vif ,  les 
mndantél;  toutefois  de  nombreux 
t  de  longévité  attestent  la  salu- 
diinat.  Les  n¥>ntagnes  primitif 
I  fonnation  secondaire,  schisteu- 
aires  ou  siliceuses,  sont  riches 
lits  dn  règne  nùnéraL  On  trouve 
et  le  cuivre  à  Caemarvon,  le 
I  Ceidigan,  le  fer  dans  le  sud, 
à  Snowdon,  le  charbon  partout. 
Itnre  est  arriérée  d'un  siècle ,  ce 
i  sOtribuer  à  la  nature  du  sol,  à 
lee  et  à  de  vieilles  routines,  telles 
âge  des  fermages  annuels  et  leur 
tk»  au  rabais.  Le  commerce  ma- 
lomé  aux  ports  de  Caemarvon,  de 
,  et  de  Milfordhaven ,  est  d*une 
oee  secondaire,  mais  qui  promet 
rottre  par  la  suite;  celui  de  terre 
me  spécialité,  les  manufectmres 
lie.  Des  ponts  hardis  jetés  sur  les 
,  des  carns ,  des  menhirs  nom- 
monuments  du  onlte  druidique 
attirent  l'attention  du  voyageur, 
rants  on  grossiers,  ces  travaux  de 
Ijesent  devant  les  beautés  d'une 
lîttoresque  et  sauvage.  Le  Snow- 
lint  culminant  de  la  chaîne  dont 
ODS  parlé,  est  femeux  dans  les 
os  du  pays  :  quiconque  s'y  en- 
«  réveillait  inspiré.  On  cite  en- 
ource  nommée  le  puiti  de  Sainte- 
de,  qui  donne  vingt  tonnes  d'eau 
late  et  passe  pour  guérir  la  stéri- 
tt  là  que  l'épouse  de  Jacques  n 
pticrînage  suivi  d'une  grossesse 
ipectée  par  l'esprit  de  parti, 
té  parié  de  la  langue  galloise,  dîa- 
.  celte  à  roccasion  d'un  autre  dia- 
9jr,  GaAuquk).  Le  gouvernement 
s*est  attaché  à  supprimer  l'ancien 
national,  comme  il  est  parvenu 

•c  le  cbîfTrede  i83iy««7.  BarrAinri- 
«rvj^  T.  IT,  p.  ao8.  S. 
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depuis  un  fiècla  à  détrobre  edoi  de  Cor* 
nouailles.. 

Dans  lea  principales  écoles  galloises^ 
surtout  dans  le  nord,  le  gallois  a  été 
depuis  quelques  années  défendu  soua 
des  peines  sévères  i  aussi  les  enfents  le 
perlent  Incorrectement  et  sont  incapabW 
de  l'écrire»  Comme  nous  allons  le  voir, 
les  savants  ae  sont  emparés  de  cet  idiome 
qui  se  perdait. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  lea  GaU 
lois,  ainsi  que  tous  les  peuples  d'origine 
celtique ,  eurent,  sous  le  nom  de  beirddt 
ou  bardes(vo)^.),  des  poétesnationaux  in»* 
vestisd'iiiqK>rtants  privilèges.  Historieni, 
hérauts  et  généalogbtes  à  la  fois,  ib  for^ 
maient  une  corporation  puissante  qui  se 
réunissait  tous  ks  trois  ans  en  assemblée 
ou  eisieiiffody  pour  admettre  de  non* 
veaux  membres  et  décerner  des  prix  de 
poésie  et  de  chant.  Ces  assemblées,  dont  on 
trouvé  encore  des  tracm  postérieurement 
à  la  sanglante  conquête  d'Edouard  l^'et 
jusqu'en  1668,  sous  Elisabeth,  m  sont 
perpétuées  jusqu'à  nos  jours  sous  la  forme 
de  réunions  académiques,  surtout  depuis 
lecommencementdeoesiècleoù  legoùtdm 
littératurm  prlmitivw  a  rappelé  l'atten* 
tîon  du  monde  mvant  sur  la  langue  et  la 
poésie  galloises,  étudiées  seulement  jue- 
que-là  par  un  petit  nombre  d'antiquairm 
du  pays.  Alors  on  rit  paraître  des  blogra* 
phies ,  des  revues ,  des  dictionnairm  cam» 
briens  (Owen,  Cambrian  Biographff 
Ounbrian  RegUier,  The  Cambro^Bri'» 
ton;  Owen  et  Walter,  fF'elsh'-* EngUsh 
Diciionnariesy  1800-1880).  On  pnbUa 
des  poèmes  dont  les  plus  anciens,  attribuée 
à  Taliesin,  Aneurin,  Uywarch  Hen^ 
remontaient,  disait-on,  jusqu'au  vi*siè* 
cle;  assertion  combattue  par  plusieurs  sa» 
vants  qui  les  ont  cru  composés  au  xu*. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  critique  moderne 
et  la  nouvelle  école  historique  en  France 
(voir  les  ouvrages  de  MM.  QiHnet ,  Thiep» 
ry,  Michelet,  etc.)  ont  étudié  avec  soin 
ces  monuments  d'une  race  sortie  de  la 
souche  gallique.  On  les  a  comparés  avec 
ceux  de  notre  Bretagne,  et  les  deux  peu* 
pies  se  sont  reconnus  pour  frères.  C'est 
ainsi  qu'au  combat  de  Saint«>Cast ,  sur  les 
côtes  de  Bretagne,  en  1768 ,  une  compa- 
gnie de  Bas-Bretons  qui  s'avançaient  pour 
combattre  un  défchement  do 
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gnards  gtllois  s'irréu  tout  à  coup  en  les 
enteodaot  chanter  un  de  leurs  airs  natio- 
naux :  cet  air,  ces  paroles,  étaient  ceux 
qui  Avaient  bercé  leur  enfance.  Les  of- 
ficiers des  deux  troupes  Youlurent  com- 
mander le  feu;  mais  c'était  dans  la  même 
bngue!  L'émotion  fut  alors  générale,les  ar- 
mts  tombèrent,  et  Ton  vit  les  descendants 
des  TÎeux  Celtes,  Bretons  et  Gallois  con- 
fondus, oublier  leurs  querelles  d'un  jour 
dans  une  accolade  fraternelle. 

3^  Histoire,  Ce  pays  s'appela  d'abord 
Kymbery^  en  latin  Cambria^  du  nom  des 
Kymri  {voy.)^  race  probablement  origi- 
naire de  l'Orient,  mais  qui,  réunie  aux 
Galls  ou  Celtes  {voy,)  du  continent  vers 
l'époque  de  la  fondation  de  Marseille, 
forma  peu  après  un  établissement  sur  cette 
partie  de  l'Ile  de  Bretagne  qu'on  nomma 
pour  cette  raison,  vers  le  vi*  siècle ,  pays 
de  Galles  ou  fVales,  Quand  les  Romains 
pénétrèrent  en  Angleterre ,  ces  peuples , 
qu'ib  appelèrent  Cambriens,  leur  oppo- 
sèrent une  résistance  opiniâtre.  Suete- 
nius  -  Paulinus  vainquit  les  Ordovices 
{JNorth'fFaUs)  et  refoula  dans  l'ilede  Mo- 
na  (Anglesea)  les  druides  dont  il  détruisit 
les  forêts  sacrées;  bientôt  il  fallut  envoyer 
une  nouvelle  armée  contre  les  Silures 
{JUauth-  ff^ales),  qui  furent  vaincus  à  leur 
tour  par  Àgricola ,  près  de  Caercaradoo, 
mais  dont  Tacite  a  immortalisé  le  courage, 
ainsi  que  l'héroïsme  de  Caractacus,  leur 
chef.  Après  une  domination  de  quatre 
siècles,  les  Romains  se  retirèrent,  et  les 
Cambriens  formèrent  une  espèce  de  mo- 
narchie fédérative  (|ui  se  concentrait  aux 
jours  du  danger  entre  les  mains  d'un  dic- 
tateur nommé  pendragon.  Parmi  ces 
chefs  plus  ou  moins  obscurs  qui,  du  iv* 
au  vi^  siècle,  guerroyèrent  contre  les 
Pietés,  les  Scots,  les  Merciens,  les  Da- 
nois et  les  Saxons,  il  en  est  un  à  qui  les 
récits  des  chroniqueurs  et  des  poètes  ont 
(ait  une  célébrité  posthume  :  c^est  Ar- 
thur, fib  d'Uther ,  ce  Messie  des  Gallob 
qui  doit  reparaître  un  jour  pour  rendre 
à  la  Cambrie  son  antique  indéfiendance , 
ce  héros  universel  des  épopées  romane:* - 
quet  du  moyen-âge.  Dyfnwall  et  après 
lui  Howell  Dda  ou  le  Bon  (x"  siècle) , 
dont  le  code  est  parvenu  jusqu'à  nous , 
donnèrent  des  lob  aux  Cambriens.  Le 
trait  W  plus  remarquable  de  cette  légbla- 
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tion  était  le  Gapelkind  ou  admi 
l'hérédité  de  tous  les  mâles,  légitii 
non,  à  l'exclusion  des  femmes.  A  I 
cratie  pure  des  druides  avait  suocé* 
fluence  sacerdotale  des  bardes, 
le  chrbtianbme  vint  s'implanter  à 
peine  sur  un  système  religieux 
croyance  à  l'immortalité  de  Tâme  t 
plicpiait  du  dogme  de  la  métem( 
Les  conquérants  successifs  de  V 
terre  éprouvèrent  la  ténacité  proi 
des  Gallois ,  ces  dernieiî  des  Bret 
résbtèrent  200  ans  aux  Saxons.  ] 
les  Normands  pour  les  réduire  « 
rent  comme  l'eau  le  sang  cambrien 
vaut  l'expression  d'Orderic  Vital, 
vit  refuser  le  tribut  à  Guillaume  I 
nir  aux  barons  révoltés  contre  G 
me-le-Roux,  braver  la  tyrannie  d 
MarcherSycY\Bt%éAAt  les  maintenir 
nant  concession  de  terres ,  et  pr 
cette  lutte  acharnée  jusqu'à  la  n 
Llewelyn  et  de  David,  leurs  derniei 
Edouard  V  les  écrasa  enfin  (128: 
il  fallut  décimer  les  habitants*, 
leurs  lob ,  proscrire  jusqu'à  leurs 
nirs.  On  assure  qu'ajoutant  la  déi 
la  cruauté,  il  leur  promit  de  lei 
ner  un  prince  né  dans  leur  pays  e 
chant  pas  un  seul  mot  d'anf^lai 
franrab  :  c'était  son  fils  Fdoua: 
venait  de  naître  à  Caemarvon.  1 
titre  de  prince  de  Galles  confén 
aîné  des  rois  d'Angleterre,  lien 
consomma  la  destruction  de  la  n 
lité  galloise  en  incorporant  définiti 
à  TAngleterre  la  principauté  de 
(1536).  Toutefob  il  fallut  un  st 
George  II  pour  décider  que  les  a 
parlement  où  il  est  seulement  <] 
du  royaume  d'Angleterre  seraient 
toires  dans  cette  province. 

Les  principaux  auteurs  à  con^u 
l'histoire,  la  description  et  lesantiq 
pa^-s  de  Galles  sont,  outre  ceux  • 
déjà  cités  :  Giraldus  Cambren^iis 
rarium  fValliœ^  2  vol.  in-4",  L 


(•)  «•  IW.iiiroup  d'Iioinrucs,  f.)rtf>  pj 
quête  de  «Viputrirr  du  p»>*  d«*  <iJllr^ 
•»n  France  ri  y  furent  l»ien  arcunlli* 
«•Demi*  do  roi  d*Aogleterrr: c'est  proU 
le  grand  nombre  de  t-c*  rcfugir«  qui  r 
nom»  de  Gmlhii  et  de  L«  Gmltou  si  com 
France.  «  Thierry,  C^n^uêtt  dt  VAngUtt 
p.  ai2. 
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!8W  ;  Lhord,  Elstory  of  ïFales  hy  Go^ 
•rf,  iii-4»",  1811  ;  Wynnc,  History  oj 
WûkSy  id,,  par  Warrington ,  2  vol.  io- 
8*iWiuBuit,  Tour  in  Wales^  2  vol.  io- 
4»,  1784 ;  Joises ,  William  et  Owen,  Ar- 
ekahiogy  oJ  fVaUs^  4  vol.  iii-8»,  1801- 
1804.  R-Y. 

GALLES  (île  dc  p&nccE  de),  dont 
le  noB  malai  est  Pouio-Penangy  ou  île  Pe- 
UB^  est  sitaée  à  Tentrée  occidentale  du 
détroit  de  !klalacca.  Elle  a  huit  à  neuf 
fifKs  de  tour  et  n^est  séparée  de  la  pres- 
qa^ile  de  Malacca  {voy,)  que  par  un  canal 
dans  lequel  les  plus  grands  vaisseaux  peu- 
mA  se  mettre  à  Tabri  des  tempêtes  qui 
rendent  souvent  la  navigation  d|ngereuse 
dans  la  mer  des  Indes.  Pour  les  Anglais, 
qui  la  possèdent,  elle  est  précieuse  à  cause 
de  cette  circonstance  qui  favorise  le  com- 
■nve  avec  la  Chine.  Autrefois  elle  dé- 
pendait du  royaume  malai  de  Quédah. 
PU  fat  la  dot  que  le  roi  de  ce  pays  donna, 
en  1766,  à  une  princesse  de  sa  famille  en 
h  mariant  à  un  capitaine  de  la  marine 
angtaise,  nommé  Light,  qui  s*était  établi 
à  sa  coor  et  lui  avait  rendu  des  services 
dusnoe  guerre  contre  desrebelles.  Light, 
peu  sensible  à  Thonneur  d*étre  devenu 
BU  petit  souverain  malai^  changea  le  nom 
de  Poulo-Penang  en  celui  de  Prince  oj 
fTatts^island^  et  la  vendit  à  la  compa- 
gnie des  Indes.  Celle-ci  a  fait  bâtir  ou 
fartîfier  Penang,  qui  est  maintenant  le 
chef-lieu  de  Tile  et  le  siège  des  autorités 
anglaises.  D*aprèsun  recensement  fait  en 
1^22,  H  y  avait  dans  file  une  population 
de  4â,127  habitants,  dont  19,000  Ma- 
lais,  9^000    Chinois,    6,000   Choulias, 
1,.SOO  Bengalis,  1 ,000  naturels  chrétiens, 
et  seulement  400  Européens,  pour  la  plu- 
part anglais.   La  principale  production 
de  Poulo-Penang  est  le  poivre,  dont  on 
cvalne  la  récolte  à  1 5,000  piculs.  On  y 
apporte  en  outre ,  pour  Texportation , 
le  poivre  des  contrées  voisines,  et  cette 
deorve  donne  lieu  à  un  commerce  impor- 
tant p(Hir  la  compagnie.  Celle-ci  importe 
«knc  nie  environ  1,100  caisses  d^opium 
qui  sont  consommées  uniquement  par  les 
Valais  et  les  Chinois,  et  payées  au  prix 
de  3  millions  de  fr.  L^ile  du  prince  de 
Galles  a  des  mines  d'étain  et  produit  du 
biM  bois  de  construction,  du  bambou,  du 
riz.  de«  fruits  de  diverses  espèces^  enfin  la 
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plupart  des  végétaux  qui  viennent  dans 
les  îles  et  sur  les  cotes  de  llnde.  D-c. 
GALLES,  voy.  Cybàle  et  AacHi- 

GALLE. 

GALLES  MÉRIDIONALE  (Nou* 

VELLE-),  en  anglais  New^South  fp^aUs^ 
colonie  britannique  qui  comprend  toute 
la  partie  orientale  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ou  Australie,  dansPOcéanie,  depuis 
10«  37'  jusqu'à  43^  49'  de  latitude  mé- 
ridionale. Vers  Touest,  cette  colonie  n'a 
pas  de  limites  fixes  :  elle  s'étend  à  mesure 
qu'on  fait  des  explorations  et  des  établis- 
sements dans  l'intérieur.  La  Nouvelle- 
Galles  méridionale  est  regardée  par  les 
médecins  anglais  comme  une  des  contrées 
les  plus  salubres  du  globe*.  On  n'y  con* 
naît  ni  chaleurs  ni  froids  extrêmes;  le 
clinuit  y  hâte  la  guérison  de  ceux  qui  se 
sont  attiré  des  maladies  dans  les  régions 
tropicales.  A  Sidney,  l'hiver  commence  en 
mai,  le  printemps  en  septembre,  l'été  en 
novembre  et  l'automne  en  mars.  Pendant 
l'hiver,  il  règne  un   froid  généralement 
sec  ;  la  terre  est  couverte  le  matin  de  ge» 
lée  blanche,  et  il  tombe  un  peu  de  neige  ; 
vers  les  montagnes  de  l'intérieur,  il  neige 
plus  abondamment  et  l'eau  s'y  couvre 
d'une  glace  assez  forte  pour  que  les  voi- 
tures puissent  passer  dessus.  L'été  n'est 
incommode  que  par  des  vents  chauds  pas- 
sagers, qui  ressemblent  au  sirocco  d'Eu- 
rope, et  qui  font  monter  le  thermomètre 
de  Farenheit  jusqu'à  49**.  Avant  qu'ils  se 
fassent  sentir,  le  ciel  se  couvre  de  nuages 
noirs;  puis  les  vents  se  précipitent  du 
nord-oiiesl  en  soulevant  des  tourbillons 
de  poussière  :  il  semble  que  ce  soient  des 
exhalaisons  d'un  ibur  chaud  ;  en  même 
temps  le  mugissement  sourd  du  tonnerre 
se  fait  entendre.  Un  phénomène  particu- 
lier qu'on  remarque  dans  les  naissances 
tant  du  genre  humain  que  des  animaux 
domestiques  de  la  Nouvelle-Galles  méri- 
dionale, c'est  la  prépondérance  du  sexe 
mâle  sur  le  sexe  féminin.  Il  nait  trois  fe- 
melles pour  un  mâle.  C'est  à  cette  circon- 
stance qu'on  attribue  Kaccroissement  ra- 
pide de  la  population  et  des  troupeaux. 

On  sait  que  ce  fut  pour  déporter  les  cri- 
minels d'Angleterre  que  l'on  forma  cet  éta« 

(•)  Voir  lu  Notice  sur  U  climat  de  la  S9U9ef!§» 
Galles  méridionale ,  )ue  par  R.  M.  Marlio,  a  lf| 
Société  mrdicalfl  de  Culoatta. 
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blbsementy  d*aborcl  dans  Botany^Bay^  et 
que  l*oD  fonda  un  peu  plus  loin  la  ville  de 
Sidntf  (vo/.  Colonies  péitales).  C^est  là 
qu*àla  fin  du  siècle  dernier  arrivèrent  les 
premiers  navires  anglais  avec  des  déportés 
et  des  colons  libres.  Au  commencement 
dn  siècle  actuel,  ceux-ci  n*étaient  encore 
4U*au  nombre  de  87.  La  population  s*ac- 
crut  rapidement;  on  vint  s^établir  sur 
plusieurs  points  de  la  côte,  ainsi  que  dans 
rile  Norfolk,  et  en  1802  toute  la  colonie 
eut  déjà  13,195  habiunts,  dont  5,772 
déportés  ou  corwicts^  sans  compter  3, 1 70 
autres  qui  avaient  subi  leur  peine  ou  ob- 
tenu leur  grâce;  il  y  avait  sur  la  cote  370 
personnes  libres  et  un  régiment  de  840 
•oldats.  L*ile  de  Norfolk  avait  déjà  une 
population  de  980  âmes.  Plus  de  2,000 
enfants  étaient  nés  dans  la  colonie;  car 
beaucoup  de  condamnés  émancipés  s'é- 
taient mariés  et  devenaient  des  citoyens 
estimables.  On  avait  publié  en  1803  la 
première  feuille  hebdomadaire  ;  huit  ans 
après,on  imprima  le  premier  almanach  ou 
annuaire  de  la  colonie. 

Jusqu'alors,  ainsi  qu'on  Ta  dit  au  mot 
CoLOiriES  PÉNALES,  les  montagnes  Bleues 
avaient  été  regardées  comme  la  limite  oc- 
cidentale de  la  Nouvelle -Galles  méridio- 
nale. En  1 8 14,  le  gouverneur  Macquarie, 
à  qui  la  colonie  a  de  grandes  obligations, 
fit  explorer  les  plaines  au-delà  de  cette 
chaîne.  Trois  ans  après,  on  fonda  la  ville 
de  Baihursi sur  la  rivière  qu*on  avait  dé- 
couverte et  à  laquelle  fut  donné  le  nom 
de  Macquarie.  À  cette  époque,  toute  la 
colonie  avait  1 7,000  habitants,  parmi  les- 
quels étaient  plus  de  6,000  condamnés, 
dont  le  transport  coûtait  au  gouvernement 
des  sommes  considérables.  Dans  les  pre- 
miers temps,  il  avait  fallu  approvisionner 
sans  cesse  cette  colonie,  ce  qui  occa- 
sionnait également  une  très  forte  dé|>cnse; 
mais  en  1820  il  y  eut  déjà  9,000  acres 
de  terre  cultivés  en  blé,  plus  de  30,000 
pièces  de  béuil,  et  200,000  l>ctes  à  laine. 
Jusqu'alors  la  Nouvelle-Galles  méridiona- 
le avait  dépendu  du  pouvoir  presque  arbi- 
traire des  gouverneurs;  le  progrès  de  la 
colonie  avait  été  plus  ou  moins  rapide, 
sui  vant  leur  caractère  personnel.  Kn  1823, 
il  leur  fut  adjoint  un  conseil  législatif 
de  cinq  membres  :  dès  lors  aucun  arrêté 
émané  du  gouverneur  sur  l'avis  du  conseil 


n'était  regardé  comme  ayant  force  de  lot 
qu'autant  que  le  grand-juge  de  la  cour 
préme  avait  certifié  que  rien  dans  cet 
té  n'était  contraire  à  la  légulation  anglaiw; 
une  cour  suprême  et  des  cours  d'assiictiM 
sessions  de  la  paix  furent  instituées  « 
même  temps.  Des  journaux,  des  théitrei^ 
des  maisons  d*éducation,  des  clubiy  àm 
églises,  des  fabriques,  des  chantiers  dt 
construction ,  des  routes  furent  éta- 
blies. 

On  a  fai  t  connaître  l'état  de  la  coIonitM 
1828  au  mot  Botany-Bat.  On  avait  ia* 
troduit  avec  succès  la  culture  d'un  griBé 
nombre  de  végétaux  d'Europe,  surtout 
des  graint,  du  houblon,  des  fruits.  Ciu\ 
villes  et  plusieurs  villages  florissaieni  daM 
la  colonie;  elle  exportait  des  laines  tf 
d'autres  productions  pour  la  valeur  di 
100,000  livres  sterl.,  et  achetait  des  mMw 
chandises  anglaises  pour  la  somme  di 
350,000Jivres.  Depuis  ce  temps,  de  oo^ 
veaux  établissements  ont  été  formés  ■ 
port  Western ,  à  George-Sound,  à  Mih 
retonbay ,  et  au  Port  -  Macquarie.  Ls 
condamnés,  qui  autrefois  formaient  h 
principale  partie  de  la  population,  n'ca* 
trent  plus  que  pour  une  faible  propos 
tion  dans  la  population  coloniale  ipl 
attire  maintenant  beaucoup  d'Anglais,! 
cause  de  la  facilité  que  leur  accorde  k 
gouvernement  pour  s'établir  dans  des  tfi^ 
res  non  occupées.  On  peut  évaluer  k 
nombre  actuel  des  habitants  à  50,000,4 
il  est  probable  que  ce  commeocemot 
aura  des  conséquences  importants! 
Déjà  la  colonie  exporte  plus  de  2,001 
quintaux  de  bonne  laine  par  an;  dk 
cultive  avec  succès  le  tabaic ,  le  lin  dl 
Zélande;  les  abeilles  qu'on  a  intro» 
duites,  et  qu'on  a  lâchées  dans  les  boisi 
donnent  beaucoup  de  cire  et  de  miel.  Sar 
les  eûtes,  on  se  livre  à  une  pèche  produc- 
tive; l'intérieur,  composé  d*uu  sol  d*a]hH 
vion,  otfre  des  terres  trt-s  fertiles  et  lacitei 
à  cultiver,  ainsi  (|ue  des  forêts  qui  donncal 
le  bois  de  cèdre  et  d'autres  bois  de  coB- 
struction  ;  on  exploite  aux^i  des  mines  dl 
houille.  I^  colonie  se  compose  mainta- 
nant,  indépendamment  des  postes  isoléSi 
de  dix  comtés,  savoir  :  Cumberland, 
Camdcn,  Àrgyle,  Westmoreland,  >or- 
thumberland,  Roxburgh,  Londonderryi 
Durliam,  Ayr  et  Cambridge.  A  l'artîdc 
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-Bat,  déjà  dté,  on  a  parlé  du 
aaritîine  de  Cumberland  qui  reiH 
U  capitale  Sidney^  aioii  que  la 
He  de  Paramatta. 

Im  NouTelle-Gallet  méridionale  exerce, 
r  la  prospérité  de  ses  établissements, 
m  grande  influence  morale  et  matérielle 
r  UMttes  les  terres  australes  et  même  sur 
i  «cfaipeb  de  la  mer  du  Sud,  particu* 
BRBent  sur  les  lies  de  la  Nouvelle-Zé* 
ada,  dont  les  femmes  Tiennent  en  grand 
■Élire  se  marier  dans  la  colonie;  de 
«iycet  établissement  a  TaTantage  de  cor- 
^jtr  beaucoup  de  crimineb  qui,  peut- 
ra,  seraient  restésendurcis  dans  le  crime 
ii  avaient  été  enfermés  dans  les  bagnes. 
m  relègue  maintenant  les  plus  récalci- 
■BiB  à  l'île  de  Norfolk,  où  ils  sont 
■ployés  aoz  chantiers  du  gouyeme- 
lent.  Dans  les  contrées  non  occupées 
leore  par  les  blancs,  on  trouve  la  race 
'hoBines  sauvages  de  la  Nouvelle-Hol- 
mde.  Plusieurs  auteurs  anglais ,  tels 
pw  Wentworth,  Oaley  et  Cunningham, 
mH  publié  des  descriptions  de  la  Nou- 
fSe--Galles  méridionale,  telle  qu'elle 
Eût  dans  les  années  1820  à  1830.  Les 
■taltats  des  dernières  explorations  de 
fintéricor  ont  été  exposés  dans  une  re- 
Mmmi  publiée  à  Londres  par  le  major 
iîtebell.  D-G. 

GALLET,  né  à  Paris  vers  170Q,  a 
■  quelque  réputation  pour  ses  chansons, 
iTépoque  où  ce  genre  de  littérature  lé- 
père  occupait  une  société  frivole.  Il  était 
Se  d*amitié  avec  Piron,  Collé,  Panard, 
tt  avec  les  autres  membres  du  Caveau 
^vof.),  dont  la  fréquentation  nubit  plus 
fume  fois  à  ses  affaires  commerciales;  car 
se  poète  chansonnier  était  épicier  en  gros. 
Cependant  la  gaité  de  son  caractère  et  Ta- 
ittilon  avec  lequel  il  se  livraitau  plaisir  de 
stable  ne  rerapèchaient  pas  de  songer  à 
es  intérêts;  et  quand  il  avait  quelque  mar- 
ki  à  conclure,  il  invitait  à  diner  les  gens 
me  lesqueb  il  traitait  et  ne  mancpait 
MB  de  leur  associer  ses  joyeux  amis,  dont 
*csprit,  les  saillies  et  Phumeur  enjouée 
bbaîent  tourner  les  affaires  à  son  avan- 
age.  C*est  ce  c|ui  fit  dire  un  jour  à  Piron  : 
t  Je  croîs  que  cet  homme  nous  prête  sur 
I  pges .  »  A  force  de  chanter  et  de 
boire,  Gallet  ruina  sa  bourse  et  sa  santé; 
1  fit  banqueroute  en  1761,  et  se  réfugia 


dans  Fendos  du  Temple,  qui  était  alon 
un  lieu  de  franchise  pour  les  débiteurs 
insolvables.  Atteint  par  la  misère,  frappé 
d^hydropisie,  il  conserva,  dit-on,  sa^ité, 
c*e8t-à-dire  qu^il  continua  de  boire,  de 
rimer  et  de  dire  des  bons  mots.  Coilé, 
dont  ii  avait  été  le  maître  en  chansoia, 
le  traite  assez  mal  dans  ses  mémoires.  RU 
goley  de  Juvigny,  dans  la  vie  de  Piron , 
dit  que  Gallet  était  le  meilleur  chanson- 
nier que  la  France  eût  produit  depuis  To- 
rigine  du  vauderille.  Cependant,  ses  chan- 
sons et  ses  couplets  n'ont  jamais  été  réunis, 
et  ceux  qu'on  trouve  épars  dans  divers  re- 
cueib  sont  loin  d'égaler  ce  qu^ont  fait  en 
ce  genre  Yadé,  Collé,  et  sm^tout  Panard  ; 
la  plupart  sont  sur  un  ton  leste  et  grave* 
'  leux  qui  ne  saurait  plaire  à  tout  le  monde, 
Gallet  a  aussi  donné  quelques  petits  opé- 
ras-comiques :  c^est  ainsi  qu'on  nommait 
alors  les  vaudevilles  de  la  foire;  ib  n'ont 
même  pas  été  imprimés,  non  plus  que  la 
parodie  de  Didon  et  celle  de  Mérope, 
qu'il  fit  en  société  avec  Pontau,  Panard 
et  Piron. 

Le  seul  ouvrage  qu'ait  fait  imprimer 
Gallet  est  Foliaire  ânCj  jadis  poète  ^ 
en  Sybérie,  de  l'imprimerie  volontaire. 
On  trouve  dans  cette  brochure  de  40  pages 
la  Pétarade  ou  Polichinel  auteur. 

Gallet  mourut  en  1757;  il  a  été  mis 
en  scène  au  Vaudeville,  dans  Piron  avec 
ses  amisy  et  aux  Variétés  dans  une  pièce 
intitulée  le  Chansonnier  droguiste, t).  M« 

GALLETTI  ( Jean-Geoeoe- Au- 
guste ),  Tun  des  plus  laborieux  élèves  de 
Schlœzer  et  l'un  des  hbtoriens  les  plus 
érudits  de  nos  jours,  naquit  à  Altenbourg 
le  19  août  1750.  Il  étudia  le  droit  et 
l'histoire  à  Gœttingue  sous  Pûtter  et 
Schlœzer.  Après  avoir  terminé  une  édu- 
cation particulière,  il  devint  agrégé  et 
ensuite  (178S)  professeur  titulaire  au 
gymnase  de  Gotha,  pour  l'enseignement 
de  l'histoire,  et  en  1806  le  duc  de  Go* 
tha  le  nomma  conseiller  aulique  et  son 
hbtoriographe.  En  1819,  il  se  démit  du 
titre  de  professeur  et  mourut  le  16  mars 
1828. 

Outre  les  nombreux  manueb  et  ou- 
vrages scolaires  dont  Galletti  enrichit  l'é- 
tude de  l'histoire  et  les  bibliothèques  de 
U  jeunesse,  on  a  de  lui  des  compositions 
importantes  dont  nous  devons  citer  les 
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ttrinciptles  :  Eistoire  et  description  du 

duché  de  Cotha^  Gotha,  1749-81,  7 

vol.  ip-8°;  Histoire  de  Thttringc^  Gotha, 

1781-85,  6  vol.;  Histoire  d^Ailema" 

^#,  Halle,  1785-95,  9  vol.  io-4'', 

GCrn%à  qui  fait   partie  de  la   grande 

Hbtoire  universelle  anglaise ,  traduite , 

^ntinuée  et  publiée  à  Halle,  in-4**;  Pe^ 

tite  histoire  universelle ,  Leipzig,  1801- 

19,  27  vol.,  2*  éd.;  Histoire (C Espagne 

et  de  Portugal  y  Krfurt,   1809-10,  3 

vol.  ;  Histoire  générale  de  la  civilisation 

des  trois  derniers  siècles ^  Gotha,  1814, 

2  vol.  ;  Histoire  des  états  et  des  peu-' 

pies  de  l* ancien  mondcy  Berlin,  1825- 

26,  t.  I-III;  Histoire  des  principautés 

des  ducs  de  Saxe^Gotha^  de  la  bran- 

che  Emestiney  Gotha,  1825.  Enfin  Gal- 

letti  est  auteur  d*une  Histoire  de  la 

Grèccy  Gotha,  1826,  2  vol.  in-8»,  et 

d'une  Histoire  de  l'empire  othoman , 

même  année.  C  />. 

GALLICANE  (Écusï)*.  La  Gaule 
fut  une  des  premières  conquêtes  de  la 
prédication  évangélique.  Les  plus  respec- 
tables traditions  nous  parlent  de  mission- 
naires que  saint  Paul  y  avait  envoyés, 
soit  avant,  soit  après  son  voyage  d'Es- 
pagne. Partout  le  christianisme  s'annon- 
^it  avec  éclat  :  Gatien  à  Tours,  Trophime 
à  Arles,  Paul  à  Narbonne,  Crescent  à 
Vienne,  Saturnin  à  Toulouse,  Austre- 
moine  à  Clermont ,  Martial  à  Limoges , 
élevaient  la  croia  en  présence  des  fausses 
divinités  et  scellaient  de  leur  sang  la  re- 
ligion nouvelle  à  qui  son  divin  fondateur 
n'avait  promis  sur  la  terrequc  descombats 
et  des  tribuUtions.  Plus  cette  religion  s'ac- 
croît, plus  les  inimitiéss'irritent,  soulevées 
par  les  passions  jalouses,  par  tous  les  pré- 
jugés de  l'ignorance  et  de  la  superstition. 
Kéron  avait  donné  le  signal  de  la  i)en>c- 
cution.  Domitien  s'effraie  de  compter  des 
chrétiens  jusque  dans  sa  propre  famille. 
Les  meilleurs  princes  enchérissent  sur  sa 
politique  sanguinaire.   Trajan,  partant 
pour  son  eipédition  de  Perse,  veut  offrir 

(•)  Cet  article,  romnic  beaoeoop  d*autret 
dan»  rct  ooTragc,  porte  la  tign ^tore  de  l'as  dea 
«embrea  lea  plat  aavanU  et  let  piaf  Têoérablea 
de  répi^eopat  rr^oraii  :  nnu»  n'avons  door  point 
■  ro  répoadi  e ,  et  'm >us  nnu»  garduni  liian  d*j 
effacer  le  ra«'het  tpéci jI  que  le»  «  onTictioDi  et  la 
kaaie' dignité  de  Tauteur  ont  dû  natarellcment 
linpriiatr  a  et  tratvil  imporl^ut-  /.  0.  3. 
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aux  dieux  de  Pempire  une 
d'eux,  en  ordonnant  que  l'évéqnc  iTA»* 
tioche  soit  traîné  à  Rome  pour  y  élra 
dévoré  par  les  bétes  et  y  servir  de 
tacle  au  peuple.  Les  natioiis 
exemple  sur  leurs  maîtres,  et  Hatif 
les  lieux  de  l'univers  a  retenti  le  cri  : 
Les  chrétiens  au  lion!  "La  Gaule  ert. 
selon  Texpression  du  plus  ancien 
rien  de  l'Eglise ,  une  lice  où  lea 
de  la  foi  chrétienne  ont  à  soutenir  kt 
plus  rudes  combats.  La  Providlenœ  noM 
a  conser\é  la  lettre  écrite  par  les  fidèla 
deLyun  et  de  Vienne  à  ceux  d'Asie  etdt 
Phr}gie,  pour  leur  rendre  compte  de  k 
persécution ,  tolérée ,  si  elle  ne  fut  fm 
commandée,  par  remp|reiurMarc-Aurel» 
Antonin,  trois  ans  après  Tédit  soIchmI 
qu'il  venait  de  rendre  en  faveur  desdu^ 
tiens.  On  y  lit  que  les  généreux  confi- 
seurs du  nom  de  Jcsns-Ghrist 
la  couronne  du  martyre  à  la  suite 
plus  cruels  traitements.    L'atrocité 
supplices  se  couvrait  de  l'énormité 
crimes  qu'ils  semblaient  punir ,  et 
posait  réellement  la  quantité  des  préloi» 
dus  coupables  que  l'on  se  flattait  d'à* 
terminer  en  les  abandonnant  aux  fnran 
populaires.    Aussi,    dit  Eusèbe,    april 
l'horrible  carnage  qui  s'en  fit,  les  paim 
se  vantaient-ils  d'avoir  aboli  pour  tiNK 
jours  le  culte  de  Jésus-Christ  ;  et  peu  Ai 
temps  après,  les  magistrats  s'étonnèndl 
quand   on  leur  dénonça   de   nouveau 
chrétiens.  Le  sang  des  martyrs  a  toujouA 
été  une  semence  féconde  de  chrétiens. 

Ravagée  au  dehors  par  le  glaive,  m 
dedans  attaquée  pjar  l'hérésie  et  mcnacéi 
par  le  schisme,  l'Église  s*étendatt  de  jov 
en  jour.  Le  grand  saint  Irénée  succédai 
à  saint  Polhin  dans  son  ministère  ami 
bien  que  dans  son  martyre,  et  conacn* 
çait  la  chaîne  des  Pitcs  de  notre  égliH 
Gallicane.Saint  Denys^'  voy,  )  plantait  b  M 
dans  Paris;  et  les  louanges  de  Jésus-ChriiC 
retentissaient  depub  les  Alpes  juiqi 
dans  les  forêts  de  l'Armorique.  Ma%pi 
les  ftvetu^  de  la  tyrannie ,  les  évéqnei  m 
réunissaient,  à  l'exemple  des  apôtres,  pov 
délibérer  entre  eux  sur  les  intérêts  coM» 
muns,  régler  les  affaires  de  la  disciplinf^ 
encourager  les  fidèles,  réprimer  les  biré» 
sies  et  prévenir  les  progrès  de  rcrreur. 
On  est  surpris  du  nombi'«  de  concilei  q% 
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IMM»  a  oomervè  le 
deMiiiitIiiéBée(^  ^'.j,!'! 
g  wam  oontcsutîon  cpu,  aes  la 
I  préoédent,  airmit  diriaé  les  cs- 
■■§  altérer  Fiinioii.  Il  s^afb- 
ilcBDité  de  la  P&que  :  Tusage 
PAsie  éUh  de  la  célébrer  le 
B  de  la  home  y  comme  Tayait 
ï  WÊ&Dt  Jean,  qui  en  avait  été 
Mqiie.  Il  y  avait  ea  déjà  à  ce 
ma  coodles  en  Palestine,  dans 
Corinthe,  àÉphèse,  à  Rome, 
g|iie  consenrait  ses  traditions. 
I  d'établir  une  pratique  uni- 
^ape  Victor  voulut  prescrire 
■nité  de  la  résurrection  du 
t  lien  partout  le  dimanche,  et 
par  la  menace  de  Texcom- 
s'y  assujettir.  Il  s'irritait 
qui  lui  furent  opposées, 
le  allait  éclater.  La  sagesse  de 
Gaules  prévint  l'orage.  Saint 
li  en  avait  le  gouvernement, 
es  évéquesdans  ion  concile  de 
ttre  an  pape  Victor,  que  l'on 
1er  comme  synodique,  l'exhor- 
lentiments  plus  pacifiques,  et 
5t  désiré. 

ors  du  montanisme  (v.)  avaient 
iper  à  la  sagacité  du  mtoe  pape 
né  par  d'apparentes  austérité  : 
mposèrent  point  à  l'église  des 
li  diargea  saint  Iréoée  de  les 
é^ise  romaine ,  à  cause  de  sa 
'.  et  excellente  principauté  ;  et 
e  porta  sur  cette  hérésie  un 
dein  de  discrétion  et  de  véri- 
:  les  expressions  d'Eusèbe. 
^ise  Gallicane  se  signalait,  dès 
scements,  par  ce  grand  carac- 
s  manifeste  généralement  dans 
:  son  histoire,  de  la  mode- 
e  à  la  force ,  par  une  marche 
ie  sans  variation,  également 
■portement  et  de  la  mollesse, 
ae  et  de  la  servitude,  inviola- 
tachée  à  la  chaire  éminente  de 
lis  sans  oublier  les  droits  non 
ésdel'épisoopat. 
ïs  saintes  assemblées,  il  était 
se  Jésus-Christ,  en  quittant  la 
remonter  à  Dieu  son  Père, 
ift  laissé  son  Église  sansconsti- 

el0»p.  d.  G.  d.  M,  Tome  XII. 


uitîon  f  nd  ffn  pronalialt'^  solennelkM' 
mentàaesapôtres  d'èm  avee^nx  jusque 
la  consommation  des  temps;  ipi'ea  éla- 
blisBant  à  leur  tèle  Pnn  d'entre  cnx  |oar 

être  le  fondement  de  son  édifice  qpiritiialy 
il  n'en  a  pas  moins  donné  à  dbacon  ^ett 
un  pouvoir  cpii  en  fiût 'égalemeiit  tls 
vicaires,  ne  forïnant  tous  ensemble  qa*oai 
même  chaire;  qu'il  n'a  point  placé  aiU 
leurs  que  dans  le  corps  tout  entier  dm 
pasteurs  Tindéfectibilité  promise  a  soa 
Églis^  que,  pour  être  souveraine,  l'auto- 
rité cpnlérée  à  Pierre  età  ses  suooeasears 
n'en  a  pas  moins  des  bornes.  De  même^ 
pour  l'ordre  politique,  ces  pieux  évêquet 
n'hésitaient  pat  à  reconndtre,  par  tonte 
leur  conduite  publique  et  privée,  que  le 
Dieu  législateur  de  la  sodàé ,  comme  de 
la  religion,  avait  placé  à  côté  de  la  puis- 
sance spiritudle  une  autre  puissance  non 
moins  respectable^  émanée -de  son  sein, 
consacrée  par  la  parole  évangélique  qui 
a  dit  :  u^  Die»,  ce  qui  appartient  à 
Dieu;  à  César ,  ce  qui  est  à  César;  et 
que  de  la  concorde  du  sacerdoce  et  de 
l'empire  résultait  la  prospérité  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Telles  sont  les  maximes  sur  lesquelles 
se  fondent  ce  que  nous  appelons  les  li* 
bertés  de  cette  éghse  Gallicane,  l'un  des 
plus  beaux  ornements  de  l'Église  uni- 
verselle. Tel  est  l'héritage  qu'elle  avait 
recueilli  dès  l'origine  du  christianisme, 
le  code  qui  régissait  l'église  de  France 
comme  l'église  d'Afirique.  La  gloire  par- 
ticulière de  l'église  Gallicane,  dit  l'abbé 
Fleury,  est  d'avoir  mieux  conservé  qu'au- 
cune autre  le  commun  patrimoine  de  aes 
libertés. 

Enfin  les  bourreaux  se  sont  lassés  de 
la  violence  et  del'inutilité  de  leurs  efforts. 
Après  trois  cents  années  de  persécution^ 
l'Eglise  commence  à  respirer.  Quoique 
épuisée  de  sang,  elle  fiùt  voir  encore  la 
vigueur  de  sa  première  jeunesse.  Le 
christianisme  triomphe;  Constantin  l'a 
fait  monter  avec  lui  sur  le  tr6ne ,  et  la 
magnificence  de  ses  basiliques  venge  la 
religion  de  l'indigence  de  ses  temples  an- 
tiques. Portons  un  coup  d'œil  rapide  sur 
les  annales  de  notre  église  Gallicane. 

Au  sein  d'une  paix  plus  dangereuse 
que  la  guerre,  le  schisme  des  donatistes 
s'unit  aux  fureurs  de  l'arianisme  pour 
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troubler  TÀfrique  et  le  mMide.  L'Orient 
et  rOccident  s'ébranlent  à  la  fois.  Le 
premier  des  conciles  œcuméniques  a  pro* 
clanié  la  divinité  du  Verbe  fait  chair.  La 
Galle  s'empresse  d'accueillir  la  profession 
dr  foi  de  Nicée.  Elle  sera  désormais  Tun 
c^  plus  fermes  remparts  de  la  yérité  ca« 
Clique.  Constantin  a  déféré  à  Tun  de 
ses  évéi|ues,  Rkéticius  d'Autun,  la  cause 
des  donatistes.  Poitiers  a  son  Àlhanase. 
A  l'exemple  du  patriarche  d'Alexandrie , 
saint  Hilaire,  celui-là  dont  saint  Jérôme 
compare  l'éloquence  à  l'impétuosité  du 
Rbone,  brave  tous  les  ennemis  de  la 
oon^ubstantialité.  Saint  Phébade  d'Agen 
met  à  nu  les  artifices  de  l'hérésie ,  et  la 
foi  de  Rimini  n'est  plus  un  problème.  La 
Gaule,   seule    inaccessible   à    Terreur , 
semblait  être  déjà  le  sanctuaire  de  Tor- 
ihodoxie.  Longtemps  avant  que  la  vic- 
toire de  Tolbiac  eût  porté  la  croix  sur  les 
étendards  de  Clovis,  le  Dieu  de  Clo- 
tilde  était  reconnu  par  la  majorité  de  la 
nation.  Ses  évéques ,  à  bien  peu  d'excep- 
tions près,  étaient  autant  de  saints,  et 
généralement  révérés  comme  tels.  C*est 
le  témoignage  qui  leur  est  rendu  par  tous 
les  monuments  de  ce  lemps*là.  Goths, 
Bourguignons,  Francs,  ariens,  idolâtres, 
venaient  se  confondre  pèle  -  mêle   aux 
pieds  de  ces   hommes  admirables,  qui 
d'une  parole  arrêtaient  les  fureurs  d'un 
Alaric  et  d'un  Attila,  désarmaient  d'im- 
pitoyables \'ainqueuni,  sauvaient  les  ci- 
tés du  pillage,  et  commandaient  même 
aux  fléaux  du  ciel.  CVuient  les  magis- 
trats, les  tuteurs,  les  pères  des  peuples. 
Un  saint  Martin  de  Tours,  les  deux  saints 
Germain  d'Auxerre  et  de  Paris,  un  saint 
Loup  de  Troyes ,  étaient  regardés  à  la 
cour  des  princes  infidèles  comme  de  nou- 
veaux MoÎMS,  comme  les  dieux  de  Pha- 
raon. Le  sacerdoce  était  devenu  à  son 
tour  une  puissance,  et  une  puissance  plus 
forte  que  celle  des 'conquéranL%  respectée 
même  des  Barluires  qui  se  succédaient 
sans  crsse  dans  ces  contrées,  comme  les 
flots  d'un  torrent  grossi  |>ar  de  continuels 
orages  traînant  après  eux  la  dévastation. 
Du  milieu  de  ces  ruines  sanglantes  s'é- 
levaient les  seuls  asiles  où  l'oppression  et 
la   misère  pussent  rencontrer  quelques 
consolations.  Il  était  impassible  de  ré- 
sister au  double  ascendant  de  la  vertu  et 


du  talent.  L'ettime  accordée  au  mlnb* 
très  passait  insensiblement  au  nûnbtèfV 
et  aux  édifices  que  le  culte  catholique 
avait  consacrés.  Lne  pieuse  émulation 
enrichissait  les  églises  des  plus  précteu 
ornements  des  arts,  témoin  l'aventure  da 
vase  de  Soissons  et  les  riches  donatiooi 
laites  aux  églises  par  les  rob  de  Bourgo- 
gne, ariens.  Les  monastères  de  Lérint,  de 
Luxeu  ou  Luxeuil ,  étaient  célèbres  dans 
tout  l'Occident  ;  on  accourait  en  foule  aux 
pieds  d'un  AlcimeAvit,  d'un  Césaire  d*Ar> 
les,  d'un  saint  Vast,  d'un  Sidoine  Apol- 
linaire, d'un  saint  Eucher  de  Lyon,  poor 
recueillir  de  leur  bouche  les  orades  di 
salut*  ;  et  du  haut  de  son  éloquente  chaiiv, 
saint  Rémi  bénissait  ces  fiers  Sicambrtt 
prosternés  à  ses  pieds  et  n'attendant  que 
le  signal  de  leur  roi  pour  se  plonger  avec 
lui  dans  les  eaux  sacrées  du  baptême. 

A  la  même  époque ,  et  malgré  la  dé* 
cadence  des  lettres  et  du  goût ,  nos  an- 
nales ecclésiastiques  sont  encore  illo»* 
trées  par  des  productions  estimables  qai 
rappellent  les  noms  d'un  Salvien  dt 
Marseille,  d'un  saint  Prosper  d'Aquitaî* 
ne,  d'un  Sulpice-Sévère,  du  prêtre  Cooi» 
tance,  de  Claudien.  Orateurs  ou  poètes, 
ces  écrivains  consolent  un  peu  leurs  Ice» 
teurs  de  la  stérilité  des  siècles  qui  les  oot 
suivis. 

Les  fils  de  CInvis  succombent  sous  k 
poids  de  l'héritage  de  gloire  que  lev 
père  leur  avait  laissé.  La  France  est  m 
vaste  champ  de  bataille  que  se  disputai 
les  ambitions  les  plus  féroces.  Tout  défi» 
nère.  Les  langues  grecque  et  latine  qid| 
depuis  longtemps,  avaient  déjà  beaucoif 
perdu  de  leur  ancienne  pureté ,  arliè* 
vent  de  se  dépraver.  Tous  les  arts  s*csî* 
lent  à  la  fois.  L'ignorance  s'établit  à  II 
suite  de  la  corruption  ;  une  nuit  tpaif 
s'appesantit  sur  tout  TOccident.  Le  pii 
qui  reste  de  science  et  de  civilisation 
rKuro|>e  s'est  réfugié  dans  le  clergé  fi 
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çais,  mais  en  est  bientôt  l>anni  par  bi 
nouvelles  irruptions  des  hordes  barbars 
qui  se  précipitent  et  ne  savent  que  dé» 
truire.  Les  dévastations  pro<luites  tant  par 
leurs  armées  que  par  celles  qu'il  (allrt 
leur  opposer,  la  faiblesse  de  la  plupart 


(•)  foir  la  i6«,  U  i:»  et  la  i8»  le^o  da 
d'histoire  imodtrm*  par  Bl.  Goisot,  L  11*  P*  H^  *t 
•alvaatcs,  9* 
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tt  tyrftBide  dM  maires  da  ptlait, 
et  cifîkty  ]m  ûimx,  eSLtraordi* 
■  m  joi^piniit  à  tant  àt  <aU-r 
ift  cela  dtvak  étouffer  dam  tons 
H  l'aflK>ur  de  l'étade  et  le  goût 
Ha  ItCtres.  Laa  éooles  jusque-là 
•a  de  Bordeaux ,  d'Àuxerre ,  de 
de  Parîty  soot  abaDdonoées;  om 
a  occupé  que  du  leul  tom  de 
i  propre  existcooe. 
t  pour  reanédîer  à  tant  de  déc* 
m  CiMurlenaf^  lui  douDé  à  la 
I  Jamaù,  dit  le  tavant  évéque  de 
,  jamais  rèfue  «'a  été  ai  fort, 
prioee  n'a  été  atoioa  ^dé  par 
K  lèle,  jaoMÎa  on  n'a  su  mieux 
■er  lei  bornas  des  deux  puis- 
Dans  toutes  les  asatières,  tous 
K,  ejoale-i-il,  oonsulter  ses  évé* 
•'est  par  ce  cMial,  aussi  bien  que 
■é^  apostolique  y  c[u*il  reçut  la 
le  de  l'Évengile  et  Pancienne  tra- 
de  l^ltse  catholique.  H  savait 
Mt  à  cette  unité  qu^il  a  été  dit  : 
Hu  écoute  m'éeouie, QuL^onn^im» 
onc  pas  à  la  France  des  senti- 
nouveaux:  Yoilà  tous  ses  senti- 
du  temps  de  Charlemagne ,  et  ik 
ent  venus  des  anciens  Pères  et 
igine  du  christianisme.  »  Le  génie 
nce  embrassait  sans  effort  toutes 
s  de  son  vaste  empire.  Ses  vertus 
ïlatantes,  ses  belles  actions  in- 
»les  ;  sa  renommée  remplissait  le 
les  ordonnances,  si  célèbres  sous 
5  Capitulaires,  sont  pour  la  plu- 
jugement  de  Montesquieu ,  au- 
iiefs-d^ceuvre  de  prudence,  d*ad- 
ion  et  d^économie.  La  France 
t  d'écoles  et  de  maîtres:  Charles 
rès  de  lui  les  savants  étrangers 
stinguaient  dans  leur  pays  ;  et  la 
parut  être  devenue  une  nouvelle 

■ort  de  Gharlemagne,  les  faibles 
ses  successeurs  ne  purent  sou- 
vaste  édifice  créé  par  son  génie, 
pes  années,  la  discorde  et  la  ré- 
■ent  renversé  son  ouvrage.  H  est 
de  dire  que  les  auteurs  de  cette 
m  furent  des  évcques  français, 
iblés  des  bienfaits  de  leur  souve- 
conjuration  ourdie  dans  la  cel* 
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tein  de  décr&iiap  Louit-iè-DéboraaW, 
faériiier  da  ChMJaaiagna,  t  da  faif  paa> 
aer  aa  eoaaoaiBe  aur  la  téta  da  LoilMiMt 
C'était  le  parricîda  d'iiiaaiou  ;  a  «oàpMr 
exécuteur  Efabon,  archmréipia  de  mom, 
•t  pour  apologiste  celui  de  Lfon,  A|^ 
bard  ;  action  détestable  que  le  jéenîlaiii- 
BÎel ,  qui  U  raconte  dans  le  plus  gquid 
deuil,  n'a  pu  s'empêcher  de  «étrfr  ém 
termes  €pii  lui  eonvieuoent.  L'honneur 
de  la  fluyesté  rojFale  et  de  la  raligîou  est  ré- 
paré par  un  autre  archevêque  de  ReioM^ 

aucceaseur  du  trakre  Ebbou  déposé  par  lé 
eonoile  de  ThionvîH^  châtiment  bien  Aii- 
ble  pour  les  criaiiea  dont  il  s'était  souiHé. 
Hincraar  Ait  appelé  k  s^  place  au  gou- 
vernement de  cette  é^^ise.  Il  a'était  déjà 
fait  conni^tre  avaotageuaeaaent  à  la  cour 
du  malheureux  Louis,  à  qui  il  se  montra 
constamment  fidèle.  Son  élection  lui  te 
disputée  par  les  intrigues  d%bbon  que 
soutenait  Lothi^re  ;  mais  il  l'emporta,  et 
demeura  près  de  trente  ans  paisible  pos- 
sesseur de  son  siège.  H  en  était  digne 
par  ses  talents  et  la  solidité  de  aa  doe- 
trine ,  par  la  fermeté  de  son  caractère  et 
sa  vigueur  à  combattre  tous  les  abus  et  las 
prétentions  contraires  à  la  dignité  de  l'é* 
piscopat ,  à  l'indépendance  de  la  prérOf 
gative  royale,  et  aux  libertés  de  l'église  de 
France.  En  résistant  avec  force  aux  en- 
treprises des  papes,  EUncmar  sut  se  dé- 
fendre de  tout  excès  dans  un  siècle  où  les 
limites  de  tous  les  pouvoirs  étaient  con- 
fondues, et  donna  avantBossuet  l'exemple 
de  cette  discrétion  courageuse  et  sage  avec 
laquelle  il  est  permis  de  défendre  ses 
droits  sans  attaquer  ceux  d'autrui. 

Après  lui,  l'histoire  littéraire  de  l'église 
Gallicane  est  à  peine  une  froide  et  muette 
chronologie  vide  de  noms  et  de  fiiits.  Las 
seuls  monuments  qui  appellent  quelque 
curiosité  sont  les  livres  de  Grégoire  de 
Tours,  accusés  par  leur  auteur  lui-même 
d'être  écrits  dûis  un  style  barbare,  les 
chroniques  de  Frédégaire ,  les  formules 
de  Marculphe.  Nous  sommes  au  x*  siècle, 
siècle  de  fer,  comme  l'appelle  Baronius , 
et  le  plus  malheureux  qui  ait  pesé  sur  l'É- 
glise. Si  l'on  vante  en  sa  faveur  les  écla- 
tantes conversions  des  peuples  du  Nord 
à  la  foi  chrétienne,il  n'en  attriste  pas  moins 
les  regards  par  le  spectacle  de  la  plus 


abbé  de  Corbie  avait  pour  des-  1  grossière  ignorance  et  du  plus  condamna- 
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hle  oubli  de  tous  letderoîn.  La  simonie  et 
le  liberUiuife  des  mœurs  étaient  les  deux 
plaies  TÎireSy  profondes,  invétérées,  dont 
était«ié¥orée  la  société  tout  entière.  Ué- 
tat  de  la  France  était  alors  si  troublé 
qiK  les  biens  ecclésiastiques  s'enlevaient 
c«mme  au  pillage.  Chaque  église  avait  à 
s»  plaindre  de  Tusurpation  de  ses  biens 
envabis  par  les  seigneurs.  Philippe  I*',  roi 
de  France,  vendit  Pabbaye  de  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons  au  moine  Ponce.  Les 
oonciici  n'opposèrent  au  mal  que  d'im* 
puissants  remèdes;  leurs  censures  étaient 
méprisées.  Le  bruit  des  armes  étouffait 
toutes  les  voix,  la  guerre  absorbait  tous 
les  esprits.  Les^Muples  gémissaient,  éga- 
lement opprimés  par  les  vainqueurs  et  les 
vaincus.  Hildebrand,  pape  sous  le  nom  de 
Grégoire  VII,  entreprit  la  réforme.  Ju- 
geant que  les  malheurs  de  l'Europe  avaient 
leur  source  principalement  dans  la  li- 
cence des  passions  effrénées  et  dans  l'abus 
de  la  puissance,  il  forma  le  projet  de  sou« 
mettre  cette  puissance  aux  lois  du  chris- 
tianisme et  au  chef  visible  de  l'Église.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  une  force  degénie 
qui  tend  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
et  ne  voit  autour  de  lui  des  obstacles  que 
pour  les  braver  et  les  vaincre  ;  il  parais- 
sait donc  avoir  été  choisi  par  la  Provi- 
dence elle-même  pour  opérer  le  réta- 
blissement de  l'ordre  et  de  la  discipline. 
Bientùt  Grégoire  ne  pense  plus  qu'aux 
moyens  d'établir  sa  monarchie  univer- 
selle. Au  nom  du  pouvoir  qui  lui  avait 
été  donné  de  lier  et  de  délier  tant  au  ciel 
que  sur  la  terre,  il  se  croit  permis  de 
déposer  les  rois,  d'absoudre  les  sujets 
du  serment  de  fidélité ,  de  distribuer  les 
royaumes  à  qui  il  lui  platt.  Princes,  peu- 
ples, évéques,  tout  est  justiciable,  et  sans 
nulle  restriction,  de  la  seule  autorité  qui 
existe  sous  le  ciel.Une  doctrine  aussi  nou- 
velle ne  pouvait  manquer  de  trouver  des 
résistances.  Les  opinions  se  partagent, 
tant  l'ignorance  de  ces  temps-là  était  pro- 
fonde !  La  querelle  ne  se  videra  que  par 
l'épée.  L'Europe  est  tout  entière  un  vaste 
champ  de  carnage.  En  France,  ce  qu'il  y 
avait  de  bons  esprits  gémissait  de  ces  vio- 
lences dont  il  n'éuit  pas  difficile  d'ail- 
leurs de  prévoir  l'inéviuble  dénouement. 
Cest  ce  que  l'on  peut  remarquer  dans  les 
écrits  d'un  de  nos  plus  savants  évéques 


de  cette  époque,  Tves  de  Chartres.  Fe 
et  modéré  tout  à  la  fois  dans  son  s 
cet  homme  remarquable  soutint  ooi 
geusement  les  droits  du  sacerdoce,  i 
sans  donner  atteinte  à  ceux  du  dâ 
me.  En  défendant  les  vraies  liberté 
l'église  dans  l'affaire  des  investitures 
conçue  par  tant  d'autres,  son  esprit  ji 
et  pénétrant  sut  distinguer  entre  ct< 
réclamait  l'autorité  du  prince  et  ce 
était  exigé  par  la  juridiction  spiritoc 
de  là  vient  que  Bossoet,  expliquant 
parole  de  ce  même  évéque ,  en  appan 
contraire  à  sa  doctrine,  termine  par  < 
réflexion  que  n  les  entreprises  des  poi 
romains  sur  les  empereurs,  pendao 
l'Allemagne  était  en  combustion,  eu 
été  mal  reçues  en  France,  oà  toot 
en  paix,  et  où  la  monarchie  était  ai 
mie  par  de  sages  lois.  >  En  effet,  on  j 
nait  un  langage  bien  différent  de  œfai 
Grégoire  VII  et  des  flatteurs  de  Jt  e 
romaine.  «  Vous  pouvez  tout,  écrirvl 
pape  Eugène  III,  l'oracle  du  xii^âk 
saint  Bernard;  mais  rien  neconvientsi 
à  la  puissance  que  la  règle;  vous  êtes  i 
pas  le  seigneur  des  évéques,  miis  I 
d'eux.  On  ferait  un  monstre  da  o0 
humain  si  on  attachait  immédiatitf 
tous  les  membres  à  la  tète.  >  Et  qatf 
au  siècle  suivant,  le  roi  saint  Loôb 
sollicité  de  prendre  parti  contre  l'cvl 
reur  Frédéric  II,  excommunié  et  ébf 
par  le  pape  Innocent  IV,  le  pieui  i 
narque  fit  bien  voir  que  l'on  potrrait 
corder  la  résistance  à  des  actes  peo  i 
sures  avec  tout  le  respect  dû  au  vicsifl 
Jésus-Christ.  Sous  ce  règne,  ordom 
de  1239  dont  le  préambule  établit  la 
beriés  et  immunités  de  C Église  Gé 
cane;  autre  ordonnance  de  1 239  qui  i 
difie  les  excommunications  et  soaact 
toute  cause  civile  les  ecdéstastiqaa 
jugement  du  roi.  Vainement  un  a 
Grégoire,  le  pape  Grégoire  IX,  mani 
ta  son  mécontentement  :  Louis  tint  fa 
C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  publii 
1270 ,  sa  pragmatique^  pour 
dans  son  royaume  le  droit  oon 
puissance  des  ordinaires,  selon  lescoa 
généraux.  «  Que  l'on  ne  demande  ] 
s'écrie  à  ce  sujet  le  grand  évéque  de  Mi 
t  ce  que  c'est  que  les  libertés  de  ïi 
«  Gallicane  !  les  voilà  toalM  dans  ks 
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Mtpttokide  wiiit  Loqîb;  ndtit  n'en 
bot  jamais  connaître  d'antres.  Nous 
xiseonsister  notre  liberté  à  marcher 
mt  qu'il  se  peut  dans  le  droit  com^ 
n ,  qui  est  le  principe  ou  plutôt  le 
4  4e  tout  le  bon  ordre  de  l'Église, 

■  k  poiasance  canonique  des  ordi* 
bn,ielon  les  conciles  généraux  et  les 
rtlâdons  des  saints  Pères.  » 
Unfie,  fCTs  le  milieu  du  xn*  siècle, 
lebmreparut  a^ec  lesuniTersités,  des 
iBMQasHioins  tumultueuses  se  firent 
*à  bifcrs  les  sanglants  démêlés  que 
NpireVnaTait  léguésàses  successeurs, 
^nnuujça  enfin  à  rechercher  hors  des 
^  <le  bataille  les  principes  et  les  ca- 
KMei  des  deux  juridictions,  à  mieux 
Uigser  les  droits  inaliénables  du  siège 
jMnKqiie  d'avec  des  maximes  erronées 
■fiillu  il  aurait  fallu  donner  pour  com- 
Mireet  pour  fondement  le  pillage  des 
IK  iMi  là  excès  de  la  licence,  et  les 
iKMidessng  qui  STaient  inondé  l'Al- 
ix et  llulie. 

ble  nul  avait  poussé  de  trop  fortes 
M.  A  peine  élevé  sur  la  chaire  de 
M  Pierre,  Bonifiboe  Vlll  se  crut  assez 
■tttt  pour  ériger  en  dogme  la  foi  de 
peédéoesseurs  sur  la  souveraineté  ab- 
■t  <le  ion  siège,  dans  le  temporel  aussi 

■  que  dans  le  spirituel.  Chacun  de 
■mifertes,  publiés  sous  le  nom  de 
ks,  reproduit  cette  proposition  dans 
^Ktmn  les  plus  explicites,  et  lui  donne 
'  appui  l'autorité  de  l'Évangile  abu- 
■eat  expliqué  et  la  menace  des  plus 
libchitiments.  Le  roi  (c'était  Phi- 
filV)  ne  s'en  effraya  point.  L'auda- 
M  doctrine  du  pontife  ne  trouva  pas 
I  de  grâce  auprès  de  la  nation.  Elle 
eitB,  disent  les  historiens,  parmi  les 
fcas  de  tous  les  ordres,  qu'un  seul 
iioeiit,  celui  de  l'indignation  mêlée  à 
rpriyt  ;  jamais  on  ne  vit  un  accord 
rftit  pour  la  rejeter.  Les  plus  célèbres 
iogiens  de  ces  temps  -  là  écrivirent  au 
pour  la  réfuter.  Leur  lettre  porte  en 
|n*elle  est  écrite  «  au  nom  de  tous  les 
bevéqucs,  évêques,  abbés,  prieurs 
fCDtuels,  doyens,  supérieurs,  cha- 
es,  couvents,  collèges  des  églises  ca- 
bales et  collégiales,  tant  de  réguliers 
de  séculiers,  de  tout  le  royaume  de 
sœ,  asseabléa  à  Paris,  pour  l'assu- 


<  rer  qu'ils  donneraient  an  roi  aide  en 
«  tout  ce  qu'ils  pourront  potr  maintenir 
«  sa  puissance  souveraine  sur  le  t«mpo- 
«r  rel.  »  Bfais ,  en  1303 ,  ils  firoit  eicore 
mieux  connaître  leurs  sentiments;  car  le 
roi  ayant  appelé,  avec  les  barons,  au  four 
concile  œcuménique  de  toutes  les  entn. 
prises  fiûtes  ou  à  faire  par  Boniface,  ki 
archevêques,  les  évêques  et  les  plus  oon« 
sidérables  d'entre  les  abbés  s'unirent  à 
cet  appel,  et  ajoutèrent  ces  paroles  dans 
un  acte  séparé  :  «  Nous  assisterons  notre 
«  dit  seigneur  roi,  ses  barons  et  leurs  ad* 
«  hérents,  dont  nous  prendrons  la  défense 
«  selon  Dieu  de  tout  notre  pouvoir;  nous 
«  ne  nous  séparerons  jamais  d'eux;  nous 
«  ne  ferons  aucun  usage  des  sentences  du 
«  pape  accordées  ou  à  accorder,  obtenues 
«  ou  à  obtenir,  offertes  ou  à  offrir,  dou- 
te nées  ou  à  donner,  pour  nous  absoudre 
«  du  serment  de  fidélité,  ou  pour  rom» 
«  pre  en  façon  quelconque  les  liens  qui 
«  nous  attachent  au  roi,  sauf  en  tout  et 
«  partout  les  droita  de  l'Église  romaine, 
«  les  nôtres  et  ceux  de  nos  églises.  » 

Alors  brillait  au  sein  de  l'église  de 
France  cette  école  fameuse  sous  le  nom 
de  Sorbonne  {voy,),  La  renommée  de  ses 
docteurs  rem  plissai  t  l'Europe.  Admise  dans 
les  conseils  de  nos  rois ,  consultée  par  les 
princes  et  les  peuples  étrangers,  honorée 
par  les  souverains  pontifes  dont  plusieurs 
avaient  été  ses  disciples  ,  ses  décisions 
avaient  l'autorité  de  jugements  dogmati* 
ques.  Elle  se  voyait  parvenue  à  son  apo- 
gée de  gloire.  Oresme,  Pierre  D'Ailly,  Al- 
main,  Nicolas  de  Clémangis,  le  chancelier 
Gerson  (imi/.),  tous  Français,  étaient 
comptés  parmi  les  plus  grands  hommes  de 
leur  siècle.  Ils  avaient  sondé  toute  la  pro- 
fondeur du  mal  dont  l'Église  gémissait,  et 
leurs  voix  éloquentes  appelaient  à  grands 
cris  la  réforme  tant  dians  le  chef  que 
dans  les  membres.  Les  souverains  pon- 
tifes n'avaient  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir 
de  l'entreprendre.  Les  scandales  toujours 
croissants  de  la  cour  d'Avignon  en  éloi- 
gnaient l'espérance.  Le  schisme  d'Occi- 
dent avait  porté  partout  la  confusion. 
Quatre  papes  à  la  fois  se  disputaient  la 
tiare.  La  prédications  de  Wiclef  {voy.) 
portaient  leurs  firuits.G'en  était  (ait  de  l'É- 
glise catholique,  si  elle  pouvait  périr.  La 
voie  dii  concile  général  se  présenta  comme 
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meocée  à  Piie ,  poursuivie  à  CousUnce, 

achevée  à  Bàle  {vojr,  ces  noms),  Tœuvre 

de  la  pacification  s'accomplit;  mais  celle 

de  k  réforme  ne  devait  par  s'exécuter 

auaii  heureusement.  Le  représentant  de  la 

Fiance,  Genon,  prouva,  dans  un  discours 

ofémorable,  la  supériorité  du  concile  gé« 

serai  sur  le  pape;  et,  dans  les  quatrième 

at  cinquième  sessions  de  Constance,  il  fut 

déclaré  que  «  ledit  concile  de  Constance, 

«  légitimement  assemblé  au  nomduSaint- 

«  Esprit,  faisant  un  concile  œcuménique 

«  qui  représente  TÉglise  catholique  mili- 

«  tante,  a  reçu  immédiatement  de  Jésus* 

•  Christ  une  puissance  à  laquelle  toute 

•  personne,  de  quelque  état  et  dignité 
(I  qu'elle  soit,  même  papale,  est  obligée 
«  d'obéir,  dans  ce  qui  appartient  à  la  foi, 
«  à  l'extirpation  du  prèient  schisme  et  à 
«  la  réformation  de  l'Église  dans  son  chef 
m  et  dans  ses  membres.  »  La  déclaration 
fut  ratifiée  par  le  consentement  unanime 
des  Pères  et  confirmée  par  les  actes  sub- 
séquents, la  déposition  des  contendants  à 
la  papauté  et  la  libre  reconnaissance  de 
Martin  V. 

En  France,  ces  décrets  ont  toujours  eu 
force  de  lois.  Tout  ce  que  l'on  a  pu  avan- 
cer contre  leur  validité  n'a  servi  qu'à  les 
fortifier.  Toutes  les  fois  que  les  théolo- 
giens de  la  cour  de  Rome  ont  essayé  de 
les  ébranler  par  d^équivoques  distinc- 
tions, l'église  Gallicane,  Unt  par  la  voix 
de  ses  évéques  et  de  ses  docteurs  que  par 
l'organe  des  cours  souveraines  du  royaume, 
n'a  jamais  manqué  de  leur  donner  la  plus 
haute  approbation.  On  connaît  les  Cen- 
sures portées  |Nir  la  Sorbonne  contre  toute 
proposition  contraire  à  ces  décrets  et  les 
décisions  rendues  a  ce  sujet  par  le  clergé  de 
France  dans  ses  assemblées  diverses.  La  foi 
de  Téglise  Gallicane  n'a  jamais  varié.  Elle 
les  a  toujours  maintenues  avec  vigueur  ; 
elle  a  repoussé  courageusement  toute  opi* 
ninn  contraire  à  Tobéissancc  due  à  ces 
saints  conciles,  tant  pour  cette  vérité  que 
pour  ses  conséquences.  Lorsqu'on  1465 
un  évéque  de  Nantes  eut  tenté  d'en  aflai- 
blir  l'autorité,  en  appelant  à  Rome,  au 
mépris  d'une  ordonnance  du  roi  Char- 
les VII,  le  pariement  de  Paris  intervint 
et  rendit  un  art^t  porUnt  que  ce  prélat 
•*éuit  rtfida  coupable  en  violaat  par  toii 


et  les  lois  fondamentales  du  royaunse. 
Louis  XI,  qui,  comme  on  le  sait,  ne  sa 
montra  point  favorable  à  la  pragmatîqoey 
et  cela,  dit -on,  par  inimitié  pour  soo 
père  qui  s'était  si  fortement  déclaré  poor 
elle,  n'en  veillait  pas  moins,  aveo  son  ha« 
bileté  ordinaire,  pour  empêcher  qu'il  ne 
fîît  porté  aucune  atteinte  à  nos  maximci 
et  à  l'autorité  du  concile  de  Constaooa. 
En  1610,  une  nouvelle  agression  de  la 
part  du  cardinal  Bellarmin  donna  lien  à 
une  sévère  condamnation  de  sa  doctrinsi 
et  la  France  s'étonna ,  dans  son  assrmhléa 
desÉuts  de  1614,  d'entendre  uu  de  s« 
archevêques,  le  cardinal  Du  Perron,  pa* 
raitre  professer  une  doctrine  opposée  à  sa 
constante  profession  de  fol  politique  il 
religieuse  sur  cette  matière;  bien  que, 
comme  Taffirme  le  judicieux  auteur  da 
rapport  présenté  à  l'assemblée  du  cicifé 
de  1683,  «si  l'on  approfondit  la  vérité 
«  de  ce  qui  se  passa  en  ces  États,  il  «I 
«  constant  que  tous  les  efforts  de  ce  cai^ 
«  dinal  n'afîaiblirent  pas  la  doctrina  di 
«  l'église  Gallicane.  » 

Il  arrivait  alors  ce  qui  s'était  passé  M 
concile  de  Trente.  Dans  le  fort  des  dt 
sions  qui  s'y  agitèrent  sur  la  préémi 
du  siège  romain,  le  cardinal  de  LorraÎM^ 
qui  en  faisait  un  des  principaux  orna» 
ments,  s'exprimait  dans  ces  termes  qui 
nous  nous  plaisons  à  recueillir  pour  hi 
opposer  avec  assurance  aux  advenait 
des  libertés  de  l'église  Gallicane  :  •  Je  M 
«  puis  nier  que  je  suis  Francis,  nourri  « 
«  l'université  de  Paris ,  en  laquelle  m 
«  tient  l'autorité  du  concile  par-dessus  II 
•  pape,  et  sont  censurés  comme  hérélî* 
«  ques  ceux  qui  tiennent  le  coniraira} 
«  qu'en  France  on  tient  le  concik  di 
«  Constance  pour  général  en  toutes  SM 
«  parties  ;  et  que  pour  ce  l'on  fera  pla» 
«  tôt  mourir  les  Français  que  d'aller  ai 
«  contraire.  » 

I^  célèbre  assemblée  de  168J  mit  la 
dernier  sceau  à  cette  manifestation  ém 
principes  en  faveur  des  libertés  gallicaoMÇ 
il  y  fut  établi  solennellement  :  «  Que  l'É* 
m  glise  doit  être  régie  par  les  canons;  qM 
«  saint  Pierre  et  ses  successeun,  que  toolt 
«  l'Église  même,  n'ont  reçu  de  puissaM* 
«  de  Dieu  que  sur  les  choses  spirilueUasi 
«  que  lea  ràgUa,  ki  nomnai  lea 


GAL 


(71) 


GAL 


reçacftdanskroyaomedoiYeDt  1 

tenues  ^  ^  ^'^^'^^  P^^'^  P^ 
m  père»  demeurer  inébranlablei;  que 

»  decrctt  et  le  jugement  du  pape  ne 
Mt  point  irréformables  à  moins  que 
I  couKntement  de  TEgUse  n'inter- 
;  que  e'cat  en  cela  que  consistent 
Ubcftéft,  auxquelles  il  n*cst  permis  à 
de  déroger.  »  Fay.  DicLàEàr 
m  DU  cLEacB  Ds  FmAircE. 
TeUe  est  la  substance  des  quatre  arti- 
•  et  de  la  défense  qu*en  a  publiée  Bos- 
A .  V. .,  rime  de  cette  célèbre  assemblée. 
■t  T  respire  cette  gravité  antique  qui 
Boocc  en  quelque  sorte  la  majesté  des 
KM»  faiu  par  Tesprit  de  Dieu,  et  con- 
wm  par  le  respect  général  de  TuDivera. 
Cette  déclaration  9  sanctionnée  par 
un  XI^'  et  son  conseil,  par  tous  les 
k^  du  royaume,  devenue  loi  de  TÉ- 
le  et  de  Tétat,  déplut  à  quelques  par- 
outrés  de  la  puissance  romaine.  On 
d'être  moderne  y  et  nous  avons 

qa*elle  n*est  pas  autre  chose  que  Tex- 
nâon  de  noa  dix-huit  siècles  chré- 
us;  d'être  sehismatique  en  faisant  de 
glise  de  France  une  église  à  part,  sé« 
tee  de  l'Église  universelle,  quand  oous 
ofoaons  tenir  par  le  fond  de  nos  en- 
liRcs  à  Téglise  romaine,  centre  de  Tunité 
tboUque.  Aussi  les  papes,  depuis  In- 
Kcnt  XI,  ne  s  en  sont-ib  pas  alarmés; 

de  nos  jours  Pie  Vil,  de  sainte  mé- 
oîre,  n'a  pas  trouvé  mauvais  que  la 
rancc  tout  entière,  accourant  à  ses  pieds 
)w  recevoir  ses  bénédictions,  réclamât 
I  m  paternelle  bonté  lantique  patri- 
wmt  de  ses  libertés.  Que  des  espriu  té* 
craircs  aient  abusé  de  ce  mot  pour  es- 
ver  de  ravir  ii  la  chaire  apostolique  les 
rerocatives  essentielles,  nécessaires,  que 

divin  fondateur  du  christianisme  lui  a 
mnties  pour  tous  les  siècles,  Téglise 
aiijcane  s*est  mise  à  couvert  contre  tout 
ircs  et  toute  mensongère  imputation  par 

fermeté  de  ses  actes  et  Timpartiale  sa- 
»e  de  sa  doctrine.  La  gloire  des  Uinc- 
■r  et  des  Gerson,  la  renommée  d^un 
bbé  Fleory,  d'un  Bossuet,  d*un  cardinal 
t  la  Luaeme ,  n^ont  rien  à  craindre  des 
ikMnnieset  des  perfides  interprétationsde 
détracteurs.  Foy,  Église,  Cohcilc, 
Pâte,  etc.      M.  >'.  S.  G.t 

6ALUC1B^  «of.  Gaucie. 


GALLICISME,  idiotia«ie  de  la  lan« 
gne  française  {voy,  son  wttrXe  et  Idio» 
tismk).  Une  langue  étant  Ifexpression 
des  idées  d*un  peuple,  le  caractère  de  ce 
peuple,  le  climat  qu^il  habite,  sa  reli|îon, 
son  gouvernement ,  set  mœurs  ont  U 
plus  grande  influence  et  sur  la  formatim 
de  son  idiome  et  sur  Femploi  de  ■« 
locutions  particulières  ;  le  dictionnaii^ 
complet  d^nn  pays  est  la  clef  de  sa  dvi* 
lisation.  On  peut  regarder  comme  im- 
possible aujourd'hui   de  démêler  avec 
certitude  ôe  qui  appartient  à  la  langue 
primitive  des   Gaulois   de  ce  qu'y  ont 
ajouté  les  autres  peuples  qui  ont  succes- 
sivement passé  ou  qui  se  sont  établb  sur 
notre  territoire.  Les  vestiges  les  moins 
équivoques  du    celtique  se    retrouvent 
dans  un  nombre  assez  considérable  de 
noms  de  lieux, dont  les  radicaux,  la  plu- 
part monosyllabiques,  ont  un  sens  par- 
faitement assorti  à  leur  nature.  Il  n'est 
guère  plus  facile  de  distinguer  toutes  les 
fa^ns  de  s'exprimer  qui  sont  particu- 
lières à  la  langue  française.  «  A  moins  de 
bien  connaître  les  langues  anciennes  et 
modernes  où  la  nôtre  a  puisé,  dit  Beau- 
zée,  il  arriverait  souvent  de  prendre  pour 
gallicismes  des  expressions  qui  seraient 
peut-être  des  héllénismes,  latinismes,  oel- 
ticismes,  teuton  bmes  ou  idiotismes  de 
quelque  autre  genre.  »  Aussi  personne 
n'a-t-il  osé  dresser  la  liste  de  tous  les 
idiotismes  français.  Les  meilleurs  gram- 
mairiens se  sont  contentés  de  les  ranger 
en  quatre  classes ,  que  nous  allons  faire 
connaître  en  peu  de  mots. 

1*^^  classe,  Gallicismes  dans  le  sens 
d'un  mot  simple.  C'est  quand  un  mot 
commun  à  plusieurs  langues  a  dans  la 
nôtre  un  sens  tout  particulier  que  le 
mot  correspondant  ne  saurait  traduire, 
comme  l'adverbe  qui  termine  ce  vers  de 
Gresset  : 

Et  voos  voos  fiches  même  attet  honnêtement. 

2*  classe.  Gallicisme  dans  V associa^ 
tien  de  plusieurs  mots.  Il  a  lieu  quand 
le  sens  est  changé  ou  altéré  par  la  posi- 
tion dilTérente  des  mêmes  mots  :  une 
certaine  noupille  peut  ne  pas  être  une 
nouvelle  certaine, 

3*  classe.  Gallicisme  dans  femploi 
^  une  figure.  Beaucoup  de  gallicismes  de 
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cette  espèce  rttailteot  de  Temploi  des  ver- 
bes fort  usîtes  :  être ,  aptÀr^  fairt^  aller^ 
ve/iir^  entrer^  sortir^  etc.  Exemples  :  Il 
sort  t/c  maladie  ;  il  vient  de  s'en  aller; 
il  vé  rester^  etc.  J*ai  beam  courir^  est  un 
gaUctsme  du  même  genre. 

4*^  classe,  Gallicisme  dans  la  con» 
srmction  de  la  phrase.  L'usage,  dans 
les  caprices,  se  joue  des  lois  de  la  syn- 
iaxe  et   produit  les  gallicismes  de  con- 
struction. A  chaque  instant,  il  se  sert  d'il 
f  a  pour  il  est;  il  fait  une  règle  de  mé- 
priser la  concordance  pour  ne'  pas  blesser 
Toreille,  et  de  dire  son  ardeur  au  lieu  de 
sa  ardeur;  il  emploie  le  mot  en  d'une 
foule  de  manières ,  ex.  :  vous  mVn  vou- 
lez; c'est  à  vous  que  jV/i  ai;  je  sais  où 
yen  veux  venir,  etc. 
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y.  Hugo. 

Le  style  familier  est  le  plus  fécond  en 
gallicismes.  L'abandon  de  la  causerie  doit 
aussi,  chez  toutes  les  nations,  être  la 
source  des  idiotbmes  :  la  conversation 
montre  le  génie  d'un  peuple  en  désha- 
billé. Beaucoup  de  gallicismes  se  sont  con- 
servés dans  les  locutions  proverbiales. 

Quoi  qu'aient  pensé  des  gallicismes 
quelc|ues  philosophes,  qui  ne  veulent  des 
mots  que  pour  Texpression  sèche  et  ri- 
goureuse de  leurs  idées ,  nous  dirons  avec 
Rivarol  :  <i  Les  tournures  particulières 
d'une  langue,  qu'on  appelle  idiotismes^ 
si  embarrassantes  pour  les  étrangers,  sont 
pourtant  ce  qui  donne  éminemment  de 
la  grâce  au  langage  :  Pascal ,  Molière , 
M"**  de  Sévigné,  Voltaire,  en  fourmillent. 
Les  Français  trouvent  aux  gallicismes  le 
charme  que  les  Grecs  trouvaient  aux 
héllénismes.  Mais  tout  dépend  de  leur 
heureux  emploi  ;  il  constitue  le  bon  goût 
chez  nous,  il  constituait  Turbanité  chez 
les  Latins  et  Tatticisnie  chez  les  Grecs.  » 
Nous  ajouteroiu  que,  s^il  faut  redouter 
l'abus  des  gallicismes,  il  est  bien  plus  à 
craindre  que  la  fréquence  des  emprunts 
aux  idiomes  étrangers ,  que  Thabitude  et 
Tabus  des  innovations  ne  fassent  dbpa- 
raitre  une  foule  de  locutions  éminem- 
ment et  tout  spécialement  françaises, 
frappées  au  coin  de  nos  vieilles  mœurs, 
de  nos  vieux  usages.  Ce  que  notre  langue 
a  de  plus  précieux,  son  caractère  original, 
périrait  dans  rabandon  des  formes  qui 


nous  appartiennent  en  propre  el 
l'indiscret  emploi  des  néologismea. 
servons  nos  richesses,  nos  vraies 
d'or  et  d'argent,  et  répudions  un 
luxe  de  papier-monnaie.         J.  T-' 

GALLIEN  (PuBLius  Liciirins  Eov*» 
nus  Gallieicus)  naquit  l'an  238  de  J.-C 
(an  de  Rome  986);  il  était  dans  sa 
tième  année,  lorsque  son  père,  l'em] 
reur  Valérien,  l'associa  à  Fempire  «B 
ajoutant  le  titre  d'^n/o^iw/^  à  celui  de  Ci* 
sar  que  le  sénat  venait  de  lui  déccr»». 
Au  bout  de  quelques  années,  l'infortuné 
Valérien,  victime  de  la  perfidie  de  Saper, 
roi  de  Perse,  languissait  dans  les  fera  it 
s'éteignait  lentement  dans  les  plus  hor» 
ribles  tortures  :  le  sénat,  le  peuple  et  kl 
arnkées  reconnurent  alors  Galthût  comas 
seul  empereur  (an  259). 

A  peine  le  jeune  César  fut- il  ainsi  pU 
à  la  tête  de  l'empire,  qu'il  cessa  d'Ittt 
homme.    Recommandable  jusqnV 


un 


lors  par  de  brillantes  qualités  et  un 
rage  qu*il  avait  signalé  contre  les  I 
et  les  Germains,  la  volupté  amollit 
âme,  et  il  n'aima  dans  le  pouvoir  suj 
que  la  funeste  liberté  de  se  livrer 
aucun  frein  aux  plus  honteuses 
Tandis  que  le  peuple  gémissait  sous  II 
poids  des  guerres  et  des  calamités  pt* 
bliques,  Gallien  vivait  tranquilleaieat  à 
Rome,  environné  de  femmes,  de  mÛBfl^ 
de  boufibns,  tantôt  couché  sur  des  flcmii 
tantôt  plongé  dans  des  bains  délii 
ou  prolongeant  les  plaisirs  de  la 
L'empire,  livré  aux  fureurs  des  bcticm  il 
aux  ravages  des  Barbares,  aurait  in&illi- 
blement  péri  si  plusieurs  généraux  hi* 
biles  et  courageux  ne  Teussent  aoutSM 
sur  le  penchant  de  sa  ruine. 

L'indolen(*c  de  Gallien  favorisait  )m 
projets  ambitieux  de  Sapor  :  presque  louli 
TAsie  fut  con(|uise  par  ce  monarque,  qri 
en  serait  sans  doute  resté  maître  ai  plv 
tard  Odenat  n'eût  enfin  arrêté  les  pro» 
grès  de  ses  armes.  A  son  exemple,  tous  las 
anciens  ennemis  de  Rome  levèrent  l'é» 
tendard  de  la  révolte  :  les  Germains,  bal» 
tus  par  Posthumius  dans  la  Gaule,  fran- 
chirent les  Alpes  et  poussèrent  lenn 
excursions  jusqu^à  Ravennes;  les  Fnncs 
ravagèrent  les  Gaules  et  firent  une  inin* 
sion  en  FUpagne,  d*oii  ils  passèrent  en  Aiîv 
que  ;  ks  Goth»  et  les  Scythes 
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.  en  Aaie-Hiiieiire  et  dans 
;let  Quadeiet  les  Maroo« 
nadaient  maîtres  de  la  Dacie  et 
■Donie.  A  œs  calamités  vinrent 

0  joindre  la  fimiine  et  une  peste 
lui  dévasta  l'empire.  Bientôt  les 
L  de  Gallien,  indijpiés  des  affronts 
mit  Fétat  et  rougissant  d*obéir 
r  qui,  ne  sachant  pas  commander, 
PÛtre  occupation  que  de  faire 
oa  des  discours,  de  présider  des 
«donner  des  supplices^  augmen- 

1  manz  de  la  patrie  en  essayant 
«ver  du  gouvernement  pour  le 
■  naufrage.  Unb  par  le  désir  de 
'  Gmllien,  ib  se  déchiraient  entre 
r  partager  sa  dépouille,  et  cette 

fit  porter  le  nom  de 
trentaine  de  tyrans  dont  la 
■t6t  renversés  qu'élevés,  ne 
m  se  montrer  et  disparaître. 
ift  Macrin,  celui-là  même  dont 
DO  mvait  causé  la  ruine  de  Valé- 
î  le  premier  leva  l'étendard  de  la 
Élu  empereur  par  l'armée  d'O- 
I  justifia  d'abord  le  choix  des 
par  une  victoire  éclatante  rem- 
ir  les  Perses;  il  chassa  ensuite  les 
i  la  Thraoe  et  pénétra  en  Illyrie; 
j^é  de  livrer  bataille  à  Auréole, 
(dant  de  cette  province  et  que  les 
renaient  de  saluer  imperator^  il 
is  la  mêlée  avec  l'un  de  ses  fils, 
s  rendit  Auréole  tellement  puis- 
(  Gallien  n'osant  le  combattre  fit 
ivec  lui. 

e  vit  s'élever  une  puissance  nou- 
klenat,  prince  de  Palmyre,  chef 
ible  tribu  d'Arabes,  indigné  de 

lait  à  ses  ambassadeurs  par  Sa- 
Ldté  à  la  vengeance  par  sa  femme 
,  princesse  habile,  fière  et  célèbre 
courage,  prend  les  armes,  se  dé- 
i  de  Palmyre,  lève  des  troupes, 
ît  par  de  rapides  succès,  réunit 
s  aux  troupes  commandées  par 
ranx  restés  fidèles  à  l'empereur, 

aux  Perses  la  Mésopotamie,  et 
e  une  grande  victoire  sur  leur 

poursuit  jusqu'à  Ctésiphon,  sa 
Gallien,  heureux  d'avoir  vaincu 
ibattre,  nomma  Odenat  général 


l'eut  livrée  au  pillage,  rettperear  pour 
le  récompenser  lui  décerna- le  titre  de 
César.  Nous  verrons  à  l'artido  ZùromK 
comment,  après  sa  mort,  sa  veuvesenain. 
tint  glorieusement  contre  l'empeicur. 
Partant  enfin  pour  llUyrie,  où  Ingeomt 
s'était  fait  proclamer  empereur,  Galhen 
le  vainquit  et  le  tua;  puis  il  fit  périr  ton 
les  rebdlesi  sans  dbtinction  d'âge  ni  di 
sexe. 

Le  suffrage  unanime  des  Gaules  et  de 
la  Bretagne  avait  élevé  au  trône  Posthu- 
mius,  qui  avait  remporté  de  nombreuses 
et  de  brillantes  victoires  sur  les  Francs 
et  les  Germains.  Ce  général,  «iwés  «voir 
reçu  et  mérité  les sumomsde  Grand (Jlfa- 
ximus\  de  Resiauntteur  de  r  empire  et 
d*Hercttle  gaulois  f  périt  assassiné  par 
les  Gaulob  mêmes. 

Gallien  n'échappa  à  ce  concurrent  que 
pour  en  rencontrer  un  autre  :  Auréole 
venait  de  se  rendre  maître  de  Milan  et 
menaçait  Rome.  Sortant  alors  de  son  in- 
digne mollesse,  l'empereur  accourut  pour 
reprendre  la  première  de  ces  deux  villes; 
mab  pendant  qu'il  marchait  contre  son 
ennemi,  il  périt  victime  d'une  conjuration 
et  fut  massacré  avec  son  fib  yal4pen  qu'il 
avait  associé  à  l'empire.  L'assassinat  de 
Gallien  eut  lieu  l'an  268  de  J.-C.  ;  il 
était  âgé  de  35  ans.  Aussitôt  la  mé* 
moire  de  Gallien  fut  chargée  d'impréca* 
lions;  sa  femme,  ses  enfants,  ses  minbtres 
furent  immolés  à  la  haine  qu'il  avait  in- 
spirée. 

Cet  empereur,  si  cruel  envers  ses  sujets, 
ne  le  fut  point  envers  les  chrétiens,  dont 
il  respectait,  dit-on,  les  vertus.  E.  P*c-t. 

GALLINACÉS,  l'un  des  ordres  d'oi- 
seaux  4es  mieux  caractérisés  et  les  plus 
natureb  ;  l'un  de  ceux  qui  nous  offrent 
les  resBourcesles  plus  précieuses,  puisqu'il 
renferme  le  coq,  le  faisan,  le  dindon,  le 
coq  de  bruyère  ou  tétras,  la  perdrix,  et 
la  caille,  la  pintade,  le  paon,  etc.  Fojr, 
tous  ces  mots. 

Un  bec  voûté,  médiocrement  long,  et 
percé  de  chaque  côté  par  les  narines,  que 
recouvre  une  membrane  épaisse  et  molle  ; 
des  tarses  assez  élevés,  terminés  le  plus 
souvent  par  quatre  doigts,  dont  trob  an- 


, g — — .     térieurs,  réunb  à  leiir  base  par  une  courte 

îes  d'Orient;  puis,  lorsque  ce  gé-  1  membrane,  teb  sont  les  caractères  as- 
rconraot  la  Perse  en  conquérant,  '  signés  par  les  méthodistes  à  cç  groupa 
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d*oiseaux.  Pour  compléter  leur  ph^'sio- 
nomie,  il  faat  tjouter  à  ces  caractères  une 
taille  issee  généralement  grande,  des 
form«s  épaisses,  un  vol  court,  mais  com- 
munément la  faculté  de  courir  avec  vî- 
tes^; enfin,  une/écondité  prodigieuse.  Le 
plimagc  est,  dans  les  miles  de  quelques 
e»pèces,  resplendissant  des  plus  riches  cou- 
fcurs.  Un  gésier  épais  et  musculeux  leur 
permet  de  digérer  les  corps  les  plus  durs, 
et  Ton  trouve  souvent  cet  organe  rempli 
de  petits  cailloux  qu'ils  ont  avalés  sans 
doute  dans  le  but  d'exercer  une  tritura- 
tion plus  forte  sur  les  graines  dont  ils  se 
nourrissent,  et  qu'ils  ont  l'habitude  de 
chercher  en  grattant  la  terre. 

Les  gallinacés  ne  construisent  point 
de  nids  :  ils  se  contentent  de  déposer  leurs 
œufs  au  pied  d'un  buisson,  ou  dans  quel- 
que trou  qu'ils  recouvrent  d'un  peu  de 
paille  ou  d'herbe.  De  même  que  dans  les 
autres  espèces  polygames,  les  mâles  res- 
tent étrangers  à  Tincubation  et  à  l'édu- 
cation des  petits,  qui,  au  sortir  de  la  co- 
quille, commencent  déjà  à  chercher,  sous 
la  conduite  de  leur  mère ,  les  graines  ou 
les  insectes  nécessaires  à  leur  sulisistance. 
Les  giilinac^  aux  ailes  courtes  et  ob- 
tuses, voyagent  en  général  fort  peu,  à  l'ex- 
ception des  cailles,  ctsi  l'on  en  trouve  par- 
tout, c'est  qu'ils  ont  été  partout  naturali- 
sés par  l'homme;  car  aucune  espèce  n'est 
originairement  cosmopolite.    C.  S-te. 

OALLINSBCTES,  famille  d^nsectca 
hémiptères,  de  la  section  des  homoptères. 
Réaumur  donnait  aux  nombreuses  espè- 
ces du  genre  kerrnès  le  nom  de  gallinseo 
tes  ;  ce  genre  est  devenu,  pour  De  Geer, 
un  ordre  «correspondant  au  genre  coche- 
nille de  Linné;  genre  très  vaste ,  aujour- 
d'hui subdivisé.  M.  Duméril  leur  avaitdon- 
né  le  nom  de  plantisuges  ou  de  phyta^ 
drlffes^  suiYurs  de  plantes,  et  ce  nom  in- 
dique la  manière  dont  ib  se  nourrissent; 
ils  ont  un  seul  article  aux  tarses,  (|ui  sont 
terminés  par  un  rrorhet;  leurs  antennes, 
lilifonni'S  ou  sétacées,  sont  pourvues  de 
on/.c  articulations. 

On  a  suflisamment  parlé  de  la  coche- 
nille (cncrus  cactif  L.  ),  le  plus  célèbre 
des  insectes  de  «*e  petit  gnmpc,  à  Tartirle 
qui  lui  a  été  consacré.  Ainsi  qu'on  Ta  dit, 
pendant  longtenifiA  elle  a  été  ct>nsidérée 
m  Europe  comme  le  produit  d'un  fruit 


et  non  comme  celui  d'un  animal.  P6« 
met,  qui  écrivait  en  1692,  va  même  jua» 
qu'à  décrire  la  prétendue  pUnte  qui, 
suivant  lui ,  la  fournissait;  cet  autcor 
se  moque  beaucoup  du  père  Plumier, 
qui  dès  lors  affirmait  que  la  <x>chenUlt 
était  un  insecte.  Longtemps  le  Meiiqiit 
seul  nous  fournit  la  cochenille)  mua, 
depuis  quelques  années,  il  nous  en  vim/L 
quelques  quintaux  des  environs  de  Mabp 
et  de  ceux  de  Cadix.  On  tente  maintenaai 
de  la  naturaliser  en  Corse  el  en  Algérit; 
jusqu'à  présent  ces  essais  n'ont  poiirt 
donné  de  résultats  importants  ;  toutelbii 
ils  méritent  d'être  suivis  et  encouragea. 

Le  coccus  pfflonicus  de  Linné ,  qfâ 
ae  trouve  non -seulement  en  Polog|W| 
mais  encore  en  Ukraine,  en  Pniaae,  et 
même  en  France,  a  une  certaine  impor* 
tance  commerciale.  Il  se  fixe  sur  dinn 
poly^onumt  sur  la  pariétaire  officinall 
et  sur  le  scléranthe  annuel  ou  gnavcllt; 
il  fournit  une  assex  belle  couleur,  ouîi 
malheureusement  il  répand,  quand  ai 
le  fait  bouillir,  une  odeur  insupportabb 
qui  incommode  beaucoup  les  ouvrien^ 
on  ne  peut  en  outre  Fétablir  en  cuIlM* 
régulière ,  et  il  vit  sur  des  plantes  qà 
croissent  éparses  sur  le  sol.  Le  cocem 
ilicis  de  Linné  donne  le  kermca 
mal.  Ce  gallinsecte  a  la  forme  d'une 
arrondie ,  lisse  et  luisante,  et  se  fixe  MT 
les  jeunes  rameaux  du  chêne  des  tetot»* 
riers  [quercux  iinrtonny  L  ).  L'Asie* 
Mineure,  la  Grèce,  la  France,  l'EapagM 
australe  ,  notamment  la  Sierra-MoiTM| 
nourrissent  beaucoup  de  kermès.  L*im* 
portam'e  médicinale  de  ce  petit  animal^ 
avec  lequel  on  faisait  la  fameuse  confiBt^ 
tion  aiArrmèsj  étant  mieux  apprécMt| 
est  regardée  aujourd'hui  comme  nulUi 
La  préférence  justement  accordée  à  la 
co<*henille  du  nopal  sur  le  kermès  fl 
fait  déchoir  aussi  dans  Topinion  coouM 
principe  colorant,  f  of .  Kr.axù. 

Les  gai I insectes  font  un  grand  dégil 
dans  nos  serres  chaudes  ;  la  tempéralure 
élevée  de  ces  sortes  d'établissements  leur 
convient  beaucoup;  ib  s'y  dév^loppcfll 
avec  rapidité,  couvrent  souvent  les  jeuMI 
rameaux  et  les  feuilles  de  nos  arbrissean 
les  plus  précieux.  La  plante,  forrécde 
nourrir  les  parasites,  languit  et  quelque* 
foia  meurt.  Plusieun  eapèota  de  cottm  f 
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t;  Ih  BrfiîH  iiiMT  qn'nn  lu  àf 
Ml  «t  qaW  étadiàl  koit  mœon.  Cesl 
r^M  hrttftwrfj,  «i  tntoiil  par  des  cstir- 
tiH»«  qa'cMi  iMiricBi  à  ktdétraire, 

de  pbalet  iiarooliqa« 

A.  F. 
«àlXJOmSMB.  Ob  appela  ainsi, 
GdUio%  frtre  de  Séoèqne  et  pro- 
QB  AdMia,  l^indifiérenoe  en  &it 
para  ifaV»  m  ooiiclii|à  tort, 
I  Apôtres (xnn,  13  wO> 
'wam  et  k  jodabnie  avaieDt 
it  ÎMiiflérento  à  Gâllîoo.  De 
kl  déaoniinalîon  de  galiionisies 
i  m,  éÊê  éomaée  anx  personnes  qui  ne 
da  dininction  entre  las  diveises 

X. 
GAlXTBUf ,  w&jr,  GAunsniv. 
S4IXO  (Mabsio  Mastuixi,  doc  db), 
^■a  d^émi  napolîtain ,  né  à  Pderme 
176S,  entra  jeune  dans  les  alfiûres 
I,  ec ,  fiivoriaé  par  k  coor  qui 
beancoop  son  esprit  et  ses  nui- 
rai eii^M*»,  il  cvença  rapidement.  En 
fi,  il  fat  ^tioiti  pour  accompagner  a 
k  piincesM  napolitaine  fiancée 
d'Allemagne  Françob  H,  et 
ensuite  à  k  cour  de  ce  son- 
iân  ka  kocrtions  d'ambassadeur  du  roi 
■  DcBX-Siciles.  A  cette  cour,  Gallo 
afltpns  awins  de  succès  qu'à  celle  de 
et  il  fut  consulté  souvent  dans  les 
i  critiques  où  Ton  se  trouvait 
BtSbLorsqoe  les  troupes  fran^ûsesysous 
iHMBBanrlfmrnt  de  Bonaparte,  se  per- 
de k  Haute-Italie  sur  les  états  al- 
dt  k  Bsaison  d'Autriche,  la  cour 
e  Vknoe  s'adressa  à  l'ambassadeur  na- 
pour  conjurer  l'orage  dont  elle 
!.  L'adroit  diplomate  parvint 
I  tlfet  à  captiver  les  bonnes  grilces  du 
en  chef,  et  signa  avec  lui  à 
ks  préliminaires  d'une  paix  pour 
de  laqueUe  il  fut  adjoint 
comte  deCobenxL  Ce  Ait  avec 
Dt  qu'on  vit  un  ambassadeur 
traiter  au  nom  de  l'Autriche , 
Dieux  que  le  plénipotentiaire 
même.  Bonaparte  avait  d'à- 
ma  ksi  difficulté  de  l'admettre  à  cause 
I  m  «pialité  d'amb««ud#*"«*  de  Naples; 
,  ajoata-t-il  a       sa  dépèche  au 
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rait  apporlé  beanooap  de  ienteon ,  et 
parce  qu'il  parait  revêtu  d'tne  grande 
confiance  de  l'Empereur;  enfin,paice  que 
les  Autrichiens  et  les  Hongrois  loa^  très 
irrités  de  voir  les  étrangers  jouer  k  pun. 
dpal  rôle  dans  une  af&hre  aussi  impor- 
tante, et  que,  si  nous  rompons,  ce  sera  ui 
moyen  très  oonsidérabk  d'eiciter  le  mè» 
contentement  contre  le  gouvememeni 
de  Vienne  \  »  Insinuant  et  rusé,  GaUo 
s'était  promptamant  entendu  avec  Bona- 
parte(  il  avait  d'ailleurs  l'esprit  plus  édai* 
ré  que  k  plupart  des  diplomates  de  cette 
époque,  et  comprenait  mieux  que  ceux- 
ci  k  nécessité  ds  céder  aux  exigence»  du 
temps.  A  Campo-Formio,  il  représenta  le 
roi  des  Deox-Siciles;  il  rentra  ensuite 
dans  sa  patrie  comblé  d'honneun  par  les 
cours  de  Naples  et  d'Autriche. 

La  commença  sa  carrière  administra* 
tive.  Ministre  principal  à  k  place  d'Acton 
Ivoy.),  il  imprima  une  nouvelle  direction 
a  k  politique  des  Deux-Siciles ,  en  se 
rapprochant  du  systèose  politique  de  k 
France.  L'Autridie  en  fut  alarmée;  mab 
le  gouvernement  napolitain ,  peu  sincèra 
dans  sa  conduite  nouvelle,  prêta  l'oreilla 
aux  insinuations  des  puissances  absolues. 
La  république  française,  instruite  des 
menées  secrètes  de  cette  cour,  fit  marcher 
des  troupes  contre  Naples.  Alors  le  mar* 
quis  de  Galk  fut  envoyé  à  Vienne  pour 
solliciter  l'assistance  de  l'Autriche.  Il  est 
douteux  que  ses  démarches  aient  été  bien 
sérieuses.  En  1799,  l'armée  françaiie  se 
retira  sur  Rome,  laissant  malheureuse* 
ment  exposés  à  la  vengeance  de  k  cour 
et  de  k  popukce  tous  ceux  qui  s'étaient 
prononcés  pendant  le  séjour  des  Français 
pour  une  réforme  des  institutions  de  l'é* 
tat.  Le  marquis  de  Gallo  reparut  à  Naples 
au  moment  où  ces  vengeances  se  pour-* 
suivaient  avec  fanatisme  :  il  sut  en  tem- 
pérer la  rigueur;  mais  comme  il  gênait  le 
parti  anglais  qui ,  par  le  retour  d'Acton 
au  ministère,  a^alt  repris  le  dessus,  il  fut 
éloigné  de  Naples  par  une  mission  dans 
la  Sicile  en  qualité  de  vice-roi.  Bientôt 
après ,  on  eut  de  nouveau  besoin  de  lid 
pour  rester  en  bonne  intelligence  aveo 
les  Français  et  empêcher  une  nouvelle 


(*)  Correipondance  officielle  et  confidentielle 


tacKHre,  je  nu  pu  cru  devoir  insister    d.^^,poiéorBo«.n«t..  P.ri.,  .810.  tuli., 
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invasion.  Aprèè  avoir  été  accrédité  pen- 
dant peu  de  temps  comme  ambassadeur 
auprès  df  la  république  italienne,  il  fut 
envo,^  à  Paris ,  dans  la  même  qualité, 
aup^  du  premier  consul.  Il  y  resta  jus- 
quèo  1 806  ;  mais  Napoléon  ayant  dé- 
UfitÈé  la  dynastie  des  Bourbons  à  Na- 
fies  y  y  envoya  son  frère  Joseph  pour 
ks  remplacer,  et  Gailo  fut  Thomme  né- 
cessaire pour  diriger. les  affaires  étran- 
gères sous  le  nouveau  roi.  C'est  alors  que 
du  rang  de  marquis  il  fut  élevé  à  celui  de 
duc.  Deux  ans  après ,  lorsque  Joseph  fut 
appelé  au  trône  d'Espagne,  le  duc  de 
Gallo  l'accompagna  jusqu'à  Bayonne;  et 
il  entra  ensuite ,  comme  ministre  des  af- 
faires étrangères ,  au  service  de  Joachim 
Murât.  La  politique  de  Naples  continua 
d'être  celle  de  Napoléon  jusqu'en  1814, 
ou  plutôt  jusqu'aux  désastres  de  la  re- 
traite de  Moscou,  époque  à  laquelle  Mu- 
rat  comment  d^enUmer  des  négociations 
avec  les  puissances  alliées  pour  n'être  pas 
entraîné  dans  la  chute  de  son  beau-frère. 
Après  la  restauration  du  trône  des 
Bourbons,  le  duc  de  Gallo,  éloigné  des 
affaires,  vécut  dans  la  retraite.  Cepen- 
dant, vers  1830,  la  cour  crut  devoir  em- 
ployer ses  talents  diplomatiques  et  lui 
donna  une  mission  en  Russie.  Mais  la  ré- 
volution qui  éclata,  en  1820 ,  à  Naples 
empêcha  le  duc  de  Gallo  de  partir  et  le 
porta  dans  la  junte  du  gouvernement  pro- 
visoire. Il  fut  désigné  pour  se  rendre  en 
Autriche  avec  la  mission  de  chercher  à 
faire  approuver  les  changements  consti- 
tutionneb  qui  venaient  d'avoir  lieu.  Re- 
fusé par  la  cour  de  Vienne,  il  revint  à 
Naples ,  et  y  fut  chargé  encore  une  fois 
du  portefeuille  des  afiaires  étrangères; 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Dès 
que  Ferdinand  IV  fut  à  Laybach  et  se 
sentit  fort  de  l'appui  de  l'Autriche,  il 
renversa  tout  ce  qui  avait  été  fait.  Son 
ministre  n'avait  été  admis  au  congrès  que 
lorsque  tout  était  arrêt<^  entre  le  roi 
et  les  puissances  absolues.  Pour  comble 
d'humiliation ,  il  fut  obligé  de  porter  à 
Naples  les  actes  du  congrès  de  la  Saiiite- 
Alliamre,  et  de  voir  les  Autrichiens  réta- 
blir dans  sa  patrie  le  régime  absolu  d'au- 
trcfob.  Dès  lors  il  ne  put  se  «lissiuiulcr 
que  son  rôle  était  fini  dans  les  afîairf*» 
ie  sa  patrie  :  aussi  alla-t-il  terminer  ses 


jours  loin  de  la  cour  et  des  affidrat.  !>-«• 

GALLS,  GALLOIS,  vay.  Qamjjêê 
(principauté  de)  et  Gaêuqub  (iangme^ 

GALLON,  mesure  de  capacité  as* 
glaise  équivalente  à  10  livres  d'eau  dii- 
tillée,  pesées  à  la  température  de  1  S®  |  R^ 
ou  à  277  pouces  cubiques,  d'après  le  rè* 
glement  adopté  il  n'y  a  pas  longtemps  po«r 
V impérial  gallon.  On  mesure  pargalli— 
le  vin  et  la  bière  surtout,  mais  aoari  \m 
grains  et  légumes  secs.  On  sabdiviae  It 
gallon  en  quatre ^aarf^r ou  hmlpmtet.'JL 

GALON,  tissu  plus  ou  moins  étroit^ 
dont,  en  général,  la  largeur  ne  dépm 
point  3  centimètres.  On  le  fait  comme  ki 
rubans  avec  des  fils  de  w>ie,  de  lainey  dt 
lin  ou  d'autres  matières  textiles,  euiplufii 
seuU  ou  sur  lesquels  on  a  filé  àm  Tor,  di 
l'argent  ou  quelque  métal  qui  les  naîlik 

Les  galons  d'or  et  d'argent  ooC  M 
longtemps  regardés  comme  des  objets  di 
luxe  à  l'usage  des  riches  de  toutes  ki 
classes  qui  s'en  servaient  pour  orner  1 
habits,  les  meubles  de  leurs  a] 
les  églises,  etc.  De  nos  jours ,  les  sîi 
particuliers  ne  les  emploient  guère 
pour  l'ameublement  de  leurs  salons  om  II 
livrée  de  leurs  valets;  maison  en  lait  m 
grand  usage  comme  ornement  et  oommÊ 
marque  de  distinction  pour  les  uniformv 
des  généraux  et  des  principaux  offidcii 
attachés  au  service  de  la  cour  ou  de  Vwt^ 
mée.  Kn  France,  c'est  à  Lyon  principa* 
lement  que  se  fabriquent  les  galons  iTor 
ou  d'argent,  ainsi  que  ceux  qui  les  îaî» 
tent,  et  qu'on  nomme  galons y^iur.  Cm 
derniers  ne  conservent  que  peu  de  teai^ 
l'apparence  des  véritables  galons  d^or  il 
d'argent  qu'ils  sont  destinés  à  remplacer. 
Cependant  il  s'en  fait  une  très  ^andi 
consommation,  la  modicité  de  leur  prii 
les  faisant  préférer  aux  autres  par  les  per» 
sonnes  qui  cherchent  à  concilier  le  luxa 
avec  l'économie.  Les  galons  sont  un  àm 
objets  du  commerce  de  la  pasaementecîa 
{voy\  ce  mot).  V.  oe  M-îi. 

GALOP  (équit.),  une  des  allures  àm 
quadrupèdes,  et  en  particulier  du  cheval. 
Le  mot  est  une  sorte  d'onomatopée  imi- 
tée du  grec  ràliTru*,  qui  signifie  la  marcki 
de  cet  animal,  le  trot,  et  servait  de  cri 


{*)  Qaelqaefoii  xxXim  signifie  jamMit.  Le 
pourrait  biro  être  dérivé  de  XOXoKO;,  b«aa  det 
pledt,  poMot  bieo  les  piedt.  S. 
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kt  oomet  de  chm  des 
On  te  le  rappelle  natnreUement 
■duit  DOS  jeunes  soldats  de  cava- 
tmê  leor  bdliqneose  impatience, 
:  gm  galop  !  lorsqn^ils  pressentent 
«Bt  une  diar^  sur  l'ennemi, 
it  ^rvlgairement  Xe  grand  an  lepe^ 
p.  En  terme  d'éqnitationy  on  dit 
de  manège  et  le  galop  de  chasse: 
ier,  te  praticpiant  dans  une  en- 
NVfent  étroite,  doit  être  raccourci 
ré;  oo  conçoit  que  l'autre  com- 
mle  retendue  exigée  par  les  acci- 
»  In  chmsp,  et  celle  dont  l'animal 


iH  aussi  galop  de  eourse,  mais 
proprement.  La  course  n'est  pas 
f»  :  f'*mt  une  allure  particulière 
lacUe  se  déploie  toute  la  force  de 
I,  qui  ne  s'y  met  que  lorsqu'il  y  est 
at,  tandis  que  le  galop  proprement 
de  ses  allures  familières  et 


Levai  a  neuf  allures,  dont  quatre 
les  et  cinq  artificielles;  les  quatre 
lea  sont  :  le  pas^  le  trot^  le  galop 
mrse  ;  les  artificielles  se  nomment  : 
r,  Camblerompu^  Vaubin^  Ventre^ 
pas  relevé  et  le  traquenard.  Nous 
M»  en  un  seul  et  même  article  celles 
allures  dont  on  n'a  pas  encore  eu 
n  de  parler  dans  cet  ouvrage;  mais 
fcntreprendre  la  décomposition 
unes,  et  principalement  du  galop, 
cet  article  est  spécialement  consa- 
ma  devons  donner  l'explication  de 
es  termes  employés  aux  définitions 
it  sniTre. 

extrémités  .(les  pieds)  sont  tour  à 
apeodns  en  l'air  et  posés  sur  la 
codant  la  marche  :  on  appelle  le^ 
soutien  le  premier  de  ces  deux 
.  le  second  se  nomme  appui  ou 
.  Le  bruit  qui  résulte  du  heurt  du 
Mitre  le  sol  se  nomme  battue. 
toutes  les  allures  naturelles,  après 
rse,  le  galop  est  la  plus  fatigante 
t  cheval,  en  ce  qu'elle  met  en  œu- 
Bs  ses  muscles  et  porte  particuliè- 
t  sur  la  colonne  vertébrale. 
dit  qu'un  cheval  galope  à  droite 
inche,  selon  l'ordre  dans  lequel  ses 
res  se  meuvent  pour  opérer  la  pro- 
«•Quand  il  part' au  galop,  le  cheval 


lève  d^abord  ses  deux  jambesdi  devant.  Si 
c'est  la  jambe  gauche  qui  se  le^e  la  pre- 
mière, le  cheval  galope  à  droite  ;  lei  jam- 
bes de  derrière  partent  ensuite  dftis  le 
même  ordre  et  viennent  poser  à  t^re 
aux  mêmes  points  où  ont  porté  celles  ie 
devant,  qu'elles  chassent  immédiatemeit. 
Dans  le  galop  à  gauche,  les  membres  an« 
térieurs  s'enlèvent  aussi  les  premiers,  mais 
en  commençant  par  la  jambe  droite. 

Lorsqu'un  cheval  bien  dressé  galope, 
on  doit  entendre  quatre  battues  égala  à 
chaque  temps  de  galopa;  mais  il  est  rare 
que  cela  arrive  :  on  n'en  entend  presque 
jamais  que  trois,  parce  que,  le  plus  sou- 
vent, la  jambe  gaucbe  de  devant  tombe 
en  même  temps  que  la  droite  de  derrière, 
si  le  cheval  galope  à  droite,  ce  qui  réduit 
les  battues  à  trois  et  constitue  le  galop  le 
plus  commun  et  le  moins  fatigant. 

On  appelle  galop  faux  celui  où  le 
cheval  tournant  à  droite  galope  à  gau- 
che, ou  bien  galope  à  droite  en  tour- 
nant à  gauche,  ce  qui  est  fort  dangereux, 
car  le  cheval,  manquant  de  point  d'appui, 
peut  se  jeter  par  terre.  Le  galop  désuni 
peut  nuire  aussi  à  la  solidité  de  l'animal  ; 
on  appelle  ainsi  le  galop  lorsqu'on  voit 
dans  l'action  la  jambe  droite  antérieure  du 
cheval  très  éloignée  de  la  postérieure  du 
même  côté,  tandis  que  celles  de  gauche 
sont  très  rapprochées  l'une  de  l'autre,  et 
vice  versd, 

M.  d'Aure ,  l'un  de  nos  plus  habiles 
écuyers  modernes  (  lyq)^.  Équitatioh), 
s'exprime  ainsi  sur  le  galop  :  «  Dans  le 
galop,  les  jambes  marquent  toujours  leur 
appui  diagonalement ,  mais  par  des  sauts 
répétés  qui  font  que  le  cheval  quitte  terre 
à  chaque  temps. 

«  Il  résulte  de  l'ordre  dans  lequel  les 
jambes  se  meuvent  que  le  cheval  marche 
toujours  un  peu  de  travers,  puisqu'un 
coté  est  plus  avancé  que  l'autre,  et  que 
deux  jambes  ont  à  supporter,  pendant 
toute  la  durée  des  temps  du  galop ,  une 
plus  grande  partie  de  la  masse. 

«  Lorsqu'un  cheval  galope  à  droite, 
on  conçoit  que  la  jambe  de  devant  qui 
enume  le  terrain,  étant  la  plus  élevée  et 
la  plus  avancée,  aura  besoin  pour  con- 
server cette  position  de  s'appuyer  sur  la 

(*)  QmmdmpêJMU  putrtm  9onitm  qwmiii  mnguta 
cumpum,  Vmo. 
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jambe  gauche  de  devant  ;  mais  à  son  tour 
celle-ciy  'estant  en  arrière,  contribuera  à 
mul^r  h  partie  gauche  de  rarrière-maln, 
et  trtL  supporter  à  la  jambe  droite  de 
derière,  qui  s*appuie  à  terre  avec  elle, 
IVcédant  du   poids  qui   Fempécherait 
dagir.  Le  c6té  droit  de  derrière  étant 
slus  avancé,  il  est  évident  qu'il  con- 
tribue plus  que  la  gauche  à  pousser  la 
masse  en  avant,  puisque  dans  cette  posi- 
tion il  est  plus  près  du  centre  de  gravité 
et  qu'il  conserve  cette  position  tant  que 
dure  le  galop  à  cette  main;  dans  ce  cas, 
le  jarret  aura  une  flexion  plus  grande, 
et,  dans  son  extension,  il  portera  plus  que 
la  gauche  la  masse  en  avant  ;  ce  dernier 
aide,  soutient  et  maintient  Faction  du 
côte  droit. 

«  Quand  le  c6té  de  Tarrière-main  qui 
contribue  le  plus  à  porter  la  masse  en 
avant  se  fatigue,  le  cheval  cesse  de  le 
faire  agir  avec  la  même  force  :  alors  la 
partie  qui  était  la  plus  reculée  païue  de- 
Tant  et  remplit  à  son  tour  les  fonctions 
de  celle  qui ,  ayant  diminué  son  action  , 
reste  derrière  :  c'est  ce  qu'on  remarque 
dans  les  chevaux  qui  ont  de  mauvais 
jarrets,  et  qui  te  désunissent  à  chaque 
instant  pour  soulager  alternativement  les 
parties  souffrantes  et  trop  chargées  de 
leur  arrière-main. 

«  Il  arrive  encore  que,  pour  soulager 
l'arrière-main  qui  est  plus  chargée  ea 
raison  de  ce  qu'on  ralentit  les  allures, 
le  cheval ,  pour  se  soustraire  à  une  trop 
forte  sujétion,  se  porte  sur  les  é|)aules  et 
de  là  sur  la  main,  afin  de  reporter  sur 
les  parties  antérieures  une  pesanteur  qui 
surchargerait  les  parties  postérieures. 
Dans  ce  cas,  Tallure  devient  plus  allon- 
gée; ou  bien,  si  la  main  rejette  la  masse 
en  arrière,  le  cheval,  pour  éviter  la  su- 
jétion ,  se  innfersera^  c'est  -  à  -  dire  fera 
tomber  les  hanches  hors  de  la  ligne  des 
épaules. 

«I  On  voit  que,  plus  le  galop  est  rac- 
courci, plus  le  cheval  est  assis,  et  qu'alors 
l'arrière-main,  en  fléchissant,  faisant 
élever  le  devant ,  le  rend  par  conséquent 
plus  léger.  Ainsi,  lorsqu'on  veut  aug- 
menter Fallure,  il  faut  nécessairement 
porter  sur  Tavant  -  main  une  portion  du 
poids  qui  surcharge  la  partie  postérieure 
Cl  Tempèche  de  se  développer,  en  raison 


de  la  vitesse  que  1*on  veut  obtenir.  M oifll 
cette  partie  sera  chargée,  plus  elle  mon 
de  force  pour  chasser  le  devant,  qui  akn 
se  chargera  à  mesure  que  le  duiltit 
prendra  de  l'élévation. 

«  Plus  le  galop  se  déploie,  phn  kl 
jambes ,  qui  marchent  derrière  diuM  vm 
allure  raccourcie,  se  rapprochent  de  k 
ligne  de  celles  qui  entament  le 
alors  le  poids  se  partage  plus 
et  dans  la  répétition  des  sauts  qui  av* 
quent  les  temps  de  galop ,  les  deux  pof» 
tions  de  la  partie  postérieure  et  de  Vê» 
vaut -main  chassent  ou  revivent  dtl 
poids  presc]ue  égaux.  Plus  l'arriére  mik 
chasse  avec  force,  plus  l'avant- main  re» 
çoit  de  pesanteur,  et  plus  alors  elle  a  ha» 

soin  fi^appiii    » 

Le  gniop  Je  course  ^  ou  miens  k 
course ,  se  distingue  du  galop  parce  qm 
les  deux  extrémités  antérieures  se  lèwl 
et  portent  en  même  temps,  de  même  qv 
les  postérieures.  C'est  Fallure  du  cerf  tl 
du  lièvre ,  et  celle  des  quadrupèdes  I0 
plus  timides  et  les  plus  véîoces  ;  le  chtiû 
ne  la  prend  que  lorsqu'il  y  est  forcé  pv 
le  fouet  ou  Féperon  :  c'est  alors  qu'il  dé- 
ploie son  plus  grand  degré  de  vitesse. 

I^  vitesse  du  galop  de  manège  ert  di 
300  à  330  mètres  par  minute;  celle ^ 
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galop  de  chaise  s'évalue  de  5 50  à 
mètres  par  minute,  et  celle  du  galop  dl 
course  de  800  à  900  mètrps  par  minnnii 
Ces  divers  degrés  de  vitesse  varient 
l'àgp  du  cheval  et  le  poids  du 
On  regarde  Fàge  de  3  à  4  ans  coauM 
Fé|MX|ue  de  la  vie  du  cheval  où  il  a  k 
plus  de  viti^ssc  et  de  légèreté.  A  cet  âgCyk 
cheval  doit  fournir  ses  (X>ursrs  d^éprcmc 
en  portant  un  poids  de  100  livres;  k 
longueur  de  ces  c-ourses  est  de  2,000  ne» 
très  fune  à  lieue);  les  bons  coureon  nt 
mettent  pas  plus  de  3  minutes  1 7  ou  1$ 
secondes  pour  les  |)arcourir. 

On  a  calculé  que  chaque  livre  de  mp» 
charge  au-dessus  du  poids  \oulu  par  râ|p 
ralenti>sait  la  course  d'une  seconde  { 
sur  une  distance  donnée  de  2,000 
très. 

On  dit  donner  un  galop  à  un 
que  Fon  prépare  pour  la  course  , 
d'entraînement  ;  tel  cheval  a  mal  comn 
parce  qu'il  avait  re^u  ses  derniers  gaiofi 
trop  tôt  ou  trop  tanl.  Cl.  Ca-T. 


^•. 
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GALOPon  Galopadb  (duMr^grtphie). 
Toat  le  monde  oonnait  aujourd'hui  cette 
dave  doDl  il  y  a  dix  ans  nous  Mviont  à 
peine  k  nom  :  on  l'a  damé  à  la  cour,  à 
k  «ifle,  au  théâtre;  partout  elle  a  joui 
iTwie  vopie  décidée.  Pendant  des  siècles, 
le  galop  n*était  qu'une  danse  du  has  peu- 
ple de  la  Honfrie  et  des  montagnes  de  la 
viedle  BaTière,  entièrement  étrangère  à 
la  haute  société.  En  1823 ,  elle  y  parut 
pom*  la  première  fois,  d'après  les  uns  à 
Viemie  et  selon  d'autres  à  Berlin,  lors  du 
■Mriagtt  du  prince  royal  de  Prusse  avec 
b  prinœKe   Elisabeth  de  Bavière.  En 
1829,  H.  Rodolphe  d'Appony,  fils  de 
rambassadeur  d'Autriche ,  introduisit  le 
galop  en  France,  où  il  fut  dansé  pour  la 
première  fois  aux  bals  donnés  pendant 
le  cnmai^ai  par  H"^  la  ducbesse  de  Berri. 
Cependant  deux  ans  plus  tôt ,  le  fameux 
Mazurier ,  aidé  d'une  gentille  danseuse , 
avait  déjà  fait  connaître  au  public  parisien 
la  galopade  hongroise  dans  un  charmant 
ballet  intitulé  ta  Neige,  Depuis  lors,  sous 
le  nom  de  gaiop^  de  galope  et  de  galo-' 
pade^  cette  danse  se  répandit  dans  toutes 
les  daascs  de  la  société.  Elle  fut  modi- 
fiée de  toutes  les  manières,  et,  pour  la  sa- 
tisfaction de  tous,  adaptée  en  guise  de 
finale    à  la    traditionnelle  contredanse. 
Pins  vif,  plus  rapide  que  cette  dernière, 
le  galop  s'exécute  sur  la  même  mesure  et 
■*exsge  la  connaissance  d'aucun  pas,  si  ce 
a'cst  de  celui  que  font  les  enfants  dans 
ee  qu'ils  appellent  la  poste  aux  dnes^  cir- 
mmtinir  qui  explique  pourquoi  il  de- 
vint en  peu  de  temps  si  familier.  Les  ha- 
himés  de  TAcadémie  royale  de  Musique 
a  enc  pas  oublié  le  galop  du  bal  masqué 
de  Gmsiave  III.  Il  n'est  peut-être  per- 
Paris  qui  n'ait  voulu  voir  ou 
conter  ce  galop  furieux ,  éche- 
velé ,  qui  terminait  ces  dernières  années 
k»  bab  de  TOpéra,  ou  ce  galop  véritable- 
it  infernal  si  énergiquement  décrit 
les  beaux  vers  de  M.  Auguste  Bar- 
bier, où  danseurs  et  danseuses ,  se  préci- 
pitant comme  dans  une  déroute ,  étouf- 
faient 90US  le  bruit  de  leurs  pas  reten- 
linants  les  tambours,  les  hurras  et  les 
éétooations  d'un  de  nos  orchestres  pu- 
■fen.  V.  R. 

GALOUBET.  On  ignore  l'origine  de 
cet  instrament.  Les  uns  le  font  naître 


chei  les  Rnmaioti  d'autres  liani  le  midi 
de  la  France,  avant  le  régie  de  saint 
Louis.  Ce  que  nous  pouvons  adirmer, 
c'est  que  les  Provençaux  et  les  Béarnais 
sa  servent  de  galoubets  depuis  plusieurs 
siècles ,  et  qu'aujourd'hui  encore  ils  («é- 
cutent  sur  cet  instrument  des  morcemx 
fort  gais  et  fort  divertissants. 

Le  galoubet  diflere  peu  des  flûtes  an- 
tiques. Sa  longueur  approche  beaucoup 
de  nos  petites  flûtes;  il  est  percé  de  trois 
trous  et  se  joue  de  la  main  gauche.  Son 
embouchure  est  excessivement  diilGcile,  et 
c'est  peut-être  à  cause  de  cette  difficulté 
que  les  habitants  des  provinces  du  Nord 
l'ont  entièrement  abandonné.  Quoique 
cet  instrument  soit  criard  et  perçant,  son 
étendue  n'est  pas  très  considérable  ;  elle 
n'est  même  pas  égale  a  celle  de  la  petite 
flûte,  puisqu'elle  ne  fournit  que  deux  oc- 
taves et  un  ton. 

Le  galoubet  est  de  deux  octaves  plus 
élevé  que  la  grande  flûte  et  d'un  au-des- 
sus de  la  petite  :  aussi  n'en  joue-t-on 
qu'en  s'accompagnant  d'un  tambourin  de 
Provence.  Ce  tambourin  est  une  caisse 
plus  longue  et  plus  étroite  que  celle  du 
tambouSr  ordinaire,  et  que  l'on  bat  de  la 
main  droite  avec  une  seule  baguette.  Le 
ton  du  galoubet  est  celui  de  ré. 

En  Provence,  il  y  a  des  joueurs  de  ga- 
loubet d'une  force  si  extraordinaire  qu'ils 
exécutent  sur  leur  instrument  les  con- 
certos de  violon  les  plus  difficiles  et  les 
plus  compliqués.  On  rassemble  jusqu'à 
vingt-cinq  de  ces  joueurs  dans  une  fêle 
champêtre,  dit  M.  Castil-Blaze,  qui  avait 
assisté  à  l'une  d'elles;  et,  quoique  leur  mu- 
sique soit  toujours  gaie  et  rapide,  l'en- 
semble ne  cesse  jamais  d'exister  entre  eux. 
Carbonel,  au  dernier  siècle,  et  de  nos 
jours  Châteauminois,  se  sont  particuliè- 
rement distingués  par  leur  talent  à  jouer 
du  galoubet. 

Les  montagnards  d'Auvergne  que  nous 
rencontrons  dans  nos  rues,  avec  des  tam- 
bourins de  Provence,  ne  se  servent  pas , 
la  plupart,  du  galoubet,  comme  on  le 
croit  généralement,  mais  ils  le  remplacent 
par  de  petits  flageolets  dont  les  sons, 
quoique  perçants,  sont  bien  moins  criards 
que  ceifx  du  galoubet.  E.  B-s. 

GALUCHAT.  Les  gainicrs  appellent 
ainsi ,  du  nom ,  dit-on ,  de  celui  qui  eo 
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âtirtit  iiiia^  h  prépantkm,  h  peaa 
d'une  tsçico  de  raie  (raja  sephen) 
et  de  pluVeors  espèces  de  squales,  qu'ils 
emploânt  pour  couvrir  des  bottes  et  des 
étuis.  Ia  raie  donne  le  galuchat  a  petit 
gndiy  et  le  squale,  surtout  celui  dit  rous- 
setie,  le  g;alttchat  à  gros  grain  ou  des 
qialités  inférieures.  Cette  peau ,  qu'ils 
afbèleot  brute  et  dont  les  parties  les 
jflus  dures ,  telles  que  l'origine  des  na- 
vires, servent  dans  différentes  profes^ 
sîons  de  râpes  fines,  est  garnie  d'une  in- 
nombrable quantité  d^aspérités  fort  ai- 
guës, qu'ils  font  d'abord  disparaître  avec 
le  grès.'  Ensuite ,  à  l'aide  de  la  pierre 
ponce,  ils  l'amincissent  jusqu'à  ce  que, 
réduite  à  moins  d'une  demi-ligne  d'épais- 
seur ,  elle  soit  arrivée  à  l'état  de  trans- 
parence, tout  en  conservant  à  l'œil  seu- 
lement la  trace  du  grain  dont  elle  était 
pourvue.  Ainsi  préparée,  ils  l'appliquent, 
avec  une  colle  de  poisson  très  claire  et 
très  pure,  sur  les  objets  de  leur  commerce, 
qu'ils  ont  d'abord  rf*vétus  d'un  papier 
de  Hollande  préalablement  trempé  dans 
une  double  teinture  de  vert-de-gris.  Le 
galuchat,  primitivement  gris,  parait  alors 
d'un  beau  vert  brillant  et  poli 'comme 
une  glace.  Quelques  galniers,  profitant 
des  espèces  de  facettes  que  la  base  des 
aspérités  disparues  laisse  sur  le  galuchat, 
ont  imaginé  de  remplacer  le  papier  vert 
par  de  petits  dessins  coloriés  qui  pren- 
nent, p^ce  à  cette  disposition,  l'aspect 
d'une  véritable  mosaïque.  Depuis  que  Tu- 
sage  du  maroquin  s'est  répandu  dans  le 
commerce  de  la  gatnerie,  celui  du  galu- 
chat s'est  restreint  de  beaucoup  ;  cepen- 
dant on  lui  donne  encore  la  préférence 
pour  les  ouvrages  qui  demandent  une 
solidité  durable.  C^est  à  Lacépède  qu'on 
doit  en  France  la  connaissance  du  ftût 
que  la  peau  de  raie  est  propre  à  donner 
du  bon  galuchat  :  jusqu'à  lui ,  on  était 
obligé  de  le  tirer  d'Angleterre.      Y.  R. 

GALVANI  (Louis  ou  AloIsio)  ,  mé- 
decin et  physicien  célèbre,  qui  naquit  à 
Bologne  le  9  septembre  1737  et  y  mou- 
rut le  4  décembre  1798.  En  découvrant 
Véleetricité  animale^k  laquelle  il  donna 
son  nom  {voy,  l'art,  suivant),  il  ouvrit 
un  champ  nouveau  et  vaste  à  l'élude  de 
la  physique.  Ce  n'est  pas  Galvani  pour- 
tant qui  sut  tirer  parti  de  cette  décou- 


verte due  au  hasard:  cette  gloire  i 
tient  tout  entière  à  Volta.  Fof.  et 

Galvani  comment  par  étudier  h 
logie,  et  il  avait  le  projet  d'entrer  d 
ordres.  D  en  fut  détourné  et  se  co 
dès  lors  avec  ardeur  à  l'étude  de 
tomie  et  de  la  physiologie.  En  1 7 
fut  nommé  professeur  de  la  premi 
ces  sciences  à  Bologne ,  à  la  suite 
thèse  Sur  Us  os^  leur  nature  et  Uê 
motion.  Ce  fut  dans  cette  positio 
Galvani  fit  ses  observations  sur  l'ë 
cité  animale  y  c'est-à-dire  propi 
animaux ,  comme  il  le  croyait ,  et 
rente  même  suivant  l'économie  pi 
lière  de  chaque  animal.  La  décc 
qui  le  mit  sur  la  voie  eut  lieu  en 
l'année  qui  suivit  celle  où  il  av 
cruellement  Irappë  dans  ses  M 
par  la  mort  de  sa  femme  chérie, 
Galeazzi,  fille  de  son  ancien  prof 
Peu  de  temps  après,  astreint  par  li 
blique  cisalpine  à  un  serment  qui 
gnait  à  ses  convictions  politiques  • 
gieuses,  il  aima  mieux  se  laisser  d4 
1er  de  ses  titres  et  de  ses  places 
le  prêter.  Galvani,  presque  réduit 
digence,  se  retira  chez  son  frère  Ji 
et  bientôt  il  tomba  dans  un  état  « 
rasme  et  de  langueur  auquel  ne 
Tarracher  ni  les  soins  éclairés  de 
decine,  ni  le  décret  du  gouvememc 
malgré  son  obstination  et  par  égar 
sa  célébrité,  lui  rendait  sa  place  c 
fesseur  d'anatomie  à  l'université 
logne.  Il  mourut  sans  remonter 
chaire  qu'il  avait  illustrée. 

Indépendamment  de  sa  thèse  . 
os  dont  nous  avons  parlé,  Galvan 
blié  plus  tard  un  mémoire  Sur  le 
et  les  uretères  des  oiseaux ,  et  : 
terminé  un  travail  considérable  su 
gane  de  l'ouïe,  étudié  dans  la 
classe  d'animaux  (  De  volattUum 
mais  il  fut  prévenu  par  Scarpa,  • 
tait  occupé  du  même  sujet  et  qu 
ses  Observations  sur  la  Jenétrr 
avait  abordé  presque  tous  les  objc 
tés  par  Galvani  :  celui-ci  ne  pubi 
que  les  points  négligés  par  son  ému 
dans  son  Commentaire  sur  Ivs 
électriques  pour  produire  les  / 
ments  musculaires  (1791)  que  i 
a  exposé  la  découverte  de  ce  (|u* 
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bouillon  à  te  feouney  qui  se 
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touché  avec  deux  métaux  dif- 
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\^  dont  les  membres  inférimirs 
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et  tontes  les  fois  que 

de  balancement  que 
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Em€ftiap.  é.  G.  d.  M.  Tome  XII. 


des  coMKiQiis  néeessdhnm  pour  le  iepro« 
dnirei  volonté. 

Si,  prenant  mm  grsDonille,  on  k  eoupe 
en  dnix  au  niveau  dm  lombes,  et  «pi'on 
dépouille  l«  memfarm  infifaneurs,  on  dé- 
couvre om  filets  blancs,  très  volumineux 
dwi  cet  animal,  qui  se  trouvent  à  la  jonc 
tion  dm  deux  cuissm,  et  qu'on  nomme 
Im  mtejffi  hmèaùrea.  On  saisit  om  nerfii, 
on  ks  enveloppe  avec  une  feuille  d'étain, 
et,  cek  kit,  on  pose  ks  cuisses,  dans  l'état 
de  flexion,  sur  une  lame  de  cuivre.  Si,  ks 
cbosm  étant  ainsi  disposées,  on  kit  tou- 
cber  k  petite  feuiUe  d'étain  à  k  lame  de 
cuivre,  à  l'instant  ks  muscks  de  k  cuism 
se  eontraoterodt,  et  un  léger  obsleck 
contre  lequel  on  aurait  appuyé  l'extré- 
milé  des  pattm  sera  renversé  avec  asseï 
de  force.  Telk  est  l'expérienoe  à  k- 
quelk  Gahrani  fut  conduit  par  k  ha- 
sird;  il  lui  dut  k  découverte  qui  porte 
son  nom  et  qui  canm  alors  une  grande 
senmtion  dans  le  monde  mvant,  qui 
de  prime  abord  adopta  sur  ce  non* 
veau  phénomène  ks  idées  théoriqum  du 
professeur  de  Besogne.  Celui-ci  recon- 
naissait bien,  entre  l'agent  du  phéno- 
mène  observé  par  lui  et  l'électricité,  k 
plus  grande  analogk,  mais  il  niait  kur 
identité  :  il  croyait  que  c'était  une  élec- 
tricité d'une  nature  toute  particulière  ; 
enfin  il  avait  k  prétention  d'avoir  découp 
vert  \t  fluide  nerveux. 

Galvani  mourut  avec  cette  opinion, 
ropposant  à  cdk  de  Volta,  qui  s'empara 
de  la  découverte  de  Galvani  pour  l'agran- 
dir et  en  tirer  des  résultats  utiles.  Volta 
soutint  que  le  prétendu  fluide  nerveux 
n*euûc  «uu^  cbuse  que  de  l'électricité 
ordinaire,  à  laqueUe  ks  organes  dm  ani- 
maux serraient  de  conducteurs,  et  dont 
ils  pouvaient  même  être  des  générateurs; 
car  Galvani  avait  fait  voir  que  les  neris 
lombairm  eux-mêmes,  directement  ap- 
pliqués, sans  intermédiaire,  à  k  surkce 
extérieure  des  musdes,  déterminaient  des 
contractions.  Cette  puissance  génératriee 
de  certains  organes  n'est  plus  contestable 
depuis  que  MM.  Linari  et  Matteucd  sont 
parvenus  à  tirer  une  étincelle  électrique 
d'un  des  lobes  du  cerveau  du  gymnote  et 
de  k  torpille. 

Volta  prouva  l'identité  du  galvanisme 
et  de  l'électricité  {voy.  cê  mot)  ;  il  dé- 
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montra,  à  l'aide  de  rélectrom^tre  (voy.) 
et  d^uD  instrument  de  son  invention ,  le 
eondênsaieur^  que  le  oonuct  des  mé- 
taux de  différentes  natures  donne  lieu  à 
un  dégaf^ement  continuel  d'électrioité  | 
qu'un  métal  donne  le  fluide  vitré  et  l'au- 
tre le  fluide  résineux;  enfin,  en  construi- 
sant un  instrument  qui  a  reçu  le  nom  de 
pUe  de  FoitOf  et  dont  nous  allons  parler 
plus  longuement,  il  obtint  des  effets  élec» 
triques  tels  que  le  doute  ne  fut  plus  per- 
mis sur  l'identité  en  question.  Cette  dé- 
couverte du  savant  adversaire  de  Galvani 
fut  de  la  plus  haute  importance,  non- 
seulement  pour  la  pbysiqœ,  mais  aussi, 
comme  nous  le  verrons  bient6t,  poii^la 
chimie  ;  et  dès  ce  moment,  unies  à  jamais, 
ces  deux  sciences  marchent  de  front  en 
se  prêtant  un  mutuel  appui. 

On  peut  rendre  sensible  à  d'autres  sens 
qu'à  la  vue  l'existence  et  la  présence 
du  galvanisme.  Si  l'on  goûte  séparément 
une  pièce  de  rinc  et  une  pièce  d'ar- 
gent ,  elles  ne  présentent  qu'une  saveur 
méullique  bien  connue  ;  mais  si  Ton  place 
une  des  pièces  sous  la  langue  et  l'autre 
sous  la  lèvre  inférieure,  au  moment  où 
on  mettra  en  contact  les  bords  libres  des 
deux  pièces,  on  sera  frappé  d'une  saveur 
insolite  qu'il  faut  avoir  éprouvée  pour  s'en 
faire  une  idée;  si  l'on  prolonge  le  contact, 
la  salivation  sera  excitée,  et  l'on  verra 
comme  des  bluets  passer  devant  les  yeux, 
quoique  fermés. 

Analysons  ce  qui  s'est  passé  dans  ce 
contact  de  l'argent  et  du  xinc.  Chacun  de 
ees  deux  métanv ,  comme  chaque  corps 
de  la  nature ,  conUeut  du  fluide  électri- 
que naturel.  Mais  au  moment  même  du 
contect,  les  fluides  pareib  se  repous- 
sent, et  les  ûices  opposées  des  deux  mé- 
taux se  constituent  dans  des  états  électri- 
ques différents  c  l'une  reçoit  l'électricité 
vitreuse,  et  l'autre  l'électricité  résineuse. 
Les  quantités  d'électricité  sont  à  la  vérité 
infiniment  petites,  mais  elles  se  reprodui- 
sent sans  cesse,  de  sorte  que  si  on  trans- 
pom»  un  grand  nombre  de  fois  ces  pe- 
tites doses  d'électricité  sur  le  plateau  d'un 
condenaateur,  on  finira  par  les  rendra 
sen^bles  4  l'électromètre,  et  on  établira 
ainsi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
parfaite  identité  de  rélectricité  ordinaire 
t%  de  l'électricité  voltaîque  ou  galvanisme. 


La  théorie  que  nous  venons  < 

lopper  ne  fut  pas  de  prime  abor 

néralement  admise;  et  Crève,  pr 

à  Mayence,  chercha  une  explici 

galvanisme  dans  le  jeu  des  réacti 

miques.  Il  fut  suivi  dans'  cette 

Fabroni,  qui,  deux  ans  après  li 

verte  de  Galvani,  en  1703,  co 

quait  à  l'Académie  de  Florence  t 

recherches  qu'il  avait  entrepris* 

les  faits  qu'il  avait  observés  dac 

de  prouver  la  bonté  de  la  théori 

que.  Il  conclut  de  ses  rechercha 

rimentales  que  le  phénomène  de 

les  autres  effets  galvaniques  n'éti 

des  opérations  chimiques.  M.  S 

parait  partager  cette  opinion,  t 

en  parlant  de  Fabroni,  que  «  \ 

tice  de  regarder  ce  physicien  c 

premier  qui  ait  bien  observé  le 

mènes  chimiquAs  produits  par  1* 

des  méUux  et  qui  ait  démontré  k 

site  d*une  action  chimique  dat 

fets  gahaniques,  »  etc.  Cette  né 

nous  parait   point  absolument 

puisque  Zamboni  a  construit 

sèches  et  qu'il  ne  s'établit  gén^ 

pas  de  réaction  chimique  entre  d 

solides  qui   restent   parfaitem< 

mais  il  faut  reconnaître  que  les  d 

sitions    chimiques    favorisent 

ment  le  développement  du  ga! 

Nous  avons  dit  que  les  fluide 

res  se  reproduisent  sans  cesse 

si  vrai  que,  si  Ton  établit  uj 

tellique  entre  les  facei  de  deux 

il  sera  le  siège  d'un  courant  co 

manière  que  ces  deux  fluides, 

des  surfaces  en   contact  par  i 

qu'on  a  nommée  force  ou  puissi 

tro-motrice,  se  réunissent  sans  % 

le  conducteur  qui  est  en  rappot 

deux  surfaces  libres.  Tous  les  m 

l'on  réunit  ainsi,  comme  le  zini 

gent  ou  le  zinc  et  le  cuivre,  par  i 

se  constituent  toujours  dans  d 

électriques  différents,  et  un  mê 

selon  qu'on  le  met  en  contact  ai 

tre,  se  charge  tantôt  d'électricit 

ou  résineuse,  tantôt  d'électricité 

ou  vitreuse.  Les  métaux  ne  jou 

seuls  de  cette  curieuse  pruprié 

expériences  nombreuses  ont  * 

que  toutes  ]m  substancei  ht 
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le  oonstttnent  aussi 
séfectriques  différents.  Ainsi 
soDstruisit  une  pile  airec  des 
bttriboB  el  dt  schiste,  séparés 
Idki  de  papier  mouillé.  £n- 
■ûnéraux,  et  la  toomaline 
md  on  les  chanfie  inégale- 
lent  anssi  des  états  électriques 
waM  les  deux  extrémités  de 
portées  à  des  températures 

a  de  produire  le  galvanisme 
L  y  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
na  poissant  :  c'est  ce  qu'a  fait 
Bstmisant  l'instrument  dont 
léjà  parlé  sous  le  nom  de  piie 
pile  gahanique.  Cet  instm- 
nposé  de  disques  métalliques, 
re,  réunis  deux  à  deux  ;  ces 
L  placés  les  uns  sur  W  autres, 
a  par  des  rondellM  de  drap 
w  d'une  eau  saturée  de  sel, 
soit  meilleure  conductrice  de 
IK  l'on  touche  arec  les  doigts 
me  main  l'extrémité  supé- 
i  l'antre  main  l'extrémité  in- 
cet  appareil,  on  éprouve  une 
at  la  force  dépend  de  la  gran- 
ipareil,  et  qui  est  analogue  à 
odait  une  bouteille  de  Leyde  ; 
ige  le  contact,  on  éprouve  une 
ses  secousses,  indices  certains 
canes  sont  conducteurs  d'un 
ailier  et  sans  cesse  reproduit, 
oint  tardé  à  modifier  la  forme 
mab  c'est  toujours  à  Volta 
cette  modification  ;  car  Vap^ 

)alque  à  auget ,  que  noUS  al- 
*  et  qui  est  maintenant  presque 
loyé,  comme  étant  le  plus  corn- 
t  pas  antre  chose  que  l'appa- 
ronnes  de  tasses  dont  le  pro- 
^vîe  se  servait  habituellement, 
tœlle  se  compose  de  lames  de 
le  zinc  carrées  et  soudées  en- 
laqœ  paire  est  fixée  sur  l'ex- 
Bne  tige  de  métal  qui  a  la  forme 
Bversé;  l'une  des  extrémités  de 
ot  soudée  à  la  surface  cuivre, 
à  la  surface  zinc.  Toutes  les 
.^mies  sont  ainsi  fixées  à  une 
tallique  qui  règne  au-dessus  de 
u  laquelle  on  doit  plonger  l'ap« 
tte  cuve  est  en  porcelaine  avec 
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des  diaphragmes  de  la  même  matière  for- 
mant autant  de  cellules  qu'il  y  a  de  pair» 
de  plaques.  On  y  a  substitué  des  vases 
séparés,  en  nombre  égal  à  celui  des 
paires.  Au  moyen  de  la  tringle ,  tout  le 
système  des  plaques  peut  être  enlevé  eu 
placé  dans  la  cuve,  soit  avec  la  main,  soit 
avec  une  poulie  convenablement  dispo- 
sée, si  le  poids  est  trop  considérable.  On 
voit  que  chaque  auge  renferme  un  des 
éléments  de  chaque  paire  de  plaques.  Les 
deux  plaques  placées  aux  extrémités  de 
la  pile  sont  doubles  :  si  d'un  côté  celle 
qui  se  place  en  dehors  est  cuivre,  celle  de 
l'autre  côté  est  zinc,  et  vice  versa.  L'ap- 
pareil, tel  que  nous  venons  de  le  décrire, 
plonge  dans  une  eau  acidulée  qui  a  la 
propriété  d'augmenter  son  action ,  sans 
être  indispensable  à  la  production  du  gal- 
vanisme. 

On  est  convenu  de  nommer  pôle  né*' 
gatif  le  côté  cuivre,  vers  lequel  se  porte 
l'électricité  résineuse,  et  pôle  positif  le 
côté  zinc,  vers  lequel  afflue  l'électricité 
vitrée.  Ces  distinctions  pourraient  être 
considérées  comme  de  pures  spéculations 
si  les  recherches  des  physiciens  n'avaient 
établi  des  différencei  marquées  entre  les 
deux  électricités.  Ainsi  Ritter  a  cru  pou- 
voir établir  que  le  pôle  positif  disposait 
les  métaux  à  se  combiner  avec  l'oxygène 
et  le  pôle  négatif  avec  l'hydrogène ,  et 
que  nos  organes,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  sont  différemment  influencés  par 
chacune  des  deux  électricités.  Des  expé- 
riences plus  récentes,  faites  par  MM.  Tré> 
mery,  Érman  et  Biot,  ont  établi  des  dif- 
férences marquées  entre  le  fluide  positif 
et  le  fluide  négatif;  différences  sur  les- 
quelles nos  lecteurs  vont  être  parfaite- 
ment édifiés  par  l'exposition  des  effets 
chimiques  de  la  pile. 

Mais  auparavant  ne  négligeons  pas  de 
dire  qu'on  fait  partir  de  chaque  pôle  un 
fil  métallique  qui  devient  le  conducteur 
du  fluide  dégagé  à  chaque  pôle.  Si  les 
extrémités  des  deux  conducteurs  sont  mis 
en  rapport,  ib  deriennent  le  siège  d*un 
double  courant  :  l'un  part  sans  cesse  du 
pôle  positif  pour  se  porter  vers  le  pôle 
négatif,  et  celui-ci  engendre,  le  second 
courant  dirigé  à  son  tour  vers  le  premier 
pôle.  Tout  le  temps  que  rien  n'inter- 
rompt ca  double  courant  aucun  phéno^ 
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mène  n^a  lieu  ;  mais  si  on  rompt  Tare  de 
commiinicatiooy  si  on  maintient  les  deux 
extrémités  libres  du  fil  conducteur  à  une 
distance  Tariable,  c*est  alors  que  se  pro- 
duisent tous  les  ^ets  de  la  pile.  Les  deux 
fluides  de  nom  contraire  s^accumulent 
rapidement  à  Fextrémité  de  chaque  fil, 
et,  en  se  précipitant  Tun  vers  Tautre 
pour  se  combiner,  il  y  a  production  d*une 
étincelle  électrique,  dont  la  force  et  la 
puissance  Tarient.  Si  des  corps  composés 
sont  placés  dans  cet  intervalle,  c'est  alors 
que  se  produisent  tous  les  effets  chimiques 
de  la  pile.  Ainsi,  en  faisant  plonger  dans 
un  vase  rempli  d*eau  parfaitement  pure 
les  deux  extrémités  recourbées  de  deux 
conducteurs  de  platine,  et  en  plaçant  au- 
dessus  de  chacune  une  petite  éprouvette, 
on  opère  la  décomposition  de  Feau  :  Toiy- 
gène  se  dégage  au  pôle  positif,  Thydro- 
gène  au  pôle  négatif.  Ueau  tient-elle  un 
sel  en  dissolution ,  le  sel  est  décomposé, 
l'acide  se  porte  au  pôle  positif,  l'alcali  au 
pôle  négatif;  est-ce  un  acide  qu'on  traite 
ainsi,  c'est  encore  l'oxygène  de  l'acide  qui 
se  dégage  au  pôle  positif  et  la  base  se  porte 
à  l'autre  pôle.  Enfin  c'est  en  traitant  de 
la  même  façon  la  chaux,  la  potasse  et  la 
soude,  mais  avec  des  précautions  qu'il  se- 
rait ici  trop  long  d'indiquer,  que  Davy 
a  décomposé  ces  terres  métalliques  et  qu'il 
a  obtenu  le  calcium ^  le  poiassium  et  le 
sodium.  Dans  ces  cas,  comme  dans  les 
précédents,  l'oxygène  s'est  dégagé  au  pôle 
positif  et  la  base  métallique  s'est  déposée 
au  pôle  négatif.  Cependant,  malgré  l'im- 
portance des  résultats  obtenus  par  Davy 
de  remploi  de  la  pile,  reconnaissons  que 
ce  n'est  point  à  cet  illuAtro  phymleicn 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  découvert 
les  merveilleuses  actions  chimiques  que 
nous  venons  d'indiquer  :  elle  est  reven- 
diquée en  même  temps  par  Cruiksbank, 
Nicholson  et  Carlisle. 

D'après  ce  qui  précède,  on  pourrait 
penser  qu'on  n'obtient  des  effets  de  dé- 
composition qu'à  l'aide  de  courants  pro- 
doits par  des  piles  puissantes  :  on  tom- 
berait dans  une  grave  erreur,  et  M.  Bec- 
querel a  prouvé,  toutefois,  comme  il  le 
déclare  lui-même,  après  Bucholz,  par  des 
eipériences  réitéréô,  qu*on  réussit  par- 
faitement à  opérer  des  décompositions 
r!iimi(|ues  à  l'aide  de  courants  très  fai- 


bles. Cet  ingênî<  physicien  a  fait  ii 
niment  plus  jh  :  a  science  en  réos 
sant,  touj(  i  a  l'aide  d'appareils  vol 
ques  très  peuts,  à  déterminer  la  ooa 
naison  ou  la  formation  de  certains  oo 
qu'on  n'était  jamais  parvenu  à  obteair 
les  opérations  chimiques  usitées.  S 
tous  les  appareib  que  M.  BecqucM 
construits  pour  ses  expériences,  Fad 
du  courant  électrique  est  extrêmes 
lente  et  a  en  cela  la  plus  grande  anal 
avec  ce  qui  s'opère  en  grand  dans  la  ; 
tnre.  Les  produits  obtenus  par  M.  B 
querel,  qui  a  fait  faire  un  grand  pas  i 
synthèse  chimique,  ont  offert  une  | 
faite  identité  de  constitution  et  de  fia 
avec  les  produits  natureb. 

On  ne  se  borna  pas  à  étudier  Pad 
de  la  pile  sur  les  sels,  sur  les  addeiy 
les  terfes  à  base  métallique  :  pfanii 
physIcSens  recherchèrent  aussi  quellt 
rait  sa  manière  d*agir  sur  les  sobstH 
organiques.  Bnignatelli  surtout  éH 
son  action  sur  le  sang,  sur  le  lait,  la  I 
la  salive,  etc.  Placé  sur  une  lame  de| 
tine  du  côté  du  pôle  positif,  le  sanf 
boeuf  se  décolora  et  se  coagula;  an  i 
négatif,  il  prit  seulement  une  oow 
noire.  Le  lait  se  coagula  égaluuu< 
pôle  positif  et  prit  une  saveur  addl 
agréable;  au  pôle  négatif,  il  se  dépoai 
sucre  de  lait.  La  bile  de  bœuf  donni 
premier  pôle  un  caillot  d'une  natura 
sineuse,  et  l'urine  du  phosphate  d^ 
moniaque  de  l'autre  côté,  tandb  ^ 
eut  de  l'urée  de  déposée  au  pôle  piMl 

Les  effets  que  nous  venons  d*cxpl 
si  rapidement  varient  d'inleoMté 
force  de  la  pile.  La  plus  pui 
celle  que  M.  Children  a  lait 
pour  la  Société  royale  de  Londrik 
surface  totale  est  de  138,000  ponces  H 
rés.  Les  effets  obtenus  par  cet  appfl 
sont  prodigieux.  A  l'aide  de  cette  pi 
on  a  produit  des  étincelles  très  liiilhg| 
et  très  longues;  le  charbon  a  été  taÊÊÊ 
mé,  le  platine  fondu,  coaune  la  câre  Q 
dans  la  flamme  d'une  boug;ie  ocdimig^ 
quartx,  le  saphir,  la  magnésie,  la  dMf 
tous  corps  réfiractaires,  entraient  cal 
sion  avec  la  plus  grande  &dlilé;  i 
fragments  de  di  ints ,  de  charbon 
de  plombagine, sy  dissipaient  en  hmà 
C'est  dans  une  <        spérienees,  qni  du 
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le  fanicre  doot 
celle  do  soleil, 
effet,  ÛBsî  q«e  1»  fo- 
ies plos  réfnctaîres, 
le  TÎde   ummk  bien  qa^à 
1  ^a  pas  étéponble  iTaMbKt- 
— efiaiMii'  delà  chaleur  et 
ioe  pvodnitcs  la  confanstîoo 
1,  et  a  a  fidhi  lesattribœr  à  la 
électricilcs.  Cette  der* 
(eBe  jitat  à  Tappiii  des 
de  M.  Arap>y  qm 
itfbodéentreles 
et  hmineiix  de  la  pile 
«ha  soleil)  jette  cpielqiie 
pqpéfelle  de 
ivf .  Soixu.}.  Ao  snjet  de»  ef- 
i^BEi  de  la  pile,  nous  avons  à 
I  Rckcrdics  délicates  de  Wol- 
t  ia^émenz  ezpérâMntateur 
ceititndr  que,  pour  obtenir 
■dseficts  pawiblrs  de  clialear, 
■(■enter  dans  cbaqne  couple 
la  sortMC  da  aÛTre  relatire- 
Bc  WoUaston  coostmisit,  d^a- 
■cipey  une  pile  qui  porte  son 
■t  on  Eût  osa^  lorM]o*OD  Tcnt 
deselfatide  chaleoret 


■i  fetherdié  quelle  était  Tar. 
BCtrîcité  Toltaîqne  sur  les  Té* 
e  phéooaKoe  de  la  Té^étation. 
io  de  Tarin ,  ajant  sounis  des 
leiaes  de  rie  de  mimosa  scn'^ 
e  WÊÎmasa  pudiem  au  courant 
ancK  forte,  réussit  à  £ûre  fer- 
lioles  de  la  plante,  comme  la 
BB  quand  on  rient  à  les  ton- 
k  main.  Inçenhooss  arait 
e  râectrîcité  était  sans  in- 
rk  TCfétation;  mab  Cannois 
[m,  en  répétant  les  expériences 
er  pliysicien,  prooTèrent  Hn- 
i  Télectricité  négative  sur  la 
m.  Plusieurs  savants  ont  même 
e  cette  action  était  si  favorable 
lits  électrisés  sont  de  meilleur 
viennent  pins  tôt  à  leur  matn- 
Pélectricité  accélère  Tappari- 
ulenis  vé^étades  et  qu'elle  leur 
a  ^éserpe   et  plus  d'édat. 


celles  de 
a  M.  Becquerel  que  télectncité 
sur  la 


est  faible;  carsielleesti 


cité  positive,  elle  serait  nulle  et 


sphériquCy  qui  est  si  fiivorable  à^  vt 
tation  par  uu  lei^  serein,  est  positive; 
mais  cda  tient  à  ce  qu^alots  les  feuilles^ 
les  fleurs  des  végétaux  se  I 
TéUt  électriipe  opposé  et  sont 
ainsi  il  finfluena 

Comme  nous  Tavons  dit àTarticle  Gai> 
VAjn,  ce  pbjsiden  pensa  avoir  trouvé  Vé^ 
Uctriciié  ammakCy  \tjlmide  mtrvrmx.  Il 
put  penser  même  qull  avait  découvert 
le  principe  vital,  et  que  la  vie  n'était  qu\in 
pbénomèae  électrique.  On  verra  par  les 
£uts  (|ue  nous  allons  citer  qulb  peuvent 
venir  à  Fappui  de  Topinion  de  Galvani 
et  loi  prêter  ooe  apparenoe  de  vérité. 

31.  de  Humboldt,  dont  le  nom  se  rat» 
tache  à  toutes  les  sciences ,  se  fit  appli- 
quer un  vésicatoire  sur  chaque  épaule. 
Lorsque  la  peau  eut  été  dénudée,  en  en* 
levant  Tépiderme  soulevé  par  Telict  des 
cantbarides,  il  fit  poser  sur  les  plaies, 
d'un  côté  un  disque  d'argent  et  de  fantre 
un  disque  de  zinc.  Au 
deux  métaux  furent  mis  en  comnnni 
tioo  à  Faide  d'un  fil  conducteur,  ses  épau- 
les entrèrent  en  convulsion,  et  il  ne  dé* 
pendit  pas  de  lui  d^arrèter  ce  mouvement. 

Suivant  Ritter,  dont  il  aérait  inlércsmnt 
de  répéter  les  expériences,  Fâectricité 
positive  excite  les  fonctions  vitales,  Fé* 
lectricité  négati*f  les  atténue.  Le  poub 
mis  en  contact  avec  le  pôle  positif  ac- 
quiert de  la  force  ;  il  faiblit ,  sll  est  au 
contraire  placé  sous  FinÛnence  du  pôle 
négatif.  Dans  le  premier  cas  la  cbaleur  est 
augmentée ,  dans  le  second  il  j  a  senti- 
ment <ie  froid.  Un  œil  électrisé  positive- 
ment voit  les  objets  plus  distincts ,  plus 
grands,  clairs  et  rouges;  les  corps  parais- 
sent au  contraire  bleuâtres,  moins  dis- 
tincts et  plus  petits,  à  un  col  a£(aibli  par 
un  courant  négatif.  Le  pôle  postif  fait 
éprouver  à  la  lan^M  une  sivear  acide, 
le  pôle  négttif  une  saveur  alcaline.  Le 
nerf  acouitMpie  ions  FJnftorwfyJpn  coq*? 
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rant  positif  perçoit  des  son»  pleins  j  ils 
sont  aigus  quand  il  est  sous  Tinfluenoe 
contraire. 

Par  un  courant  galvanique  la  digestion 
est  entretenue  :  si  on  divise  chei  des  la* 
pins  les  ner&  de  la  huitième  paire  qui 
Tont  se  distribuer  dans  Testomac ,  les  ali- 
ments contenus  ^ans  cette  cavité  cessent 
d'y  être  élaborés.  L'animal  éprouve  une 
grande  ^if&culté  pour  respirer  et  finit 
par  succomber  comme  suffoqué.  Les  ali* 
ments  retirés  de  son  estomac  sont  parfai- 
tement intacts.  Si,  sur  un  autre  lapin  qu'on 
a  soumis  à  la  même  opération,  on  établit 
un  courant  galvanique,  la  difficulté  de 
respirer  cesse ,  l'animal  parait  dans  son 
état  habituel  ;  et  si ,  après  avoir  soutenu 
l'action  voltafque  pendant  86  heures,  on 
tue  l'animal  et  qu'on  l'ouvre,  on  trouve  les 
aliments  parfaitement  digérés.  Ces  expé- 
riences, répétées  un  grand  nombre  de  fois, 
ont  toujours  donné  les  mêmes  résultats. 

Nous  arrivons  enfin  aux  expériences 
faites  par  le  docteur  André  Ure,  expé- 
riences dont  un  esprit  faible  n'aurait 
pu  être  témoin  sans  effroi.  Le  cadavre 
d'un  assassin  fut  décroché  de  la  potence 
après  une  heure  de  suspension.  Il  n'avait 
éprouvé  aucune  convulsion,  son  visage 
avait  un  aspect  naturel ,  et  son  cou  n'of- 
frait point  de  dislocation.  Il  lut  apporté 
dans  cet  état  à  l'amphithéâtre  du  docteur. 

Première  expérience.  Une  large  inci- 
sion fut  pratiquée  au-dessous  de  l'occi- 
put ,  et  on  enleva  la  moitié  de  la  vertè- 
bre-atlas ,  de  sorte  que  la  moelle  épinière 
fut  mise  à  découvert.  Il  coula  en  grande 
abondance  de  la  plaie  du  sang  liquide.  On 
découvrit  en  même  temps  le  nerf  sciati- 
que  vers  la  branche  gauche,  et  l'on  fit 
une  petite  entaille  au  talon.  Un  conduc- 
teur fut  alors  mb  en  rapport  avec  la 
moelle  épinière,  et  l'autre  conducteur  fut 
appliqué  sur  le  nerf  sdatique.  Chaque 
muscle  du  corps  fut  aussitôt  agité  de  mou- 
vements convulsifs.  On  plia  la  jambe  sur 
la  cuisse,  et  l'on  fit  mouvoir  le  second 
conducteur  de  la  hanche  au  talon  :  la 
jambe  le  tendit  avec  une  telle  violence 
qu'elle  fiiillit  renverser  un  des  assistants. 

Deuxième  expérience.  On  découvrit  le 
nerf  phrénique  gauclie  qui  préside  aux 
mouvements  respiratoires;  on  fit  une  se- 
conde Indsion  ni-danoiis  du  cartilage  de 


la  septième  c6te.  Un  conducteur  i 
en  contact  avec  le  nerf  phréniqt 
l'autre,  à  l'aide  de  la  seconde  incisioi 
le  muscle  diaphragme.  Le  travail 
respiration  complète  commença  au 
la  poitrine  s'élevait  et  s'abaissait,  l 
tre  se  gonflait  et  s'affaissait  en  suiv 
mouvements  du  diaphragme,  cou 
chose  aurait  eu  lieu  chei  l'homme  ^ 
et  le  docteur  Ure  pense  que,  si  le  s 
sanguin  n'eût  point  été  vide,  la  ci 
tion  eût  pu  être  rétablie  et  la  vie  i 
au  sujet. 

Troisième  expérience.  Le  neri 
taire,  celui  qui  préside  aux  mouvi 
de  la  face,  f\it  mb  à  découvert  ; 
appliqua  un  conducteur  ;  l'autre  fîi 
au  talon.  Toutes  les  passions  imaç 
se  peignirent  alors  sur  la  face.  Seloi 
augoMntait  la  force  des  décharge 
triques,  chaque  muscle  de  la  face 
violemment  en  action.  On  vovait  ! 
nifester  sur  la  figure  du  cadavre,  1 
l'effroi,  le  désespoir,  l'angoisse,  le  : 
horrible ,  et  à  tout  cela  se  joign 
expression  si  hideuse  que  plusiei 
spectateurs  ne  purent  y  résister.  1 
quittèrent  le  lieu  des  expérieni 
terreur,  les  autres  par  indispositio 
d'eux  tomba  en  syncope. 

Quatrième  expérience.  Dans  cet 
nière  expérience,  on  transmit  l< 
voir  électrique  de  la  moelle  épin 
nerf  du  bras  [nerj  cubital\  mis  à 
vert  à  la  face  interne  du  coude.  Le 
s'agitèrent  alors  avec  la  vivacité  c 
lité  de  ceux  d'un  joueur  de  viol 
vain  essa}'ait-on  de  fermer  le  pc 
cadavre  :  la  main  s'ouvrait  malgi 
les  efforts.  Un  conducteur  fut  en  < 
lieu  appliqué  à  une  légère  inclsic 
au  bout  de  Tindex ,  le  poing  aj 
préalablement  fermé  :  l'index  s'éi 
l'instant,  et  comme  à  ce  geste  se  j 
l'agitation  du  bras,  le  cadavre  m 
désigner  les  différents  spectateur 
plusieurs  s'imaginèrent  un  momei 
était  rendu  à  la  vie. 

On  concevra  sans  peine  qu'aprè 
merveilleux  effets  produits  sur  le  a 
nerveux  on  ait  eu  Tidée  d*applic: 
galvanisme  au  traitement  de  plusie 
fections  des  ner6.  Mal^eureuseon 
recherefaci  entrepriaei  à  ce  sujet 
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y  ce  les  tnil  »        ]     i 

1         ifldaiiiiedoiiiaiiM 
4ê  b  ■pfaibtioiL,  Cependant  qoelqnet 

ontnroepc 
doMiéw  dont  la  Val 
Aina  M*  llagand    a 
les  bcMM  «fféla  da  gahanin     , 
par  Facopnnctiirey  dans  le  ti    - 
de  eertainee  amanroees  inoc 
s  et  M.  deHomboldl  avait  antérien- 
memma  l'efficacité  de  l'action 
An  eouDrant  §alvaniqiie  dana  qnelqnet 
V  de  fféritié  dépendant  d'an  afiCublisB^* 
wêê/L  do*  nerf  critique.  Le  docteor  Phi- 
%fe  WImmi  a  obsonré  que  le  galvanisme 
SH^Bi  ^  mèoM  goérit  l'astluM  qui  pro* 
ika^  «Tune  affisction  nerveue.  Enfin 
&  Ifarianini  a  appliqué  avec  auooès  le 
pÉnniMM  à  plnsieurs  personnes  afifee- 
Ikide  pnraljw  générale.  MIL  Becquerel 
eilknesdbet  ont  lait  à  raôtel-Dieii,  dans 
biernoe  de  ce  chirurgien,  quelques  ten- 
ItfMB  pour  lésondre  certaines  tumeurs 
Mufideoses    on    squirrheuses  à  l'aide 
4i  eammnis  galvaniques  transmis  à  tra- 
«n  b  pean  dénudée  par  l'action  d'un 
ilMatoire.  If  ous  ignorons  si  le  succès  a 
iipondn  ans  espérances  que  paraissa 
ces  deux  savants. 
Sons  ne  nous  étendrons  pas  davao 
r  ce  snyety  qui  a  déjà  été  l'objet  aun 
(voy.  ÉtscraiGiTé,  méde- 
};  et  noos  dirons  avec  M.  Becquerel, 
Foovra^e  sur  tÉiectrieiié  et  le  Ma^ 
jyaosk  a  ibumi  quelques  rensei- 
utiles,  cjue,  «  malgré  les  tenta- 
qni  ont  été  Ûûtes  à  ce 
depuis  plus  de  quarante  ans,  nous 
UDCore  recuàlli  que  très  peu 
felisei  islinni  probantes,  excepté  ce- 
en  ce  qui  concerne  les  maladies 
on  Îbs  fidts  commencentà se 
,  pour  montrer  qu'elle  peut 
elles  ime  influence  salutaire, 
die  est  dirigée  par  un  physiolo- 
Uiiln.»  Cette  dônière  condition 
pour  l'application  du 
à  la  médecine;  car  indépen- 
qn'il  faut  reconnaître  quel  est 
il  '*    t      x>re  bien  savoir 
toc  ramifications  et 

et  ne      ise  tromper  sur 
de  k  mal        dont  il  est  le 
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siège.  Enfin  il  n'est  pas  moins  essentiel 
d!avoir  des  notions  exactes  sur  Faction 
du  gBlvanisme  sur  notre  économie,  et  de 
ne  pas  ignorer  que  le  pôle  positif  n'a|^  pas 
de  la  même  fin^jon  que  le  pôle  négatif  et 
que  le  courant  galvanique,  s'il  est  dirigé 
dans  le  sens  des  ramifications  nerveuses, 
excite  des  contractions  sans  douleur,  tan- 
dis qu'il  produit  ce  dernier  cfiet  s'il  a 
lieu  en  sens  contraire. 

C'est  l'étude  de  l'action  des  courants 
galvaniquessur  des  aiguilles  aimantée^,sur 
des  aimants,  qui  aamené  MM.  OErsted  et 
Ampère  à  découvrir  l'identité  du  magné- 
tisme et  de  l'électricité;  mais  c'est  un 
point  qui  a  été  abordé  au  mot  Élbcteo- 
MAOninsini  et  qui  sera  traité  à  fond 
à  l'article  MAOXcinsifx ,  auquel  nous 
renvoyons  comme  complément  de  ce- 
lui-ci. A.  L-D. 

GAMA  (Vasoo  da),  comte  da  Vini- 
omnnLA,  célèbre  amiral  portugais  et 
commandant  de  la  flotte  qui  la  première 
doubla  le  cap  de  Bonne-Eeptomce  "et 
ouvrit  la  voie  des  Indes  par  le  grand 
Océan.  D  naquit  vers  l'an  1469*  à  Si- 
nes,  ville  maritime  dans  la  province 

(*)  Aacim  des  historiens  portugais  do  grand 
riicle  des  découvertes  que  nous  avons  consultés 
n'indique  l'année  de  la  naissance  de  GamalGarda 
de  Resende  (Chron.de  Jean  IIVBmtos  (Décades), 
CasUnheda  (Hist  del*lnde),Goes  (Chron.  d'Em- 
manuel), Parla  y  Sousa  \A%im  Port.),  Andrade 
(Chron.  de  don  Jean  III),  gardent  tous  le  plus 

Srofond  silence  non-seulement  sur  l'époque  de 
I  naissance  de  Gama ,  mais,  ce  qui  est  plus  dé- 
plorable encore.  Ils  se  taisent  sur  les  particula- 
rités de  sa  carrière  antérieure.  Leur  point  de 
départ  est  l'époque  de  son  grand  Toyage  de 
1407.  On  ne  trouve  pas  non  pins  ces  détails  si 
preclcas  danses  écrivains  postérieurs  tek  que 
Mariz  {Diaiog.  de  Var,  Hisi,),  dans  Barboza  (i?i- 
blloA.  LiuàX  et,  ce  qui  est  surtout  étonnant,  pas 
même  dans  le  grand  ouvrage  ffénéalogique  du 
Père  Sonia.  Dans  le  livre  oes  familles  du  Por- 
tugal par  D.  Louis  Lobo  (Ms.  10,0x8  de  la  Bi- 
bliothèque du  rol),U  n'est  pas  seulement  ques- 
tion de  la  famille  de  Gama,  et  dans  le  manuscrit 
de  Barreto  de  Resende  sur  les  rice-rols  de  l'Inde 
(Bis.  de  la  Biblioth.  du  roi  83,735)  on  ne  parle 
que  des  particularités  connnes'de  tout  le  monde, 
^est-à-dlre  de  son  grand  vovage  et  de  son  gou- 
vernement comme  rice-rol  sons  le  règne  de 
Jean  HI. 

Nous  avons  fiié  à  Pannée  1469  la  date  de 
la  naissance  de  Gama,  parce  que  nous  avons 
trouvé  un  passage,  dans  l'estimable  ouvrage  de 
Garvalho  snr  la  chorograph.  portng.,  où  l'on  dit 
que  «  Gama  mérita  d'être  nommé  a  l'âge  de  a8 
ans  à  l'entreprise  la  plus  hardie  et  dont  il  n'y 
avsit  pat  ••  <r«ieBB^.  • 


de  rAlenCejoy  «tuée  à  34  li^es  au  sud 
de  Lisboone.  Issu  d*uoe  famille  illustre, 
il  re^t  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  cette 
éducation  k  la  fois  guerrière  et  scienti- 
fique à  laquelle,  dans  le  même  siècle,  le 
Portugal  dut  tant  de  grands  hommes*.  La 
carrière  des  découvertes  maritimes  était 
alors  celle  où  les  hommes  de  coeur  et  de 
génie  acquéraient  une  plus  éclatante  re- 
nommée; ceux  qui  s'y  consacraient  fai- 
saient une  étude  approfondie  de  la  cosmo- 
graphie, de  la  géographie  et  des  auteurs 
anciens.  Il  est  rare  de  trouver  un  homme 
marquant  du  xv*  siècle  qui  n'ait  étudié 
Strabon  et  Ptolémée  et  sur  l'imagina- 
tion duquel  la  lecture  des  voyages  de 
Marco-Polo  et  de  Mandeville,  du  Plan 
Carpin,  de  Rubruquis,  n'aient  pas  pro« 
duit  une  grande  influence. 

Vasco  da  Gama  appartenait  donc  par 
ses  études  à  cette  école  nautique  de  Sagres 
alors  si  renommée  en  Europe  et  dont  l'in- 
fluence se  faisait  sentir  encore  à  l'époque 
de  sa  jeunesse^.  Déjà,  sous  le  règne  de 
Jean  II,  il  avait  rendu  de  grands  services; 
tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  qu'il 
avait  acquis  sous  ce  règne  une  grande  ex- 
périence de  la  navigation  *^.  Malheureu- 
sement ces  autenn  nous  laissent  ignorer 
quelles  furent  les  expéditions  auxquelles 
il  prit  part  avant  le  voyage  de  1497,  des- 
tiné à  immortaliser  son  nom**^.  L'his- 


{*)  L«t  géoéalogittet  »•  sont  pat  d'accord  sar 
rorigioe  da  catta  famOla  da  Gama.  Carralbo 
ICongrmpk.)  la  fait  reroontar  an  règne  d'Àl- 
pboota  Ilf  (ziti*  liècla)!  Déanmoias  alla  oa  cooi- 
■leaça  à  étra  bien  cooooa  qoe  aona  la  règoa 
d'AlpbontaV  fxv*tiêrla),  d*apri«  las  prindpaax 
aateart,  dans  la  parsoooa  da  graad-pira  da  Bo- 
ira naf  igatear. 

(**)  Fcir  laa  Mémoires  da  TaDtear  da  prétest 
artida  aar  les  prétend oat  décoavertea  d*Amério 
Veapoce,  lom.  ir,  vr,  vu,  viix,  da  Balletia  de 
la  Société  da  géographie. 

(***)  CaataDlicda  oout  appreod  qaa  Dotre  mario 
avait  Boe  grande  aspéricBra  de  la  mer,  et  que 
dans  Tari  aautiqaeil  avait  reada  les  plaa  grands 
sarTtoes  sous  ieaa  U. 

(****)  ABdrade,aatear  de  la  Oironiqae  de/eaa 
III,  a  écrit  la  via  de  Vasco  da  Gama.  Malheu- 
teosameat  cal  oavra^e.  qaoique  toat  prêt  à  éfre 
publié, eti  resté  iaédit  jniqa'à  prétest  («air  Bar* 
bou,  ÊMiotk.  Lm*ù„  article  Frmmciêco  iTAs- 
drade).  Mais  si  Tos  peat  jsger  des  particsiari- 
lés  biograpbiqaas  aar  Gama ,  anlénaarameat  à 
la  graade  expédilioa  da  i4g7,qa*oB  aarait  troa- 
Tées  daas  eet  écrit,  par  la  sotica  da  Barboaa,  ai 
plas  eocore  d*aprca  ca  qse  rastaor  dit  de  Gaau 
daaa  90m  grand  osYrafa  ter  Jaaii  I|I»  il  ••  pa. 
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toire  nous  apprend  néanmoins  qu 
fut  chargé,  sous  Jean  II,  de  saisir 
vaisseaux  français  qui  se  trouvaie 
les  ports  du  royaume,  comme  repi 
justifiées  par  la  prise  d'iu  navire 
gais  revenant  de  la  Mine  chargé 
d'autres  marchandises  de   prix, 
tomba  entre  les  mains  de  quelqu 
saires  français  qui  s'en  emparèrent 
lieu  de  la  paix.  Charles  VIII  ord 
restitution  du  navire,  et  punit  sévc 
les  corsaires  qui  l'avaient  pris, 
nous  prouve  que  Gama  éuit  dé 
sa  jeiuesse  choisi  pour  des  comi 
importantes  qui  réclamaient  une 
résolution  et  beaucoup  d'activité, 
règne  de  Jean  II,  après  le  retour  i 
thélemy  Diaz  (vo^.),  Gama  avait  c 
été  nommé  commandant  de  l'exp 
chargée  de  faire  le  tour  de  l'Afriqi 
pénétrer  dans  l'Inde*,  ce  qui  proi 
cette  nomination  eut  lieu  avant 
d'octobre  1495,  époque  de  la  n 
roi,  événement  qui  ajourna  le  dé; 
l'expédition. 

En  effet,  les  instructions  pour  c 
voyage  éuient  déjà  préparées  du  U 
Jean  II,  sous  lequel  une  série  d 
de  voyages  et  d'explorations  avait 
rétée.  Dès  la  première  moitié  du  x 
cle,  la  cour  de  Lisbonne  s'éuit  c 
d'expéditions  dans  le  grand  Océ 
explorations  avaient  reçu  plus  à\ 
sous  les  auspices  du  prince  Henr 
et  avaient  atteint  un  degré  de  dév* 
mentremarqiud>le  sous  Jean  Il.Ce 
queavaitordonné,en  1487,àAlph 
Paivaet  à  Pierre  de  Covllham  de  se 
dans  llnde  par  Alexandrie.  Là  il 
parèrent  :  Covilham  prit  la  route 
des  et  Paiva  celle  de  lîtthiopie  ;  le  j 
vbiU  Aden,  Goa,  Calicut,  Canam 
chim  et  plusieiu*s  villes  fameuses  de 
A  son  retour,  il  parcourut  les  rôti 
Perse,  celles  de  l'Arabie  et  de  TAi 
doubla  le  capGardafui,  arriva  à  !U 
bique,  ayant  observé  en  passant  les 


ratt  pas  qu'il  en  fût  résolté  pour  aooa  d 
de*  lumières  sar  fes  poistv  da  riiistoire  d 
qsi,  jnsqu*à  ce  jour,  n*oBt  pas  été  si 
mest  éclairds. 

(*)  ^air  Réseade,  Cbroaiqse  costem] 
chap.  9o5.  Cet  anteur  ajouta  que  les 
tioBS  {r9fimento*)  poar  catta  evpédilioi 
déjà  rédigeas. 
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ij  àt  QoikM  et  aotret,  et 

k  So&k.  Quoûpie  la  mort 

wm  Caire,  il  eut  le  temps  d'en- 

Job  n  mot  carte  Barine  dans 

flarfsit  mniBé  et  décrit  tontleft 

Ce  voya^  con^ 

ij  prooTa  à  qoeb 

s^attendre  si  Too 

:à  dowbirr  la  pointe  méridionale 

cTAfrîqae.  D^in  antre  côté, 

le  naCme  rcpie,  dans  Tannée 

14S6\  Barthclcmy  Diaz  était 

de  cette  catrémité  sod 

qn'il  CQt  le  bonbeor  de  dé- 

,  et  cette  découiqle  fit  naître  le 

à  laqpirtte  ITorope  fat  pins  tard 

de  rexpcdition  de  GÛna. 

de  Jean  II  en  ajant  retardé 

ce  profet  fut  repris  par  le  roi 

I,  i|Bi  ne  changea  point  le  plan 

iccsKor.  Après  avoir 

Icsmcmbnsde 

1496,  ce  prince,  qui 

T  fit  appeler  Gama, 
de  Janvier  1497,  pour  le  diar^er 
tant  désirée.  LorHfa^clle 
à  In  fin  de  jnin,  le  roi  se  rendit 
frrrnionir  à  Fcglise  de  Res- 
a  nne  bcoe  de  Lisbonne  et 
Henri,  auteur  de  ces  lonfnes 
it  fut  bâtir  sur  le  bord  da 
de  sa  main  à  Gama  le 
pavflioo  rovaL  En  même  temps, 
k  ni  Inî  adressa  nn  discours  remarqua- 
hkr^ns  leqocl  îl  montra  tout  ce  que  la 
attendre  de  lui  d*apro  ses 
puis  il  mit  entre  ses 
de  Corilham,  de 
enfin  des  Icttrei 
iques  et  pour  le  roi 

alors  à  peine  atteint  Ti^ 

Le  ft  jnflet  1497,  la  fiotle,  composée 
hl  I  ■■■■■!  iT  ilf  ]60homnHsd'cqni- 
fipfi.  mit  a  In  votAr.  B.  Diaz,  qui  dix  an- 
■iB  anpsrannnt  avait  double  le  cap  des 
TaaiBMJiies,  acrompaznait  Gama.  L*a- 
■Bd  dîriicea  d'abord  sa  route  lur  les  lies 
éiCap-Tcrt«  om  U  arriva  le  3  août,  et, 
«pns  les  avoir  doublées,  s*avanra  an  sud 
tt  vM  reiidher  à  la  baie  de  Sainte^ 
Icfiae,  qull  jvvt  fait  reconnaître  par 

kitonslcs 


minèrent  en  si^e  de  réjouissance  le  pa- 
rillon  de  ramiral,et  î  Is  reUcbèrent  pendant 
une  semaine  dans  File.  Gama  profita  de  ce 
retard  pour  examiner  le  pays  et  les  moeurs 
des  habitants.  Dans  ce  but,  il  employa 
tous  les  moyens  de  douceur,  et  fit  même 
asseoir  à  sa  table  Tun  de  ces  nègres. 
Néanmoins  il  y  reçut  un  coup  de  flèche 
dans  la  jambe  ;  mais  cela  ne  Tempécha 
point  de  partir  deux  jours  après  i'Ie  16 
novembre  pour  rextrémité  de  TAfrique. 
La  flotte  doubla,  en  effet,  le  cap  le  33.  On 
se  dirigea  ensuite  vers  Test,  le  long  de  la 
côte, on  relâcha  dans  la  baie  de  Saint-Biai- 
se, et  Ton  arriva  le  1 7  décembre  au  rocher 
de  Cmz,  puis  à  la  rivière  de  ITnfante, 
limite  des  découvertes  de  B.  Diaz  *.  Gama 
poussa  les  siennes  plus  de  mille  lieues  au- 
delà  de  ce  point.  Quoique  son  projet  fût 
d*aller  chercher  les  pays  (|ue  Covilham 
avait  visités,  il  perdît  souvent  la  terre  de 
vue.  Néanmoinsen  remontant  vers  le  nord, 
il  envoya  quelquefob  explorer  les  lieux 
où  Ton  apercevait  des  habitauits.  Le  10 
janvier,   Gama    découvrit    une    rivière 
qu*il  appela  de  Cuivre  et  une  terre  qn^il 
nomma  da  boa  Gente»  Après  y  avoir  re- 
lâche pendant  cinq  jours,  il  s'avança  au- 
delà  de  la  côle  de  Sofala,  et  arriva  dans 
les  premiers  jours  de  mars  1498  à  Mo- 
zambique, rille  très  riche,  habitée  par 
des  Arabes  mabométan».  Les  Portugûs  y 
furent  bien  reçus  ;  mais  de:»  que  ces  Ara- 
bes se  furent  convaincus  que  les  étran- 
gers   qui   montaient   la    flotte  n'étaient 
point  des  musulmans,  ils  leur  tendirent 
des  pièces  pour  les  massacrer.  OspCDdanl 
Gama  arma  deax  des  chaloupes  de  «>n 
navire,  dont  hii-méme  monta  l'une  et 
>'icolao  Coelho  l'antre^  et  fit  tirer  wr  les 
bateaux  des  Arabe»  qui  prirent  la  faite. 
Ce  fut  U  que  Gama  reno>ntra  pcior  U 
premànv  fois  de  grands  bâiiaKots  araJ[^is 
sur  lesquels  on  fe  servait  de  boonK^ks  et 
de  cartes  marines.  Les  PortazaÂ  rapcii- 
rerent  quelques-uns  de  ce»  vaïMeiivx. 
Gama  fit  partazer  entre  ion   éqoxink^ 
tooft  les  objeto  pris,  k 
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kment  les  livres  arabes  pour  les  prëseo- 
ter  au  roi  à  son  retour  à  Lisbonne.  D  se 
dirigea  ensuite  vers  Monbase,  ville  qui 
jouissait  aussi  d*un  commerce  tr^  étendu. 
Gama  remarqua  dans  son  port  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  pavoises.  Les  habi* 
tants  tinrent  à  son  égard  la  même  con* 
duite  que  ceux  de  Mozambique,  quoique 
le  prince  qui  y  gouvernait  envoyât  un 
messager  k  Gama  et  que  celui-ci  lui  en 
envoyât  à  son  tour  dnix  pour  signer  un 
traité  de  paix.  De  Monbase,  Gama  fit 
route  vers  Mélinde,  où  il  fut  plus  heu- 
reux. Le  prince  du  pays  lui  fit  un  accueil 
des  plus  favorables  ;  U  vint  sur  la  flotte 
portogaise  et  y  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs.  Le  34  avril,  Gama,  ayant  pris 
la  route  de  la  c6te  de  BialalMur,  mit  à 
Tancre  devant  Calicut,  le  30  mai  1408. 
U  envoya  deux  messagers  au  xamorin 
pour  lui  annoncer  son  arrivée  comme 
ambassadeur  du  roi  de  Portugal,  dont  il 
portait  des  lettres  pour  lui.  Les  premières 
négociations  eurent  tant  de  sucoès  que 
rentrée  du  port  fut  immédiatement  per* 
nûse  à  la  flotte,  et  qu'ensuite  le  prince 
quitta  son  palais,  à  16  lieues  de  distance 
de  la  ville,  pour  venir  recevoir  Gama  avec 
les  mêmes  honneurs  qu*il  faisait  rendre 
aux  ambassadeurs  des  plus  grands  mo* 
narques.  Gama  fit  son  entrée  solennelle 
le  38  mai,  an  milieu  d*nne  foule  innom- 
brable. 

Cependant  la  méfiance  que  la  conduite 
des  miahométans  inspirait  engagea  les  of- 
fioieri  de  la  flotte  à  presser  Tamiral  de  ne 
pas  se  rendre  à  terre.  Gama  ne  se  laissa 
point  ébranler  :  il  partit  aveo  une  suite 
de  treixe  personnes,  laissant  à  son  frère 
Paul  da  Gama  le  commandement  de  la 
flotte  pendimt  son  absence.  Il  lui  recoan* 
manda  de  ne  tirer  aucune  vengeance  de 
sa  BKMrt  s'il  devenait  la  victime  de  quel- 
que perfidie,  mais  de  partir  immédiate- 
ment et  d'aller  annoncer  an  roi  la  dé- 
couverte des  Indes.  Dans  son  entrevue 
aveo  le  lamorin,  Vasco  montra  une  di- 
gnité parfaite  et  une  grande  fermeté.  Il  se 
flatuit  d'obtenir  pour  les  Portugais  la 
faculté  de  venir  faire  à  Calicut  un  com- 
merce avantageux  ;  mais  cet  espoir  fîit 
trompé  dès  sa  seconde  entrevue  avec  le 
lamorin,  et  par  l'état  d'arresUtioo  où  on 
le  retînt  paidanl  i|MkiiMa  hmam.  ïm 


Maures  et  Arabes,  en  grande  partii 
du  Grand-Seigneur,  dont  les  étati 
daient  jusqu'à  ces  mers ,  sentiren 
vue  d'une  flotte  portugaise  que  la 
merœ  dont  ils  étaient  en  possessîo 
rait  par  passer  dans  les  mains  de  ces 
gers.  En  conséquence,  ils  agirent 
manière  encore  plus  perfide  que  c 
Mozambique  et  de  Monbase.  Ua 
sentèrent  au  zamorin  que  lea  Po 
ne  venaient  dans  ses  états  que  ] 
exercer  le  pillage  *.  Néanmoins  G 
fit  tellement  respecter  qu'il  ren« 
négociations  et  persuada  au  prini 
tirerait  de  grands  avantages  d'une  i 
avec  le  Portugal.  Le  zamorin,  séd 


promesses  ( 


le  laissa  retounK 


flotte;  mais  à  peine  fut-il  arriva 
bord  qu'il  apprit  que  quelques-i 
siens,  restés  à  terre,  avaient  eu 
tés.  Alors  U  fit  jeter  dans  les  fc 
neuf  des  sujets  du  zamorin  qui 
venus  visiter  la  flotte,  et  lui  fit  di 
leur  rendrait  la  liberté  dès  que  l 
tugais  auraient  obtenu  la  leur.  ] 
meté  de  Gama  en  imposa  au  zaï 
il  reçut  Diego  Diaz  et  envoya  p 
Tamiral  une  lettre  pour  le  roi  die 
gai,  écrite  sur  des  feuilles  de  pab 
Gama,  ayant  atteint  le  but  prin 
son  expédition,  mit  à  la  voile  le  ! 
de  la  même  année  pour  retourner 
rope.  D  relâcha  aux  Agendives, 
Mélinde  le  9  févri«r  1499,  prit 
bord  un  ambassadeur  du  prince  < 
et  doubla  de  nouveau  le  cap  de 
Espérance  le  30  mars.  De  là  il 
jours  jusqu'aux  lies  du  cap  Vert 
riva  à  Lisbonne  au  mois  de  septei 
la  même  année,  plus  de  deux  ai 
son  départ.  Le  roi  le  reçut  avec 
grande  magnificence ,  et  célébra 
tour  par  des  fêtes;  l'illustrt*  na^ 
reçut  le  titre  de  dom  et  d'amiral 
des,  en  1 603.  Bfais  il  ne  resta  pi 
temps  en  repos.  Ayant  persuadé 
qu'il  ne  parviendrait  à  s*établ 
l'Inde  c{ue  par  la  force,  on  fit  in 
tement  un  armement  considérabl 
le  commandement  fut  donné  à  Gs 
sortit  cette  fois  du  port  de  Lislx 

(*)  f^^ir  U  ftoatiOT  da  voyaM  d»  G* 
pUbUé(iSM). 


•s 
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MftiiMr  1M9)  àblllade  16 
tÊÊÊUu  AmcmmkKom^QÊsmwimmt 
lUtoM»  ki  fmeai  de  k  cte  oria 
k ri  ftl f  ■  liai  hii  miit  tlift  irtnti  tii 

MMOtBàMofl 

à  SoOb.  Fov  jelv  Pépcm 

datood^  d'Ei 

ait  illiilefaa;  il  sera 

m  tnte  d%d  à  égal  V      le 

pcjk  F—iîle  il  i^MBpu  1  de* 

;  detomleibeff  enw  indien».  Le 

«finjé  lÉl  eupédii  ttii  sm     ger 

Isif  et  lid  offiit  de  oon» 

&  rdtdbHaeBent  d^nl  comptoir. 

lae  «oulnt  rien  éeomv  tTant  qu'on 

pleine  et  entîèra  setkfiic» 

Ayne  neofar  WDMHMnt  etindn  lirépon* 
«  pendent  tioisjoais  9  il  fitcenonner  la 
le  lendeneiny  et,  qpfk  en  «voir  dé~ 
■rtie^illeiâe  qoelqnei  ▼■{•- 
le  liliM|uer  et  te  din||çtti  ifCfs 
Ceddn  (Godebin).  Le  roi  de  œ  pejs  re- 
lie Inilé  conda  etee  Cebrel,  el  les 
i^éuddifent  dent  eon  royaame. 
epeèe  avoir  ^rengé  rhonneor  de  te 
à  fonder  des  établis- 
ridiee  contrées ,  laim 
de  Tioente  Sodré  sor  la  côte  de 
et  reloama  à  Lidbonne,  où  il 
,  fe  90  décembre  1603,  avec  IS 

Ge  grend  Imenneperalt  y  avoir  tronvé 
i;  on  n'appréciait  pas  ses 


ils  le  méritaient, 
«1  idhtt  les  sollldtatîons  dn  dnc  de 
don  Jeimesy  pour  qa'il  ob- 
le  litre  de  comte  daVidigaeyra  avec 


Encfiety  Vesco  daGama, 

det^oire,  fut  laimé  dans 

pendent  21  ans!  D  ne  prit  part 

sons  ler^gne 
Mais  ^rèe  la  mort  de  ce 
ly  Jean  III  rappela  Gama  de  m 
de  Vidigneyra,  ville  où  il  ré- 
et  le  noaama  viœ-ioi  de  llnde, 
m  1SS4.  n  partitde  Lisbonne  le  Oavril 
flotte  de  10  vaisseaux  et  de  S 
mptèê  avoir  reça  ploi  i 
dn  poor  mi  le.  tie 
te  pendent  ce  voyage  qoe  les  i  us  de 
k  ioOe,  ajBBit  senti  de  fortes  secousses 
ks 
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qœ  k  tenre  treeddait,  et  qœ  Tamiral 
répondit  :  Oesi  la  mer  qui  tnrnbie  à 
moire  mipeetl  Arrivé  dans  llnde*,  il 
ne  gouverna  ces  vastes  états  que  t  mois 
et  30  jours,  et  mourut  à  Gocbin  le  H 
décembre  1534.  Même  sur  ton  lit  de 
mort  il  pourvoyait  à  tout,  et  punissait 
sévèrement  ceux  qui  commettaient  des 
mé&its.En  1688,soncorpefut  transporté 
en  Portugal ,  où  le  roi  lui  fit  rendre  les 
plus  graiùds  bonneurs.  Il  repose  dans  Té* 
gltse  du  couvent  det  Carmm  de  k  vUk 
de  Vidigueyra. 

Vasco  de  Gama  était  dHme  tailk  mé* 
diocre,  mais  extrêmement  gros.  Son  air 
était  terribk  dans  k  colère,  mais  à  l*or- 
dinaire  ses  manières  étaient  affables, 
comme  on  nous  Tassure  dans  k  récit  d'un 
de  ses  compagnons.  La  statue  de  Gama 
est  restée  debout  au  milieu  des  palais 
dont  k  ville  de  Goa  était  remplie  lors- 
qu'elk  comptait  300,000  habitants.  Ce 
monument  peut  être  renverié  par  les  ao- 
ddents  qui  détruisent  toutes  cbosm  ici- 
bas,  mais  k  mémoire  du  grand  homme 
demeurera  impérissable  tant  qu*il  res- 
tera une  page  de  rhistoire  du  genre  hu- 
main. V.  DE  S-T-M . 

G AMALIEL.  C'est  k  nom  de  ce  Juif 
éclairé  qui,  dans  le  grand  sanhédrin,  fit 
entendre,rektiTement  aux  premiers  chré- 
tiens et  à  leur  cause,  une  vérité  qu'on  re- 
grette  de  voir  trop  souvent  oubliée.  Les 
ap6tres,  ayant  prêché  l'Évangile  aveosuo 
ces  et  ayant  vu  augmenter  considérable* 
ment  k  nombre  de  ceux  qui  croyaient 
en  Jésus -Christ,  firent  mis  en  prison 
per  ordredu  souverain  sacrificateur,  Après 
avoir  été  délivrés  d'une  manière  miracu- 
leuse et  s'être  remis  à  prêcher  l'Évangile, 
ils  furent  traduits  de  nouveau  devant  le 
tribunal  juif,  où  saint  Pierre  dédara,  en 
eon  nom  et  en  celui  des  autres  ap6tres, 
que  c'était  pour  obéir  à  Dku  qu'Us  ren- 
daient à  Jésus  ce  témoignage  qu'il  était 
mort  et  que  Dieu  l'avait  ressuscité. 


(*)  Four  \m  détalb  sur  las  médidoiit  ée  Ga« 
I ,  OB  doit  eoataltcr  BaiTOt,p«cadM  d«  rbi«« 
toire  de  Plnd*  {dsim)'^  Castaiibeda,  Histoire  d« 
U  dicoaTcrta  de  llade  par  let  Portoffait  ;  VA' 
Mtm  de  Faria  y  Souca ,  la  collectioa  de  Ramti* 
no,  et  rhistoire  de«  déeovTertes  et  det  conqaé- 
tes  det  Portiifais  par  Lafitaa.  Oo  sait  qae  i-ette 
fasBeoseexoMitioB  de  Gama  a  foomi  à  Camoênt 
(«igr.)  k  fijtt  de  son  potoe  Iw  Isifsdw> 


GAM  (  9 

Lesmembresdutribaoalyirritésdeoette 
réponse,  se  consaltaient  ensemble  pour 
les  faire  mourir,  quand  Gamaliel ,  doc- 
teur de  la  loi  fort  estimé  du  peuple ,  se 
leva,  et,  après  avoir  ordonné  de  faire  re- 
tirer les  apôtres,  pressa  ses  collègues  de 
prendre  garde  à  ce  qu'ils  allaient  faire. 
Leur  ayant  cité  plusieurs  faux  Messies  qui, 
pendant  quelque  temps ,  avaient  réussi 
à  tromper  le  peuple  sans  pouvoir  ce- 
pendant établir  leur  règne,  il  ajouta  : 
«  Voici  donc  présentement  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  :   ne  poursuivez  plus  ces 
gens-ci ,  mais  laissez-les  en  repos  ;  car  si 
c*est  une  entreprise  ou  un  ouvrage  des 
hommes,  il  se  détruira  de  lui-même; 
mais  si  cet  ouvrage  vient  de  Dieu ,  vous 
ne  pouvez  le  détruire,  et  prenez  garde 
qu*il  ne  se  trouve  que  vous  ayez  fait  la 
guerre  à  Dieu.  »  [Actes  ^  V,  17  et  suiv.) 
Si ,  dans  ce  passage,  nous  apprenons  à 
connaître  Phomme  prudent  et  religieux , 
un  autre  nous  signale  Gamaliel  comme  un 
rabbin  savant  et  un  docteurestimable.Saint 
Paul,  en  déclarant  {Actes^  XXJI,  3)  qu'il 
a  été  disciple  de  ce  rabbin  aux  pieds  du* 
quel  il  dit  avoir  été  élevé ,  nous  montre 
par  là  où  il  a  puisé  les  connaissances  rab- 
biniques  qu'on  trouve  dans  tous  ses  écrits; 
et  quoique  ces  connaissances  soietat  ce 
qu'il  y  a  de  moins  important  dans  les  ou- 
vrages de  Tapotre  des  Gentib,  quoique 
elles  aient  contribué  à  les  rendre  quel- 
quefois assez  obscurs,  elles  n'en  sont  pas 
moins  une  preuve  certaine  que  Gamaliel 
a  dû  être  très  versé  dans  ce  qu'on  exi- 
geait des  savants  théologiens  de  son  épo- 
que, pour  avoir  pu  former  un  disciple 
aussi  distingué. 

Ce  Gamaliel  du  Nouveau-Testament 
est  probablement  le  même  que  celui  dont 
il  est  question  dans  plusieui-s  passages  du 
Talmud ,  sous  le  nom  de  Gamaliel -le- 
Vieux,  et  qui  jouissait  d'un  si  grand  hon- 
neur parmi  les  Juifs  qu'on  a  dit  de  lui  : 
Depuis  que  rabbdn  Gamaiiei-le-  Fieux 
est  morty  la  majesté  de  la  loi ,  la  pu^ 
reté  et  la  sainteté  ont  péri.  Ce  rab- 
bin parait  avoir  été  le  petit-61s  d'Uillel. 
La  tradition  rapporte  qu'il  était  fib  de  ce 
Siméon  qui  prit  Jésus -Christ  entre  ses 
bras ,  lors  de  sa  présentation  au  temple 

1Luc,II,  25  et  suiv.),  et  qu'il  est  mort  dix- 
loit  am  après  k|  destnictioa  do  JéniM« 
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El  Iq     !  autenriy  les  Bp6li« 

i  J<  it  Pierre  le  bajpdièi 

;,  •  ,  <^  iquc  toneot  dirétîeB|  i 
•  I  cependant  enlever  le  corps  de  tmâ 
Ciiienne  pour  l'ensevelir  dans  un  Ux» 
beau  qui  plus  tard  reçut  ton  profV 
corps.  Pendant  longtemps  on  a 
et  peut-être  encore  de  nos  jours 
tre-t-on,  à  Pise  ses  reliques  avec  celles  4i 
son  fib  Abibas,  et  de  Nicodème,  qui,  dia- 
prés la  tradition,  ont  été  baptisés  toa 
deux  avec  lui.  T&.  F* 

GAMBA  (  BAETHiLKMi  )  y  le  plus  m 
vant  parmi  les  bibliographes  itaÛens  ^ 
vants,et  de  plus  homme  d*esprit  et  de  goèi^ 
naquit  à  Bassano  en  1 760.  Apres  wmk 
fait  d'excellentes  études,  il  s'appliqua  ym 
ticulièrement  à  l'hbtoire  de  son  payait 
Gamba  fut  nommé  viœ-bibliothécmire  4i 
Saint-Marc ,  et,  dans  ce  poste,  cet  ho— 
rable  savant  se  distingue  par  une  inU^ 
gable  activité  dans  les  sdenœs  et  daask 
littérature.  M.  Gamba  est  aussi  membvoA 
l'Académie  de  Florence.  Parmi  ses  mt> 
vrages,  celui  De'  Bassanesi iUustn^Bm 
sano,  1807,  in-S**,  n'est  pas  seulement  «i 
monument  durable  qu'il  a  érigé  en  11m» 
neur  de  son  pays,  mais  encore  un  impoli 
tant  service  rendu  à  la  bibliographie  «tl 
l'histoire  littéraire.  Avec  Boni,  il 
déjà  donné  auparavant  une  édition 
lienne  et  corrigée  de  l'ouvrage  dliiPi 
wood  sur  les  éditions  des  classiques,  ¥•• 
nise,  1793 ,  2  vol  in-S».  On  lui  doit  dl 
plus  :  Série  ileir  edizioni  de'  teste  dilim^ 
gita  italiana^  3  vol..  Milan,  1813,  doal 
M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  itàrain^ 
bien  qu*il  déclare  que  ce  livre  lui  a  été^fl 
utile,  aurait  pu  tirer  un  plus  grand  pvti] 
S^'éd.,  ibid.,  1828 ;  Galeha  deiletiermâ 
ed  artisti  délie  provineie  Feneziane  nd 
secolo  XV III y  Venbe,  1834;  la  Fiêà 
di  Dante  Alighieri,  ibid.,  183  S,  ouvraQi 
d'un  mérite  reconnu  et  attesté  par  \m 
bibliographes  les  plus  éclairés;  Ritrmtà 
di  donne  illustre  Peneziane,  ibid.,  1 83^ 
enfin  Délie  novelle  italiane  in  prosm^ 
bibliografioy  con  ritratti  ^  etc.,  ibid^^ 
1833.  Ene.amtr. 

GAMBE,  voy.  Viole. 

GAMBIE,  fleuve  de  la  c6te  occidea* 
taie  de  l'Afrique,  qui,  étant  descendu  doi 
montagnes,  peut-être  de  celles  de  Koogf 
traverse  la  Sénégamhîo  (  wy .  )  et  se  jettp 


GhM 
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It»  t&  de  kUtnde, 
!•  cap  Saiate-lUrie  et  ks  Iles  dM 
an  and  de  Ille  de  Gorée  (voyJ). 
de  la  GaBbie  parait  être  à  pea 
à  odni  du  Sénégal  (voy,), 
IlyadetToyagniri^  telsi 
MolUeiiyqniyiorlafoidesaa   r- 
oDtMippoaé  une  oo 
entreleadcQzfleaTeiydanK 
la  Miaoo  det  débordemenU;  n     i 

i%  et  katerraina  élevés  qui  les  aépar    i 
la  aupposilion  peu  probable.  JLa 
y  d'aiîord  appelée  Cambra ,  a  6 
de  laife  à  son  cmboocbure  ;  à  3 
as-dcBsus  de  cette  emboochure^ 
nVst  fdns  cpie  d*iine  lieue  ;  des 
de  300  tonneaux  penrent  re- 
nne distance  de  50 
à  Taide  de  la  marée  qui 
Ibrt    loin.  Avec    des   narires 
,  on  panrient  jusqu'à 
,  •  enrôon  350  lieues  de  la 
Bi^oà  le  fleore  est  traversé  par  des  ca- 
qn  interrompent  la  navi^tion. 
dans  la  saison  des  pluies,  des 
à  finid  plat  pavent  à  travers 
dans  la  partie  inférieure  ou 
dn  fleure.  Celle-ci  est  moins 
que  Tantre;  elle  est  infestée  de 
etdliippopotamesy  et  des  bas- 
y  fênent  la  navigation.  Quoique 
LMaffien  désigne,  comme  étant  celle  de 
k  Geabie,  une  source  qull  a  visitée 
km  m  vallon  boisé  des  montagnes  de 
lÉiai,  d^ipffès  Findication  d'un  guide  in- 
%be,  les  féograpbes  ont  pourtant  été 
IMi  qne  ottte    indicatioii  ne  repose 
jMISBr  dea  preuves  ftsses  positives  pour 
pMe  lève  les  doutes  sur  l'origine  dn 
hâve*.  ScDvant  l'opinion  des  indigènes, 
I  art  de  qndques  lacs.  Son  cours  est 
et  Ton  assure  que  les  flots  d'é- 
qnH   pousse   en  avant,  se  font 


josqu'à  plusieurs  lieues  de  la 
^  OB  pleiiie  mer.  Les  rives  de  la  Gam* 
ii»  sont  basses  et  entrecoupées  par  de 
isabrena  r aisseaux  et  de  petites  rivières 
fi  se  jettent  dans  le  fleuve.  La  Gambie 
amendant  re^it  aussi  des  rivières  consi- 
kriblca^  telles  que  le  Ba-Creek,  leNéo- 
Ikiba,  le  Jehta,  etc.  EUe  fait  de  grands 

ryW  Walcfc«Mâr,flSiii»»«5M«/«l*ie«  Fcyu. 
Kt.TI»p.  iS3. 


détoon  daDa  la  partie  infifirieora  de  son 
cours,  ce  qui  explique  pourquoi  quel- 
ques voyageurs  bornent  a  130  lieutt  la 
distance  entre  Barraconda  et  la  mer, 
tandb  que  d'autres  l'évaluent  à  350. 

Traversant  des  territoires  en  partie 
ricbes  en  productions  et  un  grand  nom- 
bre de  royaumes  babités  par  les  Man- 
dingues,  les  Jololb,  les  Foulabs  ou  Peuls^ 
la  Gambie  a  attiré  de  bonne  beure  l'atten- 
tion de  l'Europe  commerçante.  Nous  par- 
lerons à  l'artidb  SilriGAMBix  des  établis- 
sements qui  y  furent  fcmdés  d^uis  les 
premiers  travaux  des  Portugais  au  xv* 
siècle  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  qA  des 
voyages  d'exploration  qui  furent  filits  le 
long  du  cours  de  ce  fleuve. 

n  ne  fiiut  pas  confondre  avec  la  Gam- 
bie l'Ile  de  ce  nom,  située  dans  la  rivière 
de  Sierra-Leone,  et  qui  a  attiré  aussi  au- 
trefob  le  commerce  rival  des  deux  na- 
tions,mais  surtout  celui  des  Français.  D-o. 
GA3IIN.  Ce  terme  qui  ne  se  trouvait 
pas  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie  et 
qui,  dans  les  premières  éditions  de  Boiste, 
signifiait  :  Marmiton^  apprenne  exprime 
aujourd'hui  spécialement  l'enfant  du  peu- 
ple de  Paris.  Cet  enfant  du  peuple  a 
une    physionomie    toute    particulière; 
mais  Iç  titre  de  gamin  qu'on  lui  donne 
est  toujours  pris  en  mauvaise  part.  En 
effet,  le  gamin  ne  démentant  pas  l'origine 
d'apprenti,  est  celui  qui,  au  lieu  de  faire 
les  commissions  de  son  maître  ou  s'échap- 
pant  de  son  atelier ,  vague  sur  les  places 
et  les  promenades  où  il  se  livre  au  jeu, 
conjointement  avec  les  fainéants  de  pre- 
mière daase,  qui  n'apprennent  aucun  mé- 
tier, et  qui  sortent  le  matin  du  bouge  où 
ils  ne  rentrent  que  le  soir. 

L'enfant  ainsi  laissé  à  lui-même ,  par 
la  coupable  incurie  des  parents ,  a  toutes 
les  inclinations  perverses  de  Fhomme  sau- 
vage acclimatées  dans  la  fange  de  la  vie 
civilisée.  Les  plus  tristes  réflexions  nais- 
sent de  l'abandon  où  on  laisse  cette  en- 
fance dans  laquelle  pouiTaient  germer 
des  hommes ,  et  du  peu  de  soin  que  Ton 
prend  de  l'éducation  populaire. 

Le  gamin,  mal  vêtu,  mal  nourri,  inoc- 
cupé et  sans  aucune  instruction  primitive, 
est  l'ennemi  de  tout  ce  qui  lui  est  supé- 
rieur, physiquement  et  moralement.  Il  est 
enrieux  et  méchant,  il  a  la  malice  du  siii> 
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ge,  rattoot  darenard^ety  §*il  ttait  la  for- 
ocy  il  attaquerait  comme  le  dogue. 

Siy  daoa  une  foule,  tous  rencontrez  le 
gamin,  qui  se  rencontre  partout,  aes  pieds 
sont  sur  les  YÔtrea,  sa  tète  sous  votre  bras, 
ses  coudes  dans  tos  côtes  ;  quelquefois  sa 
main  dans  tos  poches.  Vous  tous  retour- 
nes, TOUS  Toulez  éloigner  ce  voisin  im- 
portun :  il  vous  fait  la  grimace  et  vous 
injurie. 

Le  gamin  asriste  aux  courses,  aux  re- 
vues, aux  exécutions;  il  se  prépare  à  ce 
dernier  spectacle  par  celui  de  la  police 
correctionnelle,  sanssonger  qu'il  débutera 
peut-être  à  oelui-d  pour  Âùr  par  l*au- 
tre.  Ce  gamin-là,  il  ne  faut  pas  en  rire; 
mais  le  terme  de  gamin  est  quelquefois 
employé  moins  sérieusement ,  et  comme 
un  sobriquet  appliqué  à  l'homme  qui  ne 
remplit  pas  les  convenances  que  lui  im- 
pose son  Âge  ou  la  société  dans  laquelle 
il  se  trouve.  On  dit  d'un  jeune  homme 
qui  manque  de  tenue  et  de  bon  ton  : 
Ôest  un  grand  gamin  I  Ce  mot  prend  le 
féminin  dans  le  style  familier. 

Quant  ma  petits  gamins  y  c'est  ce  que 
l'on  appelait  autrefois  les  petits  polissons; 
le  mot  seul  a  changé ,  la  chose  est  restée 
la  même.  Au  théâtre  du  Gymnase,  à  Pa- 
ru, Bouffé  joue  avec  un  talent  remarqua- 
ble le  Gamin  de  Paris,  dans  une  pièce 
où  on  ne  l'a  pas  présenté  sous  le  côté 
ignoble  qui  eût  révolté  le  spectateur.  A  un 
autre  théâtre  du  boulevard,  on  a  repré- 
senté la  Gamine  de  Paris ,  type  de  ces 
jeunes  filles  à  l'allure  sans  façon,  aux  ma- 
nières dégourdies,  qui  sont  rieuses,  mo- 
queuses, de  très  mauvais  ton,  dont  le 
cœur  vaut  mieux  que  la  tête,  et  la  pensée 
mieux  que  le  langage.  Ce  n'est  peut-être  pas 
tont-à-fait  la  vérité;  mais  au  théâtre ,  si 
toute  vérité  est  bonne  à  dire,  toute  n'est 
pas  bonne  à  montrer.  D.  M. 

GAMME.  La  gamme,  c'est  l'ordre 
naturel  dans  lequel  se  suivent,  comme  au- 
tant de  degrés  d'une  échelle,  les  sept  notes 
de  musique  (uf,  ré,  mi,  fa,  soi,  la,  si\ 
plus  l'octave,  c'est-à-dire  la  réplique  de 
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I  n<     .  Dans  l'école  inoc 
te        est  ai  isi  appelée  do.  O 
q       «tta  4  i  ou  table,  par  laqui 

apprend  à  nommer  et  à  entonner 
tous  les  tons  de  l'octave,  a  été  im 
(vers  l'an  1000)  par  Guy  Aretin,  d 
lecteur  aura  à  consulter  l'artldi 
La  gamme  se  compose  de  cim 
entiers  et  de  deux  demi  -  tons.  Le 
mier  demi-ton  a  sa  place  naturelle 
le  troisième  et  le  quatrième  degi 
second  entre  le  septième  et  le 
tième;  en  d'autres  termes,  le  pi 
demi-ton  se  trouve  entre  la  tiem 
quarte,  et  le  second  entre  la  septit 
Voetave,  Dans  la  gamme  d'à/,  par 
pie,  le  premier  demi-ton  est  entre 
ja,  le  second  entre  si  et  ut;  d 
gamme  de  sol,  entre  si  cl  ut ,  fi 
j^  ^  et  sol.  Toute  gamme  ainsi  con 
s'appelle  gamme  diatonique;  on  < 
met  ordinairement  24:  12  pour  le 
majeur,  et  13  pour  le  mode  mina 
formation  de  la  gamme  diatonique 
sur  ce  qu'on  appelle  l'harmonie  (i 
Or,  un  ton  quelconque  a  trois  han 
fondamentales  qui  se  trouvent  ai 
mier,  au  quatrième  et  au  cinquîèa 
grés  :  ce  sont  les  accords  qu^on  i 
vulgairement  l'accord  parfait,  l'aoo 
sous-dominante  et  l'accord  de  la 
naute.  Ainsi  dans  le  ton  d'ut,  les  h 
nies  fondamentales  sont  : 


^^^^ 


£n  réunissant  ^  tons  qui  form 
divers  accords,  et  en  effaçant  une 
sol  qui  se  présente  deux  fois,  Ton  < 
la  gamme  diatonique  d'ut  majeur. 


Voici  encore  un  exemple  pour 
mi  \^  majeur  : 


(î»«) 
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m  t4Huk  Uê  aoBtiNi  arme  à  |  la  ((aiiuiia  suivante 


y  il  citTndyOffieme 

ÈaégÊÊÊKM,  parce  que  do  ûdènie 

deflé  U  y  a  une  proyatMon 

;  ann^  d'un  antre  côté, 

particulier  qu'elle  eti  la 


mène  en  montant  cpi'en  deioendant. 

Plaçons  ici  nue  antre  gamme  dîato* 
nique  de  ia  mineur;  elle  compte  encore 
beaucoup  de  partisans. 


c 


i,  on  rencontre  une  antre 
c^^st  que  la  gamme  n'est  pas 
montant  qu'en  desoendaioty 
le^  ^  qui  n'appartient  pas  an  ton 
',  cboqne  singulièrement.  On 
la  gaasme  montante  a  le  grand 
d'être  fort  dure,  incooTé- 
e  se  perd  que  par  la  descente. 
,  on  la  recommande  fréquem- 
attrialu  que  la  gaomie  descendante, 
Is  type  du  oûneur ,  et  jusqu'à  un  | 


certain  point  le  type  du  ton  même,  elle 
montre  ce  que  le  ton  doit  avoir  à  la  clef- 
La  mineur,  par  exemple,  n'a  rien  à  la  def  , 
lagammedescendante  n'ayant  pasde  signe 
acddentel  à  l'un  de  ses  tons.  Or ,  la  gam- 
me que  nous  avons  adoptée  n'est  affectée 
que  du  sol  §  qui,  comme  on  sait,  est  la 
note  sensible;  et  ce  n'est  jamais  ce  ton , 
mais  bien  leyîi,  qui  serait  diésé. 

Nous  passons  sous  silence  les  gammes 
mineures 


tf|jjj,.rriïrrrJJjiit%^ffYrjnhh--ffl 


ibles.  Nous 

notre  gamme  diatonique  mi- 

enh  pins  Gonfimne  à  la  règle,  et 

pcnt  se  défiendre  par  les  principes 

Gqiendant  nous  accordons 

j  avoir  certains  cas  o&  le 

fera  bien  de  choisir  une  au- 

que  la  nôtre  pour  produire 


l'effet  voulu.  En  somme,  et  scientifique- 
ment parlant,  notre  gamme  est  assise  sur 
des  fondements  plus  solides. 

Outre  la  gamme  diatonique,  nous  avons 
\9l  gamme  diatonique  ehrofnatiquej  gan^- 
me  qui  procède  par  les  demi-tons  teb 
qu'ils  sont  indiqués^sur  le  clavier. 


r^fT--f=Pf-f=h 


lifa  nous  arons  une  dernière  gamme 

Kki  tbéoridena  seuls   emploient, 
^^amme  diatonique  chromatique 


enharmonique.  Elle  passe  par  tous  les 
demi*tons  possibles. 


m¥tr^^¥*^ 
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celU  qai  oonoeme  rexécation  instnimea- 
Ule ,  les  gamines  sont  ce  qu*il  y  a  de  plus 
difficile.  On  reconnaît  l'artisle  consom- 
mé à  la  Titesse  et  à  Fégalité  avec  laquelle 
il  sait  faire  les  gammes  sur  son  instru- 
ment. L*on  derrait  dans  certaines  mé- 
thodes, surtout  dans  celles  de  piano  et 
de  harpe,  et  même  dans  celles  de  la  plu- 
part «les  autres  instruments,  mettre  les 
gammes  à  la  fin  et  non  au  commencement. 
Les  eierc^pes  faciles  doÎTcnt  naturelle- 
ment précéder  les  exercices  difficiles  ;  les 
morceaux  d^un  doigté  aisé,  les  exécutions 
de  maître. 

La  gamme  a  reçu  son  nom  des  Grecs, 
c^est  celui  de  la  troisième  lettre  de  leur  al- 
phabet.Dans  le  système  musical  de  ce  peu- 
ple ,  les  gammes  formaient  une  seule  et 
même  série  de  tons,  et  ne  Tariaient  entre 
elles  que  par  la  tonique.  Les  tons  chro- 
matiques étant  absolument  ignorés  d'eux, 
ces  gammes  offraient  toutes,  à  l'exception 
de  la  première,  une  extrême  dureté  et 
une  grande  uniformité.  Aujourd'hui,  sous 
les  mots  ion  et  gamme^  nous  entendons 
tout  autre  chose  que  ce  que  les  Grecs 
désignaient  par  ces  termes. 

Pour  nous ,  le  mot  ton  signifie  l'en- 
semble d'un  nombre  déterminé  d'har- 
monies qui  se  rapportent  toutes  à  une 
harmonie  principale,  leur  centre  et  leur 
point  d'appui;  le  mot  gamme  comprend 
l'ensemble  des  tons  dont  se  composent  les 
harmonies  appartenant  essentiellement 
au  ton.  Une  gamme  grecque  répond  à  la 
réunion  des  tons  qui  constituent  une 
mélodie  :  elle  découle  donc  nécessaire- 
ment de  la  nature  de  la  mélodie ,  tandb 
que  la  gamme  moderne  résulte  de  l'ana- 
lyse des  harmonies  fondamentales. 

S'il  fiiut  en  croire  les  archéologues  de 
la  musique ,  1er  anciens  nommaient  j4  le 
son  le  plus  grave  usité  alors,  et  regar- 
daient ce  ton  comme  le  premier  de  leur 
système  musical ,  comme  le  ton  normal. 
La  gamme  éolienne,  qui  commençait  par 
ce  ton,  était  désignée  conunê  gamme 
normaie.  Dans  la  suite,  lorsqu'on  com- 
mença à  désigner  par  les  lettres  des  al- 
phabets modernes  les  différents  tons ,  la 
gamme  éolienne  se  composa  des  lettres 
suivantes  : 


*  A     B     C     D 

Les  musiciens  allemands  ont 
ces  appellations,  à  l'exclusion  du 
ont  remplacé  par  VH.  Ce  cha 
n'est  rien  moins  qu'heureux  :  va 
ment  il  arriva.  Quand  la  musîif 
les  limites  de  son  domaine  et  qi 
çut  dans  son  sein  des  tons  pli 
que  VJ  (la) y  on  adopU  le  ton 
(tt/)  pour  ton  normal  !  dès  lo 
partit  plus  de  VJ  (la)  en  com 
tons,  on  partit  du  C  {ui).  Du  rest 
remarquer  que  VJ  [la)  a  consen 
ce  jour  une  certaine  prédomina 
l'accord  des  orchestres  :  c'est  ei 
sans  doute,  la  construction  du  v 
l'alto,  du  violoncelle  et  de  la  con 
qui  en  sont  cause;  car  Vji  (la)  * 
par  ces  instruments  sur  une  con 
L'accord  des  instruments  à  o 
en  ut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'ordi 
bétique  fut  ainsi  renversé  : 

c     D    E     F     c     A      ] 

n  est  évident  que  B  (si)  com 
exactement  à  1'^  (ii)  postéri< 
introduit,  et  que  la  note  appelée 
d'hui  par  les  Allemands  B  (si  \ 
pas  moins  inconnue  alors  que  le 
notes  chromatiques.  Quand  le  I 
ces  dernières  se  fit  sentir ,  il  pt 
c'est  le  B  (si  ^)  qu*on  introduis! 
mier.  Il  y  eut  donc  deux  B,  et  il 
distinguer  :  on  donna  à  l'un  le 
B  molle  (si  ^) ,  d'où  dérive  le  d 
çtMàémol(vor,)y  et  à  l'autre  U 
B  durum.  L'inconvénient  d'av 
tons  de  même  nom  subsista  ;  on 
moyens  de  le  faire  cesser  :  on  < 
lettre  H^  qui  n'éuit  pas  encore  ei 
et  on  l'aflecta  fort  maladroite 
ton  primitif  B  (si)  pendant  que 
B  fut  affectée  au  ton  si  L  intro< 
plus  tard.  Ceci  explique  Tirr 
qu'on  remarque  dans  la  série  di 
de  l'alphabet  employées  dans  li 
allemande. 

G  AND,  en  flamand  Gent^  y\ 
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confluent  de  rEscant  el  de 
lieues  de  Bruxelles  et  à  9 
fs.  Elle  est  le  chef-liea  de  la 
itale  et  le  siège  d^on  érêché 
rarcheréché  de  MaliDes.  Les 
•y   ainsi  que  la  Lière  et  la 
r  réoniiwent,  alimentent  un 
e  de  cananz  qui,  entrecou* 
a  partagenten  36  iles  ;  on  les 
cnriron  300  ponts.  Peuplé 
neiy  Gand  a  une  enceinte  de 
:  demie  qoi  est  aujourd'hui 
tîèrement  habitée  :  on  y  voit 
beaucoup  de  terrains  rides. 
ote  enceinte  qui  faisait  dire 
lint  qu'il  pouTait  mettre  tout 
»ji  gmiL  Sous  le  régime  des 
landre  (vojr.Jj  les  Gantois, 
sommune  puissante  et  munis 
iviléges,  étaient  panrenus  à 
prospérité  qui  n'était  égalé 
de  Bruges  y  rirale  de  Gand. 
remplie  de  fabricants  et  de 
richesses   immenses   y 
Fière  de  son  opu- 
e  de  son  esprit  public,  la 
tait  turbulente  et  difficile  à 
a  pu  Yoir  à  l'article  Autb- 
influence  Gand  sut  acqué- 
pnissance  elle  put  déployer 
Dtesde  Flandre.  En  1379, 
soulerèrent  contre  le  comte 
s  en  1 38 1 ,  ils  prirent  leur 
s'emparant  de  Bruges.  Le 
a  à  son  secours  le  duc  de 
t  son  pupille  Charles  Vil, 
e  :  ceux-ci  gagnèrent  la  ba* 
cbeoque  ou  Rossbeck,  le  39 
383,   et  s'ils  n'eussent  pas 
■ps  à  piller  et  a  dévaster  les 
andre,  Gand  aurait  couru 
i  d'être  pris  d'assaut.  Deux 
i  Textrémité ,  la  ville  ne  per- 
ige  et  résista  avec  succès.  Gé- 
rant son  commerce  détruit  et 
i  arrêtée,  elle  fit  enfin,  le  18 
I8d ,  sa  paix  avec  le  duc  de 
devenu  comte  de  Flandre, 
Ks  privilèges.  Plus  d'un  siè* 
Ile  en  perdit  une  partie  par 
guerre  malheureuse  qu'elle 
ne  contre  ce  même  duc. 
icde ,  les  contributions  exi- 
Ile  de  Gand  par  ses  domina* 

!0^.  dL  G.  d.  M.  Tema  XII. 


teurs  autrichiens  révoltèrent  les  mprlts, 
d'autant  plus  qoe  cet  argent  passait  géné-^ 
ralement  en  Espagne.  En  1638,  Gand  ae 
souleva,  et,  pour  se  donner  un  appoi, 
s'eflbrça  d'intéresser  le  roi  de  France  à 
sa  querelle.  La  ville  aUa  même  jusqu'à 
flatter  les  anciennes  vues  de  ce  prince 
sur  la  Flandre,  et,  en  rappelant  les  pro- 
clamations de  François  1^  contre  Char* 
les-Quint,  les  Gantois  se  montrèrent  dis- 
posés à  reconnaître  la  suzeraineté  de  la 
France,  et  promirent  de  la  faire  reconnais 
tre  aussi  par  les  antres  villes  de  la  Flandre. 
Biais  leur  offre  arriva  dans  un  temps  où 
François  P'  voulait  à  tout  prix  s'assurer 
l'alliance  de  Charies-Quint,  pour  être  se- 
condé par  ce  souverain  dans  ses  projeta 
sur  le  Milanais  :  aussi  non-eeulement  il 
n'accepta  pas  l'ofîre  des  Gantois ,  mais  il 
dénonça  leur  complot  a  l'Empereur,  et  lui 
accorda  un  passage  par  la  France  quand 
il  vint  pour  châtier  ses  bourgeois  ra» 
belles.  Gand,  ayant  fait  de  vains  efTorta 
pour  soulever  la  Flandre,  fut  forcé  de  ae 
soumettre,  l'an  1540;  les  chefs  de  la  ré- 
volte furent  mis  à  mort,  ses  chartes  de 
privilèges  brûlées,  ses  créances  sur  l'état 
anéanties,  et  la  ville  condamnée  à  four-« 
nir  1,200,000  florins  pour  les  frais  de  la 
construction  d'une  citadelle  qui  devait 
contenir  désormais  cette  bourgeoisie  si 
difficile  à  gouverner.  Dans  la  suite,  les 
Gantois  détruisirent  la  citadelle;  mais  le 
temps  de  leur  grande  puissance  était  pas- 
sé. Le  duc  de  Parme,  gouverneur  des 
Pays-Bas  pour  l'Espagne,  fit  reconstruire 
la  forteresse,  et  on  l'a  rétablie  encore  en 
1815,  quoiqu'il  n'y  eût  plus  rien  à  crain- 
dre de  ces  riches  et  puissantes  corpora- 
tions d'arts  et  métiers  qui  faisaient  autre- 
fois le  noyau  de  la  population  de  Gand. 
Cette  ville  avait  déjà,  du  temps  de 
Charlemagne,  un  pont  sur  l'Escaut.  Dana 
le  moyen-âge,  elle  fit  un  commerce  consi- 
dérable, surtout  avec  la  ligue  anséatique, 
ainsi  qu'avec  l'Angleterre;  mais  c'éuit 
principalement  par  ses  fabriquas  de  drap«y 
de   toiles,  de  bière,   d'orfèvrerie,  etc., 
qu'elle  florissait.  Aujourd'hui,  son  com- 
merce et  son  industrie ,  quoique  déchus 
considérablement ,  ne  sont  pas  anéantis. 
Par  le  Sas  de  Gand,  canal  qui  a  été  ré- 
tabli dans  ce  siècle,  la  ville  communique 
avec  la  mer;  un  autre  canal  conduit  à 
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Bn^eset  à  la  e6te  occidentale.  La  barge 
de  Bruges  a  été  longtemps  le  principal 
moyen  de  transport  entre  les  deux  villes. 
Depuis  quelques  années  Gand  est  lié  par 
des  chemins  de  fer  avec  Ostende,  Bruges, 
Bruxelles  et  Anvers.  La  ville  a  des  filatures 
de  coton  et  des  imprimeries  d^étoffes  con* 
sidérables ,  des  fsibriques  de  dentelles , 
d*amidon ,  de  cuirs,  de  savon ,  des  raffi- 
neries de  sel  et  de  sucre,  et  des  fonderies 
de  fer.  Les  vendredis,  il  s'y  dent  un  grand 
marché  pour  les  blés. 

La  façade    gothique   d*un  imposant 
Hôtel*de-Ville  et  son  beffroi  placé  isolé- 
ment rappellent  le  temps  où  le  commerce 
s*y  assemblait  pour  ses  délibérations.  Un 
beau  péristyle  à  colonnes  annonce  le  nou- 
veau bâtiment  de  Puniversité,  construit 
sur  l'emplacement  de  Fancien  collège  des 
jésuites.  On  y  remarque  une  rotonde  pour 
let  séances  solennelles,  la  bibliothèque  et 
le  cabinet  des  médailles.  La  ville  a  aussi 
une  académie  des  beaux*arts,  un  musée 
de  tableaux  et  statues,  une  société  d'agri- 
culture. Le  béguina^  est  id,   comme 
dans  d'autres  villes  de  Flandre,  lu  grand 
édifice  servant  de  demeure  à  des  veuves 
ou  filles  vivant  d'un  très  faible  revenu.  Il 
y  a  un  grand  nombre  d'hôpitaux  ou  hospi- 
ees;  la  maison  de  correction,  où  les  pri- 
sonniers sont  tenus  à  tisser  de  la  toile, 
forme  un  octogone  d^un  aspect  imposant 
sur  le  bord  du  canal  de  Bruges.  Parmi  les 
églises,  celle  deSaint-Bavon,  ou  la  cathé- 
drale, brille  dans  l'intérieur  de  marbre  et 
de  bronze;  elle  renferme  des  mauso- 
lées, un  tableau  deVan-Dyck  et  une  grande 
composition  de  Van-Eyck;  une  partie  de 
la  famille  de  ce  peintre  est  enterrée  dans 
une  crypte  de  Tcglise.  D'autres  tableaux 
de  peintres  célèbres  ornent  l'église  parois- 
siale de  Saint-Michel  ;  ces  églises,   ainsi 
que  celles  de  Saint-Nicolas  et  deSaiot- Jac- 
ques, ont  des  autels  richement  ornés  de 
marbres  et  de  dorures.  Quelques  amateurs 
possèdent  de  bonnes  collections  de  ta- 
bleaux. Les  arts  sont  en  général  beaucoup 
cultivésdanscctte  ville,  une  des  plus  riches 
et  des  plus  florissantes  de  la  Belgif|ue. 

Quelques  événements  historiques  rela- 
tifs à  cette  indastriease  citt*  méritent  en- 
core d'<^tre  rappelés.  En  1570  ,  on  y  si- 
gna le  traité  de  pai\  connu  sous  le  nom 
de  pacification   de   Gand,   Un   siècle 


après,  en  1678,  la  ville  fut  pria 
troupes  de  Louis  XIV,  qui  poi 
rendit  aux  Espagnob  à  la  paix  d 
gue.  Au  XVIII*  siècle,  Gand  fut  pr 
fois,  savoir  :  en  1708  et  en  17 
dans  les  guerres  de  la  Révolution 
et  1795.  Alors  cette  ville,  incorp 
république  française  avec  toute 
dre ,  fut  le  chef-lieu  du  départe 
l'Escaut  jusqu'en  1814.  Dans  o 
nière  année,  l'Angleterre  y  fit  i 
avec  les  États-Unis  pour  la  déli 
des  deux  territoires  en  Amériqc 
dant  les  Cent-Jours,  en  1 8 1 5 ,  Loi 
fuyant  devant  Napoléon  se  retir 
et  y  tint  une  petite  cour  jusqu'; 
trée  en  France  après  la  bataille 
terloo.  Cette  cour,  où  les  agen 
et  publics  affluèrent,  publia  le  J 
(U  Gandy  dont  la  petite  collcctic 
venue  rare.  Gand  a  aujourd'hui 
vemeur,  un  commandant  supéri 
les  deux  Flandres  et  plusieui 
naux. 

OANGANELLI,  vo/.  Cli^x: 
GANGE,  en  indien  GangOy 
parexcellence.C'estcn  effet  le  pli 
et  l'un  des  plus  grands  fleuves  de 
prend  sa  source  dans  les  monts 
(Himalaya),  à  une  hauteur  très 
rable  et  à  peu  de  distance  des 
res  de  l'Inde,  dans  le  pays  appelé 
Quelques-uns  de  ses  premiers 
viennent  du  Gherval,  pays  qu 
au  Sirmore.  Apres  un  cours  d>i 
cents  lieues  par  le  Delhi,  TAou 
har  et  le  Bengale,  il  va  se  jeter  dai 
du  Bengale.  I>e  Gange  tra\crsc 
une  région  hérissée  de  roontagi 
rochers  ;  il  coule  alors  avec  Tiin 
d'un  torrent;  mais  à  la  ville  d* 
ses  eaux  se  précipitent  dans  u 
f |ui  semble  en  amortir  la  \  iol 
lorsqu'elles  en  sortent,  le  couran 
beaucoup  de  sa  vitesse  et  de  son 
Appelé  Bhagirathi  Ganga  dan 
raière  partie  de  son  cours,  il  n 
suite  un  grand  nombre  d'aHluei 
citerons  en  première  ligne  le  Dj 


(*)  M.  Ch.  Ritter  (dout  il  faut  cui 
le  (îjnge  la  t.iTante  (ièp^raphtr  Je  /'. 
i*"*^  partie,  p.  4y7  ^^  >m«^  .  a*  pjrtir  , 
•aiv.,  p.  1184  et  tuiv.  )ccrtt  ianm 
d«  cet  affluent.  Loofiiempt  ujullcir 
Biiis  aTec  un  into^aile  de  1 5  à  16  mt 
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;nli,  U  Sosne,  le  Gondonk,  le 
et  le  Teistah.  Son  lit  varie  d'un 
■glais  à  un  mille  et  demi  de  largeur, 
le  oODÛuent  du  Djoumna  ;  il  s'é- 
■mite  à  mesure  que  le  cours  des 
levient  plus  abondant  et  plus  ra« 
(Tcst  k  deux  cents  milles  anglais 
■M  de  9on  emboucbure,  trois  cents 
frcnabt  les  sinuosités,  un  peu  au- 
it  le  TÎlle  de  Mourchadabad ,  que 
fe  eommence  à  se  séparer  en  plu- 
brenches  et  à  former  ce  que  l'on 
i  son  delta  (voj^.  ce  mot).  A  l'est,  au 
Dacca,  un  bras  va  se  jeter  dans  le 
a^utra  {vqjr.  BomiAMPOUTaA^quî 
eiors  le  nom  de  Megna  jusqu'à  son 
diiire;  un  second  bras  se  confond 
ivec  ce  grand  fleuve ,  mais  seule- 
m  noment  où  ce  dernier  débouche 
I  mer.  Les  deux  bras  occidentaux, 
et  Cossimbazar  et  Jellinghy,  se 
Beat  pour  former  la  rivière  de 
ly,  sur  laqueHe  est  bâtie  Calcutta. 
Mgly  est  de  toutes  les  branches  du 
e  la  seule  qui  soit  navigable  ;  encore 
iil"Oii  la  remonter  que  jusqu'à  treize 
»  an-desBOs  de  la  capitale  actuelle  du 
lie. 

e  Ddla,  dont  l'étendue  est  évaluée  à 
e-QBq  ou  quarante  lieues,  prend  le 
de  Sonderbund  dans  la  partie  qui 
■M  h  mer.  Ce  nom  vient  de  ce  que 
i|sert  entièrement  couvert  de  forêts; 
t  CD  outre  coupé  par  une  multitude 
■KX  qoi  sortent  des  différents  bras 
GaiCe  et  se  ramifient  entre  eux.  Le 
■■Wold  est  tellement  infesté  de  cro- 
flfl^debufQes,  de  rhinocéros,  de  san- 
n^  et  sartout  de  tigres,  qu'il  est  à  peu 
iikdntable.  Cependant  on  y  rencon- 
;i  et  là  quelques  Indous  appartenant 
cttte  des  Melloung^-s ,  caste  infortu- 
•éprisée  même  par  celle  des  Parias, 
le  le  plus  inhumain  des  préjugés  a  li- 
i  la  voracité  des  bétes  féroces.  Ces 
csreux  vivent  du  produit  de  l'extrac- 
ia  sel  dont  abonde  cette  partie  du 
lie  et  qui  suffit  à  la  consommation 
itrindoustan. 
I  rives  du  Gange  sont  généralement 

•  coaae  lai  d'abord  an  sad ,  et  pnis  an 
t  Ltmr  jooetioB  te  fait  à  AUahabad ,  et 
eTaBooiu  a  déjà  parcoora  i55  millet 
*ccle  Gaage  i3o  oullef.  J.  H.  S. 


d'une  grande  fertilité  et  principalement 
celles  du  Hougly.  La  végétation  y  déploie 
une  singulière  activité;  de  magnifiques  fo- 
rêts de  palmiers ,  de  tamarins  et  d'autres 
arbres  des  régions  intertropicales,  s'éten- 
dent sur  les  bords  du  fleuve  ;  les  grami- 
nées y  croissent  en  abondance ,  et  l'hu- 
midité du  sol,  couvert  d'irrigations  natu- 
relles ,  est  très  favorable  à  la  culture  du 
riz.  Ce  sol ,  cependant ,  est  d'une  nature 
trop  meuble  et  pas  assez  compacte  pour 
qu'on  puisse  asseoir  dessus  de  solides  con- 
structions: de  là  le  petit  nombre  de  villes 
qui  ont  été  bâties  sur  le  Gange  même; 
l'eau  minant  sans  cesse  les  berges  et  y  dé- 
terminant des  falaises  et  des  golfes,  les 
habitations  se  verraient  ainsi  exposées  à 
de  fréquents  écroulements.  Ces  golfes, 
formés  par  l'action  continue  du  courant 
et  par  l'affaissement  des  rives  creusées  à 
leur  base,  portent  le  nom  de  gours  chez 
les  Indous,  qui  les  regardent  comme  sacrés; 
ils  servent  aux  bateliers  à  amarrer  leurs 
navires,  aux  dévots  à  faire  leurs  ablutions. 

La  fonte  des  neiges  qui  couvrent  l'Hi- 
malaya, les  pluies  qui  tombent  dans  lin- 
dé,  durant  toute  une  saison,  occasion- 
nent dans  le  Gange  des  inondations  pé- 
riodiques comme  celles  du  Nil.  La  crue 
d'eau  est  en  totalité  de  trente-deux  pieds. 
Elle  commence  en  juin ,  en  avril  même 
dans  les  provinces  qui  avoisinent  les  mon- 
tagnes; en  août,  elle  a  atteint  son  maxi- 
mum. Le  niveau  des  eaux  recommence 
alors  à  décroître  jusqu'en  novembre ,  où 
il  est  revenu  à  son  point  de  départ.  Du- 
rant tout  le  temps  de  Flnondation,  la  ma- 
rée, qui  remonte  ordinairement  le  fleuve 
jusqu'à  quarante-huit  milles,  est  sans  ac- 
tion sur  lui.  La  vitesse  du  courant  aug- 
mente aussi  à  cette  époque,  et  les  eaux  par- 
courent alors  cinq  à  six  milles  par  heure. 

Les  différents  bras  du  Gange  pré- 
sentent tous  ce  phénomène  appelé  bari*e, 
mascaret  et  pororocca,  et  qui  est  produit 
par  l'irruption  soudaine  des  flots  de  la 
mer  dans  un  fleuve.  Mais  le  Hougly  et  les 
passages  entre  les  iles  et  les  sables  situés 
dans  le  golfe  formé  par  le  confluent  du 
Gange  et  de  la  Megna  y  sont  plus  sujets 
que  les  autres  rivières.  H  rend  très  diffi- 
cile la  navigation  de  ces  parages  et  occa- 
sionne souvent  une  élévation  de  douze 
I  pieds  dans  le  courant. 
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Diaprés  les  calcub  de  Rennell,  le  Gange 
Irène  ptr  seconde  dans  là  mer  80,000 
pieds  cubes  d'eau,  ce  qui  donne  288  miU 
lions  par  heure.  Cette  masse  prodigieuse 
de  liquide  s'élève  à  plus  du  quintuple 
dans  le  temps  de  l'inondation. 

Le  Gange  est,  comme  on  sait,  pour 
les  Indous ,  l'objet  d'un  culte  particulier; 
ses  bords  sont  journellement  couverts  de 
milliers  de  pèlerins  qui  viennent  chercher 
dans  l'immersion  de  ses  ondes  la  remis- 
sion  de  leurs  fautes.  L'eau  du  fleuve  sa- 
^é  est  réservée  pour  lescérémonies  les  plus 
augustes  du  Brahmanisme;  c'est  la  plus 
puissante  des  amulettes,  c'est  le  plus  ef- 
ficace des  remèdes.  Si  le  Gange  ne  mérite 
pas  une  si  profonde  vénération,  ses  eaux 
sont  toutefois,  au  dire  de  Bernier,extrè» 
mement  pures  et  salubres;  leur  saveur  les 
fait  rechercher  avec  raison  jusque  dans 
la  Chine,  où  l'empereur  Rang-hi  en  fit 
venir  à  dos  de  bètes  de  somme.  Cepen- 
dant le  Gange  n'est  point  réputé  saint  dans 
toutes  les  parties  de  son  cours  :  après  la 
formation  du  Delta,  un  seul  bras  conserve 
le  titre  de  sacré.  C'est  surtout  aux  endroits 
où,  changeant  sa  direction  habituelle,  le 
fleuve  coule  du  sud  au  nord,  qu'il  est  fré- 
quenté des  dévots.  Il  est  aussi  certains 
confluents  tenus  pour  plus  dignes  du  culte 
et  des  hommages  des  sectateurs  de  Brah- 
ma  :  tel  est  principalement  le  Prayaga , 
c'est-à-dire  le  lieu  où  le  Djoumna  se 
mêle  au  Gange.  Ganga^  comme  nous 
l'avons  dit ,  veut  dire  le  fleuve ,  le  fleu- 
ve par  excellence;  Ganga  est  aussi  la 
déesse  de  la  pureté,  la  fille  de  Chiva, 
qui  s'échappe  des  boucles  de  sa  chevelure 
et  de  sa  barbe  touffue;  un  tigre  est  sa 
monture,  une  peau  d'éléphant  son  vête- 
ment :  allégorie  qui  veut  dire  que  le  Gange 
sort  de  l'Himalaya  où  règne  Chiva,  d'a- 
près la  mythologie  indienne,  et  que  ses 
bords  sont  la  patrie  des  deux  animaux  ca- 
ractéristiques de  rindo&tan,le  tigre  et  l'é» 
léphant.  Le  Gange,  le  Djoumna  et  le  Sa- 
resanati  forment,dans  la  religion  de  Brah- 
ma,  une  triade  divine  qui  règne  à  Prayaga 
et  que  l'on  adore  sous  le  nom  de  Tribeni. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur 
des  légendes  qui  se  rapportent  aux  my- 
thes indiens;  elles  n'appartiennent  plus 
à  la  description  d'un  fleuve,  mais  à 
l'histoire  même  d'un  peuple.  A.  M-t. 


aussi ,  en 


GANGLIONS.  Les  nerf 
croisant  forment  de  petites 
buleuses  ou  aplaties,  dans  1 
filets,  venus  de  différents  poii 
et  s'entrecroisent  d'une  faço 
ble.  Ce  sont  des  ganglions.  C 
nœuds  se  trouvent  dans  tous 
pourvub  de  nerfs,  même  ch 
parfaits,  et  semblent  formel 
où  aboutissent  et  d'où  partei 
mènes  de  la  sensibilité.  Dai 
supérieures,  ib  existent  auss 
un  système  secondaire  et  ani 
tème  nerveux  cérébro-spinal 
et  système  Nerveux, 

vaisseaux  lymphatiq 
se  réunissant  et  e 
sur  eux-mêmes,  de  petits  t 
volume  d'une  amande  au  pi 
pés  de  tissu  cellulaire,  pou 
seaux  et  de  nerfs.  Ils  son 
ment  groupés,  surtout  aux 
articulations  et  dans  les  gra 
Ces  organes,  extrêmement  n 
le  trajet  des  vaisseaux  lympl 
pour  fonction  probable  de  n 
quide  qui  circule  dans  ces  vai 
être  aussi  d'en  favoriser  le 
Lymphe  et  système  Ltmpi 
sont  susceptibles  de  s'en  flan 
rectement,  soit  sous  Tinfluei 
tions  situées  au-dessous  d'eu 
rent  facilement.  Us  peuvent 
aussi  directement ,  lorsqu'il* 
ou  comprimés.  Enfin  ces  gai 
nèrent  en  tubercule  et  ei 
jouent  un  grand  ruie  dai 
scrofuleuse  {voy,  ce  mot). 

On  désigne  encore  sous 
ganglions  certains  organes, 
capsules  surrénales,  le  thyn 
thyroïde,  sur  les  fonctions 
physiologie  n'a  pas  encor 
connaissances  suffisantes. 

Enfin  les  chirurgiens  noi 
ment  ganglions  des  tumeun 
l'accumulation  de  la  synovie 
nés  des  tendons.  Ces  tumei 
viennent  à  la  suite  d'efforts 
vements  prolongés ,  se  mont 
lièrement  au  poignet  ou  à 
du  pied.  Elles  sont  fluctua 
moins  dures  et  sans  changei 
leur  à  la  peau  ;  leur  volume 
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k  jeu  des  aitiGiilalions  ou 
:  difformité  dés- 


>  tnmeun  sont  persistantes 
énéral  ;  la  résolution 
it  d^one  manière  spon- 
ploie  pour  l'obtenir  des  ap- 
dcs  frictions  résolutives ,  et 
pression.  Mais  ces  moyens 

infructueux ,  on  a  recours 
Mmenty  qui,  rompant  Tes- 
xmtenant  la  synorie,  la  friit 
ians  les  parties  voisines  où 
3ée.  Si  Ton  ne  donne  point 
aide  par  une  incision ,  c'est 
aïoe  a  démontré  combien 
I  de  Fair  dans  les  articula - 
aines  des  tendons  était  fu- 
liant  Texfoliation  de  ces  pai^ 
rte  du  mouvemenL  Cepen- 
lelqnes  cas  on  a  dû  tenter 
eextrème,  et  alors  on  a  réussi 
qœ  des  incisions  très  peti* 
lallélisme  de  TouTerture  ex- 
Fouverture  intérieure.F.R. 
«A  By  gangrœnOf  yâyypaofo^ 
Bger,  manger,  dévorer.  La 

Textinction  ou  l'abolition 
définitive  des  phénomènes 
les  de  la  vie  dans  une  partie 
ns  étendue  de  Porganbme. 
état  de  mortification  isolée 
tème  osseux,  il  prend  le  nom 

influences  qui  peuvent  in- 
'une  manière  permanente  la 
ipiilaire,  ou  intercepter  Fac- 
lux  nerveux  dans  une  par- 
en  déterminer  la  gangrène 
Les  principales  causes  fu- 
I  de  cette  influence  sont  les 
ne  inflammation  d^une  très 
site,  surtout  si  elle  frappe  cer- 
nveloppés  de  membranes  peu 
Faction  toute  mécanique  de 
érieures  qui  contondent  for- 
jiirent,  broient  les  parties 
lies  sont  appliquées,  ou  in- 
implétement  la  circulation, 
ligature  très  serrée,  embras- 
épaisseur  d*un  membre.  Le 
alear,  les  acides  concentrés 
>re  déterminer  la  mort  des 
est  de  même  de  certaines 
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substances  délétères,  comme  le  venin  de 
la  vipère,  la  sanie  provenant  d'une  pus- 
tule maligne  en  suppuration,  le  seigle  at- 
teint d'une  altération  qu'on  appelle  ern 
g6t  (voy,  ce  mot).  L'alimentation  com- 
mune elle-même,  lorsqu'elle  est  trop 
substantielle  et  trop  excitante,  et  qu'elle 
s'associe  à  une  vie  molle  et  oisive ,  dans 
laquelle  Forgantsme  ne  dépense  pas  eo 
raison  de  ce  qu'il  reçoit,  peut  égale* 
ment  devenir  la  cause  déterminante 
d'une  gangrène  plus  ou  moins  étendue. 
Il  est  clair  toutefois  que  cette  dernière 
cause  suppose  une  fruieste  prédisposition 
dans  les  individus  chez  lesqueb  elle  dé- 
veloppe un  semblable  accident. 

Quelle  que  soit  la  cause  sous  l'influence 
de  laquelle  survienne  la  gangrène,  les 
parties  mortifiées  présentent  quelques  ca- 
ractères communs  que  nous  allons  indi- 
quer. Lorsque  la  mortification  est  com- 
plète, tonte  sensibilité  est  éteinte  dans 
les  tissus  affectés;  leur  coloration  nor- 
male est  modifiée;  ils  offrent  ordinai- 
rement une  teinte  grisâtre ,  qui  plus 
tard  devient  brunâtre  ou  noire;  l'élasti- 
cité normale  a  disparu;  elle  est  ordinai- 
rement remplacée  par  une  friabilité  plus 
ou  moins  grande.  Tel  est  Faspect  que  pré- 
sentent, dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  les  parties  affectées  de  gangrène. 

Biab  il  est  une  loi  de  l'organisation  en 
vertu  de  laquelle  le  vif  tend  à  se  séparer 
de  ce  qui  n'a  plus  vie  :  or,  cette  tendance 
va  se  traduire  ici  par  une  réaction  mé- 
dicatrice  des  plus  intéressantes  à  étudier. 
Si  la  cause  qui  a  déterminé  la  maladie , 
qu'elle  soit  interne  ou  externe,  a  épuisé 
son  action,  on  ne  tarde  point  à  voir  se 
dessiner  un  cercle  d'un  rose  vif  autour 
des  parties  mortifiées.  En  dedans  de  ce 
cercle,  du  côté  du  mal,  apparaît  bientôt 
une  ligne  blanchâtre,  qui  se  déprime,  se 
creuse  peu  à  peu,  et  sépare  nettement  le 
mort  d'avec  le  vif;  une  suppuration  plus 
ou  moins  abondante  s'établit ,  l'escarre , 
c'est-à-dire  la  partie  mortifiée,  s'isole  de 
plus  en  plus,  et  se  sépare  enfin  complè- 
tement. 

Ainsi  vont  les  choses  quand  le  mal, 
primitivement  local  ou  devenu  tel,  n'oc- 
cupe d'ailleurs  qu'une  médiocre  éten- 
due. 11  n'en  est  pas  de  même  lorsque  la 
maladie  a  envahi  une   grande  surfiM» 
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ou  pénétré  profondément  dans  Tépais- 
seur  des  parties.  D'abord,  lorsque  la  mor- 
tification s'accomplit,  des  phénomènes 
généraux  plus  ou  moins  graves  peuvent 
se  déclarer,  une  fièvre  intense  s'allume, 
le  tube  digestif  s'enflamme;  puis,  si  le  ma- 
lade ne  succombe  point  à  ces  symptômes 
primitifs,  de  nouveaux  dangers  l'atten- 
dent, les  dangers  de  la  suppuration  lon- 
gue, abondante,  qui  suit  inévitablement 
la  séparation  des  parties  frappées  de  mort, 
et  qui  conduit  souvent  à  une  terminaison 
fatale.  Ici  d'ailleurs  l'ensemble  des  phé- 
nomènes généraux  par  lesquels  l'orga- 
nisme tout  entier  témoigne  ses  souffran- 
ces varie  suivant  la  cause  qui  a  déter- 
miné la  gangrène  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  ces  deux  ordres  d'accidents  sont  beau- 
coup plus  à  redouter  dans  les  cas  où  la  ma- 
ladie est  due  à  une  cause  interne  que  dans 
ceux  où  elle  est  le  résultat  d'une  influence 
toute  locale.  H  est  cependant  une  ex- 
ception à  cette  règle,  que  nous  devons  si- 
gnaler :  au  nombre  des  gangrènes  par  cause 
interne,  on  comprend  ordinairement  la 
gangrène  appelée  improprement /^/i/7^, 
puisqu'elle  peut  atteindre  tous  les  âges. 
Dans  cette  maladie,  les  symptômes  géné- 
raux ont  ordinairement  peu  d'intensité  ; 
les  seuls  cas  où  il  en  est  autrement,  c'est 
lors<|ue  la  maladie  n'est  point  bornée, 
qu'elle  occupe  une  grande  étendue;  mais 
alors  elle  se  rapproche  de  la  gangrène  par 
cause  externe  et  suit  la  même  loi.  Cette 
gangrène  qui  attaque  les  parties  les  plus 
éloignées  du  centre  de  la  circulation  coîn* 
cide  généralement  avec  l'ossification  des 
artères. 

Dans  le  tableau  que  nous  venons  d'es- 
quisser rapidement,  nous  n'avons  parlé 
que  de  la  gangrène  par  cause  externe  ou 
interne,  qui  atteint  les  parties  extérieures; 
mais  les  organes  internes  eux-mêmes 
peuvent  également  être  frappés  de  morti- 
fication. L'inflammation  dépassant  les  li- 
mites ordinaires  de  son  intensité  est  la 
cause  la  plus  fréquente  du  développement 
de  la  gangrène  dans  ces  organes.  Les  sym- 
ptômes qui  révèlent  à  l'observation  cette 
terminaison  funeste  sont  d'ailleurs  assez 
souvent  fort  équivoques  ;  le  seul  cas  où 
le  médecin  ne  peut  guère  conserver  de 
doute  à  cet  égard,  c'est  celui  où  Uenala- 
dM.pnfflitîvea'acocMnpagM  d'uae  doukiir 
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▼îve  et  d'une  réaction  jHnoiiODoée, 
l'on  voit  à  la  fois  cette  douleur  d 
réaction  cesser  brusquement.  CV 
d'ailleurs,  comme  on  le  comprend 
ment,  un  calme  trompeur  par  leq 
ne  faut  point  se  laisser  abuser,  c 
annonce  la  fin  prochaine  et  inévital 
malade. 

Le  traitement  de  la  gangrène 
comme  les  causes  qui  l'ont  déten 
et  comme  les  formes  mêmes  qu'eL 
fecte.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
ce  traitement  dans  toutes  les  indîc 
qu'il  peut  avoir  à  remplir;  il  nous 
d'en  indiquer  les  bases  générales^ 
qu'il  faut  faire  cesser  l'action  des 
lorsqu'elles  sont  accessibles,   qu^ 
mal  local  s'accompagne  d'une  n« 
intense,  les  saignées  générales    m 
moyen  le  plus  propre  à  faire  toml>« 
réaction ,   par  conséquent  à  boa 
maladie  ;  lorsqu'au  contraire ,  ccm 
arrive  quelquefois  dans  la  gangW 
cause  interne ,  il  y  a  un  état  marc 
prostration ,  c'est  aux  toniques  pm 
ment  administrés  qu'il  faut  avoir  rei 
Dans  les  deux  cas,  lorsque  le  ■» 
borné  et  que    l'action  de  la  caoi 
épuisée ,  si  les  parties  frappées  dt 
sont  peu  étendues,  il  faut  abandi 
à  la  nature  le  soin  de  l'élimioati^i 
tissus  sphacélés  (  voy.  Sphacû^  ); 
le  cas  contraire,  il  faut  séparer  It 
d'avec  le  vif  k  l'aide  de  l'instrumeat  1 
chant.  M.  9 

GANGUE,  vof.  FiLoif. 

GANILH  (Charles),  économie 
tingué,  né  en  Auvergne  au  mois  di 
let  17 GO,  de  parents  aisés,  reçit 
bonne  éducation  et  en  profita.  U  vil 
bonne  heure  à  Paris,  et  il  y  excrçi 
profession  d'avocat  lorsqu'éclata  11 
volution  de  1789.  Le  12  juillet,  li 
mité  permanent  de  l'Hôtel -de-V3 
choisit  parmi  les  électeurs  de  la  ci| 
avec  M.  Bancal  des  Issarts,  pour  d 
Versailles  rendre  compte  à  l'Assea 
nationale  des  désordres  et  de  Tagik 
qui  régnaient  a  Paris,  requérir  son  il 
vention  pour  les  faire  cesser,  et  enfii 
damer  la  formation  d'une  garde  h 
geoise.  Dans  la  suite,  M«  Gaoilh  roi 
de  toutes  ses  forces  à  la  révolutia 
brumaire.  Soq  dévouenieat  «t 
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mblée  :  il  y  défendit  constam- 

^p0t  ci  M.Ttc  coasdence  les  intérêts  na-» 

^f^gr'-t    ^  ^  montra  toujours  au  ni- 

les    plus  hautes  questions  politi- 

^^  et    d*adminbtration  qui  y  furent 
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^  xmrqoés  par  le  nouTeau  pou*  i  ie  revenu  publie  des  peuples  de  /Vm* 
^.  ^  GaDîih  ¥Ît  les  portes  du  Tribu*  |  tiquité^  du  moyen^fgey  des  siècles  //lo- 
Ij'oavrir devant  lui  dès  la  formation  de     derrieSy  et  spécialement  de  la  France 

et  de  V Angleterre^  depuis  le  milieu  du 
XV*  siècle  jusqu'en  1823 ,  ouvrage 
publié  d^abord  en  1806,  et  dans  une 
seconde  édition  en  1823  (2  vol.  in-8<*, 
chez  Treuttel  et  Wûrtz)  ;  De  la  Législa^ 
tiony  de  l'administration  et  de  la  comji^ 
tabilité  des  finances  de  la  France  de-^ 
puis  la  Restauration  [i S  i7f  in-8");  Du 
pouvoir  et  de  l'Opposition  dans  la  so-^ 
cicté  civile  (1824,  in-8°);  De  la  science 
des  Finances  et  du  ministère  de  M,  le 
comtede  Villèle  (l825,in.8<>);Z)t'j.f;j- 
tèmes  cTéconomie  politique^  de  la  i»//- 
leur  comparative  de  leurs  doctrines  y  et 
de  celle  qui  parait  la  plus  favorable  aux 
progrès  de  la  richessCy  1  *"•  édition,  1 809, 
2' édition,  avec  de  noiubreiiM'H  additions 
relatives  aux  c'oiitr()verM*i  réccnteH  île 
MM.  Malthus,  Buehanari ,  Ricardo,  sur 
les  points  les  plus  im|>ortanLH  de  Téro- 
nomie  politique  (1821,  2  vol.  in-8",  chez 
Treuttel  et  WûrtJj)  ;  Théorie  de  Cécono^ 
mie  politiquey  fondée  sur  les  faits  rr^ 
cueillis  en  France  rt  en  Angleterre ^  sur 
l'expérience  de  tous  les  pr.uples  célr» 
bres  par  leurs  richesses  et  iur  les  lu" 
mières  de  la  raison ,  1  **  édition ,  1 8 1  .S  ; 
2^  édition,  au;;mentée,  ch«r/  Treiirtf.l  et 
Wûrtz  (1822,  2  vol.  in-8-.  \:hnryrM^ 
fyédin  des  (tt-ns  du  Monde  doit  a  M.  (/a- 
nilh  un  artirle  reniarqiiiihle,  n\.\\%  wi^px 
à  controverse»,  sur  rA3fORTiHsnwi'..iT. 

Mal^Tc  tant  dViijvri';r«  d'un  mérita, 
incontestable,  M.  Oanilh  t\%  yt'su^  ^fé 
tiré  do  l'abandon  ou  il  était  re^r^,  m^nn« 
par  le  $^ouvernem/rnt  de  ji;îilet  I8.'^0.  \a. 
fin  de  sa  vie  a  été  tri^e,  et  il  ent  m/»rt  m- 
bitement  et  uns  laiiwer  de  fortjin^,  le 
4  mai  183^,  bon  de^mim  de  P;iriH,  'jii  il 
avait  quitté  la  veille.  V.,  I'w.-t. 

G  A  3K  S  i,  hO  f  ;  4  a  0  ,  professai  r  de  r!  r  o  i  t 
etdepbilr>sripKie  «1  l"i*r.ii*T»if>d/*  i>r{tn^ 
et  l'iin  fUts  pliiH  '^éii-f.res  ,iiriv/-,nHfihp-4  'le 
TAilema^ne .  naifiiit  4  ï>.r\in  le  22  nrt:ir{ 
irri8,  au  u»:in  d'fine  f-irruile  M-jf/jnînr^ 
m^nt  Israélite.  V^n  p^re,  Arir^h:irri  ^/»n*, 
que  La  f*nww»  ri,m^,fMit  a  ^imt*»  »ifr.'  pîirmi 
les  hf^mmes  lea  ptiw  *oir  i.*eJu  rl«*  '.« 
Cempn .  était  a  ia  '««te  ti  me  mniv.n  de 
*  lîerlin    e*   ftiMirn-.Mnir  -J*  h 


Son    opposition    contre  un 

mA  nombre  de  mesures  proposées  par 

V  |N«cTiiement  valut  à  M.  Ganilh,  en 

1ll),d*ètre  éliminé  \yoy.)  duTribunat, 

tTtfoqoe  de  son  premier  renouvelle- 

Cependant  il  fut  nommé  dans  la 

conseiller  de  préfecture,  et  il  con- 

lei  instants  que  lui  laissaient  ces 

î  Teianien  des  questions   les 

|k  piTcs  de  Téconomie  politique,  et 

MoQt  de  la  science  des  finances.  Tous  ses 

■^ttnoDcent  de  grandes  connaissan- 

Cl  <le  profondes  réflexions,  mais  ils 

tmsfii  Fempreinte  d*un  esprit  sys- 

wuree  de  fréquentes  erreurs. 

b  I8]â,  il  fut  tiré  de  sa  retraite  par 

■ftages  des  électeurs  du  départe- 

^  Cantal,  qui  lui  confièrent  leur 

comme  député  et  qui  le  lui  con- 

I.  Plein  de  modération  et  jaloux 

indépendance,  M.  Ganilh,  durant 

fltlese^ioD,  vota  constamment  avec 

■BKnté.  Mais,  en  général,  il  se  tint  à 

dei  partis,  votant  suivant  sa  con- 

,Bnsenî;agement  pris  et  sanshos- 

ooQtre  les  Dourl>ons.  CVst  surtout 

la  diicuâsion    du   bud{;et  qu''il   se 

toujours  Tun  des  plus  redou- 

^  ■■  Khcrsaires  des  ministres.  31.  Ga- 

^Mi  à  la  Chambre  des  députée  jua- 

^a  1823.  Depuis  la  loi  de  septennat 

iiV  reparut  plus,  et  en  1824  il  fut 

|M  Rmplacé  en  sa  qualité  de  conseiller 

■  pdecture  de  la  Seine. 

la  ourrases  de  M.  Ganilh  sont  nom- 

Indépendamment  de  ses  Considé- 

générales  sur  la  situation  Jinan' 

ie  la  France  à  difft*rentes  épo- 

Bons  mentionnerons  les  suivants  : 

Iê  ùmtre^Révolutifjn  en  France,  ou 

^Mestauration  de C ancienne  noblesse 

^  Mciennes  supériorités  sociales 

la  France  nouvelle    Piris,  182.1  ; 

ire  analytique  d'éctnomus  po- 

1826  :  il  en  a  paru   une 
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teller  Hai-denberg,  il  eut  occasion  de  ren- 
dre de  grands  senrices  à  sa  patrie  pendant 
la  crise  financière  qui  suivit  en  Prusse 
Poccupation  française.  Après  avoir  fait 
y  successivement  de  brillantes  études  aux 
universités  de  Berlin,  de  Gœtiingue  et  de 
Heidelberg,  et  après  avoir  soutenu  sa  thèse 
de  docteur  en  droit,  M.  Edouard  Gans  re- 
vînt, en  1830,  s'établir  dans  sa  ville  na* 
taie.  A  Heidelberg,  il  s'était  étroitement 
lié  avec  Thibaut  et  Hegel,  et  lorsque  ce 
dernier  fut  appelé  à  une  chaire  de  philo* 
iophie  à  Berlin,  M.  Gans  devint,  comme 
lui,  le  zélé  champion  de  l'école  de  juris- 
prudence, que  l'on  a  appelée  philoso^ 
/>/iîi7tt^,par  opposition  à  VhooXe historique^ 
qui  compte  parmi  ses  défenseurs  MM.  de 
Savigny,  Hugo,  et  la  plupart  des  juris- 
consultes allemands.  Après  un  long 
voyage  à  l'étranger  et  un  séjour  de  plu- 
sieurs années  à  Paris  et  à  Londres ,  il  fut 
nommé,  en  1836,  professeur  d'abord  ex- 
traordinaire, puis  ordinaire,  à  la  fiiculté 
de  droit  de  l'université  de  Berlin.  H  oc- 
cupait encore  cette  place  lorsque,  le  5  mai 
1889,  une  attaque  d'apoplexie  vint  l'en- 
lever, jeune  encore,  à  une  chaire  qu'il 
honorait. 

M.  Gans  est  l'auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Nous  nous  contenterons 
d'en  énumérer  les  principaux.  A  peine 
âgé  de  dix- neuf  ans,  il  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  par  un  travail  en  latin 
sur  l'ile  de  Rhodes,  qui  fut  couronné  par 
l'université  de  Gœttingue.  Il  fit  paraître 
ensuite  plusieurs  petits  écrits,  insérés,  la 
plupart,  dans  des  recueib  périodiques  de 
jurisprudence  et  de  littérature ,  et  parmi 
lesquels  on  doit  citer  un  travail  sur  les 
obligations  (£/f^r  rœmisches  Obligation 
nen-Recht^  Heidelberg,  1819).  En  1820, 
il  publia  à  Berlin  des  Scholies  sur  Gaïus, 
où  il  attaque  vigoureusement  les  vétérans 
de  Técole  historique.  Cet  ouvrage  fit  beau- 
coup de  bruit,  et  l'on  conçut  dès  lors  une 
haute  idée  de  la  capacité  du  jeune  juru- 
oonsulte,  dont  la  réputation  s'accrut  en- 
suite surtout  par  son  grand  ouvrage  sur 
le  droit  de  succession  (Das  Erbrecht  in 
tveltgeschichtlicher  Entmckelumgy  S 
vol.,BeHio,  183S-39).  En  1836,  il  de- 
vint l'on  des  principaux  fondateurs  du 
journal  critique  hititulé  :  Berliner  Jahr^ 
biiekerfkr  P^sietuchaftUeke  Kriîik^  qui, 


publié  depuis  sans  intermptkM 
concours  des  savants  les  ph 
dans  toutes  les  branches,  est 
des  recueils  les  plus  remarquai 
lemagne.  Peu  après  (1827),  il 
son  Système  du  droit  romai 
des  rœmischen  CivUrechts), 

M.  Gans  a  toujours  été  reg 
me  un  sincère  ami  de  Hegel 
comme  un  des  plus  chauds  p 
ses  principes.  Après  la  mort  < 
seur  célèbre ,  il  se  chargea  de 
quelques-uns  des  cours  que  1 
phe  avait  faits,  et  il  entra  l'u 
miers  dans  la  société  des  ami 
qui  s'est  formée,  après  sa  i 
faire  réimprimer  ses  ouvraç 
y  joindre ,  après  les  avoir  coi 
manuscrits  qu'il  a  laissés.  M. 
déjà  publié  une  grande  part 
édition  complète,  posthume, 
très  la  Philosophie  du  droit, 
cemment  la  philosophie  di 
{Hegels  Vorlesungen  iiber  < 
Sophie  der  Geschichte;  hert 
von  Gans,  Berlin,  1837),  q^ 
considérée  comme  son  propi 
car  Hegel  n'en  avait  laissé  q 
duction. 

Dans  le  cours  de  droit  i 
M.  Gans  était  chargé  de  faire  à  I 
il  développa  les  principes  de 
phie  du  droit  de  Hegel  ;  il  ei 
plus  le  droit  public,  le  droit 
droit  criminel  et  le  droit  pi 
analysant,  dans  ce  dernier 
Landrecht  (code  prossien),  il 
avec  impartialité  les  nombreu 
les  incontestables  mérites  de  < 
cueil.  N'oublions  pas  sou  o 
philosophie  de  Thistoire,  Tun 
attiraient  le  plus  grand  nomi 
teurs.  I^  grande  salle  de  Tuni^ 
peine  à  contenir  l'aniurnt^e  d< 
avides  d'entendre  les  grande»  r 
pensées  de  Hegel,  exprimées  a^ 
éloquence  et  une  clarté  qui 
accessibles  à  tous.  Le  débit  vi 
le  geste  animé  de  M.  Gans,  ce 
d'une  manière  frappante  avec  I 
et  monotone  de  la  plupart  < 
seurs  allemands.  Son  esprit 
saillies  pleines  de  verve  et  d^à-f 
il  savait  entremêler  les  matiera 
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ijotmicnt  iiD  channe  et  un  intérêt 
ses  le^Ds.  n  y  a  quelques 
,  IL  GuB  traita  aussi  en  parti- 
far  Fhistoire  de  la  Révolution  française 
àt  Ifapoléon.  Ce  cours  spécial,  non 
mmfiiÂnÈLnli,  lui  avait  été  interdit  de- 
■ipca  par  le  |;ouTemement  prussien ,  si 
d  du  progrès,  mais  qui  ne 
toajoars  se  défendre  de  quelques 
d'intolérance  politique. 
^niqne  l'érudition  de  M.  Gans  fût  es- 
1  allemande,  son  esprit  et  son 
avaient  une  tournure  presque 
Ses  opinions  politiques,  avan- 
BCC  indépendantes,  lui  faisaient  porter 
I  vif  intérêt  à  toutes  les  nations  qui  mar- 
■t  dans  k  Toie  du  progrès.  Gepen- 
■I  se»  sympathies  pour  l'étranger  ne 
■ment  point  à  son  patriotisme  prussien. 
Rvain  distingué,  professeur  brillant, 
Ganaétait  déplus  un  hommedu  monde 
màÀt  et  recherché  ;  et  c'est  encore  là 
>  point  qui  le  distinguait  de  beaucoup 
t  les  eoQègnes,  hommes  profondément 
■iils,  mais  dépajsés  dans  les  salons,  où 
i  portent,  sans  s'en  apercevoir,  la  docte 
pnvilè  et  la  science  un  peu  lonurde  dont 
h  ont  pris  Pbabitude  dans  leur  cabinet 
fetrwttl  W.  S-D. 

GASTELBT ,  partie  de  l'armure  des 
chevaliers.  Le  gant  à  la  Crispin 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  le 
Kt;  nais  avec  cette  différence  que 
*BÎCts  et  le  dessus  de  la  main  étaient 
de  mailles  de  fer  ou  de  lames 
en  forme  d'écaillés,  se  superpo- 
^  obéisant  au  mouvement  de  la 
la  ptrtie  qui  recouvrait  le  poignet 
(Tone  pièce  d'acier  recourbée 
;  rintérieur  de  la  main  du  gan- 
'Btut  en  forte  peau  de  daim. 
^  ^ébix  un  ennemi  en  lui  jetant 
9|Mlekt;  le  relever,  prouvait  qu'on 
k  combat.  De  nos  jours  encore, 
imaïuié  les  expressions  àe  jeter  et 
^^^'^  le  gant  j  bien  que  l'action  en 
^"•JMcnesoit  plus  d'usage.  C.  A.  U. 
CAHTEEIE,  GANTS.  Les  gants 
pertîe  de  l'habillement  destinée 
FBKner  les  mains  du  froid  et  de  la 
Sons  le  règne  de  Henri  m, 
qui  jusqu'alors  n'avaient  porté 
^  mitaines ,  commencèrent  à  faire 
es  ganta  en  soie  tricotée.  Les  pre- 


miers gants  en  peau  parurent  vers  le  siè- 
cle de  Louis  XIV,  et  ce  n'est  guère  qu'au 
commencement  du  nôtre  que  les  hommes 
en  adoptèrent  l'usage.  Aujourd'hui,  il  n'est 
pour  ainsi  dire  personne  qui  n'en  porte, 
depub  l'humble  balayeur,  dont  un  gros- 
sier tissu  de  laine  protège  la  main ,  jus- 
qu'au dandy  musqué  qui  doit  à  la  cou- 
leur de  son  gant  le  sobriquet  pittoresque 
de  gant-jaune. 

Les  différentes  peaux  dont  on  se  sert 
dans  la  ganterie,  industrie  très  floris- 
sante en  France,  sont  celles  du  che- 
vreau, du  chamois,  du  daim,  du  castor 
et  de  l'agneau  ;  les  mégissiers  (  voj.  )  de 
Romans  (Drôme),  de  Milhau  (Aveyron), 
de  Niort  (Deux -Sèvres),  en  préparent 
la  plus  grande  partie;  les  plus  estimées 
viennent  d'Annonay  (Ardèche).  L'art  du 
gantier  exige  ^n  grand  nombre  de  soins 
et  d'opérations.  Les  peaux  achetées,  il 
faut  les  dégrossir,  les  trier  suivant  leur 
beauté,  les  humecter  pour  les  rendre  plus 
souples ,  et  les  étirer.  Après  ces  prélimi- 
naires, elles  passent  entre  les  mains  du 
coupeur  qui  les  divise  en  autant  de 
morceaux  qu'elles  peuvent  contenir  de 
gants  et  auxquels  il  donne  avec  le  ciseau 
la  forme  de  la  main.  Un  troisième  ou- 
vrier s'empare  de  ces  morceaux  pour  les 
soumettre  au  dolage ,  opération  qui  con- 
siste à  leur  donner  avec  un  couteau  ad 
hoc  une  épaisseur  égale  dans  toutes  les 
parties.  Ces  ébauches  de  gants  appelées 
dans  le  métier  étavtllons ,  humectées  une 
seconde  fois,  dressées  et  ébarbées,  sont 
ensuite  empilées  entre  deux  planches  où 
on  leur  fait  subir  une  légère  pression. 
Sorties  de  là,  il  s'agit  de  les  radier,  c'est- 
à-dire  d'enlever  la  place  où  se  pose  le 
pouce  coupé  à  part  dans  les  coins  perdus 
de  la  peau  * ,  et  de  donner  aux  doigts  la 
longueur  et  la  rondeur  voulues;  après 
quoi  il  ne  reste  plus,  avant  de  livrer  le 
gant  à  la  couseuse,  qu'à  y  ajouter  les  four- 
chettes destinées  à  donner  aux  doigts 
l'ampleur  nécessaire.  Autrefois  les  gants 
se  cousaient  à  la  main;  mais,  depuis  1 824, 
un  fabricant  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  M.  Boudart,  a  importé  d'Angle- 
terre et  perfectionné  une  mécanique, 
espèce  d'éUu  à  mâchoires  crénelées  ré- 

(*)  On  fait  aojoord'hni  à  Parif  des  gunts  où 
le  pouce  n*est  point  rapporté.  $. 
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gutièremeQty  qui,  serraDi  les  bords  à  cou- 
dre, régularise  la  distance  et  la  profon- 
deur du  point,  en  même  temps  qu^elle  ac- 
célère le  travail.  Vendôme  et  Blois  sont 
les  plus  anciennes  fabriques  de  France: 
on  fait  encore  anjourdliuî  coudre  à 
Vendôme  les  gants  coupés  à  Paris;  mais 
la  fabricpie  de  Blois  n'a  plus  aucune  im« 
portance.  En  reYanche,Grrenoble,  Niort  et 
Chaumont ,  associés  plus  tard  à  cette  in* 
dustrie,  en  ont  acquis  une  considérable  ; 
mais  Paris  est  venu  enfin  les  primer  sous 
tous  les  rapports.  La  ganterie  de  luxe 
de  Grenoble,  aussi  belle  peut-être  que 
celle  de  Paris,  est  moins  solide  à  cause 
de  la  légèreté  de  la  peau.  Niort  s'occupe 
principalement  de  la  fabrication  des  gants 
de  daim  et  de  cbamois ,  ou  de  ce  qu'on 
appelle  ainsi  (car  le  chamois  est  le  plus 
souvent  du  chevreau  chamoisé  *  ) ,  et  en 
exporte  une  quantité  considérable  aux 
États-Unis.  C'est  depuis  1832  que  l'in- 
dustrie des  gants  s'est  particulièrement 
développée  dans  la  capitide  de  la  France  ; 
on  y  confectionne  aujourd'hui  les  gants 
de  toute  espèce  avec  une  incontestable 
supériorité,  résultant  de  l'éclat  des  cou- 
leurs ,  de  la  fraîcheur  du  glacé  j  de  la  ré- 
gularité de  la  couture,  et  par-dessus  tout 
de  l'élégance  de  la  coupe.  Grâce  aux 
améliorations  introduites  par  M.  Boudart, 
la  fabrique  de  Chaumont  est  des  plus  flo- 
rissantes ;  beaucoup  de  fabricants  de  Pa- 
ris et  de  Nancy  y  font  coudre  leurs  gants 
à  la  mécanique.  Deux  maisons  de  Luné- 
ville  occupent  à  elles  seules  plus  de  2,500 
ouvriers  des  deux  sexes,  dont  les  produits 
sont  en  grande  partie  expédiés  en  Alle- 
magne. Cette  industrie  sVxerce  encore 
dans  beaucoup  d'autres  villes,  mais  elle  y 
est  infiniment  muins  importante.  Le  prix 
des  gants  varie,  suivant  la  nature  de  la 
peau  dont  ils  sont  faits,  de  1  fi*.  50  c.  à  8, 
4  et  S  fr.  ;  les  couleurs  claires  se  vendent 
moins  cher  que  les  foncées. 

Indépendamment  des  gants  de  peau , 
qui  sont  toujours  1rs  plus  répandus,  il  s'en 
vend  encore  d'autres  de  matières  difTé- 
renles  que  la  mode  a  tour  à  tour  prb  sous  sa 
protection.  On  en  fait  en  tricot  au  métier 
ou  à  la  main  ;  en  filet ,  en  soie ,  en  batis- 
te, en  fil  d'Ecosse,  en  coton.  Les  gants  en 

*)  Ce  qa*oa  appell*  «Mior  «tt  d«  méa«  une 
a«  la  peîui  de  cet  aai^sL  9f 


filet  de  soie  étaient  nagoire  en 
vogue  parmi  les  dames;  en  tem] 
naire ,  les  gants  de  soie  sont  parti 
ment  portés  par  les  ecclésiastiques 
un  temps  immémorial,  Caen  est 
session  de  fabriquer,  presque  sa 
currence ,  des  gants  en  laine  verts 
très  usités  parmi  les  gens  de  la  cai 
et  des  mitaines  d'angora  autrefois 
chées ,  et  pour  lesquelles  de  ma! 
lapins,  élevés  exprès,  sont,  pc 
ployer  l'expression  technique,  ré 
ment  plumés  chaque  ann^. 

On  disait  autrefob,  que  pou 
gant  fût  bon  et  bien  fait ,  il  fal 
trois  royaumes  y  eussent  contribi 
pagne  pour  en  préparer  la  peau,  l 
pour  la  tailler,  l'Angleterre  poui 
dre.  Aujourd'hui ,  la  ganterie  di 
l'emporte  en  général  sur  celle  di 
pays.  L'Angleterre,  dont  les  gant 
tor  et  de  daim  ont  une  grande  i 
n'approche  pas  des  produits  gra 
nos  fabriques,  et,  pour  vanter  ! 
elle  les  décore  du  nom  de  gants  J 
U  se  consomme  dans  ce  pays  i 
mense  quantité  de  gants,  puis(|ui 
villes  qui  s'occupent  principale 
cette  industrie ,  Woodsloc-k ,  W< 
Londres,  Yeovil,  Ludlow  et  Léo 
les  deux  premières  en  produiseï 
seules  6,144,000  paires  par  a 
qu'il  fallut  en  tirer  encore  de  Fr 
1837,  1,255,920  paires,  et  ci 
1,152,242.  C'est,  au  reste,  ce 
concevra  sans  peine  quand  o 
qu'il  y  a  environ  deux  mois  li 
d^Orsay ,  roi  de  la  fashion ,  cl 
qu'un  gentilhomme  ne  pouvait  ] 
journée  à  moins  de  six  paires  d< 
le  matin,  pour  conduire  son 
(britchkal  de  chasse,  gants  de 
renne;  pour  courir  le  renard,  ganb 
de  chamois  ;  pour  revenir  à  Lundi 
bury,  gants  de  castor;  pour  aller 
mener  à  Ilyde-Park  en  né^li^é, 
che\'reau  de  couleur;  pour  aller  < 
demi-toilette,  gants  jaunes  de  ; 
chien,  et  enfin  gants  habillés  |m)u 
en  canepin  blanc  brodé  en  soie  ; 
six  paires  représentant  par  jour 
leur  de  48  fr.  75  cent,  de  ntitre  a 
ce  qui  fait  par  an  17,793  fr.  \ 
L*  AlIffliiMignft  nom  ett  ia[<6rimw.l 
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I  pwwJBJti  lont  «aMBiicmcDt  pré* 
MHS.  L^abomfance  àm  peaux 
fris  de  b  Baiii^'oeiiTre  per- 
■B  Napolitaint  et  aux  Sîcilieiui 
rlcnn  marchandiieBà  60  p.  y^ 
m  ém  DÔtret;  mak  la  perfection 
Bs  et  de  la  coupe  françaises  dé- 
«foiinlalabfSqiie  indigène  oon* 
aonrrence  qui  pourrait  devenir 
•  ai  elle  était  mieux  dirigée.  La 
de  Doa  exportations  officielles 
wlciaes  années  est  d'environ  9 
b  financsy  et  b  fabrication  des 
Man  seule,  qui  s'élàve  à  près  de 
■s  de  paires  diaque  année,  fait 
pins  de  30  millions  de  francs, 
'artide  préoédent,  on  a  rappelé 
Ml  jeter  et  ramasser  le  gant  y 
s  proposer,  accepter  un  défi, 
ignob  donnaient  des  gants  en 
ib  gratification  à  ceux  qui  leur 
Ht  une  nouvdb  :  à  leur  exemple, 
as  donné  et  nous  donnons  des 
L  jeunes  mariées,  aux  marraines, 
dbms  encore  avoir  les  gants 
b#e  pour  en  avoir  Pétrenne;  se 
les  gants  à'vaae  invention,  pour 
tmor  b  mérite.  Tout  le  monde 
Ktle  expression ,  souple  comme 
.  Louage  veut  qu'on  mette  son 
ir  offrir  b  main  à  une  dame,  il 
OB  r6te  pour  prêter  serment  en 

V.R. 
miDEyprinoe  troyen,  était  fils 
M  deLaomédon  et  de  la  nymphe 
^,  fiUe  du  Scamandre;  il  était 
il-fils  de  Dardanus ,  le  premier 
r  ée  Troie.  Ce  jeune  prince  fut 
sr  Taigb  de  Jupiter,  ou  par  ce 
HBéme  qui  avait  pris  la  forme 
e,  et  il  fut  admis  dans  l'Olympe 
*iit  aux  Immortels  b  nectar  et 


oëtes  et  les  artbtes  semblent 
Mdés  à  décrire  et  à  représenter 
BM  manière  l'enlèvement  du 
peu.  L'oiseau  se  replie  autour 
lu  jeune  homme,  en  posant  les 
ses  membres  avec  une  telle  dé- 

•  gmmts  ai  SuêtU,  roj.  la  note  de  la 
I T,  TU,  artieb  DAvaiuas.      S. 
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licatease  qu'il  MoiUe  craindre  de  b  bbt«. 
ser.  C'est  à  peu  près  ainsi  que.s'exprine 
Martial,  et  ^est  de  même  qu'on  voit  ce 
si^et  représenté  dans  un  beau  groupe  dn. 
musée  Pio-Clémentin  (m,  49),  que  l'on 
croit  imité  de  celid  de  Léocharès  dté  par 
Pline,  sur  une  pierre  gravée  du  baron  de 
Stosch  (pL  xxzx)  et  sur  une  médailb  dn 
Geta  frappée  dans  b  vilb  de  Dardanus 
en  Troade.  Une  pierre  gravée ,  publiée 
dans  b  musée  de  Florence  (u,  87^  r^ré- 
sente  l'éducation  par  \éaaM  du  jeune 
échanson  des  dieux.  D.  BL 

6ARAMANTES,  peupb  d'Afrique, 
le  plus  méridional  que  les  anciens  oon<» 
nussent  dans  cette  partb  du  monde 
(  vojr.  Fxzzair}.  ComeliusrBalbus  eut  bien 
de  la  peine  à  les  atteindre  dans  burs  dé« 
serts;  cepoddant  l'histoire  rapporte  que 
sous  lui  les  Romains  vainquirent  ce  peu- 
ple intertropical.  S. 

GARANCE ,  plante  que  l'on  cidtive 
pour  ses  racines,  dont  on  fiût  un  très 
grand  usage  en  teinture,  à  cause  de  b 
propriété  qu'elles  ont  de  donner  une  cou» 
bur  rouge  très  solide  et  qu'on  emplob 
surtout  utilement  dans  l'impression  des 
toiles  peintes.  Cette  plante  appartient 
à  la  famille  des  rubiacMbs  (  vqy*  ) ,  et  les 
botanistes  b  distinguent  sous  b  nom 
scientifique  de  rubia  tinctorum. 

La  garance ,  originaire  de  l'Orient  et 
assez  commune  dans  le  Midi,  se  cultive 
en  France,  depuis  environ  60  ans,  dans 
le  département  de  Vaucluse,  et  aussi 
dans  ceux  du  Bas-Rhin  et  de  la  Seine-In- 
férieure; mais  avec  un  succès  différent. 
Les  produits  qu^on  en  obtient  sous  le  cU^ 
mat  tempéré  d'Avignon  sont  supérieurs 
en  qualités  à  ceux  qu'elle  donne  ^^m  bs 
environs  de  Rouen  ou  de  Strasbourg.  Plus 
le  pays  où  croit  b  garance  est  chaud  et 
plus  sa  racine  est  riche  en  principes  co- 
lorants. Mais  partout,  quand  le  terrain  est 
léger,  fertile  et  que  la  couche  végétale  est 
épaisse,  cette  plante,  bbn  cultivée,  donne 
dies  récoltes  avantageuses. 

Le  champ  que  l'on  destine  à  b  cul- 
ture de  b  garance  doit  être  préparé  en 
automne  par  un  labour  profond  de  60 
à  70  centimètres,  fait  à  b  pioche  ou  à  b 
bêche,  et  non  à  la  charrue,  qui  ne  ren- 
drait pas  b  terre  asses  meuble.  Des  fu- 
miers abondantSy  et  choisis  de  pfféftroiMs 
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dins  11D  eut  déjà  avancé  de  déoomposi- 
tion,  seront  avec  avantage  répandus  sur 
la  sorfaoe  du  terrain  à  la  suite  de  ce  pre» 
mier  labour.  Le  champ  ainsi  préparé,  on 
peut  y  si  les  gelées  ne  s'y  opposent  pas , 
y  semer  ou  y  planter  la  garance  dès  le 
mois  de  janvier.  Car  une  garmncière  peut 
s'établir  de  deux  manières.  Si  l'on  em- 
ploie la  première,  on  doit  choisir  la 
graine  la  plus  grosse  et  la  plus  mûre,  et 
préférer  le  semis  en  rayons  an  semis  à  la 
volée,  laissant  entre  les  rayous  3  pieds 
(66  ceutimètres)  d'intervalle.  Semée  à  la 
volée,  la  garance  exige  environ  35  kilo* 
grammes  de  graine  par  hectare,  tandis 
qu'en  rayons  il  n'en  faut  guère  que  la 
moitié.  Cette  dernière  méthode  est  géné- 
ralement employée  par  les  cultivateurs 
de  garance  qui  préfèrent  la  faire  venir 
de  graine.  Indépendamment  de  l'écono- 
mie qu'elle  offre,  à  raison  de  la  moindre 
quantité  de  graine  qu'elle  exige,  elle  a 
l'avantage  de  permettre  d'espacer  égale- 
ment les  pieds  de  garance  et  de  rendre 
beaucoup  plus  facile  l'opération  des  bi- 
nages et  des  sarclages  nécessaires  {rendant 
les  trois  étés  que  la  plante  passe  dans  la 
terre.  Dans  certains  cantons ,  la  garance, 
au  lieu  d^étre  mise  immédiatement  dans 
le  champ  où  Ton  se  propose  de  la  cul- 
tiver, se  sème  en  pépinière  dans  un  carré 
de  jardin  ou  dans  tout  autre  terrain  que 
l'on  puisse  facilement  arroser.  On  a  soin 
de  sarcler  le  jeune  plant  et  de  le  débar- 
rasser des  mauvaises  herbes  qui  nuiraient 
à  sa  croissance.  L'automne,  et  même  quel- 
quefois le  printemps  suivant,  on  Tarrache 
et  on  le  transplante  en  l'esparant  con- 
venablement dians  une  garancière  dont  le 
terrain  a  re^*u  les  labours  et  les  engrais  né- 
oessaires,et  on  le  traile  ensuite  comme  ce- 
lui qui  a  été  semé  sur  place  et  en  rayons. 
Les  bourgeons  qui  garnissent  les  têtes 
des  racines  en  étant  séparés  par  déchire- 
ment, et  ensuite  plantés  en  rayons  dans 
un  champ,  croîtront  et  donneront  des 
pieds  qui  pourront  être  arrachés  à  la  fin 
de  la  seconde  année.  On  gagne  ainsi  une 
année  sur  la  garance  qui  a  été  semée  et 
qui  n'est  bonne  à  récolter  qu'à  trois  ans, 
mais  on  perd  sur  la  quantité  et  la  qualité 
des  produits;  et  comme  rex|>crience  a 
prouvé  que  toute  garancière  ainsi  formée 


dégénère  de  plus  es  pkia,  les  cultivateurs  |  bêche  ou  la  pioche.  On  doit ,  en 


qui  entendent  leur  Intérêt  ont  s 
bout  d'une  période  de  tempa  \ 
moins  longue,  de  renouvela  pa 
leurs  garancières  forméca  par  d 
ment  de  vieilles  racines. 

Indépendamment  de  ces  dîfl 
méthodes  de  culture  de  la  garano 
est  encore  une  qui  se  pratique  ave 
coup  d'avantage  dans  les  pays  étr 
et  particulièrement  dans  la  partie 
sie- Mineure  qui  avoisine  la  i 
Smyme,  d'oà  nous  tirons  la  pli 
garance,  la  plus  riche  en  principi 
rants.  Cette  dernière  méthode 
grande  analogie  avec  celle  qu'on 
dinairement  pour  la  culture  des  ai 
elle  consiste  à  diviser  le  terrain  e 
ches  d'un  mètre  et  demi  à  deux 
de  large,  à  creuser  et  à  laisser  al 
vement  dans  leur  état  naturel  cha 
ces  planches,  de  manière  que  chaqi 
che  que  l'on  creuse  se  trouve  ent 
qui  ne  sont  pas  creusées.C'est  sur 
qu'on  rejette  la  terre  des  fosses 
séparent  et  auxquelles  on  donne 
centimètres  de  profondeur.  On  ! 
fond  de  ces  fosses  la  graine  de  g 
ou  bien  on  y  place  du  plant  tiré  d* 
pinière  ou  obtenu  de  vieux  pieds 
déchirés.  A  mesure  que  les  n 
plantes  prennent  de  Taccroissem* 
les  butte  avec  la  terre  retirée  di 
et  ensuite  avec  celle  des  planches 
quelles  on  Tavait  jetée;  de  sorte 
planches  forment  à  leur  tour  ai 
fosses  qui  touchent  à  celles  i\\x\ 
d'abord  creusées  et  qui  se  trouvei 
peu  comblées  et  ensuite  plus  élr 
le  niveau  du  champ.  On  peut , 
veut,  faire  venir  des  hariix>ts,  d 
des  pommes  de  terre,  sur  les  plan 
ne  portent  point  de  garance;  mai 
que  cette  culture  ne  puisse  nuire 
au  buttage  successif  des  planches 

La  récolte  de  la  garance  ne  doi 
faire  plus  tard  que  la  troisième  ai 
Ton  attendait  un  an  de  plus,  on  tn 
beaucoup  de  racines  altéré<^  et  Too 
verait  une  perte  sensible  en  prodi 
qualité.  G^est  depuis  le  commen 
d^octobre  jusqu*en  décembre  f|u 
la  récolte  de  la  garance.  Les  uns 
chent  avec  la  charrue,  d^auircs 
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ly  Bmir  loin  de  retirer  les 
9  touie  leur  kmgoear  et  d'en 
rdre  le  moins  pombfte.  On  est 
robccnîr  œ  double  résoltat  an 
U  bêche  qa'aTec  la  charme  ou 


aTint  été  arrachée,  les 
Bt  laTces  dans  une  eau  courante 
•parer  la  terre.  On  la  débarrasse 
m  parties  altérées  ou  pourries , 
e  le  nettoyage  est  achevé ,  on 
racines  dans  quelque  endroit 
1  on  les  abandonne  pendant 
îours  pour  qu^elles  perdent  une 
leur  eau  de  végétation.  Après 
ea  lait  sécher,  soit  au  soleil,  soit 
MU*  de  boulanger  encore  chaud, 
noTen  d*un  séchoir  ou  d^une 
nentjel  est  que  la  dessiccation  se 
s  rapidement  pour  qu^aucune 
mobisse,  ce  qui  la  détériorerait 
vait  à  peu  près  toute  sa  valeur. 
anoe,  dont  les  belles  racines  sont 
■eurd^uoe  plume  d%)ie,  ou  tout 
le  celle  du  petit  doigt,  est  au 
leiticcation  convenable  lorsqu^on 
onser  facilement.  Alors  on  la 
■ement  pour  séparer  de  la  ra- 
•iderme  et  les  petites  parties  fi- 
cpii  y  restent ,  et  on  la  met  en 
ir  la  conserver  dans  un  endroit 
livrer  ensuite  au  commerce.  Les 
de  garance  ne  s^emploient  en 

qu^après  avoir  été  réduites  en 
dans  un  moulin  à  farine  ou  à  tan. 
t  état,  leur  matière  colorante  s'ob- 
ôlement  au  moyen  de  Talcool  qui 
ait,  et  duquel  elle  se  sépare  par 
ration  en  formant  un  résidu  d'un 
bncé. 

aine  ne  pourrait  recevoir  avec  la 
e  qa^un  faux  teint  si  les  parties 
Btes  de  celle-ci  n\  étaient  fixées 
le  base  (vo^.)  qui  leur  permet  de  se 
Der  plus  intimement  avec  rétoffe, 
défeodant  en  même  temps,  jusqu'à 
tain  point,  de  Taction  destructive 
r.  Pour  remplir  ce  double  objet, 
meoce  par  faire  bouillir  les  étof- 
00  veut  teindre  dans  un  bain  d'a- 

de  tartre.  On  les  laisse  ensuite 
ter;  pois,  après  les  avoir  tordues 
Knt,  on  les  met  dans  un  sac  de  fil 
dépose  dans  on  endroit  frais.  Ce 


n*est  qn*aa  bout  de  qa^qnet  joms  qu'oa 
les  retire  pour  les  teiu die. 

Les  étoffes  de  coton  ou  de  fil  qu'on  se 
propose  de  teindre  arec  la  garance  te 
préparent  à  cette  opération  par  un  bain 
de  sumac  ou  de  noix  de  galles  dans  !»• 
quel  on  a  mis  de  l'acétate  d'alumine.  On 
les  traite  ensuite  comme  les  étoffes  de 
laine  avant  de  les  soumettige  à  la  teinture. 
Les  étoffes  de  coton  teintes  en  ronge 
garance  avec  les  racines  récoltées  en  Eu- 
rope ont  rarement  le  lustre  de  celles  qui 
le  sont  avec  les  racines  qui  viennent  du  Le- 
vant ,  et  qu'on  distingue  sous  le  nom  de 
cotons  rouges  de  Turquie  et  d'Andrinople. 
Indépendamment  de  l'utilité  de  la  ra- 
cine de  garance,  les  feuilles  et  les  tiges  de 
cette  plante  ont  l'avantage  de  pouvoir 
être  employées  comme  fourrage  pendant 
les  trob  années  de  sa  végétation.  On  les 
fauche  pour  cet  usage  une  ou  deux  fob 
chaque  année ,  sans  nuire  d'une  manière 
bien  sensible  au  développement  des  nh- 
cines;  et  même  en  Hollande,  où  la  culture 
de  la  garance,  plus  ancienne  que  chez 
nous,  se  fait  avec  un  soin  tout  particulier, 
beaucoup  de  fermiers  sont  dians  l'usage 
d'en  faire  trois  ou  quatre  coupes  par  an. 
Les  os  des  animaux  nourris  avec  les 
feuilles  et  les  racines  de  garance  prennent 
une  couleur  rouge  qui  ne  se  perd  qu'à  la 
longue ,  quand  on  change  cette  nourri- 
ture. Cette  observation  a  fourni  à  Duha- 
mel le  moyen  de  constater  la  marche  et 
le  mécanisme  de  l'ossification. V.  de  M-ir. 
GARANTIE  (droit).  C'est,  en  géné- 
ral,robligation  de  défendre  une  personne 
d'un  dommage  éventuel  ou  de  l'indem- 
niser d'un  dommage  éprouvé.  Le  mot 
françab  garant  a  la  niême  étymologie 
que  le  mot  anglabfv/zrra/?/,  justification, 
garantie  :  aussi,  dans  la  basse  latinité,  les 
mots  warnndia  et  garandia  se  confon- 
dent. Ils  sont  dérivés  du  teutonique  wah- 
ren,  garder,  et  en  allemand  le  terme  de 
droit  exprimant  la  garantie  est  encore 
Gewœhr,  Le  garant  est  celui  qui  est  tenu 
de  Tobligation  de  garantir. 

La  garantie  est  formelle  ou  simple.  La 
garantie  formelle  est  celle  qui  a  lieu  en 
matière  réelle  :  telle  est  la  garantie  à  la- 
quelle le  vendeur  d'un  immeuble  est  sou- 
mis envers  l'acquéreur  qui  en  est  évincé. 
La  garantie  simple  est  celle  qui  s'exerce 


GAR  (1 

brenaea  et  minutieuses  contre lesqucllesîb 
réclament  ▼îvement.  J.  B-a. 

GARANTIE  (droit  international).  La 
garantie  est  un  acte  par  lequel  une  puis- 
sance s^engaf^e  à  aider  un  autre  peuple , 
un  gouYernement  ou  une  famille  souve- 
raine, dans  la  poursuite  de  droits  réeb  ou 
prétendus.  Les  garanties  ont  surtout  pour 
objet  d^aflermir  les  traités  en  assurant  au- 
tant que  possible  leur  inviolabilité  ;  sou* 
vent  aussi  on  les  applique  à  la  constitu- 
tion des  états ,  à  la  légitimité  d'une  dy- 
nastie ,  à  rintégrité  d'un  territoire. 

Le  premier  exemple  de  cette  sorte  de 
transaction  que  nous  présente  Thistoire 
diplomatique  se  trouve  dans  le  traité  de 
Bloisy  de  Tan  1505,  entre  Loub  XII,  roi 
de  France9etFerdinand-le-€atbolique,roi 
d* Aragon.  Les  deux  princes  contractants 
s'engagent  à  prier  le  roi  d'Angleterre  d'ê- 
tre le  conservateur  de  la  paix  qu'ils  se 
promettent.  Depuis  ce  temps,  on  a  fré- 
quemment recouru  à  ce  moyen ,  quoique 
le  plus  souvent  on  ait  été  dans  le  cas  d'en 
reconnaître  soit  l'inefficacité ,  soit  même 
le  danger. 

La  puissance  qui  garantit  un  traité 
sVngage  à  en  maintenir  les  conditions  et 
à  en  procurer  l'exécution.  Mais  cette  obli- 
gation est  loin  d'équivaloir  à  celle  d'une 
caution  :  le  garant  n'est  point  tenu  person- 
nellement d'exécuter  le  traité,  ni  de  don- 
ner aucune   indemnité  ,  même  en  cas 
d'inexécution  de  la  part  de  celui  contre 
qui  la  garantie  est  promise  ;  il  doit  seu- 
lement prêter  secours  au  garanti  dans  le 
cas  où  celui-ci  serait  lésé  ou  seulement 
menacé  d'un  préjudice  par  l'inexécution 
du  traité.  La  garantie  est  donc,  à  propre- 
ment parler,une  espèce  d'alliance  restrein- 
te aux  cas  pour  lesquels  elle  a  été  contrac- 
tée ,  et  elle  est  soumise  aux  mêmes  rè- 
gles. S'il  y  a  coius  fœderit  ^  c'est-à-dire 
s'il  y  a  lésion  au  moins  imminente  pour 
le  garanti, le  garant  ne  peut  lui  refuser  son 
intervention.  Biais  le  garant  a  le  droit  in- 
contestable d'examiner  et  de  peser  les  pré- 
tentions de  celui  qui  réclame  sa  garantie , 
et,  s'il  les  trouve  mal  fondées,  il  a  toute 
raison    de   refuser  de   les  soutenir.    Il 
n'est  même  tenu  d'assister  le  garanti  que 
lorsque  celui-ci  n'est  pas  en  état  de  se 
proctirer  justice  par  lui-même.  En  tout 
cas,  son  premier  devoir  sera  d'employer 
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les  voies  amiables  et  de  tàdM 
par  des  négociations  racoon 
du  traité. 

D'antre  part,  le  garant  n'a  i 
d'intervenir  dans  Texécutioi 
ni  d'en  presser  l'exécution  qi 
en  est  formellement  requis.  Si 
d'un  commun  accord,  jugent  i 
s'écarter  de  la  teneur  du  traité, 
ger  quelques  dispositions,si  le  ( 
bien  renoncer  à  ses  droits,  en 
partie,  le  garant  ne  peut  s'y 
a  contracté  une  obligation  acce 
il  n'a  acquis  aucun  droit  pour 
Il  faut,  au  surplus,  remarqua 
relations  particulières  d'amiti 
quelquefois  les  princes  à  se  ch 
garantie,  il  est  rare  qu'ils  s'y  | 
avoir  un  intérêt  au  moins  indi 
servation  du  traité.  Dans  ce  c 
les  choses  changent  complètes 
ture  :  celui  qui  est  garant  en 
est  en  réalité  une  partie  princ 

Il  arrive  le  plus  souvent  c 

est  garanti  par  une  tierce  pu 

à-vis  de  toutes  les  puissances  c 

tes.  C'est  ainsi  qu'on  doit  ente 

rantie  réclamée  par  le  trait 

entre  Louis  Xllet  Ferdinand. 

lorsque  la  paix  fut  conclue  à  1 

1779,  entre  Marie -Thérèse  e 

Prusse,  par  la  médiation  de  h 

de  la  Russie,  les  dispositions 

furent  garanties  sans  réserve  p 

sances  médiatrices.  Dans  ce  < 

rant  doit  son  assistance  indisti 

l'un  ou  à  l'autre  des  contracta 

de  violation.  Mais  la  garantit 

contrat  purement  accessoire, 

pêche  que  la  garantie  ne  soit 

une  seule  des  parties;  le  conseï 

l'autre  n'est  pas  même  nécessa 

validité  de  cet  engagement,  qu 

convenable  de  lui  en  donner  coi 

Il  est  évident  que  la  garanti* 
partielle,  c'est-à-dire  qu'elle  p 
seulement  sur  quelques-unes  d 
tions  du  traité.  De  même ,  elh 
promise  à  perpétuité  ou  pour 
simplement  ou  sous  condirioi 
garantie  ne  peut  jamais  eicédc 
gâtions  principales,  ni  être  pr 
des  charges  plus  onéreuses. 

Ce  que  noos  avons  dit  de  I 
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AippBqiie  tràf  fiwOanait  à 
m  dbncHts  intérîeiinet  consti- 
et  éuts.  Si  une  puissance  a 
■dtation  d*niie  nation  étran- 
.  pas  pour  cela  le  droit  d'in- 
m  les  «pierdles  intestines  de 
;  die  ne  pent  nullement  s'op- 
lancements  que  le  pays  vou- 
■ire  dans  son  pacte  social; 
ilement  son  assntance  quand 
îse.  La  garantie  de  l'intégrité 
re  nVmpéche  point  le  garanti 
in  d^en  aliéner  une  partie, 
ie  s'éteint  comme  tous  les  au- 
mits.  n  est  essentiel  de  remar* 
ba  obligation,  étant  accessoire, 
1er  aussitôt  que  l'obligation 
it  détruite.  Si  donc  les  par- 
apporté  aux  dispositions  du 
Faveu  et  la  participation  du 
modifications  qui  en  change- 
tiellement  l'objet  et  l'esprit, 
se  serait  plus  due. 
ws  inutile  d'indiquer  ici  les 
M»  qui  font  généralement  re- 
jumnlies  comme  superflues  ou 
sgereuses.  Lorsque  le  garant 
HKhir  de  ses  obligations,  les 
e  lui  manquent  jamais.  «Toutes 
ies,dit  Frédéric  II  (Mémoire  à 
res  sur  la  nécessité  de  faire 
à  ta  reine  de  Hongrie  ),  sont 
io  ooTrages  de  filigrane ,  plus 
k  attsfaire  les  yeux  qu'à  être 
œ  utilité.  »  D'un  autre  côté,  il 
beprde  que,  sous  prétexte  de 
BiKHiTerain  puissant  ne  s'érige 
<la  affaires  de  ses  voisins  et  ne 
■e  Ms  Tolontés.  On  sait  trop 
la  Russie,  la  Prusse  et  l'An- 
rat  de  la  garantie  qu'elles 
"osiife  à  la  constitution  polo- 
e  nation  sage  évitera  donc  tou- 
ï  donner  des  garants. 
«s,  les  garanties  sont  tellement 
le  style  dans  les  traites  que  les 
contractantes  déclarent  sou- 
antir  réciproquement  lesobli- 
itractéespar  ces  Iraités.Cettega- 
lellepeut  présenter  quelque  in- 
ili  y  a  un  certain  nombre  de  par- 
lé, comme  dans  l'acte  final  du 
Vienne.  Mais  il  est  impossible 
une  utilité  dans  la  clause  par 

hp.  d.  C.  d.  M.  Tome  XU. 


laquelle  la  France  et  la  Russie,  à  TOiitty 
se  garantirent  mutuellement  le  traité 
qu'elles  venaient  de  conclure.Il  y  a  qudque 
cbose  de  plus  extraordinaire  encore  dans 
le  traité  de  Vienne,  de  1809,  entn  la 
France  et  l'Autricbe.  Cette  dernière  pi  îs- 
sance  cédait  à  la  France  une  partie  aases 
considérable  de  son  territoire  ;  on  aurait 
pu  comprendre  qu'elle  déclarât  en  ga- 
ran  tir  à  la  France  la  paisible  souveraineté  : 
c'aurait  été  une  garantie  conune  on  l'en- 
tend dans  le  droit  civil;  mais  c'est  la 
France  qui  seule,  sans  réciprocité,  déclare 
garantir  à  l'Autricbe  l'intégrité  du  terri* 
toire  qu'elle  lui  laisse.  Il  est  inutile  de 
faire  aucune  réflexion  sur  une  pareille 
convention,  qui  présente  quelque  chose  de 
presque  dérisoire.  Foy,  TbaiiÏU.  P.  R.G. 
GARAT  (DoMiiriQUXr Joseph,  comte) 
naquit  à  Rayonne  (Rasses- Pyrénées),  le 
8  septembre  1749.  Son  père,  médecin 
distingué,  était  domicilié  à  Ustaritz,  bourg 
peu  distant  de  cette  ville;  mais  la  mère 
de  Garât  ne  s'y  trouvait  pas  lorsqu'elle 
donna  la  vie  à  son  fib*.  Garât  reçut  de 
son  père ,  et  d'un  parent  qui  était  curé, 
une  excellente  éducation.  Dès  son  en- 
fance ,  on  aperçut  en  lui  le  goût  des  let- 
tres. Lorsque  ce  goût,  en  se  développant, 
fut  devenu  une  vocation  ardente,  indice 
ordinaire  d'un  grand  talent,  le  jeune 
compatriote  de  l'auteur  des  Essais  et  du 
créateur  de  l'Esprit  des  Lais  y  après 
avoir  cherché  des  inspirations  dans  le 
vieux  château  de  Montaigne  et  dans  celui 
de  la  Rrède,  partit  de  Rordeaux,  où  il  de- 
vait faire  son  droit  sous  la  direction  de 
son  frère  aine  (Dominique),  pour  trouver 
à  Paris  des  leçons  et  un  théâtre.  Il  y 
arriva  dans  ce  temps  où  notre  littérature, 
achevant,  sous  les  auspices  de  Voltaire, 
de  Rousseau,  de  Montesquieu,  les  con- 
quêtes qu'elle  avait  commencées  sous 
Corneille,  Rossuet  et  Racine,  avait  sub- 
jugué l'Europe,  et  régnait  des  bords  du 
Tibre  à  ceux  de  la  Neva.  Garât  ne  fit 
qu'entrevoir  Voltaire ,  et  c'est  ce  qu'il 
rappelait  souvent  en  citant  ces  mots  d^O- 
vide  :  FirgiHum  vidi  iantùm.  Mais  il 
connut  beaucoup  Thomas,  pour  la  mé- 
moire duquel  il  conserva  toute  sa  vie  une 

(*)  Voir  ]»  remarquable  notice  de  M.  Vil- 
lenave  dans  le<  suppléments  de  la  Biographim 
fuurtrtêlUp  t.  LXY.  S. 
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tendre  TénératioD,  et  doDt  il  entreprit, 
dans  M  vieillem,  Téloge  historique  qu'il 
ne  pat  achever. 

Auprès  de  cet  habile  maître^  an  miliea 
de  Penthoiisiasaie  général  pour  les  talents, 
dans  œs  réonions  brillantes  où  le  savoir 
et  la  méditation  s'unissaient  aux  grâces 
de  la  parole  et  des  manières,  et  dont 
Garât  nous  a  tracé  une  si  vive  peinture 
dans  ses  Mémoires  sur  le  xvm*  siècle, 
il  sentit  redoubler  encore  l'activité  de  sa 
féconde  imagination.  U  ne  tarda  pas  à 
paraître  dans  la  lice  de  la  haute  éloquence, 
où  Thomas  s'était  illustré.  Si  son  Éloge 
de  M.  de  l'Hôpital  (  1778  )  offrait  de 
nombreux  défauts,  parmi  ces  défauts  dus 
à  l'inexpérience ,  l'œil  des  juges  exercés 
pouvait  déjà  découvrir  des  beautés  qui 
promettaient  un  orateur.  Ces  promes- 
ses se  réalisèrent  bientôt  :  Garât  fut 
couronné  par  l'Académie  Francise ,  en 
1779,  ptHiTnn  Éloge  de  Suger^  en  1781 
]^nrV Éloge  de  Montausier^  en  1788 
pour  celui  de  Fontenelle,  Ces  ouvrages 
essuyèrent  bien  des  critiques  :  La  Harpe 
les  jugea  de  manière  à  faire  douter  de  son 
goût,  si  l'on  avait  été  plus  sur  de  sa  bonne 
foi;  mais  le  publie,  alors  réellement 
éclairé  et  donnant  à  la  haute  littérature 
toute  l'attention  qu'elle  commande,  sut 
distinguer  entre  ce  qu'il  y  avait  de  vrai 
dans  ces  critiques  et  ce  qu'on  ne  pouvait 
attribuer  qu'à  l'erreur  ou  à  la  passion. 
En  reconnaissant  ce  qui  manque  aux 
discours  de  Garât  pour  en  faire  des  com- 
positions sévères,  irréprochables,  en  con- 
venant que  l'auteur  se  laissait  quelquefois 
séduire  par  l'éclat  de  son  imagination, 
qui  lui  faisait  perdre  de  vue  les  limites 
de  son  sujet  et  le  plan  de  sa  route,  on 
sut  généralement  rendre  une  éclatante 
justice  aux  vues,  tantôt  vastes,  tantôt 
ingénieuses,  qui  se  pressent  dans  ses  dis- 
cours, au  bonheur  de  l'expression,  au 


pléant,  el^  en  le  présentant  à  Ti 
il  lui  fit  l'application  de  ce 


De  pareils  lieatenaiits  n*oat  des  e 
idée. 

C'était  un  des  souvenirs  que 
plaisait  le  plus  à  rappeler;  il  e 
toute  sa  vie  de  la  reconnaissanc 
dant  il  était  certainement  su 
Marmontel,  et  le  public  gagnait  i 
Malgré  l'étendue  de  son  cspril 
connaissances,  l'auteur  de  Bêlis 
rait  pas  professé  l'hiaitoire  avec  r 
le  charme,  le  mouvement  que 
porter  dans  cet  enseignement. 

Par  cette  nomination ,  Garai 
vait  en  concurrence  avec  son  < 
plus  redoutable.  Pendant  (]u'il 
l'hbtoire,  La  Harpe,  dans  le  i 
blissement,  professait  la  littén 
deux  cours  eurent  un  égal  suc 
le^ns  de  Garat  sont  sujourd'l 
près  oubliées,  tandis  que  tout 
parle  de  celles  de  La  Harpe, 
sans  doute  à  ce  que  le  Lycée  a  i 
mé,  et  souvent  réimprimé,  et  c 
toire  des  ameie/u  peuples  c 
inédite. 

En  1789,  Garat  fut  nommé 
frère,  député  aux  États-Générs 
tiers-état  du  bailliage  basque  d< 
On  fut  surpru  de  voir  un  oral 
talent  monter  rarement  à  la 
peut-être  la  faiblesse  de  sa  \o 
elle  la  cause.  Du  reste ,  il  sen 
plus  puissamment  le  parti  des 
en  donnant  dans  le  Journal  i 
auquel  il  travaillait  depuis  17 
pas  un  compte-rendu  comme  o 
sténographie  maintenant,  niab 
lyse  raisonnée ,  rapide  et  frapp 
séances  de  l'Assemblée  natioi 
feuilles  étaient  attendues  avec  in 
tt  lues  avec  avidité  dans  toute  I. 

Porté  deux  fob  au  roiiii«»ière 
temps  li's  plus  orageux  de  U  Ri 


mouvement  et  au  coloris  du  style.  On 

admira  particulièrement,   dans  V Éloge 

de  Suger,  le  portrait  de  saint  Bernard  |  (de  la  justice,  12  octobre  1793 

empreint  d'une  vériuble  et  mâle  élo-      térieur,  14  mars  1793),  Gant 
quence,  et  dès  lors  la  réputation  de  Ga- 
rat fut  solidement  établie. 

Aussi  quand  l'Athénée  de  Paru  ouvrit 
pour  la  première  fois  ses  cours,  Mar- 
montel, nommé  professeur  d'histoire, 
choisit  le  jeune  oreleor  pour  soo  sup* 


ennemis  et  encourut  des  repro« 
examen  plus  impartial  a  été  t( 
faveur.  Ainsi ,  ministre  de  la 
président  du  conseil  exécutif  loi 
gement  de  Louis  XVI,  il  fut  an 
tard  d'avoir  manqué  d'égards  i 
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y  ..».  fl  fat  justifié 
même  du  {Hince,  qui 
iM  cxmdaite.  D'autres 
Dft  portée»  contre  son  «dminis- 
minislère  de  l'intérieur  ne  fu* 
lOÎDS  victorieusement  réfutées. 
peut  lui  reprocher  y  c'est  une 
I  d'esprit  trop  généralement 
trop  de  lenteur  à  découvrir  la 
de  certains  hommes ,  défaut 
à  de  Dohles  qualités,  mais  qui 
aîr  funeste  dans  les  temps  de 
i«  Peu  de  jours  avant  le  31  mai, 
pouvait  croire  à  la  possibilité 
Dtat  de  la  commune  de  Paris 
représentation  nationale.  Les 
(De  les  membres  de  cette  ter- 
■înistration  inspiraient  à  des 
idas  clairvoyants  lui  paraissaient 
a  et  calomnieuses*, 
u'il  n'avait  pu  soupçonner  n'h^ 
oint  à  le  firâpper.  Il  fut  bientôt 
les  prisons.  On  le  crut  perdu  ; 
des  amis  le  sauvèrent.  Quand  la 
ommença  à  respirer,  après  le  9 
r,  il  fut  nommé  ministre  de  l'in* 
publique  sous  le  titre  de  oom- 
général ,  et  quand  l'École  nor* 
mit.  Garât  y  professa  l'analyse  de 
OMBt.  n  n'a  point  fait  imprimer 
s  s  part,  mais  on  les  trouve  dans 
csdës  Écoles  normales.  Peud'ou* 
féKDtent  au  même  degré  la  réu* 
me  bante  portée  dans  les  idées 
ityle  toujours  riche  de  mouve- 
saioars  brillant  de  coloris.  Dans 
lit  de  Bacon,  par  exemple.  Tau* 
is  ion  BMMièle  par  la  vigueur  de 
m  et  la  grandeur  des  images. 
iMdear  de  la  République  à  la 
t  Biaples  en  l'an  VII,  plus  tard 
fi  da  conseil  des  Anciens,  Garât 
ésa  Sénat  après  la  révolution  du 
■aire.  Lors  de  l'inauguration  du 
•M  ékvé  à  la  mémoire  de  Kléber 
*atii,  il  prononça  l'éloge  de  ces 
■lires  eapitaines,  et  ce  fut  loi  qui, 
pKndent  de  la  seconde  classe  de 
t,  répondit ,  en  l'an  XI  (180$), 
un  de  réception  de  Parny. 
foe  pendant  toute  la  durée  du 
■périal  il  se  fût  rangé  dans  l'op- 


rTfakrs,  Histoire  de  la  Rivùtudonfran" 
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positioii  à  peu  nombreuse  an  Sénat,  soil 
nom  ne  se  trouva  point  dans  la  liste  des 
sénateurs  reconnus  pairs  de  France  lors 
de  la  première  Restauration;  et,  quoique 
sénateur  éliminé  par  les  Bourbons,  il  ne 
fut  point,  lors  du  retour  de  Napoléon, 
appelé  à  la  Chambre  des  Pairs  des  Gent- 
Jours.  Envoyé  à  la  Chambre  des  Repré» 
sentants  par  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  il  écrivit,  au  bruit  du  canon 
qui  grondait  autour  de  la  capitale,  une 
déclaration  de  principes  digne  d'un  grand 
peuple  et  d'un  grand  talent.  Dans  la  réor- 
ganisation de  llnstitut.  Garât  fut  exilé 
de  l'Académie  Française,  comme  David  de 
celle  des  Beaux-Arts.  Cette  proscription 
ne  lui  causa  d'autre  sentiment  que  celui 
de  la  pitié.  En  1818,  il  publia  ses  Mé- 
moires  sur  Jf.  Suard  et  sur  le  utoj^ 
siècie.  Jamais  l'indocile  fécondité  de  son 
esprit,  incapable  de  se  renfermer  dans  les 
bornes  de  ses  premiers  plans,  ne  s'est 
montrée  d'une  manière  plus  firappantequé 
dans  ce  travail.  U  n'avait  voulu  d'abord 
que  composer  une  simple  notice  sur 
M.  Suard,  son  «mi;  mais  en  réfléchissant 
sur  la  carrière  de  cet  écrivain,  il  le  re* 
plaça  au  milieu  du  mouvement  intellec- 
tuel du  dernier  siècle,  au  milieu  de  ces 
discussions  brillantes,  de  cette  fermenta- 
tion des  idées  qui  préparait  la  révolution 
sociale  de  1789.  Entraîné  par  ses  souve- 
nirs, il  ne  put  se  condamner  à  sacrifier  à 
une  composition  sévère  l'examen  des 
grandes  et  importantes  questions,  les 
idées  étendues,  les  vues  profondes,  qui  se 
pressaient  dans  son  esprit  :  au  lieu  de 
tracer  le  portrait  d'un  homme,  il  fit  celui 
d'un  siècle;  au  lieu  d'une  notice,  il  écrivit 
deux  volumes.  Son  livre  dut  nécessaire- 
ment se  ressentir  de  cette  manière  de 
composer,  cpii  a  dû  donner  lien  à  bien 
des  critiques;  mab  aucun  lecteur  éclairé 
ne  disconviendra  du  moins  qu'on  ne 
trouve  dans  ces  mémoires  des  morceaux 
nombreux  conçus  avec  une  vigueur  peu 
commune  et  écrits  d'un  style  qui  réunit 
plusieurs  qualités  éminentes.  C'est  le  der- 
nier ouvrage  que  Grarat  ait  fait  imprimer; 
il  a  seulement  donné  depuis,  dans  quel- 
ques recueils  littéraires,  divers  articles 
tous  plus  ou  moins  remarquables.  Mais  il 
a  laissé  un  portefeuille  riche  de  travaux 
importants  et  variéSé  Outre  V Histoire  de$ 
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anciens  peuples  dont  nous  avons  parléi 
les  amis  das  lettres  savent  qu*il  avait  oom* 
posé  des  éloges  de  Montesquieu  et  de  Con- 
dillacy  des  lettres  sur  Montaigne  et  beau- 
coup d*autres  écrits*. 

A  des  talents  si  élevés  Garât  joignait 
de  la  grâce  dans  les  numières  et  un  grand 
clianne  dans  la  conversation.  Ses  moin- 
dres écrits  attachaient  singulièrement;  et 
dans  ses  discussions,  étincelantes  de  traits 
aimables  et  brillants,  il  montrait  quel- 
quefois une  imagination  aussi  vive  que 
dans  ses  meilleurs  écrits.  Non-seulement 
la  noblesse  de  son  caractère  Téleva  tou- 
jours au-dessus  des  passions  jalouses  et 
des  misérables  intrigues  quelles  amènent, 
mais  il  en  fut  toute  st  vie  Tardent  adver- 
saire. Quand  on  tramait  dans  les  corps 
dont  il  faisait  partie  quelque  intrigue  con- 
tre le  talent  en  faveur  de  la  médiocrité, 
les  conspirateurs  ne  redoutaient  rien  tant 
que  ses  éloquentes  et  généreuses  discus- 
sions. 

Nous  avons  mentionné  la  plupart  des 
écrits  de  Garât  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle; mais  indépendamment  de  V Éloge 
de  Moreau^  1814,  il  en  reste  un  à  citer 
qui  peut  servir  utilement  à  faire  apprécier 
la  conduite  de  ce  célèbre  conventionnel  : 
ce  sont  les  Mémoires  sur  la  Révolution, 
ou  Exposé  de  ma  conduite  dans  les  af- 
faires et  tlans  les  fonctions  publiques, 
1795,  in-8». 

Garât  mourut  le  0  décembre  1883, 
peu  de  temps  après  avoir  été  re^  mem- 
bre de  TAcadémie  des  Sciences  morales  et 
politiques,  mais  sans  avoir  été  rappelé  à 
FAcadémie  Francise  dont  il  avait  fait 
partie  depuis  1 806.  D-t. 

GARAT  (PiEaaz-JKAïf),  le  plus 
grand  chanteur  qu'ait  eu  la  France  et 
peut-être  le  plus  étonnant  qui  ait  jamais 
eiisté,  naquit  le  15  avril  1764  à  Us- 
Uritz  (Basses-Pyrénées).  Il  était  fibd*un 
avocat  au  |Miriement  de  Bordeaua,  et 
neveu  du  comte  Garât,  dont  on  a  parlé 
dans  Tarticle  précédent.  Le  goût  de  la 
musique  qu'il  avait  re^u  de  la  nature 
fut  développé  en  lui  dès  le  berceau  par 
sa  nourrice,  qui  avait  une  belle  voix  ;  sa 
mère,  qui  chantait  très  bien,  lui  donna  les 
premières  le^ns  ;  il  fut  formé  à  la  voca- 
lisation  par  un   maître  italien  nommé 

O  Vmr  U  MliM  de  M.  Yilltasve. 
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Lamberti,  qui  habitait  Bayonne.  Sa  I 
mille  étant  venue  se  fixer  à  BordeoR 
François  Beck,  compositeur  dislingaé 
directeur  du  théâtre  de  cette  ville,  M 
continuer  ses  études  musicales  ; 
s'attacha  à  diriger  son  élève  vers  la 
et  le  beau,  dont  il  avait  reconoa  «■  1 
le  sentiment. 

Destiné  à  la  profession  paternelle^  8 
rat  fut  envoyé  à  Paris  en  1781,  pa 
y  faire  son  droit;  mais  dès  qu'il  tai 
libre,  il  eut  bientôt  mb  de  c6té  le  Dîpi 
et  le  Code  pour  se  livrer  à  son  pendMi 
Lié  avec  tous  les  musiciens  de  reooM 
avec  l'élite  des  amateurs,  il  neaongeefi 
qu'à  l'art  où  il  devait  s'illustrer  uo  jêl 
Le  moment  était  favorable  :  c'était  ■ 
époque  d>nthousiasme.  La  querelle  4 
Gluckifrtes  et  des  Piccinistes,  b  rivdl 
des  deux  célèbres  cantatrices  M**  1^ 
et  M**  Mara,  l'apparition  du  grand  «I 
lonLite  Viotti,  électrisaient  tous  les 
et  passionnaient  toutes  les  âmes.  L'i 
du  Palais-Royal,  alors  le  rendez-vimi^ 
beau  monde,  était  le  lieu  où  s'agiliii 
les  questions  musicales  :  Garât  s'y  Irtl 
vait  chaque  soir.  Outre  son  talent 
chanteur,  il  était  doué  d'une 
de  mimique  extraordinaire  :  dans 
brillante  promenade,  entouré  d'un  cfll 
d'amis,  il  se  plaisait  à  imiter  leschaoM 
en  réputation;  leur  voix,  leur  métbodl 
jusqu'à  leurs  manières  étaient  reprodil 
à  faire  illusion.  Il  contrefaisait  méma 
son  des  instruments,  et  exécutait  è 
seul  un  opéra  tout  entier.  Il  n'en  &■ 
pas  tant  pour  le  mettre  à  b  mode;  pei 
cédé  de  cette  célébrité  naissante  .■ 
chanta  au  concert  spirituel  avec  M"  ■  ■ 
et  Saint- Huberti  ;  et  il  recueillit  b  ^ 
grande  part  des  applaudissements, 
commence  cette  existence  singulière 
fit  de  lui  un  personnage  à  part  coMi 
artbte  et  comme  homme. 

Mab  ce  n'était  pas  ce  genre  d^ 
nommée  que  l'avocat  de  Bordeaux  i^ 
ambitionné  pour  son  fib  :  il  apprit  m 
déplaisir  que  l'étude  du  droit  était  l 
gligée  ;  il  en  adressa  de  vib  reproche^ 
jeune  homme,  lui  tint  rigueur,  et  tf 
par  lui  supprimer  sa  pension.  Ù90 
privé  de  son  revenu,  éprouva  un  mo^ 
de  gène  d'autant  plus  sensible  Cg 
voyait  une  société  opulenle  \  mab  k  0 
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delm,leeoBted*Aiw 


le  crédit  de  tes  parents 
povr  reaticr  eo   crice 


erai 


le  flOB  père  :  kmt  fitt  iauuic. 
E^ctaBl  toadbé  dam  le  aiiliirr 
coBçvreDt  le  projet 
rt  à  foo  bénéfice,  où 
On  n'opénit  pas  ob- 

OBMnteBeDt  du  père  :  on  se 
L  LttÊUmt  demomjUs^  dit  œfaiî- 
I  vimÊt  «a  éiahlUsemenl  honth- 
\T&mtûé  de  son  père;  qu'il  lui 
k  wnoÎMt  à  faire  une  bonme  ac'^ 
Upt  son  STcnion  pour  toot  ce 
■■t  ki  rappeler  la  canse  de  ses 
i^iicbiBa  ooodnire  an  concert: 
'ft  des  prodlçes.  Le  plas  beorenx 
■r  &t  de  fléchir  le  ccmr  paternel. 
*'  tmu  embrassa  son  fils  et  se  té-> 
■■  leconaue. 

<«iit  alors  la  meillenre  troope 
Aevs  italimt  qo'on  t  eût  encore 
a  :  ks  aoBs  de  Mandini,  de  Vi- 
de M»  lloricfaeUi,  se  conserfe- 
nriWiut  dans  lliistoire  de  Tart. 
Brieetionna  dans  leor  (réqoenta- 
■dae  ton  coût  déjà  si   pariait. 


ton  coût 

de  loot  ce  qoi  était  bon  et 
UtjaflUtts,  on  pot  dire  à  la  let- 
I  lei  srait  par  oimr.  La  pureté 
ly  b  toapksf  de  la  vocaliationy 


fondent  de 


d*an  timbre 
dne  CKtraordinaiiie, 


ctd^i 


la  baae-laille  à  cenxdela 

partout  d^nne  é^de  ieubilité  et  dVne 


donnait  de  riméfét  on  lin  aMwdant  à  la 


moindre  sjllabe,  tontes  ces  qualités 


les  chantenrs,  toaa  les 
KS  dans  le 


qnlb  fad 


on  air  italien  s^écrta  :  Ce  FrameaiS''lk 
a  plus  d^origÎMalité  que  les  ItaUems 
mêmes.  Tour  à  tour  pathétique,  gra- 
cienz,  bonAm,  et  tonjonrs  eaptcanf,  il 
excellait  dans  tons  les  itylea;  cm  rarait 
surnommé  le  Proêée  du  ehamt.  Bien  ne 
saurait  donner  une  idée  de  la  cUeur 
d^âme  avec  laqodle  Garât  chantait  la 
musique  de  G1iick,dont  le  fénie  était  sur* 
tout  Tobjet  de  son  admiration;  ce  senti- 
ment était  même  chez  lui  une  sorte  de 
culte,  et  on  lui  doit  d'avoir  longtemps 
cottserré  à  notre  scène  hrriqne  les  tradi- 
tions de  ce  grand  compositeur. 

Croirait  -on  qn^'avec  tant  de  qualités 
supérieures  Garât  ait  pu  pasMr  pour  n'^ 
tre  pas  mnacien?  Quel  dommage^  èâaâx 
un  jour  le  chanteur  Legras,  qu'd  ekauie 
uuu  uuuiqueJ^^Saiu  mtuique!  reprit 
Sacchini  qui  était  préKnt,  Garai  esi  la 
musique  même»  La  mérité  est  quH  ne  la 
isait  pas  fatilemrnt  a  la  pi^wnim  rue; 
il  eut  cela  de  coauBun  avee  J.-J.  Roos- 
seau,  à  qui  Voa  a  &it  avec  autant  de  fon- 
dement le  même  reproche.  Garât  avait 
besoin  de  déchiffrer  seul  et  lentement  à 
son  piano  toute  espèce  de  BMMceau  qu^il 
roulait  chanter,  ne  fiit-ce  qu^une  ro- 
mance; mab  en  Fétodiant  ainsi  il  s^en 
pénétrait;  après  quoi  il  Tezécutait  avec 
une  perfection  qu'ion  aurait  pu  «ipposer 
le  résultat  cTun  long  exercice.  Dans  une 
soirée  on  il  avait  chanté  un  duo  arec  ion 
compatriote  Aievedo,  qui  eut  ansH  beau* 
coup  de  célébrité,  le  comte  de  Guibert 
dit  à  Kabbé  Amauld  :  L'uu  est  Fau^ 
pra^c  de  Fart^  ramtrc  de  la  mUare*-^ 
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Vous  êtes  doÊU  terreur^  répondit  Pabbé; 
pour  chmnter  comme  Garat^ilafaUu  de 
longuet  étudeSy  et  l'art  est  aussi  néceS'^ 
saire  que  la  nature.  En  effet,  tout  ce  que 
le  travail  et  la  réâexîon  peuvent  igouter 
à  un  heureux  instinct  se  trouvait  en  lui. 
Gluck  lui  conseilla  même  de  ne  pas  trop 
s'attacher  à  des  études  dont  la  nature 
aemhlait  avoir  voulu  le  dispenser.  Mais 
la  preuve  qu*il  n'avait  pas  acquis  sans 
peine  les  trésors  dont  il  était  possesseur, 
c'est  que  les  efforts  qu'il  avait  faits  dans 
sa  première  jeunesse  lui  occasionnèrent 
une  maladie  grave ,  et  que,  pour  rétablir 
sa  santé,  on  lui  défendit  non-seulement 
de  s'occuper  de  musique  y  mais  même 
d  en  entendre. 

Jusqu'à  la  Révolution,  Garât,  riche 
des  bienfaits  de  la  cour,  n'avait  fait  usage 
de  son  talent  qu'en  amateur  :  les  catastro- 
phes politiques  le  mirent  dans  la  néces- 
sité d'y  chercher  des  ressources.  Son  au- 
guste protectrice  ayant  été  frappée  par 
le  malheur,  il  se  montra  fidèle  à  l'adver- 
sité. Le  succès  de  la  romance  :  Fous  qui 
portez  un  cœur  sensible ,  qu'il  avait 
composée  après  les  journées  des  i  et  6 
octobre,  et  dans  laquelle  il  faisait  allu- 
sion aux  royales  infortunes,  causèrent 
son  arrestation  à  Rouen,  en  179S.  C'est 
pendant  cette  détention  qu'il  composa 
la  complainte  touchante  :  Fous  qui  sa- 
pez  ce  qu*on  endure ^  où,  troubadour 
plaintif,  il  gémissait  sur  ses  propres  souf- 
firances.  Après  son  élargissement,  il  cou- 
rut de  nouveau  le  risque  d'être  arrêté. 
Une  patrouille  de  nuit  lui  demanda  sa 
carte  de  sûreté  :  n'en  ayant  pas,  il  fut  con- 
duit au  corps-de-garde  et  traité  de  sus- 
pect. C'en  éuit  fait  de  sa  liberté  une  se- 
conde fois  s'il  n'eàt  eu  confiance  dans 
le  pouvoir  de  son  art  ;  mais  il  s'avisa  de 
chanter.  Cette  irrésistible  mélodie  émut 
le  commandant  du  poste;  ses  satellites 
s'approchèrent  du  nouvel  Orphée,  par- 
tagèrent l'attendrissement  de  leur  chef, 
et,  non  contents  de  relâcher  leur  proie, 
reconduisirent  le  chanteur  en  tHomphe. 

L'état  de  la  France  éunt  devenu  peu 
favorable  aux  arts,  le  célèbre  violoniste 
Rode  conçut  le  projet  de  passer  en  An- 
gleterre et  détermina  Garât  à  l'y  accom- 
pagner. Ib  partirent  ensemble  ;  mais 
les  vent»,  obttinémt&t  oo«tfiirei|  ayant 


poussé  le  navire  sur  les  c6te8  d'A 
gne,  les  Toyageurs  se  rendirent  à 
bourg.  Cette  ville  riche  et  comme 
avait  recueilli  beaucoup  d'émigré 
çais;  un  bon  spectacle  et  d'exc 
concerts  y  offraient  des  ressoura 
musique  :  les  deux  virtuoses  y  obt 
des  succès  d'enthousiasme.  Craigna 
tefois  qu'un  trop  long  séjour  et 
étranger  ne  les  fit  considérer  comn 
grés,  ils  repassèrent  en  France  ver 
de  1794. 

En  1795,  les  concerts  du  théâti 
deau  commencèrent  {voY.  Cône 
Garât,  que  Paris  ne  connaissait  go 
de  réputation,  s'y  fit  entendre  en 
pour  la  première  fois  :  il  y  atti 
foule  immense.  On  ne  peut  imagii 
fet  qu'il  produisit  lorsqu'il  exéco 
la  même  soirée,  avec  une  égale  si 
rite,  une  scène  du  plus  grand  patl 
un  air  boufle  du  comique  le  pla 
une  romance  du  caractère  le  plus  ^ 
son  nom  devint  alors  smonvmi 
perfection  du  chant.  A  ces  concei 
cédèrent  ceux  de  la  rue  de  Clér 
CoNCEaTs),  les  derniers  où  Gt 
paru.  Les  hautes  dignités  aux  que 
oncle  fut  promu  sous  le  consulat 
l'empire  firent  regarder  coma 
convenance  cette  espèce  de  retrait 
il  fut  indemnisé  de  ce  qu'il  pouva 
dre  par  une  pension  de  sa  fami 
succès  furent  alors  circonscrits  dai 
ques  salons  privilégiés,  où  Tada 
raisonnée  d'un  auditoire  connais 
dédommagea  de  ses  triomphes  pop 

Garât  fut  attaché  au  Consei-vml 
Musique  (i>of.\  dès  l'origine  d 
institution,  comme  profess<*ur  de  I 
destinée  au  perfectionnement  du 

Là  il  commença  à  former  cette  s 

» 

disciples  qui  ont  si  glorieusement  i 
mandé  son  école,  Roland,  Nourri 
péramons,  Dérivis,  Ponrhard, 
seur,etc.,M'**Barbier-AVallK>nnf 
chu,  Duret,  Boulanger,  Rigaudf  eti 
tionnons  particulièrement  M"*  Du< 
son  élève  de  prédilection,  qu*il  < 
Malgré  tant  de  services  renda^  à  I 
maître  incomparable  se  vît  priv^ 
traitement  pendant  quatorze  n» 
l'ordre  de  Napoléon.  La  roma 
Sayardti  celle  à'Hemri  IFàGa 


dé- 


i- 
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it  cm  nmarqui         U 
inelqacs  regret     ava 
ipereur  te  Teoget  ainsi  au 
I  Gmrmt  fut  réintégré  dans  ses 
El  1814.  En  1817,  le  ministre 
a  du  Roi  le  chargea  de  par- 
lidi  de  la  France,  pour  y  re- 
«DJets  propres  aux  différents 

chant. 

:  Garât  ne  fAt  pas  beau,  les 
Manonnèrent  pour  un  homme 
îx  leur  procurait  de  si  vives 
il  avait  d'ailleurs  un  bel  œil, 
ioDomie  était  très  expressive. 
de  ses  manières,  de  son  cos- 
m  langage,  d'où  il  affectait  de 
r,  s'appelant  lui-même  sérîeu- 
Gra-at.  A  une  époque  où  le  be- 
iair  tenait  de  la  fureur,  il  de- 
i  et  Toracle  de  la  mode;  le 
olîfichet  de  toilette  était  à  la 
i§e  ne  corrigea  point  les  tra- 
hionable  :  il  conserva  jusqu'à 
irétentions  et  l'étraogeté  de  sa 
il  voulait  par-dessus  tout  être 

Empressons  -  nous  d'ajouter 
enait  le  plus  simple  des  hom- 
iill  était  dans  un  cercle  d'ar- 
'amateurs,  c'est-à-dire  quand 
oyait  plus  en  spectacle.  Celui 
rdait  qu'aux  prières  redoublées 

la  faveur  d'une  romane^  ou 
le,  chantait  pendant  des  heures 
lans  l'intimité.  Il  faut  avoir  été 
I  assauts  de  talent  qui  s'enga- 
elquefois  entre  lui  et  le  général 
tre  chanteur  de  verve,  cham- 
aradel  comme  Garât  l'était  de 
mt  avoir  entendu  les  duos  qu'il 
vec  M^  Duchamp,  pour  avoir 
le  toute  sa  puissance  lyrique. 
:de  ses  romances  sont,  comme 
>ns,  des  chefs-d'œuvre.  Les  deux 
ivons  déjà  citées,  BélUaire^  le 
,  Mademoiselle  de  La  Fayette  y 

tant,,  Le  premier  baiser  de 
Y  sera-t-elle?  Le  convoi  du 
te. ,  ont  été  sur  tous  les  pu- 


ste  n'a  tiré  de  son  talent  un 
itile  que  Garât;  il  a  gagné  des 
nsidérables  :  aussi  disait-onde 
son  filet  de  voix  il  savait  pé- 
us  d'or.  Malgré  cela,  il  fht, 
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al-  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  un  état  voisin  do 
la  gêne,  ce  qui  s'explic[ue  aisément  par  ses 
manies.  Dans  ses  dernières  années,  il  per- 
dit sa  voix  :  ce  malheur  l'afBigea  sensi- 
blement, car  il  ne  pouvait  s'accoutumer 
À  l'idée  de  décroître.  H  cherchait  à  se 
faire  illusion  et  chantait  encore;  mais  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  survivait  à 
son  talent.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
un  de  ses  familiers  lui  demanda  si ,  quand 
il  était  seul,  il  s'occupait  toujours  de  mu- 
sique. Sur  sa  réponse  affirmative  :  Es^ 
saies'tu  de  chanter?  continua  cet  ami. 
Non  y  répondit  Carat,  cela  m'est  impos^ 
sible;  mais  ma  mémoire  chante  en  si^ 
ienccy  et  Je  n'ai  jamais  mieux  chanté. 

Uexpira  le  1"  mars  1 838,  à  l'âge  de  59 
ans.  Sa  dépouille  mortelle  a  été  inhumée 
au  cimetière  de  l'Est,  non  loin  de  Grétry, 
de  Méhul  et  de  Duport.  M-i.. 

GARCIA  ou  Gabgias,  voy,  Navarri, 
Castille,  etc. 

GARCIA  (Makuxl),  compositeur  et 
chanteur  d'un  talent  remarquable,  na- 
quit à  Séville  en   1779.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  musicales  à  la  cathédrale  de 
cette  ville  et  vint  débuter  à  Madrid  par 
quelques    tonadiilas  (vaudevilles)   qui 
eurent  du  succès.  Le  Prisonnier  ^  opéra 
joué  à  Malaga  en  1801 ,  commença  la 
réputation  de  Garcia,  qui  parcourut  en- 
suite TEspagne,   et  visita  l'Italie  et  la 
France.  Le  succès  de  son  opéra  le  Calife 
de  Bagdady  joué  à  Naples  en  1 8 1 2,  s'ac^ 
crut  encore  à  Paris,  où  cette  pièce  fut  re- 
présentée en  1817.  Garcia  en  remplissait 
le  principal  rôle,  M™*  Garcia  jouait  celui 
de  Zénaîde  ;  les  applaudissements  ne  man- 
quèrent ni  aux  chanteurs  ni  à  la  pièce. 
On   a  encore  de  Garcia  l'Aubergiste  ^ 
l'Horloge  du  Bois,  la  Persévérance  vient 
à  bout  de  tout,  les  Chevilles  de  mattre 
Adam,  le  Poète  colporteur ,  la  Pucelle 
de  Rap,  etc.  Son  opéra  intitulé  Flores» 
tan,  représenté  à  Paris  en  1823,  eut  peu 
de  succès  ;  celui  de  la  Fille  de  Mars^ 
composé  à  New -York  en  1825,  n'en 
eut  pas  du  tout.  Garcia  mourut  à  Paris , 
le  10  juin  1832,  laissant  au  théâtre  une 
fille,  cantatrice  célèbre  que  la  mort  enleva 
8  Manchester,  le  23  septembre  1836,  à 
peine  âgée  de  28  ans  {yoy,  Malibran). 
Une  autre  promet  également  au  théâtre 
une  cantatrice  distinguée.         L.  L-r. 
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GARCILASO  DE  LA  VEOA,  vo^. 
Vbca. 

GARD  (DiPARTUERT  du).  Formé 
d^une  partie  de  Tancieii  Languedoc,  il  ap- 
partient à  la  région  du  sud  et  est  un  de 
nos  départements  maritimes.  Ses  limites 
sont  :  au  nord,  les  départements  de  TAr- 
dèche  et  de  la  Lozère  ;  à  Test,  ceux  de 
Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rh6ne  ;  à 
Vouest,  FAveyron  ;  au  sud,  THérault  et 
la  Méditerranée.  Une  grande  partie  du 
territoire  de  ce  département  est  sur  le 
flanc  des  Cévennes,  dont  une  branche, 
80US  le  nom  de  montagne  du  Gévau- 
dan ,  longe  son  extrémité  occidentale  et 
détermine  une  pente  générale  à  Test 
▼ers  le  Rh6ne,  en  laissant  toutefois  au 
sud -ouest  une  petite  portion  du  dé- 
partement dans  le  bassin  du  Tarn,  dé- 
pendance de  celui  de  la  Garonne.  Cette 
pente  générale,  au  surplus,  est  elle  -même 
partagée  par  un  rameau  qui,  partant  des 
monts  Garrigue,  sépare  le  bassin  du  Rh6ne 
des  bassins  côtiers  de  l'Hérault  et  de  la 
Vidourle  en  deux  versants  secondaires , 
Tun  oriental  et  Tautre  méridional.  Au 
premier  appartiennent,  entre  autres  cours 
d*eau  remarquables,  affluents  du  Rh6ne, 
la  Cèse  et  le  Gard  ou  Gardon,  dénomina- 
tion générique  appliquée  à  la  plupart  des 
rivières  qui  sortent  sur  ce  point  des  Cé- 
vennes. Le  Gard,  qui  donne  son  nom  au 
département,  se  forme  de  deux  bras  su- 
périeurs, les  gardons  d'Alaisetd'Anduze, 
dans  la  Lozère  ;  souvent  resserrés  dans  des 
gorges  étroites,  ces  bras  se  gonflent  à 
certaines  époques  par  la  fonte  des  neiges 
et  donnent  lieu  à  de  terribles  déborde- 
ments. Les  eaux  du  Gard  s'accroissent 
alors  de  quinze  à  vingt  pieds  parfois  dans 
l'espace  de  quelques  heures.  Le  cours 
total  de  cette  rivière  est  d'environ  trente 
lieues.  De  Tautre  versant  dépend  la  Vi- 
dourle qui,  sortant  des  monts  Garrigue, 
sert  de  limite  occidentale  au  département 
et  va  se  perdre  dans  une  lagune  du  dé- 
partement de  l'Hérault.  La  Vistrt,  qui 
va  se  jeter,  prèsd'Aigues-Mortes,  dans  le 
canal  de  la  Radelle,  et  la  Dourbie,  af- 
fluent du  Tarn ,  peuvent  encore  être  si- 
gnalées. Ajoutons  que  le  Rhàoe  et  l*Ar- 
dèche  limitent  le  département  dans  une 
partie  dm  leur  cours  et  que  l'Hérault  y 
prml  sa  soaroe«  Ses  c^tes  maritimes  ont 


peu  d'étendue,  el  elles  sont  powpéei  |i 
de  vastes  marécages  on  plaines  Mblaai 
qui  offrent  quelquefois  le  phéttomèaai 
mirage,  ainsi  que  celui  de  ces  ooUii 
mouvantes,  si  ordinaire  sur  les  riva§M4 
l'Atlantique.  Parmi  ces  marécages,  pi 
sieurs  deviennent  d*immenses  dépte  i 
sel  :  le  plus  important  est  celui  da  Fa 
cais,  où  l'on  compte  17  salines  at4 
3,000  ouvriers  environ  sont  parfois  m 
ployés  au  lavage  des  sels.  On  ne  remnrf 
sur  cette  côte  d'autro^rt  que  celui  d?î 
gues-Mortes,  qui,  s'il  était  jadis  sicoé  a 
la  mer  Méditerranée,  n'est  plus  m^jorn 
d'hui  en  communication  avec  elle  qna  f 
le  canal  de  la  Grande-Roubine^  lonf  < 
6,000  mètres.  Foy.  AicuES-Moam. 

Le  sol  très  montueux  du  Gard  ne  pi 
sente  pourtant  aucun  sommet  d'nne  bn 
teur  digne  de  remarque  ;  maia  à  son  m 
trémité  la  plus  occidentale  est  le  plaM 
calcaire  de  Larzac,  qui  n'a  pas  moins  i 
30  lieues  carrées.  Les  flancs  des  aMi 
tagnes  qui  coupent  de  toutes  parts  le  fl 
recèlent  d'immenses  richesses  métalltqm 
on  y  exploite  abondamment  le  fer;  I 
seules  forges  de  l'arrondissement  d*Ali 
emploient  environ  1,300  ouvriers  \ 
produisent  de  8  à  10  millions  de  tona 
de  fer  en  barres.  On  extrait  également^ 
sol,  en  quantités  assez  considérables , 
plomb,  l'antimoine,  la  couperose  on  m 
îate  de  fer.  En  1835,  le  nombre  J 
mines  de  houille  du  département  4M 
de  30;  13  étaient  en  exploitation 
pouvaient  produire  environ  460,#i 
quintaux  métriques  de  ce  précieux 
bustible.  Le  produit  de  quelques  mil 
lignite,  qui  y  sont  également  exploîlA 
n'a  qu'une  moindre  importance.  Lest 
de  certaines  rivières  sont  auriferrs. 
eaux  minérales  se  rencontrent  fréqi 
ment;  deux  établissements  principe 
sont  à  Fonsanches  et  à  Euzet  :  les  pm 
mières  sont  ferrugineuses  et  les  seconis 
sulfureuses.  Un  grand  nombre  de  carrier 
de  pierres  meulières,  de  gypse,  d*argfi 
etc.,  sont  ouvertes  sur  tous  les  poinb  ' 
territoire  et  emploient  environ  1,300<9 
vriers.  La  valeur  totale  créée  par  rindfl 
trie  minérale,  dans  le  département,  éd 
portée,  en  1835,  à  8,593,018  fr. 

Le  climat  est  généralement  cbaud,qatf 
qua  lat  expoiîtîoos  et  les  élévations  4 
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I  kifer  n-daM       oe  c»<'  n. 

II  se  soutient  longtempt  en 
t  à  Z€^.  L»  vents  du  Nord 
\nl  dominants  et  ils  eieroent 
on  snkitaire  sur  la  santé;  les 
d  oa  marins  sont  chauds  et 
ni  accompagnés  de  pluies;  dn 
iflknt  des  brises  lourdes  et 
but  las  eCGets  sont  analogues 
iirooco  (vay.)»  Sons  l'action 
,  les  maladies  inflammatoires 
■ais  les  affections  bilieuses  s'y 

firéquemment.  Les  phthisies 
>,  les  hydropisies  et  les  riiu- 
Gectent  aussi  un  asses  grand 
dÎTidus.  L'habitant  du  Gard 
nàoyenne,  alerte  et  vif,  faci- 
ible  et  enclin  au  fanatisme, 
de  caractère  qui  ont  &it|à 
irises  de  ce  département  le 
■nglantes  collisions  entre  les 
sox  ou  politiques. 
êtres  qui  constituent,  indé- 
it  de  l'homme,  le  règne  ani- 
i  département,  nous  derons 
e  loup  et  le  renard  qui  y  sont 
ns  ;  le  sanglier  y  est  en  plus 
«;  on  trouve  la  loutre  sur  les 
irdon  ;  des  familles  de  castors 
ient  également  établies   ont 
mt  détruites  par  l'ayidité  des 
t  l'industrieux  amphibie  ne  se 
dos  que  parmi  les  îles  nom- 
Rhône  ;  on  voit  souvent  pla« 
is  airs  l'aigle  et  le  vautour, 
(pèoes  d'oiseaux  de  passage,  le 
tarde,  etc.,  des  serpents  qui 
pielquefoîs  qne  grosseur  oon« 
réqoentent  les  bords  des  ma- 
terres  souvent  submergées  de 
»  rivières  fournissent  à  une 
lante,  en  brochets,  esturgeons, 
Les  animaux  domestiques  sont 
ont  une  race  d'origine  arabe 
èrement  remarquable  dans  la 
in,  sorte  de  Camargue  du  Gar- 
luait,  en  1830,  le  nombre  total 
et  mulets  du  département  à 
li  desbétes  à  cornes  (race  bo- 
0,  et  celui  des  bétes  à  laine 
mérinos,  métis  et  ii     gènes)  à 
Mt  )e  produit  d   u(  s'élerer 
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à  en?iroii  1,900,000  kilogr.  de  laine. 
Plusieurs  de  ces  troupeaux  sont  trans- 
humants, cW- à-dire  qu'ils  vont  passer 
l'été  dans  les  Alpes. 

Le  sol,  qui  consiste  sur  divers  pointsen 
vastes  amas  de  cailloux  roulés  et  de  sable 
quartaeux,  peu  propres  a  la  culture,  pré» 
sente  plus  généralement  des  bancs  d'ar* 
gile  étendus  recouverts  d'une  terre  végé- 
Ule  très  fertile.  Sur  692,108  hectares 
(800 1.  carr.),  superficie  U^edu  dépar- 
tement, on  en  comptait,  en  1884, 40,194 
en  landes,  bruyères  ou  pâtis;  les  terrea 
labourables  figiurent  pour  167,685,  doni 
leproduitmoyenencéréalesestde700,000 
hectol.,  quantité  qui  forme  environ  mol* 
tié  de  la  consommation  totale  des  habi- 
tants. La  vigne,  qui  se  rencontre  presque 
partout,  occupe  7 1,806  hectares  et  pro- 
duit annuellement  1,130,000  hectol.  de 
vins,  parmi  lesquels  ceux  de  Saint- Gilles 
et  de  Tavel  sont  surtout  estimés.  Les  prés 
sont  peu  considérables;  les  bois  couvrent 
les  parties  montagneuses  dans  une  éten- 
due de  106,471  hectares;  ils  se  compo- 
sent de  pins,  de  chênes,  de  hêtres  et  de 
châtaigniers,  dont  les  fruits  forment  en- 
core la  base  de  la  nourriture  du  cultiva- 
teur dans  la  portion  du  département  qui 
tient  aux  Cévennes;  l'olivier  réussit  sur 
les  coteaux  exposés  au  midi.  On  trouve 
le  palmier  dattier  en  pleine  terre,  le  gre- 
nadier y  forme  des  haies;  mais  l'oranger 
et  le  citronnier  n'y  mûrissent  pas  ;  le  mû- 
rier enfin,  dont  la  feuille  devient  l'ali- 
ment du  ver  à  soie ,  forme  une  des  prin- 
cipales richesses  du  département.  Cette 
culture  y  est  toujoursen  progrès  :  en  1884, 
on  y  évaluait  le  nombre  des  mûriers  à  en- 
viron 5,700,000,  oe  qui  établissait  un 
accroissement  de  moitié  sur  le  nombre 
exbtant  en  1820.  Le  Gard  est  de  la  sorte 
le  premier  de  tous  nos  départements  pour 
la  production  de  la  soie,  matière  pre- 
mière qui  donne  lieu  à  une  fabrication 
très  importante,  dont  le  siège  principal 
est  à  Nimes,  où  elle  n'emploie  pas 
moins  de  1 8,000  ouvriers;  le  produit  des 
seuls  tissus  est  évalué  à  12  millions;  ils 
sont  en  grande  partie  exportés  en  Europe, 
dans  le  Levant,  dans  les  deux  Amériques. 
Cette  industrie  comprend  encore  des 
quantités  considérables  de  bonnets,  bas, 
gantSi  e|  envirop  70,000  pîèoas  da  rubans^ 
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Le  dépftrtameDt  figure  au  resta  parmi 
ceux  da  Bfidi  oà  rindustrie  maniifiictu* 
rière  est  la  plut  aTancée.  Les  plantes  Une* 
toriales,  telles  que  la  gaude  et  la  garance, 
qui  croissent  sur  le  sol,  et  toutes  les  sub- 
stances analogues  que  fournit  Tétranger,  y 
sont  habilement  exploitées.  Le  Gard  pos- 
sède des  mégisseries,  des  tanneries  dont 
le  renom  est  ancien  ;  les  fabriques  de  pa- 
pier, les  verreries,  les  chapelleries  y  sont 
nombreuses,  et  deviennent,  avec  tous  les 
produits  divers  que  nous  avons  nommés 
plus  haut,  les  éléments  d*un  commerce 
étendu.  Parmi  les  1 02  foires  qui  en  se- 
condent le  développement,il  fautciter  sur- 
tout la  célèbre  foire  de  BeauGaire('iH>x'.), 
une  des  plus  importantes  de  l'Europe  et 
où  il  se  fait  annuellement  pour  25  mil- 
lions d'affaires.  Les  communications  in- 
térieures sont  rendues  faciles  par  10  rou- 
tes royales,  24  routes  départementales  et 
1,961  chemins  vicinaux,  ayant  une  éten- 
due totale  de  C,017  kilom.  ;  à  quoi  il 
faut  ajouter  en  rivières  navigables  et  en 
canaux,  parmi  lesquels  le  canal  de  Beau- 
caire  {voy,  ce  nom)  a  le  plus  d'importance, 
une  étendue  de  177  kilom.  courants. 

La  population  s'élevait  en  1836  à 
966,259  individus,  nombre  présentant 
sur  le  précédent  recensement  un  accrois- 
sement de  8,976  individus, et  pour  popu- 
lation relative  1,221  habitants  par  lieue 
carrée,  donnée  qui  range  le  département 
parmi  les  plus  peuplés.  Le  mouvement 
de  cette  population  a  offert,  en  1835,  les 
résultats  suivants  :  naissances  :  5,804 
garons  et  5,407filles,  en  somme  1 1 , 2 1 1 , 
entre  lesquelles  387  illégitimes;  décès, 
6,528,  dont  4,604,  hommes  et  3,019 
femmes;  mariages  2,713.  Le  départe- 
ment fournit  annuellement  à  l'armée  937 
jeunes  soldats;  le  nombre  des  citoyens 
inscrits  sur  les  contrôles  de  la  garde  na- 
tionale est  de  66,756,  dont  81,349  sur 
le  contrôle  du  service  ordinaire.  On 
compUit,  en  1835,  114,393  proprié- 
taires sur  le  nombre  total  des  habitants  ; 
2,727  étaient  appelés  à  concourir  à  l'é- 
lection de  6  députés,  et  29,643  à  la 
composition  des  conseils  généraux  et 
communaux.  Le  département  a  payé  à 
l'état  en  contributions  diverses,  en  1 83 1 , 
11,801, 796  ir.  28  c.;  il  en  a  re^,  pour 
latdiveniierTMatpobliet,  6,S76yS66fir. 
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52c.,  ee  qui  laisse  à  sa  charga  a 
dant  de  près  de  5  millions  et  demi,  i 
équivalente  à  peu  près  au  quart  d 
à  laquelle  on  portait,  à  une  époqi 
reculée,  le  montant  de  son  reveiia 
torial. 

n  est  administrativeaaent  divû 
arrondissements  de  sous>préfe<:ta 
cantons  et  344  communes  ;  les  an 
sements  ont  pour  chefii-lieux  :  V 
(voy.^  chef-lieu  du  département;  2 
l'ancienne  Alesia^  ville  située  au  p 
Cévennes,  sur  un  bras  du  Gardon 
plée  de  12,000  habitanU;  3»  liai 
également  fort  ancienne  et  pea| 
6,000  habitanU;  et  A^  le  Vigan, 
en  compte  5,000.  Nous  devons 
quer  encore,  dans  l'arrondiseen 
Ntmes,'Aigues-Mortes  et  Beancaii 
ces  noms),  dont  il  a  été  parlé  plu 
et  dans  celui  d'Uzès,  Pont-Saint- 
petite  ville  peuplée  d'environ  6,C 
bitants  et  remarquable  par  son  bei 
sur  le  Rhône  qui  date  du  xiii*  s 
qui  a  800  mètres  de  longueur.  Le 
tement  du  Gard  appartient  à  la  i 
sion  militaire,  dontlequartier-gét 
à  Montpellier.  Pour  lesaffairesjud 
il  est  du  ressort  de  la  Cour  rovale  « 
dans  la  même  ville.  Il  forme  le  dioc 
évéché  très  ancien  dont  le  siéfrr  es 
mes;  les  réformés,  qui  y  sont  au 
de  140,000,  c'est-à-dire  qui  fonm 
de  moitié  de  la  population  totale,  ; 
tent  17  églises  consistoriales  aii 
plusieurs  sociétés  bibliques  ou  d 
sions  évangéliques.  Sous  le  rap] 
l'instruction,  le  département  poss 
académiedont  le  chef-lieu  est  Nii 
y  compte  un  collège  royal  et  qua 
léges  communaux;  les  écoles comi 
y  étaient  fréquentées,  en  183 
29,017  élèves,  et  l'on  n'y  compi 
alors  que  33  communes  qui  fu»ent 
d'écoles  :  il  y  avait  par  con5A(|uent 
sur  près  de  1 3  habitants  ;  l'année  s 
on  y  comptait  1  acru!»é  pour  6, 1 C 
tants.  Plusieurs  sociétés  académi<f 
siègent  à  Nîmes ,  entretiennent  p 
population  le  génie  des  lettres  et 
de  cette  antiquité  dont  les  vestiges 
debout  sur  plusieurs  points  du  d 
ment,  excitent  à  un  si  haut  degré  I 
d«Toyagoitr«tda  wtaiit      P. 
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il  (Pom  va\  voy.  ÂjQimsnsc  et 
Dmn»  ce  denuer  article ,  on  per- 
■  des  environs  de  la  ville. 
D  A  (uàc  de)  f  en  latin  Bermeus^ 
roTanme  liombardo-Vénitien  et 
tMitîère  da  Tyrol.  La  route  de 
k  Brescia  longe  ses  rivet.  Bordé 
■ases  élevées  dans  aa  par- 
y  entre  antres  da  mont 
t  de  collines  bien  cultivées  à  l'au- 
iaaîtéy  ce  lac,  environné  de  sites 
iti^  a,  de Rina  à  Peschiera,  111. 
•or  1  à  4  lieues  de  large.  Il  est 
bnd  et  abonde  en  poissons,  sur- 
ardines  et  aloses.  Û  reçoit  quel- 
tkes  rivières  et  donne  naissance 
io  ,  qui  sort  du  tac  à  Peschiera. 
s  Iles  s^élèvent  dans  son  sein.  La 
t  le  cabotage  donnent  lieu  à  une 
Ml  qui  D*est  pas  sans  importance  : 
it^on  nn  grand  nombre  de  pe- 
ea  et  de  villages  couvrir  les  rives 
et  profiter  des  anses  comme  de 
e  bourg  de  Garda,  entre  autres , 
i  pécfae,  dont  les  produits  s*ex- 
,  d'hall  c6té  pour  Milan,  de  Tantre 
•nise.  Cette  place,  que  quelques 
regardent  comme  très  ancienne, 
fendoe  autrefois  par  un  château- 
idiîera  est  un  petit  port  militaire. 
ai  donne  à  la  contrée  riveraine 
irons  le  nom  de  Riviera  di  Sah, 
petite  ville  florissante.  A  Desen- 
I  dtinrque  les  grains  du  Milanais 
pour  le  Tyrol.  Les  poètes  latins 
^ré  les  charmes  des  sites  du  lac. 
avait  une  maûion  de  campagne 
presqu^ile  de  Sermione,  vers  Tex- 
méridionale  de  ce  beaubassin.D-G. 
IDAFUI  ou  GuAaDAFui,  cap  à 
lité  orientale  de  TAfirique,  et  à 

la  côte  d^Ajan  (fo^O)  ^^  ^^^ 
atitude  Nord.  Les  anciens  lui  don- 
le  nom  de  promontoire  des  Aro- 
d'après  le  nom  de  la  c6te  voisine 
abaiquaient  les  aromates  d'Ara- 
ant  très  élevé,  le  cap  ou  promon- 
it  TU  de  loin  par  les  marins  qui  se 
t  sor  la  mer  Rouge.  D-o. 

I,DANKE  (Mathieu  -  Glaudk, 
de)  descendait  d'une   ancienne 

dont  le  nom  venait  du  bourg  de 
me  on  Gardane,  jadb  seigneurie 
reneCj  à  environ  une  lieue  et  demie 


d'Aix.  Cette  fimiille,  qui  compta  plus  tard 
trois  médecins  distingués ,  et  le  général 
de  division  AirroiRB  Gardanne,  mort  à 
Breslau  en  1807,  avait  déjà  eu  plu- 
sieurs membres  chargés  de  missions  di- 
plomatiques en  Orient.  Un  Louis  de  Gar- 
danne était  consul  de  France  à  Séîde 
(Syrie)  en  1611.  Un  autre  Gardanne, 
nommé,  vers  la  fin  de  1 7 1 5,  consul  géné- 
ral de  France  à  Ispahan ,  resta  treize  aus 
avec  son  frère  à  la  cour  de  Perse,  y  tomba 
en  paralysie  et  mourut  à  Marseille,  vers 
1736. 

Le  général  comte  de  Gardanne ,  dont 
nous  nous  occuperons  spécialement  ici , 
était  né  à  Marseille  en  1766;  il  entra  au 
service  comme  sous-lieutenant  en  1780, 
fiit  nommé  capitaine  devant  Menin  en 
1 792 ,  colonel  de  chasseurs  à  cheval  en 
1796,  et  général  de  brigade  à  la  bataille 
de  Novi  en  1799.  Aide-de-camp  de  Na- 
poléon en  1804,  puis  gouverneur  de  ses 
pages,  il  se  distingua  aux  batailles  d'Ans- 
terlitz,  dléna  et  d'Eylau.  Feth-Ali-Chah 
(vox»)  ayant  recherché  Tallianoe  de  la 
France  contre  la  Russie  et  l'Angleterre, 
Gardanne,  dont  le  nom  était  connu  en 
Perse  depuis  près  d'un  siècle,  y  iiit  en- 
voyé par  Napoléon,  avec  le  titre  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Parti  en  février 
1 807  du  camp  de  Finkenstein,  en  Prusse, 
il  traversa  la  Hongrie  et  la  Turquie,  s'em- 
barc[ua  à  Constantinople  pour  l'Asie-Mi- 
neure, fut  accueilli  favoraiblement  par  les 
gouverneurs  turcs  et  persans,  et  arriva  le 
4  décembre  à  la  cour  de  Téhéran,  sans 
avoir  éprouvé  d'autre  obstacle  qu'une  at- 
taque des  Kourdes,  qu'il  dispersa  près  du 
mont  Ararat,  au  pied  duquel  il  fit  graver 
le  nom  de  l'empereur  des  Français  et 
déposer  plusieurs  médailles  à  son  effigie. 
Gardanne  obtint  du  chah  quelques  pri- 
vilèges en  faveur  des  catholiquesat  des  né- 
gociants français  établis  en  Perse;  mais 
son  insouciance  et  son  ignorance  des  usa- 
ges du  pays  l'empêchèrent  de  déjouer  les 
intrigues  des  Anglais,  et  la  paix  de  Tilsitt 
rendit  inexécutables  les  promesses  de  se- 
cours militaires  et  diplomatiques  qu'il 
avait  faites  à  Feth- Ali-Chah ,  contre  la 
Russie.  Ne  pouvant  lutter  contre  l'in- 
fluence de  l'ambassadeur  anglais  Malcolm, 
et  rebuté  par  les  dégoûts  que  lui  susci- 
taient le  changement  de  politique  de  Na- 
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poléon  et  rajoamement  dû  ses  projets 
contre  llode  britannique,  Gardanne  ter- 
mina brusquement  sa  mission,  et,  décoré 
du  vain  titre  de  khan  et  de  Tordre  du  So- 
leil, il  revint  en  France,  où  il  arriva  quel- 
que temps  après  l'envoyé  persan  Asker- 
khan.  Ilre^ut,  en  1809,  le  titre  de  comte 
de  Tempire  et  une  dotation  de  50,000  fir. 
de  rente.  Attaché  à  Tarmée  de  Masséna , 
en  Espagne,  il  fut  disgracié  en  1811,  par 
suite  d'un  échec  qu'il  avait  éprouvé  à 
l'évacuation  du  Portugal.  Il  commanda , 
en  1815,  une  brigade  de  Tannée  du  duc 
d'Angouléme  dans  le  midi  de  la  France; 
mais  bientôt ,  s'étant  rangé  sous  les  dra- 
peaux de  Napoléon,  il  fut  mis  à  la  retraite 
le  4  septembre.  Retiré  dans  le  château  de 
Lincel ,  qu'il  tenait  de  sa  femme ,  Gar- 
danne ▼  mourut  d'une  apoplexie  fou- 
droyante, le  28  juillet  1818. 

Paul- AiroE-Louis  de  Gardanne ,  son 
frère  aine,  né  à  Marseille  en  1765  ,  l'ac- 
compagna en  Perse  comme  premier  se- 
crétaire de  légation  ;  mais  il  ne  resta  pas 
deux  mois  entiers  à  la  cour  de  Téhéran, 
et  revint  à  Bayonne ,  où  il  remit  ses  dé- 
pêches au  ministre  Champagny,  et  la  dé- 
coration de  Tordre  du  Soleil  au  prince 
de  Talleyrand  et  au  duc  de  Bassano.  De 
retour  à  Marseille  en  1 808,  il  publia  sans 
nom  d'auteur.  Tannée  suivante,  une  re- 
lation sous  le  titre  de  :  Journal  efun 
Foxaf;e  dans  la  Turquie  tPAsie  et  la 
Perse,  in-8%  avec  un  vocabulaire  italien, 
persan  et  turc,  composé  par  le  prince  géor- 
gien Teymouraz-Mirza  ;  et  en  1 8 1 3 ,  ses 
Notes  sur  la  civilisation^  in-8®.  Il  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  en  1822.  IL  A-D-T. 

GABDE  (droit),  de  la  basse  latinité 
garda,  tvarda,  faite  de  Tallemand  ff^art^ 
sul»tantif  de  wahren ,  garder.  I^  mot 
garde  signiGe  protection,  conservation, 
administration. 

Garde  judiciaire.  C'est  celle  que  la 
justice  donne  d'objets  saisis,  séf]ucstrés, 
mis  sous  les  scellés,  etc. ,  pour  i^tre  ensuite 
repr4*sentés  à  qui  de  droit.  Celui  à  qui  la 
garde  de  ces  objets  est  ainsi  cou  liée  prend 
le  nom  de  gardien  judiciaire.  Il  est  tenu 
de  les  rendre,  et  il  répond ,  à  moins  de 
cas  fortuits,  des  choses  détruites,  perdues 
ou  même  simplement  endommagées.  En- 
fin il  est  soumis  à  la  contrainte  par  corps 
pour  la  représeotatioo  des  cfTots  saisis  ou 
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séquestrés.  Voy.  les  mots  Saun  »  8i* 
QUBSTAK,  Scellés. 

Garde-noble,  garde-bourgeoite.  O^ 
nommait  autrefois  ^i?/i^-iio^i0  le 
attribué  par  un  grand  nombre  de 
tûmes  au  survivant  de  deux  époux 
de  percevoir  à  son  profit,  sous 
charges,  les  revenus  des  biens  que 
lants  mineurs  avaient  recueillis  dana  Ift 
succession  du  prédécédé.  L'extrême  va» 
riété  des  coutumes  ne  permet  pas  d*i 
leurs  de  donner  de  ce  droit  une 
tion  qui  convienne  à  toutes.  PI 
coutumes,  notamment  oelle  de 
donnaient  le  nom  dt  ganU^boisrgeoiiê^  ^ 
ce  même  droit  établi  en  faveur  du  syrH*  _ 
vant  de  deux  époux  bourgeois.  Ces  ~ 
espèces  de  gardes  cessaient  lorsque  le 
neur  avait  atteint  un  âge  qui  ▼ariail 
vant  les  coutumes. 

Dans  notre  législation  actuelle,  il  n^e 
phis  ni  garde-noble  ni  garde-bourgeoii% 
mais  le  Code  civil  accorde  au  père,  pM». 
dant  le  mariage,  et  à  Téponx  sonrivant  k 
jouissance  des  biens  de  leurs  enfants  joH 
qu'à  Tàge  de  18  ans,  ou  jusqu'à  l'émae 
cipation  qui  pourrait  avoir  lieu  avant  aft  ^ 
âge.  " 

Garde-orpheline,  Avant  laRévolutio% .  ^ 
dans  certaines  villes  de  la  Flandre 
caise  et  de  la  Flandre  autrichienne , 
appelait  ainsi  un  tribunal  chargé  S{ 
lementde  veiller  aux  intérêts  des  mincai% 
sous  l'inspection  des  échevinagcs  (voj^ 
Des  juridictions  de  cette  espèce  étakÉt 
établies  dans  les  villes  de  Lille,  Dnnk«^ 
que,  Gravelines,  Ypres,  Bruges,  Bniak 
les,  etc. 

Les  gardes-orphelines  n'nilininiiliaM< 
pas  elles  -  mêmes  les  biens  des  minflly 
elles  leur  donnaient  seulement  des  tM^ 
teurs  particuliers  dont  elles  surveillaîMl 
la  i*onduite  et  la  gestion.  C'était  dcvart 
les  gardes-orphelines  que  se  rendaient  kl 
comptes  de  tutelle.  £.  R« 

GARDE  (art  mil.),  nom  donnée 
détachement  armé  chargé  de  veiller, 
dinairement  pendant  24  heures,  à  la 
servation  d'un  |K>ste,  ou  au  maintien  ds 
bon  ordre  et  de  la  tranquillité,  et  de  pk» 
cer  des  sentinelles  {yoy\  Faction  1  sui 
les  ordres  reçus  et  partout  où  besoin 

Les  officiers,  sous-officiers  et  soldais 
sont  commandés  de  garde  à  tour  de  rûkt 
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indiiiaée,  les  gardessont  réanics, 
et  coodoiles ,  poor  la  parade 
r  déflléy  war  la  plan  d'armes.  Après 
Ui,  dncfiie  garde  se  rend  à  son  poste 
r  fèÊDB  à  b  ganci>e  de  celle  qu'elle  re« 
.  Im  cbef  de  la  farde  montante  prend 

des  ordres  de  serrice,  fait 
y  de  k  droite  à  la  gauche,  les 
ritode  son  détachement ,  envoie  poser 
■flÎBellcs  per  le  caporal  dépose^  fait 
■■V  le  corps*de-§arde  par  le  capoi-al 
—■{j^iii  ^  qui  s'assure  de  l'existence  et 
filBt  tle  tout  ce  qui  est  porté  sur  Fin- 
an  des  lieux.  Après  le  départ  de  la 
e  ^ggeemdamtejW  ùât  rompre  les  rangs 
troupe  et  mettre  les  armes  an  râtelier, 
lit  Tciller,  de  jour  comme  de  nuit, 
aécntion  des  ordres  reçus,  s'assurer 
t  qu'aucun  homme  du  poste 

que  Ton  se  conforme  sur- 
aux  consignes  (Twy.)  qu'il 
Il  doit  prêter  main-forte  aux 
as  reconnus  de  l'autorité,  et  toutes  les 
^*il  en  est  requis  par  les  citoyens, 
■e  garde  d honneur  est  celle  qui  est 
erriœ  près  du  roi,  des  princes,  des 
fes  «lignitaires  pourvus  d'un  comman- 
enC  D  ▼  a  une  garde  de  police  dans 
|ue  quartier  et  caserne  occupés  par  la 
^;  la  garde  du  drapeau  le  défend 
en  et  contre  tous.  Les  gardes  de  la 
fc  occupent  les  différents  postes  inté- 
n  et  extérieurs  d'une  ville  de  guerre 
de  garnison  et  concourent  à  la  po- 


\  reoTojons,  pour  les  gardes  apan^ 
r,  la  garde  du  camp^  les  grand' gar- 
V  de,  etc.,  aux  mots  Avaiyt-gaede, 
ivr-vosns  et  Casteametation,  où 
t  ^en  est  déjà  occupé. 
[iS  expressions  monter,  releper,  des- 
dre  ia  garde  y  être  de  garde  y  et  autres 
logoes  à  ce  sujet,  sont  trop  connues 
w  qu'on  ne  soit  pas  dispensé  de  les 

■  _  ■ 

On  appelle  eorps-de^garde  tout  local 
npé  par  une  garde.  Un  corps*de- 
de  ae  compose  ordinairement  de  trois 
BB  :  1*  D'un  cabinet  d*ofBcier ,  bien 
desleoient  meublé  d'un  vieux  fau- 
fl,  d%ine  on  deux  chaises,  d'une  table 
d'un  fourneau  ou  poêle  de  fonte; 
d'une  grande  chambrée  pour  les  sol- 
a:  c'est  leoorpt-de-garde  proprement 


dit  ;  die  est  garnie  d'un  Ut  de  camp  eu 
fortes  planches,  d'une  table,  d'un  ou  deux 
bancs,  d'un  fallot  ou  lanterne  pour  les 
rondes  avec  des  vitraux  en  corne,  d'un 
chandelMi  d'une  scie,  d'une  hache  et 
d'un  balaf  ;  3*  d'une  prison  bien  connue 
des  ivrognes  et  des  coureuses  de  nuit,  et 
que  l'on  appelle  vulgairement  le  violon» 

Les  corps-de-garde  des  places  de  guerre 
ont  à  l'extérieur  quelque  apparence,  leur 
architecture  plaît  assez  à  l'œil,  et  sous 
les  arcades  de  la  fiiçade  la  garde  peut  se 
tenir  en  armes;  sans  être  exposée  aux 
intempéries  de  l'air.  G.  A.  H. 

GARDE  (escrime),  être  engarde, 
se  mettre  en  garde  y  position  offensive 
et  défensive  que  l'on  prend  l'épée,  le  sabre 
ou  le  fleuret  à  la  main,  pour  se  battre  en 
duel  ou  simplement  pour  faire  des  armes. 
Les  maîtres  d'escrime  attachent,  avec  rai- 
son, une  grande  importance  à  ce  que  l'on 
ait,  étant  en  garde,  de  la  grâce,  de  la 
souplesse  et  de  l'aisance  dans  toutes  les 
parties  du  corps;  un  regard  vif,  assuré, 
imposant  même,  qui  annonce  de  la  con- 
fiance dans  ses  moyens  et  présage  la  dé- 
faite d'un  adversaire,  que  doit  intimider 
une  attitude  noble  et  fière,  attribut  de  la 
force  et  de  la  supériorité.  Être  bien  en 
garde  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'en 
se  conformant  aux  principes  le  corps, 
couvert  par  le  fer  de  l'épée  ou  du  fleuret, 
offre  moins  de  prise  aux  coups.  Dans 
la  position  d*en  garde  y  qui  est  la  deuxième 
de  l'escrime ,  les  pieds  sont  d'équenre ,  le 
talon  droit  environ  à  deux  pieds  et  vis- 
à-vis  de  la  cheville  gauche  (  ou  du  talon 
gauche,  suivant  quelques  maîtres),  la 
pointe  du  pied  droit  légèrement  tournée 
en  dehors,  les  jarrets  ployés,  le  genou 
gauche  sur  la  verticale  passant  par  la 
pointe  du  pied  de  ce  côté ,  le  genou  droit 
verticalement  au-dessus  du  coude- pied 
droit,  le  corps  d'à-plomb  et  effacé  (sui- 
vant certains  maîtres ,  portant  plutôt  sur 
la  partie  gauche  que  sur  la  partie  droite), 
la  tête  droite  et  dégagée,  les  yeux  fixés 
sur  ceux  de  l'adversaire,  le  bras  gauche 
élevé  et  arrondi ,  le  bras  droit  légèrement 
ployé,  le  poignet  à  hauteur  du  téton 
droit,  couvrant  davantage  la  ligne  du  de- 
dans que  la  ligne  du  dehors,  la  main  tour- 
née en  tierce  dans  la  ligne  du  dedans,  en 
quarte  dans  la  ligne  du  dehors,  la  pointe 
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lie  Tépée  en  fioe  de  Tcnl  de  Tadtemire, 
le  fer  lenUnt  le  fer.  PUoé  ainsi^  uns  que 
le  oorpe  éprouve  de  la  gène  ou  de  la  con* 
trainte,  on  est  tout  disposé  à  Fattaqnei  à 
la  parade  et  à  la  riposte. 

La  position  dV/i  garde,  le  sabre  en 
main ,  difiêre  peu  de  celle  que  nous  ire* 
nons  de  décrire.  On  est  un  peu  moins 
fendu  y  les  jarrets  ne  sont  pas  autant 
ployés;  le  corps  reste  droit  et  effacé  y  la 
main  gauche  se  place  derrière  la  hanche 
gauclMi  et  le  bras  de  ce  côté  est  entière- 
ment couvert  par  le  corps  ;  le  bras  droit 
presque  tendu,  le  coude  abattu ,  la  main 
en  tierce,  le  tranchant  de  la  lame  tou- 
chant le  tranchant  de  la  Urne  adverse,  la 
pointe  dirigée  vers  les  yeux  de  l'adver» 
saire. 

A  cheval ,  le  oorps  reste  d'à-plomb  et 
droit  sans  être  effiioé ,  les  rênes  dans  la 
main  gauche;  le  poignet  à  hauteur  du 
coude,  les  doigts  en  face  du  oorps;  le 
poignet  droit  en  tierce,  à  hauteur  et  à 
trou  pouces  du  gauche  ;  la  lame  du  sabre 
dans  la  direction  de  l'épaule  gauche,  cou- 
vrant le  corps,  la  pointe  à  deux  pieds  de 
la  ligne  des  poignets.  C'est  de  cette  posi- 
tion que  la  cavalerie  part  pour  faire  le 
moulinet,  pour  pointer  et  sabrer  à  droite, 
à  gauche,  en  avant,  en  arrière. 

Le  nom  de  Gâbdk  se  donne  aussi  à  la 
partie  de  la  monture  du  sabre  et  de  l'é* 
pée  qui  couvre  la  main  qiumd  on  est 
en  garde.  La  garde  du  sabre  de  cavalerie 
de  ligne,  modèle  1823,  comprend  la 
branche  principale  ou  du  devant,  les  trois 
branches  latérales  et  la  coquille.  C.  A.  H. 

GARDB  09  GAaniEH.  Garde,  com- 
posé avec  un  autre  mot,  devient  une 
qualiâcation ,  un  titre,  le  nom  d'une 
charge,  et  désigne  alors  un  individu,  sur- 
veillant ou  conservateur  de  la  chose  in- 
diquée par  l'autre  mot  Autrefois,  par 
exemple,  il  y  avait  des  gardes^motet,  ad- 
joints des  notaires  ;  le  garde^chasse,  le 
garde^magasin,  le  garde  des  archives 
existent  encore,  ainsi  que  plusieurs  autres 
gardes,  fonctionnaires  publics  comme 
ceux  dont  nous  allons  nous  occuper.  S. 

GAXDES-CBAXPiraxs,  fonctionnaires 
chargés  de  la  garde  des  champs  et  placés 
tout  au  bas  de  la  hiérarchie  civile.  Avant 
1 789,  les  gardes-dumpêtres,  agents  com- 
imuMnx  établis  dans  tout  les  paiysy  écitet 


connut  en  France  sons  les  ncMM  c 

gardes  (  gardiens  du  ban  )  et  de  | 
messiers  (gardiens  des  moissons) 
du  6  octobre  1791 ,  relative  à  k 
rurale,  leur  a  donné,  dans  toute  k 
ce,  celui  et  gardes^hampétres* 

Ils  sont  agents  de  l'autorité  mun 
ayant  qualité  d'officiers  de  polio 
ciaire  auxiliaires.  Dans  la  preoi 
ces  qualités ,  ils  veillent  à  la  sài 
propriétés  champêtres  et  au  mail 
tous  les  règlements  de  la  police 
Dans  les  petites  communes  qui  1 
vent  salarier  d'autres  agents,  ils 
à  tout  ce  qui  intéresse  la  sûreté  ck 
tations  et  au  maintien  des  règlea 
police  municipale.  Dans  la  seco 
ces  qualités,  ils  ont  l'obligation  de 
ter  toutes  les  contraventions  de 
tous  les  cas  de  flagrant  délit  et  de 
de  saisir  les  coupables  et  de  les 
l'autorité.  Us  peuvent,  en  cas  din 
de  résistance  opposée  à  l'exercice  < 
devoin,  réclamer  la  protection 
garde  nationale  ou  des  troupes  d 
Il  y  a  au  moins  un  garde-champé 
commune. 

Ces  fonctionnaires  sont  nomn 
le  maire,  sauf  l'approbation  du 
municipal,  et  doivent  être  agréés 
sous-préfet;  ils  peuvent  être  sut 
par  le  maire,  le  préfet  peut  seul  le 
quer.  Ils  sont  salariés  sur  les  revei 
communes,  et,  en  cas  d^insuffisani 
voie  de  cotisation  entre  les  bal: 
Avant  leur  entrée  en  fonctions,  i 
vent  prêter  serment  entre  les  ma 
juge  de  paix  du  canton.  Leurs  f 
verbaux  font  foi  en  justice  jusqe 
scription  en  faux. 

Les  gardes-champêtres  doivent 
courir  avec  la  gendarmerie  à  la  rfc 
et  à  l'arrestation  des  soldats  rein 
et  déserteurs,  à  l'exécution  des  k 
les  passeports,  les  ports  d^arn 
chasse,  la  pêche,  le  nmlai^e,  la  1 
cité  et  le  vagabondage.  Ib  doivent  1 
les  huissiers ,  quand  ils  en  sont  1 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Ils  portent  au  bras  une  plaque  < 
tal  sur  laquelle  sont  inscrits  ces 
Garde-ckamp^tre  ;  ils  sont  arméi 
pique  ou  d'un  sabre,  et  peuvent  poi 
iuiil  avee  I^MitoriiatMNi  du  ioua-p 


à  k  forriillaBoe  de  la 
y  qn^ib  doÎTentawstcr  quand 
«{ab  et  à  laqii  Ue  ils  doi- 

tous  les  renirignfiDenis  ati- 
■ne  police. 

»-<diampètres  ne  soDt  josd- 
fea  ocmn  royales  pour  les  dé- 
■aBDettent  dans  rezercioe  de 
ma.  Ds  doiveot  être  âgés  de 
nplis.  S-a,  p. 

sa-scsÂUX.  Chei  la  plupart 

Tannean  on  scel  royal  a  été 
une  un  attribut  essentiel  de 
>n  eo  trouire  des  preuves  po- 
rhistoire  des  anciens  empi- 
e  et  dans  celle  d'Alexandre. 
!  des  sceaux  publics  était  in- 
Romain^  :  ainsi  l'institution 
I  lie  gardfr-des-6ceaux  ne  vient 
nple.  Les  édits  des  empereurs 
tint  scellés  :  ib  étaient  seule- 
itspar  eux  d'une  encre  de  cou* 
rpre,  appelée  sacrum  encaus" 
Btre  que  l'empereur  ne  pou- 
e  cette  encre  sans  commettre 
e  lcse>majesté  et  sans  encou- 
scation  de  corps  et  de  biens, 
le  cette  encre  particulière  te- 
Iqoe  façon  lieu  de  sceau  {yoy. 

rob  francs ,  dès  leur  établis* 
ranle,  scellèrent  leurs  lettresou 
cUcr  de  leur  sceau,  soit  parce 
"a  et  les  religieux  étaient  alors 
leob  qui  sussent  écrire,  soit 
ies  rob,  ne  voulant  pas  s'assu- 
1er  eux  -  mêmes  tous  les  actes 
I  leur  nom,  chargèrent  un  o^ 
al  de  la  garde  de  leur  sceau, 
pposer  Fempreinte  sur  leurs 
ieu  de  leur  signature.  Ce  fonc- 
soos  les  Blérovingiens ,  pre- 
re  de  grand  "r^érendâirr^ 
1  lui  faisait  le  rapport  de  tous 
ai  devaient  être  scellés;  sou- 
kB  l'appela  geruius  annuU  iv- 
utos  regii  sigilli ,  parce  qu'il 
it  chargé  de  garder  le  sceau 
remier  qui  soit  signalé  comme 
»li  ces  fonctions  est  Amalsin* 
Thîerri  I^,  fib  aine  de  Clovb 
[etz.  Grégoire  de  Tours  parle 
iaire  Siggo ,  qui  gardait  l'an- 


•^ebcrt  Vf  roi  d'Austrasie. 
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Sous  Clotamll,  cette  charge  était 
plie  par  Ansbcrt,  archevêque  de  Rouen. 
Saint  Ouen  fut  grand-référendaire  de  Da* 
gobert  I*'  y  pub  de  Clovb  II.  Saint  Bo« 
nit,  évêqœ  de  Clermont,  fut  revêtu 
des  mêmes  fonctions  par  SigebertlII,  roi 
d'Austrasie  ;  un  nommé  Robert  le  fut  soua 
Clotairein.  Tous,  avec  le  titre  de  référen* 
daire,  eurent  la  garde  du  scel  ou  annean 
royal.  Sous  les  Carlovingiens,  on  peut  af* 
firmer  qu'il  en  iiit  de  même  des  chance- 
liers, bien  qu'on  n'ait  pas  trouvé  qu'au- 
cun d'eux  eût  pris  le  titre  de  garde  du 
scel  royal. 

Sous  les  Capétiens,  la  garde  des  sceaux 
a  aussi  le  plus  souvent  été  jointe  à  la 
charge  de  chancelier  (voy.  ce  mot).  De* 
pub  les  premiers  temps  de  la  troisième 
race  jusqu'à  la  révolution  de  1789 ,  il  y 
eut  plus  de  quarante  gardes-des-sœanx) 
les  uns  pendant  que  l'office  de  chancelier 
était  vacant,  les  autres  dans  le  temps  même 
que  cet  offioeétait  rempli,  lorsqu'il  plaisait 
aux  rob  de  séparer  la  garde  de  leurs 
sceaux  des  fonctions  de  chancelier;  on 
comprend  dans  cette  seconde  classe  plu- 
sieurs chanceliers  qui  ont  tenu  les  sceaux 
séparément  avant  d'arriver  à  la  dignité 
de  chancelier.  Très  souvent  les  deux  di- 
gnités se  trouvèrent  réunies  en  la  même 
personne. 

Le  garde-des-sceaux  de  France  pré* 
tait  serment  entre  les  mains  du  roi.  Son 
costume  était  le  même  que  celui  du  chan- 
celier de  France  (voy,  T.  V,  p.  387). 
Sa  principale  fonction  était  d'avoir  la 
garde  du  grand  sceau  du  roi ,  du  scel 
particulier  dont  on  usait  pour  la  pro- 
vince du  Dauphiné ,  et  des  contre-scds 
de  ces  deux  sceaux;  il  avait  aussi  au* 
trefois  la  garde  de  quelques  autres  sceb 
particuliers,  teb  que  ceux  de  Bretagne 
et  de  Navarre ,  qui ,  depuis  la  réunion  de 
ces  pays  à  la  couronne,  furent  pendant 
quelque  temps  distingués  de  celui  de 
France.  De  1693  à  1719,  il  eut  aussi  la 
garde  des  sceaux  de  l'ordre  de  Saint- 
Loub.  C'était  lui  qui  scellait  toutes  les 
lettres  qui  devaient  être  expédiées  sous  les 
sceaux  dont  il  était  dépositaire.  H  avait 
aussi  l'inspection  sur  les  sceaux  des  chan- 
celleries établies  près  des  cours  et  des 
présidiaux.  Jï  nommait  à  tous  les  offices 
de  ces  chancelleries.  Les  principaux  offi^ 
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dert  Ini  devâieDl,  à  leur  réceptioD,  un 
droit  de  robe  et  de  lerment.  Enfin  il 
aviit  sur  cet  offices  le  droit  de  survivance 
et  le  droit  de  casualité ,  et  ceux  dont  les 
offices  étaient  sujets  à  ce  droit  lui  fieyaient 
la  paulette.  Il  recevait  le  serment  des 
gouverneurs  particuliers  de  toutes  les  vil- 
les du  royaume.  Il  accordait  toutes  les 
lettres  de  pardon ,  rémission ,  abolition , 
commutation  de  peine ,  érection  en  mar* 
quisat  y  comté ,  baronnie ,  et  autres  grâ- 
ces dépendantes  du  sceau.  Il  avait  le  droit 
de  placer  des  induits  sur  les  collatenrs 
du  royaume. 

Sous  la  république  et  sous  l'empire^  il 
Wy  eut  point  de  garde-des-sceaux.  La 
Restauration  voulut  faire  revivre  ce  titre  : 
elle  en  revêtit  le  grand-juge  ministre  de 
la  justice ,  sans  rien  ajouter  ou  retrancher 
aux  attributions  qui  étaient  devenues  les 
siennes  par  les  lois  rendues  depuis  1789 
et  après  la  création  de  la  nobloMe  impé- 
riale, à  la  suite  de  laquelle  on  avait  déjà 
attribué  au  ministère  de  la  justice  {voy») 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  délivrance 
des  lettres  de  noblesse  et  à  Finstitution 
des  majorats. 

Avant  la  révolution,  on  appelait  gar^ 
des^des-seeaux  des  apanages  ou  gar^ 
desHieS'Sceaux  des  fils  et  petits-fils  puU 
nés  de  France  et  premier  prince  du 
sang  pour  leur  apanage  y  des  officiers 
publics  créés  par  le  roi  pour  Tapanage , 
et  pourvus  par  le  prince  apanagiste  pour 
garder  les  sceaux  et  en  faire  sceller  toutes 
les  provisions ,  commissions  et  autres  let- 
tres qui  émanaient  du  prince  pour  son 
apanage.  Ces  fonctions  étaient  ordinai- 
rement jointes  à  celles  de  chancelier  de 
Tapanage;  néanmoins  elles  en  ont  été 
quelquefois  séparées.  Leur  institution 
était  de  même  date  que  celle  des  apana- 
ges. A.  S-*a. 

Gabde  du  ComiEacE,  institution 
toute  spéciale  à  la  ville  de  Paris  et  au 
département  de  la  Seine,  créée  par  un 
décret  impérial  du  14  mars  1808,  et  en 
exécution  de  Fart.  635  du  Code  de  com- 


Les  gardes  du  commerce  sont  desagents 
spécialement  chargés  de  Texécution  des 
jugements  portant  contrainte  par  corps, 
La  garde  des  &illb  peut  leur  être  confiée. 
Ils  sont  an  nombro  de  dix,  nommés  par 


le  roi  iur  la  p  titatioB  de  IbM 
blés,  fournies  par  le  tribmnl  cMl 
tribunal  de  oo  lerce.  Ib  sont  no 
à  vie;  ils  ont  une  marque  dislia 
en  forme  de  baguette,  quib  aont 
d'exhiber  aux  débiteurs  coud 
lors  de  Fexécution  de  la  contraint 
ne  peuvent  se  faire  suppléer  par  da 
siers  ni  par  d'autres  persoDOci 
ont,  au  centre  de  Paris,  un  bureai 
vert  au  public  et  auqud  esl  attac 
vérificateur  nommé  par  le  minin 
la  justice.  Les  titres  et  pièces  A 
toujours  être  remis,  par  ceux  qui  ^ 
faire  exercer  la  contrainte  par  OQ 
ce  bureau  et  entre  les  mains  de  ce 
catetur.  Celui-ci  ne  peut  remettre  k 
ces  à  un  garde  du  commerce  pour  € 
ter  qu'après  avoir  vérifié  qu'il  ■ 
signifié  à  son  bureau  aucun  acte  p 
empêchement  à  l'exécution  delaooa 

te.  F,  CORTEAINTE  PAE  coaK  et  II 

Si,  lors  de  l'exercice  de  la  cooti 
le  débiteur  offire  de  payer,  le  gar 
commerce  doit  recevoir  la  somme  d 
à  charge  par  lui  de  la  remettre  ds 
24  heures  au  créancier,  ou,  sur  son 
de  la  recevoir ,  de  la  déposer  à  la 
des  consignations.  Voy,  et  mot. 

Pour  arrêter  un  débiteur  daa 
domicile,  le  garde  du  commerce  ■ 
besoin  de  l'assistance  du  juge  de  p 
on  ne  lui  refuse  pas  l'entrée  de  la  na 
mab  dans  le  cas  où  l'entrée  est  rd 
ou  dans  celui  où  il  s'agit  d'arrêter  I 
biteur  dans  une  maison  tierce,  le 
du  commerce  doit  requérir  Tassii 
de  ce  magistrat. 

Le  garde  du  commerce  est  respof 
de  la  nullité  d'une  arrestation  rési 
des  vices  de  forme  commis  par  hi 
conséquence,  il  doit  tenir  compli 
créanciers  des  frais  relatifs  a  Tarresl 
annulée.  Le  vérificateur  est  respoi 
des  dommages  et  intérêts  accordés  s 
biteur  par  suite  d'erreur  ou  de  I 
énondation  dans  les  certificats  émai 
lui.  S-i 

GAanx  -  Malade  ,  personne  c 
crée  par  état  au  service  des  maladi 
qui  possède  ou  qui  le  plus  souvct 
censée  posséder  quelques  connaisi 
médicales.  Ce  sont  toujours  des  fe 
qui  exercent  cette  prolessîoD,  dai 
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iMt  dUDam»  delenrpro^ 
Iflft  domestiqiiet  tans  place, 
tncfail  et  kt  femmes 
Les  gardes-malades 
infinaièrcsen  œqueœUes- 
éaa  aux  hàpitau  et  soumi- 
fiHaiM^  sapérienre.  Celle»- 
plapait  ignorantes,  ont  la 
t  s'inunîfœr  dans  le  traite- 
Udes  et  de  contrôler  ou  de 
rcscriptions  des  hommes  de 
leroir,  si  elles  voulaient  le 
'  renfermer,  serait  d'exécu- 
lligence  et  avec  ponctualité 
icacriptions,  d*obsenrer  avec 
s  phénomènes  de  la  maladie 
dre  compte  au  médecin.  Les 
aies  qu^on  doit  désirer  chez 
naïades  sont  la  probité,  la 
i  propreté,  la  tempérance, 
si  la  discrétion.  Une  bonne 
ertain  degré  de  vigueur  phy- 
mt  nécessaires,  mais  surtout 
y  qui  est  si  indispensable  au- 
i  qui  souffrent.  La  prépara- 
édicaments  simples  appar- 
irdcs,  comme  aussi  celle  des 
itinés  aux  malades.  De  plus, 
largées  encore ,  outre  le  soin 
T  dans  le  lit,  de  les  changer 
de  linge ,  de  les  habiller  et 
,  nrtout  quand  il  s'agit  de 
Conmes  en  couches  ou  d'en- 
!aa>nés,  de  rapplication  ou 
ent  des  vésicatoires,  cautères, 
GStaplasmes,  sinapismes,  fric- 
nes,  etc.,  de  Fadmiobtration 
ons,  fomentations,  lavements, 
nins,  etc. 

détails  demanderaient  à  coup 
lespréliminaires  :  aussi  a-t-on 
fois  cherché  à  organiser  des 
Finstruction  des  gardes-ma- 
qnes  corporations  religieuses 
ées  à  ce  service  et  y  ont  été 
entiUté.  f^o/.  Soeurs.  F.  R. 
I,  aiciMEirr  des  Gardes  ou 
E.  Ici  le  mot  ^ar^e  est  un  col- 
la plupart  des  cas  :  la  garde 
à  qui  nous  consacrerons  un 
iculier,  est  un  corps  de  ci- 
•s  appelés  eux-mêmes  gardes 
La  garnies  du  corps ,  dont 
ncslion,  sont  de  même  une 

Jop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XII. 


force  armée  ;  mais  on  ne  dit  pts  Itf  gwdê 
du  corps^  oomme  on  dit  ia  garde  royaie^ 
iagardemumicipale,tic.  Le  mot  gardée^ 
côtes  est  également  un  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  collectif  :  il  fant  direcompagniea 
de  gardes-côtes,  ou,  individuellement, 
un  garde-côte.  Autrefois  il  en  existait  des 
régiments  :  aujourd'hui,  il  y  a  seule- 
ment  un  petit  nombre  de  compagnies  de 
canonniers  employés  au  service  dlié  la  dé- 
fense des  côtes  dans  nos  possessions  d'A- 
frique. Le  même  nom  de  garde^côie%^9i^ 
plique  aussi  à  des  croiseurs  destinés  à 
veiller  à  la  sûreté  des  côtes  et  à  laite  la 
chasse  aux  corsaires,  aux  pirates  et  aux 
contrebandiers.  Foy*  Côte.  S. 

Gardes  du  corps  du  roi  et  des  prin- 
ces. La  dénomination  de  gardes  du  corps, 
en  anglais  lifeguard^  en  allemand  Xei6- 
garde ,  se  confond  dans  ces  langvcs ,  en 
russe,  etc.,  avec  ce  qu'on  appelle  chez 
nous  et  ailleurs  garde  royale  ou  garde  im- 
périale. En  Autriche,  on  se  sert  de  celle 
de  gardes^noblesj  trabmms^  etc.,  etc.  En 
France,  c'était  un  corps  de  gentilshom- 
mes montés ,  organisés  en  compagnies 
et  faisant  le  service  dans  l'intérieur  des 
châteaux  royaux  près  de  la  personne  du 
roi  et  des  princes,  qu'ils  devaient  en  ou- 
tre escorter  à  leurs  sorties,  suivre  et 
accompagner  dans  tous  leurs  voyages  ou 
déplacements.  Les  gardes  du  corps  te- 
naient le  premier  rang  dans  la  brillante 
maison  militaire  de  nos  rois.  A  la  guerre^ 
ib  servaient  comme  corps  de  cavalerie,  et 
ils  se  sont  illustrés  en  plus  d'une  ocoasion, 
surtout  pendant  les  guerres  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Charles  VU  institua  la  première  oom« 
pacnie  des  gardes  du  corps  :  il  la  composa 
d^Ecossab  d'une  bravoure  et  d'une  fidé-  - 
lité  éprouvées,  choisis  parmi  ceux  que  les 
comtes  de  Buchan  et  de  Douglas  avaient 
amenés  en  France  pour  aider  le  roi  à 
chasser  les  Anglais  de  son  royaume.  Cette 
compagnie  s'appelait  la  compagnie  (kos^ 
saise  des  gardes  du  corps  du  roi .  Louis  XI 
créa  la  1«  et  la  2«  compagnie  française 
des  gardes  du  corps,  et  François  I«'  la  3« 
compagnie.  La  compagnie  écossaise, 
comme  la  plus  ancienne ,  a  toujours  eu 
la  druite  sur  les  compagnies  françaises,  et 
le  rang  de  celles-ci  était  déterminé  par 
l'ancienneté  de  réception  de  leur  capi- 
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laine.  La  eompagnie  éconalse  Ibiiniissait 
çn  outre  le  premier  homme  d'armes  de 
France  et  les  24  archers  ou  gardes  de  la 
manche j  char|;és  d'acoompegner  le  roi  et 
de  YeiUer  plus  particulièrement  sur  sa 
personne  dans  les  grandes  cérémonies  pu- 
bliqpMB. 

Les  eompagnies  de  gardes  du  corps 
frisaient  le  service  par  cpuurtier.  Le  ca- 
pitaine des  gardes  qui  était  de  quartier 
ne  quittait  pas  le  roi  depuis  son  lerer  on 
sa  sortie  de  sa  chambre  jusqu'à  ce  qu'il 
Iftt  couché,  et  marchait  toujours  im- 
médiatement après  le  roi  et  proche  de 
sa  personne,  quelque  part  qu'il  fût,  à  ta- 
ble, à  cheval,  en  carrosse  ou  partout  ail- 
leurs. Brillantes  prérogatives!  aussi  les 
plus  grandes  ilhistrations  militaires  de  tous 
les  temps  ont- elles  ambitionné  ce  poste, 
qui  leur  donnait  l'oreille  du  souverain. 

Sous  Francis  I*',  chaque  compagnie 
complaît  cent  gardes  ;  sous  Charles  IX,  la 
compagnie  écouaise  n'était  plus  compo^ 
sée  que  de  gentibhommes  fran^is;  sons 
JiOuisXIV,  la  reine-mère  et  le  duc  d'Or- 
léans eurent  chacun  une  compagnie  de 
gardes  du  corps.  L'efTectif  des  gardes,  soa^ 
ce  prince,  s'éleva  à  1,600  hommes;  ce 
chiffre,  en  1715,  éuit  réduit  à  1,440,  et 
ce  nombre  de  gardes  paraît  s'être  main- 
tenu  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  L'his- 
toire des  gardes  du  corps  se  rattache  es- 
sentiellement à  l'histoire  intime  de  la  cour 
de  France.  On  ne  peut  nier  que  ce  corps 
n^it  rendvde  grands  services  à  la  cou- 
ronne ;-  il  se  distingua  en  toute  occasion 
par  une  fidélité  à  toute  épreuve  envers  la 
famille  royale,  et  en  beaucoup  de  circon- 
stances il  a  scellé  cette  fidélité  de  son  sang. 

Supprimés  par  la  révolution,  les  {gardes 
du  corps  reparurent  avec  la  Restauration  ; 
leur  organisation  définitive  fut  détermf- 
née  par  une  ordonnance  du  80  décembre 
1818.  Par  cette  ordonnance ,  les  gardes 
du  corps  du  roi  se  composaient,  en  ou- 
tre de  rétat-majf)r,  de  4  compagnies, 
fortes  chacune  de  287  hommes,  officiers 
et  gardes.  \a  compagnie  formait  quatre 
brigades  représentant  deux  escadrons. 

Les  gardes  étaient  divisés  en  trois  clas- 
ses et  avaient  le  grade  de  lieutenant  en  1*' 
on  de  lieutenant  en  second,  ou  enfin  de 
Sftiu-lieutenant.  I-*s  gardes  de  3«  classe 
étaient  choisis  parmi  les  élèves  des  écoles 


militaires  et  les  sons-ofHdert  de 
remplissant  les  conditions  vonla 
devenir  officiers.  Presque  tous  k 
emplois  étaient  donnés  un  tiers  ai 
deux  tiers  à  l'andennelé;  les  gn 
périeurs  étaient  tous  laissés  au  e 
roi.  Enfin  une  ordonnance  du 
1822  donnait,  jusqu'au  grade  d 
nel,  le  grade  supérieur  à  tout 
employé  dans  les  gardes  du  corps 
où  il  avait  accompli  huit  anné 
l'emploi  du  grade  inférieur. 

L'uniforme  des  gardes  du  coi 
vraiment  magnifique  :  il  se  compot 
habit  bleu  de  roi,  avec  collet,  pare 
retroussis  écarlate;  la  poitrine,  I 
les  parements,  les  poches,  étaient  i 
de  brandebourgs  et  de  boutoon 
galon  d'argent  ;  le  pantalon  était 
bleu  ou  en  casimir  blanc;  le  case 
formé  d'une  bombe  droite,  en 
d'argent,  entouré  d'une  peau  < 
marin  ainsi  que  la  vbière  et  le 
nuque  ;  la  banderole  tenant  la 
était  en  galon  d'argent.  I..es  gard 
taient  des  épaulettes  et  des  aiguill 
argent  ;  ils  étaient  armés  d'un  me 
ton  avf*c  sa  baïonnette,  d*un  sabr 
Valérie  et  d'une  paire  de  pistolet 

Monsieur,  comte  d'Artob,  ea 
Restauration,  deux  compagnies  d< 
du  corps  dontruniforme  vert  éta 
leurs  en  tout  semblable  à  t*elui  i 
des  du  corps  du  roi.  Par  ordonni 
2 1  avril  1819,  ces  deux  coinpagn 
formèrent  qu'une  seule,  et  cette  i 
gnic,  à  la  mort  de  I^uis  WiU, 
la  5*  des  gardes  du  corps  du  roi. 

Les  cinq  compagnies  des  gar 
«•orps  furent  licenciécn  par  orJo 
du  11  aoiit  1830,  sans  doute  p 
plus  reparaître.  Ce  corps  tout  d 
malgré  les  sen'ices  qu*il  a  rendus, 
plus  de  notre  épo<|ue. 

Il  en  était  de  même  des  gardes 
ordinaires  du  roi  dont  on  a  fait  c 
tre  Tétat  au  mot  Cext-Suinsm. 

GARDP^IMPÉaiALFJt  F.T  aOYlLE! 

d'élite  des  armées  modernes,  com| 
détachements  de  toutes  armes  et  i 
particulièrement  à  la  personne  < 
verain  *. 

(*)  Poor  les  garde*  aacicttnc*,  aoasn 
■a  not  Paîruaiuis. 
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ps  tont  liéx.gJWâh  et  dnis  1  orga* 
I*uie  armée,  et  il  sulBt  de  se 
ies  beaux  faits  d  s  de  la 

ifitaire  de  dos  rois  et  la  terreur 
it  à  reimemi  la  Veille  garde 
p  aaaiitôt  quVlle  apparaissait  sar 
de  bataille^  pour  se  convaincre 
■^  d'élite  rend  y  en  temps  de 
sterriceséininentSy  décisifs,  qnî 
m  principe  même  de  son  organi- 
i  qa*oD  ne  pourrait  attendre  ni 
Mcun  autre  corps  de  Parmée.  Le 
'file  formé  dliommes  éprouvés 
ttpoisance,  il  a  un  nom  à  sou- 
il  rempétheia  de  faillir,  et  des 
mb  qui  le  poussent  à  Théroîs- 
r  «m  excellente  discipline,  par  sa 
etemie,  par  son  instruction  su- 
^  pir  son  sang-froid  et  sa  réso- 
ilmi  les  périls,  par  son  courage  à 
rave,  0  sert  de  modèle  à  Tannée, 
i  cafie  tous  une  noble  émulation  ; 
■pire  à  llionneur  d'être  admis 
I  nnp  et  tâche  de  s'en  rendre 
\km  une  bataille,  le  corps  d'élite 
I  fénre  de  l'armée  ;  il  est  là  sous 
éÊ  général  en  chef.  Le  moment 
braction  arrive;  l'ennemi  vou- 
■Boe,  il  redouble  d'efforts  :  vain 
La  garde  s'ébranle,  entre  en  ligne  : 
nthii  suffit, pour  faire  changer 
m  éa  combat  et  assurer  la  vie- 
^  lot- il  pas  toujours  ainsi  entre 
a  et  sa  garde? 

tMoe,  depuis  1830,  n'a  plus  de 
i  naréchâl  Soult  a  cherché  à  at- 
ft  inconvénient  en  1832,  lors  de 
gne  de  Belgique,  en  formant  une 
et  réserve  des  compagnies  de 
!s réunies;  c'était  la  seule  mesure 
e,  mais  elle  ofTre  de  graves  in- 
Dis  :  elle  affaiblit  les  régiments 
à  rinstant  où  ils  vont  entrer  en 
e,  en  les  privant  de  leurs  çom- 
réfite;  et  d'une  autre  part  ces 
ies  réunies  à  la  hâte  ne  se  cou- 
loint  entre  elles  et  ne  sont  point 
les  chefs  supérieurs  qui  vont  les 
ier;  efles  ne  peuvent  donc  avoir 
de  corps  si  nécessaire  à  une 
^lite  et  qui  en  fait  la  force, 
on  coup  d'ccil  sur  les  gardes  qui 
plos  de  renommée  dans  les  ar* 
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Garde  eonsulaire  et  impériale.  Li 
bataille  de  Marengo  révèle  à  la  France 
l'apparition  de  cette  garde  si  célèbre  dans 
les  annales  militaires.  La  victoire  allait  se 
déclarer  pour  les  Autrichiens,  une  partie 
de  l'armée  française  battait  en  retraite; 
mais  les  grenadiers  de  la  garde,  dit  le 
rapport  officiel ,  placés  comme  une  re- 
doute de  granit  au  milieu  de  l'immense 
plaine,  arrêtent  l'ennemi.  Cavalerie,  in- 
fanterie, artillerie,  tout  fut  dirigé  contre 
ce  bataillon,  mais  en  vain  ;  rien  ne  pou- 
vait i'entamer.Ce  fut  alors  que  l'on  vit  ce 
que  peut  une  poignée  de  gens  de  cceur. 
Tel  fut  le  début  de  la  garde  consulaire. 
Organisée  en  novembre  1799,  elle  se  com^ 
posait  alors  :  d'une  compagnie  d'infante- 
rie légère,  de  deux  bataillons  de  grenadiers 
à  pied,  d'une  compagnie  de  chasseurs  à 
cheval,,  de  deux  escadrons  de  cavalerie 
légère  et  d'une  compagnie  d'artillerie  à 
cheval.  Son  effectif  était  de  3,089  hom* 
mes. 

n  fallait,  pour  être  adnûs  dans  la  garde 
des  consuls,  avoir  fait  quatre  campagnes, 
avoir  obtenu  des  récompenses  pour  ac- 
tions d'éclat  ou  avoir  été  blessé.  Par  l'or- 
ganisation du  8  mars  1802,  l'effectif  de 
la  garde  des  consuls  fut  porté  à  6,324 
hommes  et  2,070  chevaux. 

Après  l'avènement  de  Napoléon  au 
trône  impérial,  la  garde  des  consub  prit 
le  nom  de  garde  impériale  et  fut  spé- 
cialement attachée  à  la  personne  de  l'em- 
pereur. 

Par  décret  du  29  juillet  1 803,  la  garde 
impériale  fut  composée  ainsi  qu'il  suit  : 
Infanterie  y  un  régiment  de  grena- 
diers à  pied  et  un  de  chasseurs  à  pied  ; 
cavalerie ,  un  régiment  de  grenadiers  à 
cheval  et  un  de  chasseurs  à  cheval  ;  ar^ 
tîlleriey  deux  compagnies  ;  gendarmerie 
d'élite ,  deux  escadrons  et  un  bataillon  ; 
matelots  j  un  bataillon;  véliteSy  deux 
bataillons  ;  mameloucks ,  une  compa- 
gnie; vétérans^  une  compagnie.  Eflei^f: 
9,775  hommes. 

En  1805,  la  garde  impériale  comptait 
quatre  bataillons  de  vélites  à  pied  et  huit 
compagnies  de  vélites  à  cheval;  effectif: 
12,175  hommes.  En  1806,  on  créa  un 
second  régiment  de  grenadiers  à  pied,  un 
second  régiment  de  chasseurs  à  pied,  deux 
régîmenta  de  fusiliers  et  un  régiment  de 
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poral  de  la  ligne,  le  caporal  odai  é 
genty  et  ainsi  de  suite  jusqu^an  gn 
major  inclusivement|  qui  avait  le  n 
colonel. 

Les  beaux  faits  d'armes  de  la 
impériale  sont  intimement  liés  à  lli 
des  guerres  de  1800  à  1815;  il  a 


dragons;  effecUf  :  16,470  homOMS.  En 
1807,  création  d'un  n^ment  de  lanciers 
polonais.  En  1809,  tous  les  corps  que 
nous  venons  d'énumérer  prennent  le  nom 
de  vieille  garde.  On  forme  la  Jeune  gar- 
de de  Quatre  régiments  de  tirailleurs,  de 
qu.W  régi™e^«»e  «>-"U,  «««.dier.    «J-  PJ-re.  de  1800  àl»l*;  il  . 

l  ciu^r.,  et  des  baumons  de  ,éliu.  |  V^^^^^  ^'^'^H^J^:! 
de  Florence  et  de  Turin.  En  1810,  on 
organise  à  Lille  le  régiment  des  gardes 
nationales  de  la  jeune  garde,  et  un  se- 
cond régiment  de  lanciers  de  la  vieille 
garde. 


L'effectif  de  la  garde  fut, 

en  1810,  de  82,330>»<«"»" 
en  1811,  de  51,906 
en  1812,  de  56,946 
en  1813,  de  81,006 


La  dernière  organisation  de  IsT  garde, 
en  janvier  1814,  comportait  un  effectif 
de  102,706  hommes. 

Des  débris  de  la  vieille  garde  une  or- 
donnance royale  du  13  mai  1814  forma 
des  corps  royaux  de  grenadiers  de  France, 
de  chasseurs  de  France,  de  lanciers,  de 
dragons  et  de  cuirassiers  de  France;  la 
jeune  garde  fut  incorporée  dans  les  ré- 
giments de  la  ligne;  les  troupes  polonaises 
furent  licenciées  et  renvoyées  dans  leur 
patrie. 

Napoléon,  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe, 
réorganisa  sa  garde  et  lui  donna  un  ef- 
fectif de  36,850  hommes. 

Avant  les  désastres  de  1813,  l'admis- 
sion dans  la  garde  impériale  était  une 
récompense;  le  choix  se  faisait  sur  des 
listes  de  dix  candidats  proposés  par  cha- 
cun des  régiments  de  la  ligne.  Il  fallait, 
pour  être  compris  dans  ces  Ibtes,  avoir 
tenu  constamment  une  bonne  conduite 
militaire  et  morale,  avoir  fait  5  à  6  ans 
de  service  et  3  campagnes. 

La  garde  jouissait  de  prérogatives  qui, 
comme  on  le  voit,  étaient,  non  des  pri- 
vilèges, mais  la  récompense  de  services 
rendus.  La  gurde  avait  le  pas  sur  toutes 
les  troupes  de  la  ligne,  la  solde  y  était 
meilleure,  un  tiers  en  sus,  l'uniforme 
plus  brilUint;  mab  ce  qui  l'emportait 
par-dessus  tout  était  le  grade  supérieur 
acquis  à  tous  ceux  qui  entraient  dans  la 
vieille  garde  :  le  soldat  avait  rang  de  ca* 


que,  dans  toutes  les  batailles 

dant  cette  grande  période  des  temi 

dernes,  la  garde  s'est  constammeo 

verte  de  lauriers;  mais  la  campa] 

1814  est  son  plus  beau  titre  de  § 

la  reconnaissance  de  la  France  et  i 

miration  de  la  postérité.  Ses  eflbrta 

héroïques  :  elle  disputa  pied  à  picc 

de  la  patrie  aux  nombreuses  Twà 

nemies;  elle  se  trouva  sur  tous  les  < 

de  bataille  ;  à  Fontainebleau  mèn 

n'était  pas  vaincue   et  voulait 

marcher  sur  Paris  pour  en  expulse 

nemi.   Waterloo  fut  le  tombean 

garde  impériale;  sa  fin  fut  sublioM 

Garde  royale.  Sons  la  Resfaui 

Louis  XVin,  à  sa  seconde  renti 

France,  après  les  Cent-Jours,  moc 

maison  militaire  organisée  en  U 

créa,  par  ordonnance  du  l*'  sept 

1 8 1 5 ,  la  garde  royale.  Elle  fut  ooi 

de  deux  divbions  d'infanterie,  cl 

de  deux  brigades;  deux  régiments 

formèrent  la  quatrièkne  brigade.  1 

Valérie  comprenait  aussi  deux  dii 

et  l'artillerie  avait  un  régiment  à  p 

régiment  à  cheval  et  un  régimi 

train.  La  force  totale  de  1a  giirdi 

pied  de  paix  s'élevait  à  1,360  o& 

25,000  sous-officiers  et  soldais.  ' 

maréchaux  de  France  remplissa» 

temativement  près  de  la  persoi 

roi  les  fonctions  de  major  génén 

garde. 

La  garde  royale  jouit  à  sa  créati 
mêmes  privilèges  que  l'ex-vieilk 
impériale,  et  les  officiers  des  rè| 
avaient  le  rang  et  le  titre  immédb 
supérieurs  à  leur  grade  dans  la  lif 
loi  sur  l'avancement  du  10  mar 
for^a  de  modifier  ce  privilège,  et  I 
ne  fut  plus  acqub  qu'après  avo< 
quatre  ans  dans  le  grade  dont  oi 
plissait  les  fonctions.  Depuis,  de 
breuscs  réclamations  et  quelqu< 
inévitables  forcèrent  de  retirer  oc 
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jfdfiy  et,  iMurordoimanGe  dû  9 
^y  ^le  n'eat  plus  sur  la  li- 
re wmntagjo  qu'un  uniforme 
nt  et  une  solde  plus  forte.  La 
Gipttaincs,  des  officiers  infé- 
s  sous-officîers  et  des  soldats 
oît^  en  sus  de  celle  de  la  ligne, 
rt  en  sus  pour  les  officiers  gé- 
snpérîeurs.  La  garde  royale  fut 
pur  ordonnance  du  11  août 
Rs  une  existence  de  15  ans.  Ce 
aidant  ce  laps  de  temps,  s*est 
fut  ronarquer  par  sa  belle  tenue 
Gttte  instruction  ;  il  eut  peu  d*oc- 
ieis  distinguer  sur  les  champs  de 
:  des  détachements  furent  en- 
1 1823  en  Espagne  et  en  1830  en 
.  Anx  journées  de  juillet  de  cette 
s  aanée,  la  garde  royale  fit  son 

fe  impériale  russe.  Cette  garde 
sctadlemeDt  un  corps  d'armée 
idépar  le  grand-duc  Michel  Pay- 
;  eue  comprend  trois  divisions 
^tnty  trois  divisions  de  cavalerie 
d'artOlerie.  C'est  à  Saint-Péters- 
•eie  trouvent  le  quartier-général 
■iacipales  casernes  de  la  garde. 
9K,  1**  division  ,  4  régiments  : 
imki,  Séméonofski,  Izmaîlofski, 
SOMBt  des  chasseurs;  2*  divbion, 
nts  :  Moscou ,  Pavlofski ,  grena- 
B  h  garde,  chasseurs  finlandais; 
MO,  4  régiments  :  Lithuanie, 
Il  de  Volhynie ,  grenadiers  *  de 
■rFrançois  I^,  grenadiers  du  roi 
m  Fi^éric-Guillaume  m.  Ces 
iioDt  partagées  chacune  en  deux 
i;  les  régiments  comptent  3  ba- 
de  guerre  et  un  bataillon  de  ré- 
effectif  du  bataillon  de  guerre  est 
0  hommes. 

m  outre  attachés  à  l'infanterie  de 
00  régiment  de  carabiniers  d'in- 
I,  un  régiment  modèle  d'infan- 
bataillons  de  sapeurs  et  un  ba- 
e  tireurs  finlandais  :  en  tout,  43 
s,  non  comprb  ceux  de  réserve, 
it  un  effectif  de  43,000  hommes. 
vlerie  se  compose  de  deux  divi- 
cavalerie  légère,  d^un  escadron 
kesaes,  d'un  escadron  de  Cosa- 
deux  escadrons  de  pionniers  à 
n  tout  73  escadrons  de  guerre 


donnant  un  effectif  de  11,520  chevaux. 
UartilierU  de  la  garde  sert  120  piè- 
ces de  canon.  ^ 

En  Prusse,  la  garde  royale  forme  aussi 
un  corps  d'armée  tout  organisé  et  prêt  à 
entrer  en  campagne.  Ce  corps  est  com- 
posé de  deux  divisions  d'infanterie,  de 
deux  divisions  de  cavalerie,  d'une  brigade 
d'artillerie  et  d'une  division  de  pionniers 
(troupe  du  génie).  La  garde  prussienne 
occupe  Berlin,  Potsdam,  Charlotten- 
bourg  et  Spandau. 

En  Angleterre,  il  y  a  trois  régiments 
d'infanterie  de  la  garde,  celui  des  grena* 
diers^guards,  des  coldstream-guards  et 
des  fusiliers- guardsj  et  10  régiments  de 
cavalerie  :  2  régiments  appelés  /i/e- 
guardsy  un  régiment  horse^guards  et  7 
régiments  dragoon-guards. 

En  Espagne,  dans  les  royaumes  sarde 
et  napolitain,  il  existe  aussi  une  garde 
royale,  organisée  comme  l'était  l'ancienne 
garde  royale  en  France,  et  dont  l'effectif 
est  en  rapport  avec  celui  de  l'armée  ac- 
tive. 

L'Autriche  n'a  point  de  garde  impé- 
riale, mais  des  compagnies  de  gardes  du 
corps  ou  gardes -nobles.  Ce  corps  d'élite 
et  de  réserve  est  composé  de  vingt  batail- 
lons de  grenadiers. 

Garde  muhicipale.  Le  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  dans  une  ville 
au^i  populeuse  que  Paru  a  été,  depuis 
l'origine 'de  la  monarchie,  confié  à  un 
corps  particulier  dont  la  dénomination 
et  l'organisation  varièrent  suivant  les  épo- 
ques et  les  circonstances,  mais  dont  le 
service,  sauf  quelques  légères  modifica- 
tions, a  toujours  eu  le  même  but.  Ce 
corps  a  porté  pendant  longtemps  le  nom 
de  vigiles  regii  ou  guet  royal.  Sous  le 
roi  Jean,  la  garde  de  Paris  était  composée 
d'arbalétriers  à  pied  et  à  cheval.  Au  xvii* 
siècle,  on  y  comptait  une  compagnie  d'ar- 
chers, une  de  pistoliers,  une  d'arquebu- 
siers et  une  de  fusiliers.  Ces  noms  indi- 
quent l'espèce  d'armes  que  portait  cha- 
cune de  ces  compagnies.  La  garde  de 
Paris,  sans  nous  astreindre  à  suivre  tous 
ses  changements,  était  formée,  sous  les 
règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI, 
d'un  état-major  particulier,  d'un  corps 
d'infanterie  et  d'un  corps  de  cavalerie, 
dont  l'effectif  se  monUit  à  1 , 1 1 0  hommes. 
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L'infanterie  était  partagée  en  bnit  divi-  I  lion  de  tonte  antre  trompe;  elle  i 


sionf  dont  la  dernière  te  nommait  la  di- 
vision du  guei  {vof.)y  quoique  tontes 
fissent  cependant  le  même  senrioe.  La  ca- 
valerie avait  deux  divisions  de  huit  bri- 
gades chacune.  Les  soldats  de  la  garde  de 
Paris  n'étaient  point  casernes  ;  ib  se  lo- 
geaient et  se  nourrissaient  à  leurs  frais. 
Aloilié  de  cette  garde  était  sans  cesse  de 
servioeiCt  ce  service  durait  24  heures.  Des 
officiers  de  ronde^  de  jour  comme  de  nuit, 
inspectaient  les  diflérents  détachements 
et  postes  de  service. 

La  garde  de  Paris,  supprimée  en  1 703, 
fut  remplacée  par  la  gendarmerie  (vojr,) 
à  pied  de  Paris,  jusqu'à  ce  que  la  loi  du 
27  juin  1795  eût  institué,  pour  Paris  et 
la  banlieue,  une  légion  de  police  généraie 
placée  sous  l'autorité  des  comità  de  sù-« 
reté  générale  et  militaire.  Cette  légion, 
composée  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
forte  de  5,844  hommes,  eut  à  peine  un 
an  d'exbtence  et  fut  licenciée  pour  cause 
d*insub(>nlination.  Les  consuls,  par  ar- 
rêté du  4  octobre  1 802,  dotèrent  Paris 
d'une  gardé  municipale  qui  comptait 
deux  régiments  d'infanterie  et  deux  com- 
pagnies de  cavaliers.  Le  corps,  modifié  en 
1813  dans  son  organÎMtion,  prit  le  nom 
de  gendarmerie  impériale  de  Paris;  on 
rappela,  en  1 8 1 4 ,  garderoyale  de  Paris, 
et,  en  1816,  gendarmerie  royale  de  Pa^ 
ris.  La  force  de  ce  corps,  sous  la  Restau- 
ration, fut  de  1,02 1  hommes  et  47 1  che- 
vaux. Les  journées  de  juillet  1830  ont 
cté  funestes  à  la  gendarmerie  de  Paris  : 
fidèle  à  son  mandat,  elle  succomba  en 
voulant  maintenir  l'ordre.  Mais  une  or- 
donnance, en  date  du  16  août  1830, 
remplaça  ce  corps  indispensable  à  la  sé- 
curité de  tous  par  la  garde  municipale 
tlt'  PariSy  k  laquelle  on  conféra  les  mêmes 
fonctions.  Sa  première  organisation  com- 
|Mirtait  un  état-major, deux  bataillons  d'in- 
fanterie, deux  escadrons  de  cavalerie,  et 
un  effectif  du  1,448  hommes.  Une  nou- 
velle ordonnance,  en  date  du  24  août 
1 838,  reconstitue  ce  corps  et  détermine  la 
nature  des  services  auxquels  il  est  affecté. 
La  garde  municipale  de  Paris  est  insti- 
tuée pour  le  service  d'ordre  et  de  police 
dans  la  capitale.  Elle  fait  le  service  à  la 
préfecture  de  police,  aux  spectacries,  con« 


cialement  chargée  de  la  police  àbi 
des  halles,  des  marchés  et  autree  i 
sements  municipeux.  Cette  garde 
mandée  par  un  colonel ,  est  plac 
l'autorité  du  ministre  de  l'intéf 
sons  les  ordres  immédiats  du  pi 
police  ;  elle  reste  composée  d'un  é 
jor  particulier,  d'un  peloton  bot 
de-  huit  compagnies  à  pied  et  de 
compagnies  à  cheval  ;  son  complet 
à  1,444  hommes  et  432  chevi 
ville  de  Paris  est  chargée  de  p 
aux  dépenses  de  service  et  d'eol 
ainsi  qu'à  celle  du  casememeo 
garde  municipale.  Les  dépenses  «n 
solde  et  allocations  comprises,  se  ■ 
à  la  somme  de  1,699,850  fr.  66 

Le  bel  uniforme  de  la  garde  i 
pale,  habit  bleu  à  roers  blancs, 
poil  et  retroussis  rouges,  aiguilletli 
ges,  etc. ,  est  trop  connu  pour  en  pa 
on  ne  peut  parcourir  les  rues  à 
sans  rencontrer  quelques  gardes  n 
peux,  soit  à  pied  soit  à  cheval.  C 

GARDEL  (PixaaB-GABaiBL) 
seur,  chorégraphe,  ancien  maître  d 
lets  de  l'Opéra,  naquit  à  Nand,  b 
vrier  1768.  Son  père  était  malt 
ballets  de  Stanislas,  roi  de  Polq 
vint  à  Paris  en  1774,  et  y  fut  rr^ 
de  l'école  de  danse,  qui  avait  aloe 
maître  son  frère  aîné ,  directeur  cb 
leu  de  l'Opéra,  mort  en  1787.  II. 
del,  qui  lui  avait  d'abord  été  at 
lui  succéda  alors  ;  mais  il  cessa  de 
ser  vers  1796.  Indépendamraca 
ballets-pantomimes  qu'il  a  dcasioéi 
mi  lesifueb  nous  citerons  seubi 
Têlémaqucy  Psyché ,  la  Dantom 
Paul  et  Firginie ,  P  Enfant  proi 
etc.,  etc.,  M.  Ganlel  a  com|»OM 
que  tous  les  divertissements  dei 
ras  montés  pendant  la  longue  ci 
qu'il  a  fournie  au  théâtre,  dont  i 
retiré  pour  aller  vivre  à  hlontmartr 

MAan  -  Elisabeth  -  Anns  lloi 
femme  de  M.  Gardel,  l'une  des  pre 
danseuses  de  son  temps,  était 
Auxonne,  le  8  avril  1770.  £lb 
perdu  son  père  fort  jeune,  et  sa  me 
tait  remariée  à  Jean-Gaspard  Kni 
dit  Miller,  auteur  de  la  musique  di 
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b  dâmta  à  IK)  », 
M  de  HU«  HUler.  £Ue  remplaça 
ift  H^  Gnimard,  et  contribua 
n  snooès  des  baUeU  de  M.  €rar» 
le  épousa  en  1796.  Elle  prit  sa 
m  1816,  après  10  ans  de  travail 
it  noamt  à  Paris,  le  18  mai 

L.L-T. 
IK  NATIONALE,  nom  qu'on 
1  France,  à  la  bourgeoisîe  année 
I  niUenrs  celui  de  garde  eomma^ 
dmiqme^  on  urbaine  j  de  milice 
IV,  etc. 

nt  1789,  fl  arait  existé  dans 
9  Tilles  de  France  et  à   di* 
loques ,  des  milices  bourgeoi- 
dans  Torigine  à  défendre 
de  la  cité,  et  plus  tard 
irir  seulement  au  maintien  du 
«  et  à  la  sûreté  des  propriétés. 
ible  mission  des  anciennes  gardes 
ou  communales  fut  sans  doute 
à  Tcsprit  des  habitants  de  Paris 
in  commencement  de  la  révolu* 
réclamèrent  du  pouvoir  royal  le 
ment  de  cette  force  armée  po- 
En  effet,  la  dasse  moyenne  qui, 
oqiitale  surtout,  s^associait  ar« 
typar  ses  voeux  et  ses  espérances, 
nières  et  courageuses  démarches 
s-Généraux,  sentait  d'un  côté 
I  de  se  mettre  en  garde  contre 
ets  de  la   cour  qui  concentrait 
irons  de  Paris  des  troupes  nom* 
et  de  contenir  d*aati*e  part  Fef* 
xe  de  la  classe  ouvrière  qui  se 
lit  par  dViîrayantes  tentatives  de 
la  liberté  naissante  et  Tordre  pu* 
bluent  également  menacés  ;  une 
s  nouvelle  était  nécessaire  pour 
en.  D  était  à  la  fois  heureux  et 
retrouver  dans  le  passé  un  souve- 
nom  ;  quant  à  la  chose ,  Tesprit 
i  et  la  nature  des  circonstances 
lient  de  lui  imprimer  un  carao* 
re  inconnu  dans  notre  histoire. 
:    le   26  juin    1789,    peu   de 
ïfl  le  serment  du  Jeu  de  Paume 
Tersailles,   que   le  vœu  de  la 
Tune  garde  bourgeoise  fut  ex* 
Hôtel-de-Ville  de  Paris  par  un 
ires  de  l'assemblée  des  élec* 
8  juillet,  ce  vœu,  déjà  répété, 
i  «a  roi  par  rAnemblée  natio*  | 


nale,  dans  Tadresse  célèbre  dictée  par 
Mirabeau,  oà  Ton  demandait  en  même 
temps  r^ignement  des  troupes.  Aux 
instances  de  Puis  et  de  l'assemblée,  à 
l'exemple  quW  alléguait  des  villes  du 
Languedoc  qui  avaient  récemment  ob*> 
tenu  du  ministère  l'autorisation  de  veiller 
elles-mêmes  à  leur  tranquillité  intérieuure, 
le  roi  répondait  que  Paris  était  trop  grand, 
que  l'ordre  y  était  trop  difficile  à  main« 
tenir  pour  qu'il  pût  se  garder  lui-même. 
Paris  et  l'assemblée  insistaient,  la  cour 
continuait  à  refuser;  l'agitation  allait 
croissant  avec  l'irritation  et  l'inquiétude. 
La  multitude  assiégeait  l'Hôtel-de* Ville 
pour  obtenir  des  armes.  Une  municipa- 
lité  improvisée  sentait  la  nécessité  de 
plus  en  plus  urgente  de  contenir  et  de 
régulariser  un  mouvement  à  la  fois  dan- 
gereux et  salutaire.  Le  lundi  13  juillet, 
elle  prenait  sur  elle  d'arrêter  en  principe 
l'établissement  de  la  garde  bourgeoise ^  et 
de  donner  à  ce  principe  un  commence- 
ment d'application.  Deux  cents  citoyens, 
nominativement  choisis  dans  chacun  des 
60  districts,  devaient  former  le  noyau  do 
la  milice  parisienne,  ce  qui  la  portait 
provisoirement  à  12,000  hommes;  cha* 
cun  d'eux  devait  avoir  comme  signe  dis* 
tinctif  une  cocarde  aux  couleurs  de  la 
ville,  c'est-à-dire  bleue  et  rouge;  qui- 
conque serait  trouvé  armé  et  muni  de 
cette  cocarde  sans  être  inscrit  sur  la  liste 
de  la  garde  bourgeoise  devait  être  arrêté 
et  puni.  La  sanction  d'une  autorité  plus 
régulière  et  plus  élevée  manquait  à  ce  dé- 
cret; mais  la  nécessité  et  le  danger  y  sup- 
pléèrent, et  ce  fut  au  milieu  de  l'insurrec- 
tion du  mardi  14  Jour  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, que  la  nouvelle  garde  commença  à  se 
former.  Dans  la  coniiision  du  premier  mo- 
ment, elle  se  trouva  entremêlée  avec  tout 
ce  qui  combattait  ou  s'agitait  au  milieu  de 
la  capitale.  Peu  de  jours  suffirent  pour  en 
faire  une  force  régulière,  également  prête 
à  repousser  les  essais  de  contre-révolu- 
tion que  la  cour  eût  voulu  tenter  au 
moyen  de  l'armée,  et  à  empêcher  les  as- 
sassinats ou  le  pillage  qu'une  populace 
désordonnée  et  cruelle  était  toujours  prête 
à  recommencer.  Des  distributions  d'ar- 
mes, d'abord  tumultueuseset  irrégulières, 
les    avaient  jetées  au  hasard  dans  des 
mains  dévouées  à  Tordre  et  dans  d'autres 
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famille  royale  avec  la  nouTelle  maison 
militaire.  Au  20  mars,  le  gouyerncment 
de  Louis  XVin,  trop  tard  populaire , 
mettait  la  Charte  constitutionnelle  sous 
la  sauvegarde  de  la   milice  nationale, 
à  laquelle  le  comte  d'Artois  vint  de- 
mander inutilement  des  défenseurs  con- 
tre les  grenadiers  de  Tile  d'Elbe.  Na- 
poléon,  de    retour    aux   Tuileries,   se 
déclarait  chef  des  gardes  nationales  de 
France;  mais  entre  lui  et  la  Chambre 
des  représentants,  celle  de  Paris  n'hé* 
'  sita  pas  :  elle  protégea  jusqu'au  der- 
nier moment  la  liberté  des  délibérations 
d'une  assemblée  qu'après  la  défaite  de 
Waterloo  les  partisans  exclusifs  de  Bona- 
parte et  des  Bourbons  voulaient  égale- 
ment disperser.  Pour  populariser  le  comte 
d'Artois,  et  peut-être  aussi  pour  le  sous« 
traire  aux  funestes  suggestions  de  ses  alen- 
tours, Louis  XVni,  après  sa  seconde  ren- 
trée, le  nomma  colonel  général  des  gardes 
nationales.  Mais  les  hommes  les  plus  exal- 
tés de  l'émigration  furent  choisis  par  le 
prince  pour  intermédiaires  entre  les  ci- 
toyens et  lui.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de 
conserver  au  gouvernement  leur  atta- 
chement et  leur  confiance.  Aussi,  lors 
des  troubles  de  Paris,  en  juin  1 820  ,  ne 
fut-ce  qu'à  la  garde  nationale  achevai,  en- 
vahie par  l'émigration,  qu'on  eut  recours 
pour  coopérer,  avec  les  troupes  soldées, 
à  la  répression  du  désordre. 

La  garde  nationale  ne  plaisait  guère 
plus  aux  hommes  de  Coblentz,  tout- 
puissants  sous  Charles  X,  qu'à  la  Con- 
vention ou  à  Bonaparte;  mais  moins  forts 
et  moins  hardb,  ils  n'avaient  pas  osé  dé- 
truire une  institution  qui ,  tout  amoin- 
drie qu'elle  semblait ,  avait  jeté  de  si  pro* 
fondes  racines  dans  la  société  française. 
Aussi  profitèrent-ils  d^une  occasion  qui 
leur  parut  excellente  pour  se  débarrasser 
de  la  garde  nationale  de  Paris.  Le  désac- 
cord violent  de  l'opinion  publique  et  de 
la  Chambre  des  députés,  sous  le  ministère 
Villèlc ,  avait  jeté  dans  les  esprits  une  ir- 
"vitation  d'autant  plus  vive  que  le  vrcu 
national  était  trahi  par  celui  des  pouvoirs 
qui  devait  surtout  lui  scr\-ir  d'interprète. 
Privée  de  ses  organes  natureb,  l'opinion 
se  fait  jour  par  des  manifestations  ir- 
régulières. Dans  une  revue  de  la  garde 
nationale  passée  par  Charles  X  ta  mou 


d'avril  1827,  des  pétitidit  h 
avaient  été  remises  an  roi  par  1 
de  gardes  nationaux  pour  loi  c 
le  renvoi  de  son  ministère ,  et  ] 
d'autres,  moins  réservés  encore 
crié  :  J  bas  les  ministres  !  TJm 
tion  immédiate  fut  la  réponse  do 
Elle  était  légale,  mab  impolitiqn 
gereuse.  Paris,  frappé  au  cœur,  j 
dès  lors  à  la  maison  régnante: 
que,  trob  ans  plus  tard,  les  ord 
de  juillet  furent  le  signal  d'une 
verte  entre  la  dynastie  et  la  nal 
niforme  des  gardes  nationaux  q 
rent  dans  les  rues  y  devînt  en 
sorte  la  sanction  de  l'insurrectio 
que  le  corps  entier,  s'il  avait  enc 
té,  eût  été  le  seul  médiateur  pos 
tre  le  peuple  et  la  royauté,  quan< 
chercha  à  revenir  sur  ses  [>as. 

La  résurrection  de  la  garde  i 

de  Paris,  à  la  révolution  de  juillet 

médiate.  Les  regbtres  des  mairies 

vaient  suffire  aux  citoyens  qui 

s'inscrire.  Les  souvenirs  de  182' 

tous  récents;  ceux  de  1789  \en 

joindre,  et  le  général  La  Fayette^ 

par  la  force  de:i  choses  au  ]>oste  él 

occupait  quarante  ans  auparavai 

blait  comme  un   syml>ole  \ivai 

perpétuité  de  la  milice  citoyeni 

de  soixante  mille  hommes  babil 

mes  et  organisés  en   moins  d^ui 

furent  le  premier  résultat  de  cet  c 

se  propagea  dans  les  villes  et  les 

gnes,  sauf  quelques  portions  re 

de  l'Ouest  et  du  Midi.  Il  ne  fall 

moins   que   cette   merveilleuse 

d*organisation  pour  faire  face  ai 

gers  extrêmes  dont  le  nou%eau 

nement,  tout  national  et  populai 

était, allait  se  voir  environné.  Apr 

ques  jours  donnés  à  rcnthousiasni 

trouva  en  présence  d'ouvriers  s: 

vail,  de  clubistes  ardents,  do  \obi 

tiles  ou   indécis  ;  le  règne  des  « 

était  commencé  :  il  fai>ait  pres»< 

guerre  civile,  qui  dans  res[MiiT  di 

ans  devait  éclater  une  fois  dans  ï 

deux  fois  à  Lyon  et  à  Paris. 

Chacun  sait  quels  titres  s*est  a 
l'estime  de  la  France  la  g:inle  na 
de  Paris  dans  ces  circonstances  di 
Sa  fermeté|  son  lile  iniatigable,  se 
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e  jn  (1M3),  du  II 
goppoMT  à  ca  que  k 


dsTioUnoe, 

qa'elU 
BàaquDÎ  M  bome  U  mis« 

■  d»  la  9vde  natîoiiale.  Celle 
i  cit  totyonn  acquittée  a^ec 
parfaita;  et  jamaii,  dauka 
laaa  oà  twi  attachcmeot  à  la 
b  jnllei  édatait  avec  le  plut 
u  aa  Ta  ^ue  aa  pcnnettra 
BB  a|,niMliin  contre  ka  par* 

■  propriéftés  de  acs  ennenûs. 
faite  iatoUifeuoe  de  leurs  de» 
tpaatoiyonrireiicootréey  il 
',  parmi  lea  gardes  natioiialcs 
■enti.  Dans  quelques-unes, 
diBagofpMpies  ou  contre-ré* 
a^dans  quelques  autres,  des 
ocalité  insurgés  contre  la  lé- 
rfnJe,  ont  trouré  à  diverses 
ans  1830,  un  déplorable  ap^ 

ait  remarquable  que  jamais 
■ces  de  dissolution  rendues 
a  circonstances  n*ont  éprou- 
illés  sérieuses  dans  leur  ei^ 
fae  la  résistance  au  désarme- 
aaais  venue  aggraver  les  torts 
Ks  diaiontes  avaient  à  se  re- 
fia,  si  i*on  s*éu>nne  que  Paris 
ampt  de  oa  désordres  aux- 
!cs  villes  ricbes  et  éclairées 
cbappé  9  il  (sut  se  souvenir 
riorité  des  lumières  y  est  le 
lins  grande  sagesse  politique, 
ars  la  garde  nationale  de  Paris 
■sble  envers  la  France  entière 
é  de  nos  pouvoirs  coostitu- 


coup  d'câl  qu'on  jette 
Mion  de  la  garde  nationale , 
:  qu*ai  1 79 1  comme  en  1 830 
e  frit  que  consacrer  des  faits 
Test  à  la  fin  de  ses  travaux, 
qwès  deux  ans  et  plus  d'exis- 
tïes  nationales,  que  F Assem- 
lante  discuta  la  loi  promul- 
Dctobre  1791.  Ce  nW  que 
1881 ,  près  de  buit  mois 

,  que  la  loi 
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actMDa  te  wém  an 
sage  et  intdligma  dans beaaooop  émm 
di^ositîaBS,  k  bH  de  91  a  le  ^viea  con* 
mnn  et  inévitabk  de  tovtas  kagrandea 
■Msnrea  da  aetle  époque*  Toi^oiin  pcéoo- 
cupée  dca  attentats  poBiâdes  de  k  pub» 
saaœ  royak,  dk  ne  Test  jamak  des  al» 
tcntata  à  craindra  de  k  part  da  k  mnl- 
titude  ou  des  individua.  £lk  abusa  dn 
principe  d'élection  en  prescrivant  un 
renouvalleaMnt  annuel  des  offickray 
qu*elk  ne  rend  niénia  pas  rééKgîbks; 
elk  ne  donne  au  pouvoir  «lécntif  aucune 
action  répressive  sur  k  garda  nationak  ; 
elkluir^isalonta  intervention  dana  k 
cboix  des  offidars  supérieurs.  Sans  insia- 
ter  sur  ks  lois  et  lèglesaants  intorvenua 
en  matière  de  garde  nationak  depuis  cette 
première  organisation  jusqu'à  œlk  de 
1 83 1 ,  on  obstrvera  que  k  nomination  <ks 
officiers  avait  été  enlevée  aous  Tem^re 
aux  gardes  nationaux,  pour  être  unique- 
ment attribuée  à  l'empereur  ou  à  aas  dé* 
légués,  que  oe  régime  avait  subsisté  aous 
k  Restauration,  et  que  k  loi  actnelk  a 
cbercbé,  en  rétablissant  rintervcsOion 
des  gardes  nationaux  dans  l'âection  dca 
officiers,  oonmie  k  prescrivait  k  Cbarte 
de  1880 ,  à  concilier  avec  cette  garantk 
donnée  aux  citoyens  oalka  qui  étaient 
dues  à  l'autorité  royak. 

La  composition  de  k  garda  nationale^ 
son  organisation,  son  service,  ikmt  ks 
trois  objets  que  régk  k  loi  du  33  mars 
1831.  Il  convient  d'en  analyser  brièvn* 
ment  les  principales  dispositions. 

La  garde  netionak  se  compose  de  tons 
ks  Français  âgés  de  30  à  60  ans.  Ceux 
des  étrangers  qui  sont  admis  à  k  jouis^ 
sance  des  droits  dvik  en  France  peuvent 
aussi  en  faire  partie,  tandis  que  les  asa- 
gistrats  appelés  par  leurs  fonctions  à  re- 
quérir* k  force  publique  ne  le  peuvent 
pas.  Les  ecdésiastiques  ne  sont  point  q>- 
pdés  à  ce  service,  non  plus  que  ks  mi- 
litaires et  ks  marins  en  actirité,  diverses 
classes  d'empkyés  militaires,  les  fnéposés 
des  douanes,  ka  gardes-cbampétrâs  et  fo- 
restiers, les  commis  d'octrois  et  employés 
des  lazarets,les  geôliers,guicbetiers,agents 
de  police,  etc.  Le  service  est  interdit  aux 
individus  privés  des  droits  civils,  tels  que 
les  faillis.  Les  condamnations  criminelles^ 
les  jugements  oomctionnela 
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pour  banqueroate  simple,  escroquerie,  at- 
tentat aux  mœurs,  enfin  le  yagalioDdage, 
sont  autant  de  causes  d'esdusion  de  la 
garde  nationale. 

Un  registre-matricule  établi  dans  cha- 
que commune  re^it  les  noms  de  tous  les 
Français  qui  doivent  y  faire  partie  de  la 
garde  nationale.  C'est  au  moyen  de  bul- 
letins individuels,  bien  plus  commodes 
pour  le  classement  et  les  recherches  que 
les  regbtres  proprement  dits,  que  cette 
li^te  est  formée  et  mise  en  ordre.  Dressée 
par  le  maire,  elle  est  soumise  aux  révisions 
périodiques  d'un  conseil  de  recensement , 
formé  soit  du  conseil  municipal  entier , 
soit  de  quelques-uns  de  ses  délégués, 
suivant  l'importance  des  communes.  Les 
mutations  multipliées  qui  surviennent 
dans  la  population  des  grandes  villes, 
comme  Paris,  y  rendent  permanente  l'o* 
pération  du  recensement. 

Tous  les  individus  inscrits  au  registre- 
matricule  sont  répartis  par  le  conseil  de 
recensement  sur  le  contrùle  du  service 
ordinaire  ou  sur  celui  de  la  réserve.  Le 
premier  ne  peut  contenir  que  des  hommes 
imposés  à  la  contribution  personnelle  ou 
fils  d*impo8és;  le  second  comprend  tous 
les  non-imposés,  et  de  plus  tous  les  im- 
posés auxquels  le  conseil  décide  que  le 
service  ordinaire  serait  trop  onéreux. 
Les  domestiques  sont  censés  légalement 
être  dans  ce  dernier  cas;  les  ouvriers  le 
sont  habituellement,  d'après  les  décisions 
des  conseils  de  recensement.  Quiconque 
est  inscrit  à  la  réserve  n'a  |»ar  le  fait 
aucun  service  à  faire ,  aucune  obligation 
à  remplir.  La  garde  nationale  réelle  et 
effective  ne  se  compose  donc  c|ue  des  hom- 
mes portés  sur  le  contrôle  du  service  or- 
dinaire. 

S'il  y  a  appel  des  décisions  rendues  par 
le  conseil  de  recensement,  il  est  |K>rté 
devant  un  Jury  de  n'vision  tiré  au  sort 
tous  les  six  mois  parmi  tous  les  gardes 
nationaux  âgés  de  25  ans  au  moins  et 
sachant  lire  et  écrire.  Ce  jury  ,  formé  de 
12  membres  et  présidé  par  le  juge  de 
paix,  prononce  en  dernier  rcs!w>rl.  Il  sta- 
tue aussi  souverainement  sur  les  dispenses 
de  service  demandées  d'altord  an  conseil 
de  recensement ,  ainsi  que  sur  la  validité 
des  élections  de  ganle  nationale ,  atta- 
quées comme  irrégulières. 


L'inscription  an  contrâle  dm  aor^ 
ordinaire  n'empêche  pas  de  a^en 
ser,  s'ib  le  veulent,  les  memb 
Chambres,  ceux  des  ooun  tt  triboMi 
les  anciens  militaires  qui  ont  20  aati 
service  et  50  ans  d'âge,  les  gwdes 
naux  parvenus  à  55  ans ,  ka 
postillons  des  postes ,  et  les  emplojféij 
télégraphes.  Les  maladies,  les  i 
les  absences  sont ,  tant  qu'îles 
des  causes  d'exemption  qu'apprédi 
conseil  de  recensement. 

Après  la  composition  de  la  garde  HÉ 
nalevientsa  formation. El  le  se  fait  toaJM 
par  commune,  et  par  légion,  balaîia 
compagnie  ou  subdivision  de  oompa^ 
suivant  le  nombre  de  gardes 
que  fournit  la  commune.  La  loi 
ne,  suivant  les  divers  effectif,  le 
d'officiers  et  de  sous  -  officiers.  Elle  M 
torise  la  formation  de  corps  de  cavaM 
d'artillerie ,  de  pompiers  et  de  nmîm 
auxquels  des  règles  analogues  sont  affi 
cables.  Elle  donne  au  roi  le  droill 
prescrire  la  formation  d'un  on  de  pi 
sieurs  bataillons  cantonnaux,  par  la  lÉ 
nion  des  compagnies  commnnales  A 
même  canton.  Elle  déclare  enfin  poH 
nente  l'organisation  de  la  garde  natioMi 
sauf  sa  suspension  ou  sa  disaolntioa  fi 
une  ordonnance  qui  ne  peut  pas  fÊà 
longer  au-delà  d'un  an  l'effet  de  coal 
sures,  si  dans  Tintervalle  une  loi  Mvifl 
le  faire. 

Tous  les  trois  ans ,  dans  chaqus 
pagnie  de  la  garde  nationale,  ! 
réunis  sans  uniforme  et  sans  armes  sUH 
présidence  du  maire  ou  d'un  de  MiSi 
joints,  élisent  par  scrutin  secret  ftiad 
viduel ,  et  à  la  majorité  absolue,  IH 
officiers;  puis,  par  scrutin  de  lisiectb' 
majorité  relative ,  leurs  sous-officîi^ 
délégués.  Ceux-ci  sont  des  gardci  nSP 
naux  autres  que  les  officiers  et  dôî^ 
par  leurs  camarades  pour  concoorirt^ 
ces  mêmes  officiers ,  et  en  nombre  é^ 
à  Télection  du  chef  de  ItatailloDCt  ^ 
porte-drapeau,  quand  la  compilais ■ 
partie  d'un  bataillon.  Si  cebatailloaf 
lui-même  |>artie  d'une  légion,  tooil 
ofliciers  et  délégués  de  la  légion  forai 
par  scrutin  de  liste,  et  à  la  majorité  ■ 
lative,  une  liste  de  10  candidats  psn 
l  lesqueb  le  roi  cho'isit  le  colonel  et  le 
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^okmd  de  U  légkMi.  Les  majors 
■s  officiers  d*adimiiistrttion  sont 
(y  soivant  les  cas,  par  le  roi ,  le 
OB  le  naire.  Tous  les  gardes  na- 
K  «jrant  «B  grade  sont  indéfinî- 
lééiigiUes.  Les  officiers  prêtent 
la;  le  Bsaire  les  fiût  reoonnaitre. 
MHaandant  sopérîeur  peut  être 
é  par  le  roi  dans  les  communes  où 
laplosiears  légions;  mais  il  ne  peut 
r  de  commandant  d'arrondîase- 
et  à  plus  forte  raison ,  de  dépar- 
ty  sauf  pour  celui  de  la  Seine,  où, 
I  la  démission  du  général  La 
le,  qui  était,  avant  la  loi ,  à  la  tête 
ies  les  gardes  nationales  de  France, 
rédial  comte  de  Loban  (voy,)  a 
i  ee  commandement  jusqu'à  sa  mort. 
■écbal  Gérard  (vojr,)  lui  a  succédé. 
(  préfets,  par  arrêté  pris  en  con- 
m  préfecture ,  peuvent  suspendre 
deû  mois  un  officier  de  la  garde 
irie;  une  ordonnance  du  roi  peut 
mgtr  la  suspension.  Si  elle  n'a  pas 
îm  an  bout  d*un  an ,  il  y  a  lieu  à 


k  gsnfe  nationale  composée  et  orga- 
r,  il  reste  à  savoir  en  quoi  consiste 
L'article  !«'  de  la  loi  du  23 
qu'elle  est  instituée  pour 
la  royauté  constitutionnelle ,  la 
■Isct  Ws  droits  qu'elle  a  consacrés; 
m  Buotenir  l'obéissance  aux  lob, 
ou  rétablir  Tordre  et  la  paix 
seconder  l'armée  de  ligne  dans 
des  frontières  et  des  côtes ,  as- 
^TUépendance  de  la  France  et  l'in- 
Ipil  ée  son  territoire.  La  loi  déclare 
'■ik  Mtentatoire  à  la  liberté  et  à  la 
I  toute  délibération  de  la  garde 
sar  les  affaires  de  l'état,  du 
it  ou  de  la  commune. 
f«icnriceestde  trois  espèces  :  1^  or- 
^Âf,  dans  la  commune;  !t*  de  déta^ 
wif ,  bofs  de  la  commune  ;  Z9  de 
^détachés y  sur  les  frontières  ou  les 
^  Dins  le  premier  et  le  second  cas , 
pnie  nationale  est  soumise  à  l'autorité 
i(f  nos  l'ordre  de  laquelle  elle  ne 
■  ai  prendre  les  armes  ni  se  rassem- 
^éns  le  troisième,  elle  est  soumise  à 
■orité  militaire.  Le  service  des  postes, 
fenutSy  les  exercices  font  partie  du 
in  ordinaire.  Personnel  et  obliga- 


toire, ce  service  ne  peut  être  fait  pai^ 
remplacement  y  excepté  entre  prodies 
parents;  l'uniforme,  fecultatif  dans  les 
départements,  est  de  rigueur  à  Paris  de* 
puis  la  loi  spéciale  du  14  juillet  18  87. 
Les  armes  sont  fotunîes  par  l'état;  le 
garde  national  en  est  responsable  et  leur 
entretien  est  a  sa  charge.  Les  dépenses  de 
la  garde  nationale ,  dans  son  service  oiw 
dinaire,  sont  communales,  et  en  consé- 
quence votées,  réglées  et  surveillées  com- 
me tontes  les  dépenses  de  ce  genre.  Le  ser- 
vice des  détachements,  qui  a  lieu  en  cas 
d'insuffisance  de  la  gendarmerie  ou  de  la 
troupe  de  ligne  pour  leur  service  habi- 
tuel, ou  bien  dans  les  cas  d'émeute,  de 
pillage  ou  de  désordre  survenu  hors  de 
la  commune,  est  purement  accidentel. 
Le  maire  et  le  commandant  doivent  j 
appeler  de  préférence  les  célibataires  et 
les  moins  âgés;  lorsqu'il  se  prolonge  plus 
de  24  heures ,  la  solde  et  les  prestations 
de  la  troupe  de  ligne  sont  dus  aux  hom- 
mes formant  le  détachement.  Enfin,  quant 
au  service  des  corps  détachés,  appelés 
par  une  loi  comme  auxiliaires  de  l'armée 
active ,  ces  corps  doivent  être  composés 
d'abord  des  gardes  nationaux  qui  se  pré- 
sentent volontairement ,  puis  des  jeunes 
gens  de  18  à  20  ans,  également  volon- 
taires ,  et  si  ces  deux  catégories  ne  suf- 
fisent pas  pour  compléter  le  contingent  : 
t^  des  célibataires  jusqu'à  35  ans,  3»  des 
hommes  veufs  sans  enfants,  Z^  mariés 
sans  enfants,  et  4^  mariés  avec  enfants 
jusqu'à  30  ans.  Le  remplacement  est 
admissible  à  Tégard  des  corps  détachés. 
Le  travail  de  la  mobilisation ,  tel  que  la 
loi  du  22  mars  l'avait  prescrit ,  eût  en- 
traîné des  lenteurs  fort  dangereuses  :  une 
loi  du  19  avril  1832  est  venue  la  sim- 
plifier, et,  au  moyen  d'une  répartition 
arrêtée  d'avance  des  contingents  canton- 
naux ,  et  de  rétablissement  d'un  conseil 
de  révision  par  arrondissement,  on  estime 
que  si  les  circonstances  rendaient  une  loi 
d'appel  nécessaire ,  les  gardes  nationales 
mobiles  pourraient,  en  40  jours  au  plus 
à  parU'r  de  sa  promulgation,  être  levées, 
organisées  et  dirigées  sur  les  points  me- 
nacés du  territoire. 

Les  refus  de  service  et  les  infractions 
au  service  sont  justiciables,  en  fait  de 
garde  nationale,  de  tribunaux  exception- 
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adt  appelés  eonseiis  de  disdpSite  {'vajr.)^ 
formel  9  suiTaot  IflsdrooDsUnon,  de  7 
oa  6  jogeii  dont  les  ^radet  Twient  à 
raisoD  de  celui  des  inculpés}  ces  juges , 
renouTelés  tous  les  4  mois,  sont  pris  suo- 
œssivenientsar  une  liste  dressée  de  con- 
cert par  le  maire  et  le  commandant  de  la 
garde  nationale,  et  qui  contient,  avec 
tous  les  olfiders ,  sous^olfiders  et  eapo* 
raux,un  nombre  donblede  simples  gardes. 

Telle  est,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  im» 
portant,  Torganisation  donnée  aux  gardes 
nationales  (ran^aiaes  par  la  loi  du  M 
mars  1831.  lies  bases  en  sont  assez  gé- 
néralement approuvées,  mais  à  beaucoup 
d'égards  la  loi  est  reconnue  imparfaite. 
On  lui  reproche  de  laisser  dans  ses  163 
articles  beaucoup  de  questions  impor- 
tantes sans  solution;  et  euTiron  1,600 
décisions  interprétatives,  émanées  de  la 
Cour  de  cassation  et  du  oomieil  d'éut,dans 
la  première  année  seulement  de  sa  mise 
en  vigueur ,  témoignent  de  son  insuffi- 
sance ou  de  son  obscurité  sur  beaucoup 
de  points. 

A  ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'organi- 
sation des  gardes  nationales  depuis  1830, 
il  peut  être  utile  de  joindre  quelques  aper- 
çus statistiques  sur  les  résultats  qu'elle  a 
produits  et  qui  acquirent  leur  plus  grand 
<iéveloppement  vers  l'année  1833.  Les 
dangers  extérieurs  et  intérieurs  du  pays  à 
ce  momenKplà  avaient  concentré  l'activité 
nationale  sur  ce  qui  touchait  à  la  défense 
commune;  le  zèle ,  alors  stimulé  par  le 
péril,  s'est  ensuite  naturellement  refroidi. 
Le  service  ordinaire ,  qui  était  en  vigueur 
dans  les  campagnes,  y  a  cessé  presque 
partout,  et  Ton  doit  s'en  félidter;  car, 
nécessaire  aux  momenU  de  troubles ,  il  y 
offre  dans  les  temps  paisibles  peu  d'a- 
>'antages  et  beaucoup  d'inconvénients. 
Mais  lies  cadres  subsistent,  et,  si  les  circon- 
stances Texigeaieut,  on  verrait  reparaî- 
tre en  quelques  jours  l'état  de  choses 
constaté  par  les  relevés  de  cette  époque. 

Au  2d  novembre  1832,1e  nombre  des 
Francis  inscrits  sur  les  registres  matri- 
cules de  la  garde  nationale  s'élevait  à 
S,739,063.  Sur  ce  nombre,  3,781,306 
étaient  portés  au  contrôle  du  service  or- 
dinaire, et  1,947,846  au  contrôle  de  la 
réserve.  Ainsi,  66  p.  "/o  des  inscrits 
l'étaient  «o  aenrioe  ordinaira  et  84  p.  <^ 


à  la  réaenrt.  La  totalité  ém  ii 
levait  à  18  p.  ^  de  U  populal 
raie,  c'est-à-dire  du  cinquième  : 
Comme  1  inscription  an  serviei 
ou  à  la  réserve  des  individus  n 
laissée  à  la  prudence  des  oona 
censément ,  il  en  résulte  des  i 
énormes  suivant  les  départeme 
86  p.  ^/o  des  recensés  étaient 
service  ordinaire  dans  Seinen 
41  p.  ^/o  seulement  y  étaient  f 
les  C6tes-du-Nord.  Le  nomb 
toyens  mobilisables  s'élevait  i 
époque  à  1,945,899,  dont  1 
célibataires  ftgés  de  30  à  3J 
dtoyens  du  service  ordinaire  i 
partis  entre  les  différentes  ai 
manière  suivante  :  dans  I 
3,695,031;  dans  les  sapenn 
54,733;  dans  l'artillerie  19,< 
la  cavalerie  10,416;  dans  I 
3,013.  Sur  cet  efTectif,  on  ce 
hommes  armés  938,496,  c'est 
quart  seulement.  L'organisatic 
Ânterie  en  bataillons  cantonn 
crite  par  ordonnance  du  roi  di 
partements,  réunissait  en  3,9 
Ions  1,833,968  gardes  nstionai 
tenant  à  19,494  communes, 
I  du  Nord  et  de  l'Est.  L'organis 
garde  nationale  avait  été  suspc 
3,600  communes  environ,  dé] 
la  Corse,  des  départements  de 
de  ceux  du  Midi.  Sa  dissolutio 
tière,  soit  fractionnaire ,  n'ava 
noncée  que  dans  40  commun 
l'agitation  si  générale  en  Kraj 
deux  ans.  Dans  plus  du  «piart  li 
munes,  la  réorganisation  avait 
diate.  Suspendue  dans  le»  a 
l'est  restée  jusqu'ici  dans  deuv 
portantes,  Lyon  et  Grenoble,oi 
le  n'*arinement  n'y  a  pas  eu  li< 
Tavis  des  autorités  locales.  Dq 
des  dissolutions  ont  dû  encore 
à  Strasbourg ,  Met/,  etc.  (^uel 
spéciaux ,  où  les  esprits  arden 
donné  rendez-vous  (par  e\em 
leric  à  Paris),  ont  aussi  été  dis 
A  Tépoque  déjà  citée,  le  mat^ 
par  l'état  aux  gardes  nationales 
quel  figuraient  871, 308  fusib  > 
(tfs  de  canon,  représentait  um 
33,600,000  francs.  Celle  des 
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■CBt  Irrrées  pour  des  mrcloeB  à 
ndliai  sapprimés,  s'élerait  à  prêt 
lOOfr.;  onportiitàlfr.30oent 
le  d*ailretieii  annod  da  fusil,  à  la 
e  chaque  c;arde  national.  Trente 
environ  montaient  la  garde 
y  et  Tadministration  pensait 
rvioe  d*ordre  et  de  sûreté  effec- 
a  paâe  nationale  écpiivalait  à  ce- 
rmîentpu  faire  150,000  hommes 
ica  de  ligne,  et  coûtait  au  public 
de  moins. 

ît  qudle  est  Timportance  sociale 
pie  de  la  garde  nationale  de  Pa- 
œ  cpii  la  toucbe  intéresse  le  pays 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'une 
iale  soit  venue ,  le  14  juillet 
orriger  à  son  égard  les  imper- 
de celle  de  183l!  L'obligation 
nte  personne  susceptible  d'être 
m  service  ordinaire  de  se  déda- 
mairie  de  l'arrondissement  dans 
•mois  de  son  établissement,  sous 
on  emprisonnement  d'un  à  cinq 
die  de  s'habiller,  pour  tous  les 
an  service  ordinaire;  celle  enfin 
I  le  service  à  Paris  dès  qu'on  y 
i  habituellement  une  partie  de 
f  lors  même  que  pendant  l'autre 
nàx  an  lieu  de  son  domicile  réel , 
sut  les  dispositions  les  plus  im- 
a  de  cette  loi,  qui  confie  en 
n  officiers,  sous-officiers,  capo- 
délégués  le  soin  de  pourvoir  aux 
es  partielles  dans  les  grades,  lors- 
lîën  plus  un  des  membres  de  la 
pie  ne  s'est  pas  présenté  pour 

RMe-huit  bataillons  d'infanterie, 
Kl  chacun  d^une  compagnie  de 
ien,  de  quatre  compagnies  de  chas- 
!  d'âne  de  voltigeurs,  et  divisés  en 
M»,  composent,  avec  une  1 3"^  te- 
xte de  4  escadrons  de  cavalerie , 
le  nationale  de  Paris  ;  4  légions 
terie,  dites  iie  la  banlieue  y  corn- 
h  milice  du  département  de  la 
'ert  un  admirable  aspect  que  ce- 
xtte  grande  force  publique  dans 
I  où  quelque  solennité  nationale 
t  autour  du  chef  de  l'état.  Lors- 
feux  d'un  soleil  d'été  brillent 
40,000  baïonnettes ,  lorsque  ses 
s  profondes  défilent  sans  s'épui- 
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ser  pendant  plnneors  heores,  m  milleii 
de  la  pompe  de  nos  monuments,  tous  les 
souvenirs  imposants  d'un  passé  plein  de 
luttes  passionnées,  d'espérances  gigantes- 
ques, de  déceptions,  de  malheurs  et  de 
gloire,  s'élèvent  et  débordent  à  la  fois: 
l'histoire  d'un  demi-siècle  est  évoquée. 
On  ne  voit  guère  d'étranger  rester  indif- 
férent à  ce  spectacle;  il  n'y  a  point  de 
cœur  vraiment  français  qui  n'en  soit  pro- 
fondément ému*.  O.  L.  L. 

GARDE- ROBE,  chambre  destinée 
à  renfermer  les  habits  et  le  linge,  et  par 
extension  toutes  les  bardes  à  l'usage 
d'une  personne.  Chez  les  rois ,  les  prin- 
ces et  quelques  riches  particuliers,  la 
garde-robe  comprend  un  appartement 
tout  entier  où  sont  aussi  logés  les  officiers 
qui  doivent  en  avoir  soin.  La  garde-robe 
d'un  acteur  s'entend  spécialement  de  ses 
costumes.  Dans  les  couvents,  aux  théâtres, 
près  des  tribunaux  et  des  assemblées  dont 
les  membres  portent  un  costume  parti- 
culier ,  le  lieu  qui  contient  la  garde-robe 
se  nomme  T>estiaire» 

Avant  la  révolution  de  1789,  l'offi- 
cier chargé  de*tout  ce  qui  concernait  la 
confection  et  l'entretien  des  objets  à  l'u- 
sage de  la  personne  du  roi  se  nommait 
grand-mattre  de  la  garde-robe.  Il  avait 
sous  lui  deux  maftres  de  la  garde>robe , 
divers  officiers  et  un  certain  nombre  de 
valets.  L'étiquette  exigeait  que  la  garde- 
robe  du  roi ,  et  l'on  entendait  par  là  les 
officiers  qui  y  étaient  attachés,  suivit  tou- 
jours sa  personne.  Le  grand-maître  ai- 
dait le  roi  à  s'habiller  et  à  se  déshabiller, 
et  remplissait  certaines  fonctions  en  l'ab- 
sence du  grand-chambellan  ,  auprès  du- 
quel il  avait  place  aux  audiences  solen- 
nelles. Cette  charge  de  grand-mai tre  fut 
créée  en  1669;  avant  cette  époque,  les 
maîtres  obéissaient  au  grand-chambellan 
{voy.)y  qui  céda  au  grand -maître  le 
droit  de  vendre  les  habits  que  le  roi  ne 
voulait  plus  mettre.  Avec  la  cour  impé- 
riale reparurent  les  maîtres  et  autres  of- 
ficiers de  la  garde-robe ,  et  sous  la  Res- 

(*)  Ed  1827,  ^'  Charles  Comte  (vof.)  publia 
VBistoire  de  la  garde  nationale  de  PariSy  depais 
Tcpoqae  de  sa  fondation  jusqu'à  rordonoanee 
da  29  aTiil  1827,  i  toI.  ia-8*';  B.  M.  Morger  a 
fait  imprimer,  en  x83â,  le  Code  complet  des 
gardes  nationales  de  France,  i  vol.  in*x8. 
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tauratiooice  litre,  qui  dbparut  arec  die, 
fut  remis  en  usage.  Les  princes  et  les 
princesBct  araient  aussi  leurs  garde-ro- 
bes ;  à  celle  de  la  reine  était  attachée  une 
dame  d^atours. 

On  nomme  vulgairement  ^a/d^-ro^e 
diverses  plantes  odorantes  qu^on  enferme 
parmi  le  linge  et  les  habits  pour  les  pré- 
server des  insectes,qu*elles  ont  la  propriété 
de  chasser  ou  de  détruire.  Cest  aussi  le 
nom  d*un  tablier  destiné  à  garantir  les  vê- 
tements :  alors  ce  mot  est  masculin.  L.L-T. 

GARDE  -  TEMPS ,  voy.  Montes 
MAaiKE  et  Haeeison. 

GARDIE,  vof.  La  Gaedix. 

GARDIEN  ^anoe),  voy.  Aitgb. 

GARDIEN  (pâee).  On  appelle,  dans 
les  couvents  de  franciscains ,  le  gardien 
(jguardiano)  y  celui  qui  est  le  supérieur 
du  couvent  ;  on  dit  le  père  gardien  des 
capucins,  le  père  gardien  des  cordeliers. 
On  se  sert  aussi  de  ce  mot  dans  la  con- 
grégation de  la  Sainte-Trinité,  à  Rome, 
congrégation  dont  les  commencements 
se  rapportent  à  saint  Philippe  de  Néri. 
Ce  n'était  d'abord  qu'une  confrérie ,  qui 
devint  dans  la  suite  si  considérable  que 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  de 
Rome,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  se  fit 
un  honneur  d'être  du  nombre  des  con- 
frères :  SCS  gardiens  ou  adminbtrateurs 
composent  une  congrégation  de  douze 
prêtres ,  qui  fut  approuvée  par  Innocent 
XI,  en  1677. 

En  Angleterre,  le  gardien  souverain 
de  l'ordre  de  la  Jarretière  est  ce  qu'on 
appelle  grand-maltre  dans  les  ordres  de 
France  ;  ce  titre  est  toujours  réservé  au 
roi.  On  appelle  encore,  en  Angleterre, 
gartiien  ,  ou  gardien  de  la  spiritualité^ 
c'est-à-dire  du  spirituel ,  celui  qui,  dans 
un  diocèse,  a  la  juridiction  spirituelle  pen- 
dant la  vacance  du  siège  ;  et  ces  gardiens 
du  spirituel  le  sont  ou  de  droit  et  par  les 
lots,  par  exemple  chaque  archevêque  dans 
sa  province  ;  ou  ils  sont  gardiens  par  dé- 
légation, comme  quand  un  archevêque 
ou  un  vicaire  général  députe  quelqu'un 
pour  un  temps.  I>cs  doyen  et  chapitre 
de  Cantorl>éry  sont  gardiens  du  spirituel 
dans  tout  le  dioi'èse  pendant  la  vacance 
do  cet  an  hevêchc.  A.  S-e. 

GARE,  bassin  naturel  ou  artificiel 
établi  près  des  rivières  et  destiné  à  rece- 
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gement  et  a  rvir  de  idbge  dn 

temps  degn  aux  et  de  dégaL  Lt 
souvent  les  gares  sont  dea  braa  de  rt 
qu'on  enlève  ainsi  à  la  drcnlatioa.  0 
ferme  ordinairement  par  nue 
{voy.)  en  charpente,  laissant 
passage  libre  au  milieu ,  et  sur  laq 
viennent  se  briser  les  gla^ns  oa  a'in 
les  bateaux  détachés ,  et  ausn  les  é 
d'une  assez  grande  dimension  qui,  mk 
nés  par  le  courant  dans  la  fjutt^  pi 
raient  y  causer  quelque  '^mmagr 
des  chemins  de  fer,  on  pratique  aMi 
gares  destinées  à  des  usages  analap 
ceux  qui  viennent  d'être  signalés.  L»] 
GARENNE.  On  entend  ofdHi 
ment  par  ce  nom,  dont  l'étymologie* 
pas  bien  certaine,  un  lieu  a  la  camp 
qu'on  réserve  pour  habitation  au  lii| 
où  l'on  favorise  leur  multiplicatiiMi  i 
une  vue  d'intérêt,  et  où  ibjouimeotd 
liberté  assez  grande  pour  se  rappn 
de  l'état  sauvage.  Cependant  ce  ma 
quelquefois  pris  dans  un  sens  plaséM 
pour  désigner  tout  espace  peuplé  4i 
pins.  Dans  le  sens  ordinaire,  la  |M 
ne  se  présente  que  sous  deux  aip 
tantôt  libre  ou  ouverte,  tantôt /mi 
dans  le  second  sens,  elle  comprend  I 
le  clapier ,  sous  le  nom  de  garenat 
mestiquc.  La  chair  du  lapin  est  dim 
plus  ferme  et  succulente  qu'il  se  nu 
che  davantage  de  l'état  de  nature  :i 
ce  rapport  donc  les  clapiers  sont  i 
rieurs  aux  garennes  ordinaires,  et  p 
celles-ci  il  faudrait  assigner  le  pM 
rang  aux  garennes  ouvertes.  Dans  bi 
lité,  cependant,  c'est  tout  le  omi 
qui  a  lieu.  La  faculté  d'avoir  une  |M 
libre  était  un  droit  féodal  qui  fut  I 
avec  les  autres  privilèges  du  même  | 
en  1789;  et,  depuis  cette  époqM 
gravité  des  dommages  que  caniâit 
champs  voisins  un  grand  nombre  di 
pins  vivant  en  liberté  dans  un  lies 
clos,  la  responsabilité  de  ces  dooM 
attribuée  au  propriétaire  du  fonds  (( 
civil,  art.  624,  1388),  et  la  faculté 
sée  au  propriétaire  des  champs  dé« 
de  tuer  ceux  de  ces  animaux  qu*il  ; 
prend,  ont  frappe  d*une  sorte  d'ini 
les  garennes  libres,  du  moins  en  Fn 
Dans  les  autres  pavs,  il  en  e\i»te  rm 
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d'user  du  gargarisme  est  particulièrement 
applicable  aux  parties  saines  qui  sont  mi« 
ses  en  mouyement  avec  beaucoup  d'acti-* 
vite. 

L^obligaUon  où  l'on  est  de  rejeter  au 
bout  de  peu  temps  le  gargarisme,  afin  de 
ne  pas  entraver  la  respiration ,  fait  que 
cette  manière  d'appliquer  les  médica- 
ments n'a  qu'une  efficacité  très  limitée; 
on  ne  doit  pas  cependant  la  négliger. 
Dans  les  affections  diverses  de  la  gorge  , 
on  est  presque  toujours  obligé  de  se  bor- 
ner au  bain  local  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  y  la  douleur  s'opposant  d'ordi- 
naire à  ce  qu'il  en  soit  autrement. 

D'ailleurs  on  fait  des  gargarismes  émoi- 
lientSy  les  plus  usités  de  tous  ;  des  garga- 
rismes rendus  légèrement  excitants  au 
moyen  des  acides  végétaux  dont  on  se 
sert  pour  faire  avorter  des  angines  {vojr,J 
commençantes;  enfin  dans  les  angines 


ÎDCulteSy  les  landes  et 
k  Les  gareimet  forcées  sont 
nues,  quoique  rares  encore  ; 
raient  d*étre  multipliées  sur 
aUonncux  et  pauvres,  où  elles 
lire  plus  profitables  que  beau- 
Bs  produits.  En  effet,  d'après 
erres,  une  garenne  qui  a  l'é- 
fenable,  c'est-à-dire  7  à  8 
1  4  hectares)  pour  le  moins, 
lie  sur  un  coteau  à  i'exposi- 
i  oa  dn  levant,  dont  le  terrain 
il&t  léger  et  sablonneux  que 
sur  laquelle  on  répand  des 
slws  odoriférantes,  ainsi  que 
Si,  de  légumineuses  et  de  ra- 
nfin  est  couverte  d'arbres  et 
les  ODS,  tels  que  les  résineux, 
Icment  à  former  abri  sans  être 
rongés  par  les  lapins,  d'au- 
onmissant  aussi  leurs  fruits 
lents,  par  exemple  les  arbres 
a  formant  en  outre  des  four- 
bris,  comme  les  aliziers,  les 
es  cormiers,  etc.  ;  une  telle  ga- 
t  peuplée  d'environ  300  la- 
d,  parmi  lesqueb  il  y  aura  40 
et  qu'on  ne  laissera  pas  man- 
irriture  pendant  les  gelées  et 
arra,  sous  la  surveillance  d'un 
Qlelligent,  fournir  chaque  an- 
izalnes  de  lapins,  qui,  à  1  fr. 
araient  un  revenu  brut  de  300 
ar  arpent. 

ogie  on  appelle  quelquefois 
poisson  un  espace  d'eau  où 
i  poissons  destinés  à  repeupler 
I  dans  lequel  ils  se  rendent  et 
idre  en  grand  nombre.  J.  Y. 
JUSME,médicamentliquide 
igir  sur  la  bouche  et  sur  la 
mot  de  gargarisme  (du  grec 
t)  est  une  onomatop^  repré- 
nit  produit  par  le  liquide  qu'a- 
diré chez  une  personne  qui 
r.  En  général,  un  gargarisme 

00  faite  sur  Tarrière-bouche, 
i  les  effets  varient  suivant  la 
liquides  employés  ;  quelque- 

1  peut  être  considéré  comme 
rtiîel  :  c'est  lorsque,  retenant 

et  renversant  la  tête  en  arriè- 
e  le  liquide  poser  sur  les  par- 

rlop^  d.  G.  d,  M.  Tome  XXL 


gangreneuses,  scorbutiques,  etc.,  on  a 
cours  à  des  gargarismes  faits  avec  le  quin- 
quina ,  l'écorce  de  grenades ,  les  acides 
minéraux,  les  sels  de  cuivre ,  de  fer,  de 
mercure ,  etc.,  suivant  les  indications  qui 
se  présentent  à  remplir. 

Ajoutons  enfin  que  les  gargarismes 
s'emploient  quelquefois  à  la  température 
ordinaire ,  mais  bien  plus  souvent  tièdea 
ou  chauds. 

L'action  de  se  gargariser  proprement 
dite,  en  imprimant  une  secousse  asses 
vive  à  toutes  les  parties  qui  constituent 
le  pharynx ,  favorise  la  sécrétion  et  l'ex- 
pulsion de»  mucosités  dont  ces  parties 
abondent,  et  qui ,  dans  l'état  de  maladie 
surtout,  incommodent  beaucoup  par  leur 
viscosité.  F.  R. 

GARGOUSSE,  autrefois  g^ar^ucA^, 
gargouge  y  sac  ou  cylindre  en  papier 
destiné  à  contenir  la  charge  de  poudre 
d'une  bouche  à  feu  de  siège,  de  place  ou 
de  cote.  La  charge  de  poudre  des  pièces 
de  bataille  est  renfermée  dans  un  petit  sac 
de  serge  qu'on  nomme  sachet.  Îa  gar- 
gousse  est  faite  d'un  papier  fort  et  bien 
collé  ;  son  diamètre  est  celui  de  l'âme  de 
la  pièce  ou  de  la  chambre  dans  laquelle 
on  doit  la  loger;  sa  longueur  dépend  du 
poids  de  la  charge. 

Dans  Torigine,  on  introduisait  la  pou- 
dre à  nu  dans  Pâme  des  pièces  au  moyeu 
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d*one  ^nmda  cuiller  nommée  lanieme  : 
les  accidents  inévitables  cjiie  oe  genre  de 
chargement  occasionnait  firent  songer  à 
renfermer  la  poudre  dans  une  gargousse» 
On  en  fit  en  papier ,  en  parchemin,  en 
carton  mince,  en  cuir,  en  bois  mince,  en 
fer-blanc  ;  mais  le  résultat  des  expérienoes 
a  fait  préférer  la  gargousae  en  papier. 

L'emploi  de  cette  gargouase,  comme 
celui  du  sachet  pour  les  pièces  de  bataille, 
est  loin  encore  de  prévenir  tous  les  acci- 
dents :  il  reste  souvent  au  fond  de  Tàme 
des  pièces  des  parcelles  enflammées  de 
papier  ou  de  serge,  et  si ,  en  chargeant 
le  coup  suivant,  on  néglige  de  boucher 
hermétiquement  la  lumière  ou  d'écouvil- 
lonner  à  fond ,  ces  parcelles  mettent  le 
feu  à  la  nouvelle  charge  avant  que  les 
premiers  servants  de  U  pièce  se  soient  re- 
tirés, et  Texplosion  blesse  ceux-ci  très  griè- 
vement. U  ne  se  passe  pas  d'année,  malgré 
toutes  les  précautions  prises  et  les  aver- 
tissements donnés  et  réitérés,  sans  que 
ce  grave  accident  ne  se  reproduise.  La 
gargousae  est  portée,  du  lieu  où  est  le 
dépôt  des  munitions  à  la  pièce,  dans  une 
boite  rectangulaire  ou  cylindrique  en  bois, 
que  Ton  nomme  gargotusier,  C.  A.  H. 

GARNERIN.  Quatre  personnes  ont 
rendu  oe  nom  célèbre  dans  les  fastes  de 
Tart  aérostatique  :  JxAH-BAmsTB-OLi* 
VIE&  Gamerin,  Éosa  Gamerin,  sa  fille, 
AiiDMt-JAGQUES  Gamerin  et  sa  femme. 
Kés  à  Paris,  Tun  en  1766  et  Tautre  en 
1769,  d'une  famille  aisée,  les  firères  Gar- 
nerin  furent  élevés  par  leur  père,  qui  leur 
fit  suivre  avec  assiduité  les  cours  du  fa- 
meux physicien  Charles  (iiof.).  Lorsque 
la  Révolution  éclata,  ils  en  embrassèrent 
les  princi|)es  avec  ardeur.  Bn  1798,1e 
Comité  de  salut  public  les  nomma  tous 
deux  commissaires  près  des  armées ,  et, 
tandis  que  Talné  allait  inspecter  les  corps 
de  Rhin  et  Moselle,  le  plus  jeune,  An- 
dré-Jacques, à  peine  arrivé  auprès  de 
l'armée  du  Nord ,  fut  fait  prisonnier  à  la 
suite  d'un  combat  meurtrier  et  jeté  dans 
la  forterefse  de  Bude,  où  il  devait  lan- 
guir jusqu'au  fameux  échange  dont  fit 
partie  U  duchesse  d'Angonlème. 

Peu  de  temps  après  cet  événement,  les 
deux  frères  se  réunirent,  et,  fatigués  des 
agitations  politiques,  résolurent  de  met- 
tre leurs  efforts  en  commun  pour  se 


créer  une  p  Ition  indépeada 
Idées  se  tounèrent  naturelk 
l'aérosution  (v.  Ai&osTÂT),  qu 
étudiée  sous  leur  professeur 
pratiquée  en  faisant,  dès  l'an 
plusieurs  ascensions  dans  le 
Ruggieri.  Déjà  aussi,  en  prc 
Comité  de  salut  public  l'appl 
aérostats  au  service  de  Tarméi 
Jacques  avait  donné  l'idée  de 
rostatitpie  de  Meudon.  De 
voyages  aériens  entrepris,  de 
nuit,  au  milieu  des  illuminati 
artifices,  dans  les  jardins  en  vo 
époque,  portèrent  au  loin  le  n< 
nerin.  Mais  ce  qui  devait  lui  d 
de  retentissement  encore,  ce  fi 
leuse  expérience  de  la  descent 
chute.  L'amour  de  la  libert 
inspiré  l'idée  au  plus  jeune 
frères  dans  les  cachots  de  Bud^ 
tatives  antérieurement  faites 
chard  (vojr,)  lui  servirent  on 
départ;  et,  quoiqu'on  lise  da 
nales  de  Chimie  que,  dès  178 
normand  avait  fait  plusieurs  c 
et  décrit  son  parachute  en  ri 
priorité  de  la  découverte  dai 
moire  adressé  à  l'Académie  d 
précédent  était  resté  ignoré  d 
ou  tout  au  moins  du  public, 
l'attestent  les  particularités  « 
mière  descente. 

C'éUit  le  16  juin  1797;  tou 
paré  pour  l'c^ipérienoe,  di>nl 
avait  attiré  au  dedans  et  aux  aJ 
jardin  Biron,  à  Paris,  une  mv 
nombrable.  Le  ballon  éuit  p 
lorsqu'un  accident  le  fit  rom 
en  part.  La  foule,  furieuse,  s 


murs,  les  palissades,  met  ei 
débris  de  Taérostat,  et  les  aén> 
obliges  de  se  soustraire  par  L 
courroux  insensé.  Non  conte 
vengeance,  un  des  spectatmin 
tua  le  représentant  officieux 
trompé  dans  son  attente,  et  aci 
les  tribunaux  les  deux  frèrrs  f 
querie  à  la  fiiveur  d'e»pérancc 
ques.  Les  pauvres  aéronautcs, 
sans  peine  obtenu  leur  liherti 
tion,  employèrent  activement 
de  la  justice  à  chercher  les  i 
leurs  promesse»  et 
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■Qi  ^CDÙent  d'épromrer.  Enfin 
rét,  ci  le  33  octobre  1797,  à 

■  concours  immense  de  pér- 
imes dans  le  parc  de  Monsseaux, 
Dqnes  s'èlançm  dans  sa  nacelle. 
des  spectateurs  fut  impossible  à 
Iwenu  à  la  hauteur  de  1,300 

■  i{u*il  Favait  annoncé,  Tintré- 
■oie  coupa  la  corde  qui  le  te- 
ido  dans  Timmensité.  Un  cercle 
|n  derait  faciliter  le  déploie- 
■ncfaute  le  retarda  an  contraire 
psBt  :  rinstnnnent  ne  s'ouvrit 
pRS  aux  deux  tiers  de  Fespace  ; 
i|oe  tous  les  cœurs  étaient  en- 

les  ami^oisses  de  l'inquiétude, 
loucha  la  terre  aux  applaudis- 
■ille  fbb  répétés  de  û  foule. 
lapcca  cet  éclatant  succès,  Fin- 
présentant  du  peuple  soutenait 
vant  les  tribunaux  Fimpossibi- 
capéfîeuce  dont  il  attribuait  la 
1  hasard.  Moins  récalcitrants, 
■onoDcèrent  Farrét  d'acquitté- 
i  les  prévenus  avaient  en  quel* 
apporté  du  ciel.  De  nouvelles 
«■  parachute  démontrèrent 
■e  ce  premier  succès  n'avait 
rtvit.  L'astronome  Lalande,  qui 
enC  aidé  les  deux  aéronautes  de 
b,  ne  craignit  pas,  à  l'âge  de 
foécater  un  voyage  dans  les 
on  jeune  ami.  Dans  les  états  du 
Europe,  où  Gamerin  fit  admi- 
igénîeuse  découverte,  son  cou- 
a  sang-froid,  il  eut  à  soutenir 
querelles  scientifiques  au  sujet 
Krvatîons  avec  son  concurrent, 
ear  Eobertson,  et  M.  Baader, 
à  Munich. 

-Jacques  mourut  le  18  août 
ippé  d'une  attaque  d'apoplexie 
Ne,  au  moment  on  il  se  dispo- 
1er  un  nouveau  voyage  dans  le 
I  Montagnes  -  Françaises.  Une 
sa  femme  entreprit  et  exécuta, 
re  de  son  sexe,  l'expérience  de 
e  en  parachute,  que  sa  nièce, 
Garnerin,  encore  exbtante,  a 
e  depob  trente-neuf  fois  avec 
sr  remarquable  et  un  bonheur 
Son  père,  Jean-Baptiste-Olirier 
.  après  avoir  été  longtemps  le 
leur  d^Aodré-Jaeques  a  perfec- 


tionné le  parachute  imaginé  par  celui-ci, 
sous  le  double  rapport  de  la  légèreté  et 
de  la  solidité.  Le  parachute  de  son  frère 
pesait  130  livres  et  n'avait  que  10  pieds 
de  diamètre  :  il  a  porté  le  diamètre  du 
sien  à  37  pieds  en  en  réduisant  le  poids 
à  1 3  livres  seulement.  Chacun  des  deux 
frères  s'en  attribuait  l'invention,  et  leur 
rivalité  donna  naissance  à  un  écrit  dirigé 
par  le  cadet  contre  Fainé,  et  intitulé  : 
Usurpation  d'état  et  de  réputation  par 
un  frère  au  préjudice  d'un  frère  y  Paris, 
1813,  in-8®.  Indépendamment  des  amé- 
liorations qu'il  a  apportées  aux  appareils 
destinés  à  la  production  du  gaz,  J.-B. 
Olivier  a  inventé  un  flotteur  inapparent, 
à  Faide  duquel  sa  fille  a  pu  exécuter 
heureusement  une  descente  en  |>arachute 
à  Venise,  au  milieu  des  eaux  de  la  mer. 
M.  Gamerin,  qui  n'a  pas  renoncé  à  l'es- 
poir de  démontrer  la  possibilité  de  se  di- 
riger dans  les  airs  sans  le  secours  d'au- 
cune puissance  mécanique,  s^occupe  en 
ce  moment  avec  sa  fille  de  la  construction 
d*nn  immense  aérostat  destiné  à  expéri- 
menter en  grand  les  nouveaux  procédés 
conçus  par  un  sieur  Lubriot.         Y.  R. 

GARNIER  (Robert)  fut  un  des  pè- 
res du  théâtre  tragique  français,  ainsi  que 
Jodelle  et  Hardi ,  ses  contemporains.  Né 
en  1584  à  la  Ferté-Bemard,  dans  le 
Maine,  il  était  élève  de  Fécole  de  droit  de 
Toulouse  lorsqu'il  y  remporta  le  prix  de 
l'Églantine  aux  Jeux  floraux.  Son  goût 
naissant  pour  la  poésie  se  fortifia  par  la 
lecture  de  Sénèquele  tragique,  dont  Fcm- 
phase  et  la  boursouflure  étaient,  pour 
les  littérateurs  de  ce  temps,  un  grand  ob- 
jet d'admiration  ;  et  ce  fut  à  cet  auteur 
qu'il  emprunta  le  sujet  comme  le  style  de 
plusieurs  de  ses  tragédies. 

Malgré  les  défeuts  qu'il  tenait  de  son 
modèle,  Gamier  surpassa  les  deux  ému- 
les que  nous  avons  nommés.  Ses  plans 
eurent  plus  de  régularité ,  sa  poésie  plus 
de  force  et  d'élévation.  On  lui  doit  aussi 
le  retour  alternatif  des  rimes  masculines 
et  féminines.  Ne  se  piquant  point,  comme 
ses  rivaux  et  surtout  comme  Alexandre 
Hardi,  d'une  stérile  fécondité,  huit  piè- 
ces seulement  sortirent  de  sa  plume;  il 
est  vrai  que  ses  fonctions  judiciaires,  qu*il 
remplissait  avec  exactitude,  employaient 
une  grande  partie  de  son  temps.  Jeune 
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encore,  il  trait  été  noauné  lieuteQuit 
général  du  bailliage  du  Mans,  et,  plus 
tard,  Henri  IV,  qui  estimait  ses  talents, 
loi  donna  une  charge  de  conseiller  au 
grand  conseil. 

Porde^  que  Robert  Gamier  composa 
à  34  ans,  fut  sa  première  tragédie.  Il  fit 
jouer  suocessiTement  Hippofyie^  Contée 
HCf  MaroA/ttoine,  la  Troade^  Antigo- 
ne  et  Sédtcias  ou  les  Jm»es.  Ce  fut  par 
Bradamante  f  tragi-comédie  ,  et  la  pre- 
mière pièce  à  laqudle,  chez  nous,  on  ait 
donné  ce  nom,  qu'il  termina  sa  carrière 
poétique,  en  1580;  c'est  aussi  le  meilleur 
de  ses  ouvrages.  L'Arioste  FaTait  mieux 
inspiré  que  Sénèque,  et  la  fiction  mieux 
que  l'histoire. 

Ces  huit  pièces  ont  été  recueillies  en  un 
▼ol.  in-1 3  dont  il  existe  plusieurs  éditions 
devenues  toutes  aujourd'hui  assez  rares. 
La  plus  moderne  est  celledePariSy  1607. 
Elles  acquirent  à  Gamier  une  grande 
renommée  parmi  ses  contemporains; 
aujourd'hui,  elles  ne  peuvent  intéres- 
ser que  les  personnes  curieuses  de  con- 
naître les  premiers  essais  de  notre  muse 
tragique. 

Gaîmier  mourut  en  1500.  Dnefntpas 
seulement  un  poète  remarquable  pour  son 
époque  :  ce  (ut  aussi  un  bon  Fran^iis,  un 
citoyen  vertueux*  Vivant.dans  des  temps 
de  trouble  et  de  discorde,  on  voit  dans 
plusieurs  de  ses  tragédies  l'intention  de 
montrer  à  ses  auditeurs  les  funestes  effets 
des  dissensions  civiles.  Un  poème  intitu- 
lé V Hymne  de  la  monarchie^  qu'il  pu- 
blia en  1568,  est  une  preuve  de  plus  de 
ses  sentiments  à  cet  égard.  M.  O. 

GARNIER  (Jean -Jacques,  abbé), 
historiographe,membre  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres  et  professeur  d'hébreu  au 
Collège  de  France,  né  à  Goron ,  bourg 
du  Alaine,  le  18  mars  1739,  mort  à  Pa- 
ris le  3 1  février  1805 ,  est  connu  comme 
continuateur  de  Velly,  et  par  divers  ou- 
vrages et  mémoires  aôulémiques.  Parmi 
ces  derniers ,  il  y  en  a  plusieurs  sur  la 
philosophie  et  sur  la  stratégie  des  anciens 
qui  méritent  encore  aujourd'hui  d'être 
consultés.  X. 

GARNIER  (le  comte  GxaiiAiif),  né 
à  Auxerre  (Yonne),  le  8  novembre  1754, 
éuit  procureur  au  Chitelet  en  1 789,  lors- 
queMadame  AdéUîde,tantedeLoabX  VI, 


l'appela  auprès  d'elle  comme  i 
Nommé  député  suppléant  aux  1 
néraux,  il  se  rangea  du  côté  de 
tion  royalbte,  et  fit  partie  di 
Impartiaux  y  autrement  dit  cIb* 
chique»  Bien  qu'il  ne  se  fût  pas 
ouvertement  contre  la  Révolotic 
gra  après  le  10  août  1793ypoii 
trer  en  France  que  lorsqu'il  n' 
rien  à  craindre.  Le  18  brumaii 
Gamier  sur  la  scène  politique 
préfet  de  Seine-et-Oise,  il  dei 
teur,  comte  de  l'empire,  comm 
la  Légion-d'Honneur,  titulaire 
natorerie  de  Trêves,  et  présiden 
de  1809  à  1811.  Zélé  partisan 
tauration  des  Bourbons  en  18 
maintenu  à  la  Chambre  des  pai 
expatrié  pendant  les  Cent-Jov 
conde  RÔtauration  le  récomp 
nommant  ministre  d'état,  nu 
conseil  privé  et  grand-ofBcier 
gion-d'Honneur.  Il  siégea  de  : 
la  Chambre  des  pairs,  où  il  d 
des  défenseurs  du  pouvoir. 

Parmi  ses  ouvrages,  dont  les  ] 
sont  ceux  d'économie  politiqi 
marque  la  traduction  de  l'ouvra 
Smith ,  Recherches  sur  la  um 
eausesde  la  richesse  des  natith 
avec  un  grand  nombre  de  noi 
ducteur,  augmentées  de  nou^ 
dans  une  3*  édition  de  1833, 
quelles  il  reste  toujours  attach 
trines  de  Quesnay.  On  a  encon 
Gamier  :  De  la  propriété  consii 
ses  rapports  avec  le  droit  ^ 
1793,  ïxï^i%  \  Abrégé  éléma 
principes  de  l'économie  poli  tù^ 
in- 1 3  ;  Théorie  des  banques  d 
Paris,  1806.  Il  fut  l'éditeur  de 
de  Racine  avec  le  Commenta 
Harpe,  Ses  Mémoires  sur  la  i 
monnaies  de  compte  chez  les^ 
r antiquité,  Paris,  1 8 1 7, 3  vol . 
rent  réfutés  dans  les  Considéi 
nérales  sur  l'évalsuttion  ties 
grecques  et  romaines ,  etc.,  < 
tronne,  Paris,  1817,  in-4<*,  an 
répliqua  dans  ses  Observatioï 
Considérations  y  etc.  Le  comt^ 
aussi  publié  quelques  poésies;  1 
chansons  avait  été  attribuée  da 
i  Monsieur  (Loub  XVUIj.  U 
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i  cdoln  1831 ,  fidèle  à  toutes 
IMS  politiquef  et  économiques. 

CBAmLEft-GlOKGIS-THOHAS 

à  Anzcrre  le  31  septembre 
on  doit  ks  Œuvras  corn- 
r  Megnardj  atec  des  remarques 

■iècc,  Paris,  1789,  6  toI.  in- 

en  lévrier  1795. 

pas  oonibndre  œs  deux  frè- 
inr  arec  le  chevalier  Jean  Gar- 
êm  Saintfs,  fameux  oonvenlion- 
lagnard  qui  eut  une  g;rande  part 
■Mtion  du  Comité  de  salut  pu- 
■parut  en  1815,  et  apporta  à  la 
I  des  représentants  son  patrio» 
pdbficain  de  93,  demandant 
tf  des  mesures  rigoureuses  contre 
lés  de  rOuest,  s^opposantà  toute 
ÎOB  avec  le  parti  de  l'étranger,  et 
A  lu  proposition  d'envoyer  des 
aux  armées.  Compris  dans 
d'exil  du  38  juillet  1815, 
quelque  temps  dans  le  royaume 
-Bas,  et,  ne  pouvant  y  demeurer, 
de  Saintes  partit  pour  les  États- 
pcine  arrivé,  il  y  périt  miséra- 
a[v«e  son  fils,  engloutis  par  les 
rOhio.  L.  L-T. 

jnKE-PAGËS,  vof.  Pages. 
aiSAnUS,  du  mol  garnison  j 
1  fit  d'abord  gamisonnaire,  puis, 
melion,  gamisaire^  homme  de 
I,  ^  est  en  garnison.  En  efîet, 
■e  véritable  garnison  qu'on  en- 
ons  la  républic[ue  et  sous  l'empire, 
pvents  des  conscrits  réfractaires 
Berteurs,  aux  firais  de  ces  parents, 
de  la  conduite  de 


■nThui  l'on  ne  donne  plus  guère 
qu'à  celui  qui  est  chargé  de  signi- 
redevable  en  retard  de  payer  ses 
Tordre  qui  a  pour  objet 


pnûaires,  ou  porteurs  de  con- 
,  font  seuls  les  fonctions  d'huis* 
■r  le  recouvrement  forcé  des  con- 
■s  directes.  Us  sont  choisis  parmi 
«s  de  rarrondissement  qui  aa- 
e,  écrire  et  calculer,  et  qui  sont 
oir  une  instruction  suffisante  pour 
leur  mandat  On  donne  la  pré- 
aux invalides  et  aux  anciens  mi- 

ces  conditioiiSy  et 


qui  sont  munis  de  certificats  de  bo&ae 
conduite.  Us  doivent,  avant  d'entrer  en 
exercice,  prêter  le  serment  exigé  par  la 
loi.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  leur  nomi- 
nation, au  nombre  qui  en  est  établi  dans 
chaque  arrondissement,  à  leur  service,  à 
la  surveillance  à  laquelle  ils  sont  soumis, 
fait  l'objet  de  régiments  particuliers, 
ainsi  que  la  taxe  des  frais  à  la  charge  des 
redevables  contre  qui  sont  dirigées  les 
poursuites,  lesqueb  frais  sont  répartis 
entre  eux  en  proportion  de  leur  débet. 

Les  gamisaires  sont  employés,  tant 
contre  les  contribuables  en  retard  de  se 
libérer  que  contre  les  percepteurs  qui 
n'ont  pas  fait  leurs  versements  aux  épo* 
ques  dk^terminées  par  la  loi.  Ils  s'établis- 
sent à  domicile  réel  chez  les  redevables, 
après  leur  avoir  signifié  les  avertissements 
qui  sont  prescrits  en  pareil  cas.  Ils  ne 
peuvent  y  séjourner  plus  de  deux  jours, 
et  ne  doivent  exiger  que  le  logeaient,  la 
nourriture  et  une  place  au  feu  commun. 
Le  prix  de  leurs  journées  leur  est  payé 
d'après  le  règlement  qui  en  est  (ait  cha- 
que année  par  le  préfet. 

Les  redevables  qui  ont  des  sujets  de 
plainte  contre  les  porteurs  de  contrainte 
doivent  les  adresser  au  sous-préfet,  qui 
statue  sur  toutes  les  réclamations,  et  qui 
peut  même  révoquer  ceux  qui  y  don- 
nent lieu ,  sauf,  dans  ce  cas,  leur  re- 
cours au  préfet.  Toute  résistance  avec 
violence  et  voies  de  fiiit  envers  ces  der- 
niers ,  dans  l'exécution  qui  leur  est  com- 
mise ,  est  qualifiée  crime  ou  délit  de  ré- 
bellion, arion  les  circonstances  dont  elle 
est  accompagnée ,  et  punie  de  l'une  des 
peines  déterminées  au  liv.  m,  tit.  l*', 
sect.  4,  §  1  du  Code  pénal.      J.  L.  C. 

GARNISON.  Ce  mot,  originairement 
germanique  (il  parait  venir  de  ff^aHCy 
fFakrung)^  a  une  double  acception  :  il 
signifie  à  la  fois  et  les  troupes  de  toutes 
armes  séjournant  dans  une  ville  ou  dans 
une  place  de  guerre,  et  la  rille  ou  la  place 
occupée  par  les  troupes.  Ainsi  Strasbourg 
a  ou  eit  une  bonne  garnison ,  selon  que 
l'on  voudra  parier  des  troupes  renfer- 
mées dans  Strasbourg  ou  de  la  ville  de 
Strasbourg  comme  lieu  de  séjour  habi- 
tuel d'un  corps  de  troupes. 

En  temps  de  paix,  l'armée  est  dissémi- 
née  sur  le  territoire  national  ^  on  lui  cboH 
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•it  de  préfërenoe  pour  liens  de  gwniaoïi 
les  placée  frontièrêsy  les  grendee  viUety 
pour  contenir  les  populatkmsy  et  enfin  les 
endroiu  les  ploa  ItTorables  à  son  instruo» 
tion  et  à  son  entretien.  Le  choix  dçs  em- 
pUoemeBts  de  garnison  n*est  point  arbi* 
traire;  il  y  a  un  principe  dont  on  ne  peut 
s^écarter  :  les  différentes  armes  doivent 
être  réparties  de  manière  à  pouvoir  se 
former  très  promptement  en  oorps  d*ar* 
mée  sur  tout  point  menacé ,  soit  de  la 
frontière  par  l'ennemi ,  soit  de  Tinté- 
rieur  par  les  factions. 

En  France,  les  troupes  en  garnison 
sont  sous  les  ourdres  des  lieutenants  géné- 
raux et  des  maréchaux-de-camp  comman* 
dant  les  divisions  et  les  subdivisions  ter* 
ritoriales  militaires;  et  dans  chaque  lieu 
de  garnison  il  y  a  un  commandant  parti» 
culier  qui  répond  de  la  sûreté  de  la  place, 
qui  règle  le  service,  et  qui  est  spéciale- 
ment chargé  de  la  police  militaire.  C*est 
à  lui  que  les  habitants  doivent  adresser 
les  plaintes  qu*ib  ont  à  porter  oontre  les 
Mildats. 

La  vie  de  garnison  convient  peu  au 
caractère  français  :  la  répétition  mono- 
tune et  journalière  des  esémes  exercices, 
des  mêmes  devoirs,  fatigue  et  ennuie  le 
soldat,  et  tend  à  rétrécir  et  à  amortir  l*es« 
)»rit9  rimagination  et  les  facultés  de  Tof- 
licier.  On  use  le  soldat  par  des  gardes 
iuutilea  et  trop  répétées;  on  lui  prend  or» 
dinaireiMnt  wœ  uuit  sur  quatre,  tant  il  y 
a  en  France  un  luxe  désespérant  de  sen» 
tioelles.  L*oflicier,  trop  aluindonné  à  lui« 
ittéaie ,  ne  sait  souvent  que  faire  de  son 
leaipei,  et  les  vingt-quatre  heures  de  la 
joiirifcée,  surtout  dans  les  petites  garni- 
saus,  sont  |M>ur  lui  un  supplii*e  de  tous  les 
jours.  On  n*a  p«issu  jusqu^à  présent  tirer 
parti  en  temps  de  paix  des  forces  ph^-si- 
i|iies  et  inleliectuelleâ  de  Tarmée.  Divers 
essais  ont  été  leutés,  on  les  continue  : 
puissent- ils  bienti*4  réusaîr  et  aaseoer  un 
rnuiltat  avantageux!  Lorsque  toute  une 
nation  est  en  progrès,  l*armèe  ne  saurait 
rester  slationnaire  et  inutile  dans  les  gar- 


Autrefois,  lorsque  Tannée  se  recrutait 
sur  la  place  publique,  lia  viNes  faisaient 
valoir  leurs  privilèges  peuvs^exempter  du 
séjour  des  geaa  de  guerre,  tant  on  ctmi- 
gnalt  lia  désovdrea  dl^uon  aoldalasque  ti- 


rée de  la  lie  du  peupliu  Les 
bien  changea,  et,  depuis Torfai 
d'une  armée  nationale,  fl  est 
villes  en  France  qui  ae  voudraie 
séder  une  garnison  ;  quelques-um 
ment  souvent  oet  avantage ,  et  I 
que,  lors  des  élections,  la  prooseai 
voyer  une  garnison  dans  la  ville  où 
collège  électoral  enlève  bien  des  sn 

En  temps  de  guerre,  la  gamiso 
place  assiégée  peut  et  doit  s*illusl 
une  brillante  défense;  mais  alo 
contraste  avec  cette  existence  doi 
sive,  uniforme  et  souvent  pleine  é 
des  temps  de  paix  1  On  a  la  guerr 
la  guerre  avec  ce  qu'elle  offre  de  ] 
nible,  de  plus  difficile  :  isolemet 
plet,  privations  de  tout  genre, 
de  tous  les  moments  ;  plus  de  re| 
sistanee  opiniâtre  pouieée  au-deli 
mites  du  possible,  et  ilevant,  seloi 
mil  itaires,  se  terminer  par  Tanéanti 
presque  total  de  la  garnison.     C. 

GABOFALO(BKifvsin}ToTisi 
né  à  Garofalo,  près  «le  Ferrare,  ei 
et  Biort  en  1569,  appartient  à  1 
la  plus  florissante  de  Téoole  fen 
k  la  splendeur  de  laquelle  il  a  cm 
Après  avoir  été  successivement  é 
Panetti  à  Ferrare,  de  N.  Sorîai 
oncle  maternel,  et  de  Bocracri  à  < 
ne,  puis  de  L.  Costa  à  Mantoue, 
Home,  où,  s'étant  lié  d*amitié  ai 
phaél,  il  s'appropria  autant  qu*il  I 
style  de  ce  maître.  Le  Tisi  a  que 
travaillé  en  société  avec  les  Doen 
souvent  confondu  avec  Jean-Baptî 
venuto,  qui,  né  comase  lui,  dil 
Garofalo ,  étudia  aussi  les  <>uvr 
Raphaël  et  poussa  assez  loin  cel 
tation  quant  au  dessin  et  a  la  penj 
comme  le  Tisi,  il  mta  supéri 
peintre  dXrbin  bous  le  rapport  é 
lant  et  de  la  Milidité  du  colorî:».  Pi 
tinguer  les  deux  Garofiilo,  J««n*] 
a  été  surnommé  VOrfoianOy  psi 
son  père  était  jardinier. 

lies  ouvrages  du  Tisi  se  partaf 
deux  classes  assea  distimHes.  Dans 
mière  se  rangent  ceux  de  sa  jeune 
pendus  dans  toutes  les  villes  tém 
ses  essais;  ils  ont  entre  eux  aswz  < 
seml>lance;  à  la  leconde  apparti 
eeux  qu'il  exécuta  dans  le  style 
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0,  et  qui  coBtribotraBt  le  plus 
I  le  plaçant  ao  premier 
de  aoa  épocpe.  Vami 

chefr-fTonnc  le  Massa» 
mtSj  \ml  BéssoTtctiom  dm 
tai  Prise  de  JéstÊSf  «pi'fl  pdpiU 
1514,  dam  Vé^  de  Saint- 
e  Ferrare,  en  •'aidant,  poor  les 
r  Modèles  en  terre,  et  pour  les 
Pétofies  naturelles.  D  y  recon- 
Miins  parfois  des  traits  de  la  se- 
da  x^  siècle  et  nne  cer* 
à  la  grâce;  mais  il  en  loue 
laÎMUioe  la  composition,  Tex- 
:  le  colorl9.Vasari  vante  sortoat 
•r  de  saint  Pierre  Dominicain 
rtdslo  aurait  peint  en  concnr- 
le  célèbre  tableaa  da  Titien 
Dt  le  même  BBartrre,  et  ne  fait 
Scnlté  d*aTancer  que,  si  le  che^ 
I  peintre  vénitien  venait  à  être 
iini  du  Ferrarais  pourrait  con- 
perte.  Quel  éloge  !  —  Les  ou* 
Scrofalosont  nombreux  et  fort 
L  En  1 809,  à  la  vente  Le  Brun, 
rffl!aiVi^(sur  bois,  23  pieds  ^  sur 
levée  à  S,«oO  fr.  Le  Musée  du 
Msède  deux  portraits  du  Tisi 
hn-méme.  U  a  possédé  le  ta- 
s  Fierge^  saint  Jean-Baptiste 
si«i/r,qo^il  peignit  en  1 5  3  3  pour 
dTste.  Le  Tisi  a  signé  ses  ou- 
■  oeillet,  en  italien  garofano^ 
a  an  lieu  de  sa  naissance,  dont  le 
■ait  par  une  lettre  seulement 
^  cette  fleur.  L.  C.  S. 

!I!IE.  La  Garonne,  à  laquelle 
iIms  refusent  la  qualification  de 
>  le  vain  prétexte  quVlle  change 
rant  d'arriver  à  la  mer,  prend 
lans  les  Pyrénées,  sur  le  terri  - 
.nol,  auprès  du  port  de  Vieille, 
■ge  d'Artigues-Tellines,  au  lieu 
Ji  de  Goucou.  Là  un  goufire 
ni  fournit ,  par  deux  branches 

1,  la  plus  grande  partie  de  ses 
ptrant  en  France  au  Pont-du- 
commence  le  cours  quelle  doit 

travers  des  départements  de  la 
ronne,  deTam-et-Garonne,  de 
ronne  et  de  la  Gironde  Jusqu'au 
isoogne.  Durant  ce  cours,  évalué 

■Mtres,  dont  75,000  flottables 
OBBvigablca,  la  Garonne  reçoit 


de  nonlvenz  afflneotSy  les  principaoc 

•ont  :  à  droite ,  le  Gcr,  la  Salât,  la  Bne, 
PAriége,  le  Tarn,  le  Lot,  le  Drot,  la  Dofw 

dof;ne;  à  gandie,  la  Pique,  la  Neste,  la 
Save,  le  Gcn,  la  BdlK,  rAvance,  le 
Ciroo. 

La  largeur  et  la  profondeor  de  la  Ga- 
ronne varient  beaucoup  :  devant  Bor- 
deaux, où  cette  rivière  en  décrivant  un 
croissant,  forme  le  gracieux  port  de  la 
Lune^  ainsi  qu'on  le  nommait  autrefois, 
la  moyenne  de  cette  largeur  est  de  548 
mètres.  Quelques  lieues  plus  bas,  à  Mar- 
gaux,  elle  est  de  1,300  mètres,  et  au 
point  de  sa  jonction  avec  la  Dordogne  de 
3 , 1 60  mètres.  Après  cette  jonction  opérée 
au  lieu  dit  le  Bec  d^JmbeZy  la  Garonne, 
que  l'on  nomme dèslors la  Giro/i^e,  prend 
un  développement  tel  qu'on  doit  la  con- 
sidérer comme  un  véritable  bras  de  mer, 
et  que  le  spectateur  placé  sur  l'une  de  ses 
rives  a  souvent  de  la  peine  à  apercevoir 
l'autre.  A  Thalais,  la  largeur  de  la  Gi- 
ronde est  de  19,000  mètres.  Pftssé  ce 
point,  le  fleuve  se  rétrécit  tout  à  coup,  de 
telle  sorte  qu'en  se  jetant  dans  la  mer, 
en  face  du  magnifique  phare  de  Cor* 
douan,  destiné  à  éclairer  son  embou- 
chure, cette  largeur  n'est  plus  que  de 
4,000  mètres  environ. 

La  profondeur  varie  beaucoup  aussi , 
et  sur  grand  nombre  de  points  des  bancs 
de  sable  gênent  la  navigation.  Néanmoins 
il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  le  port  de 
Bordeaux  des  navires  de  400  tonneaux  et 
au-dessus.  Fojr,  Boedeaux  et  Gieohoe. 

La  vitesse  moyenne  de  la  Garonne, 
observée  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde, est,  à  moitié  jusant,  de  400  mè- 
tres par  heure;  dans  les  crues,  elle  peut 
aller  jusqu'à  6,000  mètres  et  au-delà. 

C'est  à  la  nature  des  terres  qu'arrosent 
cette  rivière  et  ses  affluents  qu'elle  doit 
les  immenses  quantités  de  limon  qui  trou- 
blent ses  eaux  et  causent  un  si  grand  pré- 
judice au  port  de  Bordeaux.  Ses  débor- 
dements fréquents  sont  aussi  l'occasion 
d'immenses  dégâts  pour  les  campagnes  en- 
vironnantes;  dans  ces  sortes  de  circon- 
stances,'il  n'est  pas  rare  de  la  voir  s'élever 
à  8  et  9  mètres  au-dessus  de  son  niveau 
ordinaire.  Quantaux  marées  journalières, 
elles  sont,  devant  Bordeaux,  de  5">,50. 

D^mmenses   travaux  te  font  depuis 
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quekpMt  luuiétt  pour  rétrécir  le  Ul  de  la 
Garonne^  trop  large  sur  un  grand  nom- 
bre de  pointa,  et  pour  fiMÔUter  ainsi  la  na- 
vigation dhina  riYÎère  qoi  a  l'avantage 
de  mettre  deux  mert  en  communication, 
rOcéan  et  la  Méditerranée  {vajr,  canal 
du  Midi).  Il  est  aussi  question  de  réta- 
blissement d^un  canal  latéral  de  Toulouse 
à  Castex  (Gironde),  pour  lequel  les  Cham- 
bres ont  voté  dernièrement  une  subven- 
tion  de  40  millions.  A.  P.  L. 

GARONNE   ^ DEPAaTEMEHT   DB   UL 

Haute-).  Formé  d  une  partie  de  Tancien 
Languedoc  et  de  Fancienne  Gascogne,  il 
a  pour  limites,  au  nord,  le  département 
de  Tam-et-Garonne  ;  à  l'est,  ceux  du 
Tarn,  de  TAude  etde  TAriége;  à  Touest, 
ceux  du  Gers  et  des  Hautes-Pyrénées;  la 
grande  chaîne  des  montagnes  de  ce  nom 
le  sépare  au  sud  de  TËspagne.  Il  est 
par  conséquent  un  de  nos  départements 
frontières.  Son  territoire,  adossé  aux 
Pyrénées  {vojr.  l'article),   est  comprb 
tout  entier  dans  le  bassin  de  la  Garonne, 
et  la  pente  générale,  indiquée  par  la  di- 
rection de  ce  fleuve,  y  est  du  sud  au 
nord-est.  La  Garonne  (voy»)  y  pénètre  à 
peu  de  distance  de  sa  source,  près  du  vil- 
lage de  Saint- Béat  :  elle  y  a  par  consé- 
quent son  cours  supérieur  et  elle  lui  don- 
ne son  nom.  Elle  le  traverse  en  entier  du 
sud  au  nord,  y  recevant  par  la  droite  le 
Salât  et  TAriége.  Ce  sont,  avec  le  Tarn , 
qui  arrose  sa  partie  septentrionale,  les 
cours  d'eau  les  plus  impoi  tants  du  dépar- 
tement. Le  sol ,  dans  la  partie  méridio- 
nale, est  hérissé  de  sommets  qQÎ  figurent 
au  rang  des  plus  élevés  de  la  chaîne  en- 
tière :  ce  sont  principalement  le   pic 
oriental  de  la  Maladelta,  qui  a  3,404  mè- 
tres de  hauteur;  le  pic  de  Perdighero , 
haut  de  3,330  mètres;  le  pic  de  Maupas, 
de  8,  i  1 0,  et  le  pic  de  Quairot,  de  3,059; 
un  grand  nombre  d'autres  ont  de  1 ,500 
à  3,000  mètres  d'élévation.  Ces  sommets 
sont  couverts  pour  la  plupart  de  neiges 
étemelles;  souvent  ils  sont  séparés  par 
des  cols  étroits  qui  servent  de  passage 
quand  la  fonte  est  arrivée.  Ces  ports  y 
ainsi  qu'on  les  appelle  dans  les  Pyrénées, 
sont  parfois  situés  à  une  très  grande  hau- 
teur; celui  d*0o,  entre  autres,  est  à 
3,003  mètres.  De  ces  poinli,  l'œil  du 
Yoyafeur  voit  parf6iS|  avec  une  admira« 


tion  mêlée  d'c    i>i,  dlayMMMl 

sur  sa  lête,  des  ahtees  aana  tel 

pieds.  Toutes  les  béantes  que  ^m 

senter  une  nature  âpre  et  aaavagi 

trouvent  dans  cette  partie  dn  tM 

de  la  Haute-Garonne.  On  y  renuB 

grand  nombre  de  grottes  profondes 

des  plus  riches  cristallisations  :  1 

renommées  sont  celles  de  GaifH 

de  Montrejean,  qui  servirent  k» 

de  prison  féodale.  Des  lacs  soovi 

vastes  et  très  profonds,  encaissé 

les  sommets  à  une  hauteur  conaidi 

doivent  être  également  cités  pai 

curiosités  naturelles  du   pays.  L 

important  est,  aux  environs  de  Bi| 

de-Luchon,  celui  de  Secumo, 

duquel  est  une  cascade  du  plus  maji 

aspect.  Le  lac  est  à  1,853  mètres  an 

du  niveau  de  la  mer.  Cette  partie 

partement  n'a  pas  moins  d'intérit 

rapport  minéralogique.  Les  flanc 

montagnes  recèlent  en  abondance 

le  cuivre,  le  plomb,  l'antimoine, 

qui  y  donnent  lieu ,  surtout  le  pi 

à  des  exploitations  assez  importai 

houille  s'y  trouve ,  mais  n^est  pd 

ploitée.  On  recueille  des  paiUetI 

dans  les  sables  de  la  Garonne  et  d 

ques  autres  rivières.    Plusieun  i 

d^eaux  thermales  et  minérales, 

desquelles  un  nombreux  concov 

trangers  viennent  chaque  année  d 

la  guérison  de  leurs  maux ,  sont  ) 

pays  une  source  de  richesse  plui  i 

tante.  Parmi  les  produits  des  cani 

faut  particulièrement  signaler  de 

bres  d'une  grande  beauté,  dont  F 

prend  d'année  en  année  plus  d'et 

dans  le  pays,  et  dont  TextraotM 

vient  en  conséquence  Torigine  d*ii 

duit  notable  pour  le  dé|>artemc 

valeur  totale  de  Tindustrie  minéral 

était  ofliciellemcnt  évaluée,  en  18: 

somme  de  1,539,345  fram^. 

Le  règne  végétal  présente,  dam 
gion  montagneuse,  une  grantle  \êi 
plantes.  On  y  trouve ,  avec  toute 
des  Alpes,  desespèces  qu*on  i-rova 
partenir  qu'aux  contrées  hyperbor 
Les  forêts  sont  peuplées  par  les 
arbres  indigènes  à  notre  sol,  et  li 
sent  de  beaux  bob  pour  les  oonstr 
navales.  Le  terrain ,  très  gras  d 
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t  se  trouTait  ré- 

Milenp^.riL^  ioole,en  1834, 

tolile,  qui  était  de  618,^58 

SIS  lieaci  carrées  :  en  terres 

163,418  oa  plus  de  moitié; 

mk  faK  18,637;  en  vignes,  48,908;  en 

^140;  les  landes,  pAtis  et  bruyères 

que  pour  46,194  hectares, 

iU  tretzîème.  Ce  département 

flia  dioeoz  ou  la  culture  des  céréales 

mÊkmmitataDànt,  Le  labourage  s'ef- 

JbriBi  dni  h  phu  grande  partie  du  pays 

.«saogiai^bcnifs.  Le  produit  annuel 

mI  ^'pMe  de  près  de  moitié  la  con- 

iM<Î0B  loole.  La  récolte  s*est  élevée, 

liSS,  13,219,358  hectolitres,  dont 

canron  en  froment.  Le  maïs 

pour  une  quantité  importante 

^oMenooie  de  produits;  il  est  cul- 

gnad  lor  tous  les  points  du  dé- 

t|  et  y  sert  à  élever  un  grand 

de  TolaiUes  qui  deviennent  un 

it  d'exportation .  Les  prai- 

[Xiidefles  sont  encore  peu  considé- 

kl  vignobles  sont  en  général  de 

'^pfioaire:  on  en  évalue  le  produit 

Il 470,000  hectolitres.  Les  arbres 

loat  variés  et  leurs  produits  ex- 

>î  dans  le  nombre  figurent  beau- 

^flnagers,  qu'on  cultive  surtout 

kl  leurs.  L'éducation  des  abeilles 

B  presque  partout  un  objet  de 

pour  l'habitant  des  cam- 

crile  du  ver  à  soie  est  encore 

li^padue;  on  évaluait,  en  1834,  à 

environ  le  nombre  des  mûriers 

dans  le  département,  quantité  à 

>fRs  double,  au  surplus,  de  celle  que 

l'année  1820.  On  estimait,  en 

k  nombre  des  animaux  de  race 

à  98,490,  et  ceux  de  race  ovine, 

ioot  améliorés   dans   ces   der- 

leaips  par  des  croisements  avec  les 

à  363,400;  un  grand  nom- 

de  œs  troupeaux  sont  transhumants. 

'poavait  y  avoir,  à  la  même  époque,  de 

^•30,000  chevaux  ou  mulets,  dont 

«ces  sont  fort  belles.  Le  revenu 

est  porté ,  d'après  des  évalua- 

ifûontvieilli,  a  32,448,000  francs. 

an  règne  animal,  il  présente,  in- 

it  des  animaux  domestiques 

vcooiis  de  Qommery  l'aigle  et 
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rooTS,  qui  habitent  les  hautes  montagne^ 
le  loup  et  le  renard  descendent  plus  bas 
et  sont  plus  communs  ;  le  sanglier ,  l'isar 
et  toutes  les  sortes  de  gibier  se  trouvent 
encore  en  grande  abondance.  Les  rivières 
et  les  lacs  sont  très  poissonneux;  on  y 
pèche  la  lamproie,  l'esturgeon,  l'alose. 


le  saumon,  etc.  L'homme  est  en  géné- 
ral bien  constitué,  quoique  de  petite 
taille.  Sons  l'influence  d'une  température 
douce  et  salubre,  sa  vie  est  plus  ordinai- 
rement soustraite  aux  maux  qui  l'assiè- 
gent ailleurs;  les  maladies  catarrhales  et 
rhumatismales  sont  les  plus  communes  ; 
les  goitres  se  rencontrent  fréquemment 
dans  la  partie  montagneuse.  Le  climat 
varie  beaucoup  au  reste ,  c!omme  partout, 
suivant  l'élévation  et  l'exposition  du  sol. 
De  l'ouest  souffle  le  plus  fréquemment 
un  vent  appelé  cers ,  dont  l'influence  est 
quelquefois  funeste  à  l'économie  animale, 
mais  plus  souvent  encore  aux  moissons, 
sur  lesquelles  il  chasse  des  nuages  formés 
dans  les  Pyrénées,  et  qui  recèlent  un  fléau 
dévastateur.  Nulle  contrée  n'est,  en  effet, 
plus  souvent  ravagée  par  la  grêle;  et  c'est 
aussi  dans  ce  département  qu'a  été  éta- 
blie la  première  société  d'assurance  mu- 
tuelle contre  ce  fléau. 

Bien  que  l'industrie  ait  fait  peu  de 
progrès  dans  la  Haute>Garonne,  les  pro- 
duits du  sol  minéralogique  et  agricole 
indiqués  plus  haut  deviennent  l'objet  d'un 
commerce  étendu.  11  faut  ajouter  à  ces  ob- 
jets des  draps  grossiers,  des  cuirs,  des  cha- 
peaux, etc.  Les  relations  s'établissent  avec 
les  départements  circon voisins  au  moyen 
de  7routes  royales  et  de  30  routes  départe- 
mentales ayant  un  parcours  total  de  1 , 1 00 
kiloraètres.Les  communications  vicinales, 
qui  appellentde  grands  perfectionnements, 
sont  au  nombre  de  6,594,  et  ont  12,857 
kilomètres  de  développement.  La  portion 
navigable  des  rivières  du  département  a 
180  kilomètres  d'étendue.  A  son  chef- 
lieu  commence  le  célèbre  canal  du  Midi 
(voy,) ou.  du  Languedoc,  qui  a,  dans  la 
Haute-Garonne,  51,537  mètres  de  cours. 
Le  nombre  des  foires  est  de  356. 

La  population  s'élevait,  d'après  le  der- 
nier recensement  officiel  de  1836,  à 
454,727  individus,  à  raison  de  1,453  par 
lieue  carrée.  Elle  s'est  accrue,  de  1801  à 
1836^  de  87yt76,  ou  de  plus  d'un  cin- 
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de  GcDcrt.  En  1767,  il  re- 
rès  de  aa  mcre  et  yécat  pla- 
ces uniquement  poor  elle  et 
lilosopÛe.  Après  la  mort  de 
ttt  nommé  professeur  de  phi- 
Leipzig  et  t  donna  des  leçons 
ment  approuTées.  Mais ,  dès 
libUssement  de  sa  santé  le  con- 

renoncer  à  tout  emploi  pu- 
r  j  toute  paisible ,  n'en  fut  pas 
plie  d^'utiles  traTaux.  De  nom- 
xhictions  littéraires  et  philo- 
témoignèrent  de  la  richesse  de 
eC  lui  firent  une  grande  répn- 
une  penseur  et  comme  écri- 

dernières  années  de  sa  vie, 
icrve  à  l'étude  et  à  l'amitié, 
nblées  par  une  maladie  aussi 
e  douloureuse  qu'il  supporta 
is  touchante,  la  plus  admirable 
I.  Garve  mourut  le  1^  décem- 
,  après  avoir  été  nommé  mem- 
adémie  des  sciences  de  Berlin. 
ère  avait  quelque  chose  de  so- 
et  c^cst  moins  un  éloge  qu'une 
dire  que  sa  vie  fut  celle  d'un 


ÎBt  on  philosophe  populaire  et 
y  à  la  fob  indépendant  et  atten- 
L  de  rautorité,un  moraliste  d'un 
èy  «m  écrivain  utile  et  classique. 

philosophe,  il  prenait  peu  de 
péculations  métaphysiques,  et  il 
cnpa  que  dans  un  intérêt  pra- 

natnre  humaine,  telle  qu^elle 
i  Tobservateur  attentK  d*  la  vie 
de  toi-même,  était  Tobjet  prin- 
BB  éCode.  La  psychologie  expé- 
',  la  philosophie  littéraire,  la 
hd  doivent  un  grand  noodire 
\  waaSi  et  intéressants.  Ses  nom» 
iti,  modèles  de  ce  style  tempéré, 
K^  élégant  avec  simplicité,  ton» 
rcftaboodaot  sans  proUsité,  qui 
Mil  auL  livres  dogmatiques  qui 

Éikm  ans  savants  qu'aux  es- 
LaStcnt  one 


re  les  antrel,  d^occoper  les  loisirs  et  de 
Êdre  diversion  aux  souffrances  de  Técri» 
vain ,  s'ik  manquent  de  chalenr,  d'origi- 
nalité ,  de  hardiesse ,  de  profondeur,  ils 
sont  aussi  exempts  de  ces  écarts  d'imagi- 
nation ,  de  ces  paradoxes  dangereux,  de 
ces  erreurs  brillantes  qui  souvent  se  mê- 
lent à  ces  hautes  qualités  et  déparent  les 
plus  nobles  productions. 

Les  ouvrages  de  Garve  ont  paru  sous 
les  titres  suivants  :  1**  SammUutg  einiger 
Abhandlungen^  Recueil  de  plusieurs  es- 
sais insérés  d'abord  dans  la  NoM»elle 
BiblioUièque  des  belies-^itres  (1757- 
1765),  Leipzig,  1779.  On  y  remarque 
surtout  un  essai  sur  VExamen  det  ca- 
pacités; des  Observations  sur  la  Morale 
de  Gellert^  sur  ses  écrits  et  son  ca- 
ractère ;  des  Pensées  sur  l'intérêt  litté- 
raire, 2®  Versuche  ûber  Tferschiedene 
Gegerutamde^Yjssaxi  sur  divers  sujets  da 
morale,  de  littérature  et  de  la  vie  sociale, 
5  vol.,  Breslau,  1793-1803  :  les  plus 
importants  de  ces  essais  sont  ceux  sur  la 
Patience;  fioT  P Irrésolution;  Observa^ 
tiens  sur  l'art  de  penser;  sur  les  Râles 
des  aliénés  dans  les  pièces  de  Shaks^ 
peare^  et  sur  le  caractère  d'Uamlet; 
un  traité  fort  étendu  sur  la  Sociéêé 
et  la  solitude  y  et  un  autre  sur  Pexistenee 
de  Dieu.  Ce  dernier  traité,  qui  a  aussi 
été  publié  séparément  (Breslau,  1803, 
in-1 2  ),  est  une  protestation  contre  cette 
partie  de  la  critique  de  Kant  où  ce  phi- 
losophe établit  que  toute  connaissance  de 
Dieu  par  voie  spéculative  est  impossible. 
Garve  admet,  avec  Kant,  l'impossibilité 
de  démontrer  rigoureusement  l'existence 
de  Dieu;  mais  il  soutient  que  la  foi  en 
cette  vérité  suprême  peut  se  nûsonner  et 
se  changer  en  ime  conviction  fondée  sur 
le  développement  des  sentiments  hu- 
mains et  sur  l'observation  de  la  nature 
eitérieiure,  et  que  cette  conviction  a  be- 
soin de  se  renouveler,  de  se  retremper  en 
quelque  sorte ,  avec  le  progrès  des  con- 
naûssances,  et  selon  les  lumières  de  cha- 
que époque.  Considéré  ainsi ,  ce  traité 
remplit  par^t«m»iit  son  but.   S®  Fer- 


misehte^ 
lau,  171 

rceaux  divers,  Bres- 
1.  Dans  ces  raélan- 

ges,  oni 

larité 

delà 
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jMurlé,  et  dans  lequel,  outre  la  France,  il 
visita  aussi  rAJlemagne  et  Fltalie  (1 763- 
65).  A  son  retour  en  Angleterre,  il  re- 
monta sur  la  scène,  mais  renonça  à  créer 
des  rôles  nouYeaux;  sa  renommée,  au 
surplus,  suffisait  pour  remplir  la  salle 
toutes  les  fois  qu'il  jouait  un  de  ceux  aux- 
quels il  avait  donné  un  cachet  inimita- 
ble. Ce  fut  le  10  juin  1776  qu'il  y  parut 
pour  la  dernière  fois  ;  un  discours  qu'il 
voulut  adresser  au  public  fut  interrompu 
par  ses  larmes,  et  tous  ses  auditeurs  se 
retirèrent  avec  une  émotion  presque  égale 
à  la  sienne.  Quoique  Garrick  n'eût  pas  en- 
core soixante  ans  et  ne  parût  pas  en  avoir 
trente  sur  la  scène,  de  graves  infirmités 
nécessitaient  cette  retraite.  Il  y  survécut 
peu  et  fut  ravi  aux  arts  et  à  sa  patrie  le  30 
janvier  1779.  Une  pompe  \Taiment  royale 
présida  à  ses  funérailles;  le  drap  mor- 
tuaire fut  tenu  par  le  duc  de  Devonshire 
et  les  plus  grands  seigneurs  des  trois 
royaumes;  et,  après  l'office  célébré  par 
révèi(ue  de  Cantorbéry,  Garrick  fut  in- 
humé, près  de  son  poêle  y  dans  cette  ab- 
baye de  Westminster  où  reposent  toutes 
les  célébrités  britanniques. 

La  vie  de  Garrick  a  été  écrite  par  deux 
de  ses  compatriotes,  Davics  (Londres, 
1780,  2  vol.) et  Murphy(l799);  ces  deux 
biographies  ont  été  traduites  dans  notre 
langue.  Tune  par  M.  Marignie,  Tautre  par 
M.  Defauconprct  :  cette  dernière  fait 
partie  de  la  Collection  des  mémoires 
dramatiefues.  On  a  aussi  publié  en  fran- 
çais deux  volumes  de  ses  CEupreSy  tradui- 
tes par  la  baronne  de  Vasse,  Paris,  1784. 

Garrick  n'eut  point  d'enfant  de  l'u- 
nion qu'il  avait  contractée  à  l'âge  de  30 
an!»  avec  M''*-'  Viuletti,  danseuse  autri- 
chienne malgré  son  nom  italien%  et  qui 
était  alors  une  des  plus  l>clles  femmes 
dcrKurope.  Il  Taimait  tendrement  et  elle 
raccompagna  dans  ses  voyages.  Il  est  |»é- 
nible  d*avoir  à  dire  ((ue  cette  veuve,  à  la- 
c|uelle  il  laissait  une  fortune  de  plus  de 
1 00,000  fr.  de  rente,  ne  se  trouva  pnssans 
doutcasMV.  riche  |»our  lui  faire  élever  un 
monument  funéraire,  et  que  Tun  d(*saniis 

du  gran<l  acteur,  M.  AlbanyW  allis,  dut,  à 
(*)  S«iii  nom  aUemaDd  et  véritalile  éuit  Ëva- 
Miiriii  Veigel  ;  rlle  éUit  ur«  ■  Vicone  en  I7'ii« 
Aprè«  y  avoir  danse  le  ballet  avec  tuicès,  elle 
fat  engagée  iLoadrcs  en  1744.  Garrick  réjtoiiaa 
ta  i74y.  S. 
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ses  propres  frais,  réparer  oettenë^igeMil  ^ 
Mistress  Garrick  est  morte  preM|iit  cm» 
tenaire  en  1823 ,  fait  qui  vient  à  Tippé 
d'un  axiome  bien  connu  de  FontencUaift 
auquel  ce  philosophe  avait  déjà  donft 
l'autorité  de  son  exemple.  IL  Ql 

GARROTTE ,  supplice  usité  «  l»i 
pagne  pour  donner  la  mort  par 
lation  sans  suspension,  et  daiis 
passe  autour  du  cou  du  patient , 
une  sellette  adossée  à  un  poteau  ( 
Steahgulatioh),  une  corde  que  Vom 
à  l'aide  d*un  bâton  ou  garrot^  ou  liteM  ~^' 
collier  brisé  dont  un  mécanisme  qualod»* 
que  fait  rapprocher  les  branchea.  Lei  r^ 
quisiteurs  accordaient  comme 
ainsi  étranglés ,  avant  d'être  brûlés, 
condamnés  repentants,  ce  qui  ne  les 
péchait  pas  de  soulTrir  beaucoup 
le  bourreau  était  mal  exercé, 
raconte  (  Hist.  de  i'Inq.f  t.  III,  p 
un  autO'-da-fé  de  Cuença ,  du  29 
1 654 ,  dans  lequel  un  pauvre  Juif 
se,  s'apercevant  sur  le  bûcher  que  It 
rcau  s'y  prenait  mal  pour  étrangltf 
condamnés,  lui  dit  :  «  Pierre,  siti 
trangles  aussi  mal  que  ces  deux 
diables,  tu  feras  mieux  de  me  brékr 

On  employait  aussi  le  garrot  diM 
turc  :  alors  il  s'exerçait  contre  kl 
bres  du  malheureux  accusé  en  tel 
entrer  les  cordes  qui  l' 
moi  ns  profondément  dans  les 

GARVE(CHaisTiAN),un  de 
de  second  ordre  qui  rendent  sow 
de  services  réels  que  les  homoMi  de 
naquit  à  Breslau  le  7  janvier  1749 
de  parents  protestants  apparteaai^ 
bourgeoisie  aisée.  Après  la  mort 
turée  de  son  père ,  sa  mère ,  di| 
pareil  fils ,  lui  fit  donner  une 
distinguée   qu'elle  surveilla  eUe- 
avec  autant  d*intelligence  que  é» 
dresse.  En  retour,  la  piété  filiale  éi 
lui  voua  un  véritable  culte  de 
et  de  reconnaissance.  Admis  à  ï 
site  de  Francfort-sur-rOder,  T 
sa  santé  Fayant  obligé  de  renom 
carrière  ei*clésiasti(}ue,  il  cultiva 
paiement  la  philosophie  et  les 
ti({ues  sous  la  direction  de 
philosophe  de  l'école  de  Wolf  et 
leur  du  nom  de  Taisthétique.  De  Jk 
rendit  à  lialle,  puis  à  Leipù^t  ^  ^ 
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de  GeDert.  En  1767,  il  re- 
rèt  de  sa  mère  et  Técut  plû- 
tes vmquenient  pour  elle  et 
lilosophie.  Apres  U  mort  de 
«t  munnié  professeur-  de  phi- 
Leipzig  et  y  donna  des  leçons 
naent  approuvées.  Mais,  dès 
liblissement  de  sa  santé  le  con- 

renoncer  à  tout  emploi  pu- 
5 ,  toute  paisible ,  n'en  fut  pas 
plie  d'utiles  travaux.  De  nom- 
iMhictions  littéraires  et  philo- 
témoignèrent  de  la  richesse  de 
et  lui  firent  une  grande  repu- 
mie  penseur  et  comme  écri- 

dernières  années  de  sa  vie, 
acrée  à  l'étude  et  à  l'amitié, 
ublées  par  une  maladie  aussi 
e  douloureuse  qu'il  supporta 
is  touchante,  la  plus  admirable 
D.  Garre  mourut  le  1^  décera- 
j  après  avoir  été  nommé  mem- 
cadémie  des  sciences  de  Berlin, 
tère  avait  quelque  chose  de  so- 
ct  <^est  moins  un  éloge  qu'une 
:  dire  que  sa  vie  fut  celle  d'un 

fut  un  philosophe  populaire  et 
e,  à  la  fois  indépendant  et  atten- 
ixdel'autoritéyUn  moraliste  d'un 
ivéjUo  écrivain  utile  et  classique, 
le  philosophe,  il  prenait  peu  de 
ipéculations  métaphysiques,  et  il 
Wttpa  que  dans  un  intérêt  pra- 
4  nature  humaine ,  telle  qu'elle 
à  Pobservateur  attentâf  dm  la  vie 
tdehii-méme,  était  l'objet  prin- 
KNi  étude.  La  psychologie  expé- 
e,  la  philosophie  littéraire,  la 
loi  doivent  un  grand  nombre 
s  Denis  et  intéressants.  Ses  nom- 
rits,  modèles  de  ce  style  tempéré, 
le,  élégant  avec  simplicité,  tou- 
r  et  abondant  sans  prolixité,  qui 
seul  aux  livres  dogmatiques  qui 
it  moins  aux  savants  qu'aux  es- 
ivés,  offrent  une  lecture  aussi 
«solide.  Présentés,  la  plupart, 
le  dressai,  ib  assurent  à  leur  au- 
«ng  distingué  parmi  les  meil- 
nteors  de  sa  nation ,  tout  près 
ehsohn  et  de  Lessing.  Conçus 
seulement  du  sens  commun, 
i  ambition  que  celle  d'instrui- 


re les  autres,  d^occnper  les  loisirs  et  de 
Êdre  diversion  aux  souffrances  de  l'écri- 
vain ,  s'ik  manquent  de  chalenr,  d'origi- 
nalité j  de  hardiesse ,  de  profondeur ,  ib 
sont  aussi  exempts  de  ces  écarts  d'imagi- 
nation ,  de  ces  paradoxes  dangereux,  de 
ces  erreurs  brillantes  qui  souvent  se  mê- 
lent à  ces  hautes  qualités  et  déparent  les 
plus  nobles  productions. 

Les  ouvrages  de  Ganre  ont  paru  sous 
les  titres  suivants  :  1^  Sammlung  einiger 
jibhandliingenj  Recueil  de  plusieurs  es- 
sais insérés  d'abord  dans  la  Nouvelle 
Bibliothèque  des  belles-lettres  (1757- 
1765),  Leipzig,  1779.  On  y  remarque 
surtout  un  essai  sur  V Examen  des  ca- 
pacités; des  Observations  sur  la  Morale 
de  Gellerty  sur  ses  écrits  et  son  ca- 
ractère ;  des  Pensées  sur  l'intérêt  litté- 
raire, 2®  Fersuche  iiber  verschiedene 
GegenstœneieyEssns  sur  divers  sujets  de 
morale,  de  littérature  et  de  la  vie  sociale, 
5  vol.,  Breslau,  1792-1802  :  les  plus 
importants  de  ces  essais  sont  ceux  sur  la 
Patience;  sur  P Irrésolution;  Observa" 
tions  sur  l'art  de  peruer;  sur  les  Rôles 
des  aliénés  dans  les  pièces  de  ShakS'^ 
pearcy  et  sur  le  caractère  d'Hamlet; 
un  traité  fort  étendu  sur  la  Société 
et  la  solitude  y  et  un  autre  sur  V  existence 
de  Dieu,  Ce  dernier  traité,  qui  a  aussi 
été  publié  séparément  (Breslau,  1802, 
in- 12  ),  est  une  protestation  contre  cette 
partie  de  la  critique  de  Kant  où  ce  phi- 
losophe établit  que  toute  connaissance  de 
Dieu  par  voie  spéculative  est  impossible, 
Garve  admet,  avec  Kant,  l'impossibilité 
de  démontrer  rigoureusement  l'existence 
de  Dieu;  mais  il  soutient  que  la  foi  en 
cette  vérité  suprême  peut  se  raisonner  et 
se  changer  en  une  conviction  fondée  sur 
le  développement  des  sentiments  hu- 
mains et  siv  l'observation  de  la  nature 
extérieure,  et  que  cette  conviction  a  be- 
soin de  se  renouveler,  de  se  retremper  en 
quelque  sorte ,  avec  le  progrès  des  con- 
naissances, et  selon  les  lumières  de  cha- 
que époque.  Considéré  ainsi ,  ce  traité 
remplit  parfaitement  son  but.  3»  Ver^ 
mischteAufscetzey  morceaux  divers,  Bres- 
lau,  1796-1800,  2  vol.  Dans  ces  mélan- 
ges, on  remarque  im  Essai  sur  la  popu- 
larité du  style ,  un  autre  sur  l'harmonie 
de  la  vertu  et  du  bonheur  ;  sur  les  clian- 
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gua&DU  tamnoM  en  notre  temps  dans  la 
pédagogique^  la  théologie  et  la  politique; 
le  chrioianhme  oonaidéré  oomme  sys- 
tème de  doctrines  et  oomme  institution; 
un  firagment  sur  les  limites  de  TobéisBance 
dTile  et  sur  la  dilTérence  de  la  théorie  à 
la  pratique.  4^  Ueberskht  der  vornehm^ 
sien  Prineipien  der  Sittenlehrcj  Reme 
des  premiers  principes  de  morale  propo- 
sés depuis  Aristote  jusqu'à  Kant,  1798. 
Gst  exoeUenI  morceau  de  critique  philo- 
sophique servit  d'abord  d'introduction  à 
la  traduction  de  la  Morale  d'Aristote. 
&•  Bigene  Beiraehiungen  ûber  tiie  ail" 
gemeinsien  Grundsmtwe  derSitUnlehre^ 
Considérations  sur  les  principes  les  plus 
généraux  de  la  morale,  Breslau,  1798. 
C'est  là  que  Genre,  sans  admettre  de 
principe  suprême  et  unique ,  fidt  consis- 
ter la  moralité  dans  la  conformité  de  nos 
actes  avec  des  maximes  telles  qu'elles  puis* 
sent  s'appliquer  à  l'homme  tcrat  entier  et 
dans  toutes  les  circonstances  ;  et  ces  rè* 
gksi  selon  lui  f  sont  les  principes  de  U 
▼ertUy  de  U  convenance ,  de  la  bienveil- 
lance et  de  l'ordre.  On  voit  que  Garve 
admet  une  double  moralité,  une  moralité 
proprement  dite  et  une  moralité  plus 
étendue,  qui,  outre  l'honnêteté,  embrasse 
les  règles  de  bienséance,  d'ordre,  et  cette 
bienveillance  qui  donne  à  la  vertu  des 
formes  aimables.  La  moralité  est  l'austé- 
rité du  Misanthrope,  tempérée  par  la  dou- 
ceur de  Philinte.  0»  Notes  et  comment 
tatres  philoêophiques  ^  relatifii  au  traité 
des  offices  de  Cicéron ,  ouvrage  d'une 
haute  importance,  entrepris  à  rinvitation 
de  Frédéric  II,  et  dont  U  5*  édition  pa- 
rut à  Breslau,  1801,  4  vol.  in-8«,  avec 
un  Essai  sur  V accord  de  la  morale  avee 
la  politique^  seul  ouvrage  de  Garve  qui, 
à  notre  connaisMuioe ,  ait  été  traduit  en 
fran9ais(Berlin,1789). 

Garve  se  rendit  utile  par  plusieurs  tra- 
dnctionsestimées.OutrelaMoraleet  la  Po- 
litique d' Aristote,  avec  notes  et  commen- 
taires, et  lesOffioes  de  Cicéron,  il  traduisit 
de  l'anglais  en  allemand  les  Recherches àt 
Burke  sur  le  beau  et  le  sublime  et  V£s^ 
soi  de  Génund  sur  le  Génie;  la  Philoso^ 
phie  morale  de  Fergusoo,  et  les  Princi-- 
pes  de  morale  et  de  politique  de  W. 
Paley  ;  Ws  Recherches  sur  le  paupérisme^ 
par  Mnrforian,  et  Ugrasd  ouvrage  d'A« 


dam  Smith,  sur  la  Richesse  de$  i 
On  a,  de  plus,  de  lui  un  ouvrage  i 
sant  sur  Frédéric  II  :  Fragme^ 
SehUderumg  des  Geistes  mnd  da 
rang  Friedrich' s  Jl^  nouv.  édit., 
t  vol.  in-12,  et  un  grand  nombiv 
très  à  une  Jmie  {JBriefe  an  eime , 
din,  1801)  ,  à  Félix  fTeùse  m 
(2  vol. ,  1808),  à  Zollikcfer  (Il 
sa  mère  (1830).  Beaucoup  de  œ 
renferment  des  notices  instmc 
peuvent  être  consultées  avec  fruit 
détaik  de  l'histoire  littéraire  de  lu 
moitié  du  xym*  siècle.  J. 

GASCOGNE.  La  portion  de  I 
qui  portait,  au  temps  des  Romi 
noms  de  Novempopûlanie  et  de  ti 
Aquitaine,  ne  prit  celui  de  Gasg 
Yasconie  qu'après  que  les  VaseoUi 
de  céder  à  la  puissance  des  Gotks, 
franchi  les  Pyrénées  pour  venir  i 
dans  cette  contrée,  d'abord  militai 
et  plus  tard  d'une  manière  régu 
durable. 

L'origine  de  oe  peuple  a  été  el 
coretrèscontroversée.Quelques  hi 
le  font  descendre  des  Cantabres  (i 
célèbres,  aux  temps  des  anciens  R 
par  leur  indomptable  courage.  I 
ont  voulu  voir  dans  lesVascons  oi 
étrangère  forcée  de  plier  sous  la  p 
des  vainqueurs  du  monde  et  insi 
ment  conduite  à  adopter  leurs  i 
leurs  habitudes  et  jusqu'à  leur  It 
mais  tout-à-falt  diflérente  cepeo 
eelledesScualdunac  {yoy,  Bas^ci 
qu'elles  habitassent  l'une  et  Ta 
même  territoire.  Enfin  un  troisièi 
timent,  que  partage  plus  gi*nén 
l'école  moderne,  consiste  à  cx>nfcM 
Vascons  avec  les  Ibères  (iw>r.),  q 
sait  avoir  peuplé  à  une  époque 
culée  la  plaine  à  laquelle  sert  di 
occidentale  la  rive  gauche  de  la  G 
Retiré  sur  le  sommet  des  Pvréi 
peuple  aurait  conservé  la  puret 
race,  tandis  que  ses  frt*res  de  la  p 
aéraient  vus  pn>gressi\enient  mt'lès 
verses  peuplailes  germaniques  qui 
venues  partager  leur  territoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'iuvasion  g 
des  Vasi'ons  eut  lieu  vers  Tan  & 
détails  transmis  par  les  auteur»  q 
ont  conservé  le  souvenir  de  Tét 
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rkrèdcnne,  oonune  le  prouTe 
ï  !•  concile  d*Afde  tena  en 
n  cepihlr  de  nous  fidre  lea- 
eee  BMeari  avaient  oonsenré 
cté  prinûtÎTe  et  combien  en- 
rir  In  possesBeon  du  pays  à 
pareils  hôtei,  soit  qu'ils  Tins- 
r  à  leurs  îoytn  oomme  des 
ceux-ci  avaient  rédamé  le 
tre  la  tyrannie  franqne,  ou 
étrangers  demandant  Thoa- 
enfin  oomme  des  Tainquenrs. 
eflet,  non-seulement  parmi 
cet  hordes  indiscipliné»,  des 
ppelcr  Lupus  y  JsnariuSy  etc., 
josqu^àun  archeréqued'Auch 
dans  les  archives  de  ce  siège 
i  de  Porcarius. 
phuieon  expéditions  furent 
itre  eux  ;  en  vain  ces  expé- 
tammcnt  celle  de  603 ,  corn- 
r  les  deux  finères  Thiorry  de 
et  Théodebert  d'Austruie, 
«Uca  à  les  battre,  à  faire  leurs 
miers,  à  leur  imposer  des  tri- 
réâstance  opiniâtre,  TaTan- 
trouvaient  à  habiter  un  pays 
die,  firent  qu^ils  se  maintin- 
eor  conquête,  qu'ils  s'y  éta- 
■tiremait,  et  qu'ils  donnèrent 
mm  à  la  province  où  déjà  de- 
ïmps  ib  étaient  parvenus  à 
soaremement  régulier  sous  la 
e  cfae&  héréditaires  portant  le 
ES.  La  race  de  ces  ducs  était 
famille  régnante  de  France  ; 
était  second  fils  de  Caribert,  à 
ert  son  frère  avait  cédé  le 
,  FAgenois  et  le  Périgord  ;  elle 
ms  la  personne  de  Loub  d' Ar- 
ic  de  S'emours,  tué  en  1505  à 
le  Cérisoles. 

qn^avant  de  mourir  Charles- 
rt  partagé  ses  vastes  états  entre 
1,  Carloman,  Pépin  et  Griffon, 
ognlarité  remarquable  et  qui 
lei  la  poBtion  particulière  de 
s,  ni  l'Aquitaine,  ni  la  pre- 
lonnaise,  ni  la  Vasconie,  qui 
alors  tout  le  pays  situé  entre 
u  les  Pjrénées  et  rOcéan,  ne 
comprise  dans  ce  partage. 
emp6  après  la  mort  de  ce  guer- 


rier célébra  éclatèrent  de  nonvean,  entre 
■es  soccesseors  et  les  différents  états  da 
midi  de  la  Gaule,  ces  collisions  sanglantes 
que  soutint  longtemps  Hunald  ou  Hp- 
naud,  duc  d'Aquitaine,  fils  et  snocesKur 
d'Eudes,  lui-même  fik  de  Boggis,  et  qui 
furent  ensuite  reprises  avec  un  nouvel 
acharnement,  après  la  défaite  de  ce  duc 
et  sa  retraite  dans  un  couvent,  par  son  fils 
Waifre. 

Dans  cette  lutte,  que  devait  terminer  le 
lâche  assassinat  de  Waifre,  commis  par 
ordre  de  Pépin,  le  9  juin  768,  les  Vas- 
cous,  auxiliaires  des  ducs  d^Aquitaine, 
trouvèrent  l'occasion  de  développer  de 
nouveau  l'intrépidité  et  l'habileté  dans  les 
combats  qui  les  avaient  rendus  si  redou- 
tables. En  vain  le  vieux  Hunald,  quittant 
son  monastère  de  111e  de  Hé,  voulut-il 
la  recommencer  plus  tard  :  set  efforts  fu- 
rent sans  résultats ,  et  Charlemagne ,  qui 
débutait  alors  dans  la  carrière  qu'il  de- 
vait parcourir  avec  tant  de  gloire,  après 
l'avoir  vaincu,  lui  assura  une  honorable 
retraite  en  Lombardie,  où  il  mourut  deux 
ans  après. 

Par  une  politique  qu'il  croyait  de  na- 
ture à  lui  rallier  les  populations  soumises, 
Charlemagne  laissa  à  Loup  (Lupus)  ou  Lo- 
pez  le  gouvernement  de  la  Gascogne  et  son 
titre  deduc.  Il  eut  lieu  des'en  repentir  ;  car 
durant  ses  expéditions  chevaleresques  au- 
delà  des  Pyrénées,  dont  la  tradition  lo- 
cale conserve  encore  le  souvenir  en  y  mê- 
lant les  noms  d'Olivier,  de  Roland  et  de 
tant  d'autres  illustrations  guerrières ,  les 
Gascuiis,  soos  Ia  conduite  de  leur  duc, 
osèrent  se  montrer  hostiles  au  monarque 
et  encourir  l'accusation  d'avoir  aidé  au 
désastre  de  Roncevaux.  Une  mort  igno- 
minieuse ,  disent  plusieurs  historiens , 
qu'eut  à  subir  ce  chef  rebelle,  fut  le  châ- 
timent de  son  crime.  Mais  toujours  dis- 
posé à  pardonner  aux  Gascons,  sans  doute 
à  cause  de  leur  valeur,  Chariemagne  in- 
stalla Adalric,  fib  de  Lupus,  dans  la  di- 
gnité de  son  père;  ce  qui  n'emp^ha  pas 
ce  duc ,  quelques  annà»  après ,  de  lever 
encore  l'étendard  de  la  révolte,  de  faire 
prisonnier  Charson,  duc  de  Toulouse,  qui 
était  venu  pour  le  contraindre  à  rentrer 
dans  le  devoir,  et  plus  tard,  en  8 1 3,  de 
chercher  à  résbter  au  roi  d'Aquitaine , 
Louis,  depuis  empereur  sons  le  nom  de 
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Loub-fe-Débonnaire.  Uaîs  oelta  dornière 
révolte  fut  désastreuse  pour  le  chef  des 
Gascons  :  il  fut  défait  et  perdit  la  vie, 
aiosi  que  son  second  fils  GentuUe  dans  un 
grand  combat  livré  au-delà  .des  monts. 
Le  vainqueur  réunit  alors  cette  province 
au  reste  de  ses  états,  et  plaça  à  sa  tête  un 
certain  Siguin  ou  Scimin ,  surnommé 
Mostellanique. 

Ce  dernier  ayant  succombé  sous  les 
coupa  des  Normands  (846) ,  les  Gascons 
essayèrent  d*élire  à  sa  place  Garsimir,son 
fils,  qui  trouva  également  la  mort  en  vou» 
lant  soutenir  sa  nouvelle  dignité.  Son  cou- 
sin Loup-Centulle,  duc  ou  comte  de  ce 
pays,  essaya  de  le  venger;  mab  il  essuya 
une  défaite  complète. 

Des  arrangements  faits  par  Pépin,  fils 
de  Louis-le-Débonnaire,  investi  par  son 
père  du  royaume  d'Aquitaine,  au  même 
titre  que  lui-même  Tavait  obtenu  pré- 
cédemment de  Charlemagne,  procurè- 
rent enfin  des  jours  tranquilles  au  duché 
de  Gascogne,  que  Ton  plaça  dès  lors  sous 
la  domination  de  ducs  amovibles.  Le  pre- 
mier de  ces  ducs  fut  un  nommé  Totiïon  ; 
il  était  parent  de  Tempereur.  Cependant 
les  Gascons  n'avaient  pas  encore  perdu 
le  souvenir  de  leur  ancienne  indépen- 
dance, non  plus  que  celui  de  la  famille 
de  Loup-Centulle,  leur  dernier  duc  hé- 
réditaire. Profitant  de  la  confusion  où 
les  Normands  jetaient  les  provinces  mé* 
ridionales,  ils  appelèrent  pour  les  gou- 
yemer,  même  à  ce  qu'il  parait  avec  Tas- 
sentiment  de  Charles- le -Chauve,  San- 
che  surnommé  Mitarra  (mot .gMooa  qui 
signifie  montagnard) et  pelit*filsdece  duc, 
qui  vivait  à  la  cour  du  comte  de  Castille. 
Mitarra  eut  pour  successeur  Sanche  II, 
qui  fut  à  son  tour  remplacé  par  Garcia, 
dit  le  Courbé.  Puis  vint  un  autre  Sanche, 
fils  de  ce  dernier,  qui  mourut  en  963, 
après  avoir  marié  sa  fille  Brisque  avec 
GuilUume,  comte  de  Poitiers.  Béranger 
lui  succéda  comme  son  plus  proche  pa- 
rent. Enfin  le  défaut  de  postérité  de  ce 
dernier  appela  au  pouvoir  Odon,  neveu  de 
Sanche,  qui,  mourant  aussi  sans  héritier 
direct,  fit  passer  le  duché  de  Gascogne 
dans  la  maison  de  Poitiers.  yoy,(jviMSV%*. 

(*)  Oo  peot  ro0«aller  sar  l'histoire  d«t  d«ci 
•I  eomtet  de  Geicogne  VArt  de  vérijltr  U»  dëtet^ 
II«p«rti*,t.lX,  p.a34«  S. 


Getttt  adjoiiclkm  d»  k  Gii 
Poitou  et  à  rAquitaine  «st  | 
cause  de  l'habitude  où  Foo  < 
d'appeler  Gascons  tous  les  kal 
pays  compris  entre  la  Garonne 
rénées.  Cependant  le  duché  de 
proprement  dit  est  loin  d'avoir 
aussi  étendu,  bien  qu'il  comprit  s 
Bigorre,  Bordeaux,  Agen,  Feni 
toure,  et  enfin  le  comté  de  Ga 
plus  étendu  de  tous,  que  le  da 
nait  par  lui-même,  qui  avait  soi 
Saint-Séver,ville  appelée  pour  o 
Cap'de^Gtueogne,  Ce  comté  o 
les  évéchés  d'Aire,  Lescar,  Ok 
et  Bayonne. 

Au  moment  de  la  révolutioi 
cogne  n'était  plus  qu'une  dépa 
gouvernement  de  Guienne,  Tui 
gouvernements  du  Midi.  Elle  s 
sait  de  huit  petits  pays ,  savoir 
des,  le  Condomois,  l'Armagnac 
losse,  le  pays  Basque,  le  Bigorn 
miuges  et  le  Conserans  ;  son  ad 
tion  religieuse  formait  un  ardi 
neuf  évêchés.  Aujourd'hui,  ti 
contrée  est  comprise  dans  les  I 
départements  des  Hautes- Pyr 
Gm  et  des  Landes  {voy,  ces  m 

Ce  que  nous  venons  de  dire  « 
cogne  et  de  ses  habitants  n'est 
nature  à  expliquer  la  K^putati* 
liera  qu'on  a  faite  à  ces  demie 
présentant  comme  le  type  delà 
nade  et  de  la  mauvaise  foi.  } 
suivant. 

Au  surplus,  si  les  Gascons,  qi 
dit  être  en  général  gens  d'esprit 
bons  soldats,  patients  et  coui 
qui  ont  le  mérite  de  prendre 
ainsi  qu'Henri  IV  l'assurait  à  i 
nier,  pèchent  parfois  contre  la 
presque  toujours  ils  emploien 
mettre  ce  péché  un  tact ,  un  e 
finesse ,  qui  leur  fait  facilemen 
ner.  Sous  le  règne  de  Louis  X' 
decin  Sylva  était  très  considéré 
Un  jour,  le  roi  plaisantant  sur 
des  Gascons,  Sylva  prit  leur  dé 
chaleur,  «  Biais  vous  ne  m*ave 
core  appris,  dit  le  roi  au  doc 
vous  étiez  die  Bordeaux  ?  —  Si 
qua  ce  dernier,  je  n'aime  pas  à 
ter  !  • 


G&S 


(1 

nUDB,  labltmle  de  jac- 
iMmtoia  dut)  le  dûcMin, 
■MceaUribne  aux  htbituiti 
lad-ooM  de  k  ftance.  La 
t  b  principe,  et  rhypcrtmla 
wftimK.  Chcs  k*  GmÙuh,  k 
rât  ioooolertibk  fanvotire 
■a  par  rinfloence  do  climat, 
ilc  came  imprime  wuvcot  à 
lelàkiiT  pantomime  nn  ca- 
fintian  qni  doit  le*  faire  pa- 
becord  avec  la  Térilé.  An 
pmwDS  que  plm  d'une  antre 
Riil  reveDdiqDer  aea  droits 
fsDe  renommée  doDt  on  ■ 
I  peu  légèrement  bit  k  pri- 
■f  des  riveraim  de  la  Ga- 
nt prccédenl).  La  Funlaine 
mm  comme  nous  lorsqu'il 


[arirrilk  a  déCrayé  de  comi- 
toat  entier  avec  les  gaicoU' 
Je  Crac  daiu  toit  petit  cai- 
de  la  pièce  le  prétend  poï- 

^•(11*  il  *  taé  Pomp^. 

iriwMit  sur  ks  proueuea  du 

,  «m  Turque,  aac  lillc  d'uuot. 

■ilitaire,  «'il  en  Tût!  En  fàii 
k  litiéraire,  nous  ne  con- 
de  mieux  que  le  trait  sui- 
cw  coniemporain  venait  de 
(dociioD  d'un  chef-d'iEiiiTn 
t  étrangère.  Puur  donner 
immense  soccès  obtenn  par 
aaurait  gravement  que  l'on 
!ia  traduction  dans  la  langue 
iginal.  Boilcau  semble  avoir 
1  dans  k  vers  suivant  : 


Bieorc  de  gasconnades  les 
m  avec  l'inlenlion  de  ne  les 
caractèn  de  celles-ci  cat  la 
et  l'odieux  j  prend  la  place 
«  genre  de  gaaconnade  n'est 
de  Urroir  :  par  malheur,  il 
■te.  On  sait  d'ailleurs  de 
Maocea  locales  il  emprunte 
téHÎU  de  eouT.  P.  A.  V. 
.d.G.d  M.  Tome  XII. 
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GASPABIH  (ns),  nom  d'une  familla 
de  Provence,  branche  cadette  de  la  mai- 
son corse  des  Gaipari ,  mais  protestante 
par  suite  du  mariage  d'un  de  tes  membre* 
avec  une  fille  du  célèbre  agronome  Oli- 
vier de  Serres  {voy-  l'ankk), 

TsoMAs-AnGDSTiH  de  Gasparin,  géné- 
ral de  brigade  et  député  à  la  Convention 
nationale,  chef  de  celle  branche  ca~ 
délie,  fut  aussi  celui  qui  le  premier  en  fit 
connaître  le  nom.  Il  naquit  à  Onnge 
(Vaucluse)en  1750.  En  1789, il  éuit 
capitaine  an  régiment  de  Picardie,  où 
figurait  également,  et  dan*  k  même 
grade,  le  comte  Luce  de  Gaspari,  dief 
de  la  branche  aînée.  Sur  la  fia  de 
17S1 ,  le  riment  de  Picardie  se  trou- 
vant à  Sarre-Louis,  il  j  eut  une  révolte 
parmi  les  Midals  qui  demandaient  la  res- 
titution de  leur  masse.  Le  capitaine  Gas- 
parin ,  après  d'inutiles  efforts  pour  lea 
ramener  à  l'obéissance,  engagea  sa  for- 
tune peisonneUe  pour  obtenir  dm  Juifs 
la  somme  nécessaire  et  apaisa  ainsi  la 
sédition.  Issu  d'une  ftunilk  noble,  Gas- 
parin n'en  adopta  pas  moins  avec  chaleur 
les  principes  de  krévolution  dès  1789, 
et  j  resta  toujours  allaché.  Il  fut  élu  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative  par  le  dé- 
partement des  Boucha- du -RhAne.  Dans 
<:ette  assemblée,  il  déploya  une  grands 
activité  comme  membre  du  comité  mili- 
taire, où  il  rendit  d'importants  services. 
Lorsque  les  soldais  mécontenta  qui  se 
trouvaieat  au  camp  de  Soissons  se  sou- 
levèrent, le  député  Gaspariu,  chargé  d'a- 
païKi  l'intamvtioa ,  fit  preuve  de  pru- 
dence et  de  fermeté  :  sa  mission  fut  con- 
ronnée  de  succès;  les  soldats  rentrèrent 
dans  l'obéissance. 

Réélu  pour  faire  partie  de  la  Conven- 
tion nationale,  il  Ait  choisi  pour  aller 
porter  au  général  Montesquion  l'arrêt  qui 
le  destituait  du  commandement  de  l'ar- 
mée du  Midi.  Dans  la  discussion  sur  la 
mise  en  jugeroent  de  Loub  XVI,  il  se 
prononça  pour  l'affirmative,  et  vota  la 
mort  sans  surùs.  Il  se  trouvait  en  mission 
à  l'armée  duNord,  lorsque  eut  lieu  la  dé- 
fection de  Dumouriez  :  Gasparin  provo- 
qua un  décret  d'accusation  contre  ce  gé- 
néral, el  concotunt  à  raffermir  k  courage 
et  la  discipline  de  cette  armée  désorgani- 
sée par  la  défection  de  son  chef.  Bientôt 
It 
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tiprès,  il  fut  nommé  membre  da  Comité 
de  salut  public  (lyoy,  T.  VI,  p.  887)  et  eut 
rhonneur  de  partager  avec  Camot  la  di- 
rection des  opéi^tions  militaires.  H  n'y 
resta  toutefois  que  fort  peu  de  temps; 
mais,  après  sa  démission,  rassemblée  uti- 
lisa encore  son  talent  spécial  et  son  pa- 
triotisme pour  diverses  missions  difficiles 
dont  elle  le  chargea.  Il  fut  successive- 
ment envoyé  dans  la  Vendée ,  près  de 
Tannée  des  Alpes,  et  à  Marseille.  De  là, 
il  dut  se  rendre  à  Toulon,  et  l'acte  le  plus 
important  de  la  vie  de  Gasparin  est  la 
direction  salutaire  qu'il  fit  imprimer  au 
siège  de  cette  ville,  direction  qui  eut  pour 
résultat  de  la  reprendre  sur  les  Anglab. 
L'histoire  du  siège  de  Toulon  est  assez 
connue  par  le  récit  que  Napoléon  lui- 
même  en  a  fait  (Mémoires  écrits  par  le 
général  Gourgaud,  t.  P',  p.  1  et  suiv.). 
Les   opérations  étaient   confiées    à    un 
homme  d'une  inconcevable  ignorance, 
le  général  Cartaux,  et  trois  représentants 
du  peuple,  Albitte,  Gasparin  et  Salicetti, 
devaient  lui  servir  de  conseil.  Bonaparte, 
jeune  lieutenant-colonel,  arriva  de  Paris 
chargé  de  prendre  le  commandement  de 
l'artillerie.  Aucune  mesure  utile  n'avait 
été  prise ,  et  grand  était  l'embarras  du 
jeune  officier  lorsque,  le  général  ayant 
voulu  lui  faire  admirer  ses  dispositions,  il 
n'en  put  déduire  autre  chose  que  la  certi- 
tude d^un  échec.  «Cependant  arrive  à  che- 
val le  représentant  du  peuple,  dit  M.  de 
Las  Cases  (dans  le  Mémorial  de  Sainte^ 
Hélène^  t.  P'  p.  183)  :  c'éuît  Ga«p»rin, 
homme  de  sens,  qui  avait  senri.  Napoléon, 
jugeant  dès  cet  instant  toutes  les  circon- 
stances environnantes  et  prenant  auda- 
cieusement  son  parti,  se  rehausse  tout  à 
coup  de  six  pieds,  interpelle  le  représen- 
tant, le  somme  de  lui  faire  donner  la  di- 
rection absolue  de  sa  besogne,  démontre 
sans  ménagement  l'ignorance  inouïe  de 
tout  ce  qui  l'entoure,  et  saisit  dès  cet  in- 
stant la  direction  du  siège,  où  dès  lors  il 
commanda  en  maître.  »  «  C'est  au  repré- 
sentant Gasparin,  ajoute-t-il  plus  loin 
(p.  185),  que  Napoléon  devait  d'avoir  vu 
son  plan,  celui  qui  donna  Toulon,  triom- 
pher des  objections  des  comités  delà  Con- 
vention. Il  en  conservait  un  souvenir  re- 
connaissant :  c'était  Gasparin,  disait-il, 
qui  avait  ouTert  sacarrière.  »  A  son  heure 


dernière,  le  grand  homme  y 
la  dbposition  du  testament  d 
relativement  à  ce  fait  :  da 
trième  codicille,  daté  du  94 
(à  Longvirood),  on  lit  à  Tartie 

«  Nous  léguons  cent  i 
«  (100,000)  aux  fils  ou  petits 
«  puté  à  la  Convention  Gasp 
«  sentant  du  peuple  à  l'arroéi 
<t  pour  avoir  protégé  et  sancti 
«t  autorité  le  plan  que  nous  i 
<t  qui  a  valu  la  prise  de  ce 
«  qui  était  contraire  à  celui  e 
«  Comité  du  salut  public.  » 
«  ajoute  plus  bas  l'empereur, 
«  par  sa  protection,  à  l'abri  i 
«  tions  de  l'ignorance  des  * 
«  qui  commandaient  l'armée 
«  rivée  de  mon  ami  Dugomm 

Cependant  le  représentai 
ne  s'était  pas  épargné  au  siégi 
plusieurs  fois  il  avait  payé 
sonne  et  s'était  fait  remarq 
intrépidité  à  braver  les  danj 
sous  le  feu  meurtrier  des  en 
cien  soldat  de  Picardie  sY't 
dans  la  |>crsonne  du  conveni 
la  tête  de  l'armée  républicain 
levé  plusieurs  redoutes.  A  1 
été  atteint  d'une  fluxion  de  ] 
santé  s'afTaiblissant  chaque 
tage,  il  ne  lui  fut  plus  |>eni 
nuer  le  siège,  et  on  fut  mé. 
le  ramener  chez  lui  à  Orangi 
ports  sur  les  opérations  mili 
ncièrent  à  lui  être  adressés  pi 
et  les  autres  chefs.  Mais  sa  i 
mortelle  :  il  y  succomba  à  Vi 
et  quelques  mois.  Son  cœu 
à  la  Convention,  qui  décret 
placé  au  Panthéon  :  ce  déc 
resta  sans  exécution  ;  le  rœt 
ment  déposé  aux  archive:»,  o 
vait  encore  il  v  a  une  année 

An  aikn-Etikxke- PiEaa 
rin,  pair  de  France,  grand- 
Légîon-d'Uon  neur,corresp() 
cadémiedesScienoes,etc.,  est 
général.  Il  naquit  à  Orange  le  : 
La  carrière  militaire  était  la  f 
cupation  de  Tépoque  où  le  j 
avait  à  choisir  la  sienne.  Il 
cavalerie,  et  fit  ses  premiè 
34*  régiment  de  dragoot.  Au 
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rà  pmd-dmc  die  B«g,  U  fit  les 
Yllalît  et  àt  Pologne;  mais 
fÊwkiiiiat  infinnké  cootnctée  peD- 
éâkàawîatf  il  dst  renoncer  à  son 
■ÎKciK  retirer  dans  sa  famille.  L*é- 
fiifii  Jépom  fiit  remplacée  entre  ses 
■■iprkiliTna,  daas  lesquels  il  cher- 
Ahinsymi  de  compléter  TédacatioD 
^flwil  R^  an  aûlieu  de  ces  temps 
Tm»  ses  înstaots  Inreiit  alors 
itrcdide;  il  aborda  tontes  les 
s'adonna  pins  partîcaliè- 
tàcdiss  <|ni  ont  rapport  à  féoo- 
^pdiiinasy  à  ragrîcnltnre  et  à  l'art 
Sas  travaux,  qui  attestent  de 
(«consciendenses  investigationsy 
'Mnat  pas  à  mériter  à  leur  auteur 
et  la  reconnaissance  des 
et  à  fixer  sur  lui  l'attention 
'■qa  mrwÈÊB.  Ptusieurs  de  ses  mé* 
I  invnt  couronnés  par  llnstitut  et 
'Sociétés savantes  qui  presque 
'^cmnreBsèrent  de  k  recevoir  dans 


y  w.^j3  la  Restauration,  aux 

de  Topposition  constîtution- 

^fl  fat  appelé,  peu  de  temps  après 

de  juillet  1830,  à  la  pré- 

de  Motttbrison  (Loire),  puis  à 

et  Grenoble  (Isère),  le  20  sep- 

!^  la  même  année.  En  1831,  aux 

générales,  il  fut  élu  l'un  des 

du  département  de  Vau- 

!t  k  Chambre  des  députés.  Toute- 

imoecapatîoDS  administratives  ne  lui 

pas  de  se  rendre  k  Pwî*  «t  do 

anx  plus  hautes  fonctions  par 

de  la  vie  parlementaire, 

il  n'y  a  plus,  dans  notre  pays, 

possible  ni  d'assurance  au  sein 

pour  celui  qui  l'a  conquis, 

I  d'ailleurs  le  plus  digne  de  Texercer. 

■damt  que  M.  de  Gasparin  était  pré« 

t^GrenoUe,  il  se  présenta  une  occa- 

édalante  de  servir  la  cause  de  la 

icaropéemie.  lies  nombreux  réfugiés 

qm  ae  trouvaient  à  cette  époque 

portèrent  tout  à  coup  à 

ictT  formèrent  un  corps  expédition- 

qai  avait  pour  but  de  pénétrer  en 

et  de  renverser  le  gouvernement 

-Albert.  Un  tel  acte  d'hostilité, 

dn  territoire  français,  eût  d'au- 

ecMopcomb  cette  paix  si  labo- 


rieuflemaiit  oonsenrée,  que  les  gardes  iit« 
tionales  de  llsère,  dans  la  persuasion  que 
le  gouvernement  français  secondait  se- 
crètement cette  tentative,  se  disposaient 
à  se  joindre  aux  réfugiés  et  à  firanchir 
avec  eux  les  frontières  de  la  Savoie.  Lors* 
que  ce  mouvement  se  manifesta,  M.  de 
Gasparin  se  trouvait  «a  tournée  admi- 
nistrative: à  peine  en  fut-il  prévenu  qu'il 
revint  en  toute  hâte  à  Grenoble,  passa  la 
nuit  à  frandiir  la  distance  qui  le  séparait 
de  la  firontière  sarde,  détrompa  les  auto- 
rités munidpaUs  de  chaque  localité  sur 
les  prétendues  intentions  du  gouverne- 
ment, et  revint  de  commune  en  com- 
mune ,  dissolvant  partout  les  gardes  na- 
tionales toutes  prêtes  à  marcher,  jusqu'à 
Voiron,  où  il  rencontra  le  corps  ex- 
péditionnaire. Sans  hésiter,  il  se  présente 
hardiment  à  eux  ;  il  s'adresse  à  ces  Ita- 
liens dans  leur  langue,  leur  annonce 
dans  un  discours  énergique  et  ferme  qu'il 
▼ient  de  déjouer  tous  leurs  plans,  que  le 
salut  et  le  repos  de  la  France  lui  en  ont 
fût  un  devoir;  puis  il  les  exhorte,  les 
presse,  les  somme  au  besoin  de  retourner 
à  Lyon.  Le  lendemain,  ces  hommes,  fu- 
rieux la  veille,  reprirent  la  route  de  cette 
ville,  escortés  par  la  garde  nationale,  qui, 
elle  aussi,  avait  cédé  à  l'ascendant  d'une 
haute  raison  alliée  à  une  grande  énergie. 
Cette  dernière  fut  mise  à  une  épreuve 
plus  périlleuse  en  1833,  à  l'époque  de 
la  seconde  insurrection  de  Lyon,  occa- 
sionnée par  la  prétention  des  ouvriers  de 
la  fabrique  de  fixer  eux-mêmes  le  prix  de 
leur  journée.  La  première  avait  éclaté  en 
noveinbre  1831,  et  le  préfet,  M.  Bou- 
vier-Dumolard ,  avait  pactisé  avec  elle. 
Appelé  à  le  remplacer  le  lendemain  de 
l'entrée  dans  cette  ville  des  forces  com- 
mandées par  le  duc  d'Orléans  et  le  ma- 
réchal Soult,  M.  de  Gasparin  s'y  trouva 
dans  la  position  la  plus  difficile,  en  pré- 
sence d'un  danger  constant,  immense , 
inévitable  :  aussi  ne  put-il  se  dissimu- 
ler que  le  triomphe  du  peuple  amènerait 
tôt  ou  tard  une  revanche.  Le  nouveau 
préfet  mit  tous  ses  soins  à  retarder  ce 
fimeste  événement  s'il  ne  pouvait  le  pré- 
venir; et  lorsqu'il  éclata  il  chercha  au 
moins  à  en  atténuer  la  gravité  en  sépa- 
rant la  querelle  industrielle  de  la  querelle 
politique.  Nous  renvoyons  le  récit  des 


CAS 


(184) 


GAS 


troubles  de  tèmer  et  d'aYril  18S4  à  Par» 
tide  Ltor.  Malgré  toos  les  efforts  du 
préfet  9  cette  malheureuse  TÎUe  fut  de 
nouveau  jetée  dans  les  horreurs  de  la 
discorde  dyile.  L'autorité  militaire  s'em- 
para du  pouvoir,  et  les  moyens  de  guerre 
les  plus  destructeurs  durent  être  em- 
ployés. M.  de  Gasparin  avait  couru  les 
plus  grands  dangers  sans  perdre  un  in- 
stant son  sang-froid  et  sa  résolution.  Pour 
apprécier  sa  position  et  la  responsabilité 
qui  pesait  sur  lui,  il  faut  avoir  habité  le 
Midi  à  cette  époque  et  avoir  été  témoin 
de  l'effervescence  qui  y  régnait.  Nimes, 
Avignon,  Crrenoble,  Châlons,  Dijon, 
toute  la  Bourgogne  s'organisaient  et  al- 
laient se  joindre  aux  insurgés  de  Lyon. 
La  terreur  était  universelle  *.  Dans  cette 
extrémité,  où  chaque  instant  plongeait  des 
familles  dans  le  deuil  et  la  misère,  M.  de 
Gasparin  fit  de  son  hôtel  le  centre  de 
toutes  les  opérations;  il  n'hésitait  pas  à 
s'exposer  personnellement  aux  coups  des 
rebelles.  Energique  et  ferme,  il  en  imposa 
aux  uns  et  prévint  le  découragement  chez 
les  autres  par  l'exemple  de  sa  confiance. 
Une  telle  conduite  ne  pouvait  rester  sans 
récompense  de  la  part  du  gouvernement  : 
par  ordonnance  du  19  avril  1834,  M.  de 
Gasparin  fut  élevé  à  la  pairie.  Néanmoins 
il  continua  près  d'une  année  encore  à  ad> 
ministrer  le  département  du  Rhône  et  à 
veiller  aux  intérêts  d'une  ville  où  l'estime 
et  l'affection  des  citoyens  paisibles  et  sou- 
mis aux  lois  le  consolaient  d'avoir  eu  à 
remplir  des  devoirs  rigoureux  dont  avait 
gémi  son  humanité.  Le  4  avrti  1935,  peu 
de  temps  après  la  crise  ministérielle  du 
mois  de  mars,  à  la  suite  de  laquelle  M.  le 
duc  de  Broglie  avait  pris  la  présidence  du 
conseil  des  ministres,  où  siégeaient  avec 
lui  MM.  Guizot,  Humann,  Duchâtel , 
comte  de  Rigny,  Thiers,  etc.,  le  préfet  du 
Rhône  fut  appelé  au  poste,  créé  pour  lui, 
de  sous-secrétaire  d'état  au  ministère  de 
l'intérieur.  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la 
capacité  administrative  dont  M.  de  Gas- 
parin fit  preuve  dans  cette  charge  impor- 
Unte,  surtout  en  rendant  à  l'expédition 
des  grandes  affaires  de  ce  département 
l'activité  qu'elle  avait  perdue. 

liors  de  la  formation  du  ministère  du 
6  septembre  1836,  M.  de  Gasparin,  de 

(*)  fW  Lttv,  Âimtmirt  pour  i834,  P*  <7^ 


sous-secrétaire  d'état,  devint  ■ 
l'intérieur.  Il  eut  le  détavaoti^ 
raitre  pour  la  première  fois  à 
législative  en  cette  qualité.  L\ 
Chambre  et  celui  de  cette  tribi 
doutable  quand  on  y  monte  po 
mière  fois,  lui  manquaient  ent 
aussi  échoua»t-il  lorsque,  dans 
des  13  et  14  janvier  1837,  il  se 
de  prendre  la  parole  dans  la 
relative  au  trop  fameux  Con» 
intrigues  de  cet  agent  secret  en^ 
Suisse  à  l'insu  de  la  diplomatii 
par  la  police  de  l'intérieur,  co 
à  M.  lecomtedeMontalivet,qui 
de  prendre  sur  lui  toute  la  re^ 
d'une  affaire  jusqu'à  ce  jour  i 
cie,  mab  que  nous  n'avons  gar 
de  l'obscurité  où  elle  doit  se  c 
reste,  sous  l'administration  de  1 
parin ,  les  affaires  du  pays  fu 
tées  avec  habileté,  et  l'organi 
hospices,  la  législation  des  ali^ 
des  prisons  surtout,  doivent  à  c 
d'importantes  améliorations,  lil 
parin  prit  une  part  active  à 
sion  de  la  loi  municipale,  voté 
ministère  le  11  février;  il 
outre  occupé  de  préparer  un  pr 
sur  le  système  pénitentiaire  (vq 
dissolution  du  minbtère  du  6  si 
arrivée  le  15  avril  1837,  Ta  et 
présenter  à  la  Chambre.  Ce  fi 
eut  le  bonheur  d'accomplir  un 
réclamée  depuis  longtemps  pa 
de  rhumanité  :  nous  voulons 
la  suppression  des  chaînes  de  for 
ces  mots). 

L'avènement  du  ministère  di 
rendit  M.  de  Gasparin  à  la  v 
n  profita  de  ses  loisirs  pour  : 
séances  de  l'Académie  des  Se 
celles  de  la  Société  royale  d*agi 
il  reprit  ses  anciens  travaux  sui 
mie  rurale,  et  sa  première  cane 
l'Académie  ayant  échoué,  il  ano* 
ne  se  présenterait  pas  de  nouve 
lice  avant  d'avoir  pu  terminer  i 
dont  il  s'occupait. 

A  la  Chambre  des  pairs ,  où 
des  membres  les  plus  assidus ,  i 
de  son  vote  et  de  sa  parole  se 
seurs  au   ministère,  en  butte 
violentes  attaques  partant  de 
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tilfeide  k  chambre  élective.  La  fameu- 
se onittion  de  1839,  après  avoir  ren- 
ie Ministère  Mole  {vaf.)  se  trouva 
rinpaissanoe  d*en  composer  un 
Déjà  la  crise  avait  duré  pen- 
loal  le  mois  de  mars,  sans  qu'on 
«  temÛDé.  Le  cabinet  du  15  avril 
alors  de  porter  plus  longtemps  le 
m  af&ires  en  affrontant  tous  les 
■e  l*iDtrigiie  plus  encore  que  l'es- 
loi  suscitait,  on  se  vit  obligé 
à  an  intérim  qui  laissât  aux 
des  nombreuses  fractions  de  la 
des  députés  le  temps  de  s*en- 
«  n  était  nécessaire ,  a  dit  /?  ilfo- 
dams  son  numéro  du  l*'  avril 
flSS9,qii*an  ministère  de  transition  pour- 
lit  ans  exigences  constitutionnelles  et  à 
fcqpéditioo  des  affaires.  Des  bommes 
par  leur  patriotisme ,  leur  abné- 
personnelle  et  leurs  honorables 
,  ont  accepté  du  roi  cette  mission 
coaiance  et  de  dévouement.  Us  ne 
apceptfe  que  sous  la  condition  ex- 
qB%  cesseraient  leurs  fonctions 
qu'un  ministère  définitif  serait 
,  aaumant  du  reste  sur  eux  la 
loponsabilité  de  tous  leurs  actes.  » 
^  Gaiparin  fut  l*un  de  ces  hommes, 
t  à  la  confiance  du  roi  qui  le 
dus  le  cabinet  du  81  mars,  il 
le  ninistère  de  Tiotéricur ,  et  fut 
Bdiargé,  par  intérimyàe  celui  du 
et  des  travaux  publics.  Cette 
iojrate  et  pénible ,  mais  dont  il 
CBOore  pour  hâter  la  réforme»  àp% 
ii  dura  pour  lui  jusqu'au  1 2  mai 
4tede  la  formation  d'un  minbtère 
lorti  du  centre  gauche  et  présidé 
k  nirécbal  Soult. 

Uépeodamment  d'un    assez  grand 

de  mémoires  académiques  sur  le 

des  grains,  sur  la  culture  de  la 

I  dn  safran ,  de  l'olivier ,  etc. ,  on 

tlL  Adrien  de  Gasparin  un  Manuel 

^mvétérinaire  (P^ris,  1817,  in^«»); 

intitulé  Des  maladies  con-^ 

des  bétes  à  laine  (  1 82 1  ),  qui, 

■voir  remporté  le  prix  proposé  par 

kiélé  royale  d'agriculture,  bbtoire 

et  arts  utiles  de  Lyon ,  obtint 

koaoeurs  de  la  traduction  en  alle- 

;  nue  brochure  intitulée  Des  pe- 

popnéiés  eonsidéréts  dans  leurs  , 


rapports  avec  Vagricnlture  et  le  sort  det 
ouvriers  (Paris,  1821 ,  in-8");  enfin  un 
Guide  des  propriétaires  de  biens  ru- 
raux affermés  (Paris,  1829,  in-8«), 
ouvrage  qui  avait  été  couronné  en  1828 
par  la  Société  royale  d'agriculture. 

L'agronomie ,  entrée  en  quelque  sorte 
dans  cette  famille  avec  la  fille  d'Olivier  de 
Serres,  n'y  est  pas  cultivée  seulement  par 
l'ancien  ministre  de  l'intérieur  :  son 
frère  cadet, M.  Auguste  de  Gasparin, 
député  de  la  Drôme  (Montélimart)  de- 
puis les  élections  générales  du  5  nov. 
1837  et  réélu  en  1839,  s'en  est  occupé 
avec  succès  dans  plusieurs  mémoires  ré- 
digés par  lui  pour  les  sociétés  d'agricul- 
ture dont  il  est  membre.  Nous  citerons 
particulièrement  ses  Considérations  sur 
les  Machines  y  Paris,  1835,  et  une  autre 
brochure  d'une  lecture  aussi  intéres- 
sante qu'instructive,  intitulée  Du  plan 
incliné  comme  grande  machine  agricole^ 
ib. ,  même  année. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  noti- 
ce sans  dire  un  mot  de  M.  Agknor  de 
Gasparin ,  l'ainé  des  deux  fils  du  minis- 
tre ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  et  maî- 
tre des  requêtes  au  conseil  d'état.  Il  est 
né  en  1810.  Après  avoir  reçu  une  excel- 
lente éducation ,  dirigée  surtout  vers  les 
études  économiques ,  il  fut  employé,  très 
jeune  encore ,  par  M.  Guizot ,  alors  mi- 
nbtre  de  l'instruction  publique,  dans  son 
cabinet,  et  il  devint  le  chef  de  celui  de  son 
père  lorsque  ce  dernier  fut  nommé ,  en 
1836,  ministre  de  l'intérieur.  Du  31  mars 
au  12  mal  1039,  11  remplit  de  nouveau 
près  de  lui  ces  fonctions.  M.  de  Gaspa- 
rin s'est  ainsi  familiarisé  de  bonne  heure 
avec  les  questions  administratives  les 
plus  difficiles  et  a  en  même  temps  acquis 
Texpérience  des  hommes  et  des  choses  si 
nécessaire  dans  la  carrière  politique.  Il 
avait  à  peine  quitté  les  bancs  de  Técole, 
lorsqu'il  publia  ses  premiers  essais  :  De 
l'amortissement  (1834)  et  De  la  ques- 
tion d'Alger  (1835).  Depuis  lors,  des 
études  non  interrompues ,  aidées  par  les 
plus  heureuses  dispositions,  ont  grandi 
son  talent,  et  l'ouvrage  intitulé  Esclavage 
et  Thi/ri?  (Paris,  1838,  in-8o),  complété 
par  une  excellente  brochure  sur  la  même 
matière,  assure  au  jeune  publicbte  une 
place  honorable  parmi  les  écrivains  poli- 
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tiques.  Ce  n'flft  aa  reste  pat  setikment 
tous  le  rapport  du  talent  que  ces  deux 
ouTrages  méritent  d'être  remarqués  :  Uâ 
font  surtout  honneur  au  caractère  de 
Fauteur ,  qui  a  eu  le  courage ,  à  l'entrée 
d'une  carrière  que  tout  lui  annonçait 
comme  belle  et  facile ,  d'opposer  la  poli- 
tique des  honnêtes  gens  à  Vinirigue  des 
roués  •  Àyec  l'éloquence  du  cœur  et  de 
l'honnêteté  y  le  jeune  écrÎTain  s'attaque  à 
ces  hommes  c  qui  regardent  de  si  haut  tout 
projet  d'amélioration  morale^  dont  les  sar* 
casmes  intimident  les  hommes  de  bien  et 
les  poussent  à  l'imitation  maladroite  d'un 
vice 9  qui|  Dieu  merci,  est  encore  sur 
leurs  lèvres  plus  que  dans  leurs  âmes....  > 
«  J'ai  déjà  déclaré  la  guerre ,  ajoute-t-il 
courageusement  9  à  cette  influence  dessé- 
chante qui  gagne  de  proche  en  proche 
et  à  laquelle  rien  n'échappe.  Je  viens  te- 
nir ma  parole  et  renouveler  les  hostili- 
tés. Pal  déjà  sonné  le  tocsin ,  appelé  les 
honnêtes  gens  aux  armes.  Je  viens  leur 
dire  encore  et  les  forces  de  l'ennemi  et 
les  moyens  de  le  combattre.  >  (De  Faf" 
franchissement  des  esclaves  et  de  ses 
rapports  aivec  la  politique  actuelle^  Pa« 
ris,  1839,  p.  46).  D'un  bouta  l'autre, 
ces  écrits ,  fruits  de  réflexions  mûres  et 
sages,  attestent  la  noblesse  des  sentiments, 
la  pureté  du  coeur,  et  cette  haute  moralité 
dont  la  religion  est  la  source  avouée  par 
l'auteur  et  qu'il  voudrait  ramener  dans 
le  domaine  de  la  politique.  Cette  ten* 
dance  est  aussi  la  nôtre  :  M.  de  Gasparin 
pouvait  compter  d'avance  sur  toute  no- 
tre sympathie.  K.  P-o-r  et  S. 

QÀSSE5IDI  (PnEaat),  à  la  fois  grand 
philosophe  et  grand  phy9iden,forma  pour 
ainsi  dire  le  point  de  jonction  où  se  réu- 
nirent les  idées  de  Bacon  et  de  Galilée.  Il 
continua,  en  même  temps  que  Descartes, 
la  lutte  expérimentale  et  rationnelle  com- 
mencée par  ces  deux  grands  génies  contre 
le  péripatétisme  dégénéré  de  l'école.  Né 
le  33  janvier  1693,  dans  un  vilUge  près 
de  Digne  (Basses-Alpes),  d'un  père  dont 
le  vrai  nom  était  Cassend^  il  annon^ 
dès  ses  jeunes  années  un  e!^t  actif  et 
curieux,  et  montra  bientôt  cette  aptitude 
universelle  qui  l'a  fait  appeler  par  Bayle 
*(  le  plus  extsellent  philosophe  qui  fût  par- 
mi les  humanistes,  et  le  plus  savant  hu- 
numiste  qui  (&t  parmi  ki  pUbiophei.  » 


A  peine  âgé  de  dix  ans,  flaek 
pour  observer  le  court  des  ] 
Têque  de  Digne,  étant  pâmé  | 
lage,  fut  harangué  en  latin  p 
Gassendi,  et,  frappé  de  ses  bri 
positions,  il  s'écria  :  «  Cet  enf 
jour  la  merveille  de  son  siècle.* 
tiver  son  heureux  naturel,  on 
l'envoyer  faire  ses  humanités 
de  Digne.  Après  y  avoir  achev 
tinction  le  cours  de  ses  étude 
de  rhétorique  étant  venue  à  vi 
sendi,  alors  âgé  de  seize  ans, 
au  concours.  Mais  comme  il  i 
à  la  carrière  ecclésiastique,  il 
peu  après  au  séminaire  d*Aix, 
vrer  spécialement  à  l'étude  de 
gie  et  de  l'hébreu.  C'est  dans 
qu'il  se  lia  avec  Pejresc,  qui,  y 
vaste  savoir  à  une  grande  for 
ployait  ses  revenus  à  encoure^ 
teurs,  à  faire  acheter  ou  copi 
nuscrits  les  plus  rares  et  les  plu 
se  livrèrent  ensemble  à  des  recb 
tomiques  et  philosophiques, 
verte  récente  d^Harvey  (vof .) 
culation  du  sang  avait  donné 
curiosité  des  savants.  Pevresc, 
tenu  du  parlement  d'Aix  le  ca 
criminel  condamné  à  être  penc 
manda  au  concierge  de  le  faire 
ger  avant  qu'on  lui  lût  son  arr 
était  de  chercher  les  veines  lai 
seaux  chylifercs).  Le  cadavre  1 
à  Tamphithéàtre  desanatomis  j 
ffM«  I«ctéc9  furent  découvertes 
nées  ;  on  lia  le  tronc  prinri|>al 
tit  du  chvle  de  tous  les  \ais.<s< 
ouvrit  Gassendi  as^tait  Pe 
cette  dissection. 

Il  fut  ordonné  prêtre  en  1 6 
de  36  ans.  Vne  chaire  de  ph 
laquelle  il  avait  été  nommé  l 
robjet  de  ses  recherches  fa^ 
premier  ouvrage  qui  le  fit  co 
monde  savant  fut  celui  qu'il  p 
tre  AristoteetsaScolastique,  so 
Exercitationes  paradoxicm 
JHstotelem.  H  y  montre  les  d< 
philosophie  d'Aristote  et  attaq 
sa  dialectique.  Il  se  préparait 
de  même  sa  physique,  sa  mtia| 
sa  morale  ;  mais,  à  la  \ue  des  or 
celét  par  l'indlgiiation  du  pai 
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mieux  laisser  sod  travail 
oe  de  s^expoficr  à  de  fâcheuses 
n.  Cet  oa\'nige  parut  en  1 624, 
s,  où  Gassendi  s*était  rendu  à 
rvn  procès  qu'^ent  alors  à  sou- 
ipître  de  Digne.  De  Grenoble, 
irâ,  où  la  réputation  que  son 
lit  £ûte  le  mit  en  relation  avec 
Bombre  de  savants,  teb  que 
^  Gabriel  ^audé,  Lamothe- 
lénagey  Grotius  et  beaucoup 
iprès  avoir  voyagé  quelque 
Blé  la  Hollande ,  il  revint  dans 
w  il  asâista  aux  derniers  mo- 
Vjicsc ,  qui  mourut  dans  ses 
pies  années  après  (  1 64 1  ),  Gas- 
il  la  Fie  de  Peyresc;  le  chan- 
lier  et  le  prince  de  Condé  la 
;  transport  et  voulurent  en  voir 
se  rendit  de  nouveau  à  Paris, 
mblée  du  clergé  qui  devait  se 
itcs  ;i641\  L'affaire  quîTat- 
ieniôt  terminée.  Avant  de  re- 
isita  le  père  Mersenne,  corres- 
ie  Deicârtes  à  Paris,  qui  lui 
[oa  le  manuscrit  des  Médita- 
odition  qu'il  ferait  des  objec- 
Descartes  en  demandait  à  tous 
!s  capables  de  discuter  avec  lui. 
fit  venir  de  Digne  ses  livres  et 
S  et  se  mit  à  Touvrage.  Ses  re- 
ont  imprimées ,  à  la  suite  des 
Wi,  ious  le  titre  de  Cinquième 
Dest^artes  trouva  en  lui  un  di- 
»»ire,  ^ui  Tattaqua  surtout 
écartant  des  >uie&  de  Texpé- 
te  a  prétendu  que  Gassendi, 
n*a^air  pas  été  cité  par  Des- 
s  le  traité  des  Météores^  au  su- 
rbêiies,  avait  saisi  avec  empres- 
iXt  occasiun  de  combattre  le 
t\  mais  on  doit  reconnaître  que 
gtrnéralement  estimé  pour  son 
aimable  et  doux,  ne  s^écarta 
i>  ses  disputes  des  formes  polies 
rds  qu'on  duit  au  ^énie,  tandis 
rtes  mit  plus  d'une  fois  quelc|ue 
ins  ses  réponses, 
li  est  connu  surtout  par  les  tra- 
uels  il  se  livra  pour  réhabiliter 
Aie  d'Rpicure  ^Syntagma  phi- 
Epiciwi^  cum  refutationibus 
I  quœ  contra  fidnn  christiU" 
9  oiserta  sunt^  Lyon,  1649). 
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Quelque  jugement  que  Ton  porte  sur  U 
fond  du  système,  cet  ouvrage  n*en  est  pas 
moins  un  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de 
sagacité  philosophique.  Après  avoir  ex* 
posé,  avec  un  sincère  amour  de  la  vérité, 
tous  les  faits  propres  à  faire  connaître  la 
vie  et  le  caractère  d'Épicure,  il  reconstruit 
toutes  les  parties  de  son  système,  avec  un 
art  merveilleux,  au  moyen  des  matériaux 
que  lui  fournit  Lucrèce  et  des  firagments 
épars  daus  les  écrivains  de  Tantiquité.  Ce 
fut  lui  qui  remit  en  vogue  la  doctrine  des 
atomes  (v.),  sur  laquelle  repose  la  phpi- 
que  moderne.  Conséquent  àses  principes, 
il  donna  le  sensualisme  (vojr.)  pour  hase  à 
la  métaphysique  et  à  la  morale.  Toutefois, 
il  signala  ce  que  la  doctrine  d'Épicure 
offrait  de  trop  évidemment  défectueux 
en  matière  de  théologie  et  de  causes  fi- 
nales. Enfin,  après  avoir  exposé  cette 
doctrine  dans  son  ensemble,  il  la  fit  ser- 
vir de  base  à  un  nouveau  système  philo- 
sophique {Syntagina  philosophicum), 

La  philosophie  de  Descartes  éclipsa 
d'abord  celle  de  Gassendi;  mab  bientôt 
celle-ci  triompha  du  cartésianisme  et 
prévalut  dans  la  pratique  de  la  vie.  Le 
système  de  Descartes  est  resté  en  dehors 
de  la  société  et  n'est  pas  sorti  des  bancs 
de  l'école  ;  celui  de  Gassendi  a  passé  dans 
le  monde.  Du  salon  de  ?(inon,  où  se  réu- 
nissaient Bernier,  Saint-Évremont,  Mo- 
lière, etc.,  tous  disciples  de  Gassendi, 
l'épicuréisme,  renouvelé  par  ce  dernier, 
se  répandit  dans  le  monde.  Gassendi  fut 
donc  en  France  le  précurseur  de  Locke 
et  de  GonflUlac,  dont  la  philosophie 
étouffa  celle  de  Descartes  pendant  tout 
le  xviii*  siècle  et  le  xix*.  Toutefois  Gas- 
sendi, avec  des  connaissances  étendues  en 
métaphysique  et  en  physique,  fut  un  phi- 
losophe de  bonne  foi,  et  il  fut  utile  à  son 
époque  en  frappant  à  la  fois  le  dogma- 
tisme vieilli  d'Aristote  et  le  dogmatisme 
naissant  de  Descartes.  Il  revendiqua  les 
droits  de  Tintelligence  contre  Toppression 
des  sectes  et  des  écoles  ;  il  reconnut  que 
la  raison  humaine  a  ses  bornes,  et  résolut 
de  s'en  tenir  à  l'expérience;  inais  il  au- 
rait dû  ne  pas  oublier  que  l'expérience  a 
ausai  ses  bornes,  plus  étroites  peut-être 
que  celles  delà  raison. 

Gassendi  mourut  à  Pai>s,  le  14  octo- 
bre 16dd.  Ses  Œuvres  complètes  oat  été 
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publiées  eu  6  vol.  in-foL,  Lyon,  1658, 
et  Florence,  1737,  6  vol.  io-folio.  A-d. 

C*est  â  la  famille  du  philosophe  que 
rattachait  son  origine  le  lieutenant  géné- 
ral d*artillerie ,  pair  de  France ,  comte 
jBiiN- Jacques -Basilikr  de  Gassendi, 
mort  le  14  décembre  1838  à  Nuits  (Cô- 
te-d'Or),  n  était  né  en  Provence,  le  1 8  dé- 
cembre 1748,  avtit  fait  les  campagnes 
de  la  révolution  et  rendu  de  grands  ser- 
vices au  ministère  de  la  guerre,  dans  le 
conseil  d'état  et  au  sénat  On  lui  doit  un 
manuel  estimé  intitulé  :  Aide-Mémoire 
h  V usage  des  ojfieiers  d^ariiUerie  de 
France^  publié  à  Metz  en  1 789,  et  dont 
la  5*  édition  parut  à  Paris,  1819 ,  en  3 
vol.  in-8<*,  et  un  recueil  de  poésies  inti- 
tulé Mes  Loisirs  y  Paris ,  1820 ,  in-18 , 
recueil  tiré  seulement  à  cent  exemplai- 
res* Xk. 

6ASSION  (  JiAH  db),  maréchal  de 
France ,  naquit  à  Pau  en  1 609 ,  fit  ses 
premières  armes  sous  le  duc  de  Rohan  , 
en  Piémont  et  dans  la  Valteline.  Il  servit 
ensuite  avec  la  plus  grande  distinction 
dans  les  armées  de  Gustave-Adolphe,  roi 
de  Suède,  et  devînt  commandant  de  la 
compagnie  destinée  à  sa  garde  ;  il  avait 
encore  de  plus  hautes  espérances,  lorsque 
Gustave  périt  an  milieu  de  la  victoire  de 
Lutzen  (1632).  Gassion  revint  en  France; 
ayant  rejoint  le  maréchal  de  La  Force,  il 
défit  un  corps  de  1 ,600  Lorrains,  et  s'em- 
para de  plusieurs  places  fortes.  Il  contri- 
bua à  calmer  une  insurrection  qui  avait 
éclaté  à  Rouen  en  1039,  et  obtint  le 
grade  de  maréchal-de-camp.  Il  se  distin- 
gua principalement  à  la  bataille  de  Ro- 
croi  (vof .),  où  il  commandait  Taile  droite, 
sous  les  ordres  du  grand  Condé.  Après  la 
prise  de  Thionville,  où  Gassion  fut  griè- 
vement blessé,  il  reçut  le  bâton  de  maré- 
chal de  France.  L'année  suivante,  il  eut 
le  commandement  d'un  corps  d'armée 
qui  devait  agir  en  Flandre,  sous  les  or- 
dres de  Gaston ,  duc  d'Oriéans.  Gassion 
se  signala,  dans  les  années  1645  et  1 646, 
par  la  prisç  de  plusieurs  villes  ;  mais  en 
1647  quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  le 
maréchal  de  Rantzau  empêchèrent  l'armée 
française  d'arriver  à  temps  pour  secourir 
Landrecies,  assiégé  par  l'archiduc  Léo- 
pold.  Cependant  Gassion  prit  La  Bassée 
cl  vînt  aniéfer  Lena.  Déjà  audtre  d'une 


demi-lune,  il  commande 
palissade  où  l'ennemi  s'esi 
troupe  hésite  :  Gassion  i 
premier  ;  il  veut  arracher 
trouve  sur  son  passage  : 
teint  a  la  tète  et  le  renvi 
place  est  prise,  mais  Gassii 
ras,  cinq  jours  après,  le  2 
Le  cardinal  de  Richelieu 
confiance  en  sa  valeur  qu< 
opposait  quelques  difficul 
rations  militaires,  il  répon 
ment  qu'elles  seraient  levé 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Tl 
par  l'abbé  de  Pure. 

6ASTEIN ,  vallée  de 
triche,  très  fréquentée  à  a 
thermales.  Située  au  pied  « 
ques,  dans  le  cercle  de  SaL 
lée  a  cinq  lieues  de  long. 
memenC  pittoresque,  et 
encore  à  sa  beauté,  c'est 
l'Ache,  à  laquelle  on  arriv 
pittoresque,  mais  difficile 
chers  hauts  de  12  à  1,50( 
Klamm;  la  chute  de  ce 
d'une  hauteur  de  270  p 
thermales  de  la  vallée  de 
degrés  R.  de  chaleur  ;  elK 
qu'on  prétend  ,  déjà  coi 
mains;  an  xv*'  siècle  elles  je 
certaine  réputation.  Def 
conduit  l'eau  par  des  es 
bourg  de  Hofgastein,  où 
commodes  ont  été  disposé 
nU««9  «anées  pour  les  éur. 
usage  de  ces  bains.  Voir  1 
feld ,  De  la  vaiiée  de  Ga 
sources  thermales^  2*  édi 
1820;  Emil,  Guide  de  la 
iein ,  pour  les  baigneurs 
la  nature,  Wenoe y  182(1 
Bains  de  Gastein  et  leur 
1831.  Ce  dernier  ouvrai 
français,  les  deux  autres  I* 
mand. 

GASTÉROPODES,  d 
tre,  et  de  ytoûc,  iroîôr)  pied 
troisième  classe  et  la  plus 
l'embranchement  des  n» 
peut  se  faire  une  idée  des  a 
renferme  par  la  limace  et 
Ib  rampent  généralement, 
que  leur  ncNO,  sur  un  « 
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.  le  TMitre,  mais  qui  prend 
s  la  forme  dhin  sillon  ou  d'une 
^ale.  Le  dos  est  garni  d'an  man- 
crête  presque  toujours  une  co- 
jêle,  placée  en  ayant,  se  montre 
oins  y  suÎTant  qu'elle  se  déga^ 
loins  de  dessous  le  manteau; 
■unie  que  de  petits  bras  char- 
Btacalô  placés  au-dessous  et 
or  de  la  bouche  ;  leur  nombre 
K  à  six  ;  ils  manquent  quelque- 
ttsage  n'est  pas  seulement  pour 
nais  encore  pour  l'odorat ,  le- 
nt des  expériences  qui  nous  sont 
f  a  son  siège  principal  y  sinon 
«s  yeux  sont  fort  petits,  tantôt 
à  la  télé,  tantôt  à  la  base ,  au 
b  pointe  des  tentacules;  ib  man- 
■i  quelquefob.  La  respiration 
tantôt  par  des  sacs  pulmonai- 
Il  par  des  branchies  dont  la  po- 
onne  et  la  structurevarient  beau- 
I  mollusques  n'ont  Jamais  qu'un 
tique,  c'est-à-dire  placé  entre 
pulmonaire  et  Taorte,  et  destiné 
r  le  sang  artériel  dans  toutes  les 
a  corps.  Les  ouvertures  par  les- 
lortent  les  organes  de  la  généra- 
«tte  de  l'anus  se  trouvent  ordi- 
at  sur  le  côté  droit  du  corps.  Les 
^aexes  séparés,  d'autres  sont 
^l^tes;  parmi  ces  derniers,  il 
^  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes 
^  (piî  ont  besoin  d'un  accou- 
^  Tiéaproqu^ 

more  des  gastéropodes  sur  ««rr» , 
■  emx  douces  et  dans  la  mer. 
^^aille  est  presque  toujours  unî- 
^t  spire  plus  ou  moins  turbinée , 
M  diicoîde.  La  plupart  des  espè* 
>ttM{iies  à  coquille  spirale  ont  un 
^  on  pièce  tantôt  cornée,  tantôt 
^attachée  sur  la  partie  postérieure 
^  et  qui  ferme  la  coquille  quand 
'y est  rentré  et  replié.  Cuvier  les 
A  huit  ordres  qui  sont  :  \espul- 
I  les  nudibranches  y  les  injéro- 
tt  I  le»  tectibranches ,  les  hétéro- 
ks  pectinibranchcs ,  les  scuti" 
V,  et  les  cyclobranches.  C.  L-r  . 
rÉEOSTÉE  (de  7a(7T^/>,  ventre, 
niv»j  os),  genre  de  Tordre  des 
'  acantboptérygiens  et  de  la  fa- 
I  ioombéroîdes,  dont  les  carac- 


tères sont  :  point  de  fausses  nageoires  der. 
rière  la  dorsale  ou  l'anale;  cette  dorsale 
aiguillonnée.  A  ce  groupe  appartiennent 
un  assez  grand  nombre  de  petites  espèces 
divisées  en  cinq  sous-ordres  :  les  épino" 
chesy  les  gasirésj  les  centronotes ,  les 
licheSy  les  trachinotes^  les  ciliaires. 

Les  épinoches  [gasterosîcusy  L.)  sont 
les  plus  petits  de  nos  poissons  d'eau  douce; 
îl  n'est  pas  de  ruisseau,  pas  de  mare  où 
l'on  n'en  voie,  ou  qui  même  n'en  four- 
millent à  certaines  époques.  Dans  quel- 
ques parties  de  l'Angleterre,  ils  apparais- 
sent quelquefois  en  nombre  si  prodigieux 
qu'on  les  y  emploie  à  nourrir  les  cochons 
et  à  fumer  les  terres.  Leur  chair  n'est  pas 
bonne,  et,  fût-elle  agréable,  on  ne  recher- 
cherait guère  comme  aliment  une  sorte 
d'animalcule  dont  la  douzaine  fourni- 
rait tout  au  plus,  suivant  l'expression  de 
La  Fontaine,  une  demi-bouchée.  Les 
épinoches  sont,  malgré  leur  petite  taille, 
à  l'abri  des  attaques  des  poissons  plus  vi- 
goureux. Quand  ils  sont  en  danger ,  ils 
hérissent  les  piquants  dont  se  composent 
leurs  nageoires  dorsale  et  pectorales  de 
manière  à  déchirer  la  bouche  et  le  gosier 
qui  tenteraient  de  les  engloutir.  Les  ca- 
nards trouvent  dans  la  dureté  de  leur  bec  le 
moyen  de  les  écraser  avant  de  les  avaler. 

On  donne  le  nom  de  gastré  (gaste- 
rosteus  spinochia^  L.)  à  un  poisson  fort 
semblable  aux  épinoches;  ce  qui  lui  a 
aussi  mérité  le  nom  d^épinache  de  mer. 
Il  atteint  six  pouces  de  longueur,  et  se 
trouve  en  quantité  dans  les  mers  du  Nord, 
où  les  pêcheurs  Tattirent  à  la  côte,  au 
moyen  de  feux,  pour  en  exprimer  de 
rhuile. 

Parmi  les  ccntronotes  (de  xcvrpov, 
aiguillon,  et  de  vcJTOCydos)^  on  distingue 
le  pilote  (gasterosteus  ductor^  L.).  Ce 
poisson,  dont  la  forme  et  les  couleurs  rap- 
pellent le  maquereau,  est  célèbre  depuis 
longtemps  par  sa  singulière  habitude  de 
voyager  comme  de  concert  avec  les  re- 
quins et  autres  grands  poissons  voraces 
de  rOcéan,  auxquels  on  a  dit  qu'il  servait 
de  pilote.  On  a  ajouté  que  le  rec[uin  re- 
connaissant lui  abandonnait  des  par- 
celles de  toute  proie  qu'il  lui  avait  pro- 
curée, et  que  le  pilote  poussait  le|dévoue- 
ment  jusqu'à  nettoyer  les  dents  de  son 
maître.  H  n'est  utile  de  mentionner  ces 
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certes  que  parce  qu'ib  oot  élé  rapportés  1  des  aliments,  se  manifestant  pla 


jar  Pline  et  par  d'autres  naturalistes, 
&l  que  malheureusement  ils  attachent 
quelquefois  plus  l'attention  que  des  faits 
bien  observa  Les  pilotes  ne  sont  ni  les 
conducteurs,  ni  les  limiers,  ni  les  cure- 
dents  des  requins  :  ib  sont  les  parasites 
et  les  commensaux  de  ces  dominateurs', 
ils  vivent  de  leurs  restes,  et  voilà  tout.  Ce 
poisson  habite  également  la  Méditerranée 
et  rOcéan,  dans  lequel  on  ne  le  trouve 
guère  au-dessus  du  quarantième  degré 
nord.  Sa  chair  est  m^ocre.  Les  autres 
sous«genres  n'olirent  aucune  espèce  bien 
digne  d'intérêt.  G.  L-a. 

GASTON ,  voy.  Foix  et  Nemoues. 
Pour  Gaston  d'Orléans,  vojr.  Oelsavs. 

GASTRALGIE  (yatrnpy  estomac,  et 
GcÀyoc,  douleur),  aftection  nerveuse  de 
l'estomac  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  gastrite  (vojr,)^  méprise  qui  a 
souvent  eu  de  fâcheuses  conséquences. 
Souvent,  en  effet,  dans  les  temps  où  les 
doctrines  de  Broussais  étaient  en  vogue, 
on  a  vu  des  malades  traités  de  prétendues 
gastrites  s'épuiser,succomber  presque,  par 
suite  de  l'abstinence  excessive  et  des  sai- 
{;nées  répétées,  et  wf^  rétablir  comme  par 
enchantement  sous  l'influence  d'un  traite- 
ment tout  opposé.  La  gastralgie  n'est  pas 
bornée  à  l'estomac  :  elle  occupe  souvent 
aussi  les  portions  voisines  du  tube  intes- 
tinal, et  elle  se  caractérise  par  des  dés- 
ordres variés  de  la  digestion,  lesquela 
sont  ou  des  douleurs,  ou  des  spasmes,  ou 
des  vomissements;  ce  qui  a  fait  établir  de 
nombreuses  dénomluatlous. 

Les  causes  qui  la  produisent  peuvent 
résider  dans  la  conformation  des  organes 
et  dépendre  d'une  disposition  hérédi- 
taire; mais  elle  se  manifeste  plus  parti- 
culièrement sous  l'influence  des  chagrins, 
des  passions  et  des  travaux  excessifs  de 
l'esprit.  Elle  complique  soment  d'autres 
maladies,  et,  chez  les  femmes  surtout,  elle 
sf!  présente  avec  une  fré(iueuce  extrême. 
Il  est  d*ailleurs  à  remarquer  que  les 
causes  qui  déterminent  la  gastralgie  sont 
opposées  à  celles  d'où  résulte  la  gastrite, 
et  cette  obser>'ation  est  d'une  grande  im- 
portance pour  le  traitement. 

Ijn  symptômes  de  la  gastralgie  sont 
ane  douleur  vive,  aiguë,  déchirante,  di- 
Bttnuaiii  par  la  pifuion  ci  par  rinjectiop 


le  matin  ;  un  appétit  exagéré,  ii 
un  désir  des  aliments  épioés  et 
sons  spiritueuses.  A  cela  se  joii 
veur  acide  et  métallique,  des  bl 
fréquents,  des  alternatives  de  c 
de  froid,  de  la  constipation,  d 
ments  au  creux  de  l'estomac,  d 
claires  et  abondantes,  un  amaigp 
plus  ou  moins  marqué,  sans  ûi 
tinue. 

La  durée  de  la  gastralgie  est  j 
ment  longue  comme  celle  des  i 
nenreoses;  son  invasion  est  lenl 
duelle ,  ses  progrès  et  sa  marcb 
réguliers.  Elle  guérit  quelquefoi 
nément  sous  l'influence  d'une  < 
cidentelle;  mais  plus  souvent 
longtemps,  sans  entraîner  de  d 
tion  grave  de  la  constitution.  D*i 
pronostic  n'en  est  pas  très  fàcl» 
est  excessivement  rare  que,  sans 
cation,  elle  ait  entraîné  la  mo 
n'a-t-on  jamais  pu  constater  i 
anatomique  qui  lui  soit  propre. 

Le  changement  de  régime  et 
hygiéniques  constituent  la  parti* 
pale  du  traitement,  dans  lequel 
minérales  et  les  voyages  figure 
manière  la  plus  avantageuse,  p« 
moral  contribue  pour  beaucoup 
miner  et  à  entretenir  la  malad 
stinence,  au  lieu  d'être  utile,  coa 
la  gastrite,  augmente  presque  to 
susceptibilité  de  Testanac  ;  au  o 
no  MÊ*  «r^wve  bien  d'une  alim 
douce,  substantielle,  un  peu  1 
accompagnée  d'un  peu  de  \  in  n 
ment  spiritueux.  Les  bains  ti 
froids,  et  surtout  les  bains  de  me 
lent  des  succès  réels. 

On  a  souvent  recours  aussi  au 
camenta  dont  l'efBcacité  est  bit 
certaine  que  celle  des  moyen.H  prt 
Cependant  l'opium,  le  quinquio 
l'éther,  les  eaux  ga/eu/.es,  ont  fu 
secours  qui  ne  sont  pas  à  dt*(Uig 
purgatifs  administrés  à  forte  doM 
on  le  fait  en  Angleterre,  ont  f|U4 
produit  des  efTcts  heureux.  l^*s 
ap|)lic|ués  sur  divers  |M)ints  de 
contribuent  aussi  à  la  gutrÎMtn 
maladie,  qui  est  extrêmement  su, 
récidiY«^  Cl  qui,  par  aa  prokwgi 
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ISTBIFE  {è/bimfnh^  estomac), 
lie  làioeaibniie  muqueuse 
Anal^rsaot  avec  plus  de  se» 
oe  Tarait  lait  aTamt  lui  les 
Ife  fooctiooiieb  de  cet  organe, 
H»  ert,  parmi  les  oiédeciDS  moder- 
crin  «fui  a  jeté  le  plus  de  lumière 
m  point  important  de  la  patbologîe 
■■e.  Lln&ÙBByition  de  Testomac , 
M  odk  de  tous  les  autres  organes, 
de  rcfétir  deux  formes 
la  forme  aiguë  et  la  forme 
C'est  surtout  ce  dernier  mode 
i  ilsdif  que  les  importants  tra- 
c  de  ce  médecin  ont  le  plus  éclairé; 
m  ici  même  Tobsenration  a  dé* 
la  doctrine  physiologique 
plus  d^on  cas,  tombée  dans 
graves  de  diagnostic. 

de  la  gastrite  sont  nom- 
Koui  placerons  au  premier  rang 

KiasâcRS  ou  irritants,  teb  que  les 
itriqoe,  snlfuriqne,  les  sels  de 
de.  Dans  les  empoisonnements 
par  Fingestion  de  ces  sub* 
'uB  Testomac,  la  lésion  princi- 
!  en  une  violente  inflammation 
V  organe.  Viennent  ensuite 
trop  fortement  excitants  ou 
itputité  tropgrund^  les  spiritueux 
l^hdoppant  d'abord  les  sympv&m»* 
e,  peurent  aboutir  à  une  gas- 
tranchée.  Une  cause  générale 
\  tTOÎr  une  grande  influence  sur 
lent  de  cette  maladie,  c'est 
ture  très  élevée  :  là  où  cette 


exBte,  comme  dans  les  pays 
ou  dans  nos  diimats  pen- 
!ki  grandes  chaleurs  d*été,  les  der« 
que  nous  venons  de  signa- 
IdAenniDcnt  plus  facilement  le  mal. 
CB  raison  des  sympathies  étroi* 
[^  lient  l'estomac  au  reste  de  Té- 
on  voit  souvent  se  répéter 
edui-ci  une  inflammation  qui  oc- 
mpanvant  un  ou  plusieurs  autres 

raptèmes  car         istiques  delà 
Mk  loai  Ici  suits  iib  ;  appétit  nul; 
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soif  vive,  appélcDoe  de  boiaMms  froidci 
et  acidulés;  la  langue  est  sèche,  rooge, 
surtout  à  la  pointe,  dont  les  papilles  sont 
comme  hérissées;  il  ya  desnausées  ou  des 
TonÛBsemenls.  Dans  les  gastrites  de  haute 
intensité,  les  malades  ne  peuvent  avaler 
la  plus  petite  quantité  de  liquide  sans 
qu'elle  soit  rejetée  immédiatement;  Tépi- 
gastre  est  le  siège  d^une  douleur  plus  ou 
moins  vive,  que  la  pression  augmente 
toujours;  si  Finflammation  est  bornée  à 
Testomac,  la  contractilité  de  TintesUn  est 
suspendue,  et  il  y  a  une  constipation  or- 
dinairement opiniâtre.  Tels  sont  les  prin* 
cipaux  symptômes  qui  émanent  directe- 
ment de  l'organe  malade;  mais  autour  de 
ceux-ci  se  groupent  le  plus  souvent  di- 
vers phénomènes  généraux,  que  les  rela- 
tions sympathiques  de  l'estomac  souffrant 
ne  tardent  point  à  é^'eiUer  dans  divers 
appareils.  Ainsi  on  voit  s'allumer  une 
fièvre  plus  ou  moins  vive,  la  tète  devient 
douloureuse  ;  dans  quelques  cas,  le  délire 
éclate,  les  membres  sont  brisés,  les  forces 
comme  anéanties.  Le  tempérament,  l'âge, 
le  sexe,  les  conditions  de  santé  dans  les« 
quelles  se  trouve  le  malade  au  moment 
où  son  estomac  vient  à  s'enflammer,  exer- 
cent d'ailleurs  une  influence  bien  buu^ 
quéesur  la  forme  symptomatique  que  re- 
vêt Tafiection.  C'est  ainsi,  par  exemple , 
que  souvent,  chez  les  enfants,  une  irrita«- 
tion  très  légère  de  la  muqueuse  gastrique 
retentit  immédiatement  sur  le  système 
nerv'euxyde  manière  à  déterminer  descon- 
viilsions,  le  coma,  et  dans  plus  d'un  cas 
une  mort  rapide.  C'est  là  même,  pour  le 
dire  en  passant,  une  circonstance  fort 
embarrassante  pour  le  praticien,  qui  n'est 
pas  toujours  assez  heureux  pour  déter- 
miner le  point  de  départ  de  ces  accidents 
graves,  ce  qui  pourtant  ici  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  le  traitement. 
Chez  les  vieillards,  au  contraire,  dont  la 
sensibilité  est  beaucoup  plus  obtuse  et 
dont  les  organes  vivent  d'une  \îe  plus 
égoïste,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
une  inflammation  violente  peut  miner 
sourdement  la  muqueuse  gastrique,  sans 
développer  aucune  réaction  sympathique 
dans  le  reste  dé  l'organisme  ;  les  symptô- 
mes locaux  même  sont  peu  prononcés; 
une  obser\'ation  très  attentive  peut  seule 
ici  mettre  le  médida  à  l'abri  d'une  er<* 
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«ar  dont  les  conséquences  pourraient 
f tre  si  funestes. 

Hormis  les  cas  où  la  gastrite  est  le  ré- 
sultat d*an  empoisonnemeuty  et  ceux  on 
elle  apparaît  comme  complication  funeste 
de  diverses  maladies  chroniques,  elle  en- 
traine rarement  la  mort;  méthodique- 
ment  traitée,  elle  se  résout  ordinairement 
dans  l'espace  de  douze  ou  quinze  jours; 
mais  elle  laisse  souvent  dans  Torgane  une 
funeste  disposition  à  s*enflammer  de  nou- 
veau. Quant  aux  lésions  que  Ton  trouve 
à  l'ouverture  des  individus  qui  ont  suc- 
combéy  elles  n'ont  rien  ici  de  spécial  :  ce 
sont  celles  qui  appartiennent  à  tontes  les 
muqueuses  atteintes  de  phlegmasîes;  ce 
sont  des  injections  de  diverses  formes,  des 
érosions,  des  ulcérations  plus  ou  moins 
profondes,  un  ramollissement  plus  ou 
moins  marqué. 

Quand  l'inflammation  de  l'estomac  se 
traduit  par  des  symptômes  aussi  tranchés 
que  nous  venons  de  l'indiquer,  le  traite- 
ment doit  être  promptement  et  énergi- 
quement  antiphlogistique  (i^-);  si  le 
malade  est  jeune,  fort,  vigoureux,  s'il 
est  sujet  à  des  hémorragies  dont  la  non- 
apparition  a  pu  concourir  au  développe- 
ment du  mal,  une  saignée  de  bras  abon- 
dante peut  être  avantageusement  prati- 
quée d'abord.  Dans  le  cas  contraire ,  on 
se  borne  à  une  ou  plusieurs  applications 
de  sangsues  sur  le  siège  même  du  mal. 
Des  cataplasmes  sur  le  même  point ,  des 
boissons  émoUientes,  peu  chargées,  prises 
en  petite  quantité  à  la  fois,  des  h»>n« 
quand  l'état  d'orgasme  général  a  dimi- 
nué, concourent  heureusement  avec  les 
émissions  sanguines  à  faire  cesser  la  ma- 
ladie. Est-il  besoin  de  dire  que  l'absti- 
nence complète  d'aliments,  quelque  lé- 
gers qu'ils  soient,  est  ici  surtout  une 
condition  essentielle  du  succès  du  traite- 
ment? Dans  quelques  cas,  la  violence  et 
l'opiniâtreté  des  vomissements,  la  vive 
sensibilité  de  l'organe  malade,  rendent 
nécessaire  l'administration  de  la  glace, 
des  opiacés  ;  mais  ces  moyens  ne  réojsis- 
aent  ordinairement  que  quand  déjà  Tin- 
flammation  a  perdu  une  partie  de  son 
intensité  primitive;  c'est  alors  aussi  qu'un 
large  véticatoire  appliqué  sur  Tépigastre 
a  été  quelquefois  très  utile. 

Il  noua  rate  maintenanl  à  dire  quel- 
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ques  mots  de  la  gastrite  dironiqa 
symptômes  propres  à  cette  f^rme 
gastrite  sont  beaucoup  moins  tn 
que  ceux  qui  appartiennent  à  la 
aiguë  de  la  même  affection.  Cessyi 
mes  ofGrent  dans  leur  phyrionor 
dans  la  manière  dont  ils  s'associa 
grande  analogie  avec  ceux  que  di 
peut  la  gastralgie  {voy,\  l'emban 
trique  (vojr,)f  etc.  Le  dévelop 
anormal  et  la  rougeur  permana 
papilles  qu'on  observe  à  la  poinl 
langue,  le  mouvement  fébrile  qui  « 
pagne  chaque  digestion  et  qui  est  . 
marqué  le  soir,  sont  peut^tre  k 
symptômes  qui  appartiennent  en 
à  la  maladie  dont  il  s'agit.  Qn 
traitement  qu'il  convient  de  lui  of 
il  consiste  encore  dans  des  appfifl 
de  sangsues  à  chaque  cxaspératii 
mal ,  des  bains  fréquents  et  un  i 
lacté  sévère.  Les  révulsifs  sont  ici 
efRcacité  beaucoup  plus  grande  fi 
la  gastrite  aiguë,  et,  parmi  ces  révd 
faut  placer  en  première  ligne  Icsfiri 
sur  la  région  épigastriqne  avec  la 
madc  stibiée,  dont  le  résultat  «t 
veloppement  d'une  éruption  port 
qu'il  faut  longtemps  entretenir 
triompher  du  mal.  M. 

OASTROMANTIE,  vor.  D 

TION. 

GASTRONOMIE.  C'«t  U  m 
non  pas  dts  ventrus^  d'»|«w  Véîjn 
(yaçxiiOy  estoro»**»  vôfiof,  loi\  i 
Piiicelligente  et  6 ne  appréciation  di 
mets.  C'est  l'art  de  vivre  dignemi 
homme  doué  de  sens  vifs,  déjugea 
goût  et  de  fortune.  N'est  pas  garti 
ni  gourmet  qui  veut. 

Gourmand  y  gourmandise  ^  c 
pécheur  et  le  péché;  le  type  perfei 
du  gourmand,  c'est  le  gourmrl:  Te 
opposé  honteux ,  c'est  le  gou/m. 

I^  gastronomie  est  simplema 
manière  habile  de  pratique ,  la  co 
sance  raisonnée  de  ce  que  Ton  mai 
ce  que  Ton  a  à  digérer.  Un  booui 
prit  mangeur  prudent ,  qui  coi 
fond  la  valeur  de  ce  qu'il  mange« 
f^nurmei.  Voilà  la  définition  clasi 
je  m'y  tiens. 

Grâces  à  la  politesse  sociale,  à  1 
vivre  à  table,  cet  être  loi 
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rii^  ^  ■*!  de  rhûùaae  que  ses 
%  et  ca  fnoères  diftendos ,  eet 
lapiqK  dispun. 
■iiBytk]^aoeda  TÎcnx  goor- 
^Mipn  toQJoan  un  gourmety 
■  9ÊÊ^  éclairé  qui  règle  habi- 
tsiîe,qDi  se  repose  et  se  fortifie 
■icalioaires  médités,  que  Thy- 

tOQJoOTB. 

dekTiea  ses  racines  dans 
pi^,poli,  brillant;  elle  n'adopte 
ifK  h  nison  accepte  ;  elle  ne  veut 
M  qae  œ  qœ  les  convenances 


aime  la  nouveauté,  la 
tfkmoâe^  quand  ces cboses  sont 
Kià  ce  qui  est  vrai ,  bon ,  com- 
Mîi  fl  ne  veut  la  nouveauté  que 
bin  les  firais  à  ses  amis.  H  tient 
K;  cependant  les  exquises  déli- 
as objets  résident  plus  j  à  ses 
■i  le  fond  que  dans  la  forme. 
wmtt  s'impose  journellement  des 
t  de  Texercice ,  et  il  en  demande 
I réparation  à  la  cubine  saine, 
pieie,  qui  est  quelquefois  la  plus 
ée  toutes  (voy.  art  Cuuhaike). 
reconnaissez  à  quelques  préfé- 
riocipales.  S'il  vit  à  Parb,  au 
ibis,  au  Rocher  de<Cancale  ou 
■«Bçaux,  il  demandera  une  caille 
laite  en  purée;  il  demandera  (si 
He  n*a  pas  été  préparée  ainsi 
j  le  «éme  oiseau ,  onctueux  et 
ndn  sur  d«s  laitues  cuites  dans 
e  poulet.  Il  mang«a«k  ««^««ore  un 
s  volaille  au  gros  sel ,  ayaut  un 
et  de  jambon.  Le  gourmet  enfin 
m  des  sauces  au  second  service , 
1  les  admette  parfaitement  au 

mtt  doit  être  un  homme  aisé , 
Ue  an  moins;  ce  n'est  pas  tou- 
I  Snnd  seigneur  :  le  plus  souvent 
i  3  est  cela,  un  vrai  gentilhomme. 
fd,il  est  aussi  bien  un  peintre  cé- 
a  oflicier  illustre;  un  journaliste, 
dbcnzl,  M.  Véron  ou  M.  Hoope; 
I,  je  le  répète,  des  signes  distinc- 
1  du  goût,  il  aime  à  partager 
enent  un  bon  dîner  et  à  en  fiûre 
ite  fête  pcHu:  ses  amis, 
as  à  des  aspects  plus  sérieux; 
a  le  portrait  du  gourmet  comme 


inleUigencc ,  comme  fait  représentant  W 
pit>grès. 

Le  gourmet  est  lettré,  poli,  ouvert  à 
sa  table  ou  à  une  autre;  U  est  gai  et  cau- 
seur; les  conceptions  intdlectuelles  avan- 
cées obtiennent  sa  prompte  sympathie, 
sinon  son  suffirage  entier,  car  il  est  sage; 
il  est  plus  homme  d'esprit  que  mangeur, 
plus  causeur  qu'idéologue.  Son  appétit 
connaît  ses  limites.  Si  la  conversation 
s'anime  au  bruit  des  verres,  si  elle  re- 
trouve le  feu  de  l'andenne  conversation 
française,  vous  pouvez  être  sur  que  c'est 
lui  qui  a  communiqué  la  première  étin- 
celle. Sa  politesse  envers  les  femmes  est 
parfaite  :  cela  vient  de  ce  qu'il  est  sans 
cesse  en  relation  avec  elles  dans  l'action 
des  choses  agréables.  Son  érudition  est 
aimable,  réelle;  et  pourquoi  ne  seraii- 
elle  pas  réelle?  mal^  ce  que  disent  les 
anachorètes  sociaux ,  ces  vrais  sauvages, 
il  n'est  pas  destitué  de  la  £iculté  qui  re* 
cueille ,  qui  médite.  D  est  vrai  qu'il  est 
modeste  et  qu'il  aimerait  mieux  passer 
pour  ignorant  que  de  passer  pour  pé- 
dant. U  n'a  ni  moustaches,  ni  longs  che- 
veux, ni  un  petit  pantalon  étrange,  ni 
une  redingote  qui  contraste  avec  son  âge. 
Un  gourmet  est  convenable  tout  simple- 
ment et  vient  à  nous  de  30  à  35  ans;  il 
est  sec,  valide,  mais  indifféremment  grand, 
court  et  gros.  Que  son  esprit  soit  vif  ou 
froid,  il  a  du  trait  suivant  une  manière 
de  sentir;  il  n'a  pas  de  sarcasme,  du  moins 
il  n'en  a  que  pour  une  rude  riposte,  que 
pour  asséner  un  coup  défensif.  Vous  voyez 
que  ce  guua  tmït  ««t  prc9«|ue  uii  sage. 

Vn  gourmet  connaît  les  substances 
mystérieusement  bienfaisantes,  et  ne  jouit 
de  son  palais  en  définitive  que  parce  qu'il 
est  modéré.  C'est  là  ce  qui  le  ramène  à 
la  vivacité  des  sensation^  du  premier  appé- 
tit; autrement,  si  vous  avez  déjeuné  à  deux 
heures,  les  téguments  sommeillent  et  vous 
ne  réveillez  pas  la  vivacité  de  ce  premier 
appétit;  la  sensation  que  vous  eussiez 
éprouvée  à  jeun  meurt  dans  les  scories  de 
la  langue. 

Règle  :  celui  qui  mange  beaucoup  n'est 
apte  à  rien  goûter,  et  ne  peut  pas  préciser 
l'état  et  la  valeur  de  la  cuisson  et  le  degré 
où  elle  est  finie;  il  apprécie  mal  égale- 
ment les  qualités  des  vins  et  les  nuances 
qui  les  distinguent,  qui  les  élèvent. 
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Ce  qui  est  bon  culiDuremenl,  quelque 
Aoaveaa  qu^il  soit,  le  gourmet  Taiiorde , 
le  salue,  y  touche  rapidement,  mais  ne 
•'y  confie  pas.  Suivant  Toocasiony  tous  le 
satisfaites  tantôt  avec  des  pommes  de 
terre  cuites  dans  du  beurre  de  Bemay  et 
dn  Beanne  de  quatre  ans,  tantôt  aussi  en 
prodiguant  le  Tokai  et  en  mangeant  ces  vo- 
lailles fondantes  qu'accompagnent  comme 
adhérences,  ingrédients  nécessaires,  les 
trufles  de  Dalmatie  et  de  Périgord  cuites 
dans  rbuile  de  Genève  et  arrosées  de  bon 
Johannisberg.  C'est  à  ce  moment  que  le 
■Mrasquin  auK  truffes  est  un  bon  coup 
du  milieu,  et  il  est  tel  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 

Un  autre  trait  rignale  le  gourmet  :  il 
boit  peu  à  la  fois,  mais  il  casse  le  boire, 
suivant  une  vieille  expression ,  pro- 
cède par  repos,  et  va  en  avant  à  petits 
coups;  il  ne  s'abreuve  jamais  d'espèces 
douteuses.  l>e  toutes  ces  règles  vous  pre- 
nez un  peu  plus,  un  peu  moins;  cela  dé- 
pend des  soins  que  vous  pouvez  donner 
à  votre  table  Je  viens  d'esquisser  le  modèle 
complet;  mais  l'imitation  infidèle,  mais 
la  d^vation  du  type  est  chose  plus  facile. 

Je  renuu^ue  à  ce  sujet  que  l'on  vit 
mieux  que  jamais  dans  les  familles.  Les 
jours  de  f6te,  le  filet  de  bceuf  rôti  ou  en 
daube  remplace  loyalement  les  viandes 
bouillies,  fades  détritus  des  morceaux  qui 
ont  donné  le  potage;  on  sert  en  même 
temps  les  gâteaux  du  petit  four,  les  pro- 
duits délicats  de  l'art,  le  diner  des  de- 
moiselles et  des  enfants  ;  mais  nos  f<pn» 
mes  et  nos  grand*méres  leur  préfèrent 
positivement  le  filet. 

Un  préfet,  homme  d'esprit,  un  gastro- 
nome classique,  M.  Léon  Thiessé,  a  per- 
fectionné parmi  les  habiles,  il  y  a  vingt 
ans,  la  cuisson  du  filet  de  boeuf,  cette 
solide  viande.  Je  doute  qu'aucun  acte  de 
sa  laborieuse  administration  ait  réuni 
plus  de  suffrages.  Le  gourmet  se  soumet 
du  reste  aux  exigences  successives  de  la 
vie  et  surtout  aux  exigences  raisonnables; 
il  trouve  son  menu  sur  toutes  les  tables; 
il  est  charmé  d'une  cuisine  simple  et  dit 
comme  Aubert ,  le  rédacteur  des  Fastes 
de  ia  Révoiution,de  spirituelle  mémoire  : 
«  La  mère  de  famille  possède  mon  secret.  » 

Par  exemple ,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
un  connaisseur  faire  ses  délioei,  an  pce^ 


mierservice,  d'un  filet  d'entre-cili 
battu,  bien  mortifié,  ou  de  la  culoUi 
blante  du  bœuf,  cette  culotte  de 
colossal  chanoine  de  Saint  -  Denii 
gea  un  jour  dix  tranches  chez  M.  ( 
voisier.  M.  Grimod  de  la  Reynièi 
m'a  raconté  le  fait,  était  prèMOt 
Utait. 

Comme  pierre  d'achoppeneal 
dtner ,  il  y  a  mille  choses,  et  sorti 
poulardes  au  gros  sel,  les  tnflM 
Quillebceuf ,  etc.  Le  mob  de  nov 
est  la  saison  de  tout  cela. 

Lorsque  le  gourmet  est  le  mil 
la  maison,  il  propose  attentiveac 
qu'il  découpe,  ce  qu'il  est  chargé  à 
vir.  Ses  offres  ne  sont  jamais  muM| 
surtout  quand  les  choses  ne  penvcBl 
ter  une  plus  grande  vivacité  d'intsBI 
dans  les  convives;  autrement  c^ 
homme  mal  élevé,  qui  vous  pousN, 
faute  à  une  autre ,  dans  de  fort  • 
dangers.  C'est  là  une  affaire  de  ti 
justesse  de  coup  d'œil  :  aux  peu 
faibles  il  offre  de  fines  tranches  i 
qu'il  sert  brûlantes  et  onctueuses  i 
assiettes  chaudes.  Il  conseille  les  < 
sitions ,  c'est-à-dire  de  varier  1 
veurs  et  les  substances. 

Un  gourmet  découpe,  cela  ei 
dans  un  dîner  de  cinq  à  six  pcn 
Toutefois  ce  soin  n'est  pas  distingi 
ne  tombe  à  personne  lorsque  le  i 
des  convives  dépasse  di«-  Un  autr 
point  est  à  préciiw*^  •  1&  salade  doit  à 
saïaunnee,  coupée,  entremêlée  I 
souvent  de  moutarde  au  vin  de  CI 
gne,  lorsqu'elle  est  présentée  sur 
vous  en  mangez  peu.  Lorsqu'eU 
pas  assaisonnée ,  vous  charge/  de 
l'homme  que  vous  méprisez  le  ph 

Nous  ne  reviendrons  ni  sur  le  d 
ni  sur  le  déjeune|;  (y,  ces  mots^;  i 
écartant  tout  sduvenir  de  ces  cho 
nous  ne  pourrions  achever  le  port 
gourmet;  car  vous  demanderex  i 
mange  le  matin.  Il  déjeune  frugal 
avec  dos  œufs  frais  et  une  cùtelette  • 
un  oiseau,  et  du  thé.  Ce  que  nous  i 
pas  dit  aux  articles  précités,  c*e»t 
café,  avec  son  arôme  et  son  feu,  a 
privilège  de  bien  finir  le  premier 
c'est  qu'il  allume  la  verve  de  la  je 
U  n'y  a  pas  de  règles  inr  la  quant 
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M^iraidntioire  oa  an  laSt  Mesarez 
kfwâé  aux  forces  de  votre  cerveau,  à 
«MffiàLToas  les  gourmets  ont  vanté 
Mk»  da  ctfé  :  Gastaldi  et  Delille 
■léÉifliAfertu;  Lebrun  lui  a  consa- 
;  0édijoliBfer8y  et  Carême  a  écrit  deux 
fipi  pntkjoei  qui  valent  tous  les  vers 
4i  «oode.  D  le  compare  à  une  jeune 
iawfKron  aime  :  «Chaque  jour,  dit- 
lyfvm  effet  de  Thabitude,  raffection 


LUile  médecin  Dumoulin;  cet  illns- 
t  goomiet  et  ce  médecin  sans  charla- 
,  chose  plus  rare,  ne  sortait  ja- 
unit, lorsqu'il  était  appelé  au 
(Too  milade ,  sans  avaler  une  pe- 
demoka  bouillant.  Dumoulin , 
■édedn  des  pauvres,  que  le  beau 
a  recherché ,  mais  qu'il  ne  recher- 
pis,  à  moins  que  ce  monde  ne  se  rap- 
Ideloiparsa  sjmpathie,Dumoulin 
nortà  table  que  pour  avoir  un  jour 
le  coup  de  fouet  du  café;  et  M.  de 
ajoute  «  qu'il  rendait  sa  diges- 
certaine.  »  Corvisart,  qui  eût  été 
î  bien  le  médecin  de  Périclès  que  ce- 
^Bonaparte ,  Portails,  Duroc ,  Bo- 
lui-méme,  appartiennent  au  pre- 
nng  des  hommes  qui  ont  abusé  du 
;îl  leur  a  soufflé,  il  est  vrai,  des 
étincelantes  que  l'histoire  a 
1*  poème  des  Disputes  y  de 
I  j»îlUt  du  café;  Danton  et  Mi- 
loi  devaient  souvent  une  verve 
Du  reste,  o^  stimulant  s'ap- 
h  précédents  qui  lui  font  venudih;- 
Wmeur.  Fontenelle  qui  vécut  près 
110  ans.  Voltaire  84,  Montesquieu 
u  66  également,  firent  leurs 
da  liquide  noir  et  parfumé  qui  a 
de  déplisser  les  fronts, 
l  AtHî  le  culte  du  cafè  est  un  des  traits 
i^pormet. 
I^irtioguez  bien ,  je  léTrépète ,  le  gour- 
àa.  gourmand  ;  car  la  différence  est 
taie.  Le  gourmet  est  hospitalier, 
IDViiiaDd  ne  l'est  pas.  Barthe ,  Cam- 
,  Brillât  de  Savarin ,  étaient  trois 
tés  épaisses,  trois  gourmands 
,  sans  esprit  à  table;  vous 
TOtt  rien  d^aimable  à  citer  de  leur  vie , 
;tein1ant,comme  leditsi  bien  feu  M.  Jou- 
■•t:  t  n  fimt  mourir  aimable  si  l'on  peut, 
Ali  dttrité  vaut  mieux  ^  et  mille  fois  j  que 


la  vérité  *.  »  Barthe  toutefois  fut  pnnî  :  tn. 
effet ,  ce  poète  ingénieux  et  sec ,  qui  avai( 
si  audacieusement  pillé  le  pauvre  Cailha- 
va,  fut  étouffé  par  un  sarcasme  qui  jaillit 
d'une  colère  entée  sur  une  indigestion. 

Barthe  avait  eu  infiniment  d'esprit, 
d'esprit  du  monde.  A  la  fin,  il  lui  était 
arrivé  malheur  :  son  estomac  s'était  dé- 
rangé, détraqué,  et  son  intempérance 
proverbiale  avait  aggravé  le  mal.  C'est  en 
cet  état  de  souffrance  qu'il  écrivit  sa  co- 
médie de  rÉgoîstCy  qu'il  intitula  d'abord 
V Homme  personnel.  Son  égoîsme ,  qui 
avait  toujours  été  très  grand ,  ne  s'affai- 
blit pas  pendant  sa  maladie.  Un  jour  qu'il 
y  avait  grand  dtner  à  l'hôtel  de  Laura- 
guais ,  il  s'y  rendit  vers  trois  heures  ;  on 
devait  dîner  à  quatre.  Avant  de  monter 
au  salon,  il  descendit  dans  les  cuisines 
et  dit  au  chef  :  «  Je  suis  au  régime  et  je 
vous  préviens  qu'il  ne  faut  pas  saler  la 
soupe.»  Et,  avant  d'avoir  reçu  de  réponse, 
il  avait  disparu  et  montait  le  grand  esca- 
lier ,  l'épée  au  côté.  Quatre  heures  son- 
nent ,  le  diner  est  servi  :  on  court  à  la  ta- 
ble; mais,  ô  douleur!  le  chef  avait  plus 
salé  la  soupe  que  de  coutume.  Barthe 
pâle  de  colère  se  lève  et  s'éclipse,  son  cha- 
peau à  la  main  :  il  descend  à  la  cuisine 
et  applique  une  paire  de  vigoureux  souf- 
flets au  chef  et  s'en  va  tranquillement  di- 
ner chez  le  duc  de  Choiseul ,  où  il  but , 
quoique  malade ,  d'excellent  vin  du  clos 
de  Migraine,  vin  vif  et  nerveux  dont  les 
gourmands  de  l'autre  siècle  ont  tant  par- 
i^  Kf  de  Nicolaî ,  évêque  de  Béziers ,  je 
crois ,  homme  d'esprit ,  vrai  moine  dans 
la  robe  de  révêquc ,  disait  de  ce  vin  qu'il 
a  descendait  torrentueusement  dans  le 
gosier.  » 

Les  hommes  supérieurs  d'il  y  a  vingt  ans 
et  du  XVIII*  siècle,  qui  ont  eu  une  belle 
table,  étaient  d'une  amabilité  parfaite.  La 
joie  et  le  charme  social  étaient  infinis  sous 
leur  toit.  Parmi  ces  personnages,  et  pour 
ne  citer  que  ceux  des  premières  années 
de  ce  siècle,  nous  nommerons  M.  de 
Talleyrand ,  M.  Marescalchi ,  le  général 
Junot,  M.  de  Fontanes,  le  prince  et  le 
roi  Murât;  car,  comme  gourmet,  le  roi 

(•)  Recueil  des  Pensées  de/eu  M.  Joubert,  ancien 
ami  de  MM.  de  Fontanes  et  de  CliAteaubHand  ; 
ooTrage  publié ,  charmant  et  sapérieor,  raais 
qui  n'«st  pas  dans  la  maia  de  plus  de  dix  pff^ 


sonnes. 
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ft).  encore  ai>-dcssus  du  prince  et  de  Tof* 
^ier  géoéral. 

Au  Ireste,  les  dioen  reçoivent  leurs 
modifications  des  modifications  mêmes 
de  la  carrière  que  nous  parcourons.  Si 
une  brillante  fortune  nous  est  transmise^ 
notre  table  est  tout  simplement  une  tra- 
dition de  famille,  et  ressemble ,  à  part 
quelques  lég;ei'es  difTérences  nécessaires , 
à  la  table  de  nos  parents  ;  si  les  fortunes 
se  créent,  au  contraire,  dans  les  maisons 
où  nous  sommes  appelés,  nous  voyons  les 
dîners  se  perfectionner ,  s*cmbellir  d^une 
politesse  affectueuse ,  s'élever  pendant  la 
phase  fondamentale ,  être  alors  soignés , 
opulents ,  de  tout  cœur  ;  mais  dès  que 
la  fortune  est  faite,  les  dtners  devien- 
nent plus  rares  ;  dès  qu'elle  est  assise , 
ils  dégénèrent.  La  parcimonie  accourt,  et 
des  hommes  qui  vous  recherchèrent  long- 
temps s'éloignent  par  degrés.  Cela  vient 
dans  les  premiers  jours  par  des  transitions 
peu  aperçues  ;  mais  en  définitive  on  s'é- 
loigne de  vous;  vous  marchez  et  vous  res- 
tez seul  sur  le  chemin. 

Je  suppose  que  les  changements  que  le 
temps  amène  dans  cette  maison  ne  vous 
en  aient  point  chassé  définitivement, 
que  l'on  vous  y  appelle  encore;  toujours 
est-il  que  votre  attention  est  frappée  de 
différences  essentielles.  Votre  liaison 
n'est  plus  ni  un  lien  ni  une  habitude; 
rien  n'adoucit  le  dégoût  intime  qui  vous 
surprend ,  ni  les  salons  embellb ,  ni  la 
tente  qui  est  au  pied  de  l'escalier,  ni  le 
velours  rouge  qui  longe  en  l'envelou- 
pant  jusquVu  1j«u%  !•  r«Hi|fc  «nr  laquelle 
s'appuie  votre  main  ;  et  chaque  fois  que 
vous  quittez  ce  triste  monde  vous  vous 
sentez  l'envie  de  n'y  plus  remettre  le  pied. 

Ce  n'est  pas  le  gourmet  qui  finit  ainsi, 
rhomme  qui  a  donne  des  dîners  délicats 
pour  les  donner  gracieusement  :  c'est  ce- 
lui qui  a  cherché  les  affaires  et  les  in- 
fluences dans  ses  dîners  ;  c'est  cet  homme 
nouveau-venu  au  monde,  type  de  la  plus 
triste  des  races  !  Voilà  le  mal  ;  il  n'a 
qu'une  cause  :  je  vais  la  dire  pour  ter- 
miner. 

Si  la  société  dégénère,  cela  vient  de  ce 
que  ses  influences  les  plus  sûres  et  les 
plus  aimables  sont  éteintes  ;  cela  vient  de 
ce  que  nous  n'avons  plus  de  véritables 
vieilles  femmes,  je  veux  dire  ces  bonnes 


GAS 

vieilles  femmes  dont  le  lyp» 
l'époque  de  Louis  XIV.  Les  âta 
nos  jours  n'ont  plus  le  chame  ao 
sagesse  délicate  qui  lea  parainl  jfti 

n'ont  plus  la  sainte  auréole  de  wm 
tueuz  respects,  et  ne  sont  ploa  poi 
la  science  des  choses  pratîqQeay  Te 
tion  de  la  règle,  des  usages,  noa 
dans  les  difficultés  qu'elles  seiilti 
raient  nous  annoncer.  Pourquoi! 
que  ces  aïeules  nouvelles  ne  ae  fé 
pas  à  être  vieilles ,  à  ne  plus  être 
lantes  que  dans  quelques  beaux  pi 
de  Gérard  et  de  Steuben. 

A  cinquante  ans,  jadis,  une 
changeait  de  sexe  :  sa  puiseance 
nesque  s'éteignait,  la  vie  passait  à 
à  la  tète.  Aussi,  dès  qu'une  femme  ^ 
sait,* elle  redevenait  charmante;  F 
genoe  se  fourrait  dans  ses  rida 
embellissait  ;  elle  fermait  avec  tac 
aucuns  airs  prudes,  un  paasê  fil 
racontait  aux  jeunes  gens  qui  yn 
s'asseoir  près  d'elle  l'expérience  àâ 
ses  charmes  et  ses  peines. 

Les  vieilles  femmes  tenaient  aa 
de  la  société  l'école  du  récit,  l'éo 
convenances  ;  elles  lançaient  le 
homme;  on  ne  parlait  bien  qu^ 
d'elles;  là  on  était  grave  sanspédai 
léger  et  amusant.  Ces  vieille»  I 
nous  manquent. 

Le  gourmet  qui  vieillit  doit  avo 
son  cercle  quelques  femm^  qui  v 
sent  aussi  au  milieu  ***^  sentimeoli 
vtf'ilUr^**  J-*'^  11  est  animé  ;  il  apj 
son  foyer  une  conversation  piquai 
a  une  religion  de  bons  souvenirt; 
ques  illusions  se  posent  parfois  ai 
vacité  devant  lui;  il  revoit  dansa 
séries  intimes,  où  passe  rapidemen 
que  sentiment  mélancolique,  la 
morts,  absents  ou  disparus  dans  le 
du  monde,  et  des  types  ravissanu.  I 
tain  feu  d'esprit  qui  lui  reste  ra 
encore  au  besoin  mainte  image; 
verra  sur  cette  moitié  d'un  booq 
roses  et  de  pervenches  brisées  et 
la  main  blanche  et  émue  qui  ksi 
chées  de  sa  ceinture  et  lea  hii  i 
nées... 

Revenez,  bonnes  vieilles,  dans 
cents  desquelles  vit  un  souffle,  un 


la  voix  du  passé  !  revenaz  nous  < 
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de  Mvoir-vîvre;  revenes,  et 
liflBcioiis  deux  fois  !  F.  F. 
(Eitfaiit).  Qui  n'a  pas  ren- 
•  la  société  de  œs  petits  êtres 
I,  par  la  trop  grande  indul- 
ton  parents  y  à  voir  satisfaire 
OBprîœSy  et  se  rendant  par  là 
blés  à  tout  le  monde  ?  Quel  que 
Il  qui  s'attache  au  premier  âge, 
s  en  bourrelets  rendent  excu- 
■tede  de  cet  humoriste  qui  di- 
tomme  plus  ami  de  l'enfance 
Moi ,  j'aime  beaucoup  les  en- 
id  ils  crient.  —  Pourquoi  ?  — 
m  les  emporte.  » 
t  pas  y  au  surplus  9  l'enfant  au 
l'à  Cil  bien  dangereux  de  gâter ^ 
qui  déjà  peut  s'apercevoir  de 
e'il  exerce  et  qui  voudra  chan- 
s  obligation  à  son  égard  ce  qui 
bord  qu'une  condescendance, 
«coeils  d'anecdotes  ont  raconté 
t  enfant  auquel  sa  mère  voulait 
lonnât  tout  ce  qu'il  demande- 
i  voulait  se  faire  donner  la  lune 
it  réBéchîe  dans  un  seau  plein 
c  antre  mère  trouvait  tout  sim- 
Ni  fils  chéri  battit  ses  domesti- 
R  plaignait  seulement  qu'il  eût 
R  habitude  de  les  battre  de  la 
cke» 

Blout,  en  effet,  par  Timpru* 
bease  des  mères  que  sont  gités 
i.  Elles  ne  songent  pas  quelles 
s  lear  préparent  ainsi ,  par  le 
ipiHls  éprouveront  entre  cette 
plaisance  et  les  rigueurs  néces* 
'éducation.  Une  considération 
t  avoir  encore  plus  de  pouvoir 
^est  que  plus  tard  leurs  enfants 
de  leur  savoir  gré  de  ceiie  fai- 


te dericat  enîitut  ingrat, 

jête,  et,  à  l'exceplion  de  quel- 
nu  caractères,  la  maxime  n'est 


gâté  de  la  fortune  et  de  la  na- 
beau  sexe ,  etc. ,  est  aussi  une 
métaphorique  employée  pour 
nix  qui  jouissent  de  ces  divers 
et,  pour  compléter  Tanalogie, 
enfants  gâtés  ne  sont  pas,  en 

lop.  d.  G.  d.  M,  Tome  Xlf, 


général,  moim  désagréables  que  les  au* 
très.  M.  O. 

GATES  (noms),  moy.  GHanss. 

GATES  (Hoeacb),  général  en  chef 
des  Anglo- Américain^  naquit  en  Angle- 
terre en  1738.  H  embrassa  de  bonne 
heure  la  profession  des  aimes ,  et  s'éleva 
au  rang  de  major  par  son  s«ul  mérite.  Il 
fit  successivement  plusieurs  campagnes  en 
Amérique,  et  partagea,  en  1755,  U  mau- 
vais sort  du  général  Braddock ,  q%i  fut 
battu  par  les  Français"^.  Après  la  paix  de 
1 763,  il  retourna  en  Europe,  et  regrettant 
bientôt  les  colonies  où  il  avait  fait  un  si 
long  séjour,  il  vendit  son  brevet  et  quitta 
l'Angleterre  pour  s'établir  en  Amérique. 
Il  acheta  une  propriété  dans  la  Virginie, 
et  y  vécut  paisiblement  jusqu'au  com- 
mencement de  la  guerre  de  la  révolution, 
en  1775,  époque  où  il  fut  nommé  adju- 
dant-général par  le  congrès,  avec  le  rang 
de  brigadier.  En  juillet  de  la  même  an- 
née ,  il  accompagna  le  commandant  en 
chef  à  Massachusetts,  où  il  resta  jusqu'au 
mois  de  juin  de  l'année  suivante  :  alors  il 
reçut  le  commandement  en  chef  de  l'ar-» 
mée  qui  venait  de  se  retirer  du  Canada. 
Cette  nomination  porta  beaucoup  d'om~ 
brage  au  général  Schuyler,  qui  avait  eu 
jusqu'alors  le  commandement  des  forts  et 
des  garnisons  de  New- York,  et  qui  mani- 
festa l'intention  de  donner  sa  démission 
si  l'on  ne  réparait  jpas  L'injustice  qu'on 
lui  faisait.  Le  congrès  s^cfforçaen  consé- 
quence de  concilier  les  prétentions  des 
deux  généraux,  en  leur  assignant  des 
commandements  en  quelque  sorte  indé- 
pendants l'un  de  l'autre.  Schuyler  fut 
chargé  de  préparer  et  d'équiper  un  ar- 
mement naval  pour  obtenir  et  assurer  le 
commandement  des  lacs  et  rivières  qui 
entretenaient  les  communications  entre  le 
Canada  et  le  littoral  et  le  pays  d'EIudson: 
il  fut  enjoint  à  Gates  de  coopérer  à  <e 
plan  autant  que  la  chose  serait  en  son 
pouvoir.  Mais  les  deux  généraux  ne  pu- 
rent équiper  qu'environ  15  vaissAUx, 
qui  n^étaient  guère  que  de  pet^  ba- 

(*)  Le  commencement  de  Partiel'  Gatu,  dans 
VEncjclùpœdia  Jmtrieana  ,  est  sJplcin  ^^  con- 
fasion  et  d'errrnr»  qu*il  a  fallo*»  refondre;  et 
pourtant  cft  article  est  du  pc^<  nombre  de  rcox 
qui  appartiennent  en  propre  à  l'ouvrage  amé- 


qni  appartiennent  en  propre 
ricain 
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teauz  f  et  dont  on  confia  1^  commande- 
ment à  Arnold  (voy,),  qai  avait  à  lutter 
contre  une  force  supérieure  commandée 
par  Carlcton.  La  première  opération  de 
Gates  causa  quelque  surprise  et  fit  beau- 
coup crier.  Les  Airces  américaines  s'é- 
taient retirées  k  Crownpoint ,  où  la  pe« 
tite  vérole  fit  tant  de  ravages  parmi  elles , 
que  Gatei  abandonna  cette  forteresse  et 
conceatra  son  armée  à  Ticonderoga.  Ce 
mouvement  ouvrait  à  Tennemi  toute  la 
nav%ation  du  lac  Champlain  :  il  fut  hau- 
tement condamné   par  Washington   et 
par  tous  les  principaux  officiers.  La  re- 
traite inattendue  du  général  Garleton  les 
dispensa  de  défendre  Ticonderoga.  Après 
cette  retraite  y  Gates  marcha  avec  un  dé- 
tachement considérable  au  secours  du 
général  Washington  ,  et  resta  avec  lui 
pendant  ses  opérations  dans  Tintérieur 
des  colonies  jusqu'au  printemps  de  1 77 7, 
où  il  reprit  son  commandement  à  la  fron- 
tière septentrionale.  Il  fut  peu  de  temps 
après  supplanté  par  Schuyier;  mais  au 
mois  d'août  suivant,  lorsque  Burgoyne 
(vojr.)  eut  pris  possession  de  Ticonde- 
roga, défait  Saint-Glair,  occupé  le  fort 
Anne  et  Skeensborough ,  et  qu*il  fut  ar- 
rivé au  fort  Saint-Edouard,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  THudson,  Gates  fut 
réintégré  dans  le  commandemenL  Après 
avoir  rassemblé  toutes  les  ressources  né- 
cessaires ,  Burgoyne  établit  son  camp  à 
Saratoga.  Gates  se  mit  de  suite  en  mou- 
vement avec  des  forces  égales ,  et  le  19 
septembre  il  y  eut  un  engagement  géné- 
ral qui  n'eut  point  de  résultat  définitif. 
Mais  le  8  octobre  suivant,  les  Anglais  fu- 
rent totalement  défaits  et  l'on  sait  que, 
le  16,  Burgoyne  se  rendit  avec  toute  son 
armée.  Ce  fut  là  peut-être  le  plus  im- 
portant événement  de  la  guerre ,  ou  ce- 
lui qui  amena  les  plus  heureuses  consé- 
t;uences.  Vers  ce  temps ,  lorsque  la  po- 
pilarité  de  Gates  était  parvenue  à  son 
pltL  haut  point,  on  ourdit  une  intrigue 
poui  le  mettre  à  la  place  de  Washington, 
mais  otte  manœuvre  n'eut  aucun  succès. 
On  ne  p»ut  dire  avec  certitude  que  Gates 
en  ait  eu  connaissance. 

En  juin  1780,  ce  général  re<^t  le  com- 
mandement eiv  chef  des  districts  méri- 
dionaux. Dans  CCS  contrées ,  les  aflaires 
des  colonies  te  trouvaient  eo  fort  mauvais 


état.  Charlestown  avait  été  pria  dk  i 
rai  Lincoln  fait  prisonnier.  Lonqua 
tes  se  chargea  du  commandement  dl 
mée  du  midi,ellese  montait  à  patne^ 
hommes  mal  pourvus  sont  tons  Im 
ports.  Après  avoir  réuni  antant  dt^ 
qu'il  put,  et  les  avoir  équipées  I» 
possible,  il  marcha  contre  l'ennc^ 
rencontra  le  16  août  à  Camden,  m 
commandement  de  lord  ConiwaM 
Américains  furent  totalement  délais 
quante  jours  après  ce  désastre,  le  fi 
Green  fut  envoyé  pour  remplaotf  0 
dont  la  conduite  fut  soumise  à  TiM 
d'une  cour  martiale.  Apre»  «mIm 
et  pénible  enquête ,  il  fut  définitif 
acquitté  et  réintégré  dans  son  cooi 
dément  en  1783;  mais  dans  l'iiMr 
la  guerre  avait  été  conduite  à  ohI 
reuse  fin  par  la  reddition  de  lordCta 
lis  (voy.)  avec  son  armée. 

Après  la  paix,  le  général  se  nÛÊÊ 
sa  propriété  en  Virginie,  ma»  îli^ 
pas  longtemps  :  en  1790 ,  il  paflll| 
New-York,  après  avoir  aflrancUi 
esclaves  et  pourvu  abondamment  ( 
besoins.  A  son  arrivée  dans  crtli^ 
on  se  hâta  de  lui  oflrir  les 
et  en  1800  il  fut  élu  membre  dii 
législatif  de  l'état,  par  suite  del 
critique  des  partis  qui  se 
alors  ;  mais  il  quitta  ce  poste 
le  but  pour  lequel  il  l'avait 
rempli.  Il  mourut  le  10  avril  11 
de  78  ans.  —  Le  général  Gates  i 
manières  aimables,  et  un 
néreux  ;  il  était  versé  dans  la 
ture  classique  I  et  ses  sentii 
gieux  étaient  œnv  d'un  cl 
vaincu. 

OATINAIS  (le)   ou  Gai 
latin  Pagus  Fastinensis  ou  Fé 
était  un  |)ays  de  France  borné 
par  la  Brie,  dont  la  Seine  le 
l'ouest  par  la  Beauce  et  1'^ 
midi  par  la  I^ire,  qui  le  sépsnj 
Sologne  et  de  TOrléanab ,  et  à 
la  Champagne.   Il   avait  cnviivnj 
lieues  communes  de  France  du 
nord ,  et  autant  de  l'est  à  ToneSti 
ses   comtes    particuliers   jusqn' 
ment  où  le  roi  Philippe  i^  kll 
à  la  couronne;  ces  comtes  da  9k 
devioral  oomlei  d*Aiyoii.  Li  ndl 
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ba^fpelée  en  latin  LupOy  traversait 
oord  ce  pays,  dont  le  com- 
mit biorisé  par  les  canaux  de 
dlDrléanSy  et  où  il  y  avait  beau- 
iiy  k  i^pes  et  de  forêts.  La  partie 
dépendait  du  gouverne- 
A  rHe  de  France  et  du  diocèse  de 
kyvtieiaéridioDale  de  FOrléanais. 
lieoi  du  Gâtinais  français 
Inoon,  Millîy  le  Lys,  abbaye 
de  femmes  de  Tordre  de  Ci- 
fcadéepar  la  reine  Blanche  et 

Imîi^  Fontainebleau  fv^*}'  ^^^^ 
ladoQ,  Horttiy  cl  Courtenay.  Le 
«demis  appartenait  aux  dîo- 
dt  ScM,  d'Orléans  et  d'Auxerre. 
qm  était  dans  le  diocèse  de  Sens 
Moirtviis  pour  capitale;  on  y  re~ 
eooore  Cbàtillon-sur-Loing,  où 
la  tombeaux  des  seigneurs  de 
de  la  maison  de  Coligni,  Chà- 
y  Boisoommun,  la  célèbre 
de  Ferrières,  de  la  congrégation 
,  Choisy-aux-Loges.  La  par- 
élaît  da  diocèse  d'Orléans  s'éten« 
dbix  côtés  de  la  Loire;  elle  avait 
oor  principale  ville,  puis  Sulli. 
(IWciiii  Gemabuniy  selon  quelques 
i)  étail  la  principale  ville  de  la 
ém  Gâtinais  qui  dépendait  du  dio- 
.  Après  Gien  venait  Briare, 
dans  le  Puisaye^  pays  apparte- 
diocèwe  d'Auxerre,  au  sud  du 
anquel  il  était  joinL  LePuisaye 
cUx   lieues  communes  de 
#élaBdiie  de  Test  à  l'ouest,  et  cinq 
midi.  Saint-Fargeau  en  était 
ville.  Le  Gâtinais  a  contri- 
tes dépATUments  de  Seine* 
da  Loiret  et  de  l'Yonne  (voy. 
tes).  A.  S-iu 

■TTEAUX  (?f  leoLAS-MAmn),  gra- 
<«■  Médaille,  naquit  à  Paris  en  1 75 1 . 
lil  flad'on  sernirier  et  le  dernier  de 
'fl^Bts.  Saa  père  le  destinait  à  la 
IH  en  bijoux;  les  tabatières,  les  boU 
b  iHiIftt  »  les  pommes  de  cannes 
H  k»  objets  sur  lesqneb  il  s'exer^ 
Hd.  Siais  le  travail  «Sont  il  ornait  ces 
Ides  se  fiK  bicnlôt  remarquer  par  le 
BCBt  qui  canctérise  l'artbte.  Tous 
HnaCs  que  lui  laissait  la  ciselure,  11 
à  Tétude  du  dessin.  Ses 
rapides  d  cxtraordinaireiL 


Un  jour,  son  maître  ayant  refusé  de  lui 
laisser  copier  une  tête  de  Parrocel,  com- 
me une  tâche  au*dessus  de  ses  forces,  le 
jeune  dessinateur  b  copia  en  cachette 
avec  tout  le  soin  doLi  il  était  capable; 
puis  il  mit  son  œuvre  éans  le  cadre  qui 
contenait  le  modèle,  et  présenta  le  mo- 
dèle comme  étant  sa  copie.  Le  maître  fut 
tellement  dupe  de  la  supercherie  que  l'é- 
lève n'osa  pas  l'avouer ,  et  la  copit  resta 
dans  l'école  à  la  place  de  l'original. 

Un  architecte  son  parent,  nommé  Ber- 
lin ,  avait  reconnu  en  lui  une  vocatbn 
d'artiste  décidée  et  s'était  même  plu  à 
l'initier  à  l'architecture.  Il  lui  conseilla 
de  quitter  la  gravure  des  bijoux  pour 
celle  des  médailles,  profession  plus  ho* 
norable,  art  sévère  qui  pouvait  ouvrir 
une  carrière  au  talent.  Il  conduisit  Gat- 
teaux  chez  Roger ,  employé  supérieur  à 
la  Monnaie  des  médailles,  qui  le  présenta, 
en  1773,  a  De  Cotte,  directeur  de  cet 
établissement  et  intendant  des  bâtiments 
et  manufactures  du  roi. 

Dès  l'année  1773,  Gatteanx  exécuta 
le  portrait  de  Loub  XV  pour  la  collec- 
tion des  rois  de  France  :  ce  fut  son  pre- 
mier ouvrage  en  médaille.  L'année  sui- 
vante, au  commencement  du  règne  de 
Louis  XYI,  il  fut  chargé  de  la  grande 
médaille  pour  l'École  de  médecine  et  de 
chirurgie ,  dont  ce  prince  posa  la  pre- 
mière pierre.  Vingt-cinq  ans  plus  tard , 
son  burin  fut  de  nouveau  réclamé  pour 
l'établissement  dont  il  avait  consacré  l'in- 
auguration; il  fit,  en  1798,  la  médaille 
du  prix  de  cette  école,  avec  les  portraits 
de  Jean  Femel  et  d'Ambroise  Paré ,  les 
pères  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
en  France.  Cette  médaille,  le  chef-d'œu- 
vre de  ton  auteur,  rivalise,  par  le  faire 
comme  par  le  style,  avec  tout  ce  que  la 
numismatique  a  produit  de  plus  beau  ti 
de  plus  précieux. 

Le  sacre  de  Louis  XVI  (1775).  la 
prise  de  Stoney-Point  (  1779  ),  la  vais- 
sanoe  àxx  Dauphin  (  1781  ),  l'invention 
des  aérostats  (1783),  le  voyage  de  La 
Péroose(t785),  l'abandon  des  privilèges 
(1789),  la  fédération  (1790\  furent  les 
principaux  événements  qu'i'consacra  par 
son  burin  historique.  A  cx>té  de  ces  faits 
de  l'histoire,  nous  mentionnerons  une 
simple  fête  champêtre ,  qui ,  par  son  in« 
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teauz  f  et  dont  on  confia  l^  commande- 
ment à  Arnold  (yojr,)^  qui  avait  à  lutter 
contra  une  force  supérieure  commandée 
par  Carleton.  La  primière  opération  de 
Gates  causa  quelque  surprise  et  fit  beau- 
coup crier.  Les  ibrces  américaines  s'é- 
taient retirées  k  Crownpoint ,  où  la  pe« 
tite  vérole  fit  tant  de  ravages  parmi  elles , 
que  Gatei  abandonna  cette  forteresse  et 
concestra  son  armée  à  Ticonderoga.  Ce 
mouvement  ouvrait  à  Fennemi  toute  la 
nav%ation  du  lac  Champlain  :  il  fut  hau- 
tement condamné  par  Washington  et 
par  tous  les  principaux  officiers.  La  re- 
traite inattendue  du  général  Carleton  les 
dispensa  de  défendre  Ticonderoga.  Après 
cette  retraite ,  Gates  marcha  avec  un  dé- 
tachement considérable  au  secours  du 
généra!  Washington  ,  et  resta  avec  lui 
pendant  ses  opérations  dans  Tintérieur 
des  colonies  jusqu'au  printemps  de  1 777, 
où  il  reprit  son  commandement  à  la  fron- 
tière septentrionale.  Il  fut  peu  de  temps 
après  supplanté  par  Schuyler;  mais  au 
mois  d'août  suivant,  lorsque  Burgoyne 
(vojr,)  eut  pris  possession  de  Ticonde- 
roga, défait  Saint-Clair,  occupé  le  fort 
Anne  et  Skeensborough ,  et  qu*il  fut  ar- 
rivé au  fort  Saint-Edouard,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  l'Hudson,  Gates  fut 
réintégré  dans  le  commandement.  Après 
avoir  rassemblé  toutes  les  ressources  né- 
cessaires ,  Burgoyne  établit  son  camp  à 
Saratoga.  Gates  se  mit  de  suite  en  mou- 
vement avec  des  forces  égales ,  et  le  19 
septembre  il  y  eut  un  engagement  géné- 
ral qui  n'eut  point  de  résultat  définitif. 
Mais  le  8  octobre  suivant,  les  Anglais  fu- 
rent totalement  défaits  et  l'on  sait  que, 
le  1 6,  Burgoyne  se  rendit  avec  toute  son 
armée.  Ce  fut  là  peut-être  le  plus  im- 
portant événement  de  la  guerre ,  ou  ce- 
lui qui  amena  les  plus  heureoses  consé- 
^ences.  Vers  ce  temps ,  lorsque  la  po- 
pularité de  Gates  était  parvenue  à  son 
piui  haut  point,  on  ourdit  une  intrigue 
poui  le  mettre  à  la  place  de  Washington, 
mais  CHte  manœuvre  n'eut  aucun  succès. 
On  ne  p»ut  dire  avec  certitude  que  Gates 
en  ait  eu  connaissance. 

En  juin  17  80 ,  ce  général  reçut  le  com- 
mandement eiv  chef  des  districts  méri- 
dionaux. Dans  CCS  contrées ,  les  affaires 
de§  coloak»  se  trouTaient  en  fort  mauvais 


état.  Charlestown  avait  été  pris  d 
rai  Lincoln  fait  prisonnier.  Lon 
tes  se  chargea  du  commandemeD 
mée  du  midi,ellese  montait  à  pMo 
hommes  mal  pourvus  sous  tons 
ports.  Après  avoir  réuni  autant  d 
qu'il  put,  et  les  avoir  équipées  I 
possible,  il  marcha  contre  Teniic 
rencontra  le  16  août  à  Camdeo 
commandement  de  lord  Comw 
Américains  furent  totalement  dè£ 
quante  jours  après  ce  désastre ,  1 
Green  fut  envoyé  pour  remplac 
dont  la  conduius  fut  soumise  à 
d'une  cour  martiale.  Apre»  mn 
et  pénible  enquête ,  il  fut  défini 
acquitté  et  réintégré  dans  son  < 
dément  en  1783;  mais  dans  V\ 
la  guerre  avait  été  conduite  à  \ 
reuse  fin  par  la  reddition  de  lord( 
lis  (wfX')  avec  son  armée. 

Après  la  paix,  le  général  se  n 
sa  propriété  en  Virginie,  mais  il 
pas  longtemps  :  en  1790 ,  il  pa 
New-York,  après  avoir  affrandi 
esclaves  et  pourvu  abondammei 
besoins.  A  son  arrivée  dans  ee 
on  se  hâta  de  lui  oflnr  les  droîti 
et  en  1800  il  fut  élu  membre  < 
législatif  de  l'état,  par  suite  delà 
critique  des  partis  qui  se  ba 
alors  ;  mais  il  quitta  ce  poste  wm 
le  but  pour  lequel  il  l'avait  ac 
rempli.  Il  mourut  le  10  avril  H 
de  78  ans.  —  Le  général  Gates 
manières  aimables,  et  un  carai 
néreux  ;  il  éuit  versé  dans  II 
ture  classique,  et  ses  sentimt 
gieux  étaient  cenv  d^un  chréti 
vaincu.  Mtn 

OATIlfAIS  (le)  ou  Gati 
latin  Pagus  Fastinensis  ou  Fé 
était  un  pays  de  France  bonk 
par  la  Brie,  dont  la  Seine  le  i 
l'ouest  par  la  Beauce  et  TOrlè 
midi  par  la  Loire,  qui  le  sépi 
Sologne  et  de  TOrléanab ,  et  à 
la  Champagne.  Il  avait  en«ir 
lieues  communes  de  France  du 
nord ,  et  autant  de  l'est  à  Toue 
ses  comtes  particuliers  juMpi 
ment  où  le  roi  Philippe  I**^ 
à  la  couronne;  ces  comtes  du 
[  deriiinntocHiaeicrAiyoii.Lii 
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wpfMe  en  latin  Lupa^  traversait 
i  aa  nord  oe  pays,  dont  le  com- 
)taâl  favorisé  par  les  canaux  de 
1 4*Orlémns,  et  où  il  y  avait  beau- 
I  vignes  et  de  forêts.  La  partie 
ioMle  dépendait  da  gouverne- 
t  IHe  de  France  et  du  diocèse  de 
tîe  méridionale  de  TOrléanaîs. 
lieux  du  Gâtinais  français 
Millî,  le  Lys,  abl>aye 

de  femmes  de  Tordre  de  Ci- 
par  la  reine  Blanche  et 

Fontainebleau  (v^'Jy  Chà- 

I,  IIor»#y  et  Courlenay.  Le 
I  «wt^naif  appartenait  aux  dio- 
i  Seaa,  d^Orléans  et  d'Auxerre. 
ît  qoi  était  dans  le  diocèse  de  Sens 
loaiurgîs  pour  capitale;  on  y  re- 
lit cooore  Châiillon-sur^Loingy  où 
Ib  tombeaux  des  seigneurs  de 
on  de  la  maison  de  Coligni,  Châ- 
«■ard,  Boiscommun,  la  célèbre 
t  dt  Fenièfcs,  de  la  congrégation 
<  Msnr,  Choisy-aux-Loges.  La  par- 
i  était  da  diocèse  d^Orl^s  s*éten* 
»denx  côtés  de  la  Loire;  elle  avait 

principale  ville,  puis  Sulli. 
Gemabum^  selon  quelques 
b)  était  la  principale  ville  de  la 
tJa  Gâtinais  qui  dépendait  du  dio- 
Pintne.  Après  Gîen  venait  Briare, 
iBidaas  le  Puisaye^  pays  apparie- 
•  diocèse  d'Auxerre,  au  sud  du 
^  awfiiel  il  était  joinL  Le  Puisaye 
•Hfiroo  dix  lieues  communes  de 
ft#llaBdQe  de  Test  à  Touest,  et  cinq 
■Im  midi.  Saint-Fargeau  en  était 
ville.  Le  Gitinais  a  contri- 
tes départements  de  Seine* 
da  L4>iret  et  de  l'Yonne  {voy. 

•)•  A.  S-iu 

ITEAUX  (îf  leoLas-MAxis),  gra- 
\  ■édaiHf ,  naquità  Paris  en  1751. 
flad'on  sernirier  et  le  dernier  de 
liiBts.  Soo  père  le  destinait  a  la 
I  ca  bijoaz;  les  tabatières,  les  boU 
Bootrea,  les  pommes  de  cannes 
le»  objets  sur  lesqueb  il  s'exer^ 
L  Siais  W  travail  <iont  il  ornait  ces 
le»  se  fit  bientôt  remarquer  par  le 
mt  qoi  caractérise  Tartiste.  Tous 
uMaqœ  lui  laissait  la  ciselure,  il 
à  Tétude  du  dessin.  Ses 
rapides  et  extraordinairaf» 
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Un  jour,  son  oiaitre  ayant  refusé  de  lui 
laisser  copier  une  tête  de  Parrocel,  com- 
me une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  le 
jeune  dessinateur  \\  copia  en  cachette 
avec  tout  le  soin  doLt  il  était  capable; 
puis  il  mit  son  œuvre  dans  le  cadre  qui 
contenait  le  modèle,  et  présenta  le  mo- 
dèle comme  étant  sa  copie.  Le  maître  fut 
tellement  dupe  de  la  supercherie  que  Té- 
lève  n'osa  pas  l'avouer ,  et  la  copit  resta 
dans  l'école  à  la  place  de  l'original. 

Un  architecte  son  parent,  nommé  Ber- 
lin ,  avait  reconnu  en  lui  une  vocation 
d'artiste  décidée  et  s'était  même  plu  à 
l'initier  à  l'architecture.  Il  lui  conseilla 
de  quitter  la  gravure  des  bijoux  pour 
celle  des  médailles,  profession  plus  ho* 
norable,  art  sévère  qui  pouvait  ouvrir 
une  carrière  au  talent.  Il  conduisit  Gat- 
teaux  chez  Roger ,  employé  supérieur  à 
la  Blonnaie  des  médailles,  qui  le  présenta, 
en  1773,  a  De  Cotte,  directeur  de  cet 
établissement  et  intendant  des  bâtiments 
et  manufactures  du  roL 

Dès  l'année  1773,  Gatteanx  exécuta 
le  portrait  de  Loub  XV  pour  la  collec- 
tion des  rois  de  France  :  ce  fut  son  pre- 
mier ouvrage  en  médaille.  L'année  sui- 
vante, au  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI,  il  fut  chargé  de  la  grande 
médaille  pour  l'École  de  médecine  et  de 
chirurgie ,  dont  ce  prince  posa  la  pre- 
mière pierre.  Vingt-cinq  ans  plus  tard , 
son  burin  fut  de  nouveau  réclamé  pour 
l'établissement  dont  il  avait  consacré  l'in- 
auguration; il  fit,  en  1798  ,  la  médaille 
du  prix  de  cette  école,  avec  les  portraits 
de  Jean  Femel  et  d'Ambroise  Paré ,  les 
pères  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
en  France.  Cette  médaille,  le  chef-d'œu- 
vre de  ton  auteur,  rivalise,  par  le  (aire 
comme  par  le  style,  avec  tout  ce  que  la 
numismatique  a  produit  de  plus  beau  ef  * 
de  plus  précieux. 

Le  sacre  de  Louis  XVI  (1775),  la 
prise  de  Stoney-Point  (  1779  ),  la  mis- 
sance  <lu  Dauphin  (  1781  ),  l'invmtion 
des  aérostats  (1783),  le  voyage  de  La 
Péroose(1785),  l'abandon  des  privilèges 
(1789),  la  fédération  (1790\  furent  les 
priocipanx  événements  qn'i'consacra  par 
son  burin  historique.  A  vàXk  de  ces  faits 
de  l'histoire,  nous  mentionnerons  uu^ 
mmplo  fête  champêtre ,  qui ,  pax  «ou  \ii<« 
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ûuencc  sur  les  mœurs  d'uie  population , 
prcud  le  caractère  d'une  institution  pu- 
blique. Le  célèbre  défenseur  des  Calas, 
Éliede  Beaumont,  é^blit,  en  1777,  dans 
une  terre  qu'il  poisédait  en  Normandie, 
la  Fête  des  hontes  gens;  un  prix  éuit 
décerné  au  boa  chef  de  famille,  un  autre 
au  bon  vieilUrd  :  Gatteaux  en  fit  les  deux 
médaillef.  Les  portraits  des  héros  amé- 
ricain» Horace  Gates -(  1777  ),  Antoine 
We>ne  et  Jean  Stewart  (  1779) ,  avaient 
fait  parvenir  au-delà  des  mers  la  répu- 
tation de  leur  auteur;  ceux  des  savants 
français  D'Alembert  (1785)  et  Lalande 
(1787  )  ajoutèrent  à  la  célébrité  dont  il 
jouissait  dans  sa  patrie.  En  1791,  il  mo- 
dela d'après  nature  celui  de  Louis  XVI , 
et  cet  infortuné  monarque  accueillit  l'ar- 
tiste avec  autant  de  distinction  que  de 
bonté. 

En  1781,  Loub  XVI  avait  exprimé  le 
désir  d'avoir  le  portrait  du  vieux  comte 
de  Maurepas ,  ministre  qu'il  alfectionna 
trop  pour  le  bonheur  de  la  France.  Gat- 
teaux en  fut  instruit  par  De  Cotte,  qui 
connaissait  l'extrême  facilité  de  l'artiste. 
Le  portrait  fut  modelé  en  cire  pendant 
la  messe ,  et  gravé  à  la  satisfaction  géné- 
rale. Ce  succès  ne  valut  à  Gatteaux  que 
des  compliments  de  la  part  du  ministre , 
dont  on  sait  au  surplus  que  Tégoîsme 
égalait  la  frivolité.  Mais  De  Cotte  obtint 
pour  son  protégé,  ou  plutôt  pour  son  ami, 
le  brevet  de  graveur  des  médailles  du  roi. 
L'Académie  Française  lui  confia,  en  1 7  83, 
la  gravure  de  la  médaille  pour  le  prix  de 
vertu  qui  venait  d'être   institué;   il  fit 
présent  des  deux  coins  à  ce  coq»  savant. 
Au  centre  de  la  place  Vendôme,  si 
glorieusement  ocx:upé  aujourd'hui  par  la 
colonne  de  la  Grande- Armée ,  on  avait 
eu  d'abord  le  projet  d'ériger  une  colonne 
départementale.  Gatteaux  fut  chargé  de 
hire  pour  ce  monument  une  médaille 
av»  les  portraits  des  trois  consuls;  il  dut 
la  Mre  en  sept  jours.  Étonné  d'une  telle 
pron^titude ,  le  préfet  de  la  Seine,  Fro- 
chot,'«ii  témoigna  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  U  reconnaissance  de  l'adminis- 
tration; datait  en  1800.  Dans  la  même 
année,  Lutien  Bonaparte,  minbtre  de 
rintérieur,  Ui  comnunda  une  grande 
mouille  pour  U  conquête  de  la  Bavière. 
1^  pièce  fut  terminée  y  mais  le  fameux 


'A 


GAT 

procès  du  g^éral  Moreau  emp^ha  qu^d 
ne  fût  publiée  ;  elle  l'a  été  en  183S.  L^ 
tistc  voulut  s'associer  à  l'hnmm^p  m 
les  musiciens  français  rendirent  i  loaH 
Haydn,  par  l'exécution  solfMilhl 
l'oratorio  de  la  Création  en  ISM  : 
exécuta  gratuitement  les  coins  de  laaj 
daille  oflerte  à  ce  grand  oomponM 
laquelle  lui  fut  portée  à  Vienne  en  11^ 
par  Cherubini ,  son  illustre  émule. 

Gatteaux   n'était  pas  senlemeiri 
très  habile  graveur  en  médailles ,  il 
encore  uu  mécanicien  très  i 
si  l'on  ne  connaissait  «n  lui  que  le 
veur,  on  ne  connaîtrait  que  la 
son  talent.  En  1785,  les  inféodai 
commerce  s'adressèrent  à  lui  pov 
un  moyen  d'éviter  la  contrefaços 
marques  des  étoffes  nationales.  H 
présenta  un  projet  dont  l'exécntioaj 
autorisée  par  arrêt  du  Conseil,  et, 
aucune  contrefaçon  n'a  reparu  j 
Révolution ,  époque  où  c« 
rent  abolies.  La  régie  de  l'en 
avait,  pour  le  timbrage  de  son 
un  mode  qui  ne  présentait  pas  vsm^ 
assez  de  garanties,  et  la  con 
propageait  d*une  manière 
Gatteaux  se  chargea  d'y  mettre  un 
et' la  justice  n*a  plus  eu  à  punir  i 
crime  de  ce  genre  depub  que  la 
inventée  par  lui  est  en  usage, 
gouvernements  étrangers  l'ont 
Mab  c'est  surtout  dans  la  fabi 
assignats  et  de  quelques  autres 
intéressaient  la  confiance  pubUqM 
le  génie  de  Gatteaux  se  montra 

Avec  l'emploi  des  caractères 
les  diverses  comportions  du 
ne  pouvaient  être  parfaitement 
blM|  et  d'un  autre  côté  k» 
soudés  autour  de  ces  formes  étaient 
à  dérangement.  Le  type  n'était 
uniforme,  et  cet  inconvénient 
une  large  porte  à  la  contrefii^on,  ca 
tant  la  surveillance  en  délaut. 
imagina  de  graver  tout  l'assignai, 
et  ornements,  d'une  seule  pièce.  Ct 
çon  achevé,  il  en  tira  sous  son 
une  matrice  en  argent  avec 
l'aide  d'un  mouton  approprié,  il 
des  clichés  identiques.  En  même 
le  nouveau  moyeu  procurait  une 
gieuse  économie.  Pour  en  dooncr 
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IsnffildedirequCi  kbrica- 

mseulaaipiatjletr       s'épargna 

10  francs  dt  firais.  !         an  besoin 

11  dn  ^oaieiueuienty  une  loterie 
et  d*eflets  ayant  été  décrétée, 

d^on  million  de  billets 
quiniejoursy  avec  un 
Ifc  dt  rioTention  de  Gatteaux.  H 
rilfahin  pas  de  ce  procédé  au  sté- 
fÊ^  (vo^.) ,  indastrieoz  complé- 
ii  11  typographie, 
pmre  en  médaille  n'étant  que  la 
■«en  miniature  y  Tart  du  sculpteur 
nittee  oublié  daM  les  combinai- 
■  f^sveor* mécanicien.  Personne 
a  combien  l'ébaudie  d*un  marbre 
aifiûte  et  périlleuse  par  l'opéra- 
la  mise  au  point.  Gatteaux  fit  une 
a  qui  remplace  avantageusement 
wél  défectûfqxy  et  qui  transporte 
arbre,  avec  une  précbion  mathé- 
s,  les  points  correspondants  du 
p  font  en  laissant  à  l'auteur  de  la 
la  tiche  vraiment  créatrice  de  la 
r.  Ce  mécanisme  a  obtenu  le  suf- 
e  la  commission  de  sculpture*de 
aûe  des  Beaux- Arts;  plusieurs  de 
m  habiles  statuaires  s'en  servent 
leurs  ouvrages  ;  il  a  valu 
,  en  1 8 1 9,  une  médaille  d'ai>- 
Fcspooition  des  produits  de  l'in- 


était  âgé  de  68  ans  lorsqu'il 
la  gravure.  Les  médailles,  jetons 
B gravés  par  lui  de  1773  à  1803, 
-dbe  en  29  ans,  ne  s'élèvent  pas 
»  de  289  pièces.  Mais  sa  verte 
m  ne  resta  jamais  inoccupée.  U 
I  des  (x>llections  d*objets  d'art,  où 
ane,  fruit  honorable  de  ses  im- 
travaux,  lui  permettait  de  n^ad- 
que  des  morceaux  de  choix.  Il 
Bajours  entouré  d*artistes;  il  en 
■siears  à  prendre  leur  essor:  c'est 
soatint  Tenfan^  de  Michallon. 
!  circonstanoe  digne  d'être  remar- 
eint  bien  sa  modestie  et  son  éloi- 
Bt  pour  tout  ce  qui  pouvait  res- 
r  à  nntrigue.  L'homme  qui  avait 
tant  et  de  si  éminents  services  à 
|ai  avait  rempli  sa  longue  carrière 
»  chefs-d'œuvre  et  des  bienfaits, 
Fontenelle,  contemporain 


qui  s'était  (ait  un  nom 
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européen,  n'cxit  pas  la  décoration  de  la 
Légion-d'Honntur.  Sans  doute  il  ne  l'a- 
vait jamais  solliditée;  mais  si  une  telle 
abnégation  peut  hou>rer  l'artiste,  un  tel 
oubli  ne  devient-il  pa^un  sujet  de  regret 
pour  un  gouvemementP^jratteaux  mourut 
le  34  juin  1833,  à  l'&ge  dt  81  ans,  d'une 
attaque  de  choléra. 

Jacques -Édouam)  Gatteaux,  fils  du 
précédent,  et ,  comme  lui,  graveur  «a  mé* 
daille,  naquit  à  Paris  le  4  septembre  1788. 
U  fut  le  premier  élève  du  collège  de  Saîn- 
te-Barbe  (institution  Delanneau).  Aptes 
avoir  terminé  ses  études,  il  reçut  de  son 
père  et  du  peintre  Bouillon  les  premières 
leçons  du  dessin.  Moreau  le  jeune  conti- 
nua cette  éducation  artbtique ,  et  lui  fit 
faire  de  si  rapides  progrès,  que  l'écolier 
dessinait  d'après  nature  au  collège  même. 
Initié  par  son  père  dans  les  procédés  de  la 
gravure  en  médaille,  M.  Gatteaux  entra, 
en  1807,  chez  le  sculpteur  Moitié,  pour 
acquérir  la  connaissance  de  l'art  statuaire. 
Le  jeune  artiste,  menant  de  front  la  scul- 
pture et  la  gravure  numismatique,  fit, 
l'année  d'après,  pour  la  suite  des  mé- 
dailles impériales  eommencée  par  De- 
non,  la  tète  de  VirgUe,  comme  emblème 
de  la  capitulation  de  Rlantoue.  L'ère  glo- 
rieuse et  monumentale  de  Napoléon  ayant 
fait  instituer  un  grand-prix  pour  la  gra- 
vure en  médaille,  M.  Gatteaux  le  rem- 
porta en  1809,  à  l'âge  de  21  ans,  le  su- 
jet était  Mars  et  la  Victoire,  Ce  con- 
cours avait  lieu  pour  la  première  fois. 

Arrivé  à  Rome,  le  nouveau  pension- 
naire débuta  par  une  copie  de  VHercuU 
Farnèse^  exécutée  en  poinçon  sur  acier. 
Comme  il  n'avait  étudié  l'art  que  pendant 
quatre  années,  il  comprit  l'utilité  d'en 
approfondir  les  principes,  et  se  mit 
sérieusement  aux  études  académiques. 
Quatre  académies  furent  le  résultat  de 
cette  résolution  ;  deux  ont  été  exécutée» 
depuis  en  marbre.  Moitte  étant  mcrt 
l'année  suivante,  M.  Gatteaux  sculfta, 
d'après  un  plâtre  moulé  sur  natureet  à 
Taide  de  ses  souvenirs,  le  portr»'t  en 
marbre  d'un  maître  qu'il  chérissaîc;  puis 
il  le  traduisit  en  une  médaille,  il  fit  de 
bas-relief  le  portrait  en  marbre  de  Bois- 
selin,  son  confirère  et  son  ani,  pour  le 
tombeau  élevé,  dans  Tégliie  de  Sainte- 
Marie-du-Peuple,  au  jeune  peintre  fran- 
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malheureoseDMOt  k  Rome.  |  Ternenieiit.  IVtMs  antret  aé 


çtis  mort 

Curieux  d'attacher  un  intérêt  bittorique 
à  chacune  de  tesprodactions,  il  consacra 
par  une  médaille  it  rétablissement  et 
l'extension  de  l'École  des  Beaux- Arts  dans 
cette  capitale  :  U  sujet  était  de  son  choix, 
et  la  piàœ  est  entrée  depub  dans  la  suite 
des  médailles  impériales.  En  même  temps, 
lesbustesdeNapoléon  et  deMarie^Louise, 
esécvtés  dans  des  dimensions  colossales, 
signAlaient  dans  l'artiste  une  tendance  à 
la  sculpture  ;  un  bas-relief  représentant 
T^éséCf  au  moment  où  le  héros  soulève  la 
pierre  en  présence  de  sa  mère,  montra 
on  sculpteur.  Ce  morceau  fut  brisé  par 
accident,  n'étant  encore  qu'en  terre  ;  il 
n'en  reste  que  la  composition,  oonsenrée 
dans  un  dessin  qui  fait  regretter  vive- 
ment la  perte  de  la  sculpture. 

M.  Oatteaux  revinten  France  en  1 8 1 8. 
Il  y  exécuta,  pour  Técole  d'architecture, 
la  médaille  de  Philibert  Delorme  (grand 
module),  laquelle  fut  suivie  des  médailles 
de  Puget ,  d*Edelinck,  de  Varin,  de  Ra- 
meau, et  d'une  répétition  de  la  médaille 
dePhilibertDelormeen  dimension  moin- 
dre ,  pour  les  grands-prix  de  sculpture , 
d*architecture,  de  gravure  en  taille-dou- 
ce, de  gravure  en  médaille  et  de  musique, 
décernés  annuellement  par  l'Académie 
des  Beaux- Arts  de  l'Institut  Le  comte 
iT Artois  présidant  le  cotiéffe  électoral 
de  la  Seine  fut  le  sujet  d*une  médaille 
gravée  par  M.  Oatteaux  en  1836.  La 
même  année,  la  médaille  de  Malherbe  lui 
fût  commandée  par  M.  Lair,  de  Caen. 
Le  portrait  de  Malherbe  et  celui  de  Du- 
cis  gravé  Tannée  suivante  pour  la  ville 
de  Versailles,  suggérèrent  à  M.  Bérard 
ridée  de  la  Galerie  numismatique  des 
grands  hommes  français,  M.  Oatteaux 
fut  un  des  fondateurs  et  des  collaborateurs 
de  cette  patriotique  entreprise.  De  1816 
t  1 835,  il  fournit  à  cette  collection  Pierre 
Corneille,  La  Fontaine,  MonUigne,  Ra- 
b^ab,  BufTon,  M»«  de  SUêl,  Philibert 
DeUrme,  Edelinck,  Varin,  saint  Vincent 
de  Kul,  Cassini,  l'abbé  Barthélémy, 
Mongiet  Masséna.  En  1817,  il  fit  la  mé* 
daille  à\  duc  d'Enghien  pour  la  collée* 
tion  de  %.  Durand,  et  celle  de  la  Paix 
de  1814,  ^ur  la  suite  des  médailles  de 
la  RestauratHn.  Celle-ci  f\it  la  première 
conmaiide  que  rartbte  aH  rtçue  du  goiH 


Sainte  ^Mlianee^  i'jttmbe» 
pont  de  Bordeaux^  et  le  Réu 
de  la  staiue  de  Lomit  XIH 
Royale^  eurent  la  même  origin 
Le  ministre  de  l'intérieur  lui 
le  buste  en  marbre  de  Rabelab 
jourd'hui  dans  les  galeries  de  \ 
sculpta  aussi  en  marbre,  pour  I 
Louvre,  les  bustes  de  Micbel< 
Sébastien  del  Piombo.  Désin 
ver,  comme  son  pèrel'avait  fid 
ans  auparavant,  la  médaille  < 
fit  en  1 836,  poi^r  l«  sacre  de 
sur  différents  modules,  do«t 
de  S4  lignes,  quatre  portraib 
narque,  lesquels  Airent  ei 
M.  Oatteaux  seul,  «ns  auci 
quarante-cinq  jours.  Le  1 8  ji 
il  terminait  la  médaille  comi 
du  voyage  du  même  prince  li 
partements,  et,  au  mois  de  tep 
vant,  par  une  de  ces  péripéties 
dans  les  temps  de  révolution 
le  portrait  du  général  La  Favei 
1 8)1,  il  avait  fait  la  médâill 
députés  de  la  Vendée,  dont  l'u 
nuel.  Les  vicissitudes  politique 
ces  contrastes  d'événements  et 
nages.  L'artbte  avait  aussi  grav 
la  médaille  de  Zamoyski,  ooi 
Polonais  :  la  tête  est  remarqua 
lévation  du  caractère  et  la  large 
Depuis  la  révolution  de  Juill 
teaux  a  exécuté,  en  1831,  le 
Loub  -  Philippe  pour  la  M 
médailles;  en  1833,  sur  quat 
différents,  la  médaille  de  Vt 
des  Beaux-^n«,  à  Paris,  peo 
rel  de  celle  qu'il  avait  faite, 
débat  de  sa  carrière,  pour  TA 
France,  à  Rome.  Dans  rett 
dont  ridée  appartient  à  M.  Ii 
président  de  l'École  royale,  I 
et  la  Sculpture,  appuyées  sur 
ture,  en  présence  de  la  statue  < 
forment  un  groupe  de  la  di 
plus  heureuse,  en  même  ten 
sont  pour  Tinstitution  elle- m 
eiact  et  le  plus  clair  des  syn 
fin,  s'assonant  deux  fois  à  la 
duc  d'Orléans,  il  burina  la  | 
bonheur  du  jeune  prince:  Il  fi 
la  médaille  de  la  prise  de  I 
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MàMm,  ë,  ca  1838,  cdle  àa  mariage. 
IMucrmlan    daille  de  M.  De- 
ifioaimlituCeiir  littéraire;  celle 
Cbarlei  Dapaty,  son  ami , 
h  dSàn  oompoiitcur  Beethoven. 
M  ■omiBients  prÎTés,  aon  taleot 
làiaipFitions  dans  MBseotiments 
i;  mais  jamais  il  ne  fat  plus 
inspiré  que  pour  la  mé- 
lèam  père,  dont  il  avait  déjà  fait 
immurbre.  Ce  gage  de  la  piété 
lpnt*étre  le  meilleur  ouTrage  de 


a  fidt  afws  Kiooès  plusieurs 
dtoB  le  champ  plus  iraste  de 
Deiécuta,  en  1 827,  la  statue 
ekmiKrd'AsBas,  oà  la  sculpture  sut 
m  km  parti  de  Vingrat  costume 
dePépoque.  H  fit,  en  1832,  la 
dt  renseigne  de  vaisseau  Bisson, 
mtait  une  difficulté  plus  grande 
celle  de  donner  du  large,  sans  la 
da  manteau,  à  une  figure  des- 
à  svmonter  une  colonne  de  granit*. 
Ipteor  se  dédommagea  de  ces  don- 
frtrorables  dans  deux  autres  fi- 
de  son  choix,  où  son  génie  était  li- 
Mb  loote  entrave.  L*une,  en  marbre, 
t^^ptoltme  tenani  à  la  main  unjais^ 
■  iépif^  copie  naïve  du  modèle  à  la 
des  statuaires  grecs;  Tautre,  en 
représente  Minerve  après  leju- 
ée  Paris  ^  sujet  neuf  et  piquant, 
n  du  dépit  sur  la  figure  de 
déesse  et  Theureuse  alliance  du 
Une  les  draperies,  rappellent  aussi  le 
IdiFantique. 

pL  teleaux  a  continué  les  précieuses 
WSmm  d^objets  d%rt  commencées  par 
père;  il  les  acxnnoit,  les  classe,  et  met 
lésors  à  la  disposition  des  artistes  avec 
ttdTcmpressement  que  de  générosité. 
tâa,  en  1834,  par  le  10*  arrondis- 
■I  de  Paris,  membre  du  conseil  mu- 
ai de  cette  ville  et  du  conseil  géné- 
b  département  de  la  Seine.  Alors  s'est 


•tataM,  fonduM  en  brons*  et 
it  dcBX  déroDemeots  patriotiques  du 
%  sont  placées ,  la  première  aa  Yi- 
fsatale  do  cberalier  d'AoMs  Ja  seconde 
U  oti  le  moBoinent  de  Bisson  fot  érigé 
royale.Toutes  deux  sont  le  résnl- 
iptiooB  particulières;  le  goBTeme- 
a^  caC  CDtré  qna  coBime  simple  tootcrip- 
'      it  le  kroBie. 


ouverte  pour. lui  une  nouvelle  carrière^ 
où  il  a  pu  servir  efficacement  les  arts  sans 
cesser  de  les  cultiter.  Ufut  aussi  élu  mem- 
bre du  comité  conqilutif  établi  près  de 
la  Monnaie  des  médUUes,  à  Thôtel  des 
Monnaies.  U  a  été  n^mmé,  en  1831 
membre  de  la  Légion-d'Honneur.  M-l. 

G  ATTERER  (JsANCnaisTOiHx),cé- 
lèbre  historiographe  allemand,  mquit  à 

Lichtenau,  près  de  Nuremberg,  le  13  juil- 
let 1727,  étudia  dans  cette  dernière 
ville  et  à  Altdorf  principalement  les  scien- 
ces historiques,  fut  nommé,  en  1745, 
professeur  au  gymnase  de  Nuremberg,  et, 
en  1768,  professeur  ordinaire  d*histoire 
à  Gœltingue,  où  il  mourut  conseiller  de 
cour,  le  5  avril  1799. 

Les  vastes  connaissances  de  Gatterer 
n'étaient  pas  restreintes  à  Thistoire  pro- 
prement dite  :  elles  embrassaient  en  outre 
toutes  les  sciences  accessoires,  telles  que  la 
géographie,  la  héraldique,  la  diplomati- 
que, la  numismatique  et  la  chronologie. 
Ses  recherches  ont  répandu  un  nouveau 
jour  non-seulement  sur  le  domaine  tout 
entier  de  Phistoire ,  mais  aussi  sur  bien 
des  points  particuliers  quUl  a  éclaircis  dans 
des  traités  plus  ou  moins  considérables. 
Un  autre  service  qu'il  a  rendu,  c'est  d'a- 
voir introduit  une  meilleure  méthode 
pour  l'étude  et  l'enseignement  de  l'his- 
toire :  le  premier  il  employa  la  mé- 
thode synchronistique,  et  son  activité, 
son  érudition  profonde  et  son  esprit  in- 
vestigateur ont  puissamment  contribué  à 
dissiper  l'obscurité  qui  couvrait  encore 
certaines  parties  de  Thistoire  ancienne. 
Malheiu'eusement  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages sont  restés  inachevés.  La  Société 
royale  des  Sciences  de  Goettingue  le  comp- 
tait parmi  ses  membres  les  plus  labo- 
rieux. Gatterer  fonda  lui-même,  en  1764, 
l'Institut  historique,  dont  il  fut  directeur 
depuis  1767. 

Outre  différents  manuels  ou  abrégésdc 
diplomatique,  de  généalogie,  de  h«ral- 
dique,de  chronologie,  de  géographie,  dont 
quelques-uns  ont  eu  plusieurs  éd^ioos, 
et  dont  l'influence  fut  grande;  sms  par- 
ler aussi  de  nombreux  traités  h.%toriques 
publiés  en  grande  partie  dans  ifes  recueils 
périodiques,  nous  citerons  «on  Histoire 
universelle  [Qiçfilm^t,  1785-87,  2  v.); 
son  Essai  d^isne  Histoire  générale  jus* 


qu*à  ta  découverte  de  l'Jfnérique  (Nu- 
rembergy  1793);  sa  BiHioîhèque  histo* 
figue  générale  (Bt\\e,  1767  à  1771, 16 
▼ol.),  et  son  Journal  historique  (Gœttin- 
gae,  1773-1781,  f6Tol.)y  ouvrages  écriu 
tous  en  tllemani'. 

Sa  fille,  MADELEimb-PHiuppiifs,  mariée 
depuisAu  conseiller  de  guerre  Engelhard, 
à  Casiel,  s*est  fak  un  nom  par  ses  poésies 
lyriqies  (Gœttingue,  1778, 3  vol.).  C  X. 

€ATTILIER ,  nom  vulgaire  des  vi~ 
4eXf  genre  appartenant  à  la  famille  des 
verbénacées,  et  renfermant  environ  trente 
eipèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux  presque 
tous  exotiques.  Les  caractères  essentiels 
de  ce  genre  sont  les  suivants  :  calice  d'une 
seule  pièce,  en  forme  de  cloche  courte  et 
à  dnq  dents  inégales;  corolle  monopétale, 
irrégulière,  à  tube  allongé  et  à  limbe  par- 
tagé en  cinq  lobes  très  inégaux  ;  quatre 
étamines,  dont  deux  plus  longues;  un 
ovaire  à  quatre  loges;  un  style  filiforme, 
terminé  par  deux  stigmates  subulés.  Le 
fruit  est  un  petit  drupe  presque  sec,  dont 
le  noyau  offre  quatre  loges  contenant 
chacune  une  seule  graine.  Les  feuilles, 
toujours  opposées,  sont  temées  ou  digi- 
tées  dans  la  plupart  des  espèces.  Les  fleurs, 
petites,  mais  très  nombreuses,  naissent  en 
panicules,  soit  axillaires,  soit  terminales. 

L'espèce  la  plus  intéressante  du  genre 
est  le  gattilier  commun  (vitex  agnuS" 
castuSf  Linn.)  ou  arbre  à  poivre^  petit 
arbre,  commun  dans  toute  la  région  mé- 
diterranéenne, où  d'ordinaire  il  borde  les 
rivières  et  antres  cours  d'eau.  Les  feuilles 
de  cette  espèce  se  composent  de  cinq  ou 
sept  folioles,  tantôt  très  entières,  tantôt 
dentées,  lancéolées,  d'un  vert  foncé  et  gla- 
bres en  dessus,  couvertes  en  dessous  d'un 
duvet  serré  et  grisâtre.  Les  fleurs,  tantôt 
bleuâtres,  tantôt  rou^eàtres,  tantôt  blan- 
ches, sont  groupées  en  épis  vcrticillés  qui 
laissent  à  rextrémîté  des  jeunes  pousses, 
apisi  qu'à  TaisseUe  des  feuilles.  licsfruiu, 
déforme  globuleuse  et  à  peine  du  volume 
d^u»  grain  de  poi\re,  ont  une  saveur 
aronutiquc  très  prononcée  :  aussi  les  dé* 
aigne-^«on  dans  l'Europe  australe  par  les 
noms  dt  petit  poivre  et  poivre  sauvage. 

Cet  aiSre  jouissait  d'une  grande  célé- 
brité chez  les  anciens,  qui  attribuaient  a 
toutes  ses  parties  des  vertus  éminemment 
anti-aphrodtihqu«|  et  par  cette  raison 


loi  imposé 
castus.  Ni 
loin  d'être  t< 
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le  nom  dtMDnfe  ^mg 
ins  oelle 
ee;Gar  la 
brûlante  des  feuilles  et  dm  finrilséi 
tilier  indiquent  asseï  àm  piupiiélii 
métralement  opposées  à  oalka  qp»  la 
dulité  populaire  s'îmagiiie  eneoroyl 
ver  de  nos  jours. 

Le  gattilier  commun,  de  méas  ^ 
gattilier  de  Chine  (vitex  imeisa^  Lh 
se  cultive  assez  souvent 
quets.  L'un  et  l'autre  se 
par  un  port  élégant,  ainsi  <|aie 
floraison  beauooap  |dns  tardive 
de  la  plupart  des  autres  avbnau 
ment.  É^ 

G  AU  (PaANçois-CHu^TiEir),  ■ 
tecte,  naquit  à  Cologne  le  14  jnia  1 
Suivant  la  volonté  de  son  père  ,  il  i 
d'abord  dans  le  conimeroe; 
goût  pour  les  arts ,  et  surtout 
chitecture,  le  força  de  quitter  oelli| 
fession  à  l'âge  de  18  ans.  En  lêM 
vint  à  Paris  et  y  étudia  sous  les  ma 
les  plus  distingués,  tels  que  MM*  Di 
et  liebas ,  les  principes  de  l'archiMI 
Son  intelligente  fecilîté  à  conœndr 
rendre  tout  ce  qui  rentrait  dans  m 
cialité  le  fit  recevoir  élève  de  l'AedÉ 
des  Beaux-Arts  et  couronner  par  1 
stitut  de  Bruxelles.  Mais ,  ainsi  qH 
grands  architectes  de  la  renaiMi 
M.  Gau  se  proposa  de  visiter  les  lai 
monuments  de  Rome,  de  l'Italie  et  4 
Sicile.  Il  partit  an  com 
l'année  1815,  et  étudia,  en 
merveilles  qu'il  avait  sous  les  v 
proportions  antiques  et  les  sy 
ligieux  et  politiques  des  oooscratfl 
romaines.  Ces  ruines  si  imposanltff' 
restes  si  majestueux  d'une  dviliii 
passée,  lui  donnèrent  Tenvie  de  €oa|| 
ter  les  études  importantes  qu*il  vctfi| 
faire,  par  une  excursion  dans  IXJdl 
Mais  comment  entreprendre  un  saril 
ble  voyage  sans  fortune,  sans  paUi^ 
puissant  et  sans  recommandations»  ^ 
rant  d'ailleurs  le  ture  et  l'arabe,  )st4 
qu'on  |>arle  en  Egypte?  Il  part  uptdl 
et  se  propose  de  remonter  jnif4 
lieux  oïl  devaient  exister  les  dcndl 
traces  de  la  civilisation ,  tandis  qnc  I 
pédition  scientifique  conduite  psr  Bi 
parie  s'était  arrêtée  à  Tile  de  H 
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efiorti  d  àm  privations 
il  pme  la  mm  et  foule 
Si  s  fiit  es  ne 
à  leop  terme! 
ift  M.  Ifaiois  dans  la  Repue 
tfyaeydeaesépareryàaon  an- 
^ple,  cfon  compagnon  ior  le« 
t  compté,  M.  GaQ,  rédnità 
vesKNuœSy  n'en  resta  pas 
ranlable  dans  sa  résolntion.  D 
àlmandrie,  sans  domestique, 
bagige,  etsoivant  à  pied 
ivane  à  travers  le  désert. 
Is  proTÎsions,  ae  sachant  pas 
ip«ys,  il  ne  dut  sa  snhswtance 
italilé  des  voyageors  arabes, 
eaoir,  rinvitaîent  à  partager 
dka  bÎTOoac.  Enfin,  après  les 
es  firtigoes,  il  aperçut  les  py- 
toutes  ses  souCTrances  furent 
Ces  monuments  furent  pour 
vjageur  Tobjet  d'une  étude 
b;  il  ne  se  contenta  pas  de  les 
e  iesdesnner,  il  en  donna  en- 
ication  symbolique.  Au  Caire, 
agUis  employa  tout  son  crédit 
pacha  pour  faire  refuser  au 
ilecte  la  permission  qu'il  soUi- 
inétrer  en  Nubie.  Le  croirait- 
a ,  à  peine  âgé  de  27  ans ,  osa 
le  consul  et  sut  remporter  la 
Mais  pendant  cette  lutte  ses 
('épuisaient,  le  désespoir  com- 
s'eaparer  de  lui ,  et  il  était 
ndonner  sa  noble  entreprise 
le  ses  compatriotes,  M.  Dan- 
ôn,  aidé  de  M.  DroTCtU,  an- 
général  de  France,  lui  fit  en- 
le  précieux  firman.  Son  se^ 
dcnr  se  rendit  aussitôt  à  Thè- 
donna  tous  les  moyens  de 
ïNil.  Il  lui  fournit  des  Arabes, 
i  chargée  de  vivres  et  un  Ma- 
nr  lui  servir  d'interprète, 
e  artiste,  au  comble  de  la  joie, 
pte  et  s'avança  dans  la  Nubie  en 
esrives  du  Nil  entre  la  première 
le  cataracte.Là  il  trouva  les  ha- 
rimitives ,  les  monuments  tro- 
I  du  premier  et  du  second  âge, 
t  ceux  qui  sont  creusés  natu- 
st  artificiellement  dans  le  roc. 
•noore  de  nouveaux  obstacles  à 
Tons  ces  temples  et  même  ces 
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en  partie  cachés  sous  le 
sable  :  il  fallait  donc,  pour  les  voir  à  l'ex- 
térieur et  les  visiter  à  l'intérieur,  déblayer 
le  terrain  à  mesur%  qu'on  avançait.  Il 
redoubla  de  courage  et  d'énergie,  et  par^ 
vint  enfin  à  dessiner  les  plans ,  1«  éléva- 
tions, les  détails,  les  coupes  et  les  inscrip- 
tions des  plus  anciens  monumints  de 
l'architecture  égyptienne.  Ces  dessins, 
d'une  fidélité  scrupuleuse ,  accom(iagnéa 
d'un  texte  écrit  par  BOL  Niebuir  et 
Letronne  ,  parurent  en  1831  sou&  ce 
titre  :  Antiquités  de  la  Nubie  ou  Mo» 
numents  inédits  des  bords  du  Nil  y  si^ 
tués  entre  la  première  et  la  seconde 
cataracte.  Les  idées  neuves  que  la  vue  de 
ces  monuments  firent  émettre  a  M.  Gan 
sont  aujourd'hui  acceptées  par  les  archéo- 
logues français. 

Avant  de  revenir  en  Europe ,  M.  Gau 
parcourut  la  Syrie  et  dessina  les  édifices 
les  plus  importants  de  cette  contrée.  Ces 
dessins,  qui  n'ont  pas  encore  été  publiés, 
vont  paraître  prochainement  dans  un 
ouvrage  remarquable  sur  l'Asie -Mi- 
neure. Cet  architecte  a  signalé ,  peut-être 
le  premier,  le  rapport  constant  qui  existe 
entre  l'architecture  des  premiers  peu- 
ples et  leur  civilisation.  H  a  consigné  ces 
observations,  dignes  du  plus  haut  in- 
térêt, dans  son  bel  ouvrage  intitulé  :  Les 
Ruines  de  Pompéi»  En  1834,  il  exposa 
au  Louvre  divers  dessins  lavés  avec  soin 
ayant  pour  titre  :  Voyage  dans  la  Hautes 
et  la  Èasse^ÉgyptCy  et  Douze  Stations 
sur  le  chemin  du  Calvaire  à  Jérusalem. 
En  1835,  il  fut  naturalisé  Français  et  re- 
çut la  croix  de  la  Légion  •  d'Honneur. 

Les  travaux  littéraires  et  la  publica- 
tion de  ses  voyages  empêchèrent  pendant 
longtemps  M.  Gan  de  s'occuper  de  la 
pratique  de  son  art.  Cependant  nous  de- 
vons à  cet  architecte  la  savante  restaura- 
tion de  l'église  de  Saint-Julien-le-Pauvre 
à  Paris,  le  presbytère  de  Saint-Séverin  et 
la  prison  de  la  rue  de  la  Roquette,  située 
près  du  cimetière  du  Père  Lâchais^.  Le 
plan  de  cette  prison  est  simple  •  bien 
entendu,  et  surtout  fort  comrooie  pour 
la  surveillance.  La  ville  de  Parif  vient  de 
charger  M.  Gau  de  la  construction  d'une 
église  gothique,  style  du  jiii*  siècle, 
dans  le  faubourg  Saint-Germain  (place 
Belle-Chasse).  Le  projet  de  œUe  églîae 
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tst  ibrt  cnrteiiz  ea  ce  bvm  qne  la  fonte 
de  fer  sera  employée  copjoiotement  avec 
la  pierre.  £•  B*s. 

GAUCHERIE  y  eipreasion  dérivant 
du  manque  d^adrftse  et  de  grâce  avec 
lequel  on  agit  ordinairement  de  la  main 
gauobe*  lorsque  Ton  n*est  pat  né  ambi" 
dextre\  Une  gaucherie  fort  naturelle  est 
celle  qi*apporte  dans  le  monde  un  jeune 
bomoM  ou  une  jeune  fille  élevés  dans  la 
retraite.  Cette  gaucherie  qui  provient  de 
Tintapérienoe  et  de  la  timidité  a  du 
chtrme  et  inspire  de  rintérét;  mais  quand 
il  s*y  Joint  une  présomptueuse  assurance, 
elle  dégénère  en  sottise  et  devient  insup* 
portable.  Presque  tous  les  gardons  à  leur 
sortie  du  collège  sont  gauches^  s*en  aper- 
çoivent et  se  corrigent  rapidement; 
beaucoup  de  provinciaux  soni  gauches, 
ne  s*en  doutent  point  et  restent  tels  toute 
leur  vie.  A  moins  d^un  vice  d*organisa- 
tion  mentale,  on  se  guérit  de  la  gaucherie 
par  la  modestie  qui  consulte,  la  docilité 
qui  suit  les  conseils  reçus ,  et  Thabitude 
qui  forme  une  nouvelle  nature.  La  vanité 
dédaigne  les  conseils,  se  révolte  contre  la 
soumission,  et  s^oppose  à  toute  espèce  de 
perfectionnement.  C*est  cette  réflexion 
qui  détermine  la  risée  dont  les  gens  gau* 
dies  sont  I*objet.  Sans  être  gauche,  on 
peut  faire  des  gaucheries,  et  les  gens 
distraits,  étourdis,  préoccupés,  insen- 
sibles ,  en  commettent  fréquemment. 
C*est  ainsi  que  Ton  déclame  contre  le  fard 
devant  une  vieille  coquette  enluminée , 
que  Ton  prolonge  une  visite  chex  des  gens 
prêts  à  se  mettre  à  table ,  que  Ton  rap* 
pelle  à  un  auteur  sa  pièce  sifflée,  à  un 
ministre  le  jour  où  il  n*eut  point  la  ma- 
jorité, à  une  femme  qu*on  la  connaît 
depuis  40  ans,  à  un  enfant  qu*on  Ta  vu 
en  pénitence ,  à  un  médecin  le  malade 
qu*il  a  tué,  à  un  homme  à  la  mode  le 
oirrottier  qui  a  fait  protester  son  billet , 
à  tn  général  la  bataille  qu^il  perdit ,  à 
tin«  mère  Tenfant  quVlle  a  vu  expirer 
dam  ses  bras.  Souvent  aussi ,  dans  leurs 
llKNiv»iiients,  les  grns  dont  nous  parlons, 
pour  éîter  de  marcher  sur  la  patte  d*un 
rhien,  écrasent  les  pieds  de  sa  maltrcMe; 

(*)  Ct^tmmmXgmuelfriê  n«  •*«Mploi«  pai  poar 
cipriaier  riiaiitade  d«  m  ter? ir  plot  Tolootirrt 
d«  la  Bais  gaiii*i«  que  de  la  droite,  et  Ton  poar- 

Bia  peer  cela  elrs  ^eesas»  v. 


ils  craignent  de  toucher  da  c 
statuette,  la  rangent,  et  la  iÎMit  ti 
des  cristaux  de  Bohême  qu*elh 
se  brisant;  avant  de  tourner  I 
d*un  album ,  ils  passent  leur  ] 
leur  langue;  la  tête  tournée  f« 
teriocuteur  qui  les  intércjse , 
sur  hi  robe  d*une  femme  la  tas 
qu'ils  lui  présentent,  et  s'ils  ; 
son  éventail,  c'est  après  avoir  i 
de  la  main  d'un  preneur  de  tabi 
qu'il  tenait  entr'ouverte.  On 
mange,  on  danse,  on  s'habilk 
tout  gauchement  ^  quand  on  gl 
ennuie  les  autres  et  qn*UA  leoi 
La  gaucherie  d'un  prince  ou  d' 
tre  est  quelquefois  plus  nuisibl 
rêt  de  leur  puissance  que  sa  nu 
y  a  des  positions  où  nécessaire 
parait  gauche  :  tel  est  un  honnè 
en  présence  de  la  femme  qu^ 
d'aimer  tant  qu'il  est  aimé  d' 
est  une  femme  galante  et  hypoa 
ceux  qu'elle  a  trompés  se  rc 
sous  ses  yeux  ;  tel  est  un  débiti 
survenir  au  milieu  d'une  fête  qi 
les  créanciers  qu'il  a  éconduili 
On  n'est  point  gauche  avec  de 
du  savoir-vivre;  on  fait  peu  de  ( 
avec  de  la  prudence,  de  la  droi 
la  fermeté. 

GAUDB.  La  plante  qui  pt 
munément  ce  nom,  est  le  n 
teoUiy  Linn.,  appelé  en  outre  r 
teinturiers^  herbe  à  jaunir  et  k 
juifs  ^.  Ce  réséda  {voy,\  qui  j 
pour  les  usages  des  teinturiers, 
sieurs  contrées  de  France,  ai 
d'autres  pays  de  l'Europe,  est 
aux  bords  des  champs  et  des 
dans  les  décombres,  etc.,  siv 
les  terrains  soit  pierreux,  soit  sa 
C'est  une  herbe  haute  de  deux  s 
bisannuelle  à  l'état  spontané  on 
la  ftèmc  en  automne,  mais  anni 
semée  au  printemps.  Sa  racine, 
pivotante,  produit  une  tige  Mm 
rameuse ,  droite ,  effilée ,  feu 
toute  sa  longueur,  et  termim 
long  épi  de  fleurs;  cet  épi, 


(*)  Ce  oofli  est  d&  à  ce  qa'aa 
Juifs,  conne  Vom  tait,  éuiest  farr 
ooe  toqat  Jaase ,  laqaellc  était  Id 
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êMHRi  l'abord,  fnH  endoient 
■ijounaBer  da  total,  mêaie  par 
ttHiplm  ioiiilira  oa  plavieuse, 
kb^n  qa^il  t'incUnt  vers  resl  le  ma- 
mk  ad  à  akliy  vers  Foiicst  Taprèa- 
I  «  m  le  Bord  pendant  la  Doit. 
fciijglihrfirnMetoutela  plante, 
ftAiRrtgai,  linéaîrea-lancéolées, 
^BiblBaes,  plos  ou  moins  ondulées 
I  M,  il  d'ordinaire  munies  vers 
râméSme  dent  à  chacun  des  bords, 
liaiytrèi  nombreuses  et  serrées, 
I  faim  et  d*an  jaune  ▼erditre.  Le 
m  «t  difiié  en  quatre  lanières.  La 
ribsftr^natre  pétales  de  forme  ir* 
Am  Li  cipsnle  est  arrondie  et  cou- 
■il  pff  trois  pointes. 
«déoMtion  de  la  gauda  dans  Teau 
■I  tae  très  belle  couleur  jaune.  Il 
Mw  forte  consommation  pour 
ftckiétofics  de  laine,  de  soie,  de 
I  cl  d*antrcs  substances  végétales, 
fbala  cultitées  à  cet  effet  sont  ar- 
hitoat entières  avec  leurs  racines, 
ftfÊt  où  les  graines  commencent  à 
ndkisont  mises  en  bottes  qu'on 
tttr  complètement ,  soit  sur  place , 
greniers,  et  c'est  ainsi  qu'on 
re  pour  l'usage.  D'ailleun  la 
tftiidie  peut  de  même  s'employer 
lÔBtnre.  Les  cendres  de  la  plante 
■MBt,  à  ce  qu'on  assure,  beau- 
ét  potB»e.  Le  suc  des  feuilles  de  la 
psBait  jadis  pour  apéritif  et  vulné- 

Éd.  Sp. 
iVùn  (Màetiv  -  Michel -Chae- 
he  nE  GaËte,  est  né  à  Saiot*Denis, 
M,  le  19  janvier  1756.  Dès  son 
Denoe,  il  donna  des  preuves  d'une 
ptilude  pour  l'étude  et  la  pratique 
iliêres  de  finances.  A  1 7  ans,  l'in- 
it  d'Ormesson  le  fit  entrer  dans  les 
a  des  contributions  publiques,  et, 
M  après,  il  était  à  la  tète  d'une  des 
as  de  ce  service,  à  la  direction  gé- 
qm  fut  établie  sous  les  ordres  de 
JUv,  lors  du  premier  ministère  de 

• 

[791,  lorsque  l'Assemblée  consti- 
eut  établi,  à  c6té  du  ministère  des 
futjons  et  revenus  publics ,  la  tré- 
nationale,  administration  collée* 
loée  sons  les  ordres  de  son  comité 
>y  M.  Gandin  fut  un  dos  aix 


oommisnirei  dont  se  oompoaa  oatto  ad* 
minbtratioD. 

Après  le  10  août  1793,  ses  oollègoes 
cl  lui,  ne  croyant  pUis  qu'il  leur  fût  pos- 
sible de  faire  le  bien,  donnèrent  leur  dé- 
mission :  aile  fut  refusée,  et  il  leur  fut  en« 
joint  de  rester  à  leur  poste.  La  même 
démarche  fut  renouvelée  aussi  inutile* 
ment,  en  1793  9  par  une  lettre  qui  fut 
rendue  publique  dans  les  joumauE;  ce  ne 
fut  qu'en  1 794  que  M.  Gandin  et  ses  coK 
lègues  obtinrent  la  faculté  de  se  retirer. 
L'année  suivante,ll  apprit  danssa  retndto, 
près  de  Soissons,  que  le  Directoire  aé» 
cutif  l'avait  nommé  ministre  des  finances: 
il  refusa  cette  haute  fonction.  U  en  fit  de 
même  de  la  place  de  commissaire  de  la 
trésorerie  nationale,  à  laquelle  il  fut  ap« 
pelé  par  le  conseil  des  Cinq«Cents  en 
1797.  ToutefoB,  M.  Gandin  consentit  à 
quitter  sa  retraite  pour  venir  apporter  le 
tribut  de  ses  méditations  et  de  son  expé^ 
rience  concernant  l'administration  «tes 
finances  au  président  du  Directoire  exé- 
cutif qui  l'avait  réclamé.  Après  ces  con- 
férences, il  accepta  la  place  do  oommii* 
saire  général  des  postes. 

U  quitta  ces  fonctions,  après  lo  IS 
brumaire  an  Vin,  pour  le  portefeuille 
des  finances,  qu'il  a  gardé  depuis  le  10 
novembre  1799  jusqu'au  l*' avril  1814, 
et  qu'il  reprit  après  le  30  mars  jusqu'au 
mois  de  juillet  1815.  Depuis  l'établisse- 
ment d'une  administration  centrale  et 
supérieure  de  la  fortune  publique  en 
France  (c'est-à-dire  depub  1616  envi- 
ron), Colbert  a  seul  offert  l'exemple  d'une 
pareille  continuité  de  services. 

Cette  longue  carrière  de  M.  Gaudin  a 
été  marquée  par  une  série  non  interrom- 
pue d'améliorations  que  peuvent  seuls 
apprécier  les  hommes  qui  ont  fait  une 
étude  spéciale  et  approfondie  de  notre 
administration  financière.  Mais  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  étrangers  à  ces  étudessa- 
vent  qu'on  lui  doit  le  s}'stème  des  coatri- 
bu  tiens  publiques  qui,  sauf  d'inévitables 
modifications,  nous  régit  encore  «ujour- 
d'hui  ;  système  qui  a  pour  base  b  variété 
des  taxes  et  le  mélange  des  impôts  directs 
et  indirects,  et  qui  permet  ai  «si  d'attein- 
dre les  facultés  contributivfS  sous  les  di- 
verses formes  par  lesqueltes  elles  se  ma- 
nifestait Le  besoin  d'arriver  à  b  phM 
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équitable  répartition  des  charges  pulili- 
ques  fit  reprendre  à  M.  Otudin,  et  suirre 
avec  une  louable  activité,  le  projet  d*un 
cadastre  général  panxllaire  (voy.)  dont 
rAssemblée  constituante  avait  décrété 
Texécutiony  et  que  nous  yerrons  terminer 
incessamment.  La  Cour  des  comptes  (v.) 
a  été  établie  sous  son  ministère  :  c*est  lui 
qui  y  d'après  une  pensée  de  Napoléon  , 
prépara  le  projet  qui  est  devenu  la  loi 
du  16  septembre  1807.  Enfin  c'est  à 
M.  Gandin  que  la  France  doit  le  réta- 
bliisement  de  son  crédit,  complètement 
ruiné  par  les  malheurs  du  temps  et  sur- 
tout par  les  abus  du  papier-monnaie. 

Les  soins  de  la  vaste  administration 
dont  la  hante  direction  lui  était  confiée 
n'empêchèrent  pas  M.  Gaudin  d'aller,  an 
mois  de  juillet  1805,  organiser  l'admi- 
nistration financière  dans  les  états  de  Gê- 
nes, réunis  à  la  France,  et,  en  181 1,  de 
remplir  une  semblable  mission  dans  la 
Hollande  et  dans  les  villes  anséatiques. 

Napoléon,  qui  prisait  surtout  dans  les 
serviteurs  de  l'état  l'application  aux  de- 
voirs et  la  probité,  accordait  une  estime 
particulière  à  M.  Gaudin.  Après  l'avoir 
nommé  grand-officier  delà  Légion-d'Hon- 
neur  le  14  juin  1804,  et  Grand- Aigle 
le  3  février  1805,  il  le  créa  comte  eu 
1808,  et,  le  15  août  1809,  duc  de  Gaëte, 
avec  une  riche  dotation ,  assUe  dans  di- 
vers pays  étrangers,  et  qui  disparut,  en 
1814 ,  avec  les  fruits  de  la  conquête.  Il 
le  nomma  aussi  membre  de  la  Chambre 
des  pairs  pendant  les  Cent-Jours. 

M.  Gaudin  s'est  montré  digne  de  ces 
faveurs,  qui  n'étaient  après  tout  que  le 
prix  de  services  rendus  au  pays.  Au  mois 
de  mars  1814 ,  il  suivit  à  Blois  l'impéra- 
trice Marie-Louise  et  il  ne  la  (|uitU ,  à 
Orléans,  qu'après  que  cette  princesse  eut 
fait  connaître  aux  personnages  qui  ne 
Ttvaieut  pas  abandonnée  que  leurs  servi- 
ce»  avaient  otiaé  de  lui  t^tre  utiles.  Après 
la  diute  de  Tempire,  (|uoic|ue  tenant  une 
funcâon  lucrative  du  gou\ernement  de 
la  Restauration,  il  a  regardé  comme  un 
devoir  le  faire  connaître  tout  ce  que  ses 
longs  ra|4x>rts  avec  Napoléon  lui  avaient 
révélé  d'h«norable  pour  le  caractère  de 
ce  grand  hoinnie.  Tel  est  Tobjet  princi- 
pal des  Mémoires  et  Souvenirs  qu'il  a 
publiés  (3  \ol.  în«S<*  I  les  deux  premiers 
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en  1836,  le  troisième  en  1884  »  m 
titre  de  supplément). 

La  reconnaissance  de  M.  le  d 
Gaête  pour  les  bienfaits,  l'estime  e 
fection  dont  Napoléon  l'avait  ha 
n'était  pas  à  ses  yeux  vn  aMMif 
qu'il  renonçât  à  servir  la  Franet 
que  l'empereur  eut  cessé  de  réfoa 
eUe. 

Envoyé,  en  1815,  par  le  dépvli 
de  l'Aisne  à  U  Chambre  des  dépHi 
il  a  siégé  jusqu'en  1819,  il  s'y  fit  ifl 
quer  par  son  expérience  et  sa  coopén 
assidue  à  tous  les  travaux  intérisH 
la  Chambre ,  la  faiblesse  d*  ton  si 
ne  lui  permettant  pas  d'aborder  h 
bune.  Aussi,  ayante  défendre  l'imlîl 
du  cadastre  parcellaire  •  contre  ks 
ques  animées  dont  elle  était  robji 
fut  obligé  de  faire  lire  sa  réfntaUoi 
un  de  ses  collègues.  La  Chambre  m 
na  l'impression  de  ce  travail  * ,  n 
quable  par  sa  lucidité  et  par  le  II 
parfaite  convenance  avec  lequel  fi 
parlait  des  mesures  qu'il  ai'ait  eu  V 
sion  de  prescrire  comme  ministre, 
autre  opinion  sur  le  budget,  qu'il  fil 
lire  à  la  tribune,  fixa  vivement  Tatli 
de  la  Chambre. 

Le  6  avril  1830,  le  roi  nomma 
duc  de  Gaête  régent  de  la  Banqf 
France  ;  il  a  quitté  ces  fonctions  i 
ment  au  mois  d'avril  1834,  par  suite 
démission  (|ue  le  public  n'a  pas  rq 
comme  parfaitement  spontanée  et 
samment  volontaire.  On  croit  aussi 
ralement  que  M.  le  duc  de  Gaéi 
point  désiré  rentrer  dans  la  Chamb 
pairs,  dont  il  avait  fait  partie  en  11 

La  retraite  dans  laquelle  il  vit,  i 
qu'il  a  quitté  le  gouvernement  de  b 
que  de  France,  dans  sa  terre  de  Jen 
Icrs  près  Paris,  parait  occupée  par 
des  matières  qui  ont  fait  si  long 
l'objet  de  ses  devoirs.  Ainsi,  dans  li 
eussions  récentes  relatives  au  rembc 
ment  de  la  rente,  M.  le  duc  de  G 
publié  des  considérations  sur  cette  i 
tante  mesure. 

On  a  contesté  à  M.  le  duc  de  Gai 
clat  du  talent  et  les  hautes  vues  1 
cicres;  mais  ses  adversaires  eux-i 


(*)  Il  a  rtc  réimprime,  es  iSU.  «  U  • 
•oppléBeat  8«x  Uimpirts  tt  5»aw rj. 
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tniMyii  icUfieiise  âîté  à  tenir  les 
«■BEBls  contra)  son  eiprit  d'or- 
èc,  •  |ipiiirir  de  traYiil,  son  inté- 
ftf«ttnreiiiodertîe\ 
-  Dm  n  temps  où  les  passions  politi- 
fHiilMit  milciréeS)  il  fiit  accusé  pu* 
par  nn  député  ultra-roya- 
tfirocGision  des  3,600,000  fr.  de 
ifttKapoléon  fit  enlerer  k  la  caisse 


it  par  un  décret  du  16  mai 

Mi.  Aval  Béme  qu'il  eût  publié  ses 

Wktnmmsmrla  proposition  de  M.  de 

rlk^  raocnsation  qui  lui  était  in- 

itnit  M  repoossée  par  des  hom- 

^qnpMligesient  les  oooTictions  poli- 

lée  «a  accusateur.  Du  reste,  il  fout 

qite  commission  nommée  par  le 

planeurs  mou  aupararant,  exa- 

î,  et  que,  sur  le  rapport 

^«tti  eoBHBisnon  (le  rapporteur  était 

é),  une  ordonnance  avait  déclaré 

tfiattTMnut  lait  à  la  caisse  d'amor* 

mi  acte  penonnel  à  Mapo- 

cC  qoe  les  ministres  des  finances  et 

(M.  le  comte  MoUien)  étaient 

^de  tonte  responsabilité,  attendu 

nécessité  qui  les  avait  domi- 

^  U  pMlMté  seule  peut  classer  défini- 
^  IkiBllKhommes;  mais  nous  ne  croyons 
uBiNi  tromper  en  assurant  qu^elle  pla- 
'4in  M.  le  duc  de  Gaête  parmi  les  plus 
dvkmnUs  représentants  de  cette  école 

l    DlanM  ■inistre  des  finaocei  an  mois  de 

-  iMâMt  B  TIII ,  il  offrit  aa  premier  coosnl , 

»i  Abaai  de  genuDal  saÎTant ,  «  de  remettre 


daos  des  maint  plas  fermes  et  plus 
■  craignant  qne  le  fardeaa  ne  f&t  an- 
dr  Ms  forres.  C'est  d*après  ses  instances 
b ■biiliii  da  Trésor  fat  créé  en  l'an  X , 
fat  par  déférence  pour  Napoléon  qo'il 
a  reprendre  le  ministère  des  finances 
le»  Cent» Jours. 
r,  L'adaraistratioa  de  la  fortune  publique, 
rCapirr,  donna  lieu ,  lors  de  la  première 
• ,  à  une  auez  rive  polémique  dans 
M.  le  dnc  de  Gaéte  prit  une  part  active, 
tttf  s*cngagea  à  Tocrcasion  d'une  phrase 
par  MM  successeor  an  ministère  dans  nn 
■d*la  situation  du  royaume  présenté  aux 
OaaWes.  M.  le  dnc  de  Gaète  publia  des 
et  telaircîsstmtMtt  qu'il  ne  signa  pas, 
'sat  cfaacoa  savait  l'antenr;  nn  auouyme 
Bricagac)  répondit  par  rOpiaien  d'aji  crean» 
^  r«faf  sur  U  budget  et  sur  Ut  obserrations 
^utM«  éoni  U  m  été  l'objet.  M.  le  dnc  de 
^*^  («pUiina  ;  le  retoar  de  Tile  d'Elbe  inter- 
cttic  diicassioo. 
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adminbtratite  de  Fempire,  qu'il  ne  fant 
pas  sans  doute  eialter  aveuglément,  mais 
à  qui  nous  ne  saurions,  sans  injustice, 
refîaser  notre  estime  et  notre  reconnais- 
sance. J.  B-E. 

GAUGAMÈLE  (batazlls  de)  ou 
d'Aebèles.  Gaugamèle  ou  G«igamèle 
est  un  endroit  de  l'ancienne  Assyrie 
placé  par  d'Anville  à  quelques  lieues  de 
la  rivière  Boumade.  Ce  fut  dans  Itt  vas- 
tes plaines  arrosées  par  elle,  six  on  sept 
lieues  à  Torient  du  Tigre,  qu*Alexandre« 
le-Grand(vox.)  livra.  Tan  331  avant  J-G., 
à  Darius  Codoman  la  bataille  qui  porta  le 
dernier  coup  à  la  monarchie  perse,  déjà 
ébranlée  par  ses  deux  victoires  du  Gra- 
nique  et  d^Issus.  Nous  avons  préféré  lui 
donner  le  nom  de  Gaugamèle,  parce 
qu'Arbèles  (aujourd'hui  Arbil)  est  à  600 
stades  du  champ  de  bataille,  dans  l'Adia- 
bène  ,  et  qu'Alexandre ,  après  une  vive 
poursuite  commencée  au  milieu  de  la 
nuit,  n'y  arriva  que  le  lendemain  de  sa 
victoire  (Arrien,  1.  m,  c.  5). 

Avant  de  passer  l'Euphrate  pour  atta- 
quer Darius  au  cœur  de  ses  états,  Alexan- 
dre avait  eu  soin  de  s'assurer  l'obéis- 
sance de  l'Asie-Mineure,  de  la  Syrie,  de 
la  Phénicie,  de  l'Egypte  et  des  iles. 
Maître  des  cotes  de  la  Méditerranée,  il 
pouvait  recevoir  plus  promptement  des 
renforts  ;  il  interceptait  en  outre  les 
communications  des  Perses  avec  les  po- 
pulations grecques,  mal  disposées  pour 
lui,  et  dont  les  soldats,  soudoyés  par  Da- 
rius ,  étaient  le  plus  solide  appui  de  son 
armée. 

On  ne  saurait  assez  s'étonner  que  ce 
dernier  prince  ait  laissé  son  rival  con- 
sommer sans  trouble  ses  premières  con- 
quêtes, quand  les  seuls  sièges  de  T}t  et 
de  Gaza  Tavaient  arrêté  près  d'une  cam- 
pagne. En  présence  de*la  conquête  qui 
menaçait  de  les  engloutir,  l'inertie,  soit 
du  souverain,  soit  des  peuples,  semble 
étrange  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  liev  de 
l'expliquer  :  nous  devons  nous  renf(rmer 
dans  le  champ  des  opérations  militaires. 
Arrien  (i;o^.)  est  le  meilleur  guide  çue  nous 
ait  4  ce  sujet  laissé  l'antiquité.  G^ef  d'ar- 
mée, historien  et  auteur  d'uâ  traité  de 
tactique,  il  indique  les  manœuvres  avec 
une  clarté  parfaite. 

Alexandre  était  arrivé  sans  obstacle  à 
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Thapitqtia,  fur  lei  bordi  de  I^Euphrate, 
œ  grand  fleuve  qui  borne  k  l^occîdent  U 
Métopoumie.  Thapsaque  est  placée  par 
d*AnTÎlle  ^nh  le  38*^  degré  de  longitude 
et  au-delà  du  35*  de  latitude.  On  avait 
commencé  à  jeter  deux  ponts.  Alors  seu- 
kment  Hasée,  chargé  par  Darius  de  dé-» 
fiuidre  ie  fleuve,  parut  sur  la  rive  opposée 
avec  lyOOO  cavaliers  dont  3,000  éuient 
àm  Grecs  stipendiés.  Hais  à  Fapproche 
d'Alexandre  tous  prirent  la  fuite,  et  ce 
prince  passa,  dirigeant  sa  marche  vers  le 
nord-est,  au  lieu  de  marcher  par  le  sud* 
est  ven  Babylone.  L'abondance  des  vi* 
vies  et  des  fourrages,  puis  les  chaleurs 
plus  supportables  lui  fusaient  préférer 
es  chemin.  Il  laissait  diagonalement  à 
sa  gaucho  l'Euphrate  et  les  montagnes 
d'Arménie  I  et  suivait  les  vallées  suc«> 
cessivement  formées  par  le  cours  du 
Chaboras  (aujourd'hui  Khabour)  et  du 
Ifygdonius  (Sinjar).  Quand  on  appro* 
cha  du  Tigre ,  quelques  prisonniers  faits 
sur  la  cavalerie  perse  annoncèrent  que 
Darius  était  campé  sur  les  bords  de  ce 
fleuve  et  se  préparait  à  en  défendre  le 
passage.  Alexandre  s'y  porta  en  toute 
hâte.  Là,  toujours  favorisé  par  la  fortune 
et  par  son  ennemi ,  il  ne  trouva  aucun 
corps  pour  l'arrêter  et  passa  le  Tigre  sans 
antre  obstacle  que  la  rapidité  du  fleuve*. 
Une  éclipse  de  lune  tint  quelque  temps 
dans  l'eiTroi  son  armée  campée  sur  la  ri- 
ve; mais  des  sacrifices  offerts  à  la  lune,  à 
k  terre  et  au  soleil ,  firent  augurer  la  vic- 
toire an  devin  Aristandre,  et  les  Macé- 
doniens levèrent  leur  camp  pour  aller 
chercher  les  Perses.  Ils  traversaient  l'As- 
syrie ,  ayant  le  Tigre  à  la  droite  et  à  gau- 
che les  montagnes  des  Gordiens.  Le  qua- 
trième jour,  on  découvrit  un  détachement 
de  cavalerie  ennemie  qui  se  débanda. 
Quelques  prisotiniers  faits  dans  la  pour*- 
Buite  apprirent  que  Darius  n'était  pas 
avec  une  puissante  armée.  Leurs  ré* 


n  D*AnTilU  place  ▼•»  l«  40*  degré  et  demi 
dt  kagitade  et  le  36*  degré  et  demi  de  latitude 
le  pOMt  de  Htm  paMage,  aoqael  il  doane  le  aom 
de  Lalbasa  (MomI).  De  Tbapêaqoe,  U  ditUnce 
•■  ligae  droite  teaUe  être  de  54  lieues  (de 
«,5oo  toi«*«),  qii*«M  peat  porter  à  67  d'aprè*  la 
méthode  employée  par  ao»  éut»*majora,  qui 
compteat  aaqBart  ea  «as  poar  les  détonrs.  A 
âix  ou  «ept  litoet  plat  à  TOrieat  te  rencontre 
la  rivière  Boomide  t  trois  oa  qaatrt  Ueaes  an- 
Mà,GMgaaèlt. 


cita  élevaient  à  un  million  h 
fantassins  et  à  40,000  le  no 
valiers  (Arrien,  liv.  III,  €h»\ 
malgré  ses  connaissances  mi 
sagacité, ne  fait  pas  l'ombre d' 
au  sujet  de  ce  million  d'hc 
ment  donné  par  Plutarqu 
n'admet  pas  qu'on  puisse  no 
voir  ensemble  une  pareille 
soldats.  Nous  ajouterons  q 
armées  modernes  la  propori 
Valérie  à  Tinfanterie  est  d'u 
les  pays  de  plaine,  que  Ti 
le  fond  de  noa  armées ,  et  c 
vait  pas  être  ainsi  chez  lea  ] 
combattait  Alexandre.  Par 
hasard,  Quinle-Curoe ,  rli 
judicieux  d'habitude ,  donn 
200,000  fantassins  et  d6,€ 
D'après  Arrien ,  Alexandre 
hommes  de  pied  et  7,000 
Ces  deux  évaluations  nous 
plus  vraisemblables. 

Alexandre  fit  halte  à  l'e 
où  il  était,  et  fortifia  son  < 
d'y  laisser  ses  bagages ,  ses  1 
disi ,  et  de  mener  ses  troup 
sans  autre  équipage  que  leui 
paravant  il  voulait  les  rcfa 
trième  jour,  elles  s'ébranlèn 
conde  veille  de  la  nuit,  a 
l'action  générale  au  lever  d< 

Darius  s'était  campé  av 
troupes  dans  la  plaine  de 
près  du  fleuve  Boumade,  à  « 
la  ville  d*Arbèles.  Il  avait  < 
faire  aplanir  toutes  les  inég 
rain  qui  auraient  pu  emp< 
nœuvre  des  chars  ou  de  la 
courtisans  attribuaient  la  c 
à  la  diiBculté  des  lieux,  et  £ 
facilement. 

Il  se  prépara  au  combat 
velle  de  l'approche  d^Alexa 
vançait  en  ordre  de  bataille 
tait  plus  qu'à  60  stades  et  la 
ne  se  découvraient  pas  encon 
les  étaient  séparées  par  des  I 
qu'Alexandre  y  fut  arrivé , 
multitude  des  ennemis  cou^ 
la  plaine.  A  travers  le  \o\U 
des  brouillards  du  matin,  ! 
ments  ressemblaient  aux  flc 
agitée,  et  !•  bniit  confus  de 
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(  AMMurritaîl  oommt  le  bmit- 
■lèi  figoei  à  Toreille  des  ilacé- 
■Likmdre  fit  halte.  Un  instant 
iftén.  Li  plos  ^mnd  nombre  tou* 
Ikdoner  anssii6t  la  phalan^  : 
I  é  hrménon  l'emporta.  L'année 
|i«flrdre  de  bataïUe,  et  Aieiandre, 
■tiieeliiisestroapes  léf;ères,  re- 
■Kb  Unix  qui  deraient  senrir  de 
ItotteiMibat,  les  embuscades,  les 
■  ockéi,  les  dispositions  et  For- 
■vée  Peiinemi.  De  retour ,  il  fit 
i^4  toute  Tarmée  des  aliments  et 
W^Ub  fortifications  élevées  à  la 
fnâymeai  leur  sommeil.  Darius 
piitmauprise  dans  son  camp  qu'il 
if|fféde  fortifier.  Son  armée  Teilla, 
M  tonle  la  nuit  rangée  en  bataille. 
■Ne,Mgiie  précurseur  des  défaites, 
piiteédaiis  le  coeur  de  ses  soldats. 
ék  Aleiandre ,  à  qui  Parménion 
Mie  les  attaquer  de  nuit,  n'en 
tria  (aire.  Sur  de  vaincre  avec  le 
pvkiopériorité  de  sa  tactique ,  il 
iht  pis  engiger  une  attaque  noc- 
■r  un  terrain  mieux  connu  des 
iD^iprès  Aristobule  que  cite  Ar- 
iqœl  fat  Tordre  de  bataille  des 
Les  Perses  étaient  rangés 
tt%ses  profondes  qui  débordaient 
■nap  le  front  des  Macédoniens, 
digûcke,  où  la  cavalerie  et  l'in- 
fc  ai  trouvaient  confondues ,  était 
ik  ptr  la  cavalerie  scythe ,  par  celle 
kdîuis  et  par  cent  chars  armés  de 
Aa  entre  paraissait  Darius  entou- 
'•  haille ,  des  nobles  de  son  em- 
fahdiens,  et  de  Tinfanterie  grec- 
atoUe,  la  seule  qu'il  put  opposer 
idHge.  Cinquante  chars  armés  de 
tt  les   éléphants  couvraient  son 
ia-devantdeson  aile  gauche  étaient 
lie  antres  chars  avec  la  cavalerie 
■énie  et  de  la  Cappadoce. 
indre  avait  placé  à  l'aile  droite  la 
e  de  sa  garde  ;  elle  était  appuyée 
bnterie  de  la  phalange.  À  l'aile 
itaient  Tinfanterie  de  Cratère  et  la 
edes  alliéssous  Parménion,  qu'en- 
Télite  des  Thessaliens.  Derrière 
de  bataille  s'étendait  une  seconde 
obile  dont  les  chefs  avaient  or- 
aire  voile -face  si  les  Perses  ten- 
'cBf^doppcr  l'armée.  Ils  devaient 


étendre  on  resserrer  leur  phalange  au 
besoin.  Diverses  troupes  de  frondeurs, 
d'archers ,  et  la  cavalerie  étrangère  sous 
Ménidas ,  couvraient  le  front  de  son  aile 
droite.  Ménidas  et  sa  troupe  eurent  l'or* 
dre  de  prendre  l'ennemi  en  flanc  s'il  cher- 
chait à  les  tourner.  A  la  pointe  de  l'aile 
gauche ,  rangée  sur  un  front  oblique,  des 
dispositions  analogues  avaient  été  prises. 
L'infanterie  thrace  couvrait  le  bagage 
laissé  dans  le  camp. 

Bientôt  la  première  ligne  d'Alexandre 
s'avança  sur  les  Perses  qui  l'attendaient. 
Les  rangs  étaient  gardés  dans  un  silenee 
profond  ;  car  l'ordre  était  donné  de  ne 
pousser  un  cri  général  que  dans  le  mo- 
ment décisif.  Alexandre,  appuyant  avee 
sa  droite  dans  l'ordre  oblique ,  tenait  sa 
gauche  éloignée.  Avec  sa  garde,  il  se  trou- 
vait vis-à-vis  le  centre  occupé  par  Da- 
rius. Les  Perses  le  firent  déborder  par 
leur  aile  gauche.  Déjà  la  cavalerie  qui 
couvrait  son  front  était  aux  prises  avee 
celle  des  Scythes  sans  qu'il  s'en  occupât. 
Il  suivait  sa  direction  et  il  était  déjà  ar- 
rivé à  l'endroit  du  terrain  aplani  par  les 
Perses,  lorsque  Darius,  craignant  que  les 
Macédoniens  ne  vinssent  à  s'étendre  sur 
un  sol  plus  inégal  où  ses  chars  armés  de 
faux   ne  pourraient  rouler,  ordonne  à 
ceux  qui  couvraient  son  aile  gauche  d'in- 
vestir la  droite  de  l'ennemi  pour  empê- 
cher Alexandre  de  s'étendre.  Celui-ci 
les  fit  attaquer  par  Ménidas,  qu'il  soutint 
successivement  par  d'autres  corps.  Après 
diverses  charges  sanglantes,  tantôt  heu- 
reuses, tantôt  ramenées,  les  Macédoniens 
avaient  fini  par  mettre  les  Barbares  en 
désordre.  Alors  ceux-ci  firent  rouler  leurs 
chars  armés  de  faux  pour  rompre  la  pha- 
lange d'Alexandre.    De   l'extrémité  de 
leurs  timons  sortaient  des  piques;  entre 
les  raies  des  roues  des  pointes  de  dards 
apparaissaient  en  grand  nombre;  enfia 
des  faux  attachées  au  cercle  des  roues 
devaient  couper  tout  ce  qui  se  trouvevait 
sur  le  passage  des  chevaux  lancés  ivec 
impétuosité.  Les  Perses  comptaient  beau- 
coup sur  cet  épouvantail ,  mais  leur  es- 
poir fut  déçu.  Les  hommes  de  irait  ré- 
pandus à  dessein  par  Alexanire  sur  le 
front  de  sa  ligne  faisaient  jileuvoir  sur 
les  conducteurs  une  grêle  de  flèches ,  les 
précipitaient  des  chars,  sairâaient  le^ 
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neekiltilieiis,  ses  habitants 
iBœun et  leurs  usages;  César 
îÊiémk  le  droit  de  bourgeobie. 
|lflrat  h  toge  romaiiiey  ce  qoi  fit 
MrflMàlnr  pays  le  nom  de  Gaîlia 
jliLCille  partie  de  la  Gaule  se  snb- 
pA  AîBain  en  Ligurie^  comprenant 
■Ami  de  Gènes  et  de  Lucques  et 
ijaftdaPiéiDont;  en  Gaule  trans- 
^«  au-delà  du  Pô  {Padus\  et  en 
dbdfidiDe  ou  en-decà  du  Pô.  La 
■él^ habitée  par  les  Liguriens;  la 
htlUfline,  par  lesTauriniens,  les 
iri»  et  les  Cénonuins  ;  la  cispa- 
1^  f»  la  Boîaus  les  Sennonoîs  et  les 
piaf  tau  peuples  d'origine  galloise. 
Adaphtt  remarquables  de  la  Gaule 
fidne  étaient  TV/^^ila  (Trieste) , 
dig^(Aqiii]ée),  Pataxfium  (Padoue), 
■(fii/Fiœncei,  Ferona  (Vérone), 
te(llaDtoae),  Cremona  (Crémo- 
liÛM(Brescia),  Mediolanum  (Mi- 
Ikumm  (P^Tie)  et  Jugus^  Tau^ 
■■■(Turin);  celles  de  la  Gaule  cis- 
tÊiKûpenna  (Ravenne),  Bononia 
^),  Mutina  (Modène),  Parma 
W^  Placentia  (Plaisance).  Presque 
Bteioitdes  colonies  romaines,  et  la 
■^ comme  on  le  voit,  ont  conservé 
iKiamom. 

iCide  transalpine,  dont  on  traitera 
'liticalièrement  dans  cet  article  et 
(■ht  tâche,  en  le  faisant  précéder 
■tBVIe introduction,  se  réduit  à  rap- 
f  k  principales  divisions  ;  la  Gaule 
"^êydisons-nous,  fut  aussi,  par  op- 
9^9hGallia  r/>^â/<2,  appelée  Gallia 
PHfoce  que  les  habitants  laissaient 
^  hr  barbe  (coma) ,  et  braccata , 
^ftt ceux  delà  partie  méridionale 
*  portaient  des  braies  ou  bauts-de- 
■[Ansa:^),  yêtementqui  n*était  pas 
fecbcz  les  Romains.  Elle  était  bor- 
Pooert  par  les  Pyrénées,  à  Test  par 
I  et  par  une  ligne  tirée  de  sa  source 
m  Var,  y  compris  cette  rivière,  au 
■r  Tocéan  Atlantique,  et  au  sud 
Méditerranée.  Elle  comprenait  la 
actuelle,  la  Suisse,  la  rive  gauche 
D,  la  Hollande  et  la  Belgique.  Fa- 
BBt  conqois  la  partie  de  la  Gaule 
line  la  plus  voisine  de  la  Haute- 
1  qui  s*étend  le  long  des  côtes 
léditerraiiée  jusqu'aux  Pyrénées , 
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on  en  fit  une  proTÎnce  romaine,  et  on  Tap* 
pela  simplement /770Pi/ic/a,  nom  qu'elle 
conserva  même  après  la  conquête  du  reste 
des  Gaules  et  qui  se  changea  plus  tard  en 
celui  de  Provence.  Cette  province  était 
bornée  par  les  Alpes,  les  Gévennes  et  le 
Rhône.  Lorsque  César  eut  soumis  la  Gaule 
tout  entière,  on  la  divisa  en  trois  parties, 
non  compris  la  Province  :  V Aquitaine  y 
depub  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Garenne, 
habitée  principalement  par  des  Ibériens; 
la  Gaule  celtique  y  df^puis  la  Garonne  jus- 
qu'à la  Seine  et  à  la  Marne,  et  la  Gaule 
belgique^  au  nord  jusqu'au  Rhin.  Auguste 
fit  faire  par  Agrippa  une  nouvelle  divi- 
sion du  pays  qui  fut  partagé  alors  :  1^  en 
Aquitaine^  avec  Burdegala  (Bordeaux) 
pour  capitale  :  on  lui  donna  pour  limite 
la  Loire,  afin  d'établir  un  rapport  plus 
juste  entre  les  différentes  parties  ;  2»  en 
Gaule  belgiquCj  entre  la  Seine,  la  Saône^ 
le  Rhône,  le  Rhin  et  la  mer  d'Allemagne, 
avec  les  capitales  Fesontio  (Besançon)  , 
Trepèri  (Trêves),  etc.  :  elle  comprenait 
aussi  les  provinces  rhénanes  et  la  Suisse, 
qui  en  furent  séparées  par  la  suite  sous 
le  nom  de  Germanie  première  ou  supé^ 
Heure  et  de  Germanie  seconde  ou  infé^ 
rieurcy  avec  les  villes  de  Colonia  ^grip^ 
pina[Co\o%nt)yMoguntiacum  (Mayence) 
et  Argentoratum  (Strasbourg);  Z^  en 
Gaule  lyonnaise  ouceltiquey  comprenant 
le  reste  des  pays  habités  par  les  Celtes, 
c'est-à-dire  toute  la  partie  de  la  Gaule 
bornée  par  la  Seine,  la  Saône  et  la  Loire, 
les  Cévennes  et  le  Riiône  :  les  villes  prin- 
cipales étaient  Lugdunum  (Lyon),  Alesia 
(Alise  ou  Sainte-Reine),  Bibracte^  appe- 
lée plus  tard  Jugustodunum  (Autun), 
et  Lutetia  Parisiorum  (Paris);  du  temps 
de  César,  cette  dernière  était  encore  fort 
peu  importante  :  elle  n'occupait  que  l'Ile 
qui  se  trouve  au  milieu  de  la  Seine;  4»  en 
Gaule  narbonnaiscy  l'ancienne  Province 
romaine,  avec  les  villes  de  Narbo  Martius 
(Narbonne),  ancienne  colonie  romaine, 
de  Tolosa  (Toulouse),  deJYemausus  (]fî- 
mes),  de  Fienna  (Vienne)  et  de  Masdlia 
(Marseille),  colonie  grecque  très  ancioine. 
"^Foir  pour  plus  de  détails  sur  ces  divi- 
sions et  leur  organisation  politiqie.  Ser- 
pette  de  Marincourt,    Histoire  de  la 
GaulCy  Parb,  1822,  3  vol.  in-8^*.     S. 
(*)  Voir  aassi  la  3*  note  de  li  page  aoo. 
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Utile  perdve  suffît-elle  pour  en  délivrer 
la  Séquanie.  César  cependant  a  exagéré 
sa  victoire ,  ou  bien  il  faut  admettre  que 
ces  Germains  sont  revenus  pendant  la 
guerre  civile;  car  lesVangions  se  retrou- 
vent sur  la  rive  gauche  sous  Néron,  et  ils 
y  sont  quand  Tacite  écrit  ses  Histoires , 
ainsi  que  les  Nemètes  et  les  Triboques. 
D^ailleurs  César  lui-même  reconnaît  leur 
présence  à  Tendroit  où  il  décrit  le  cours 
du  Rhin. 

Kous  avons  dit  que,  dès  qu^un  peuple 
avait  pris  pied  dans  la  Gaule,  il  se  soumet- 
tait aux  obligations  communes  :  en  voici 
la  preuve.  Les  Nervii,  qualifiés  formelle- 
ment de  Germains,  fournissent  comme  les 
autres  peuples  leur  contingent  à  Vercin- 
gétorix  ;  les  Trévirob  se  plaignent  des 
Germains  avec  tout  alitant  de  vivacité; 
enfin  Tunité  politique  de  la  Gaule  ne  re- 
çoit point  la  moindre  atteinte  de  la  pré- 
sence de  ces  nations  sur  son  territoire. 

Quant  aux  peuples  méridionaux,  Stra- 
bon  dit  expressément  quMIs  ressemblaient 
plus  à  des  Ibères  qu^à  des  Gaulois  ;  nous 
avons  dit  déjà  quel  système  on  a  bâti  sur 
ces   assertions.  Des  Pyrénées  jusqu*au 
Rhône,  les  Celtes  auraient  été  soumis  par 
eux  :  M.  Amédée  Thierry  a  adopté  cette 
opinion  ;  Ibères  et  Liguriens  ne  sont  à  ses 
yeux  autre  chose  que  des  Celtes.   Au 
temps  de  Tarquin-rAncien  parut  sur  les 
c6tes  de  la  Bléditerranée  une  colonie  de 
Phocéens  qui  fondèrent  Bf  arseille  (Jdas- 
silia)  au  moment  même  où  Bellovèae  pas- 
sait les  Alpes  :  favorisée  par  les  Romains, 
Marseille  créa  Aia  et  Antibes  et  jeU  des 
établissements  jusque  sur  la  côte  de  IT- 
bérie.  Enfin,  les  Romains  occupèrent  de- 
puis espion  la  Gaule  narbonnaise  dont 
Pline  a  dit  :  Italia  vertus  quant propin- 
eia.  Là  se  trouvaient  les  cités  les  plus 
opulentes  et  les  plus  populeuses  de  la 
Gaule,  Toulouse,  Narbonne,  Carcasson- 
ne,  Mmes,  Aries;  mab  en  général  On  at- 
ttibue  aux  Grecs  et  aux  Romains  une 
tr%p  forte  part  dans  la  civilisation  des 
auties  Gaulois. 

S%id>on  dit  qu'il  n'y  a  rien  d'in- 
culte 4ans  la  Gaule,  excepté  les  marais  et 
les  forits,  et  que  ces  endroits-là  même 
sont  chMrgés  do  nombreux  habitants. 
L'excédani  do  population  ne  datait  pas 


l'antiquité  m  l'atterte*  Let  An 
avaient  dans  k  a  lée  fédérale  un  CQ 
gent  de  200,00u  hommes;  mais  et 
fre  résulte  peut-être  dHine  ■épri 
Strabon.  César  tue  plus  d'an  ■ 
d'hommes  dans  ses  divenea  camp 
Ailleurs  on  voit  que  les  Belget  an 
pu  à  eux  seuls  mettre  sur  pied  M 
hommes.  U  faut ,  sur  ces  matîèniy 
sulter  Hume  et  Wallace ,  mais  noi 
quelque  réserve.  Le  résultat  obua 
ce  dernier  est  une  population  de  41 
lions  d'âmes.  L'opinion  de  Hume  ert 
à-fait  absurde  :  il  réduit  la  pops 
gauloise  à  12  millioiM,  qui  certes 
raient  eu  besoin  de  se  disputer  ni  il 
ni  les  marais.  Les  nombreuses  et 
tions  qui  sont  sorties  de  la  Ganle 
vent  assez  qu'elle  n'était  pas  moîoe] 
leuse  qu'aujourd'hui;  Justin  dédav 
mellement  que  la  patrie  ne  pouvM 
suffire  à  nourrir  ses  habitants.  To« 
côtes  de  la  Bretagne,  une  partie  éè\ 
rie,  de  la  Lusitanie,  la  Hautc-Ital 
Germanie,  la  Grèce,  la  Macédointy 
furent  envahies ,  colonisées;  les  G 
combattaient  partout,  et  ce  n'est  pas 
jourd'hui  que  les  Français  peuieal 
Quœ  caret  ora  cruore  nosirof 

La  plupart  des  geuvememeols  § 
étaient  aristocratiques  ;  la  royauté  l 
ratt  quelquefois,  ou  plutôt  le  titre  à 
et  dans  mainte  citation  il  serait  ha 
reconnaître  que  le  plus  souvent  il  i 
question  comme  d'une  chose  accidi 
plutôt  que  comme  d'une  institutioapi 
nente,  héréditaire.  Il  y  avait  UcUM 
les  grands  à  usurper  le  pouvoir.  Dei 
le  véritable  magistrat  aristocratifi 
dictateur  gaulois  élu  pour  un  an,  él 
vergobret.  César  est  appelé  i<àa 
Éduens  au  sujet  d'une  contrstatioa  l 
validité  d'une  élection  ;  celle  de  C 
est  regardée  comme  nulle,  paire  qn^ 
pas  été  nommé  dans,  une  as&embM 
gulière,  mais  qu'il  a  été  proclamé  pi 
frère,  tandis  qu'il  ne  peut  pas  méai 
ter  deux  membres  d'une  famille  à 
sénat.  Convictolitanus,  au  contraire^ 
élu  en  présence  des  magûtrats  et  c 
cré  par  les  prêtres  ;  car  il  ne  faut  | 
méprendre  ici  sur  le  sens  du  mot 
tus  :  l'élection  avait  été  faite  par  le 


seulement  du  tempa  cb  Strabon  :  toate  |  U  ne  restait  plus  que  la  sapctioe 


élection.  L*existeDce  de  sénats 
■ils  est  attestée  en  cent  en- 
■e  ^iQît  pas  que  la  domination 
t  rien  diangé  à  cette  organi- 
cilés.  Il  y  a  dans  les  Mémoires 
BÎe  celtique  un  savant  travail 
i  qot  prouve  que ,  dans  les  vi% 
flièclcs  encore,  beaucoup  d*in- 
ilifiés  de  sénateurs  devaient  ce 
éaent  à  cette  antique  trans- 
»  pouvoir  judiciaire  et  les  at- 
politiques  paraissent  avoir  été 
ç  lea  druides  {vqjr.)  décidaient 
I  tout  ;  et  dès  lors  il  faut  ad- 
3i  négeaient  dans  les  sénats  et 
■Hnt,  tandis  que  la  puissance 
snrtout  briguée  par  la  no* 
était  toutefois  fort 
•dmidesy  appartenant  par  leur 
c  deax  ordres,  n'étaient  que  la 
■éeide  la  nation  ;  ils  y  tenaient 
riigety  les  relations  de  familles. 
Nttent  nombreux:  chez  les  Ner- 
I  César  compte  six  cents  séna- 
avait  donc  une  sorte  de  repré- 
•t  quand  César  dit  que  le  peu- 
liai  par  lui-même,  il  ne  faut 
seorder  à  la  lettre  de  Texpres- 
km  d'un  endroit  des  Commen- 
poît  de  quelle  importance  était 
île.  n  ûiut  dégager  l'histoire 
éÊm  de  ces  prétendus  sénats 

,  et  l'anecdote  locale  sur  les 
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pi  illimitée  aes  i  sur  les  autres  est 
une  chose  avérée,  et  les  femmes  elles- 
mêmes  étaient  dans  une  condition  déplo- 
rable [de  uxoribus  servilem  in  modum 
quœstionem  habent).  Les  enfants,  soumis 
au  droit  de  vie  et  de  mort,  n'abordaient 
pas  leurs  pères  en  public,  ne  s'asseyaient 
pasen  leurprésence.  Dèsce  temps,il  y  avait 
des  conseils  de  famille  [prvpinqui  con- 
veniunt).  Quant  au  contrat  de  mariage, 
l'usage  était  que  les  maris  prissent  de 
leurs  biens  autant  que  leurs  femmes  en 
apportaient;  on  mettait  le  tout  en  com- 
mun. Il  est  évident  d'après  le  même  pas- 
sage que  les  intérêts  aussi  étaient  comptés, 
car  le  survivant  avait  les  deux  parts  et  les 
fruits  accumulés. 

Les  Helvétiens  avaient  des  regbtres  de 
population  qui  tombèrent  au  pouvoir  de 
César  :  il  est  donc  probable  qu'on  tenait 
note  des  naissances,  des  mariages  et  des 
décès.  Les  estimations  pour  contrats  de 
mariage  supposent  aussi  des  officiers  pu- 
blics, n  y  avait  des  appariteurs  dans  les 
assemblées  délibérantes,  puisque,  selon 
Strabon,  ils  coupaient  un  pan  à  l'habit 
des  interrupteurs.  Les  employés  des  fi- 
nances n'ont  |Mis  manqué  non  plus  :  la 
querelle  des  Eduens  et  des  Sequani  est 
née  d'une  contestation  sur  un  octroi  de 
navigation.  Enfin  il  y  avait  une  police, 
puisqu'on  exerçait  une  surveillance  sur 
les  nouvelles. 
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géant  certaines  prestations»  certains  ser- 
vices. Pendant  la  vie  du  patron,  ib  jouis- 
saient de  tous  les  avantages  dont  il  était 
en  possession;  mais  ib  n'hésitaient  pas  à 
péiir  pour  lui  ou  même  avec  lui.  Ce  lien 
était  tout  volontaire,  et  différait  en  cela 
de  la  clientèle;  il  ne  s'appliquait  point 
aux  afiaires  de  la  guerre. 

Certains  auteurs  affectent  de  transfor- 
mer les  Gaulois  en  sauvages  et  en  bar- 
bares sans  demeures  fixes,  ou  possédant 
tout  au  plus  quelques  cabanes  éparses; 
et  leurs  systèmes  ont  pris  quelque  con- 
sistance sous  l'autorité  de  noms  teb  que 
ceux  de  MM.  Dulaure  et  jdeSismondi.  Les 
textes  les  plus  formels  ont  été  réunis  par 
l'auteur  de  cet  article,  dans  une  disserta* 
tion  spéciale  publiée  en  1831 ,  t.  V  des 
Mémoires  des  Antiquaires  de  France: 
après  les  avoir  étudiés,  il  est  impossible 
de  se  refuser  à  la  conviction  que  non-seu- 
lement les  Gaulois  avaient  des  villes,  mais 
qu*il  y  en  avait  ches  eux  de  très  popu- 
leuses et  de  très  belles. 

La  religion  était  toute  de  contempla- 
tion ,  et  les  études  des  druides  compre- 
naient une  vaste  étendue  de -connaissan- 
ces. Cette  matière  ayant  été  traitée  au 
mot  Druides,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  davantage  ici.  Nous  renvoyons  aussi 
au  mot  Cbltiqucs  (  monuments  )  pour 
les  détails  sur  les  cromlechs  y  les  dolmens^ 
les  peulvanSy  les  menhirs.  L'astronomie 
ayant  été  l'une  des  études  favorites  des 
druides,  faut-il  rechercher  dans  les  crom- 
lechs et  dans  les  vastes  rangées  de  pierres 
de  Camac  quelques  thèmes  astronomi- 
ques, quelque  templmm  disposé  pour  les 
augures  et  les  auspices  à  la  manière  des 
Étrusques?  Il  serait  téméraire  de  Taffir- 
mer.  Les  hautes  spéculations  philoso- 
phiques, les  doctrines  religieuses,  n'em- 
pêchaient pasqu'il  n'y  eût  tout  un  peuple 
de  divinités  à  l'usage  du  vulgaire,  et  qu'a- 
près les  grands  dieux ,  comme  Ésus, 
Gamilus,  etc.,  etc.,  chaque  localité  n'eût 
stn  culte  particulier.  Des  recherches  qu'il 
est  impossible  d^anal3rser  ici  établissent 
des  «apports  intimes  entre  Mithras,  Mer- 
cure tt  le  mite  des  pierres.  Pline  les  indi- 
que en  appelant  ces  dernières  obeiiscos  so^ 
iis  nummi  sacratos  (liv.  xxxvi).  Les  pieiw 
res  étaient  honorées  même  dans  la  Grèce. 
Le  temple  de  Véoys»  à  Ptphoii  n'avail|  «a 


(  198  )  GAD 

lieu  de  statue,  qaHme  ptara 
étaient  encore  les  statnes  d'A 
à  Sidon.  Quand  César  nous  dit 
tant  de  statues  de  Mercure,  c 
ment  de  pierres  levées  qu'il 
Le  taureau  céleste  est  un  syi 
rellement  lié  à  Mithras  :  de  là 
tauroboliques  sur  lesqueb  1 
Chaudruc  de  Craxannes  vies 
un  très  bon  mémoire.  Cep«M 
paraison  des  mythologie»,  qi 
plus  souvent  sur  des  caradi 
et  sur  une  observation  supei 
doit  jamais  se  faire  d'une  nu 
lue.  U  y  a  du  Pluton  ^ns 
gaulois,  et  Tentâtes  s'applîq 
dieu  des  enfers.  L'Apollon  « 
était  surtout  médecin  :  c'est  t 
nus  (vojr.)y  tantôt  Abellion, 
Belatucadrus,  qui  est  ausû  le 
Ésus  est  évidemment  Jupili 
chêne  était  le  symbole  ;  on  n 
culte  la  cérémonie  solennel 
cueilli  le  6*  jour  de  la  lune, 
ment  de  Notre-Dame  de  Pari 
Ésus  cueillant  le  gui  de  chè 
est  qualifié  de  Magusanus  el  < 
Citerons-nous  les  noms  d'un 
de  divinités  dont  la  connaisH 
aux  inscriptions?  Parlerons-e 
merta,  qu'on  prétend  être  le 
melle,  de  Nehalenia,  dont  les  i 
été  si  bien  discutés  dans  les  II 
Antiquaires?  Renvoyons  pluto 
ouvrages  de  MM.  JuUois ,  Du 
etc.  Sur  les  déeises  Maires  i 
dom  Martin  :  ce  sont  des  matr 
vent  des  fées,  comme  les  Neh 
mand  Nixen ,  ou  nymphe» 
La  théorie  des  génies  mâles 
était  fort  développée  et  s*est 
partie  conservée  dans  les  s 
populaires.  Quant  aux  sciom 
tives,  on  sait  que  les  druide 
tout  a  leur  mémoire  et  n*érr 
leur  doctrine  sur  la  phîlou 
théogonie  demeurait  cachée 
Il  résulte  d'un  passage  de  ] 
leurs  enseignements  étaient  i 
ceux  des  autres  nations;  ai 
n'aurait  pas  dit  : 
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d*i  .  ilest 
dw  mon  dTiuie 
la  dvîlintîon  de 
que  Pythagore 
Sans  altacber 
àoflCta  soppofti- 
>  ipa  rimaginatMni  te  cou-* 
■noBB^its  de  Camac,  et 


oooa  <|ii*il  faut  bien  oon- 
ranliqiiité  daaBÎqne  il 
antiquité  dont  doqs 
^Wi  débris,  mais  dont  nous  ne 
mm  javaîs  renscmble. 
igindss  oontroTcrses  pour  sa- 
baortalité  profésKe  par  les 
féUk  p«  une  métempeyooae  y 
iKikfeDaisttnoe,  et  nous  pen- 
ftm  raffinnative;  mais  c'était 
fqneoie  éclairée,  <{iii  mettait  à 
in  dm  âmes  humaines  tont  le 
im^sire ;  elles  renaissaient, 
et  ObÊmTj  orbe  aiio»  Touiefob 
Mer  sns  morts  et  sur  le  bûcher 
3i  ataient  aimé  semble  tndi- 
chose  qu'une  renaissance ,  et 
»«liéla  parle  formellement  de 
(l'iatreTie.  Césarfaitnne  men- 
aorabledes  connaissances  des 
astronomie,  en  géographie, 
■atnrelie.  Il  y  a  beaucoup  de 

joindre  des  notions  de  ma* 
s  :  d^abord  la  naTigation  des 
a  fécond  lieu  le  Toyage  de 
Que  Finrentenr  du  carré  de 
le  fut  maître  ou  disciple^  il 
r«  un  généreux  éehange  d'é- 

itinéraires  et  les  distances 
BUS,  témoin  l'usage  de  la  leuga 
ifons  fait  la  lieue.  On  Tova- 
oop,  et  les  communications  ne 
stee  négligéescbex  une  nation 
une  assemblée  centrale.  Le 
et  les  expéditions  militaires 
ité  à  ces  notions.  Les  Romains 
partout  des  chemins ,  et  s'il 
is  existé  de  bien  entretenus , 
•ût  pas  dès  lors  été  yantée  pour 
tion  des  voitures, 
e  des  Gaulois  est  décrite  par 
curs  boucliers  sont  peints,  ils 
*  corps  (ïntier  et  sont  ornés 
ière  particulière^  les  casques 


d'airain  portent  das  figures  d'animaux 
artistement  faites;  les  trompettes  ont  im 
son  terrible,  etc.,  etc.  Les  nûkaux  étaient 
fort  bien  tim¥aillés9  el  les  auteurs  anciens 
citent  des  manufi^tarcs  d'armes  et  de 
harnais  dont  les  produits  étaient  fort 
recherchés.  L'art  des  signaux  se  prati- 
quait avec  une  étonnante  rapidité  :  on 
apprenait  le  soir  en  Aurergne  ce  qui  s*é- 
tait  passé  le  matin  à  Genabum  (Orléans). 
SouTcnt  on  poussait  de  grands  cris  qui 
étaient  répétés  de  canton  en  canton  ;  les 
signaux  se  faisaient  anaii  au  moyen  du  fini. 
Les  arts  et  lesmétiers  étaient  florissants. 
Pline  déclare  que  les  ▲nremes  sont  les 
plus  habiles  fondeurs  ;  ils  excellaient  aussi 
dans  l'art  de  pratiquer  des  galeries  sou* 
terraines.  L'or  était  fort  abondant,  l'ai^ 
gent  plus  rare ,  et  il  parait  que  les  Phé- 
niciens ont  été  attirés  surtout  par  l'avan- 
tage qu'ib  retiraient  d'une  proportion 
inexacte  entre  l'tm  et  l'autre  métal  ;  ib 
étaient  venus  bien  avant  les  Niocéens. 
La  navigation  était  encore  plus  aetive  à 
l'intérieur,  et  l'on  peut  tirer  d'un  passage 
de  Strabon  la  consécpienee  qu'il  exbtait 
des  canauX|  das  droits  de  transit  et  de 
^ouane.  Les  étoffes,  et  surtout  les  robes 
artésiennes,  avaient  une  grande  réputa- 
tion; plusieurs  d'entre  elles  étaient  par- 
semées de  paillettes  d'or.  Quant  aux 
monnaies  celtiques ,  elles  ont  été  l'objet 
de  beaucoup  de  dissertations;  nous  re- 
commandons surtout  les  notes  d'Oberlin 
sur  César;  on  en  parlera  d'ailleurs  à  la 
suite  du  présent  article.  Le  verre  était 
plus  beau  qu'à  Rome  et  on  l'employait  à 
peu  près  à  tous  les  usages  que  nous  con- 
naissons. Pline,  en  parcourant  le  vaste 
domaine  des  arts,  attribue  aux  Gaulob 
l'invention  du  savon,  des  matelas  et  de  la 
bière;  il  vante  les  toiles  gauloises,  les 
étoffes  moirées  et  pommelées.  U  parait 
aussi,  d'après  son  texte,  que  l'art  du 
teinturier  avait  re^u  de  grands  dévelop- 
pements. On  pourrait ,  en  fait  d'agrical- 
ture,  accumuler  beaucoup  de  passages 
d'auteurs  anciens  sur  les  connaissancis  des 
Gaulob  et  sur  leur  habileté  à  créer  des  en- 
grais. Pline  parle  des  fruits  de  la  Giule  ;  la 
culture  de  l'asperge  était  très  soignée  ; 
l'élève  du  bétail  ne  laissait  rieirà  désirer  : 
les  moutons  étaient  si  beaux  que  les 
Romains  briguaient  ce  genre  de  propriété. 
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ciennes  monniiet  gauloiiet  oa  cdtiqaes 
sont  le  dieral  et  le  sanglier.  Sur  les  mon- 
naies 4e8  colonies  grecques,  on  voit  plus 
souvent  le  lion  et  le  taureau.  Le  penta- 
gone ({u'on  trouve  sur  quelques  monnaies 
gauloises  a  fait  penser  à  Eokhel  que  ce 
signe  pythagoricien  prouvait  que  la  doc- 
trine de  Pythagore  avait  pénétré  dans  les 
Gaules  par  les  Marseillais ,  qui  étaient, 
comme  on  sait,  d^origine  grecque;  et  il 
cite  à  ce  si\jet  des  passages  de  César,  de 
Diodore  et  d'autres,  attestant  que  les  drui- 
des enseignaient  le  dogme  de  la  transmi- 
gration des  âmes. 

Bouteroue  est  le  premier  auteur  qui 
ait  traité  spécialement  des  monnaies  gau- 
loises dans  son  ouvrage  intitulé  Recher^ 
cliCê  curieuses  iies  monnaies  iie  France^ 
Paris,  1066.  On  peut  voir  aussi  Pellerin 
(Recueil^  t.  I),  Saint-Vinoens,  Méd.  de 
Marseille^  DuMenànf  Numism.d'jàna^ 
charsis  et  Métiailles  inédites^  Bfionnet, 
Mlas  de  géographie  numismatique»  La 
numismatique  gauloise  s'enrichit  tous  les 
jours  de  nouvelles  découvertes,  et  elle  est 
devenue  depuis  quelques  années  l'objet 
d'études  spéciales  à  l'avancement  des- 
quelles a  beaucoup  contribué  l'établisse- 
ment d'un  recueil  périodique  intitulé 
Revue  de  la  numismatique  française^ 
qui  se  publie  à  Blob,  depuis  1886,  par 
les  soine  de  MM.  Cartier  et  de  la  Saus- 
saye ,  amateurs  distingués  de  ce  genre  de 
monuments.  Les  découvertes  les  plus  ré- 
oentes  ont  eu  lieu  à  Qnimper,  à  Soings, 
dans  la  Sologne -Blesoise,  à  Chevemy, 
pr^  d'Artenay ,  dans  le  département  du 
Loiret  Un  trésor  complet  a  été  trouvé, 
aussi  en  1 820,  dans  l'Ile  de  Jersey  :  il 
contenait  près  de  mille  pièces  d'argent 
toutes  celtiques ,  qui  sortirent  des  fentes 
d'un  rocher  que  la  mer  avait  fait  écrou- 
ler. D.  M. 

GAULOIS  (uriDinoirt  dis).  Il  est 
vraisemblable  que  les  Celtes,  Galls,  Gau- 
lois, noms  qu*îl  faut  regarder  comme 
Kîentiqnes  (v<tx»  Gaulk),  sont  un  des  plus 
aniîeos  peuples  venus  en  Europe  à  travers 
les  Qonts  du  Caucase.  Partb  de  là ,  ils 
se  soni,  à  œ  qu'il  parait ,  dirigés  an  sud 
vers  le  Danubs,  laissant  derrière  eux  un 
rameau  puissant  de  la  mène  souche  peut- 
être  ,  les  rhraeas ,  et  sur  leurs  flancs  les 
Oermaiosiqui,  oomimod  «ût,  appar- 
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tiennent  l  ■uni  à  F Aato  ffl 
gine.  Cep*  ant  ce  ne  sont  1 
suppositions,  et  nous  ne  poaid 
monument  de  ces  tempe  nctt 
à  les  changer  en  certitîida.  ▲. 
mière  invasion ,  les  Gankws  aV 
deplusieurscontréessous  diiféi 
c'est  ainsi  que  sous  œlui  ûkUk 
^Ausoniens  ib  oocupèrunt  i 
de  l'Italie,  et  que  sous  œlui  de  2 
ou  BhétienSy  comme  oa  les  a 
tard,  de  f'indéiieiens ^  dm  iK 
d'Helvétiens  f  ils  a'étabUnol 
Alpes,  n  est  possible,  ooaaBi 
Niebuhr,  qu'une  nouvelle  tril 
tiens  se  répandit  par  le  p^ys 
dans  l'Italie,  environ  3,000 
notre  ère,  sous  le  nom  de 
(/U#a/ii),  que  leurs  voisin 
changé  en  celui  de  Tksei  ou 
(vo/.  l'article,  T.  X,  p.  300). 
quirent  les  800  villëi  fondéi 
Umbriens,  la  peuplade  domii 
ces  contrées,  et  s'étendireni 
grande  partie  de  la  péninsule, 
sation  de  ces  Étrusques ,  lew 
mythologie,  la  perfection  relati 
calendrier,  qui  oflre  de  grands 
avec  celui  des  Aztèques  du  M 
d'autres  indices  encore,  tendrai 
croire  que,  dans  des  temps  plus 
peuple  avait  atteint  a  un  haui 
culture,  dont  les  traces  subsisti 
sans  que  les  Romains  ou  d'auti 
d'Italie  en  héritassent.  Plusie 
de  Celtes  demeurèrent  sur  lea 
l'Adriatique,  le  long  du  Dana 
l'Allemagne  méridionale;  mai 
cipale  alla  s'établir  entre  les  I 
les  Alpes,  l'Océan  et  le  Rhin 
pays  qui  reçut  d'eux  son  n 
Gaulx  ) ,  et  d'où  ib  partirent 
pour  s'emparer  de  l'Angletem 
lande  (vo/.  Gallxs,  Gakliq 
etc.*).  JPendant  le  règne  fictif 
Tarquin-1' Ancien ,  eut  lieu  U 
invasion  de  ces  Gaulob  propr 
en  Italie,  sous  la  conduite  de  < 
ces,  Bellovèse  (vor.)  et  Sigovesc 
na  lieu  à  plusieurs  autres  inv 
premiersGaulois  se  trouvant  tr 
de  leur  oonquf  te  où  ib  avaiei 


(*)  fuir  aatsi  U  pote  de  la  pAg« 

grrsf  e  §t  dUitimt  de  ee 


Qàja 


(20») 


GAU 


appdé  immkrie  oomme 
propre  pajs.  lU  y  fon- 
(li  im)  ,  «C  on  les 
GttUois  I&MJftra.  La  sur- 
popuUlioB  de  U  Gaule, 
dlUIkon  par  1»  progrw  rm- 
pcnides  fermaniqaet  on 
détermina,  fen  Fan  897 
L,  «■  pand  monfement  parmi 
■k  Des  ooloniet  composées  d*in- 
it  à  difiérentes  peu- 
it  en  ronloyie  dirigeant  les 
jk  travers  les  Aipes^Ters  llta- 
Mras  à  Test ,  le  kuig  du  Danube. 
Imlle  élevée,  kor  mpect  sauvage, 
bloiMb  et  hérissés ,  don- 
Gnlots  un  air  fomûdabie. 
aveugle,  leur  nombre  pro- 
ie bruit  assourdissant  d^une 
de  oors  et  de  trompettes,  les 
déwlations  qui  signalaient  leur 
,  leur  habitude  de  sacrifier  les 
ios,  de  porter  en  triomphe  les 
b  lews  ennemis  ou  de  s'en  servir 
I  de  oonpes,  tout  concourait  à 
■I  le  peuple  le  plus  terrible  de 
eoecidentale.  Mais  ils  manquaient 
pdeeonstance  et  de  bonnes  armes; 

■  boodiers  étaient  légers  et  fra- 
tlsnn  glaives  de  cuivre  se  cour- 
tt  ifaient  besoin  d'être  redressés 

■  eoop  qu'ils  portaient:  aussi  leur 
rc^  était-il  seul  redoutable.  On 
I  ce  fut  un  Étrusque ,  irrité  de 
ili  de  sa  femme,  qui  détermina 
Inn  cfaefii  à  les  mener  en  Italie, 
ihjsnr  même  où  Camille  s'empara 
■i  S96  ans  avant  J.-G. ,  ils  s'em- 
t  de  Melpom,  ville  étrusque  con- 
b  dns  la  Haute-Iulie.  Mais  le 

■e  terda  pas  à  se  diriger  vers 
il  minif,  <{ui  avait  voulu  inter- 
Mr  Closinm,  autre  ville  étrusque, 
gerpar  des  négociations  les  Gau- 
iposcr  les  armes.  Les  envoyés  ro- 
vsDt  violé  le  droit  des  gens,  les 
faîems'avancèrent  contre  Rome, 
rcnt  près  de  l'Allia  (  voy.  )  l'élite 
messe  romaine,  890  avant  J.-G., 
\  ci  brûlèrent  la  ville  et  assié- 
e  Capitole ,  qui  était  sur  le  point 
r  à  prix  d'or  sa  délivrance,  lors- 
mile  le  sauva.  Foy.  Basinnis. 
■[voBi  peo  de  cboses  sur  Ténî-  | 


gration  gantoise  qui  se  dirigea  vers  le 
Haut-Danube;  l'histoire  nous  apprend 
cependant  qu'elle  occasionna  des  dépla- 
cements de  peuplades  entières,  fl  parait 
que  ce  fut  à  cette  époque  qu'une  tribu 
de  Germains,  les  Kimri  ou  Gimbres,  se 
joignit  aux  Geltes.  Pendant  deux  ans, 
de  280  à  276  avant  J.^. ,  ces  Gaulois 
orientaux  firent  trois  invasions  successives 
dans  la  Macédoine  et  la  Grèce,  que  la 
guerre  avait  fort  dépeuplées.  Le  roi  de 
Macédoine,  Ptolémée - Céraunus ,  et  le 
général  Sostbènes  restèrent  sur  le  champ 
de  bataUle.  La  Grèce  trembUit.  Mais 
lorsque  las  Gaulois  voulurent  piller  le 
temple  de  Delphes,  que  sa  position  na- 
turelle rendait  asses  fort,  ils  furentsur- 
prb  par  un  orage  accompagné  de  grêle 
qui  les  jeta  dans  l'épouvante.  Battus  par 
les  Grecs,  ils  durent  prendre  la  fuite  en 
désordre,  et  le  froid  et  la  faim  achevèrent 
ce  que  le  fer  avait  commencé.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  passèrent  dans  l'Asie- 
Mineure,  oJk,  sous  le  nom  de  GaUUêSy 
ils  conservèrent  longtemps  leurs  mœurs 
et  leur  caractère,  et  plus  longtemps  en- 
core leur  langage,  qu'ik  parlèrent  jusqu'au 
temps  de  l'empire.  Foy.  Galatix. 

Les  contre -coups  de  oes  émigrations 
paraissent  avoir  eu  un  effet  direct  sur 
les  Gaulois  proprement  dits.  Geux  qui 
s'étaient  établis  sur  le  Danube  et  dans 
l'Allemagne  méridionale  disparurent  plus 
tard.  Des  peuplades  germaniques  s'empa- 
rèrent de  tout  le  pays  jusqu'au  Rhin  et 
même  d'une  partie  de  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve.  La  peuplade  mixte  de  Gaulois 
et  de  Germains,  appelée  Gimbres,  et  en- 
suite Belges  par  les  Gaulois,  s'établit  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  Gaule  depub 
la  Seine  et  la  Marne  jusqu'au  canal  de 
la  Manche  et  au  Rhin;  elle  passa  même 
en  Angleterre  et  repoussa  vers  le  Nord , 
c'est-à-dire  en  Écorne^  les  premiers  émi- 
grés gaulois,  qui  furent  connus  plus  tard 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Galédonîcns 
d'abord ,  puis  de  Pietés  et  de  Scots.  Les 
Gimbres  f{ui  restèrent  dans  la  Gaule  sont 
les  ancêtres  des  anciens  Bretons.  Nsus  les 
retrouverons  à  l'art.  Rimxis  et  dans  plu- 
sieurs autres  déjà  cités  à  l'art.  GiULX.  X. 

6AUR  et  Ghoueiobs,  voy,  Gaeite- 

YIDBS. 

GAUSS  (GBàius-Fftiniuo),  con- 
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aeilkr  de  coar^  professeur  dWronomieà 
Gœttiiigue,  membre  de  It  Société  royale 
de  cette  villcy  correspondant  de  llnstitat 
de  France  (Académie  des  Sciences  ),  et 
l'un  des  plus  célèbres  matbématiciens  de 
répo<|ue  actuelle,  est  né  le  33  avril  1777 
à  Brunswic.  Dès  le  commencement  de 
ses  études  ,  il  donna  de  telles  preuves  de 
talent  cpi'il  appela  sur  lui  l'attention  du 
duc  deBrunswic  Charle»-Guillaume->Fer^ 
dinandy  et  ce  prince  lui  fournit  les  moyens 
les  plus  étendus  de  compléter  son  édu- 
cation scientifique.  Ce  fut  en  1807  qu'il 
fut  nommé  professeur;  en  1816,  il  re- 
çut le  titre  de  conseiller  aulique.  Dès 
l'époque  de  sa  dissertation  inau^rale,  en 
1799,  il  montra  une  grande  sagacité  en 
critiquant  les  travaux  modemet  entre- 
prb  pour  démontrer  les  principes  fonda- 
mentaux de  l'algèbre,  en  même  temps 
qu'il  en  proposait  une  démonstration  nou- 
velle et  plus  rigoureuse;  mais  en  1801 , 
n  doçna  une  preuve  encore  plus  écla- 
tante de  sa  capacité  dans  ses  Disquisitio- 
nés  arUhmeticœ  (Leipzig,  in-4<*) ,  ou- 
vrage rempli  des  spéculations  mathéma- 
tiques les  plus  délicates,  et  qui  enrichit 
l'arithmétique  supérieure  des  plus  belles 
découvertes.  Lorsque  M.  Causa ,  poussé 
par  le  charme  qui  s'attache  à  ces  spécula- 
tions, y  consacra  toutes  ses  forces,  il  igno- 
rait encore  beaucoup  de  travaux  faits 
avant  lui,  et  c'est  à  cette  circonstance  que 
nous  devons  des  démonstrations  de  plu- 
sieurs propositions  dont  l'exactitude  et 
la  simplicité  rappellent  les  anciens  géo- 
mètres. Au  commencement  de  ce  siècle, 
lorsque  furent  découvertes  de  nouvelles 
planètes,  M.  Gauss  chercha  et  trouva 
une  nouvelle  méthode  pour  calculer 
leurs  révolutions;  il  employa  cette  mé- 
thode lui-même  pour  donner  une  con- 
naissance exacte  de  ces  corps  célestes,  et 
la  communiqua  au  public  dans  sa  Theth- 
fia  motus  corporum  cœlestium  (Hamb., 
1809,  in-4<^\  ouvrage  qui  a  contribué  à 
ioprimer  une  direction  convenable  à  Tes- 
prii  de  recherches  qui  caractérise  notre 
époc^e  dans  Tuitage  des  observations  as- 
troaoïiiques.  Sa  Theoria  combinationis 
observtLiionum  minimis  erroribus  ob^ 
noxiœ  (Gœtting.,  1823,  in-4")  contribua 
puissamment  au  progrès  des  sciences. 
Quand  le  nouvel  obtcrratoire  de  Gcet^ 
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tingue  fat  terminé,  M.  GaiiM  ie  < 
aux  observations  astromMniqim. 
par  le  gouvernement  danobd^a 
dans  le  royaume  de  Hanovre  b 
du  degré,  il  fit  à  cette  occnsioo  a 
découverte,  savoir  :  de  rendre  vi 
stations  les  plus  éloignées  au  m 
la  lumière  solaire  réfléchie  par  m 
ment  de  son  invention  appelé  kéi 
Actuellement  il  s'occupe  avec 
d'observations  sur  le  magnétii 
restre ,  et  le  gouvernement  lai  i 
cet  objet,  fait  bâtir  une  petite 
auprès  de  l'observatoire.  Les  trai 
M.  Gauss  a  lus  de  temps  en  te 
Société  royale  de  Gœttingue  aoa 
plus  beaux  ornements  <ies  niéa 
cette  assemblée.  Tout  ce  <{ui  so 
plume  est  tellement  achevé  qu 
trouve  rien  à  désirer;  son  styl 
présente  les  traces  d'un  soin  ex  trêa 

GAUSSIN  (Jeanke-Catb 
dont  le  véritable  nom  était  Gc 
naquit  à  Paris  en  1 7 1 1  de  parents* 
mais  dont  la  profession  donna  sai 
naUsance  à  son  goût  et  favorisa 
positions  pour  le  théâtre.  Son  pi 
le  laquais  du  célèbre  acteur  Baroi 
et  sa  mère  ouvreuse  de  loges  à  la 
die-Française.  A  15  ans,  on  rtm 
déjà  la  jeune  Gaavin  sur  le  thé 
société  du  duc  de  Gesvres  à  Saint 
bientôt  elle  fut  engagée  dans  la 
de  Lille,  et,  en  1731,  elle  vint  dé 
Paris  dans  les  rôles  de  jeunes  pr 
et  d'amoureuses  ingénues. 

Ses  20  ans,  sa  gracieuse  beauté 
tout  son  organe  enchanteur,  lui  i 
un  succès  qui  alla  jusqu*à  Tenthoi 
lorSt|ue,  l'année  suivante,  ellecréi 
de'/a//v.  Dès  ce  moment,  sa  < 
dramatique  devint  une  suite  de  tri 
dans  un  triple  genre;  car  elle  n 
pas  avec  moins  d*éclat  dan»  k 
tendres  et  naîfii  de  la  comédie,  l 
Lucinde,  Zénéîde  de  la  PuptUe^ 
des  Dehors  trompeurs  y  tic,  ^  tic 
fut  elle  surtout  qui  procura  la  %o 
pièces  sentimentales  de  Lachausi 
pouvait  mieux,  eneflet,  décider  I 
site  de  ce  que  Piron  avait  nomoi 
mi(|ue  larmoyant^  que  Tactrice  | 
quelle  avait  été  trouvée  cette  ex| 
nouvelle  :  avoir  des  larmes  dasisi 
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wojvk  d'attfibdrMBenient 
i  cependant,  aux  yeox  des  con- 
de  qnelqae  moDOtODÎe. 
Clairon  et  Domesnil  pa- 
r  In  soèae,  l'énergie  de  leur  jeu 
telle  de  W^  Ganaûn:  elle  dut 
à  la  tragédie;  mais  le  drame  et 
»  loi  formaient  encore  un  assez 
■ine  qœ  personne  ne  put  lui 
Ule  consenra  jusqu'à  sa  retraite, 
ynins  attestent  unanimement 
■H  elle  produisait  encore  une 
Bnmon  dans  la  gentillesse  en* 
i  Lndnde  de  V Oracle;  elle  en 
iosiqn'eUe  créa  avec  la  grâce  la 
dbante  le  personnage  de  Ma- 
■a  Dupmis  et  Détrônais. 
I  reste  de  nombreux  témoigna* 
i|iies  de  Tadmiration  que  fit 
talent  de  M"«  Gaussin.  Elle  eut 
d'inspirer  à  Voltaire  cette 


,  nçob  moa  tendre  hommage. 

•  années  après,  il  lui  disait  en- 
■es  k  soccès  d'une  autre  de  ses 
i: 


AalpM  moi  qn'on  applaudit; 
vm  a*oa  aime  et  qu^on  admire  { 
«m  damnez,  charmante  Ahire, 
■ccax  qne  Gozman  conTcrtit. 


le  du  temps  raconte  que 
n^avait  pas  le  cœur  moins 
fÊt  la  Toix.  Elle  avait  eu,  dit-on, 
us  et  de  nombreux  amants,  et 
(■e,  à  ce  sujet ,  est  devenue  un 
îlBÎque  :  «  Cela  leur  fait  tant  de 
rct  aie  coûte  si  peu  !  » 
Gaussin  était  dans  sa  47*  année, 
Ae  épousa  Tavolaîgo,  assez  mau- 
!l,  Italien  dWigine,  qui  avait  été 
à  rOpéra.  Cet  homme  eut  pour 
plus  indignes  procédés,  et  plus 
ts  joua  au  naturel,  avec  sa  femme, 
e  de  Sganarelle.  M"<^  Gaussin, 
lit  point  du  goût  de  Martine,  et 
lit  point  être  battue^  obtint,  par 
iices  pécuniaires,  qu'une  sépa- 
olontaire  s'opérât  entre  eux.  Son 
•  conjugale  avait  fait  naître  chez 
des  pensées  plus  sérieuses  qui  la 
rent  jusqu'à  la  dévotion,  quoi- 
ftt  cDoore  fort  aimée  sur  la  scène  : 


tels  forent  les  moti6  qui  la  lui  firent  qtût" 
ter  en  1763.  Quatre  ans  après ,  et  deux 
ans  après  la  mort  de  son  brutal  époux  ^ 
M'^  Gaussin  succomba  elle-  même  dans 
sa  55^  année.  M.  O. 

GAVAUDAN  (Jkah-Baptistb-Sau- 
VKua),  célèbre  acteur  de  l'Opéra-Comi« 
que,  est  né  à  Salon  (Bouches-du-Rbône), 
le  8  août  1772.  Ses  premières  années 
s'écoulèrent  à  Nimes,  où  son  père  était 
directeur  de  musique  et  organiste  du 
Grand-Couvent.  Envoyé  à  Paris  avec  ses 
sœurs  qui  devaient  débuter  à  l'Opéra,  il 
n'y  put  rester,  parce  que  la  mort  de  son 
père  vint  le  priver  de  toute  ressource. 
En  1779,  il  s'embarqua  sur  i!?  <$ain/-jff#- 
prit^  vaisseau  de  80,  faisant  partie  de 
l'escadre  du  comte  de  Grasse  Çyoy,) ,  et 
ne  revit  la  France  qu'à  la  paix  de  1783. 
De  retour  à  Paris,  on  l'employa  dans 
les  bureaux  de  l'administration  de  l'O- 
péra. Doué  alors  d'une  voix  douce  et 
flexible,  entraîné  par  son  goût  vers  la 
scène,  il  débuta  au  théâtre  Montansier  à 
19  ans;  mab  il  n'y  joua  que  deux  fois. 
Cet  essai  lui  réussit  assez  pour  le  faire  en- 
trer, avec  un  engagement,  au  théâtre  de 
Monsieur,  eu  avril  1791.  U Amour  filicd 
et  les  yiskandineSy  dans  les  rôles  de  Félix 
et  de  Belfort ,  lui  ofDrirent  cette  longue 
carrière  de  succès  qui  dura  38  ans. 

Forcé  d'abéir,  ainsi  que  son  camarade 
Elleviou(tM>/.),  à  la  loi  du  23  août  1793 
sur  la  première  réquisition,  il  partit  pour 
Brest,  dans  le  dessein  de  s'y  embarquer  ; 
mais  les  Vendéens,  qui  occupaient  tous 
les  passages,  mirent  obstacle  à  sa  marche, 
et  le  Comité  de  salut  public  le  rappela 
soudain  à  Paris,  à  titre  d'artiste  né- 
cessaire à  la  scène.  L'année  suivante,  il 
passa  du  théâtre  Feydeau  à  celui  de  Fa- 
vart,  doublant  Michu,  qu'il  devait  bien- 
tôt surpasser.  En  1797,  étant  appelé  à 
créer  le  rôle  de  Padille  dans  Ponce  de 
Léonj  il  le  remplit  avec  un  véritable  suc- 
cès. Les  caricatures  entrèrent  dans  son 
domaine ,  aussi  bien  que  les  Colins.  On 
lui  a  reproché  quelquefois  un  peu  de 
charge  et  même  d'emphase  ;  mab  if  faut 
avouer  que,  dans  la  plupart  des  piices  de 
rancien  répertoire  où  il  s'est  montré, 
comme  dans  celles  où  il  fut  l'interprète 
de  Méhul  et  de  Berton,  nul  n'a  mis  plus 
d'énergie,  de  naturel  ^  de  sentiment,  de 
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yérité.  Ce  fut  après  une  représentation 
de  Coradùî  que  Napoléon,  ému,  fit  ap- 
peler Méhul  dans  sa  loge,  et  lui  dît  que 
GaTftudan  était  U  Talma  de  l'Opéra'^ 
Comique.  En  efTet,  il  y  avait  un  rapport 
frappant  entre  le  pkysique  et  le  genre  de 
talent  de  ces  deux  acteors.  B  mit  un  jour 
tant  de  vérité,  un  aeoent  si  profond  et  si 
déchirant,  dans  le  personnage  de  Murville, 
du  Déiirey  que  sa  sœur  fit  retentir  la  salle 
de  ces  moti  :  «  Mon  pauvre  fin&re  a  perdu 
la  raison  I  » 

A  Texemple  d*un  grand  nomlnre  de 
chanteurs  célèbres,  Gavaudan  ne  sait  pas 
la  musique.  «  Tu  es  bien  heureux  d'igno- 
rer cet  art,  lui  disait  un  jour  le  compo* 
siteur  Berton,  car  tu  n'aurais  jamais  si 
bien  conservé  la  mesure  !»Glairval,  Lai- 
nes (de  l'Opéra),  M'"*'  Rolande,  Scio, 
Gonthier,  M^^  Regnault  (M"»  Lemon- 
nier),  etc.,  n'auraient  pu  déchiffrer  une 
ariette  sans  le  secours  étranger  du  violon 
ou  du  piano.  Glairval  étudiait  ses  râles 
au  premier  de  ces  instruments,  et  Ga- 
vaudan les  siens  au  second. 

Admis  comme  sociétaire  depub  1 80 1 , 
lors  de  la  réunion  des  deux  troupes  de 
rOpéra  -  Comique  au  théâtre  Feydeau, 
jusqu'en  1816,  l'opinion  politique  des  ac- 
teurs Huet  et  Lesage  exerça  une  telle  in- 
fluence sur  l'esprit  de  ses  camarades  que 
Gavaudan  fut  contraint  de  s'en  séparer. 
U  se  rendit  à  Bruxelles ,  où  il  prit  du- 
rant un  an  la  direction  du  Théâtre-Royal. 
Après  avoir  joué  quelques  années  dans  les 
départements ,  il  (ut  rappelé  à  TOpéra- 
Comique  de  Paris  par  laretraitede  Martin, 
et  retrouva,  le  19  mai  1834,  les  admira- 
teurs de  son  beau  talent.  Ayant  demandé 
sa  retraite  en  1638,  il  dirigea  le  théâtre  de 
Liège,  à  ses  frais,  sans  perte  ni  profit. 
En  1839,  il  abandonna  la  scène  pour 
n'y  plus  remonter.  H  habite  aujourd'hui 
Montmorency. 

Sa  femme,  ALEXAimanni-MAmiz-AGA- 
TWL  DucAMKL,  uaquit  à  Paris  en  1780. 
Élève  de  Hérold,  père  du  compositeur 
de  et  nom,  elle  exécuta  sur  le  piano,  à 
15  ats,  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
ments, une  sonate  de  Pleyel,  dans  l'un 
des  brilhots  concerts  donnés  par  Garât 
au  théâtre  Feydeau.  Peu  de  temps  après 
son  mariage,  on  la  vit  débuter,  en  1798, 
au  théâtre  Favart,  dans  les  jeunet  rôles 


des  dames  Dogazon  et  Salii 
Malgré  sa  grâce,  sa  geatilleme  c 
nières  naives,  la  faiblesse  desa  vo 
conduisait  Uwtefois  avec  amai 
fixa  d'abord  légèrement  HatlOBl 
d'heureuses  dispositions,  forti 
travail  assidu,  en  firent  bientôt 
premiers  soutiens  de  l'Opém- 
M"**  Gavaudan  devint  sociétair 
réunion  des  deux  troupes  au  tlM 
deau.  Son  talent,  très  varié,  hi 
tait  de  jouer  avec  un  égal  suoeî 
brettes  et  les  Agnès,  les  pages  e 
garçons  villageob,  les  damet  d 
comme  celles  de  bonne  compa 
amateurs  de  l'Opéra-Comique 
serve  le  souvenir  des  rôles  d'A| 
VAmi  de  la  maison ^  d'Antonic 
chard  Cœur^e^-Lion  j  de  1 
Diable  à  quatre^  du  page  dans  i 
de  Foix  et  Jecm  de  Paris,  de  ] 
des  Deux  Jaloux ,  de  Jeani 
focondej  de  Colette  dans  Jt 
Colin,  de  Rose  dans  le  petit  « 
rouge,  etc.  ;  tous  rôles  qu'ell 
avec  une  grande  supériorité,  hoi 
premiers  de  l'ancien  répertoire 

A  la  première  représentatioi 
Chaperon,  qu'elle  monta,  prof 
congé,  au  Théâtre-Royal  de  1 
une  couronne  lui  fut  décernée, 
ba  dans  la  loge  du  prince  d*0 
prince,  se  levant  aussitôt,  la 
même  sur  la  tète  de  l'actrice,  s 
mations  unsnimcs  d'une  asM 
nombreuse  qu'une  partie  du 
après  une  longue  attente,  n'avi 
nétrer  dans  la  salle.  Elle  a  pris  : 
en  1833,  ayant  été  quinze  ans  < 
ploi. 

La  famille  de  Gavaudan  a  < 
théâtre  plusieurs  autres  membi 
gués,  enfants,  sœurs,  ne^eu  d 
chanteur.  Sa  fille,  MARix-Aci 
vaudan  (M***  Raimbaux),  aprèi 
prima  dona  au  théâtre  do  Sai 
Naples,  remplit  pendant  deux  ai 
emploi  au  Théâtre- Italien  de  I 
s'est  retirée  en  1836.Co!iSTijrr-] 
fils  de  Gavaudan,  servait  en  Afr 
un  régiment  d'infanterie  où  i 
grade  de  lieutenant,  et  fut,  en  jt 
assassiné  non  loin  de  Blida,  lor 
sinait  un  marabout. 


• 

II«,  «o/.  CsocoAxu. 
riTB,  aorte  de  danse  anjoiir-* 
lée  de  node,  mais  qui  était  en- 
o|;Bte  il  a*]r  a  pas  cinquante  ans. 

■  Axécittait,  par  une  dame  et 
on  air  à  deux  temps  corn- 

icpiijcj  chacune  de  quatre 
Il  aacHDVs.  Le  moarement  était 
■■■t  fradenxy  sonTcnt  gai, 
Ui  tcDcire  et  lent.  Quant  an  des- 

■  fignre,  c'était  une  imitation 
«I  modifiée  dn  menuet  (vof,  ce 
■BBOop  de  personnes  peuTcnt 
s  rappdcr  les  saints  et  les  révé- 
r  lesqneb  débutaient  graTement 

et  l*air  da  menuet  à  la 
lit  habitoellement  d^ntro* 
à  la  gaTotte.  Le  célèbre 
a  composé  plusieors  gavottes  on 
^tfotte  qni  obtinrent  dans  leur 
a  pvnd  soccès  à  la  cour.  Y.  R. 
(Ion),  poète  anglais  du  com* 
mt  da  siècle  dernier.  Il  naquit 
iple  (Deronshire)  en  1688;  fils 
ane  CÙnille  de  la  petite  noblesse 
■rde,  il  ne  possédait  qu*une  très 
t  fartnne,  et  ses  parents  voulurent 
lai  on  marchand;  mais,  avec  son 
inquiet  de  poète,  il  ne  pou- 
à  la  monotonie  pai- 
ï.  En  1712,  il  entra 
de  la  duchesse  de  Mon- 
secrétaire  intime:  dès  lors 
culte  des  muses.  Il  dédia  son 
[Rural  Sports j  Londres 
kVàpe,  et  ce  compliment  lui  valut 
k^  grand  poète.  En  17 14,  John 
Ridft  dans  le  Hanovre  avec  lord 
kn,(fai  y  était  envoyé  par  la  reine 
lappêlé  en  Angleterre  par  la  mort 
EÎBe,  il  V  vécut  dans  Tiatimité  de 
^at  sa  patrie  aii-ait  de  plus  distin- 
t  par  les  talents,  soit  par  la  nais- 
lla  rieheae.  Le  prince  et  la  prin- 
e  Galles  lui  témoignèrent  une 
fance  très  flatteuse;  il  comptait 
'  faveur  pour  se  trouver  enfin  bien 
la  cour;  mais  les  années  s'écou- 
t,q«oîqa'il  se  vit  flatté  et  fêté,  on 
a  pour  loi  jusqu^en  1727, époque 
■î  offrit  la  charge  d^écuyer  près 
Mais  cette  oflre  fut 
de  son  attente  :  il  refusa 
et  se  retira  chez  le  duc  de 
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Queensbeny,  son  ami,  près  duquel  il  de« 
meura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  L^amitié 
sincère  et  constante  du  duc  et  de  la  du- 
chesse fit  disparaître  les  désagréments  qui 
souvent  empoisonnent  une  exbtence  pas- 
sée dans  la  dépendance.  Le  poète  mourut 
chez  le  duc  de  Queensberry  en  1737. 
Son  tombeau  est  placé  dans  Westminster^ 
Abbey,  le  Panthéon  de  F  Angleterre. 

Gay  était  un  homme  aimable,  bon , 
généreux,  plein  d'intégrité  et  de  bonne 
foi,  mais  paresseux  et  ami  de  la  dépense. 
Ce  n'était  pas  un  poète  inspiré,  et  quoi- 
qu'il jouisse  d'une  assez  grande  célébrité , 
il  en  est  redevable  à  sa  bonne  fortune 
plutôt  qu'à  son  génie.  Ami  et  contem- 
porain de  Pope,  de  Swift  et  de  Savage, 
son  nom  s'est  associé  aux  noms  de  ces 
amis  illustres,  et  il  partage  leur  gloire 
sans  y  avoir  les  mêmes  droits.  Aujour- 
d'hui, de  tous  ses  ouvrages  on  ne  lit  guère 
f^eXeBeggars  0/?^iyi  (Opéra  des  Gueux), 
qui,  en  1 727,  eut  63  représenUtions  suc- 
cessives, et  ses  Fables,  écrites  pour  Tin- 
structlon  du  jeune  duc  de  Cumberland 
et  publiées  pour  la  première  fob  eu  1 72 G. 
Ces  fables,  sans  posséder  le  charme  irru- 
sbtible  de  celles  de  La  Fontaine,  ont  un 
grand  mérite;  elles  sont  animées,  pleines 
de  bon  sens,  de  traits  satiriques  et  ingé- 
nieux, et  ornées  d^une  poésie  toujours 
harmonieuse  et  souvent  brillante.  Elles 
sont  supérieures  à  tout  ce  que  la  littérature 
anglaise  a  produit  dans  le  même  genre. 
Mais  c'est  le  Brgf^ars  Opéra  qui  est  le 
chef-d'œu\Te  de  Gay  :  l'idée  en  est  heu- 
reuse, le  sujet  éuit  tout  juste  au  niveau 
de»  talents  du  poète,  et  le  succès  fut  com- 
plet. L'intérêt  d'une  intrigue  vive,  d'une 
poésie  spirituellement  comique  et  d'une 
naïveté  piquante,  assure  encore  à  cette 
pièce  une  place  sur  le  théâtre.  Le  di- 
recteur du  tliéitre  où  Gay  la  fit  repré- 
senter pour  la  première  fois  s'appelait 
^l.  Riche.  Les  beaux-esprits  d'alors  di- 
saient :  «  Cette  pièce  a  rendu  Riche  gai 
et  Gay  riche.  »  Nous  passons  sous  silenre 
les  autres  pièces  de  Gay,  ses  petites  co- 
médies, charges,  parodies,  ses  épitre%  ses 
odes  ou  cantiques,  etc.  ^L  M. 

GAY  (M°»  Sophie),  fille  d'un  agent 
de  change  nommé  de  Lavalette,  sst  née  à 
Paris  vers  l'année  1 7  7G.  Cette  dlame.  Tune 
de  nos  célébrités  littéraires,  qui  a  souvent 
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peint  le  monde  dans  ses  ëcrilS|  voulut, 
à  It  différence  de  la  plupart  de  nos  hom- 
mes de  lettres  d*aujourd*hul,  ne  prendre 
la  plume  qu'après  avoir  acquis  par  elle- 
même  une  profonde  connaissance  de  son 
modèle.  Mariée  en  premières  noces  à  un 
agent  de  change  du  nom  de  Liottier,  elle 
profita,  en  1799,  du  bénéfice  du  divorce 
pour  épouser  M.  Gay,  devenu  sous  Tem- 
pire  receveur  général  du  département 
de  la  Roêr;  et  ce  fut  pendant  son  séjour 
à  Aix-la-Chapelle  qu'elle  se  trouva  en 
contact  avec  la  plus  haute  société,  dont  le 
rendez-vous  général  était  aux  eaux  de 
Spaa ,  et  particulièrement  avec  Pauline 
Bonaparte,  princesse  Borghèse,  qui  l'ho- 
nora de  son  amitié  constante. 

Les  premiers  essais  de  M™*  Sophie  Gay 
datent  de  Tannée  1802,  époque  où  elle 
prit  la  plume  à  l'occasion  d'une  attaque 
contré  M*°'  de  Staél,  afin  de  venger  cette 
femme  célèbre ,  alors  absente;  puis  elle 
publia  Laure  d' Estelle  roman  en  3  vo- 
lumes, où  elle  ne  mit  point  son  nom.  Ce 
fut  le  chevalier  de  BoufHers,  son  patron 
littéraire,  qui  la  détermina  à  faire  impri- 
mer cet  ouvrage,  dont  le  succès  la  lança 
presque  malgré  elle  dans  la  carrière  des 
lettres.  Dix  années  s'écoulèrent  entre  ce 
début  et-  l'apparition  d'un  nouvel  ou- 
vrage, Léonie  de  Montbreusej  roman  en 
deux  volumes  qui  vit  le  jour  en  1813. 
L'année  1815  donna  naissance  à  un  autre 
roman,  Anatole^  dont  le  plus  bel  éloge 
se  rattache  au  souvenir  des  désastres  de 
Napoléon.  Au  moment  de  partir  pour 
l'exil,  après  Waterloo,  et  à  la  suite  de  sa 
dernière  nuit  passée  à  la  Malmaison,  l'em- 
pereur donna  cet  ouvrage  au  baron  Fain, 
son  secrétaire,  en  lui  disant  :  «  Voici  un 
«  livre  dont  l'intérêt  m'a  fait  oublier  un 
<  instant  tous  mes  chagrins;  conser>'ez-le 
«  en  mémoire  de  moi.  »  Que  pourrions- 
nous  ajouter  à  un  si  brillant  suffrage? 
En  1817,  M"-  Sophie  Gay  fit  paraître  le 
Valet  de  chambre  d'un  jeune  aide-dc'- 
C9mpj  réimprimé  depuis,  en  1834,  sous 
le  titre  de  Malheurs  d'un  amant  heu-' 
reiir.  Cette  même  année  parut  Théo- 
baldy  ou  Épisode  de  la  campagne  de 
Russie^  qui  a  fourni  à  M.  Scribe  le  sujet 


tesse  dtgmontf  et  les 
vieille  femme  ^  ce 
extrait  des       moires  de  Vr 
deux  précèaenis  offirent 
exacte  des  mœurs  de  la  cour  de] 

M"*'  Sophie  Gay,  dont  lea  ro 
pirent  un  parfum  d'éléganee  et 
compagnie  bien  rare  de  noa  je 
essayée  aussi  au  théâtre,  où  « 
ont  été  accueillies  comme  elle 
déjà  dans  le  grand  monde. 

En  1818,  elle  a  arrangé  po«i 
Comique  la  Sérénade  de  Regi 
M™*  Gail(vox.)a  faitla  musique 
elle  a  rendu  le  même  service 
noine de  Milan^  d'Alexandre! 
sous  le  titre  du  Maître  de  d 
fourni  un  délicieux  libretto  l 
mante  musique  de  Paêr.  Ses  i 
vrages  dramatiques  sont  :  Le  m 
Pomenars ,  comédie  en  un  a 
prose,  représentée  en  1819;  ■ 
ture  du  chevalier  de  Grammok 
actes  et  en  vers,  1 823  ;  Marie^ 
vre  Fille  y  drame  en  trois  actes  c 
1834.  Enfin  les  échos  de  l'hâ 
lane  retentissent  encore  des  h 
digues  à  la  Veuve  du  tanncu 
comédie,  jugée  déjà  par  les  pi 
Ions  de  la  capitale,  et  dont  no« 
pérons  pas  de  voir  le  snccè 
bientôt  par  le  véritable  publi 

A  la  célébrité  de  la  mère  v 
se  joindre  celle  de  sa  seconde 
nue  alors  sous  le  nom  de  Deu 
et  qui  porte  aujourd'hui  celui  < 
le  de  Girardin ,  ancien  men 
chambre  des  députés.  Vojr,  ce 

La  sœur  de  M™*  Emile  de  G 
la  comtesse  O'Donnel ,  à  qui  c 
d'Iulie,  en  1837,  U  patrioti 
où  elle  la  rassure  sur  la  dui 
absence  et  dont  on  a  retenu  o 

Tai  betoia  poar  chaater  do  cM  < 
Ccftt  U  qa*il  faat  aimer,  c'««t  U 
mourir! 

GATAC  (guajacumy  Linn. 
plantes  de  la  famille  des  rutac 
offre  pour  caractères  essentiel 
divisé  jusqu'à  sa  luise  en  eu 
inégales;  une  corolle  à  cinq 


d'un  dases  plus  jolis  vaudevilles;  et  suc-  ^       , 

cessivemtnt  la  Physiologie  du  ridicule  y  I  tréds  en  onglet;  dix  éUmii 

la  Duchetsede  ChdteauroHx^  la  Com^  I  dépourvus  d'appendice;   un 
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li^lopi  ooDieDuit  chacune  en- 
Moiaki;ui  finiî  coortement 
HlliffiUihirmi^  e;  t  dedeox 
ÉÎ^jbflîUiBlBetaiitinide  loges 
■jb;  au  graines  oroîdes  par 
■HiSilitaires  dans  chaque  loge, 
pgiei,  tons  indigènes  dans  les 
■éfntoiiaks  de  FAmériquey  sont 
■Bmarquables,  tant  par  leurs 
fliicalei  que  par  la  dureté  de 
■ICI  h  bânté  de  leurs  fleurs, 
b  prties  de  ces  Tégétaux  con- 
tae^imiiiie-résine  d'une  saveur 
I M  peu  acre.  Les  f(raiilles  sont 
(|Coriaces,  persistantes ,  ailées, 
ileiB|iaire.  Les  fleurs,  de  couleur 
iBKBt  à  côté  des  stipules,  sur 
pédoncules  simples, 
floait  cinq  espèces  de  gayacs, 
\m  notable  est  sans  contrait  le 
îdmal  [gua/acum  officinale  ^ 
i*OB  trouve  aux  Antilles,  ainsi 
continent  de  l'Amérique  équa- 
s  naturels  de  la  Guiane  Tap- 
tioCy  nom  qui  a  passé  presque 
lîoo  dans  les  langues  de  l'Eu- 
lèBM  que  dans  la  terminologie 
I.  Cet  arbre  atteint  environ 
le  haut,  sur  4  à  5  pieds  de 
L*écorce  est  épaisse,  lisse  et 
ics  lieailles  se  composent  de 
ob  paires  de  folioles  ovales  ou 
ibtnses.  La  baie,  de  la  grosseur 
le,  est  presque  en  forme  de 
Dqnée  au  sommet,  mucronéc 
comprimés. 

du  gayac  officinal ,  d'un  brun 
iVne  extrême  dureté  et  sus- 
an  beau  poli ,  est  presque  le 
emploie  aux  Antilles  dans  les 
ns  navales  pour  la  confection 

•  et  des  poulies  ;  les  ébénistes, 
iers  et  les  tourneurs  en  font 
consommation  considérable, 
re  ,  il  est  très  recherché  pour 
es  moulins  à  sucre  ;  dans  les 
L  il  abonde ,  on  s'en  sert  pour 
;  car,  loin  de  se  détériorer  par 
de  l'humidité ,  il  durcit  sous 
eonle  du  tronc  de  Tarbre  une 
jaune  verdàtreet  d'une  odeur 

•  agréable;  cette  substance, 
foe  également  par  le  nom  de 
t  célèbre  par  ses  propriétés 

elop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XTI. 


stimulantes  )  diurétiques  et  légèrement 
purgatives  :  aussi  la  décoction  du  bois  ou 
de  l'éoorce  du  gayac  se  prescrit-elle  fré- 
quemment, surtout  en  Amérique,  à  titre 
de  remède  dépuratif,  antiscorbutique, 
antisyphilitique ,  etc.  La  teinture  alooo* 
lique  de  gayac,  depuis  longtemps  en  vogue 
comme  dentifrice  chez  les  dames  créoles, 
n'est  pas  moins  usitée  aujourd'hui  en 
Europe.  La  pulpe  du  fruit  contient  une 
huile  très  amère ,  laquelle  est  un  violent 
purgatif. 

Le  gayac  saint  {guajaeum  stmctitm^ 
Linn.)  croit  dans  les  mêmes  contrées 
que  le  gayac  officinal  et  sert  «ux  mêmes 
usages.  C'est  au  bois  de  l'un  comme  de 
l'autre  que  s'applique,  en  thérapeutique, 
le  nom  de  lignum  sanctum^  parce  qu'au- 
trcfob  on  considérait  ce  bois  comme  un 
spécifique  infaillible  contre  la  syphilis. 
Foy,  ce  mot  et  SunoaiFiQUEs.  Éo.  Sp. 

GA  Y-LUSSAC  (Nicolas-Fbançois), 
l'un  des  chimistes  les  plus  distingués  de 
l'Europe,  et  non  moins  célèbre  comme 
jf^ysicien,  naquit  à  Saint-Léonard  (Haute- 
Vienne)  le  6  décembre  1778.  Élève  de 
l'École  polytechnique ,  où  il  fit  ses  pre- 
mières études,  il  appela  sur  lui  l'attention 
de  Berthollet,  qui,  entrevoyant  déjà  les 
rares  et  précieuses  dispositions  de  son 
élève,  ne  lui  refusa  ni  sa  bienveillance  ni 
sa  protection.  A  sa  sortie  de  l'École  po- 
lytechnique, il  entra  dans  celle  des  ponts 
et  chaussées. 

Depub  longtemps  une  question  de  la 
plus  haute  portée,  le  mode  de  dilata- 
tion des  gaz,  était  l'objet  des  recherches 
des  savants.  Quoique  n'ayant  fait  encore 
qu'un  premier  pas  dans  le  sanctuaire  de  la 
science,  le  jeune  élève  voulut  résoudre 
un  problème  si  important  pour  la  physi- 
que et  la  chimie.  De  ses  recherches  il 
résulta  que  la  différence  des  résultats  jus- 
qu'alors obtenus  n'était  due  qu'à  la  pré- 
sence de  l'eau  dans  les  gaz  ;  que,  parfai- 
tement desséchés,  ils  se  dilatent  tous  uni- 
formément et  constamment  de  0.0037^ 
partie  de  leur  volume  à  zéro,  par  chaque 
degré  d'augmentation  du  thermom^c 
ceutigrade.  Voy,  Gaz,  p.  3 1 5. 

A  la  théorie  de  la  dilatation  des  gai,  so- 
lidement établie  par  les  travaux  de  M.  Gay- 
Lussac,  se  rattacliait  naturellement  celle 
dça  aérostats,  dont  s'occupait  alors  la 
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physiqne  et  qui  devait  nëoettalrcment 
éveiller  sa  curiosité.  Elle  fut  eicitée  d^ail- 
leurs  par  les  remarques  que  lui  fit  le  phy- 
sicien Charles  {vajr.)y  sur  les  importantes 
observations  magnétiques  ^  électriques  et 
thermométriques  que,  par  le  moyen  des 
aérostats,  on  pourrait  recueillir  dans  les 
hautes  régions  de  Tatmosphère.  Frappés 
de  la  justesse  de  cette  idée,  Ml^f .  Gay- 
Lussac  et  Biot  la  soumirent  à  La  Plape  et 
au  ministre  Chaptal,  qui  y  applaudirent. 
Le  C  fructidor  an  XII ,  nos  deux  jeunes 
savants  firent  leur  première  ascension  : 
ils  partirent  du  jardin  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  et  arrivèrent  à  une 
élévation  de  8,9  77  mètres(environ  1 2,000 
pieds  )  au-dessus  du  niveau  de  la  Seine. 
Aucune  diminution  sensible  de  Tinten- 
site  magnétique,  l'accroissement,  en  rai- 
son des  hauteurs,  de  Télectricité  atmo- 
sphérique constamment  négative,  rabais- 
sement de  la  température  de  14  degrés  à 
8  et  demi  (  Réaumur  ) ,  telles  furent  l(*s 
observations  recueillies  ])arcesaéronaatcs. 
Ils  prirent  terre  à  Méreville ,  village  du 
Loiret,  à  1 8  lieues  de  Paris. 

Jaloux  d'observer  d*une  manière  po* 
sitive  lis  inclinaisons  et  les  déclinaisons 
magnétiques,  M.  Gay-Lussac,  muni  cette 
fois-ci  de  tous  les  instruments  nécessaires 
aux  investigations  projetées ,  fit  une  se- 
conde ascension  quelques  semaines  après 
la  premiÎTe;  il  ne  fut  point  accompagné 
de  son  collè{;ue ,  dont  la  santé  avait  été 
vivement  ébranlée  lorsdu  premier  voyage. 
Élevé  à  la  hauteur  de  6,977  mètres  au- 
dessus  de  Paris,  et  pendant  un  tra- 
vail de  5  heures  environ,  il  s'assura 
qu'à  la  hauteur  de  3,800  mètres  Tin- 
eli  liaison  magnéti(|ue  était  dVnviron  59 
degrés,  comme  à  la  surface  du  sol; 
que  la  diminution  de  Tintcnsité  magné- 
tique n'était  presque  pas  sensible;  que 
Pair  perd  environ  un  degré  de  chaleur 
]>ar  chaque  élévation  de  174  mètres.  Il 
recueillit  de  Taira  G,iiGl  et  6,636  mètres 
(fMé^'ation,  et  on  rert>iinut  par  l'analyse 
fa^e  dans  le  laboratoire  de  l'École  po- 
lyte'hnique  que  ces  ixliantillons  don- 
na ieu  la  mCme  composition  que  celle  de 
la  couthe  inférieure  de  l'atmosphère  que 
nous  rerpirons. 

Les  secvircs  rendus  à  la  science  par  le 
courageiu  dévouement  de  M.  Gay-Lus- 
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sac  forent  récompensés  pir  PetI 
savants,  et  entre  autres  par  Vn. 
M.  Alexandre  de  Humboldty  an 
d'un  voyage  entrepris  pour  l'af 
du  continent  américain.  Us  enti 
ensemblci  de  1805  à  1S06,  m 
en  France,  en  Suisse ,  en  Italie  i 
lemagne,  et  firent,  dansplusienn 
comprises  entre  les  latitudes  de  ] 
de  Berlin,  des  observations  nu^ 
du  plus  haut  intérêt  :  ils  reconna 
l'oxygène  et  l'hydrogène  se  eo 
dans  le  rapport  de  1  à  3  en  vcM 
loi  que  M.  Gay-Lussac,  en  I8< 
montra  confirmée  par  toutes  les 
antérieurement  faites. 

Si  les  travaux  de  M.  Gay* 
avaient  déjà  établi  sa  réputatioe, 
périenccs  au  moyen  de  la  pile  v 
l'accrurent  et  retentirent  dans  I 
savant.  Cependant  il  n'obtint  p« 
de  50,000  fr.  promis  par  Napo 
récompense  des  découvertes  les  | 
portantes  obtenues  par  Fempld 
ap|)arcil.  Tout  le  monde  sait  qoel 
de  France  le  décerna  au  chimiUi 
H.  Dary,  qui,  au  moyen  de  la  pOi 
de  découvrir  le  iiotaasium  et  le  lo 
démontra  ainsi  que  les  deux  sd 
appelées  potasse  et  soude  n'êta 
des  corps  simples,  comme  on  Pi 
jusqu'à  lui,  mais  des  combinaisons 
gène  avec  une  base  métallique. 
France  savante  ne  perdit  rien  des 
L'Institut  avant  fihtenu  de  la  moi 

m 

du  chef  de  Tétat  les  movcns  de  C 

m 

aux  frais  de  la  construction  d*une 
taîque  pour  opérer  en  grand.  Ml 
Lussac  et  Thénard  furent  choi 
l'Institut  comme  commissaires  p 
aux  expérien(*es  auxquelles  cette 
rait  consacrée.  En  1811,  ils  pul 
sous  le  titre  de  Rcehrrchrs  phyr 
mif/uvs  ;2  vol.  in -8"',  leurs  e\p 
commencées  en  IflOG,  et  dont  k 
lats  furent  :  Tobtention  du  {Hitai 
du  sodium  en  plus  grande  (|uan 
celles  dont  H.  I)a\v  fait  nieni 
décomposition  des  alcalis  \iar  V 
une  haute  temi>éniture  ;  ri-^ilen 
l>ore  de  l'acide  borique;  la  dctiMi 
ranal}*S4*  des  produits  organîqui^  ; 
combustion  au  moyen  du  chlo 
potasse.  Enfin  œt  obsenralcon  < 


le  bois 

impor- 
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fêhmtnjVtmùA 
■làpcaprètbinM 
fèigtM  it  d'oiyy  » 
■.  Ui  iutB  eoDsifoét  dans  ce 
taéritèroit  un  rapport  honon- 
Hndtmh  des  Sciences  par  une 
bspiqMsée  de  MM.  La  Place, 
Mfj  Bcrthollet  et  Chaptal. 
fLÎnsca  publié  ses  corieuses 
■ar  la  tbéorie  des  Tapeurs  et 
irilé,  sur  la  dilatation  des  gaz  ; 
Mi  des  addes  cbloriqae-ozy- 
fira-salfiiriqae  ;  ses  obserra* 
baoBibre  et  la  nature  de  plu- 
ém  aétalliipies;  sur  le  cyano- 
iods.  Dana  ces  deux  derniers 
fciea  remarquables  y  l'auteur 
I  diitÎBCtion  entre  les  oxacides 
MÎdsSy  et  détermine  la  nature 
\  «t  de  ralcalinité.  Ces  diTers 
■riehissent  la  collection  des 
r  tàimie  et  de  physique  rédi- 
nt  avec  M.  Ângo,  le  Bulletin 
tpiiiiiwnilbtque,  lesMémoiret 
&4'Arc«eil  {voy.^  dont  M.  AL 
iil  a  partagé  la  rédaction. 

est  membre  de  PAca* 
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€;  profieaseur  démissionnaire 
■■e  (  Faculté  des  Sciences  }; 
ée  chimie  au  Jardin  du  roi  et 
pohtecbnique  depuis  1816; 
al  de  la  Légion -d'Honneur; 
I  comité  ooiBultatif  des  arts  et 
«s  y  du  conseil  de  perfection- 
I  poudres  et  salpêtres;  de  la 
■Bonragement;  chimiste  de  la 
ka  tabacs;  Térificateur  à  la 
squTrages  d'or  et  d'argent,  etc. 
rté  dans  la  Haute -Vienne,  en 
a^-Lussac  n'a  point  fiiitdepro- 
Û  ni  abordé  les  hautes  ques- 
qucs;  il  a  porté  la  parole  dans 
MBS  relatives  à  l'industrie,  au 
an  budget  de  l'instruction  pn- 
L  dÎTCfs  établissements  consa- 
pjgijfiDfnt.  Réélu  après  la  dis- 
f  1837 ,  il  ne  l'a  point  été  à 
présente  année.  A  la  suite  de 
me  ordonnance  du  roi,  datée 
iW,  Ta  âevé  à  la  dignité  de 
mce.  L.  D.  Ci> 

ahslantr  aériforme.  Ancien- 
ne coondHait  d'antre  sub- 


stance aériibrme  que  l'air  atmosphérique; 
Van  Hdmont  parait  être  le  premier  qui 
se  soit  aperçu  qu'il  y  en  a  d'autres  {voy. 
Chixib  ,  T.  y,  p.  706).  n  obsenra  qu'un 
air  s'échappe  dies  liquides  en  fermenta- 
tion et  que  les  propriétés  de  cet  air  dif- 
férent de  cdles  de  l'air  atmosphérique.  Il 
appela  cette  substance  aériforme  du  nom 
àegasy  dérivé  du  mot  germanique^f  cAf, 
qui  signifie  lerure  ou  écume. 

Dans  la  suite,  on  a  employé  le  mot  gaz 
comme  dénomination  géntode  de  l'état 
d'agrégation  dans  lequel  des  corps  pa- 
raissent sous  la  forme  d'air.  La  plupart 
des  corps  sont  susceptibles  de  trois  étals 
d'agrégation  difTérente,  savoir  :  l'état 
solide ,  l'état  liquide  et  l'état  aériforme. 
La  glace ,  par  exemple,  est  de  l'eau  à  l'é- 
tat solide;  l'eau  ordinaire  se  troure  à  l'é- 
tat liquide ,  et  la  vapeur  d'eau ,  qui  met 
en  mouvement  nos  machines  à  vapeur, 
est  de  l'eau  à  l'état  aériforme ,  en  d'autres 
termes  le  gaz  de  l'eau.  C'est  toujours  par 
une  addition  ou  par  une  soustraction  de 
calorique  qu'on  fût  changer  ces  états 
d'agrégation,  qu'on  transforme  Pun  dans 
l'autre.  Une  substance  solide,  non  décom- 
posable  par  la  chaleur ,  chauffée  à  une 
certaine  température,  se  fond,  c'est-4- 
dire  devient  liquide.  Portée  à  luie  tem- 
pérature plus  élevée  encore ,  on  la  voit 
au  fond  du  liquide  prendre  la  forme  de 
bulles  d'air  qui  s'élèvent  et  se  dissipent  en 
forme  de  gaz  au-dessus  de  la  interface  du 
liquide,  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  disparu. 
F^oy.  ÉTAPoxATioir,  Ébuixitioh. 

On  considère  les  corps  solides  comme 
composés  d'atomes  ou  de  molécules  d'une 
petitesse  infinie ,  rapprochées  jusqu'à  la 
moindre  distance  possible  par  leur  force 
attractive  qui  oppose  une  plus  ou  moins 
grande  résistance  aux  efforts  qu'on  ferait 
dans  le  but  de  changer  leur  position  rela- 
tive. Si  l'on  élève  la  température,  les  corps 
solides  se  dilatent ,  la  distance  entre  leurs 
molécules  augmente,  leur  at&action  mu- 
tudle  diminue  ;  le  corps  devient  souvent 
mou ,  plus  flexible,  et  reçoit  facilemfint 
les  impressions  des  corps  durs,  comme, 
par  exemple,  du  fer  rougi  au  feu,  jisqu'à 
ce  que  le  corps  solide  se  soit  enfin  liqué- 
fié. Dans  l'eut  liquide,  l'attraction  molé^ 
culaire  est  diminuée  au  point  que  les  plus 
petites  forces  font  varier  la  position  re-« 
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latÎTe  des  molécules;  la  força  attrtctÎTe 
du  globe  terrestre ,  c'est-à-dire  la  pesan- 
teur,  fait  couler  le  corps  liquide  qui  cher- 
che toujours  l'équilibre  de  ses  parties  et 
qui  à  la  fin  s'arrête  en  présentant  une 
surface  plane  et  horizontale.  Les  molé- 
cules se  trouTcnt  à  peu  près  dans  la  même 
catégorie  que  les  grains  d'un  sable  fin 
qui  coule  comme  un  liquide  et  dont  la 
pesanteur  seule  tient  les  grains  réunb. 
A  une  température  encore  plus  élevée , 
non -seulement  l'attraction  mutuelle  des 
molécules  cesse, mais  il  s'établit  entre  elles 
une  répulsion  ;  les  molécules  se  repoussent 
à  la  plus  grande  distance  possible  :  c'est 
alors  que  le  corps  est  devenu  aériforme 
et  qu'il  constitue  un  gaz.  Cet  état  dure 
aussi  longtemps  que  la  température  qui 
en  est  la  cause  se  maintient  au-dessus  du 
point  de  gazéification. 

Cette  exposition  de  l'origine  d'un  gaz 
nous  montre  qu'il  peut  y  avoir  autant  de 
gaz  différents  qu'il  y  a  de  substances 
susceptibles  de  se  laisser  volatiliser  par 
la  chaleur  sans  en  être  décomposées. 

Lorsqu'on  laisse  marcher  la  température 
en  sens  inverse,  le  gaz  se  condense  en  un 
liquide  y  et  celui-ci  se  fige  ensuite  et  de- 
vient solide. 

Le  degré  du  thermomètre  auquel  un 
corps  prend  l'état  gazeux  est  appelé  son 
point  d'ébulittton.  Pour  plus  de  clarté 
nous  le  nommerons  ici  \e  point  de  gazéi» 
fication.  Plus  ce  point  est  élevé ,  plus  il 
est  facile  de  condenser  la  substance  ga- 
zeuse à  l'état  liquide  ou  solide.  Toutes 
les  substances  dont  le  point  de  gazéifica- 
tion est  plus  élevé  que  les  températures 
ordinaires  de  l'atmosphère  ne  peuvent 
être  maintenues  à  l'état  de  gaz  qu'artifi- 
ciellement ,  parce  que  l'air  ambiant  tend 
toujours  à  les  refroidir  au-dessous  de  ce 
point.  Un  nombre  assez  limitéde  substan- 
ces ont  leur  point  de  gazéification  au-des- 
v>us  des  températures  atmosphériques; 
elles  conservent  par  conséquent  leur  état 
d*  gaz  et  ne  se  laissent  condenser  que  par 
i\o%  moyens  artificiels.  Les  physiciens  ap- 
pelant les  premières  va/^<«rf(v.)  et  réser- 
vent ^nx  dernières  plus  particulièrement 
le  nom  de  gas.  Cependant  il  faut  obser- 
ver que  la  vapeur  est  tout  atuai  bien  un 
gaz,  à  toutes  les  températures  au-dessus 
ilëâoapoUu  dû  fttéificaUoOi  que  l«  sub- 


stances  gazéiformes  aux  lempéntti 
dinaires  de  l'atmosphère,  et  queca 
tinction  est  purement  oonventio 
il  y  a  même  des  savanti  qui  ne  foi 
adoptée. 

Le  point  de  gazéification  dVii 
n'est  point  invariable.  Comme  ff 
gaz  dépend  d'une  répulsion  nratMl 
cée  par  les  molécules  du  cory». 
force  qui  s'oppose  à  la  séparid 
molécules  peut  empêcher  le  ci 
prendre  la  forme  de  gaz  à  une  M 
ture  où,  sans  cette  force  opposii 
serait  converti  en  gaz.  La  pim 
mosphérique  est  une  de  ces  force 
savons-nous  que  le  point  de  l'éb 
des  liquides  volatils  varie  avec  i 
teur  du  baromètre.  Plus  la  pita 
grande,  plus  le  point  de  gazéifient 
vient  élevé.  En  enfermant  nn  0Qi| 
ceptible  d'être  gazéifié  dans  une  a 
bien  close,  on  peut  le  chaulfo  hi 
delà  de  son  point  de  gazéificalia 
qu'il  change  son  état  d'agrégatioa, 
que  la  pression  qu'exerce  U  p«l 
zéifiée  et  renfermée  surmonte  h 
expansive  du  calorique;  mais  1 
que  cette  dernière  peut,  par  ■ 
vation  successive  de  températsi 
croître  à  un  tel  degré  qu'aucune  p 
et  aucune  cohésion  mécanique  m 
plus  pour  résister  à  la  force  répdM 
molécules.  C'est  la  raison  pour  laqi 
chaudières  des  machines  à  vapa 
explosion  lorsqu'on  les  chauffe  tu 
tement  sans  donner  issue  à  la  t 
et  que  Feau  ga/^ifiée  dans  Tintérii 
candescvnt  du  globe  terrestre,  ense 
une  issue,  fait  trembler  la  terre,! 
de  grandes  montagnes  et  reove 
villes  entières. 

D'un  autre  côté,  un  gaz  qni,  à  q 
degrés  au-dessus  de  son  point  «le 
cation,  sera  soumb  à  une  pn*t^ 
forte  ({ue  celle  sous  laquelle  il  >*r%i 
se  condense  de  plus  en  plus  à  mn 
la  pression  augmente.  Kn  combim 
circonstance  avec  l'aliaissement  de 
pérature,  nous  réussissons  à  v%} 
plusieurs  des  gaz  proprement  < 
physicien  aii{;lais,  M.  Faraday,  fi 
c|uinze  ans,  la  dé<*ouverte  que  | 
gaz,  qu'on  n'avait  pu  condm 
le  re(iroidi«emeol  Knl|  poavaîi 
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y  aji">^(  iiiM  forte  prêt- 
^rifBH  cipériciices  tentées  par  le 
■  et  poBpes  Ibiik  s  avaient, 
tU,  ^gaaé  des  résoitais  éqoivo- 
:  E  Fnda  j  eat  Fidée  de  se  ser- 
h.h  pnsion  qu'exerce  le  déve- 
HiC  (h  giz  même,  en  chanf&nt 
■M  h  partie  de  Tappareil  où  le 
iMoppe  et  en  rdroidissant  for- 
Mhprtie  où  il  doit  se  condenser. 
Ui  apériences  de  M.  Thilorier 
^fi  aode  carbonique  ont  été  une 
tt  application  de  cette  idée,  qui  a 
é  grands  résultats  à  la  chimie, 
lu  a  réduit  Fadde  carbonique, 
làmmt  k  Tétat  liquide,  mab  en- 
Rtet  solide. 

itfpfilant  des  gaz  qui  ont  résisté 
M  efforts  pour  les  réduire  par  la 
9Êkm  à  Tétat  licpiide  ou  solide  : 
i  h  pE  oxygène ,  le  gaz  azote , 
hjdragjène.  Quelques  physiciens 
pMé  que  Fétat  gazéiforme  de 
I  dépendait  d'une  force  quelcon- 
îlinnnfUe  à  la  répulsion  exercée 
ikriqae;  mais  cette  supposition 


quelques  donies  sur  le  résultat  véritable* 
Les  expériences  de  MM.   Dulong  et 
Arago  sur  la  force  expansiTC  des  vapeurs 
d'eau  à  des  températures  différentes  au- 
dessus  du  point  d'ébuUition  de  Teau  sous 
la  pression  atmosphérique  ordinaire,  ont 
prouvé  que,  plus  la  température  s'élève, 
plus  la  pression  qui  fait  équilibre  à  l'é- 
lévation du  point  de  gazéification  ou  d'é- 
bullition,  par  un  nombre  donné  de  de- 
grés, s'accroît  ;  de  manière  que  la  pres- 
sion d'une  demi  -  atmosphère,  ajoutée  à 
lapression  atmosphérique  ordinaire,  élève 
le  point  de  Tébullition  de  lOO»  à  113« 
R.  ;  mais  entre  259»,  5  IL,  et  265o,9,  il 
faut  la  pression  d'une  atmosphère  entière 
pour  faire  équilibre  à  l'élévation  du  point 
de  rébullition  de  1%28.  Nousignorons  si 
tous  les  gaz  suivent  la  même  loi.  On  a 
comparé  les  observations  faites  sur  les  gaz 
condensés  avec  la  loi  de  MM.  Dulong  el 
Anigo,  et  l'on  a  trouvé  pour  quelques- 
uns  d'entre  eux  des  rapprochements  re- 
marquables vers  cette  loi  ;  mais  d'autres 
s'en  sont  écartés  considérablement. 
Les  gaz  proprement  dits  se  partagent 


it  pas  fondée.  U  est  plus  pro-  I  en  deux  classes  :  gaz  permanents^  qui 


s  le  point  de  gazéification  de  ces 
HoBve  un  très  petit  nombre  de 
B-desKis  du  zéro  absolu  de  l'é- 
lenaornétrique,  c'est-à-dire  du 
ira  absence  absolue  de  calori- 
m  Potins  prétend  avoir  con- 
■r  alflKMphérique ,  qui  est  un 
dega^  azote  avec  du  gaz  oxy- 
>  fOBttelettes  par  une  pression  de 
■phèies,  et  Tavoir  réduit  entiè- 
&  Fétat  liquide  par  une  pression 
.Kaisrexpérîence,  ayant  été  faite 


ippareil  non  transparent,  laisse  1  marquées)  : 


jusqu'à  présent  n'ont  pu  être  condensés, 
et  gaz  condensables ^  c'est-à-dire  que 
nous  avons  pu  réduire  à  l'état  liquide. 

Les  gaz  permanents  sont  lea  suivants 
gaz  oxygène,  azote,  hydrogène,  hydro- 
gène phosphore,  hydrogène  carlNiré,  hy- 
drogène bicarburé,  deutoxyde  d'azote, 
oxyde  de  carbone,  fluoborique,  fluosilici- 
que,  chloroxycarbonique. 

Les  gaz  condensables  sont  les  suivants 
(nous  y  ajouterons  la  preasioa  nécessaire 
à  leur  condensation  à  des  températures 


Le  gaz  adde  sulfureux  liquéfiaUe  à 

—  cyane 

—  ammoniaque 

—  cfaIor« 

—  protoxTde  de  chlore  •  •  •  . 

—  adde  Lydrochlorique.  .  .  . 

—  acide  carbonique 

—  protoxyde  d'azote. 

—  hydrogène  sulfuré 

—  deutoxyde  d*azote 


"t*!*  par  la  pression  de  2  atmosphé 
n°.5  —  4 
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ckydrogène  arsénié,  antimonié, 

;  tdinré  n'ont  point  encore  été 

par  rapport  à  leur  propriété 

«éficr«  Pour  les  gaz  condensa- 


bles qui  paraissent  suivre  la  loi  d'expan- 
sion de  la  vapeur  d'eau ,  on  a  calculé  le 
point  de  gazéification  probable  :  pour  le 
gaz  acide  carbonique  à  "  146^^  ^craxAe 
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protoiydo  d'axote  à  —  1 6S%  pour  Padde 
hydrtchloriqiie  à  — 180®^  et  pour  le  gaz     fp< 
•mmoniaqiiM  à  *-  58<>. 

Propriétés  générales  des  gaM*lA  plu- 
pftrt  des  gas  et  Tapean  sont  inooloret  et 
parfaitement  transparents;  quelques-uns 
d*entre  ei^  sont  colorés  :  le  gaz  dilore  est 
d*on  jaune  un  peu  foncé;  U  Tapeur  du 
brome  est  orange  presque  rouge;  U  va- 
peur d^îode  étrâdne  d'air  est  d'un  beau 
violeti  pure  elle  paraît  noire  ;  la  vapeur 
d'adde  nitreux  est  d*un  rouge  jaunâtre, 
et,  à  une  température  plus  élevée,  elle  est 
noire,  mais  eÛe  reprend  la  première  cou- 
leur lorsque  la  température  s'abaisse;  la 
vapeur  du  soufre  est  d*un  jaune  très 
Ibnoé;  celles  de  sélénium  et  de  tellure  sont 
également  jaunes;  la  vapeur  du  potas- 
sium est  d'un  très  beau  vert.  Quelques 
gaz  sont  sans  odeur;  d'autres  sont  doués 
d'une  odeur  forte ,  désagréable  et  suffo- 
cante. Les  gaz  qui  affectent  l'odorat  sont 
tous  délétères  à  la  respiration. 

La  lumière  est  différemment  réfractée 
par  différents  gaz  (  voy,  RirmAcnoir  di 
uk  LOMiiAB).  Le  gaz  hydrogène  U  ré- 
fracte le  moins,  le  gaz  chloroxycarboni- 
que  la  réfracte  le  plus.  Mais  ce  gaz  est 
surpassé  dans  cette  propriété  par  plu* 
sieurs  vapeurs. 

Le  poids  spécifique  des  gaz,  c'est-à- 
dire  leur  poids  comparé  à  celui  d'un  égal 
volume  d^  atmosphérique  à  la  même 
température  et  sous  la  même  pression, 
est  très  différent.  Le  gaz  hydrogène  est 
le  plus  léger  de  tous  les  gaz  :  le  poids 
spÀcifique  de  l'air  étant  1,  oelui  du 
gaz  hydrogène  est  O.OtSS  ;  par  consé- 
quent 14.6  volumes  de  ce  gaz  ont  le 
même  poids  absolu  qu'un  seul  volume  de 
l'air.  C'est  par  cette  raison  qu'un  ballon 
d'une  certaine  grandeur,  rempli  de  gaz 
hydrogène,  peut  monter  très  haut  dans 
l'air,  chargé  du  poids  d'une  ou  de  plu- 
sieurs personnes  {vnjr,  AiaosTAT).  Le  gaz 
chloroxycarbonique  est,  parmi  les  gaz 
proprement  dits,  le  plus  pesant  :  son 
poids  spécifique  est  de  8.4329  ;  il  est  donc 
piès  de  50  fob  plus  pesant  que  le  gaz 
hyérogène.  Parmi  les  vapeurs ,  il  y  en  a 
qui  sont  jusqu'à  8  fois  plus  pesantes  que 
l'air  atmosphérique,  par  exemple  œllede 
l'iode  dont  U  poids  spécifique  est  de  8.7. 
Now  d0funi  à  M.  DMMi  wa  Méthode 
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lûra  pour  dter 
des  vapaun,  pi 

>rée  avant  InL 
A^a  cnaleur  qiécifiqu*  ^ 
même.  D'après  lea  vuea 
Dulong,  il  parait  que  lei 
nmples  ont  la  nême  chai 
mais  que^  dans  les  gaz  d 
posés,  la  chaleur  spécifiqa 
condensation  difSèrente  q 
bir  leurs  éléments  au  m 
union.  Nous  y  reviendn 
plus  bas  de  cette  condenai 
sidens  qui  se  sont  occup 
mination  de  la  chaleur 
gaz  sont  arrivés  à  des  ré 
différents,  suivant  le  poli 
chacun;  mais  les  nombrei 
tenus  sont  assez  rapproc 
voir  qu'on  n'est  pas  rest 
la  vérité,  quoiqu'on  n'aît 
eore  une  détermination  c 
On  prétend  qu'un  ga 
température  qui  rend  lum 
solides  ou  liquides  ne  d 
même  lumineux  :  cette  asi 
jusqu'à  un  certain  point, 
lides  chauffés  à  la  même  t 
mineuse  ne  répandent  | 
quantité  de  lumière,  et  le 
dent  encore  moins  que  l 
ou  liquides;  mab  qu'ils 
c'est  ce  qu'on  voit  par  Is 
lumineuse  de  l'oxvde  de 
brûle  dans  l'air  ou  dans 
en  produisant  du  gaz  ad 
Cette  flamme  n'est  donc  au 
méUnge  de  gaz  rendu  li 
chaleur  que  produit  Funir 
de  carbone  avec  le  gax  ox 
Les  différences  entre  le 
poids  et  à  la  chaleur  spécifi 
quelques  différences  rem 
certaines  autres  propriété 
communes.  Ainsi  le  son  s 
une  vitesse  fort  différente 
mosphérique,  à  0^  tempéi 
pression  barométrique,  li 
est  de  888  mètres  par  se* 
gaz  hydrogène,  elle  est,  < 
droonstances,  de  1,333<*. 
acide  carbonique  seulem< 
Le  son  est  aussi  divi 
difié  par  dmn  gai.  Um 
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An  4  foà  nous  'cit  oonimi  ne 
itonooBnae  de  nous  à  œ  tiinJjrey 
ium  piriait  aprtt  avoir  quelques 
MiNfiré  da  gaz  hydrogène.  Da- 
illdiid^cmployer  ces  modifications 
li  éw  par  le  même  instrument  à 
ifir  difiérents  gaz,  dans  des 
d^tilleurs  égales,  pour  en 
Il kdttleor  spécifique;  et, par  ce 
lUnct,  il  parait  s'être  plus  rap- 
'èk  vérité  que  n'ont  fait  d'au- 
paciai  par  des  voies  plus  directes. 
■  eataÎD  nombre  die  degrés  au- 
il  kv  point  de  gazéification,  les 
■aide  la  plus  parfaite  élasticité: 
mm  comprimer,  et  si  la  près- 
Mf  ik  reTÎennent  exactement  à 
km  primitif.  La  réduction  du 
M  toujours  proportionnelle  à  la 
■prinanla,  de  manière  que  le 
fu  gaz  comprimé  est  en  pro- 
ÎMBie  «le  la  force  compri- 
te  ce  qu'on  appelle  la  loi  iie 
.  n  frut  cependant  remarquer 

I  qae  Ton  comprime  change  sa 
pécifique,  qui  décroit  dans  la 
portion  que  le  volume  diminue, 
niaon,  le  gaz  s'échauffe  sous  la 
ob;  et  comme  le  calorique  ainsi 
èfe  la  température  du  gaz,  il 
«I  même  temps,  pour  quelques 

aa  résistance  plus  que  la  loi 
nais  on  trouve  la  loi  exacte- 
Eraée  aussi  longtemps  que  la 

II  primitive  du  gaz  n'est  pas 
V  Pair  ambiant.  Lorsqu'on  fiiit 
nssion,  le  gaz  reprend  son  vo- 
chaleur  qiécifique;  mais  alors 
itnre  du  gaz  s'abaisse  d'autant 
[a'eile  s'était  élevée  par  la  près- 
est  seulement  lorsque  la  tem- 
loyenne  est  rétablie  que  le  gaz 
fièrement  son  volume  primitif. 

compression  d'un  gaz  est  très 
(tantanée,  la  température  peut 
qu'à  enflammer  des  substances 
es  et  déliées,  telles  que  de  l'a- 
du  coton,  si  le  gaz  contient  du 
e,  ou  jusqu'à  les  carboniser  à  la 
«  gaz  oxygène  y  manque.  C'est 
qu'est  fondé  le  briquet  pneu- 
H>f,  BaïQucr). 

i  températures  qui  se  rappro- 
liai  de  gaiéificttion  d'une  sub- 


stance gazéiforme,  k  loi  de  Blarîotte  cesse 
d'être  vraie  :  les  expériences  directes  de 
M.  OËrsted  sur  le  g^  acide  sulfureux  ; 
dont  le  point  de  gazéification  est  à—  1 0°, 
ont  mis  ce  fait  hors  de  doute.  Ce  gaz 
se  trouve  ainsi  plus  condensé  par  la 
pression  atmosphérique  que  ne  le  sont 
les  autres  gaz  à  la  température  ordinaire 
de  l'air.  Des  consid^tions  chimiques 
font  connaître  qu'il  doit  contenir  un  vo- 
lume égal  au  sien  de  gaz  oxygène  ;  mab 
sa  pesanteur  spécifique ,  comparée  à 
sa  composition  chimique,  prouve  qu'il 
en  contient  en  réalité  un  peu  plus. 
M.  Brunel,  partant  d'un  calcul  basé  sur 
la  loi  de  Mariotte,  relativement  à  la  force 
que  devrait  exercer  l'acide  carbonique 
condensé  en  liquide,  si  on  l'exposait  à 
une  petite  élévation  de  température ,  a 
essayé  de  s'en  servir  comme  force  mo- 
trice dans  une  petite  machine  à  vapeur 
construite  à  cet  effet;  mais  il  trouva  que 
la  force  obtenue  ne  surpassait  point  le 
quart  de  ce  qu'elle  devait  être  d'après  la 
loi  de  Mariotte.  On  a  de  même  remarqué 
que,  sous  la  pression  de  23  atmosphères, 
le  gaz  hydrogène  cesse  d'obéir  complète- 
ment à  la  loi  de  Mariotte  :  ce  qui  parait 
prouver  que  son  point  de  gazéification  est 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  du  gaz 
oxygène  et  du  gaz  azote,  qui,  sous  les 
plus  fortes  pressions  où  ils  ont  été  exa- 
minés sous  ce  rapport,  n'ont  point  dé- 
vié de  la  loi  d'une  manière  apprécia- 
ble. 

La  chaleur  dilateles  gaz  bien  plus  qu'elle 
ne  fait  pour  les  corps  solides  ou  liqui- 
des. Une  veaue  remplie  d'air  aux  quatre 
cinquièmes,  chauffée  devantle  feu,  se  dis- 
tend et  finit  par  crever.  Quels  que  «oient 
la  nature  et  le  poids  spécifique  d'un  gaz, 
il  se  dilate  de  la  même  quantité  pour  le 
même  nombre  de  degrés,  que  ce  nombre 
de  degrés  soit  pris  plus  haut  ou  plus  bas 
sur  l'échelle  thermométrique.  Pour  me- 
surer cette  dilatation,  on  est  convenu  de 
prendre  le  volume  du  gaz  à  0^  tempéra- 
ture et  à  0°*.76  de  pression  pour  point 
de  comparaison.  M.  Dalton  détermina 
par  des  expériences  que  l'air  se  dilate, 
entre  0»  et  100°,  de  0.876  de  son  volume 
à  O'*;  M.  Gay-Lussac  trouva  0.375  :  d'où 
il  s'ensuit  que  chaque  degré  de  i'échelle 
thermométrique  centigrade  dilate  l'air 
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de  0.00375  de  &on  volume  à  0<*.  La  coïn- 
cidence des  résultats  obtenus  {lar  ces  phy* 
sîcîens  semblait  prouver  que  telle  est  la  di- 
latation précise;  mais  M.  Besscl,  partant 
d'observations  astronomiques,  soupçonna 
qu'il  devait  y  avoir  une  erreur,  peu  con* 
sidérable  à  la  vérité,  mab  toujours  assez 
grande  pour  être  appréciée  j^ar  des  ob- 
servations d^une  très  grande  délicatesse  ; 
et  il  arriva  à  cette  conclusion  que  la  dila- 
tation ne  surpassait  peut-être  pas  0.3649. 
Di9  expériences  directes  et  variées  de 
M.  Rudberg  ont  démontré  qu'elle  est  en 
effet  de  0.3646.  Cet  accord  entre  le  phy- 
sicien et  l'astronome,  partis  de  points 
très  différents ,  est  digne  dt  toute  notre 
admiration. 

La  circonstance  que  le  volume  des  gaz 
change  d'une  manière  constante  pour 
le  même  nombre  de  degrés,  à  telle  partie 
de  l'échelle  que  cela  soit,  rend  l'obser- 
vation de  leur  dilatation  la  manière  la 
plus  sûre  pour  mesurer  les  températures. 
Cependant  le  mercure,  dont  on  se  sert 
romme  étant  la  substance  la  plus  com- 
mode à  employer,  s'approche  tellement 
de  la  régularité  des  gaz  qu'entre  0°  et 
800^  l'erreur  du  thermomètre  à  mercure 
ir(*st  pas  tout- à-fait  d'un  degré  en  plus. 
En  supposant  la  dilatation  de  l'air  en- 
tre 0«  et  iOO«  égale  à  0.375,  Dulong  et 
Petit  avaient  trouvé  que  le  thermomètre 
à  mercure  marque  à  300®  au  thermomè- 
tre à  air,  seulement  302^.3,  ou  7».  7  de 
moins.  Mais  en  employant  la  dilatation 
rorrigéedeO.8646,  M.Rudbergafait  voir 
q*iu  le  thermomètre  à  mercure  marque 
0*>.8  de  trop,  différence,  selon  toute  pro- 
babilité, due  à  quelque  inévitable  erreur 
d'observation. 

Cette  fraction  constante  de  son  vo- 
lume dont  un  gaz  se  dilate  ou  se  con- 
tracte, pour  cha(|ue  di*gré  dont  la  tempé- 
rature s'élève  ou  s'abaisse ,  donne  lieu  à 
une  curieuse  considération  |>ar  rap|Mirt  à 
la  chaleur.  Si  un  gaz,  pour  chatiue  degré 
«lu  thermomètre  centigrade  au -dessous  de 
<>',  perd  0.003646  de  son  volume  à  0**, 
il  !>  ensuit  qu'à  la  température  de  2 70^^.7 
au-4l4.>sHOUS  du  0^,  le  volume  du  gaz  sera 
rédu4  à  zéro  :  il  aura  par  ronsé<|uent  été 
condcfué  avant  d'y  |Mirveiiir;  mais  il  pa- 
rait s'ensuivre  aussi  qu'à  —  370^.7  il  y 
aura  aioû  aUenoe  abÂolue  de  calorique, 


et  que  c'est  là  que  comBMttoe  1% 
thermométrique. 

Une  propriété  très  remarcpdU 
gaz  est  leur  diffusibilité.  Ua  gv  ^ 
chappe  dans  l'air  s'y  dissipe 
Des  gaz  différents,  renfcrâiéi 
capacités  particulières  à  ehaev 
eux,  et  qu'on  (ait  commnniqncf 
ble,  se  comportent  Pun  par 
l'autre  comme  si  les  capadtéi  4 
vides.  Si  l'on  a  deux  ballons  oo^ 
quant  entre  eux  par  un  robinet ,  d 
l'un  est  rempli  de  gaz  acide  carboa 
l'autre  vide,  le  gaz  se  partagera  < 
les  deux  ballons  dès  cpi'on  oavrim  I 
binet.  Si  les  deux  ballons  ont  h0 
capacité,  le  gaz  acide  carboniqnttf 
pand  dans  un  espace  deux  fois  pla^ 
et  sa  tension  primitive  est  ré«UlN 
moitié.  Si  l'un  des  ballons,  an  Ïm9 
vide,  est  rempli  de  gaz  hydrogeM,!! 
sultat  sera  le  même  :  lorsqu'on  oinfc 
robinet,  le  gaz  acide  carbonique  mdt 
dra  dans  le  ballon  qui  renferme  Ilp 
gène,  moins  vite  à  la  vérité  que  fi  cH 
nier  était  vide,  mais  le  résultat  fifll 
toujours  que  l'acide  carbonique  mM 
vcra  également  répandu  dans  Icsditf 
Ions,  absolument  comme  le  gaz  hjdn| 
Chacun  de  ces  gaz  s^est  donc  ctuf 
comme  si  l'autre  ballon  avait  élétf 
rement  vide.  Nous  avons  vu  qwk 
hydrogène  est  le  plus  léger  de  M 
gaz  :  l'acide  carbonique  est  à  pm 
22  fois  plus  pesant  que  l'hydnl 
mais  en  mettant  le  ballon  qui  «4 
l'hydrogène  au-dessus  et  celiii  M 
acide  carl)onique  au-dessous,  le  fffl 
sera  toujours  le  même  :  le  gaz  h}d^ 
descend  et  le  gaz  acide  rarboni^ 
monte,  sans  égard  à  leur  pesanteur^ 
fique  différente,  jusqu'à  ce  que  kfl 
fu.sion  soit  complète.  Or  »'ij  au  II 
liallons  en  verre  on  se?«crt  de  ucftil 
rendus  imperméables  |>ar  un  ven 
caoutchouc,  c'est-à-dire  si  iio  fl 
de  ca|Micitcs  extensibles  et  non  taH 
ment  remplies,  on  verra  qur.  Uni 
aura  ouvert  le  robinet,  le  «a<'  i|ui  coi 
le  gaz  acide  carlN»iiique  c«>mmencfli 
gouiler  et  <|ue  l'autre  deviendra  d* 
plus  Ua!»«|uc.  Ce  réMiltat  est  dû  à  I 
fusibilité  différente  des  deux  gat  : 
hydrogène  se  ré|Muid  bien  plus  vin 
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tàk  cirboniqae  que  celaî-d  ne 
■d  du»  le  gaz  hydrogène;  par 
MBt  il  t^achemine  pins  d'hydrô- 
émpê  instant  par  le  robinet  vers 
cnlioniqiie  que  diacide  carboni- 
wiBffrK.  Cette  expérience  bien 
cqiliqne  un  phénomène  très  eu- 
S  fon  remplit  \iBe  vessie  sèche 
h  pi  hydrogène  et  qu'on  l'enferme 

■  pos  récipient  qui  contient  de 
iMiphérique ,  la  vessie  commen- 
imèt  à  s^alïïiisser  et  à  devenir  de 
I  fia  flasque ,  sans  cependant  se 
■-ddà  d'un  certain  d^pré.  Après 
m  heures,  on  trouvera  du  gaz  hy- 
e  répandu  dans  l'air  du  récipient, 
lîr  atmosphérique  dans  le  gaz  hy- 
sde  la  vessie,  et  cet  échange  ne 
qne  lorsque  le  mélange  des  gaz 
fCBD  homogène  dans  les  deux  ca- 

La  vessie  sèche  est  un  corps  po- 
e  gaz  hydrogène,  étant  plus  diffu- 
e  Pair,  pasw  plus  vite  par  les  po- 
1  vessie  que  l'air  a^  entre;  par 
■■t  la  venie  perd  un  peu  de  son 
i,  tudli  que  le  réâpienr  en  gagne 
Si,  au  contraire,  on  enfiesme  de 
is  b  vessie  et  du  gaz  hydrogène 

récipient,  la  vessie  se  remplira 
'elle  ne  l'était;  elle  sera  bientôt 
xndue,  même  au  point  de  crever. 
eaipHt  la  vessie  de  gaz  oxygène , 

dîffusibilité  ne  dilTère  pas  sensi- 
t  de  celle  de  l'air,  et  qu'on  la  laisse 

à  elle-même  pendant  8  à  13  heu- 
I  la  trouvera  également  remplie 
toe  aflaissée;  mais  elle  ne  contien- 

■  que  de  l'air  atmosphérique,  car 
xygène  se  sera  échangé  contre  du 
le  à  volumes  égaux,  jusqu'à  ce 
■élange  des  deux  gaz  en  dedans 
ehors  ait  été  accompli  dans  une 
ioné^e.  Ce  que  nous  venons  de 
la  diflusibilité  des  gaz  à  travers 
s  de  la  vessie  est  vrai  pour  tous 
I  poreux,  même  pour  les  fêlures 
Inès  dans  le  verre.  Il  est  à  rcmar- 
e  les  pores,  <|ui  paraissent  assez 
mes  lorsqu'on  veut  forcer  un  gaz 
rerser,  admettent  le  plus  souvent 
usion  farile  lorsque  le  corps  po* 
«re  deux  gaz  différents.  Une  fè- 
is  un  récipient  qui  ferme  assez 
or  qu'on  poisse  y  faire  et  main« 


tenir  passablement  le  vide,  permet  la  dif- 
fusion si  elle  est  en  contact  d'un  côté  avec 
le  gaz  hydrogène  et  de  l'autre  avec  l'air. 
La  diffusibilité  des  gaz  est  d'une  très 
grande  importance  pour  la  conservation 
des  êtres  vivants,  qui  produisent  conti- 
nuellement du  gaz  acide  carbonique  et 
qui  périssent  dans  un  air  vicié  à  un  cer- 
tain degré  par  ce  gaz.  S'il  fallait  conti- 
nuellement changer  l'air  atmosphérique 
qui  les  environne  pour  évacuer  le  gaz 
acide  carbonique,  ils  ne  pourraient  ja- 
mais se  garantir  dans  leurs  nids  ou  dans 
leurs  couches  quelconques  des  injures  du 
climat  ou  de  la  saison.  Par  la  diffusibilité, 
le  gaz  acide  carbonique  se  répand  dans 
l'air  ambiant,  se  dissipe,  et  l'air  atmosphé- 
rique vient  le  remplacer,  comme  dans  l'ex- 
périence des  deux  ballons ,  seulement  en 
substituant  ici  de  l'air  atmosphérique  au 
gaz  hydrogène.  Dans  un  grand  salon  bien 
éclairé  par  des  lampes  et  des  bougies,  et 
rempli  de  monde,  la  quantité  d'acide  car- 
bonique produite  a  chaque  instant  est 
énorme  à  proportion  de  la  capacité  du  sa- 
lon :  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  d'y 
rendre  l'air  respirable  que  de  le  renonve» 
1er  (>ii  «HMe,  il  faudrait  au  bout  de  peu  de 
<cmps  quitter  le  salon  pour  ne  pas  être  as*- 
])hyzî6.  Mais  k  dîfl  usion  du  gaz  acide  car- 
ï)oniqoe.el  du  gaz  uolt  dans  l'air  normal 
du  dehon  t^opèce  par  (buir.;  les  ouvertu- 
res*, même  par  les  plus  petits  pores  on 
fentes,  et  l'état  norfoal  de  l'aîr  êLTorroé 
du  salon  se  maintient  de  cette  BuiUlu^^ 
assez  bien.  Dans  les  pays  du  Nord,  '-^ù 
l'on  sait  mieux  chauffer  les  appan«i*^'(j>^fH 
que  dans  le  Midi ,  on  se  sert  de  poeSje . 
dans  lesquels  on  carbonise  chaque  jour 
une  certaine  mesure  de  bois,  en  laisHOt 
échapper  la  fumée  parla  cheminée.  Quand 
la  carbonisation   est  bien  complète  nu 
ferme  le  passage  dans  la  cheminée  par  une 
soupape.  Un  grand  monceau  decharbuh^ 
rouges  de  feu  brûle  alors  dans  le  po/.'' 
et  verse  dans  l'air  de  l'appartement  1'»- 
cidc  carbonique  qu'il  produit.  La  coBi- 
bustion  du  charbon  est  modérée,  pano 
((u'on  laisse  à  l'air  très  peu  d'accès;  m«is 
dans  l'intervalle  de  34  heures  la  cfuni- 
tité  entière  du  charbon  a  été  couver 
en  acide  carbonique.  On  devrait  d  ■  i  . 
supposer  que  dans  un  appartement  cha  i  »  - 
fé  de  cette  manière,  où  la  poT\e  ttaXe  0.1^^ 
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iUmmeiit  fermée ,  et  où  Bon^Mulement 
les  fenétret  ne  s'ouvrent  plut ,  mais  oà 
toutes  les  petites  fentes  on  ouvertures 
sont  soigneusement  mastiquées  afin  de 
prévenir  des  vents  coulis  dangereux  dans 
les  climats  firoids,  on  devrait  supposer,  di- 
sons-nous, que,  dans  de  telles  circonstan- 
ces, Pair  de  l'appartement  sera  chargé  de 
gaz  acide  carbonique  et  qu'il  contiendra 
peu  de  gaz  oxygène.  Cependant  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  au  contraire,  c'est  la  pureté  et 
l'état  normal  d'un  air  atmosphérique  pris 
dans  un  appartement  ainsi  conditionné 
qui  frappèrent  le  célèbre  Bergman,  lors- 
qu'il analysa  cet  air  et  le  compara  à  l'air 
du  dehors.  La  diflîisibilité  des  gaz  donne 
l'explication  du  fait;  mais  cette  propriété 
n'était  point  encore  connue  du  temps  de 
Bergman. 

Nous  venons  de  voir  qu'un  corps  po* 
reux,  mais  dont  les  pores  sont  trop  fins 
pour  donner  librement  passsge  à  un  gaz 
de  même  nature,  favorise  cependant  la 
diflusion  des  gaz  différents  entre  lesquels 
il  est  interposé.  Ce  phénomène  est  dû  a 
une  autre  propriété  des  gaz^  celle  d'être 
absorbés  et  en  même  temps  comprimés 
dans  les  interstices  vides  qui  ooostituent 
les  pores  des  corps  poreux.  Plus  ces  in- 
terstices sont  fins  et  minces,  plus  ils 
compriment  les  gaz  absorbés.  G*  phé- 
nomène peut  être  considéré  oonme  une 
action  de  la  e»pïïiMtité(vqy,)mr\eêsuh^ 
stances  sériformea. 

8i  on  prtDd  As  morceaux  de  charbon 
ou  du  papier  non  collé,  séchés  à  une  tem- 
pératnre  de  100<»  à  130«  pour  être  bien 
privés  de  toute  humidité  ;  si  on  en  rem- 
plit un  tube  de  verre  mince  d'un  de- 
mi-pouce de  diamètre  et  fermé  par  un 
bout,  et  qu'on  y  fasse  le  vide  par  le  moyen 
d'une  bonne  machine  pneumatique,  on 
sentira,  en  prenant  le  tube  dans  la  main 
et  en  y  faisant  rentrer  l'air,  que  le  tube 
H^échaufle  plus  ou  moins.  La  raison  de 
cette  élévation  de  température  est  que  le 
corps  poreux  absorbe  et  comprime  dans 
ses  pores  une  partie  de  l'air  rentré,  et 
que  la  compression  rend  libre  une  cer- 
taine quantité  de  calorique. 

I^  substance  poreuse  a^-ec  laquelle  on 
c  fait  le  plus  grand  nombre  de  recherches 
so*u  ce  point  de  vue  est  le  charbon  de 

1/  Mirtouc  odui  du  boî»,  Oa  a  trouvé 
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qoB  les  diffé  iU  §ut  tom  ûmm 
ce  charbon  ei  cominriméa  dans  é 
portions  bien  différentes;  el  fM 
càté,  c'est  une  propriété  géoénk 
d'être  absorbés,  de  l'autre,  le  depi 
cette  absorption  a  lieu,  dépende 
ment  de  la  nature  do  la  *■*'*— Titi 
forme  elle-même.  Quant  à  la  n 
absorbante,  il  est  prdMble  qu0  m 
chimique  n'est  point  sans  inAHi 
l'absorption ,  mais  le  nombre  dÉ 
leur  forme  et  leur  finesse,  y  jonsi 
principal.  Ainsi,'par  exemple,  les 
de  différentes  espèces  de  bois  ahai 
quantités  bien  différentes  du  ma 
et  le  charbon  qui  reste  après  b  m 
sation  des  substances  fondues  m 
lument  privé  de  la  propriété  afaa 
parce  qu'il  est  sans  pores.  Le  tal^ 
vant  montre  la  différente  capacîfl 
bante  du  charbon  de  buis  pourc 
gaz  à  13»  de  température  el 
pression  que  ce  soit. 

Un  volume  de  charbon  de 
sorbe  du 


Qaz  ammonisoue  :  .  .  .  .  SK)v 

—  aride  hydrochlorique.  %S 

—  acide  sulfurenz.  ...  t$ 
•—  hydrogène  sulfuré  .  .  6i 
-»  protoi}  de  d'azote.  •  •  4^ 

—  acide  carbonique.  .  .  3S 

—  olcfiant 35 

—  oxyde  carbonique.  .  .      9.4' 
*-  oxygène 9.9< 

—  azote.  ........      7.3 

—  hydrogène 1.7^ 

U  s'ensuit  que  les  gaz  s*y  trouvas 
primés  par  une  force  énorme,  i 
si  l'on  songe  que  le  volume  dJ 
bon  est  plus  grand  que  la  somme  d 
parités  de  ses  pores.  Cepenilant  si 
sant  un  charlmn  saturé  d*un  gai  é 
vide ,  d'où  l'on  retire  la  partie  à 
que  le  charlM>n  rend  à  mesure  qa'i 
mise  en  liberté,  on  parvient  à  l'i 
traire  entièrement.  Le  charbon 
d'un  gax,  environné  d'un  autre  |;bi 
sente  le  phénomène  de  la  diffus 
telle  manière  que  le  charbon  rsi 
partie  du  gaz  absorbé  en  absorbai 
portion  de  l'autre.  8i  les  deux  gi 
éfcalement  absorbables,  le  charboi 
la  même  quantité  de  Tun  qu*il  ai 
de  l'autre.  Si,  au  contraire,  le noai< 
est  moins  absori)able<|iU€riitt^^  < 
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^  cJMfhnnJ  tlTCBdbatiiocmp 
qnll  n^ftbtorfae  du  pre- 
ifaiwse,  il  absorbe  beau* 
L^  ne  rend*  Un  oharbon 
,  qn'on  hit  ensuite  trem* 
M  dam  un  antre  liquide, 
une  certaine  quantité  du 
»  mÙB  en  retient  une  autre 
^aoasidérable.  Lei  Tapeurs 
■M  ^  absorbée»;  mais ,  parla 
«qu'elles  snbisaqit,  une  quan- 
^^  b  vapeur  est  eondensée  à 
B*  "ïoiis  les  corps  poreux,  lais- 
^  ^oelque  temps  eiEposés  à 
i^^Htal  de  rbumidité,  même 
1^  Vert  pas  considéré  comme 
Ea  ^rwà  la  raison.  L'air  con- 
i^peor  d'eau  :  le  corps  poreux, 
àUïX  cette  Tapeur,  la  comprime 
otene  uie  certaine  quantité  à 
iUe,  et  cette  quantité  varie  aTcc 
Mlei  proportions  de  la  Tapeur 
e  Pur  diarrie.  C'est  ce  qu'on  ap- 
ndt^té  kjrgroicopique  y  parce 
tproportionnene  k  la  marche  de 
Ktre.  Les  étoffes  dont  nos  habits 
iposés  sont  assez  poreuses  pour 
t  de  l'eau  et  pour  absorber  de 
la  interstices  du  tissu.  Les  pou- 
t  se  trouTent  dans  le  même  cas 
kur  force  absorbante  et  con* 
loit  infiniment  inférieure  à  celle 
on  de  bois.  Le  platine  réduit 
ie  hamide,  c'est-à-dire  préci* 
B  dissolutions  sous  forme  mé- 
:bfiniment  diTÎsé,  possède  aussi 
priété  de  condenser  les  gaz  et 
i  gaz  oxygène.  M.  Dœbereiner, 
mrert  cette  propriété,  croit  avoir 
te  le  platine  précipité  condense 
tmosphérique  du  gaz  oxygène 
cote,  de  manière  à  équiTaloir  à 
I  de  700  à  1000  atmosphères, 
[ni,  selon  toute  probabilité, 
exagérée.  Il  explique  la  sin- 
ipriété  du  platine  divisé,  d'aï- 
et  d'hydrogène  qu'on  y  dirige, 
ondensation  préalable  du  gaz 
ans  les  pores  de  l'éponge  de 
aïs  cette  explication  ne  parait 
odée,  parce  qu'un  fil  très  fin  de 
1  est  inactif  à  +15'',  combine 
5  et  l'oxygène  à  +  50®,  sans 
pa  poreux. 


LetgttE  ae  comportent,  par  rapport  aux 
corps  liquides,  à  peu  près  comme  avec  les 
corps  solides  poreux.  Cependant  les  com* 
binaisons  des  gaa  avec  les  liquides  sont 
de  deux  espèces  différentes.  L'une  n'est 
qu'une  simple  solution  de  la  même  na- 
ture que  la  solution  d'un  corps  solide 
dans  l'eau  ou  dans  l'alcool  :  telles  sont 
les  dissolutions  des  gaz  acides  hydrochlo- 
rique,  hydrobromique  »  hydriodique,  et 
du  gaz  ammoniaque  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  Le  liquide  se  charge  alors  d'un 
grand  nombre  de  multiples  de  son  vo^ 
lume  du  gaz,  et  il  s'échauffe  par  cette 
union.  L'autre  espèce  est  de  la  même 
nature  que  l'absorption  dans  les  corps 
solides  poreux;  la  quantité  de  gaz  ab- 
sorbé excède  rarement  deux  à  trou  fois  le 
volume  du  liquide,  mab  fort  souTent  elle 
n'est  qu'une  très  petite  fraction  de  ce 
dernier.  La  quantité  de  gaz  absorbée  jus- 
qu'à saturation  par  un  liquide  dépend 
autant  de  U  nature  du  liquide  que  de 
celle  du  gaz  :  ainsi  le  même  gaz  est  ab- 
sorbé en  quantités  bien  différentes  par 
diTcrs  liquides,  et  le  même  liquide  ab* 
sorbe  les  différents  gaz  dans  des  propor- 
tions aussi  très'différentes,  comme  on  Taie 
Toir  par  le  tableau  suivant.  100  parties 
en  volume  d'eau  ou  d'alcool  absorbent,  à 
1 2<>  au  thermomètre,  les  quantités  suivan- 
tes des  gaz  que  nous  allons  nommer: 


Gaz  adde  iulfàrenx  .  .' 

—  hydrogène  sulfuré. 
•—  acide  carbonique  . 

—  protoxyde  d'azote. 

—  défiant 

—  oxygène 

—  oxyde  carbonique. 

—  hydrogène.  .... 

—  azote  •..;,.. 


4,378.0 

2&3.0 

106.0 

76.0 

15.5 

6.5 

6.2 

4.6 

4.2 


Alwol. 

11,577.0 

606.0 

186.0 

153.0 

127.0 

16.3 

14.5 

5.1 

4.2 


n  est  probable  que  le  premier  de  ces 
gaz  se  trouve  plutôt  dissous  qu'absorbé 
parle  liquide,  surtout  par  l'alcool.  Il  faut 
remarquer  que  ces  volumes  des  gaz  sont  des 
quantités  constantes,  quelle  que  soit  la  pres- 
sion ;  de  manière  que,  sous  une  pression 
double,  le  liquide  contient  une  quantité 
en  poids  double  du  gaz  absorbé,  dont  la 
moitié  s'en  dégage  avec  effervescence  lors- 
que la  pression  double  cesse.  Cette  cir- 
constance est  la  preuve  la  plus  évidente 
que  les  gaz  ne  sont  point  dans  le  liquide 
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de  gu  logé  dans  les  intcntloa  de  ce  |  où  Pattraction  moléculaire  < 
même  liquide.  Un  ooqw  lolide  dissous 


dans  le  liquide  en  chasse  une  partie  du 
gaz  absorbé,  mais  non  pas  toute  la  qoan* 
tité.  Le  corps  dissous  parait  remplir  une 
partie  des  interstices  occupés  par  le  gaz, 
tout  comme  un  charbon  saturé  d'un  gaz, 
trempé  dans  un  liquide,  ne  perd  qu^une 
partie  du  gaz  absorbé.  Un  liquide  saturé 
d'un  gaz,  qui  vient  en  contact  avec  un 
autre  gaz,  présente  le  même  phénomène 
de  diffusion  des  deux  gaz  Tun  dans  Tau- 
tre,  et  à  peu  près  suivant  les  mêmes  lois 
que  suit  le  charbon  saturé  d'un  gaz  lors- 
qu'on l'expose  à  un  autre  gaz. 

Noos  ajouterons  encore  quelques  mots 
sur  la   constitution  chimique  des  gaz. 
Cette  constitution.  Descartes,  Newton  et 
La  Place  ont  tâché  de  s'en  faire  une  idée  : 
nous  ne  parlerons  que  des  idées  énoncées 
par  La  Place,  parce  qu'elles  s'accordent 
mieux  avec  l'état  avancé  de  la  science  de 
nos  jours.  Voici  comment  ce  grand  physi- 
cien se  représente  les  différents  états  d'a- 
grégation des  corps.  La  matière  est  com- 
posée d'atomes;  cesatomessontenvironnés 
d'une  couche  de  calorique,  et  soumis  à 
rinfluence  de  trois  forces  :  1^  l'attraction 
exercée  par  chaque  atome  sur  ceux  qui 
l'environnent;  3^  Tattraction  exercée  par 
chaque  atome  sur  le  calorique  des  autres 
atomes;  3<*  la  répulsion  qu'exerce  le  ca- 
lorique qui  environne  chaque  atome  sur 
le  calorique  des  atomes  environnants.  Le 
calorique  qui  environne  les  atomes  les 
empêche  de  se  toucher.  L'attraction  mu- 
tuelle des  atomes  ne  s'exerce  qu*à  des  dis- 
tances infiniment  petites  et  décroit  rapi- 
dement   en    agrandissant    la    distance. 
Lorsc|u'un  corps  solide  est  chauffé,  le 
calorique  qui  environne  les  atomes  s'ac- 
croit,  écarte  les  atomes  en  augmentant  le 
volume  du  corps  chauffe  et  en  en  dimi- 
nuant la  cohésion,  comme  nous  l'avons 
montré  au  commencement  de  cet  article. 
Dans  le  corps  liquéfié,  les  enveloppes  de 
calorique  ont  pris  encore  plus  d*c\teusion  ; 
raflinité  mutuelle  des  atomes  est  dimi- 
nuée à  mesure,    mais  non  pas  encore 
vaincue;  les  atomes  restent  |>ar  consé- 
quent encore  ensemble,  mais  mobiles  les 
uns  sur  les  autres.  Au  point  de  gazéifica- 
tion, l'enveloppe  de  calorique  a  grandi 
juMqu'k  écarter  les  atomes  à  des  distances 


son  influence,  et  les  atooM 
plus  qu'à  la  répulsion  qu\ 
loppe  de  calorique  des  un 
autres,  répulsion  qui  va 
tant  avec  l'élévation  de  la 
Cette  représentation  de  h 
des  gaz  est  susceptible  d^êi 
par  le  calcul,  et  donne  aina 
satisfaisants  par  rapport  à 
son  dans  l'air,  à  la  loi  de  ] 
Nous  devons  encore  à 
des  considérations  mathém 
grande  importance  sur  laco 
gaz  ;  cependant,  aussi  longl 
nature  du  calorique  reste  ii 
enveloppes  de  calorique  ne 
considérées  que  comme  un< 
tion  figurative. 

Les  gaz  sont  formés  t 
simples  que  d'atomes  com 
probable  que  tous  les  corps 
vent  être  couvert»  en  gaz 
Parmi  les  corps  composés,  il  y 
nombre  que  la  chaleur  déc< 
de  les  gazéifier.  Parmi  les  c 
Toxygèue,  l'azote,  Thydrogè 
paraissent  sous  la  forme  de 
se  laissent  aisément  ga/cificr 
ratures  élevées;  mab  un  gi 
de  métaux  résistent  aux 
élevées  que  nous  pouvons  pro 
nant  la  combustion  du  clu 
gaz  hydrogène.  Ce|>endant 
sent  dissi|>er  par  de  fort 
électriques.  Il  est  probable 
tem|)érature  haute  et  insts 
duite  par  la  décharge  élect 
convertit  en  gaz,  et  que  pa 
il  n'y  a  aucun  corps  simple 
l'influence  gazéifiante  d^uue 
cumulation  du  calorique. 

Les  corpuscules  en\clop| 
rique  (|ui  se  repoussent  n 
dans  les  gaz  sont  ou  des  a 
comme  duns  la  plupart  des 
ou  des  groupes  d*atomes  de  c' 
sieurs  éléments,  comme  dan 
corps  composés;  mais  il  par 
y  avoir  aussi  des  ga/  forint 
pes  d'atomes  d'un  seul  éU 
comme  il  y  a  des  groupe^  fui 
ou  de  plusieurs  éléments;  car 
a  constaté  c|ue  la  vapeur  du 
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qni  aépm  le*  itDiMs  dam  le  gti  compwé 
tat  la  méBe  qne  dam  la  gM  minpla. 
Quand,  an  contnîn,  deux  TcdiuMa  égaux 
de  gai  ample  «e  combinent  et  qn^  en 
rénlte  dcns  «dûmes  de  gai  composé,  le 
nooTcnigac  ne  contient  que  la  mi^tiéda 
nomluv  d'atome*  ccmtpoaéi^  séparés  par 
dùtanoe  dooble  a 
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rMmbre  et  à  la  distance  dm  atomes  dam 
les  gaz  nmplea  ;  par  exemple  1  volnme 
de  gai  azote  et  1  vcJuma  de  gai  ox^ine 
prodnisait  3  Tolomes  du  gai  deuioxjde 
d'azote.  Chaque  atome  du  dautozjde 
étant  composé  d'un  atome  d'oiygtne  et 
d'an  atome  d'azote,  il  est  érîdent  qne  le 
nombre  des  atonies  composés  n'est  qne 
lamoitiédn  nombre  dcsatomes  simples;  et 
le  gai  composé  occupant  le  mCme  espace 
que  les  deux  gaz  élémentairm  ensemble,  il 
faut  qne  U  distance  entre  Isa  atoma 
composés  soit  donblée.  On  a  cherché  k 
expliquer  cette  drcoortance  d'une  autre 
manière:  en  soppomnt  que,  dans  ks  deux 
gaz  simples,  là  atomes  soient  rénnis  en 
groupes  composés  de  Soa4atomesdans 
la  même  enveloppe  de  calorique,  la 
moitié  dn  nombre  a  pn  être  échangée 
contre  des  atomes  de  l'antre  Mément  : 
dans  ce  CM,  le  nombre  d'atomes  dans 
chaqoe  gronpe  reste  le  même,  et  par  con- 
séquent aussi  la  dûtance  entre  les  groupes 
d'atomes.  Celte  explication  est  très  ingé- 
nieuse, mais  si  elle  était  fondée,  il  semble 
que  lachaleur  spécifiquedu  noureaucom- 
posé  devrait  être  la  même  que  celle  des 
deux  gaz  simples.  Or  Dulongl'a  tronvée  de 
presque  un  quart  plus  forte  qne  celle  des 
pinmples.£a  partantde  cette  observation 
«tf BUtresanalognes,  Dubnga  conjecturé 
que,  dans  les  gaz  composés,  la  chaleur 
Spécifique  diffère  de  celle  des  gaz  simples, 
et  que  cette  différence  dépend  exclusive- 
ment  du  nouvel  arrangemeni  des  atomes, 
égal  toute*  les  fob  qu'il  j  a  eu  condensa' 
tîon  égale. 

Quanta  ces  condensations,  celles  qu'on 
aolMervées  entre  deux  gaz  sont  les  suivan- 
tes: Ivotumeavecl  volume  coodensésàl; 
1  volume  avec  14-  condensés  à  I  ;  1  to- 
lume  avec  3  volumes  condensés  à  3; 
1  volome  avec  S^  volumes  condeaaés  ù 
3  ;  1  volume  avec  3  volumes  condenses 
également  à  3  volumes. 

Les  gai  dcB  coq»  Qompotèi  t&  M  tfim» 
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binant  entre  eax  tuÎTent  les  méinet  rè* 
gles.  La  constance  de  ces  rapports  est  telle 
qu'on  peut  avec  toute  certitude  calculer, 
d'après  le  poids  spécifique  des  gaz  coin« 
po8éS|  celui  des  gaz  de  corps  simples  que 
nous  n'avons  point  réussi  à  conTcrtir  en 
gaz  à  l'état  isoléy  par  exemple  celui  du 
carbone.  Nous  atons  dit  que  la  vapeur 
du  soufire  contient  3  fois  le  nombre  d'a« 
tomes  de  soufre  qu'elle  devrait  conte- 
nir de  gaz  à  l'état  normal  ;  mais  le  poids 
spécifique  du  gaz  hydrogène  sulfiûré  et 
du  gaz  acide  sulfureux  nous  donne ,  par 
un  calcul  très  simple,  le  poids  spécifique 
du  soufre  gazéiforme  à  l'état  normal,  et 
prouve  que  la  vapeur  du  soufire  se  trouve 
«ians  un  état  exceptionnel. 

Les  propriétés  chimiques  des  gaz  dé- 
pendent de  leurs  éléments.  Les  gaz  com- 
posés d'éléments  combustibles  peuvent 
être  allumés  et  brûlait  dans  le  gaz  oxy- 
gène et  dans  l'air:  le  gaz  hydrogène  et  ses 
combinaisons  gazeuses  avec  le  soufre,  le 
phosphore  et  le  carbone,  l'oxyde  de  car- 
bone, le  gaz  cyane  (composé  d'azote  et 
de  carbone  )  sont  des  gaz  combustibles. 
L'emploi  des  gaz  hydrogènes  carbures 
pour  l'éclairage  à  gaz(i>o/.  ÉcLAïaAGKJest 
généralement  connu.  Cependant  l'épi- 
thète  combustible  est  seulement  relative: 
le  gaz  hydrogène  est  combustible  dans  une 
atmosphère  qui  contient  du  gaz  oxygène; 
mais  le  gaz  oxygène  le  serait  également 
dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogène. 
Remplissez,  par  exemple,  un  grand  ballon 
de  gaz  hydrogène,  tournez  le  goulot  d'en 
bas  et  approchez-en  une  allumette  en- 
flammée :  le  gaz  prendra  feu  au  plan  de 
contact  avec  l'air  atmosphérique  «t  y 
présentera  une  flamme  l^re  en  forme 
d^une  couche  horizontale  très  mince.  Un 
tube  de  verre,  par  lequel  un  courant 
d'air  ou  de  gaz  oxygène  est  établi,  (ju'on 
fait  monter  dans  le  ballon,  prend  feu  à  la 
flamme,  au  goulot,  et  continue  ensuite  à 
brûler  dans  le  ballon  même,  après  qu'on 
a  fermé  le  goulot  en  le  plongeant  dans  de 
l'eau  ou  du  mercure.  Si  le  ballon  contient 
du  gaz  hydrogène  carburé,  la  flamme  du 
gaz  oxygène  devient  fuligineuse  et  pro- 
duit une  fumée  noire,  parce  que  le  gaz 
hydrogène  s'oxyde  de  préférence,  tout 
comme  cela  arrive  lorsque  les  substances 
trop  ricba  en  carbone  brûlent  dus  l*air« 


Dans  l'état  degaz,  la  foret  dtes 

son  des  corps  simples  est  beancoa 
nuée;  il  faut  une  température  4ki 
la  mettre  en  jeu ,  et  ici  mémey  i 
peuvent  se  dilater  lifareoMnt,  il  l 
température  enoora  plus  élevéa 
mettre  en  activité.  Le  chlore  iiii 
tion  à  cette  règle,  parce  cpi'il  aoi 
avec  la  plupart  des  corps  aux  t 
tures  ordinaires  de  l'atmcMphmJ 
solides  avec  lesquels  des  gaz  sosc 
de  s'unir  viennent  en  contact  les d 
à  se  combiner.  Il  parait  que  ums  1 
solides  partagent  cette  propriél 
à  un  degré  très  différent  et 
même  dans  le  même  corpt  suivi 
de  sa  surface  !  plus  celle-ci  est  lim 
cette  propriété  est  prononcée 
d'une  poudre  anguleuse  elle  est 
tive.  Mais  ce  sont  surtout  quelquai 
qui  la  possèdent  au  plus  haut 
ces  métaux  sont  le  platine,  Vhk 
rhodium,  l'osmium;  et  à  un  bien  i 
degré,  le  palladium,  l'or  et  Targa 
ces  métaux  sont  divisés,  plus  ibM 
caces  ;  leur  poudre  allume  à  toal 
pérature  atmosphérique  un  mA 
gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxygène,  c 
températures  un  peu  élevées,  ellcr 
gaz  acide  sulfureux  et  le  gaz  asc 
l'oxygène.  i 

IJsiNFj  A  OAZ  et  GazovAteb.  0 
jà  donné  quelques  notions  sur  eci 
tière  au  mot  Eciairaob  (T.  IX,  ] 
mais  son  importance  toujoun  cr 
et  les  perfectionnements  qu'on  ii 
tous  le!t  jours  dans  les  procédés  n 
gagent  à  y  revenir,pour  entrer  dan 
plus  de  détails. 

Une  usine  à  gaz  se  compose  d*a 
neau,   d'une   ou  de  plusieurs 
(cornues)  en  fer ,  de  tuyaux  du  ml 
tal,  de  vaisseaux  propres  à  reci 
goudnin  contenu  dans  la  houill 
communément  employée  que  te 
tre  matière  à  la  production  du  ga 
très  vaisseaux  où  l'on  met  de  Tei 
la  chaux  pour  servir  à  purifier 
enfin  d'un  gazomètre  qui  est  à  I 
récipient  du  gaz ,  le  réservoir  d*o 
tire  pour  le  distribuer  dans  les  à 
tes  places  qu*il  doit  éclairer,  et  I 
ment  propre  à  faire  oonnallre 
ment  et  à  chaque  îmlaBl  la  qw 
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iMtecC  dont  oa  peut  dîtpo* 


CD  far  en  iloyées  dans 
Mà§M  MDl  des  cylindres  dont 
itiTvie  entre  la  septième  et  la 
■  p«tie  de  leur  kmgnear;  elles 
Mtn  fur  on  bout  et  se  ferment 
iMfuiule  qu'on  arrête  avec  une 
I  ■  tntrement.  L'expérience  a 
tfS  aecooTenait  pas  de  seserrir 
Mlik  plos  de  deos  mètres  de  Ion* 
ii^  phn  de  deux  a  trois  décimè- 
l^MBtre.  Plus  longues,  le  feu  n'a 
lActiooetd'uniformité;  plus  lar- 
Uenr  ne  pénètre  pas  autant  qu'il 
te  h  bouille  qui  les  remplit. 
ignads  établisBcments  où  une 
^àmx  mètres  ne  suffit  pas,  on 
B  oa  darantage  dans  le  même 
iiadiDS  des  fourneaux  particu- 

neiax,  dans  lesquels  les  retor- 
Mdbées  horizontalemoit,  sont 
I  de  manière  que  la  flamme , 
rniri  les  retortes  en  dessous 
igaear ,  passe  par-dessus  et  en- 
I  cheminée  après  les  avoir  par- 
am  le  même  sens.  Le  feu  doit 
vif  pour  porter  et  maintenir  la 
i  rouge  y  mais  pas  assez  violent 
Mttre  en  danger  de  fondre  ou 
l'altérer  y  ce  qui  nuirait  à  la 
igu. 

IDC  distance  de  la  bouche  de  la 
m  est  placée  un  peu  en  dehors 
mierie  du  fourneau ,  on  a  mé- 
I  la  partie  supérieure ,  une  ou- 
!  se  place,  perpendiculairement 
mr  de  cette  retorte,  un  tuyau 
s'élève  le  gaz  à  mesure  que  la 
iépare  de  la  houille.  Il  a  be- 
dégagé  de  divers  produits  aux- 
resté  mêlé  en  sortant  des  re- 
né certaine  hauteur,  d'un  mè~ 
,  ce  tuyau  se  courbe  et  descend 
tre  tuyau  [barillet)  très  large 
iaontalement,  où  il  conduit  le 
é  de  la  retorte.  De  l'extrémité 
er  tuyau ,  auquel  on  a  donné 
yfndenseury  en  sort  un  troi- 
la  position  est  inclinée,  et  par 
iz  et  le  goudron  qui  s'étaient 
dans  le  condenseur  sont  con- 
c  co  dem»  du  goudron^  dans 


un  vaisseau  où  le  goudron  seul  se  dépose 
et  d'où  on  peut  le  retirer  à  volonté.  Le 
gaz  s'élève  alors  dans  un  tuyau ,  puis  va 
descendre  dans  un  second  vaisseau  (dé'» 
purateur)  qui  contient  un  mélange  d'eau 
et  de  chaux  servant  à  le  purifier;  après 
quoi  un  autre  tuyau  le  conduit  immédia- 
tement  dans  le  gazomètre.  Celui-ci  est 
formé  de  deux  vaisseaux ,  l'un  placé  dans 
une  position  naturelle  et  rempli  d'eau , 
l'autre,  dont  le  diamètre  plus  petit  lui 
permet  d'entrer  dans  le  premier,  renver*- 
se  de  manière  que  son  ouverture  est  en 
bas  et  son  fond  en  haut.  Dans  cette  po- 
sition, il  se  trouve  plongé  dans  l'eau  que 
contient  l'autre  vaisseau ,  de  sorte  que,  si 
on  donne  une  issue  à  l'air  cpii  y  est  ren- 
fermé ,  il  se  trouvera  complètement  rem- 
pli par  cette  eau  qui  prendra  la  place  que 
l'air  occupait.  Les  deux  vaisseaux  dont  se 
compose  un  gazomètre  étant  construite 
dans  ces  conditions ,  voici  comment  on 
s'y  prend  pour  y  renfermer  le  gaz.  Sur 
la  partie  extérieure  du  fond  du  %*aisseau 
renversé,  on  fixe  le  bout  d'une  chaîne 
qui  va  passer  sur  des  poulies  fixées  sur 
des  supports,  et  dont  l'autre  bout  porte 
un  poids  un  peu  moins  fort  que  celui  qui 
serait  nécessaire  poiu*  contrebalancer  le 
poids  du  vaisseau  renversé.  Gela  fait,  et 
le  passage  par  lequel  l'air  peut  s'échap- 
per étant  soigneusement  bouché,  on  in- 
troduit le  gaz  dans  l'eau  qui  remplit  les 
deux  vaisseaux,  et  comme,  à  mesure  qu'il 
en  entre,  il  tend  par  sa  légèreté  à  se  pla- 
cer au-dessus  de  l'eau ,  il  force  le  vaisseau 
renversé,  queson  contre-poids  tenait  pres- 
(pie  en  équilibre,  à  s'élever  et  à  lui  aban- 
donner l'espace  qu'il  occupait  dans  le 
grand  vaisseau.  Le  gaz ,  a  son  tour ,  se 
trouve  confiné  dans  ce  même  espace  en- 
tre les  parois  du  petit  vaisseau ,  jusqu'à 
ce  qu'on  lui  permette  de  s'échapper  par 
un  tuyau  principal  et  ensuite  par  d'au- 
tres tuyaux  qui  s'y  embranchent,  pour 
aller  servir  à  l'éclairage  des  lieux  dispo- 
sés pour  cet  objet. 

Le  gazomètre,  indépendamment  de 
son  utilité  comme  réservoir  à  gaz ,  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  servir  à  forcer  le  gaz 
de  céder  a  une  pression  graduelle  et  uni- 
forme lorsqu'on  le  fait  passer  dans  les 
tuyaux ,  de  sorte  que ,  parvenu  là  où  il 
doit  être  ooosmiéy  h  ilaûiiine  q^^Vl  àonu^ 


conserve  la  même  intensité  et  forme  une    rifié  produit  par  60  kilogr**< 


lumim  égale.  Dans  l'état  d'équilibre  or- 
dinaire où  le  poids  suspendu  à  la  chaîne 
maintient  le  vaisseau  renversé ,  ce  dernier 
est  forcé  de  s'abaisser  et  de  descendre 
dans  le  grand  vaisseau  à  mesure  que  le 
gaz  qui  s'échappe  du  gazomètre  diminue 
de  quantité  y  mais  sans  que  la  pression 
qu'il  exerce  sur  le  gaz  restant  éprouve 
aucune  altération.  On  augmente  la  pres- 
sion sur  le  gaz  et  l'on  active  sa  sortie  du 
gazomètre  en  diminuant  successivement 
le  poids  attaché  à  l'extrémité  de  la  chaîne, 
ce  qui  détruit  l'équilibre  et  force  le  vais- 
seau renversé  à  exercer  une  pression  de 
plus  en  plus  forte  sur  le  fluide. 

Le  gaz  destiné  à  l'éclairage  des  rues , 
des  édiGces  publics,  des  maisons  parti- 
culières f  entre,  à  sa  sortie  du  gazomètre, 
dans  un  tuyau  principal  placé  dans  le 
sol  et  recouvert  par  le  pavé  des  rues,  qui 
se  prolonge  en  ligne  directe ,  ou  autre- 
ment ,  aussi  loin  que  cela  peut  être  né- 
cessaire. De  ce  tuyau  partent  des  tuyaux 
d'embranchement  plus  petits  qui ,  immé- 
diatement ou  au  moyen  de  troisièmes 
tuyaux  encore  plus  petits,  portent  le  gaz 
à  chaque  point  préparé  pour  le  recevoir 
et  où  il  doit  rtre  allumé.  L'extrémité  du 
tuyau  qui  conduit  ainsi  le  gaz  est  gar- 
nie d'un  petit  appareil ,  appelé  bec  de 
gazj  Ictjuel  est  percé  d'un  ou  de  plu- 
sieurs petits  trous  d'environ  deux  milli- 
mètres de  diamètre.  Dès  que  le  gaz  est 
parvenu  au  bec,  il  tend  à  s'échapper  par 
ces  trous,  et  la  petite  quantité  qui  sort  à 
la  fob  s'enflamme  à  l'instant  où  on  la 
met  en  contact  avec  du  feu.  La  belle  lu- 
mière qui  en  résulte,  et  dont  on  peut  à 
volonté  régler  l'intensité ,  continue  aussi 
longtemps  qu'il  arrive  du  gaz  au  bec  où 
elle  a  été  produite.  Les  becs  de  gaz  sont 
ordinairement  entourés  de  cylindres  de 
verre  qui  garantissent  la  flamme  des  effets 
de  l'agitation  de  l'air.  En  général ,  par- 
tout où  l'on  en  établit ,  ib  forment  or- 
nement, comme  les  lustres  et  les  Umpes 
dans  lesqueb  les  personnesopulentes  con- 
sument de  la  bougie  et  de  l'huile.  La  lu- 
mière qu*on  obtient  par  co  genre  d'éclai- 
rage est  en  même  temps  plus  belle  et  plus 
économique  que  celle  des  bougies,  de 
rhuile  cl  des  chandelles  de  suif. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  gaz  pu« 


dont  les  trob  quarts  diitillétd 
torte  et  l'antre  quart  eo^lo 
chauffer,  donne  une  Inâtt 
celle  qu'on  obtient  dans  le  ■ 
de  la  consommation  de  06  ^ 
six  à  la  livre.  Les 96  chandeUa 
9  fr.  CO  c. ,  somme  bien  • 
celle  que  coûteraient  60  kilogr 
D'ailleurs  les  chandelles  coi 
laissent  aucun  résidu ,  tandb 
re  des  45  kilogr.  de  houille 
pour  produire  la  quantité  d 
valente  à  ces  chandelles  plus  d 
de  coke  et  de  2  kilogr.  de  gou 
l'un  et  l'autre  une  valeur  c 
suffisante  pour  couvrir  une 
frab  d'achat  de  la  houille  de 
viennent. 

Les  retortes  dans  lesquelle 
petits  morceaux  la  houille  d 
obtenir  du  gaz  durent  d'i 
longtemps  qu'elles  sont  phi 
ment  employées  et  qu'on  ne  V 
refroidir.Lorsqu'elles  cessen  t  d 
fées  au  rouge ,  le  reAroidissem 
de  leur  surface  la  première  poi 
de  qui  s'y  est  formée  et  livr 
du  feu  et  de  l'air  cette  même 
s'oxyde  de  nouveau.  L'ne  re 
diauffe  et  qu'on  laisse  refroi 
jours  ne  dure  pas  plus  de  six 
db  que  celle  dont  le  travail  c 
et  qu'on  ne  laisse  pas  tomber 
de  la  chaleur  rouge ,  fieut  ser 
trois  ans. 

Les  personnes  qui  fabriqi 
pour  l'éclairage,  étant  les  mvt\ 
les  qui  le  dbtribuent  clans  les 
maisons  où  on  en  fait  usa^e ,  i 
veiller  avec  trop  de  soin  à 
épuration  soit  aussi  complet 
sible.  Dans  le  cas  contraire 
houille  exhale  une  odeur  sulfu 
moniacale  aussi  desagreal)le  c 
à  la  santé.  Ces  mêmes  perM>n 
également  s'assurer  chaque 
par  elles-mêmes ,  soit  par  de 
l'exactitude  des<|ueb  elles  peu 
ter ,  si  le  gazomètre ,  les  grar 
tuyaux,  depub  l'usine  jusi|u'â 
dilTérents  becs  auxquels  ib 
du  gaz ,  sont  en  bon  étal  ;  cl 
s'aper^vent  qu'il  s'est  fors 
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,80it  en 
aositùtu         ré* 
tontes  les  pu       dons 
prévenir  les  eiplosions 
JnfcniihleMcnt  â  Ton 
d^^pprocher  une  la- 
place  où  une  foite  aurait 


i  nn  gaz  n'est  pas  encore 
iMent  en  osa^  poor  avoir 
19e  de  perfection  anqnei  il 
nToos  lô  joon  de  nouveaux 
MàcB  simplifier  ksopérations 
le  100  usage  plus  commode , 
prié  an  besoins  de  la  société 
ALondreSy  àPariSy  et  dans 
b,  00  a  imaginé  de  faire  du 
f  comprimé  ou  non  eompri'" 
looniit  aux  établissements 
nfcat,  sans  intermédiaire  de 
— ii|ii  int  de  Tusine  à  Ten- 
fcut  édaircr.  Ces  gaz  y  ren* 
de  larges  caisses  faisant  Pof- 
Ktres,  sont  transportés  à  do- 
a  voitures  et  reçus  dans  des 
léparcs  pour  cet  objet,  an 
lyanx  en  cuir  qui  n'ont  que 
M'Miiiiiaiir  pour  alxKitir  depuis 
[o^â  Tappareil.  Y.  de  M-ir. 
i  rarticle  Eclairage  que  la 
pas  la  seule  substance  dont 
pour  produire  Xegat^'ght 
en  effet,  tous  les  corps  gras, 
■its  natureb  qui  renferment 
pantité  de  carbone  et  d'hy- 
■nent  lieu  par  leur  décom- 
1  carbure  d'hydrogène  plus 
ir ,  plus  ou  moins  riche  en 
■les  ces  substances  peuvent 
I  la  fabrication  du  gaz  :  aussi 
ont-ils  été  tentés  pour  cou- 
Bge  les  naphthes,  les  pétroles, 
les  huiles  essentielles  et  fixes, 
rhnile  de  poisson ,  le  marc 
■atîères  grasses  des  eaux  des 
savon  ,  etc.  D'après  un  ar- 
Toamal  sur  le  progrès  de 
néré  au  Journal  des  Débats 
wc  1838),  M.  Houzeau,  de 
ae  csnployé  les  huiles  fétides 
B  eanx  savonneuses  qui  ont 
1^  des  laines,  et  qui  autre- 
d'émj  nations  fé- 
Si  nous  sommes  bien 
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informés,  ajoute  Fauteur,  M.  SelHgue  ft 
déjà  réalisé  plusieurs  établissements  (à 
Dijon,  Lyon,  Anvers,  etc.)  dans  lesqueb  fl 
obtient  le  gaz  de  la  décomposition  de 
l'eau  soumise  à  une  haute  température; 
mais  comme  l'hydrogène  de  l'eau  ne  ren- 
ferme pas  la  moindre  trace  de  carbone  , 
et  qu'il  ne  donne  par  conséquent  qu'une 
lumière  très  faible,  M.  Selligue  combine 
le  gaz  de  l'eau  avec  de  l'hydrogène  qua* 
dri-carboné  qu'il  obtient  de  la  décom- 
position des  résines^  ». 

Le  gaz  d'huile ,  ou  d'huile  de  résine, 
est  de  beaucoup  supérieur  au  gaz  de 
houille  :  sa  densité  est  presque  double,  et 
son  pouvoir  éclairant  est  également  plus 
considérable.  Étant  entièrement  privé  de 
vapeurs  sulfureuses,  il  ne  détériore  ni  les 
métaux  ni  la  couleur  des  étoffes,  et  joint 
à  tous  ces  avantages  celui  de  ne  posséder 
qu'une  odeur  très  faible  et  de  ne  point 
dégager  de  la  fiimée.  L'huile  de  nÊsine 
peut  facilement  donner  de  19  à  30  pieds 
cubes  de  gaz  par  kilogramme  :  or,  la 
résine  fournissant  par  la  distillation  8S 
pour  cent  d'huile,  il  résulte  que  l'on  peut 
obtenir  1 8  pieds  cubes  de  gaz  d'un  kilo- 
gramme de  résine.  Foy\  ce  mot.         S. 

GAZA ,  en  arabe  Ghazzah ,  TÎUe  de 
la  Palestine,  au  sud -ouest  (TAscalon 
{yojr.)  et  à  peu  de  distance  de  la  mer,  du 


0^.  d,  C.d.M.  TomeXn. 


(*)  Voir  le  rapport  de  M.  Arago  kVà 
detSdeooes,  séaœe  da  19  dot.  i83S.—  «  M.  Sel- 
ligne,  a  dit,  dans  nn  antre  numéro  dn  Jommaldes 
Débats^  le  docteur  A.  Donné,  t*ett  aperçu  qn*iL 
suffisait  de  faire  passer  en  même  temps  de  Pean  eC 
one  certaine  quantité  d*une  hnile  qneloonqna 
au  travers  d*nn  tnhe  incandescast  pour  obtenir 
un  hydrogène  dont  la  flamme  éclaire,  arec  In 
même  quantité  de  gaz,  deux  fois  antaat  que  le 
gaz  actuel.  Ainsi,  pins  de  bouille  pour  prcidnir* 
l'hydrogène  carboné ,  plos  d'extraction  de  cet 
hydrogène  à  part  et  par  le  moyen  d*nne  snb» 
stance  coAtense  ;  c'est  une  substance  sans  ra- 
lenr,  répandue  partout,  ne  pouvant  jamais  man- 
quer,  c'est  Teau  enfin  qui  fournit  le  gas  bydro« 
gène,  lequel,  en  se  combinamt  à  une  petite  qnan- 
dté  dliuile ,  brûle  arec  nn  éclat  admirable.  Et 
toute  cette  opération  se  passe  dans  an  simple 
tnbe  gros  comme  la  jambe,  où  un  petit  méca* 
nisme  fait  arriver  de  l'eau  et  de  l'huile  en  pro» 
portion  conTcnable.  Voilà  à  quoi  seront  réduits 
ces  gigantesques  appareils  que  nous  connais- 
sons maintenant  ;  de  sorte  que  l'éclairage  d'n 
grand  établissement  industriel  sera  dorénaTsnt 
une  opération  tonte  simple  de  ménage  et  pt«s- 
que  de  cuisine.»  Qnel  admirable  progrè»!  et 
combien  ne  faut-il  pas  désirer  que  l'exémlion 
réponde  au  programme,  et  qu'il  n'y  ait  là  ni  il« 
Insion  ni  déception  ponr  persoaae. 
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cité  d*  l'icple-  C'était  mtnfbU  U  ca- 
pitale du  paj*  des  PhilUtio)  (vof.).  Se- 
lon la  Bible,  c'est  de  cette  ville  que  Sam- 
lOD  enleva  let  porta,  et  c'est  dam  un 
templa  de  Gaia  qu'il  an  fit  enietelirMMU 
le*  ntine*  de  l'édifice.  Sur  le  Himiiet 
d'une  éninence  on  montra  de»  restée  ds 
muraille*  comme  étant  ceux  du  temple 
philistin.  Gâta  est  bâtie  lur  une  colline 
ronde  qui  domine  uno  contrée  char- 
mante, couverte  de  palmiers,  de  baoa» 
nien,  d'orangers  et  de  dtronnier*  dont 
le*  fruits  sont  renommé*  «n  Syrie.  Ce- 
pendant l'ancien  pays  de*  Pbilistin*  est 
Yoiiin  du  désert.  Lea  palais  délabrés  qu'oD 
Toitauprès  du  rempart  attestent  la  splen- 
deur dont  la  ville  jouissait  encore  du 
temp*  de*  kbalife*.  L'a^  de  la  ville  réside 
dan*  un  vaste  palais  de  marbre,  et  un 
grand  nombre  de  colonnes  de  marbre 
d'Afrique  décorent  la  grande  mosquée; 
U.  de  Forbin  (^Foyofe  dam  le  Lei/aiit) 
cru it qu'elles  proviennent d' Ascalon .D'au- 
tre*  belles  et  riches  masquées,  situées 
■  bnn  lie  la  ville ,  ainsi  que  de*  cimetières 
couvert*  de  sépultures  dont  let  orne- 
ment* avaient  été  enlevés  des  anciens  mo- 
numents de  la  ville,  existaient  encore 
lor*  du  voyage  de  Théveoot  dans  le  Le- 
vant. Aujourd'hui  on  n'en  voit  plus  que 
quelque*  ruines.  L'ancien  château  -  fort, 
qui  était  bâti,  à  ce  que  l'on  croii,sur  l'em- 
placement d'un  fort  romain,  est  égale- 
ment démoli.  La  population  actuelle  de 
Gaxa  consiste  encore  en  8,000  Turcs, 
Arabe*  et  Grecs.  Gaza  fut  prise  par  Ice 
Croisés.  La  ville  a  revu  les  Franraij  pen- 
dant leur  expédition  en  Egypte;  elle  fut 
prise  alon  de  vive  force.  Ce  qu'on  appe> 
tait  autrefois  \u  petite  ou  nouvelle  Gâta, 
et  qui  n'était  probablement  que  U  ma- 
rine de  Gaza,  sur  la  cûta  de  la  Méditer- 
ranée, n'existe  plus.  D-c. 

Gaz  ou  Gasa  est  un  mot  araméen 
qui  signifie  trésor  et  qui  passa  dans  la 
langue  grecque  (yàla)  avec  cette  signifi- 
cation. Aussi  plusieurs  villes  en  re(;urenl- 
ellesle  nom.  Les  historiens  grecs  donnent 
U  même  étymologie  au  nom  de  celle  qui 
oou*  occupe  et  qu'Alesandre-le-Grand 
traita  avec  une  eatréme  létéritè;  ■  leur 
exemple,  Pomponius  Mêla  (I,  11)  ex- 
plique le  nom  de  Gaia  par  ce  fait  qu« 
Çambyte,  dan*  ion  expéditiop  d'Égfpu, 
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y  déposa  ta  Ci 
étaient  mau' 
était  ainsi  appelée  du  mot 
la  fbrUfiée.  Voir  le*  déuili 
sur  elle  et  Rir  Awslna  ds 
Manuel  d'arekéologit  iià 
aenmùller,  1. 11,3*  partli^  | 
GAZA  ou  Guis  (Tuioai 
salonique  ou  Macédoine, i 
Manuel  Chrysolora*  dans 
savant*  |;i ils  qui ,  par  lotq 
Occideui,  des  la  premieMI 
siècle,  excilùreni  ce  gnril 
intellectuel  que  Tint  btenlA 
migration  ^iMii'rnli?'.  !.u\if  i 


recteur  de  l'Aeadn 
Ilenri  Estienne  rap| 
enoorn,  la  mémoir- 
grande  vénération  ' 


préfet,  I 
l'avait  appelé  à  Ferr 
principal  moyea  d'à 
!'•»»  eallinapUqM , 
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,  de  h  BMia  de 

de  IHiide»  que  Too 

K  UbliolUqiie  de  Yeniae.  D 

I»  WM  dm  la  Laoreotieniie, 

a. 

IHiCmi  te  appelé  à  Rome  par 
Iiftt  tteaianît  les  hommes  sa* 
!■  Ws  deax  langues  dassiqpies 
liiliidiiire  en  latin  les  ouvrages 
ifa  GtiGk  Gaza  ,  poor  montrer 
liMé  psr  «ne  édatante  compa* 
If  ^tM<ça  d'abord  snr  on  sujet 
i^s  inaaint  one  nouvelle  tra- 
iAiprabièss»  d'Aristote,  qo'aTait 
kGMpdeTrébizonde  {vojr.)y  se- 
i^fÊftj  ee  qui  devint  entre  ces 
fieca  la  sooroe  d*nne  riva- 
se  dédara  le  protecteur 


de  Nicolas  V,  en  1456, 
et  se  retira  à  Naples. 

<pii  Py  avait  appdé,  loi 
pinds  honneurs;  mab  il  mou- 
et  de  deux  ans.  Alors  Gaza  re* 
ne»  cl  Besttrion  loi  6t  avoir  un 
Ims  rAfaruzze.  Cependant  tout 
1  était  consumé  par  les  secours 
fenait  à  la  misère  dhma  foule 
■l^tiis.  n  en  résultait  pour  lui 
hteei  de  détresK  qui  le  rendit 
et  an  peu  de  cas  que  fit  Sixte 

it  de  l^Histoire  des  ani<- 
,  écrite  avec  le  plus  grand 
vélin  9  et  qu*il  offrit  à  ce 
s*étant  borné  à  lui  faire 
r  ses  fraisy  Gaza  cpiitta  Rome, 
an  dépit  en  termes  assez  gros- 
rnsvent,  sur  Tégolsme  des  énes 
,.  Ses  contemporains  assurent 
ce  dépit  lui  occasionna  la  ma* 
:  fl  mourut  dans  son  bénéfice 

1478. 

mîmanx,d'Aristote(Ve- 
\,  m-fc^),  et  celle  des  plantes, 
este  (P^  ]â29,  in-8«)  fît- 
t  de  KS  dernières  traductions. 
:  €nt  précéder  par  les  problè* 
tôle  •  ceux  d^Alexandre  d'A- 
a  tactique  dXlien,  le  traité  de 
lion  parDenjsd'Halicamase, 
laâics  de  saint  Jean-Chryso- 
rincofliprébensible  nature  de 
btin  en  grec ,  il  avait  traduit 
is  de  Cieéioo  y  Somnimm  Sei» 
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pioms  et  De  Senectute.  Uestime  accor*-' 
dée  à  scsdtvefaes  traductions  a  beaucoup 
diminué.  «  Parmi  les  productions  origi- 
nales de  Gaza,  dit  AL  Boissonade,  on  dis- 
tinguera toujours  sa  grammaire  grecque 
en  quatre  livres,  ouvrage  excellent,  im- 
primé très  souvent  en  totalité  eu  par  pap> 
tie  ;  elle  est  écrite  en  grec.  Érasme  a  tra- 
duit en  latin  les  deux  premiers  livres  ; 
d^autres  savants,  Héresbach,  Tusanus, 
Crocus  ,  Élie  André,  en  ont  complété  la 
traduction  et  Tout  édaircie  par  des  re- 
marques. »  Gaza  est  encore  auteur  d*un 
traité  des  Mou  attiques  (Paris,  1630,  in- 
8^) ,  d*une  lettre  sur  Forigine  des  Turcs 
(Bile ,  1556),  d'une  paraphrase  en  grec 
de  la  Batrachomyomachie,  d'un  commen- 
taire sur  les  tabifaux  de  Philostnte,  de 
plusieurs  écrits  <le  polémique  sur  Platon 
et  Aristote  contre  Gémiste  Pléthon ,  de 
plusieurs  traités  philosophiques  sur  ia 
Subsianee^  le  Destin^  le  libre  Arbitre , 
etc.  Beaucoup  de  ces  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  Léon  Allatius  est  entré  dans 
d'assez  grands  détaib  à  leur  sujet  dans 
lliomon jmographie  sur  les  écrivains  qui 
ont  porté  le  nom  de  Théodore.  Le  mérite 
de  Th.  Gaza  fut  célébré  non-seulement 
par  le  concert  de  ses  contemporains,  mab 
par  presque  tous  les  savants  du  xvi^  siè- 
cle. J.  B.  X. 

GAZB,  tisni  très  léger  et  très  cUîr, 
&it  le  plus  ordinairement  en  soie,  quel- 
quefois en  fil  de  lin  d^une  grande  finesse 
et  aussi  en  coton.  La  gaze  sert  principa- 
lement à  la  toilette  des  dames.  On  en 
trouve,  dans  le  commerce,  d'unie,  de  rayée 
et  de  gaufirée.  Les  Indiens  et  les  Chinois 
£d>riquent  de  très  belles  gazes  en  soie  et 
qu'ik  ornent  de  fleurs  d'or  ou  d'ar- 
gent. V.  DE  M-w. 

GAZELLE.  Cet  animal  appartient  au 
genre  antilope  (vo^.),  où  il  forme  une  es- 
pèce caractérisée  par  ses  cornes  noirâtro 
annelées  en  lyre  et  existant  dans  les  deux 
sexes.  L'élégance  de  ses  formes,  la  finesse 
de  ses  membres,  l'extrême  douceur  de  son 
regard,  sa  gracieuse  légèreté,  tout  inté* 
resse  dans  ce  joli  mammifère',  auquel  la 
langue  arabe  qui  lui  a  laissé  son  nom 
{algazet)  emprunte  souvent  ses  plus  poé- 
tiques comparaisons.  La  gazelle  ressemble 
au  daim;  son  pelage,  d^in  beau  fauve- 
clair  sur  le  dos,  est  s^Mqré  par  lue  bande 
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brune  da  blanc  «datant  qui  revêt  le  ven- 
tre et  l'intérieur  des  membres.  Une  bande 
blancbàtredesoendsor  les  joiies.La  queue, 
courte,  ae  termine  par  une  toufîe  noire. 
Cet  animal  est,  comme  les  autresantilopes, 
proque  toujours  muet,  bien  qu'il  ne 
manque  pas  des  organes  vocaux.  Les  ga- 
zelles babitent  par  troupes  nombreuses 
l'Afirique  et  une  grande  partie  de  l'Asie  ; 
elles  ont  pour  ennemis  les  grands  qua- 
drupèdes du  désert,  et  l'homme,  qui  les 
chasse  ou  leur  tend  des  pièges,  et  contre 
lequel  il  n'a  d'autre  ressource  que  son  ex- 
trême agilité.  Sa  chair  a  de  l'analogie  avec 
celle  du  chevreuil.  On  en  a  décrit  plu- 
sieurs variétés  qui  ne  différent  que  par 
des  caractères  peu  tranchés.     C.  S-tx. 

GAZETTE,  voj,  Jouaifix,  Jouena- 
usME,  et  l'article  suivant. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  C'est  la 
plus  ancienne  feuille  publique  qui  ait 
paru  en  France  ;  son  origine  remonte  au 
mob  d'avril  1631.  Le  second  écrit  pério- 
dique n'y  fut  publié,  sous  le  titre  de 
Journal  des  Savants ^  qu'en  1665 ,  et  le 
troisième,  le  Mercure  Galant ^  depuis 
Mercure  de  France ^  qu'en  1673.  Ainsi 
la  Gazette  est  la  doyenne  de  toutes  les 
feuilles  périodiques  françaises;  elle  fut 
établie  par  Théophraste  Renaudot ,  mé- 
decin de  Loudun,  qui  vint  se  fixer  à 
Paris  en  1633.  C*était  un  grand  nouvel- 
liste, qui  allait  ramassant  de  tous  c6tés 
des  nouvelles  pour  amuser  ses  malades , 
et  qui  bientôt  imagina  de  spéculer  plus 
largement  sur  la  curiosité  publique  en 
vendant  ces  mêmes  nouvelles  à  ceux  qui 
se  portaient  bien. 

Rmaudot  ne  tarda  pas  à  obtenir  la 
protection  du  cardinal  de  Richelieu;  il 
devint  conseiller -médecin  du  roi,  fonda 
vers  la  même  époque  un  Bureau  de  con* 
suluuions  gratuites  et  un  Mont-^e^ 
Piété  où  il  prêtait  sur  nanUssement.  U 
eut  la  vogue  et  gagna  beaucoup  d'argent 
Louis  Xlll  lui  accorda  pour  sa  feuille  un 
pririlége  qui  fut  depuis  confirmé  par 
Louis  XrV.  Il  obtint  aussi,  comme  ga- 
ictier,  le  titre  pompeux  ai  historiographe 
de  France.  Ainsi,  dès  son  origine  en 
Frmoe,  le  joumalisae  {voy.)  fut  une 
puisiance. 

Quelque  temps  avant  l'établissement 
périodique  de  Renaudot  avaient  paru  en 


Europe,  à  Venise,  lea  prMJjffi 
publiques,  et  on  lesappda^va 
nom  d'une  petite  pièce  de  mon 
zetta)  qu'on  payait  pour  les  lin 
la  Gazette  de  France  est,  apri 
zettes  de  Venise,  la  phis  ancien 
périodique  de  l'Europe;  et,  soi 
port,  elle  mérite  qu'on  entra 
quelques  détails. 

La  feuille  de  Renaudot  m  1 
temps  connue  que  sous  le  titre 
de  Bureau  it adresse^  ou  d'£4 
nairCj  quand  elle  donnait  les  i 
des  pays  étrangers.  Elle  paraia 
domadairement,  en  très  petit  ta 
à  13  pages.  Le  célèbre  généd 
d'Hozier,  cpii  avait  de  grandes  o 
dances  au  dedans  et  au  deboci» 
muniquait  à  Renaudot  qui  était 
et  d'Hozier  eut  ainsi  beaucoin< 
la  fondation  et  au  succès  de  b 
Richelieu  fit  de  cette  feuille  ■ 
ment  de  sa  politique  :  il  y  rédfj 
articles ,  y  faisait  insérer  des  nli 
sièges  et  de  batailles,  des  trailéi 
et  des  dépêches  diplomatiqMi 
leur  publicité  en  Europe  poovi 
ses  vues.  Louis  Xm  envoyait  h 
des  articles  de  sa  façon  :  ausn  h 
contient-elle  des  matériaux  nli 
l'histoire  de  son  règne  et  pour  o 
minorité  de  Louis  XIV;  car  Rcm 
plusavantencoredans la  faveur di 
qu'il  n'avait  été  dans  celle  de  1 

Il  avait  été  surnommé  k  | 
Parmi  les  innombrables  pampUs 
rent  les  armes  les  plus  hoslil 
Fronde,  et  qu'on  appela  Mam 
il  en  est  une  qui  a  pour  titra: . 
férenee  da  cardinal  Mazarm 
Gasetiier  (1649,  in^*  de  39  ] 
un  autre  intitulé  :  Le  nez  p 
Théophraste  Benaatdoi^  g^rand^^ 
de  France  et  espion  de  h 
appelé  dans  Us  Chroniqtue 
hebdomadariiu  j  de  pairid  diâ 
(Loudun),  etc.  Le  reste  du  titn 
obscène  pour  pouvoir  être  repr 


(*)  QatlqM  fliédisaBt  a 
>  aatr*  élyfliolo||^c  ^m  bom  < 
lemeat  povr  ■éaotr»  :  Mloaldwl* 
«iidiaUaotifde^««M»pic,oia««4oat 
le  babil  iorcMitéqoanl  ;  Mais  U  In-tfv 
Bor  pareill<»  roai|iaraiiO0  est  ^àamm 
U9  (ait  pat  rispâlsr  à  U  wmU  aa^ 
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I  mSSKtk  pour  montrer  jnsqa^ii 
tàfmÊLatrèmt  forent  poussés ,  pen- 
igi0  traoblei  de  k  Fronde,  les  débor- 
IH^tf  le  sctndale  de  la  presse. 

t  lei  sacoes  de  la  Gazette 
cnîté  kjalooM  des  médecins 
ÉB  Bstndot;  îb  t*en  prirent  à  son 
PP0  de  constdiatioHs  dites  gratuites j 
wmMmt^^Piété y  aux  lettres-pa- 
00^  riraient  nommé  commissaire 
fÊÊÊKt  valides  et  invalides  dans 
k  mjwme.  Le  Gazetîer  fut  accusé 
cttronre,  et,  à  la  soite  d'un  long 
(^OBt  kl  pièees  ont  été  publiées 
fiik^c,  en  3  toI.  in-4o),  la  Fa- 
iMkt  da  Pïfflement  de  Paris,  un 
nida  pir  k  premier  président 
iv  ki  ooodusions  de  TaTocat  gé- 
T^km,  prononcé  en  robes  rouges, 
câf  asdieoca,  le  l*r  mars  1644, 
t  les  privilèges  accordés 
tpie  de  Renandot ,  ne  lui 
fhi  que  sa  Gazette  à  ezploiter. 
'  kBortdeThéophraste(1653), 
de  k  Gazette  appartint  k  son 
,  premier  médecin  du  Dauphin, 
lf79,  et  ensuite  au  célèbre  Eu- 
t,  mort  en  1729.  Jusqu'à 
époque,  c'est-à-dire  pen- 
PpRi  d'un  siècle,  k  Gazette j  qui 
||ni  Ibrt  tard  ce  titre,  n'y  ajouta 
paocs  de  France;  elle  conserva 
MtfDrmat,  sa  publication  hebdo- 
pK  pv  feuilles  numérotées  de  8  à 
|i|H^  et  Tindication  de  son  fameux 
^adresse ,  sans  aucune  annonce 
■uonnement. 

■More  sévère  à  laquelle  était 
eetle  fenilk  fit  imaginer,  sous 
UV,  ks  gazelles  à  la  main  y  qui 
tt  envoyées  de  Paris  dans  les  pro- 
if  et  se  trouvaient,  selon  Ménage, 
W  remplies  dejaussetés.  L'usage  de 
iBes  manuscrites  fut  continué  dans 
U*  aède,  et  le  censeur  Marin  lui- 
\fûy  vers  k  fin  du  règne  de  Louis 
Bt  la  direction  de  k  Gazette  de 
v,  rédigea  une  de  ces  feuilles,  asile 
K  de  toutes  ks  nouvelles  scanda- 
M  piquantes  qu'en  sa  qualité  de 
r  ityval  ii  ne  pouvait  laisser  entrer 
I  écrit  périodique  qui  était  devenu 
tie  officîeUe  de  la  cour.  Cette  Ga» 
la  maùif  oonroencée  en  1769 , 


était  envoyée,  sous  forme  de  lettres,  à 
des  abonnés  secrets  que  le  censeur  avait 
même  dans  k  capitale.  L'auteur  de  cet 
article  possède  k  collection  d'une  de  ces 
Gazettes,  dont  plusieurs  numéros  por- 
tent k  signature  de  Marin ,  et  cpii  est  à 
l'adresse  du  comte  Ossolinski,  colonel  au 
service  de  France,  demeurant  alors  à 
Paris. 

Le  premier  censeur  de  la  Gazette  fut 
Bautni,  conseiller  d'état,  membre  de  l'A- 
cadémie Française,  mort  en  1665.  Hel- 
lot  rédigea  cette  feuille  depuis  17 18  jus- 
qu'en 1733.  Elle  eut  ensuite  pour  pos- 
sesseurs du  privilège ,  pour  censeurs  ou 
pour  rédacteurs ,  l'abbé  Laugier ,  l'abbé 
Arnaud  et  Suard  (1769),  de  Querlon, 
Remond  de  Sainte- Albine ,  de  Mouhy, 
Bret,  Fallet,  Marin,  l'abbé  Aubert,  Mi- 
chaud.  En  1815  ,  k  Gazette  comptait 
parmi  ses  rédacteurs  l'abbé  Gottret,  au- 
jourd'hui évèque  de  Beauvais  ;  MM.  de 
Jouy  et  Briffant,  de  l'Académie  Françai- 
se; Bellemare,  Durdent,  de  La  Salle,  Se- 
velinges,  de  Senonnes,  M"^  Bolly  ;  elle  a 
eu  depuis  MM.  Jolly,  le  comte  Achille 
de  Jouffroy,  d'autres  encore.  Enfin ,  de 
nos  jours,  k  Gazette  est  habilement  rédi- 
gée par  MM.  de  Genoude ,  Lourdoueix, 
de  Beauregard,  Brisset,  Gilbert,  etc. 

La  Gazette  de  France  passait  avant  k 
Révolution  pour  être,  depuis  plus  d'un 
siècle,  mieux  écrite,  et,  malgré  la  censure, 
plus  véridique  et  plus  certaine  que  toutes 
les  gazettes  de  l'étranger  ;  Voltaire  k  cite 
plusieurs  fob  dans  sa  correspondance; 
elle  est  annoncée  comme  un  bon  modèle 
dans  k  Bibliothèque  (Tun  homme  de 
goût  (1772).  Les  savants  avaient  depuis 
longtemps  pressenti  le  grand  envahisse- 
ment des  feuilles  publiques  dans  le  do- 
maine des  lettres,  et  l'abbé  de  Longue- 
rue,  mort  en  1733,  disait  :«Théophraste 
«  Renaudot  nous  a  coupé  le  cou  avec  ses 
«  gazettes,  >  [Longueruanay  t.  II,  p.  53.) 

Après  avoir  été,  pendant  plus  d'un 
siècle,  feuille  hebdomadaire,  la  Gazette  de 
France  est  aujourd'hui  feuille  quoti- 
dienne du  soir  et  du  matin,  et  s'imprime 
dans  le  plus  grand  format  usité.  Le  nom* 
bre  de  ses  abonnés  ne  reste  pas  au-dessous 
de  8  à  9,000 ,  et  l'on  assure  qu'il  s'est 
élevé  jusqu'à  plus  de  20,000  dans  les 
demièret  années  de  k  Restauration.  Dç- 
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puis  1681  juMpi^en  1791 ,  époque  où 
elle  fat  interrompue,  n  oollection  forme, 
à  raison  d'an  volume  per  année,  168  to» 
lumet  in-4<*,  dont  les  premières  années 
sont  rares.  Genêt  a  publié  la  Table  ou 
Abrégé  des  185  (premiers)  volumes  de 
ia  Gatette  de  France^  depuis  1681yi(i- 
^u'en  1766,  Paris,  1766,  8  vol.  petit 
in.4«>. 

Feuillelégitimisle,  laOaiette  a  dû  àson 
opinion  d*étre  exceptée,  sous  la  Restaura» 
tion,  del'embar|;o  mis  sur  les  journaux  po- 
litiques français  par  les  gouvernements  ab- 
solus. OHeara,  dans  ses  Mémoires  sur  le 
capUf  de  Sainte-Hélène,  dit  que  Napoléon 
se  plaignait  de  ne  pouvoir  lire  que  le  7¥* 
mesy  la  Gazette  de  France  et  la  Quoti" 
dienne.  Depuis  la  révolution  de  1880, 
la  Gazette  a  subi  un  asseï  grand  nombre 
de  sabies ,  de  procès  et  de  condamna- 
tions. Mais  comme  cette  feuille  mêle  à 
son  royalisme  des  idées  de  progrès,  en 
professant  un  principe  électif  qui  parait 
plus  libéral  que  le  système  politique  éta- 
bli par  suite  de  la  révolution  de  Juillet, 
système  qu'elle  combat  de  toutes  ses  for- 
ces, elle  est  en  désaccord  sur  un  grand 
nombre  de  points,  avec  des  journaux 
enfermés  plus  hermétiquement  dans  les 
vieilles  doctrines.  Dernièrement  encore, 
vÎTement  attaquée  dans  PEuropej  la  Ga- 
zette s'est  vue  qualifier  du  titre  de  M^o- 
iationnairey  épithète  que  sous  la  Restau- 
ration elle  aurait  repoussée  comme  une 
injure ,  mais  à  laquelle  il  ne  parait  pas 
qu'elle  attache  aujourd'hui  la  même  im- 
portance. V-VE. 

GAZ?IEVIDE9,  nom  improprement 
donné  è  tous  les  princes  d'une  célèbre  et 
puissante  dynastie  musulmane  qui  a 
régné  335  ans,  tant  sur  une  grande  partie 
de  la  Perse  que  sur  la  moitié  de  l'IIin- 
doustan.  Ce  nom  n'indique  ni  leur  fa- 
mille, ni  leur  patrie  originaire  :  il  est 
dérivé  de  Gazna  ou  Ghiznch,  ville  du 
Zaboulistan,  laquelle  fut  le  berceau  et 
longtemps  la  capitale  de  leur  empire, 
et  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  bourg 
obscur  et  ruiné  de  l'Afghanistan. 

Alp  -  Trkin  ,  généralement  regardé 
comme  le  fondateur  de  cette  dynastie, 
appartenait  à  la  nation  des  Turcs  lioci- 
kes,  voisins  et  ennemb  naturels  des  prin- 
ce»  Sitnanidet  dont  la  domination  s'éten- 


dait sur  la  TransoiaBe  o»  I 

et  sur  une  partie  de  la  Far 

Prisonnier  de  guerre  à  1 

Tekin  y  exerça  d'abord  le 

timbanque  ;  mais  sa  valeu 

rélevèrent  bientôt  aux  pn 

militaires  et  au  gouvemei 

raçan.  En  961,  Ifansour] 

extrême  jeunesse,  ayant 

frère  Abd-el-Mel^  P',  m 

Samanides,  Alp»Tekin  qi 

y  placer  leur  onde ,  fut  tr 

et  se  retira  à  Gazna  où, 

troupes  de  son  souverain, 

dans  l'indépendance  jusqu 

975.  Son  fils  Abou-Isha] 

bauché,  mourut  au  bout 

SxBEKTEKiN ,  Turc  et  ( 

Alp-Tekin,  dont  il  éuit  dei 

hérita  de  sa  puissance  qa 

augmenta  par  son  cotirage 

pour  la  propagation  de  1 

s'empara  de  Bost  dans  le  S 

les  idolâtres  Hindous,  rem| 

victoires  sur  Djaipal,  roi  de 

meura  maître  de  Kaboul  et 

Confirmé  dans  la  souveraii 

par  l'émir  samanide  Nouh 

secouru  contre  des  rebell 

nemis    extérieurs;    il   dei 

plutôt  que  son  vassal,  et  re 

nement  du  Khoracan  av 

Nassir-Eddin  (  défenseur  < 

fondateur  réel  de  l'empire  < 

la   dynastie  desGazneridi 

SebektekinideSy  mourut  ei 

réputation  d*un  prince  jusl 

IsaïAlti.,  son  second  fils,  k 

para  du  trône,  en  l'absenr 

Mahmoud,  qui  gouvernait 

vaincu  par  lui,  il  finit  ses  jo 

Marxoud,  le  plus  illu^ 

puissant  non-seuleoient  de; 

nevides,  mais  de  tous  les  t 

son  siècle,  avait  été  le  compi 

de  son  père  qu'il  surpassa 

quérant.  Il  continua  de  so 

manides  sur  le  penchant  < 

mais  n'ayant  pu  empéc-her  1 

qui   priva  Mansour  II  de 

tn>ne,   ni  celle  qui  fit  toi 

Melek  II  et  la  Transo\an 

dHek-Kiian,  roi  du  Turkt 

para  du  Khoracan  et  du  S 
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bUkr-BiHak  loi  «moya  rîn- 
■i,«lncoiifiniiaiiil«  timjiis- 
■Immn  de  n/lAoïiy  el  lesnrnom 
ëÊ-Eéhëlmk  (U  main  droite  de 
iCaèt  dfDdci-klian  qui  loi  aTait 
de  la  Triiwoiane,  il 
1<N)1  lea  invasions  dans 
ilatiifitàiafoisfl 
|arb  floirey  sa  soif  poor  les 
■tf  a  fienciir  poor  le  nudiomé- 
hÈm  m  tfoisiènie  expédition^  il 
lècBifBérirlelfooltan,  le  Pendj- 
hCÊÊémjTf  lorsqu'il  fut  rappelé 
«tels  par  la  défection  <ie  son 
àm,  fill  vainquit  et  chassa  dn 
^■^  Il  fcmporU  près  <ie  Balkh, 
Vy  flr  la  nombreuse  armée  de  ce 
%ié  aiec  le  roi  de  Kboten,  une 
pins  signalée  quHl  dut 
î  ses  éléphants.  Dans  les 
m  à  Test  du  Kboraçan,  des  Gai»- 
SUwcs  s'étaient  emparés  d'un 
i  avait  reçu  leur  nom  et  d'où  ik 

^  a     •  a  a       *  l 

I  fan  lom  leurs  brigandages  : 
à  la  dompta,  rétablit  Tislamisme 
E;mnii  en  forçant  leur  prince  de 
r  k  aaort,  il  provoqua  une  juste 
b  vengeance  contre  ses  propres 
■lL3iaitredu  Gardjestan,  cpi'on 
Bps  eC  à  tort  confondu  avec  la 
ou  Gurdji»tany  il  réunit  k  ses 
f  01 8  9  le  Djonzdjan  et  le  Kha- 
ns llnde  lui  offrait  toujours  des 
I  plos  faciles  et  plus  fructueu- 
ffioania  en  1019,  pénétra  jus- 
Budje,  ville  importante  sur  le 
Tooest  de  Benarès,  massacrant 
immes  qui  refusaient  d'embras* 
ûme  et  réduisant  en  capthrilé 
9  et  les  enfants.  A  son  retour, 
)k»  Afghans  qui  avaient  attaqué 
».  L'année  suivante,  il 
de  Baikh ,  Arslan-Khan, 
Bcond  successeur  d'Ilek-Khan , 
-.KJian ,  roi  du  Turkestan  ;  il 
partie  de  leurs  troupes  dans  le 
et  pounuivit  le  reste  dans  la 
se.  Le  butin  qu'il  v  fit  et  celui 
rapporté  de  Tlnde,  furent  enw 
fdoder  une  superbe  mosquée , 
•  et  une  bibliothèque  à  Gazna 
soti  règncy  fut  une  des  plus 
es  plus  grandes  villes  du  mon<- 
M  9  Mahmoiid  fit  la  dernière , 


k  pins  périlkDse  et  la  plat  brOknte  de 
ses  campagnes  dans  l'Hindoustan;  il  eon* 
quit  le  Goudjerât  ou  Gniarate,  et  y  em» 
porta  d'assaut  k  TiUa  maritime  de  Sou* 
menât,  anjourdlini  ruinée,  mais  alors 
très  importante  à  cause  de  son  temple , 
k  plus  fameux  et  k  plus  révéré  dea  In- 
diens ,  et  en  aaème  temps  k  plus  ma* 
gnifique  ;  car  sa  voûte  était  supportée 
par  56  colonnes  d'or  massif,  incrustées 
de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Mah- 
moud brisa  avec  sa  massue  l'idok  qu'on 
y  adorait  et  en  envoya  les  débris  à  Gaina. 
Cette  conquête  lui  valut  plus  de  deux  mil- 
liards, sans  compter  k  butin  qu'il  fit  dans 
les  antres  villes.  Souverain  d'un  empire 
qui  s'étendait  du  (jauge  k  k  mer  Cas* 
pienne,  il  avait  vécu  en  paix  avec  ks 
princes  Bowaîdes  qui  régnaient  sur  k 
Perse;  mais  k  faiblesse  et  l'incapacité  de 
Aladjd-ed-Daulah  l'un  d'eux,  et  ks  in- 
trigues qui  divisaient  sa  cour,  excitèrent 
l'ambition  du  sulthan  qui,  sans  coup  férir, 
se  rendit  maître,  en  1039,  de  k  personne 
de  ce  prince  et  des  provincm  septentrio- 
nales de  k  Perse,  dont  il  kism  k  gou« 
vemement  à  son  fils  Mas'oud.  U  mourut 
l'année  suivante,  dans  k  61*  de  son  âge 
et  k  32*  de  son  règne,  en  conservant  m 
force  d'âme  jusqu'au  dernier  moment. 
Abstraction  kite  <k  sa  mank  des  con- 
quêtes ,  du  faux  zèk  qui  k  lui  inspira , 
des  cruautés  qui  en  résultèrent,  oe  prince 
réunit  plusieurs  vertus  des  bons  rois  aux 
brillantes  qualités  des  héros.  U  aimait  k 
justice  et  la  vérité;  il  se  connaissaît  en 
hommes;  il  sut  choisir  de  bons  ministres 
et  former  de  grands  capitaines.  Zék  pour 
la  foi  musulmane  orthodoxe  et  pour  les 
khalifes    abbassides,  il  résista  toujours 
avec  mépris  aux  avances  des  khalifes  fa- 
thimides  d'Egypte.  La  cupidité,  l'avarice 
furent  ses  vices  capitaux,  et,  quoiqu'il 
protégeât  les  lettres,  il  se  montrait  peu 
libéral  envers  ceux  qui  les  cultivaient. 
Avant  d'expirer  il  se  fit  apporter  ses  tré- 
sors pour  les  voir  encore  une  fois,  et  les 
examina  en  poussant  de  profonds  soupirs. 
BIas'oud  I*',  fils  aine  de  Mahmoud,  se 
distinguait  par  sa  force  athlétique,  sa  va- 
leur brutale  et  son  caractère  indompta- 
ble. Aussi  n'avait-il  reçu  de  son  père  que  le 
Kharizme,  l'Adzerbaîdjan,  l'Ink-Adjem 
et  une  partk  do  SJhoni^,  Dès  qi?  î\  caX 
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tppris,  àHamadAn,  la  mort  de  Mahmoud, 
îl  le  rendît  à  Nichabour,  d'où  il  fit  de* 
mander  à  son  frère  Mohammed  la  pré* 
téancesur  les  monnaies  et  dans  la  khotk-' 
bah,  Sor  son  refos,  il  Fattaqua,  le  vain- 
quit et  lui  fit  crever  les  yeux.  Maître  de 
la  moitié  de  la  Perse  par  la  conquête  du 
Mekran,  il  ne  put  réprimer  ni  la  révolte 
de  llrak,  ni  celle  de  la  Transoxane,  où  il 
ne  conserva  que  le  territoire  de  Bokhara. 
n  échoua  dans  sa  lutte  contre  les  Seldjou- 
lûdcSy  cpi'il  ne  put  empêcher  de  s'établir 
dans  le  Rhoraçan ,  et  qui  le  vainquirent 
«n  1040.  Plus  heureux  dans  ses  diverses 
expéditions  contre  l'Hindoustan,  il  laissa 
ses  trois  fib  pour  défendre  Balkh,  Gazna 
et  Moultauy  et  partit  avec  ses  femmes  et 
sa  cour  pour  Lahor,  où  il  voulait  ras- 
sembler de  nouvelles  forces;  mab  ses  es- 
claves^ ayant  pillé  une  partie  de  ses  tré- 
sors sur  les  bords  de  llndus,  brisèrent 
les  fers  de  son  frère,  qu'il  traînait  à  sa 
suite,  et  Mas'oud,  renfermé  dans  un  châ- 
teau-fort, y  fut  bientôt  assassiné  par  son 
neveu  Ahmed,  en  1041,  après  un  règne 
de  10  ans. 

Mohammed  ,  quoique  aveugle ,  fut  de 
nouveau  proclamé  sulthan,  et  son  fils 
gouverna  en  son  nom.  Mais  Maudood, 
qui  faisait  la  guerre  aux  Seldjoukides  du 
côté  de  Baikh,  accourut  venger  la  mort 
tragique  de  son  père.  Reconnu  à  Gazna, 
il  marcha  vers  le  Sind,  vainquit  Moham- 
med et  le  fit  périr  avec  tous  ses  fils ,  à 
l'exception  du  seul  Abd*errahim  qui  avait 
témoigné  des  égards  pour  son  malheu- 
reux oncle. 

Mavdoud  eut  d^abord  pour  compéti- 
teur son  prbpre  frère  Abd-el  Madjid, 
qui  gouvernait  llnde  musulmane  depuis 
rindus  jusqu^à  Dehiy;  mais,  à  la  veille 
d'une  bataille  décisive,  ce  rival  fut  trouvé 
mort  dans  sa  tente  avec  son  visir.  Mau- 
doud  crut  ^'ainement  affermir  sa  puis- 
sance en  faisant  renfermer  tous  les  princes 
du  sang.  Tandis  qu'il  disputait  le  Khora- 
çan  aux  Seldjoukides,  les  radjahs  hindous 
redoublaient  dVfîforts  pour  secouer  le 
joug  musulman.  Brave  et  actif,  mais  in- 
constant, crédule  et  esclave  de  ses  passions, 
il  fit  beaucoup  de  mécontents  par  son  in- 
gratitude envers  ses  généraux  et  ses  mi- 
nistres. Sa  mort  prématurée,  en  1049, 
/*jiifefice  de  tes  drài  fib  aînés  qui  com- 


batuient  avec  mocca  kt  HMo 
et  celle  du  visir  qui  aootCMil 
contre  les  Seldjoukides,  exdtèr 
velles  révolutions. — ^Mas'ouD  1 
enfant  de  quatre  ans,  mb  sur  li 
une  faction,  en  est  leufctsé  an  1 
jours.  —  Aboul'  Haçaic  Au,  i 
est  détrôné  et  emprisonné  dcm 
—  Abd-el  Rachid,  frère  de  11 
est  massacré  avec  presque  tout 
royale,  en  1053 ,  par  le  rebell 
gouverneur  du  Sebtan.  Mab  1*1 
ne  jouit  pas  longtemps  du  fr 
crime ,  et  son  supplice,  en  lOi 
les  princes  sebektekinidesdaiwp 
te  leur  puissance.  —  L'empire 
commença  de  respirer  sous  le  i 
reux  et  pabible  de  FcrnoxH-XA 
Maudoud,  jusqu'en  1 059.  Il , 
paix  profonde  jusqu'en  1099,i 
règne  du  pieux ,  sage  et  verta 
HiM,  son  frère,  cpii,  après  avoi 
contre  les  sulthansseidjoukida 
fit  avec  eux  une  paix  honorabi 
ses  armes  contre  l'Hindoustan, 
mit.  Ce  prince  consacra  tous  ses 
bonheur  de  ses  peuples,  et  tous  : 
à  fonder  des  villes ,  des  mon» 
gieux  et  des  établissements  d 
sance.  Mas'oud  III  imita  les  ve 
père  et  s'occupa  eMentiellemei 
lation.  Gendre  de  Sandjar,  i 
paix  avec  ce  sulthan  de  Perse.  ! 
de  16  ans,  ne  présente  quNi 
d^armes:  ce  fut  une  expédition 
où  ses  armées  pénétrèrent  jusi 
gale.II  mourutj'an  111 5 .— Tn 
régnèrent  successivement  :  Ca 
détrôné  et  mb  à  mort,  au  boa 
par  Aeslan-Crah,  qui  eut  b 
défendre  contre  BAHaAM-CflAi 
soutenu  par  le  puissant  secoun 
Sandjar,  son  aïeul  maternel,  s 
trône,  qu'il  perdit  lorsque  ce 
roanqua.Ayant  obtenu  <ie  nou 
pes  de  son  aïeul ,  il  y  remooti 
ou  1 1 30  et  fit  périr  Arsian. 
ami  des  lettres,  Bahram  reçu 
cace  des  principaux  ouvrage» 
son  temps.  Son  règne  brillant 
de  33  ans,  eut  une  fin  désastre! 
din  Uouçain,  son  vassal ,  roi  c 
Ghour,  s*étant  révolté  omtre  I 
de  fuir  dans  l'Inde,  et  s*empar 
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HMi  frère  SoQii.  Apvèt  ton 
1^  inrprit  Souri,  le  it  cou- 
Ban  d'un  bœuf  et  envoym  ta 
mar.  AWeddin  mrinl  pour 
mmû  outrage  fait  à  sa  fa- 
Kvant  8on  arrirée,  Bahram 
L163y  lorsqu'il  abaDdoniiait 
lur  se  retirer  dans  ilode.  — 
taa,  son  fib,  conduisit  son 
*ypî»fe  à  Lahor,  nouTelle 
«m  empire  en  décadence.  Il 
lie  nifan  te,  de  reprendre  Gaz- 
Me  fille  et  tout  le  Khoraçan 
pOBfoir  des  Turkomans  Goz- 
licat  vaincu  et  fait  prisonnier 
■  poiannt  allié.  De  retour  à 
■onrat  en  1 1 60. — Knosmou- 
*  c(  dernier  prince  «le  la  dy* 
cèektekinides  et  19*  monar- 
de,  fut  juste  et  bon  oomme 
■I  trop  adonné  à  la  mollesse 
1.  LesTurkomans,  restés  mai- 
a  une  quinzaine  d'années,  en 
basses  par  Gaîath-Eddin  Mo- 

roi  de  Gaur.  Khosrou  re- 
B  capitale  avec  la  plupart 
es  qu*a%-aient  possédées  les 
hans  de  sa  famille  ;  mab  en 
th  -  Eddin  ,  vainqueur  des 
e  prince ,  reprit  Gazna  et  y 
avemeur  son  frère  Chehab- 
mmed,  qui,  après  avoir  con« 
listan  et  les  provinces  jus- 
traversa  ce  fleuve  et  investit 
aievide  dans  Lahor.  Pl'ayant 

de  cette  ville  par  la  force , 
1184,  il  réussit  par  la  perfi- 
et  Kbosrou,  envoyé  prison- 
forteresse  de  Firouz-Kouh , 
i  famille ,  y  fut  mb  à  mort 
le  de  26  ans. 

s  gaznevides  furent  les  pre- 
ains  musulmans  de  THin- 
ur  puissance  fut  engloutie 
:  leurs  implacables  ennemb 
s  ou  rob  de  Gaur  dont  le 

de  courte  durée.  Après  la 
ith  -  Eddin  Mohammed,  en 
lassinat  de  son  frère  et  suc- 
ob- Eddin  Mohammed,  en 
ci  n*ayant  pas  laissé  d^héri- 
on  empire  fut  partagé.  Son 
oud,  fib  de  Gaîath-Eddin, 
que  le  royaume  de  Gaur, 


Une  bnncbe  collatérale  de  cette  famille 
se  maintint  dans  celui  de  Bamian.  Mab 
CCS  deux  états  passèrent  bientôt  sous  la 
domination  des  sultbans  du  Kharizme, 
en  1213  et  1215.  Quant  aux  conquêtes 
des  Musulmans  dans  llnde,  elles  furent 
partagées  entre  trob  généraux  (  jadb  es- 
claves) de  Chehob-Eddin,  et  formèrent 
les  royaumes  de  Gazna,  de  Moultan  et  de 
Dehiy.  f^oy,  Dehlt  et  Indostah. 

M.  Fréd.  Wilken,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Berlin,  a  donné 
une  traduction  latine  de  V Histoire  des 
Gaznepides  avec  le  texte  persan  de  Mir- 
khond|  et  des  notes.  Berlin,  1832, 
in-40.  H.  A-D-T. 

GAZOMÈTRE,  voy.  Gaz. 

GAZON,  portion  «le  terre  recouverte 
de  graminées  {yoy,)  et  formant  une  nappe 
de  verdure. 

Les  gazons  sont  aux  jardins  à  dessins 
réguliers  ce  que  les  prairies  sont  aux  jar- 
dins à  dessins  paysagers.  Dès  que  leurs 
contours  s'arrondissent  ou  se  prolongent 
irrégulièrement  et  se  marient  \  des  mas- 
sifs dans  le  genre  appelé  anglab,  quelle 
que  soit  le  peu  d'étendue  de  leur  superfi- 
cie, on  leur  donne  le  nom  à%  prairies* 
Nous  parlerons  donc  ici  de  ces  dernières 
en  même  temps  que  des  gazons  propre- 
ment dits,  mab  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  l'horticulture,  nous  réser- 
vant de  traiter  la  partie  agricole  aux  mots 
Pâturages  et  Prairies. 

Le  ray^grassj  ivraie  rivace  ou  loliiun 
perenne^  est  la  graminée  la  plus  conve- 
nable pour  établir  des  carrés  de  verdu- 
re. On  lui  adjoint  ordinairement  le  trèfle 
blanc,  quelquefob  aussi  le  trèfle  fraise,  le 
trèfle  incarnat,  ou  même  le  lotier  comi- 
culé  en  petite  quantité.  Lorsque  la  qua- 
lité du  sol  le  permet,  on  peut  laisser 
croître  çà  et  là  des  touffes  de  crocus,  de 
colchiques,  de  fritillaires ,  d'orehb  et 
autres  plantes  bulbeuses  qui  produisent 
par  leurs  fleurs,  à  diverses  époques  de 
Tannée,  un  charmant  effet. 

Il  est  rare  de  voir  en  France  des  gazons 
aussi  beaux  qu'en  Angleterre  :  cela  tient 
sans  nul  doute  au  climat,  mais  cela  tient 
aussi  au  peu  de  soin  que  nous  donnons 
généralement  à  leur  culture ,  dont  bien 
peu  de  jardiniers  campagnards  compren- 
nent toutes  les  exigences. 


GAZ  (  3S4  )  6BA 

Chez  les  Aoglafa,  ainsi  que  nrnis  Tap*    placage.  On  appelle  gasoM 


prend  M.  Colio,  on  ne  craint  pas,  aTant 
de  semer  le  ray-grass,  de  défoncer  le  sol 
profondément  y  de  manière  à  le  rendre 
plus  apte  à  retenir  sans  excès  lliumidîté  ; 
s'il  est  trop  compact  ou  trop  léger,  on 
répand  à  sa  surface  nne  coache  de  deux 
ou  trois  pouces  d'un  compost  formé  de 
terre  franche,  de  terre  plus  légère,  de 
fumiers  de  diverses  sortes,  et  de  chaux  ou 
de  cendres.  C'est  sur  ce  compost,  après 
l'avoir  bien  dressé  et  suffisamment  af- 
fermi, qu'on  sème  le  gazon,  dans  le  cou- 
rant de  septembre,  à  raison  de  120  livres 
environ  pour  une  contenance  égale  à 
notre  petit  arpent  de  Parb.  On  évite 
de  herser  ;  on  recouvre  la  graine  d'une 
faible  épaisseur  de  bon  terreau,  et  on 
plombe  à  l'aide  d'un  bon  rouleau  d'au* 
tant  plus  pesant  que  le  sol  est  plus  léger. 
Le  terrain  reste  en  cet  état  jusqu'à  ce  que 
les  jeunes  plantes  soient  levées.  Ultérieu* 
rement,  on  roulera  de  nouveau  toutes  les 
fois  qu'il  sera  nécessaire  pour  affermir  le 
sol  autour  des  racines,  et  on  sarclera 
soigneusement  pour  détruire  toute  riva- 
lité dangereuse  entre  les  mauvaises  et  les 
bonnes  herbes. 

On  fauche  ordinairement  deux  fob 
par  semaine,  au  moment  de  la  forte  végé- 
tation, dans  le  climat  et  sous  le  ciel  bru- 
meux de  l'Angleterre  ;  on  roule  presque 
tous  les  jours,  afin  de  faire  disparaître  à 
l'œil  les  moindres  irrégularités;  on  prend 
même,  en  fisiuchant,  la  précaution  de  pas- 
ser deux  fob  sur  le  même  andain  (vojr. 
Fauchage  )  en  sens  inverse ,  afin  que  les 
feuilles  qui  auraient  été  seulement  lacé- 
rées par  le  premier  choc  de  l'instrument 
et  qui  jauniraient  en  se  desséchant  soient 
abattues  au  second  coup.  On  enlève  avec 
un  soin  minutieux  les  parties  détachées, 
et,  comme  quelques-unes  pourraient 
échapper  au  râteau  et  pourrir  sur  place, 
on  complète  l'opération  en  promenant 
un  balai  de  l>ouleau  sur  toute  la  prairie. 
Knfin,  on  arrose  souvent,  surtout  après 
avoir  fauché,  |uirce  i\\ie  sans  cette  pré- 
caution la  surface  du  gazon  pourrait, 
soui  Finfluence  du  liâle,  laisser  voir,  à  sa 
teinte  grillée,  quelques  traces  des  blessures 
causées  par  le  tranchant  du  fer.  O.  L.  T. 

l..es  (gazons  ne  se  forment  pas  seule- 
ment par  les  semb,  ipab  encore  par  le 
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qui  se  composent  de  traaMf 
dans  une  nappe  de  ynràu^ 
posées  sur  une  terre 
surface  de  manière  à 
nouvelle  au  moyen  d'i 
quents. 

GEAI  (garmùis). 
à  l'article  Coebeau  ,  le  geai  fc 
ce  genre  un  sous- genre,  spi 
caractérisé  par  un  bec  noirâtre 
longé,  se  recourbant  brosqne 
pointe  qui  est  souvent  échancré 
à  sa  base  de  plumes  sétaoées  c 
avant.  Une  queue  arrondie  et  c 
tingue  d'ailleurs  suffisamment 
des  pies  (  vox.  ) ,  avec  lesquel 
beaucoup  de  rapports.  Ce  sooi 
maux  colères,  criards,  à  me 
brusques,  pétulants,  vivant  pi 
pendant  la  belle  saison,  en  fan' 
rhiver,  et  habitant  les  bois, 
nourrissent  préférablement  de 
de  fruits,  quoiqu'ils  soient  à 
omnivores.  Ib  n'émigrent  pi 
retour  des  frimas. 

L'espèce  la  plus  connue  m 
ordinaire  (ffarruius  çtandarim 
seau  que  Ton  reconnaît  à  sa  : 
roux  lie  de  vin,  à  ses  rooustacl 
aux  plumes  qui  forment  comme 
d'un  beau  bleu  d'azur  à  la  pai 
Heure  de  Taile.  Il  est  de  la  grost 
perdrix  commune.  Son  nom 
lui  vient  de  la  prédilection  qu' 
pour  le  gland.  Sa  tendresse  pou 
est  très  vive.  Son  cri  naturel  ei 
fort  désagréable  ;  mais  cet  oises 
assez  de  facilité  à  contrefaire  toi 
de  sons,  ce  f|ui  est  cause  qu*on  I 
lonliers  en  cage ,  où  il  s'apprivr 
ment  s'il  a  été  pris  jeune.  Il  i 
vénient  d'être  très  malprop 
espèce,  très  commune  en  Euro 
été  observée  en  Afrique  et  en 
recherche  dans  quelques  rtmtré 
dos  individus  em^ore  jeunes.  L 
bleues  de  l'aile  ont  jadis  ser^i  à 
des  dames. 

On  connaît  16  espères  de 
deux  continents,  parmi  lesi^uf 
surtout  le  lieau  ^rai  bleu  de  V 
du  Nord ,  lo  f^eai  noir  à  coliù 
le  geai  orangé  ^  etc.  ;  les  gea 
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dirigé  da  lada  ^tff  » 
da  grec  TQTryiBCj 
^■v^,  fib  de  Gsft.  On  esprime 
Ml^îdé«  d'un  homme  dont  la 
"^  de  beantoonp  celk  des  aa- 
"^ptrotensHKiy  on  rapplique, 
ft^éa  anÛBinx  et  à  des  Téçétanx 
"*  ^«asion,  eomme  Téléphant, 
^1  ^  bien  à  ceux  dont  la  laille, 
^^  pu»àt^  dépasse  celle  des 
*  0i  do  plantes  analogues;  c*est 
ff^Ê  (fit  cQ  histoire  natoreUe  :  la 
^mgémÊtf  Vagarie  gétutt^  etc. 
ta  pu  très  rare  de  rencontrer 
■t  pQpaktion  de  ces  indÎTidns 
itdkeslexceptionneUe.  An  fait 
hvoîstence  on  a  ajouté  tantôt 
îi  ftholenz,  tantôt  des  obser- 
CRQoées,  ef  Ton  s*en  est  serri 
lUr  des  opinions  étranges  sar 
âm  des  habitants  de  la  terre  on 
V  Têtu  actnd  de  qaelqoes^ans 
ils  qui  lliabitent. 
lOR  à  quoi  tient  le  développe* 
mâf  de  la  taille  de  quelques  in- 
;  «icnne  des  circonstances  de 
re  et  de  climat  auxquelles  on  Ta 
■e  n£Bt  à  Texpliquer.  La  rai* 
A  SUIS  doute  dans  la  structure 
f  Findiridu,  dans  la  proportion 
anesy  dans  leur  activité  spéciale; 
Deors  remarqué  que  chez  eux 
■orale  et  TactÎTité  des  &cultés 
ndement  sont,  en  général,  en 
in  inTcrse  de  Tétendue  de  celles 

B  grands  géants  que  Ton  ait  me- 
c  précision  ne  paraissent  pas 
nsé  la  taille  de  neuf  pieds  et 
X  pieds.  On  en  a  observé  de  nos 
ime  dans  Tantiquité,  et  par  con- 
'on  ne  peut  pas  conclure  des 
qui  en  sont  rapportés  dans  les 
aciens  que  Tespèce  humaine 
ît,  qu*elle  décline  et  dégénère 
arche  des  âges.  Aucun  des  plus 
Hements  trourés  dans  les  an- 
beaoxy  quand  ils  étaient  ré- 
Dt  humains,  n^indiquait  une 
dépassât  celle  des  grandes  ra- 
mes de  nos  jours.  Il  sera  ques* 
bas  des  ossements  gigantesques 


fimssemcnt  ettriliiiés  à  l'espèce  humaine. 

S*il  se  rencontre  parmi  nous  des  indi» 
▼îdus  géants^  il  n^existe  point  aujourd^lmi 
et  Ton  n'a  point  de  prenTe  qu'il  ait  existé 
jamais  de  peuple  géant.  Des  ofaserrations 
mieux  fiûtes  ont  rectifié  ce  que  les  récits 
des  anciens  narigateurs  aTaient  fait  croire 
de  la  taille  des  habitants  de  la  partie  in* 
férieure  de  l'Amérique,  et  surtout  des 
Patagons  {voy,)  dont  le  nom  est  devenu 
en  quelque  sorte  prorerbial.  On  sait  au- 
jourd'hui k  n'en  pas  douter  que  les  peu* 
pies  de  ces  contriées  ne  dépassent  pas  la 
taille  ordinaire  de  respcce  humaine,quand 
son  développement  se  fait  en  toute  liberté 
et  dans  des  conditions  fiiTorables. 

Mab  a-t-il  existé  autrefois  des  races 
de  géants?  On  a  cherché  à  appuyer  cette 
opinion  sur  Thistoire  et  sur  le  fait.  On 
a  cité  l'autorité  de  la  Bible  (Nombres  y 
Xin,  T.  33  et  suiT.);  mais  on  sait  qu'il 
j  a  du  doute  sur  le  Téritable  sens  du 
passage  que  l'on  iuToque.  Un  fait  qu'il 
n'est  pas  rare  d'observer  sembla  donner 
à  cette  opinion  un  grand  caractère  de 
traisemblanoe,  et  devint  le  sujet  de  dis* 
eussions  animtjées  entre  les  savants  des 
xvi«  et  xvn*  siècles.  Ce  fut  alors  que 
parurent  ces  dissertations  pour  ou  con- 
tre, ces  gigantologies y  ces  gigantoma" 
chics j  etc. ,  où  presque  toujours  le  fait 
disparait  sous  la  masse  des  suppositions 
et  des  erreurs.  Dans  beaucoup  de  pays, 
on  trouvait  en  creusant  la  terre  à  peu  de 
profondeur,  ou  quelquefois  les  déborde* 
ments  des  rivières  mettaient  à  nu,  des 
ossements  de  grande  taille  qu'à  leur 
forme  générale  il  n'était  pas  difficile  de 
reconnaître  pour  des  os  analogues  à  ceux 
qui  entrent  dans  le  squelette  de  l'homme. 
Sur  cette  simple  analogie,  on  les  attribuait 
à  une  race  d'hommes  détruite,  et,  calcu- 
lant par  une  facile  règle  de  proportion  la 
taille  de  ces  géants  présumés,  on  arrivait 
à  des  individus  de  proportions  gigantes- 
ques, n  y  en  eut  un  auquel  on  donnait 
jusqu'à  300  pieds. 

Plusieurs  de  ces  géants  ont  acqub  une 
célébrité  particulière.  Selon  le  pays  où 
l'on  trouvait  leurs  prétendus  restes,  on 
leur  appliquait  un  nom  historique  ;  cesl 
ainsi  qu*en  Crète,  dans  Tantiquilé,  on 
prit  de  grands  ossements  pour  ceux  d'O- 
non  ;  en  Sicile,  au  xiv*  siècle,  on  en  prit 
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UvatnB  pour  ceux  de  Polyphème;  en 
SuÎMe,  aa  xvi*,  un  frofessenr  en  méde« 
cine  attribuait  à  un  géant  de  19  pied* 
des  oasements  déterrés  près  de  Luceme, 
et  cette  Tille  en  faisait  le  support  de  ses 
armes;  enfin ,  en  France ,  au  xtii*  siècle, 
la  fourberie  se  mêlant  k  l'ignorance ,  on 
annonçait  aToir  découvert  le  squelette  de 
Teulobochus,  ce  roi  des  Gimbres  vaincu 
parBfarius. 

Tous  ces  récits  ne  passaient  pas  sans 
contradiction  de  la  part  des  savants  les 
plus  éclairés.  Déjà  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  Haller  démontrait  que  l'existence 
des  races  de  géants  serait  incompatible 
avec  les  proportions  du  reste  de  la  créa- 
tion. Jtfais  aujourd'hui  on  sait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  tous  ces  £ûts  ;  les  progrès  de  la 
science  ont  pleinement  rendu  raison  de 
tout  ce  qu'ils  avaient  d'inexplicable  pour 
nos  devanciers.  On  sait  que  ces  oasements 
déterrés  dans  tant  de  contrées  diverses  ap- 
partiennent à  des  races  d'éléphants  ou  de 
mastodontes,  depuis  longtemps  détruites, 
qui  ont  peuplé  la  terre  à  un  autre  âge. 
On  est  même  arrivé  è  préciser  leur  place 
dans  la  longue  et  merveilleuse  histoire  de 
la  création.  On  les  rencontre  dans  les 
couches  superficielles  de  la  terre,  dans 
cet  amas  de  terres,  de  sables  et  de  limons 
connu  des  géologues  sous  le  nom  de  {iilu^ 
vium,  Ib  faisaient  partie  de  la  troisième 
succession  d'animaux  terrestres;  ib  sont 
venus  après  l'âge  <ies  reptiles ,  après  ce- 
kii  des  pabratheriums,  et  ib  contribuaient 
è  former  la  population  des  continents  à 
l'époque  de  la  grande  catastrophe  qui  a 
détruit  leurs  races  et  qui  a  préparé  le 
sol  sur  lequel  subsistent  les  animaux  d'au- 
jourd'hui. F.  C.  V. 

GÉANTS.  Dans  la  mythologie  grec- 
que, on  donne  ce  nom^auxmonslresd'une 
stature  colossale,  à  pieds  de  dragons,  que 
la  déesse  Gmi,  irritée  de  l'incarcération 
des  Titans  (voy.)  dans  le  Tartare,  fit  nal* 
tre  du  sang  d'Uranus,  privé  de  ses  parties 
génitales,  pour  les  armer  contre  Jupiter. 
Ib  sortirent  de  la  terre  pour  se  précipiter 
■ur  les  champs  Phlégréens,  et  entassèrent 
les  unes  sur  les  autres  les  montagnes  d'Os- 

(*)  ta  allemasd,  on  fait  ana  dûtioctioB  estre 
Riêtm  tt  Gigmmtm.  La  daraier  not ,  dérÎTé  da 
p*«f  ■•  s'appUqaa  qs'an  géaatt  de  b  mytbo- 
Jope.  3. 


sa,  de  Pélion,  d'OBta»  de  Bh 
de  leurs  sommets,  ib  attaq 
lympe  avec  des  fragoients  d 

des 1  ardentes;  mais 

resta  aux  dieux.  Hercule  ti 
plusieurs  de  ces  géants,  entr 
cyonée;  Mercure  défit  Hipf 
cain  et  Hécate  firent  justice 
Minerve  de  Pallas;  Jupiter  li 
frappa  plusieurs  de  sa  fond 
précipita  une  partie  de  nie 
Polybate,  et  Minerve  enter 
sous  l'Etna  et  sous  la  Sicile  t 
Selon  quelques  auteurs,  de 
montagnes,  è  travers  lesq» 
missaient  ensuite  des  flammes, 
précipitées  sur  les  géants;  sd 
ib  fiirentenfermésdansle  Tai 
gardait  aussi  Uranus.  Des  nar 
térieures  à  celles  que  nous  av« 
tées  assurent  que  les  géants  si 
tre  les  dieux  auraient  été  mb 
les  cris  de  l'âne  de  Silène,  ou 
le  son  de  la  conque  marine  1 

Les  luttes  des  géants  cont 
ont  été  célébrées  dans  divers  p 
et  latins  sous  le  nom  de  Giga 
mab  il  ne  reste  que  celui  de  ( 

On  sait  que,  depuis  le  colos 
Rhodes ,  le  mot  colossal  est 
nonyme  de  f^igantesque, 

GÉANTS  (chaussée  i 

ChAUSSF.K   DBS  GÉANTS. 

GÉANTS  (combat  des), 
aiCNAN  et  FaAHçois  I*'. 

GÉANTS  (MoirrACifxs  di 
mand  Riesengebirge^  voy.  Si 

GÉBELIN,  voy.  CouaTD 

GECKO  {gecko  laeerta^ 
genre  de  reptilessauriens  qui  ! 
aux  caractères  suivants  :  tête  ap 
gulaire,  grande  comparativera 
mensions  du  corps;  conduits  \ 
saillants  ;  yeux  gn>s,  dénués  d< 
pupille  variable;  langue  pla 
d'écaillés,  échancrée  vers  sa  p 
nue,  non  extensible;  mâchoi 
d'une  rangée  de  dents  petites 
corps  d*un  vert  clair ,  tacheté 
très  éclatant,  aplati,  couvert 
cules  saillants,  entremêlés  daj 
endroits  de  petites  écailles  pli 
briquées;  pied»  au  nombre 
munb  chacun  de  cinq  doigts  p 
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I  et  latéralement 
qoîy  sans  les  réa* 
la  dilatation  y  terminés 
pointus  et  tran* 
t^ixit&t  plus  longue,  tantôt 
t^  le  corps,  ronde,  menue, 
iomIcs  circulaires  composées 
Ttx^  d^écaillas  irréguiière- 
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3k,  dont  on  connaît  15  es- 
ile  ^Torses  parties  du  globe, 
incrément  dit,  décrit  par 
{gteko  jascUiaris) , 
et  dans  les  Grandes- 
K  deot  dans  les  endroits  hu- 
it les  creux  d^arbres  pourris, 
lésa  retraite  qu^aux  approches 
pour  £ure  la  chasse  aux  four- 
vm  dont  il  se  nourrit.  Bien 
eae  lentement,  il  s*élance  avec 
do  trait  sur  sa  proie.  Quelques 
Aâe,  en  Afirique,  loin  de  re- 
s  lieux  humides,  occupent  les 
ands  et  secs,  se  cramponnent 
te,  sVnfoncent  dans  les  cre- 
Biarailles,  d^où  ik  ne  sortent 
exposer  à  la  chaleur  du  soleil, 
le  gecko  est  irrité,  il  s^épanche 
leune  écume  visqueuse  dont 
\  vénéneuse  parait  constatée, 
nérne  de  Thumeur  qui  exsude 
les  de  ses  doigts.  Les  substan- 
lerche  ce  reptile,  entre  autres 
>nt  imprégnées  de  sel  marin, 
es  de  son  venin  dès  qu^il  les  a 
Pou  assure  qu^on  ne  peut  man- 
ment  les  substances  alimen* 
te  par  son  contact.  Les  Égyp- 
nt  nommé  ce  reptible  abou- 
de  la  lèpre) ,  Téloignent  de 
:  en  y  conservant  de  Tail, 
T  piquante  le  repousse.  La 
I  touché  offre  tous  les  effets 
cm,  phénomène  attribué  par 
I  au  venin  de  Tanimal,  mais 
i  ses  ongles.  La  propriété  ve- 
gecko  parait  varier  selon  les 
iaisons.  Certaines  espèces,  le 
inritanie,  le  tarentCy  qui  se 
^rance,  sur  les  bords  de  la 
e,  ne  sont  pas  venimeuses, 
c  sputateuTy  aux  îles  d^Amé- 
un  crachat  noirâtre,  corro- 
ite  J^adustion  de  la  partie 


qu'il  a  atteinte.  On  prétend  que  les  baU* 
tant»  de  Java  emploient  ce  venin  pour 
empoisonner  leurs  flèches  dont  les  bles- 
sures sont  si  meurtrières.  Certaines  per* 
ties  du  gecko  téte-'plate  ou  fimhriauu , 
en  Afrique,  à  Madagascar,  changent  de 
couleur  comme  la  peau  du  caméléon. 

Ce  reptile  si  redouté  annonce  son  ap- 
proche par  un  cri  comparé  par  les  uns  à 
celui  de  la  grenouille,  par  d'autres  au 
stridor  de  la  belette.  En  Egypte,  les 
chats ,  avertis  par  ce  cri ,  se  dirigent  vers 
le  gecko,  le  poursuivent  et  le  dévo- 
rent. Pendant  llûver,  plongé  dans  l'en- 
gourdissement, il  reste  caché  sous  les 
toits  des  maisons,  se  tient  cramponné  au 
plafond  des  appartements,  aux  voûtes  des 
édifices,  et  ne  sort  de  cette  torpeur  que 
vers  le  mois  de  mars.  La  femelle  dé- 
pose des  œufs  ovales  de  la  grosseur  d'une 
noisette,  les  couvre  d'un  peu  de  terre 
et  laisse  au  soleil  le  soin  de  les  £dre 
éclore.  L.  d.  C. 

GÉDÉON,  juge  disraêl ,  connu  par 
sa  prudence  et  son  intrépidité  ;  son  his- 
toire est  racontée  dans  le  livre  des  Juges 
(VI,  11,  suiv.).  Les  Israélites  gémissaient 
sous  le  joug  des  Madianites  qui  les  oppri- 
maient  depuis  sept  ans,  et,  malgré  la  haine 
qu*ils  leur  portaient ,  ik  avaient  fini  par 
s^abandonner  à  Tidolâtrie  qui  régnait 
chez  ce  même  peuple.  Gédéon  fut  leur 
libérateur.  Un  ange  de  l'Étemel,  est-il 
dit  au  passage  cité  du  livre  des  Juges, 
étant  venu  s^asseoir  sous  un  chêne  près 
de  la  maison  paternelle  de  Gédéon ,  lui 
dit  :  «  Vaillant  guerrier,  l'Étemel  est  avec 
toi.  >  Mab  lui ,  que  la  calamité  publique 
accablait ,  lui  qui  en  ce  moment  battait 
dans  un  pressoir  souterrain  le  froment 
cpi^il  voulait  soustraire  aux  Madianites , 
n'osant  le  battre  sur  son  aire  et  en  plein 
champ,  répondit  :  «  Hélas J  seigneur,  si 
l'Éternel  est  avec  nous,  pourquoi  tous  ces 
malheurs  sont-ik  arrivés?  Jéhovah  ne 
nous  protège  plus  comme  autrefois  il  pro- 
tégeait nos  pères;  nous  sommes  aban- 
donnés de  l'Étemel;  car  n'est-ce  pas  lui 
qui  nous  a  livrés  aux  Madianites?  »  Mais 
l'ange  du  Seigneur ,  fixant  sur  lui  ses  re- 
gards ,  où  se  peignait  toute  la  confiance 
qu'il  avait  en  lui  :  «  Va,  lui  dit-il,  va  avec 
cette  force  dont  tu  es  doué,  et  délivre 
ton  peuple  !  »  Gédéon  recuW  te^uiv  \^ 
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tâcha  difficile  que  rÉtcniel  loi  imposait; 
mais  Vên%6  réveilla  ion  courage  ea  lui 
fatsaot  comprendre  par  un  prodige  que 
c'était  bien  la  volonté  du  Seigneur  qu'il 
accomplirait  en  délivrant  sa  patrie  du 
joug  qui  l'opprimait.  Alors  Gédéon,  pé* 
nétré  de  la  sainteté  de  sa  mission  ,  tâcha 
avant  tout  de  ramener  au  culte  de  ses 
pères  les  Israélites  ingrats.  Se  sentant 
indignes  de  la  protection  de  Dieu ,  ceux* 
ci  manquaient  entièrement  de  courage 
pour  combattre  leurs  ennemis.  La  nuit 
même  qui  suivit  l'entretien  dons  nous  ve- 
nons de  parler  y  Gédéon,  aidé  de  ses  ser» 
viteurs,  détrubit  l'autel  de  Baal  et  cou- 
pa le  bocage  sacré  qui  l'environnait.  Ses 
compatriotes  s'en  irritèrent|  et,  ayant  ap- 
pris qu'il  était  l'auteur  de  cette  action , 
ik  s'adressèrent  à  Joas,  père  de  Gédéon, 
pour  lui  demander  cpi'il  leur  livrât  son 
filsy  afin  de  le  mettre  à  mort.  Le  père  ne 
se  montra  ni  moins  éclairé  ni  moins 
hardi  que  le  fils  ;  il  ne  craignit  point  de 
braver  la  fureur  des  défenseurs  de  Baal. 
«  Est-ce  à  Tousy  s'écria-t-il,  à  prendre  en 
main  la  cause  de  Baal?  Si  Baal  est  un 
dieu,  qu'il  se  venge  lui*même  de  Gé- 
déon,  qui  a  détruit  son  autel  I  •  Cet  acte 
de  courage  parait  avoir  valu  à  Gédéon  la 
confiance  de  ses  compatriotes  confondus  ; 
car  nous  le  voyous  plus  tard ,  lorsque  les 
Madianites  et  les  Amalécites  viennent  at- 
taquer Israël  avec  une  armée  formidable, 
se  mettre  à  la  tête  du  peuple  accouru 
vers  lui  et  attendant  de  lui  la  victoire. 
Tout  le  monde  connaît  les  moyens  em- 
ployés par  ce  chef  pour  ne  s'entourer 
que  de  braves  (JugeSy  VII),  le  stratagème 
qui  lui  procura  une  victoire  éclatante  sur 
les  Madianites,  sa  conduite  prudente  en- 
vers lesÉphraîmites  (Juges  y  Vin),Ia  ven- 
geance qu'il  tira  de  Zéba  et  deTsalmuna, 
rob  des  Madianites,  qui  avaient  tué  ses 
frères,  et  enfin  la  manière  dont  il  punit 
les  habitants  de  Suocoth  et  ceux  de  Pnuel, 
auxqueb  il  avait  demandé  du  pain  pour 
son  armée  et  qui  le  lui  avaient  refusé.  Ces 
faits  prouvent  ({ue  si,  d'une  part,  il  était 
plein  de  prudence,  de  valeur  et  d^intré* 
pidKé,  d'un  autre  cAté  la  cruauté  prenait 
(|uelquefois  chez  lui  la  place  de  ces  qua- 
lités. Cependant  il  se  montra  désintéressé 
et  sans  tmbition.  Lorsque  les  Israélites, 
ses  hauts  (aitS|  lui  offrirent  U 
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royauté  héréditaire,  Géd 
en  ajoutant  qu'ib  ne  devas 
tre  roi  que  l'Étemel.  Il  se  \ 
part  du  butin  qui  avait  é 
ploya  l'or  qu'il  en  retira 
soit,  comme  l'ont  pensé  qv 
un  manteau  pour  le  prèû> 
jet  de  luxe  dont  s'ornèreu 
pontifes  païens,  soit  un  v 
néàomer  une  idole,  symbc 
Si  l'auteur  du  livre  des  Ju 
ce  manteau  devint  pour  te 
jet  d'un  culte  criminel ,  i 
durons  pas  avec  quelqw 
cet  éphod  était  lui-même 

Gédéon,  ayant  quitté  Ici 
publiques,  mourut  dans  sa 
touré  d'une  nombreuse  pos 

GEDIKE  (FaÉDÉaic), 
pédagogiste  allemand,  nat] 
vier  1764  àBoberow,  vill 
che  de  Brandebourg.  Son 
pasteur  de  ce  village,  le  la 
cipe,  grandir  dans  la  plus 
pendance,  et,  devenu  orpl 
neuf  ans,  il  profita  faibles 
qu'il  passa  à  recelé  et  ne  1 
grès.  Mais  Steinbart,  son  n 
de  ZuUichau,  ayant  fiind< 
ment  particulier,  en  17  66 
tes  leçons  développèrent  su 
son  élève  une  activité,  un  i 
Dès  1771,  Gedikc  fut  en 
l'université  de  Francfort  é1 
logie.  Tœllner  y  fut  ppur  li 
lant  ami  que  Steinbart  vit 
placer  après  sa  mort.  Si*sét 
il  devint  gouverneur  des 
Spalding  {vor.)^  pub  so 
gymnase  de  Friederioliwc 
en  1776,  prorectcur  en  1' 
teur  en  1 779.  C'est  en  ceti 
se  fit  un  grand  nom  parmi 
les  pédagogistes  allemands, 
dite  inépuisable  à  déc(>u\ri 
méthodes  dVnscignemeiit 
à  introduire  dans  cette  éc 
améliorations  reroniuics,  i 
tôt  à  une  hauteur  à  lai|uc 
jamais  atteint  avant  lui. 
élèves  le  prirent  pour  mcj 
mèrcnt  de  son  esprit.  Non 
co-directeur  du  gymnase  d 
deuY  écoles  qui  en  dépe 
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U  mort  de  Bû- 
17  90,  il  était  membre  de 
sdcDoes;  qoelcjoe  temps 
U  devenu  de  rAcadémie  des 
ttf  en  1791,  l^universîté  de 
iba  le  diplôme  honorifique 
odeur  en  théologie.  U  mou- 
ik  3  mai  1803. 
1  pédagogiques  contiennent 
Tidées  et  de  projets  utiles;  ses 
Ktnre  et  ses  Chrestomathies 
■ûers  ouTrages  <le  cette  espèce 
t  h  peine  d*étre  cités.  Parmi 
|U  pkdlologiques,  nous  citerons 
■  da  Philoctète  de  Sophocle 
^tljydesodes  de  Pindare  (Ber- 
^  lei  Dotes  à  Tédition  des  dia- 

Ptiton,  publiée  par  Biester 
r80;  2«  édit.,  1790),  et  sa  tra- 
I  Olympiques  et  des  Pythiques 
(BwUn,  1777.1779,2  vol.). 
ni  un  extrait  méthodique  des 
Gcéron  avec  les  passages  des 
h  par  Torateur  romain  :  cet 
ibliéàBeiiin,  en  1781  [M.  T. 
kisêoria  philosophiœ  anii~ 
plusieurs  éditions.  Une  édition 
es  oeuvres  pédagogiques  de 
é  publiée  à  Berlin,  de  1 789  à 

volumes.  Cet  érudit  rédigea 
Boert  avec  son  ami  Biester,  de 
),  la  Gazette  mensuelle  de  Ber- 
scAe  Monatsschrift).  C,  L, 
iSIJB,  grande  province  de  TA* 
e,  ayant  à  Tauest  la  Carma- 
1  la  Drangiane  et  TArachosie, 
le  partie  de  Tlnde  jusqu^au 
s;  elle  était  baignée  au  sud 
x>D  principal  fleuve  était  l'Ar- 
/Lrrien ,  ce  pays  était  divisé 
•nrs  peuples,  les  Arbii ^  les 
s  Ichthyophages.  La  Gédro- 
liée  en  huit  satrapies,  renfer- 

▼illes  ou  villages  considéra* 

bien  peu  pour  une  si  vaste 
irctan  d'Héraclée  y  indique 
Bontagne,  un  grand  fleuve , 
Ml,  qu*ii  appelle,  sans  dire 
I  Bom ,  le  port  des  femmes. 
lépendaient  de  la  Gédrosie. 
mée,  les  cotes  étaient  habi* 
irberUes;  les  Garsidœ  étaient 
lani^  les  Musarinœi  vers  TA* 
iatérienr  du  pays  était  nommé 


Pardene;  au-delà  était  la  Parisieiie,  el 
vers  rinde  la  terre  des  Rhamnœ,  On  voit 
que  les  connaissances  des  anciens  sur  ces 
contrées  lointaines  de  PAsie  n'étaient  ni 
positives  ni  étendues,  et  qu41  serait  dif- 
ficile de  concilier  entre  elles  les  indica- 
tions que  nous  fournissent  les  divers  au- 
teurs. A.  S-A. 

GEER^de),  voy.  Vah  Gkke. 

GEES  (lakgue  de).  C'est  la  plus  an- 
cienne langue  des  Abyssins,  aujourd'hui 
conservée  setilement  dans  les  libres  litur- 
giques. Uamhara ,  depuis  la  fin  du  xiv* 
siècle,  a  généralement  pris  la  place  du 
gees  (  voy.  langue  et  littérature  Éthio- 
pienhes).  Gees  ou  Ghees  parait  être  le 
nom  indigène  de  l'Abyssinie,  comme  ce- 
lui de  rÉgypte  doit  être  Gfrptf  Kypt  ou 
Kopt,  S. 

GÉHENNE  (gué'hinnomf  gué^bèn» 
hinnom ,  gué-^fené^hinnom  ) ,  vallée  de 
Hinnom  ou  qui  avait  appartenu  à  Hin- 
nom et  à  ses  fik  (Josué, XV,  8  ;  II  Reg.j 
XXni,  10).  Originairement  c'était  le 
nom  d'une  vallée  fertile,  agréablement 
ombragée ,  arrosée  de  sources ,  entre  au- 
tres par  celle  de  Siloah ,  située  près  de 
Jérusalem ,  devant  la  porte  des  Potiers 
(  Jér.,  XIX,  3  ),  non  loin  du  mont  Mo- 
riah ,  sur  la  frontière  des  tribus  de  Juda 
et  de  Benjamin  (Jos.,  XVIII,  16;  Néh., 
XI,  30.),  c'est-à-dire  au  sud  de  Jérusalem. 
Les  Israélites  ayant,  à  différentes  époques, 
offert  leurs  enfants  à  Moloch  dans  un 
endroit  de  cette  vallée  appelé  plus  tard 
Thophct  (horreur),  et  le  roi  Josias  l'ayant 
fait  souiller,  en  sorte  qu'on  la  destina 
à  recevoir  les  cadavres  des  animaux  et 
des  malfaiteurs  et  qu'on  y  brûla  tout  œ 
qui  était  impur,  cette  vallée  était  telle- 
ment odieuse  aux  Juifs,  qu'elle  devint 
pour  eux  le  symbole  de  l'enfer ,  proba- 
blement aussi  par  allusion  au  feu  auquel 
on  y  avait  livré  les  petits  enfants.  Voilà 
pourquoi,  dans  le  Nouveau-Testament, 
l'enfer  estappelé  Géhenne,  yi  cvva.  ^Th  .  F. 

GEHLER  (JEAH-SAMUEL-TaAUOOTT), 

auteur  de  l'excellent  dictionnaire  des 
sciences  physiques ,  naquit  le  1^  novem- 
bre 1751  à  Gœrlitz,  où  son  père  était 
bourgmestre  et  savant  mathématicien. 
Ce  père  guida  ses  premiers  efforts;  à  l'âge 
de  1 5  ans ,  on  l'envoya  à  l'université  de 
Leipzig;  son  frère  aîné  (Jbâv^Cbaeles)! 
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docteur  en  médecine  de  cette  nnirersité , 
dirigea  ses  études. 

Gehler  Tenait  de  terminer  ses  étadcs 
académiques  (1774),  lorsque  trois  jeunes 
seigneurs  russes  qui  suivaient  les  cours  de 
l'universilé  furent  confiés  à  ses  soins. 
Reçu  maltre^ès-artSy  il  donna  des  leçons 
de  mathématiques.  La  médiocre  fortune 
que  lui  avait  laissée  son  p^  lui  fit  con- 
cevoir le  projet  de  se  vouer  au  profi 


rat|  qui  d'ailleurs  flattait  ses  goûts;  il 
se  mit  en  mesure  d'acquérir  le  droit 
d'ouvrir  des  cours  publics  pour  l'ensei- 
gnement de  toutes  les  parties  des  sciences 
mathématiques,  et  obtint  cette  autori- 
sation en  publiant  (1776)  une  traduction 
des  recherches  sur  les  modifications  at- 
mo^hériques  par  Delnc,  et  une  disser- 
tation sur  les  logarithmes,  intitulée  : 
HistBriœ  iogariihmorum  naiuraiium 
primordia.  Iflab  une  autre  carrière  s'ou- 
vrit bientôt  devant  lui  :  un  riche  mariage 
lui  ouvrit  les  rangs  de  la  haute  magis- 
trature. Malgré  son  goût  inné  pour  les 
sciences  exactes,  Taridité  de  la  jurispru- 
dence ne  l'avait  point  empêché  d'acquérir 
de  profondes  connaissances  sur  cette  ma- 
tière. Admis  au  doctorat  ea  droit,  en 
1777,  la  ville  de  Leipzig  le  fit  siéger  dans 
son  sénat  (1783),  et,  l'année  suivante,  il 
fut  nommé  assesseur  de  la  haute  cour  de 
justice.  Ces  nouvelles  fonctions  n^appor- 
tèreut  aucune  interruption  à  ses  travaux 
littéraires  et  scientifiques;  ik  lui  méritè- 
rent la  [Mroposition  de  diverses  pUces 
qu'il  relîisa  toutes,  en  se  bornant  à  ac- 
cepter celle  d'assesseur  du  sénat  acadé- 
mique, qu'il  n'occupa  que  six  mois.  Sa 
santé  naturellement  délicate  fut  bientôt 
altérée  par  des  travaux  qui  exigeaient  une 
assiduité  opiniâtre.  S'étant  engagé  à  pu- 
blier ,  à  une  époque  déterminée ,  le  der- 
nier volume  du  Dictiorutaire  -des  sciem^ 
ces  pkfsiqueSy  dont  nous  avons  fait  men- 
tion, il  paya  au  prix  de  sa  vie  les  efforts 
qu'il  fit  pour  ne  pas  être  en  retard,  et 
succomba  le  16  octobre  1795. 

De  tous  ses  ouvrages ,  parmi  lesquek 
figurent  beaucoup  de  traductions  de  li- 
vres français  et  angUis  sur  la  physique, 
le  Dictionnaire  des  sciences  physiques , 
écrit  en  allemand  et  publié  à  Leipzig  de 
1787  à  1795  (5  vol.  in-8«,  avec  un  6* 
contenant  la  Table  générale),  est  le  plus 


important  On  en  a  entnpri 
à  Leipzig,  une  nouvdle  édBH 
refondue  et  mise  an  nivem  d 
dont  7  volumes  ont  déjà  vu  le  j« 

6EILER  (Jb4h),  dit  de  1 
célèbre  prédicateur,  né  à  Sdh 
1445  et  élevé  chez  son  gr 
Raisersberg  dans  la  Haute- Al 
la  philosophie  et  la  théologie 
où  il  donna  aussi  des  leço 
quelque  temps.  En  1 472,  il  ai 
docteur  en  théologie  à  BâJe,  d 
ensuite  à  Fribourg,  où  il  prol 
losophie  jusqu'au  moment  où 
à  Strasbourg.  Il  prêcha  dan 
drale  de  cette  ville  libre  et  im; 
un  succès  prodigieux,  du 
chaire  magnifique  qu'on  avi 
struire  exprès  pour  lui  ;  et  il 
10  mars  1510,  aimé  et  bo 
nouveaux  concitoyens. 

Geiler  fut  un  des  borna 
instruits  et  un  des  esprits  les 
nâux  de  son  siècle.  Ses  sermon 
posait  ordinairement  en  latin 
débitait  en  allemand ,  prouvi 
qu'il  se  donnait  pour  faire  im] 
ses  auditeurs.  Tout  lui  était 
atteindre  son  but;  il  ne 
même  la  plaisanterie,  et  soufi 
le  poussait  à  employer  une  i 
ment  amère  qu'elle  choque  k 
nous  nous  formons  actuelle 
dignité  de  la  chaire  évangcliqi 
diredecessermonsqu'ils  sont< 
pleins  de  vie,  aussi  distingués 
leur  du  coloris  que  par  la  bi 
contours.  Son  stvle  est  en  toi 

m 

au  génie  de  cette  éloquence 
jusqu'à  la  grossièreté,  libre  et 
hardi  et  varié;  en  sorte  « 
paut  être  considéré  sous  plus 
port  comme  le  précurseur  cT 
Sancta-Clara  (voj.  ).  Parmi 
écrits,  nous  dterons  le  Havt 
(Navictda  si»e  Specuimm 
Strasboui^,  1510,  in-4®,  tra 
lemand  par  Pauli,  1530,  in 
emprunté  à  un  livre  fameux  d 
là,  et  que  Geiler  donnait  à  ui 
143  sermons  sur  le  Niwis  a 
Sébastien  Brandt  (vo^*. };  h 
la  pémitence  (Stnsb.,  1511, 
dnit  en  aUemand,  1 5 1 4,  in4b 
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kSètt Seignemr  Jénu  (Stnsh.f  |  s?r  et  du  Strok  alternent;  d'antres  fda 


^litii;l&14yallem.y  in-fol.); 
(«icraonnaire  (Str.,  1522,  io- 
picvoofragessont  eûrémemeDt 
rik  poit  eoosulter  sor  le  célèbre 
|lBr  itniboiiri^b  l'ouYnige  aU 
lèlL  d'Âmmon  :  Geiier  de 
jtfgf  sa  vie  y  sa  doctrine  et  ses 
igen,  1826),  et  celui  de 
écrit  dans  la  même  langue  et 
\ihan  Geiier  de  Kaisersberg  y 
an  choix  de  ses  écrits  (Fnnc" 
to,  I  Tol.  in-8»).  C.  Z. 

U,  jtojr,  Étibnnb  (saint). 
ifll,en  islandab  Gejser^  espèce 
li  iqnttique,  en  Islande ,  dont 
Idmi  sont  un  des  phénomènes 
la  plus  curieux  du  globe.  Du 
■  lûttsin  s^élance  une  colonne 
laflUote  à  une  hauteur  prodi- 
fVoTcJgppe  d*une  vapeur  épaisse 
loogteHps  stationnaire.  Les  re- 
kîl  et  de  la  lune  sur  cette  masse 
nd  produisent  des  incidents  de 
li  sont  très  singuliers.  La  plus 
tie  de  Teau  lancée  en  Fair  re- 
a  le  bassin  où  elle  bouillonne 
[oelque  temps  après  chaque 
k^ant  qu*e1le  ait  lieu,  on  en- 
mte  de  bruissement  dans  le 
;  terre  retentit  de  coups  sem- 
9  coups  de  canon  tirés  dans  le 
/eau,  imprégnée  de  parties 
a  en  quelque  sorte  pétrifié  la 
Fentour  ;  et  le  bassin  a  comme 
re  naturelle  très  égale  en  de- 
rocailleuse  et  irrégulière  en 
pense  bien  qu^aucune  végé- 
eat  Tenir  autour  du  bassin  à 
lareté  de  la  terre,  qui  a  acquis 
et  des  roches;  mais  plus  loin, 
la  portée  de  la  plaine  d^eau 
t  sol  est  fertile.  Les  éruptions 
t  assez  rapidement  ;  il  y  en  a 
>  plusieurs.  Une  grande  érup- 
elquefois  suivie  d'autres  très 
[U^à  ce  que  le  phénomène  cesse 
le  temps. 

du  G^ser,  une  autre  source, 
loe  également,  et  par  interval- 
d'ean  bouillante.  Ces  jets  se 
immedes  fusées,  en  répandant 
e  Tapeur  et  une  odeur  sulfu- 
IDcfois  les  éruptions  du  Gei- 

9p.  d.  G.  d.  M.  Tome  XII. 


elles  sont  simultanées.  Une  troisième 
source,  appelée  lille  Stroky  ou  petit 
Stroky  n*a  que  de  faibles  jets  d'eau  bouil- 
lante, et  il  y  a  beaucoup  d'autres  cavités 
où  l'eau  bouillonne  et  fume,  mais  sans 
être  lancée  en  l'air. 

On  peut  voir  le  phénomène  du  (jeiser 
assez  exactement  figuré  dans  une  des 
planches  de  l'ouvrage  publié  par  les 
membres  de  l'expédition  française  en- 
voyée en  Islande.  D-g. 

GEISJHAR   (baron   Faini^Ric    ou 
Théodore,  en  russe  Fobdor  Klemsn- 
TiiviTCH),  lieutenant  général ,  adjudant 
général  de  l'empereur  de  Russie,  naquit 
le  12  mai  1783  au  château  de  Severing- 
hausen,  près  d'Ahlen,  dans  l'ancien  évè- 
ché  de  Munster,  où  résidait  son  père, 
gentilhomme  westphalien,  major  et  cham- 
bellan de  l'électeur  de  Cologne.  A  l'âge 
de  1 5  ans,  il  entra  comme  cadet  dans  un 
régimentautrichien  d'infanterie;  en  1799 
il  assista  au  siège  de  Mantoue.  Il  se  dis- 
tingua par  sa  bravoure  à  la  bataille  de 
Novi  et  dans  d'autres  occasions.  Fait  pri- 
sonnier avec  son  régiment,  il  fut  conduit 
à  Gènes  ;  Masséna  le  renvoya  sur  parole. 
Malgré  plusieurs  actions  d'éclat^  il  n'était 
encore  que  lieutenant,  lorsque,  en  1804^ 
il  résolut  de  passer  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Déjà  il  était  en  route 
pour  Ceylan,  lorsque  le  général  russe  qui 
commandait  alors  dans  les  iles  loniennea 
le  décida  à  se  ranger  sous  les  bannières 
moscovites.  Le  jeune  de  Geismar  entra 
comme  enseigne  dans  le  régiment  de  gre- 
nadiers de  Sibérie,  posté  dans  l'ile  de 
Corfou,  et  prit  part  à  l'expédition  des 
Russes  contre  Naples.  Dans  la  guerre 
avec  les  Turcs,  en  1806,  il  se  couvrit 
de  gloire  en  enlevant  d'assaut,  à  la  tête 
d'un  corps   de  volontaires,  le  château- 
fort  voisin  de  la  forteresse  de  Giurgewo  , 
sur  le  Danube.  Après  les  négociations  ou- 
vertes à  Rustschuk,  il  remplit  plusieurs 
missions  diplomatiques;   il  fut   envoyé 
tour  à  tour  au  quartier-général  du  grand- 
visir,  auprès  de  Mustapha  Baîraktar  et  de 
Tchernii  George.  Les  hostilités  ayant  été 
reprises,  il  s'empara  du  château  de  Slo* 
bodno,   et  le  fit  sauter  en  l'air  apr^ 
l'attaque  manquée  dé  Giurgewo  par  l'ar- 
mée russe.    Lorsqu'en    1809  la  guerre 
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éclata  efitre  rAatriche  et  It  France,  les 
Unase^  alliés  des  Fraoçaisy  occapèrent, 
comme  on  sait,  la  Galicie  {vojr.  Galit- 
sthb),  et  Geismar  fut  chargé  d'obsenrer 
les  Aotrichiens  auprès  des  défilés  de  la 
TransyWanie.  Cette  guerre  ne  dura  pas 
longtemps;  le  général  MiloradoTÎtch  rap- 
pela Gebmar  à  Boukarest  et  le  nomma  son 
aide-de-camp.  En  1810,  Geismar  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  courage  et  de  talent, 
comme  ofBcier  et  comme  négociateur, 
dans  la  nouvelle  campagne  des  Russes 
contre  les  Turcs  ;  mais  ne  voyant  pas  ses 
services  récompensés  comme  ik  le  méri- 
taient, il  donna  sa  démission  Tannée  sui- 
vante, et  se  retira  dans  une  terre,  près  de 
Boukarest,  qu*il  avait  prise  à  ferme.  Lors- 
qu'en  1813  la  Russie  fut  envahie  par  les 
troupes  françaises ,  Geismar  se  rendit  à 
Saint  -  Pétersbourg,  où  11  fiit   nommé 
aide-de*camp  du  général   Bachmétief. 
Grièvement  blessé  à  Ostrowno,  il  fut  ra- 
mené à  Saint-Pétersbourg,  et  lorsqu'à 
peine  guéri  il  retourna  à  Tarmée,  les  Fran- 
çais avaient  déjà  commencé  leur  retraite. 
Chargé,  à  Ralisch,  par  le  général  Mi- 
loradovitcb  de  faire,  avec  trois  cents  ca- 
valiers, une  incursion  en  Saxe,  il  joignit 
près  de  Dresde  le  colonel  Orlof  et  passa 
TElbe  avec  lui;  sans  infanterie  ni  artil- 
lerie, ils  se  défendirent  avec  succès  con- 
tre des  troupes  dix  fois  supérieures,  com- 
mandées par  Durutte  et  par  le  général 
bavarob  Rechberg.  Après  la  bataille  de 
Lntzen  ,  Geismar  alla  en  Silésie  et  reprit 
son  senrioe  auprès  de  Miloradovitch.  En 
août  1813,  lors  de  la  retraite  momentanée 
des  alUés,  il  s'efforça,  dans  les  défilés  de 
Tœplitz,  de  maintenir  l'ordre  dans  les 
corps  d'armée  poursnivb.  Il  se  distin- 
gua surtout  dans  la  gorge  de  Kulm ,  ou 
il  contribua  beaucoup,  par  son  énergie, 
à  déterminer  le  général  autrichien  Col- 
loredo  à  tourner  l'aile  gauche  des  Fran- 
çais, mouvement  qui   décida   la    vic- 
toire. A  la  bataille  de  Leipzig,  il  ren- 
dit d'importants  services;  puis  il  fut  char- 
gé, avec  deux  régiments  des  Cosaques  de 
Platof,  de  veiller  à  la  sûreté  du  duc  de 
IVeimar. C'est  à  sa  bravoure  que  la  ville  de 
Wcimar  dut  son  salut  lorsqu'elle  fut  me- 
nacée, le  33  octobre ,  par  le  général  Le- 
febvrc-Demooettes.  Geismar  suivit  l'ar- 
mée française  en  la  harcelant  toujours,  et 
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il  prit  une  part  notable  à  k  1 
Hanau. 

Cependant  il  n'était  encore 
nel,  et  il  fit  avec  ce  grade  la 
de  1814,  sous  le dncdeWeiat 
généralissime  des  troupes  aaxa 
rivé  à  Bruxelles,  Geismar  recul 
passer  l'Escaut  à  la  tète  d'un  H 
Cosaques  et  d'une  troupe  di 
saxons,  de  passer  entre  les  forH 
core  occupées  par  les  troupes  i 
et  de  répandre  en  France  des| 
tions  en  faveur  des  Bourbons.  1 
cette  tâche  avec  beaucoup  de  ti 
tra  d&ns  l'ancienne  France,  ) 
quiéter  de  ce  qu'il  laissait  derrii 
ennemis,  comî>attit  des  corps  il 
paysans  armés,  délivra  beaooM 
sonniers  de  guerre,  fournit  à  fi 
de  2,000  chariots  de  provisioi 
un  coup  de  main,  enle%^la  vîQ 
Quentin. 

Quoique  couvert  de  déoorali 

mar  ne  fut  promu  au  grade 

rai  qu'en  1830.  La  paix  le  l 

temps  sans  emploi  ;  mais  la  gw 

les  Turcs  le  rappela,  en  1 828,  i 

théâtre  de  sa  gloire.  Chargé  dn 

dément  de  l'avant-garde  dn 

dont  le  général  Roth  éuit  le  < 

cupa  Boukarest  le  1 2  mai.  Ses 

rent  mal  appuyés,  et  Too  si 

Russes  eurent  à  essuyer  des  rt 

breux;  cependant  le  général  < 

se  maintint  dans  la  petite  Vab 

le  pacha  de  AViddin,  et  le^a  u 

Pandours  qui  fut  d'un  grand  i 

Russes.  La  seconde  camjkag» 

plus  heureuse ,  Geismar  fit  des 

sur  le  territoire  turc ,  prit  la  v 

chowa,  qui  entraîna  la  redd 

forteresse  de  Silistria,  et,  api 

clusion  de  la  paix,  le  pacha 

voulant  prendre    les  Russes 

il  déjoua  ce  projet  par  un  i 

prompt  et  hardi.  U  fut  alon 

grade  de  lieutenant  général 

titre  de  baron.  L'empereur  le 

même  temps  son  aide-de-cai 

En  1831,  dans  la  campagn* 

Pologne,  la  fortune  ne  fa^orii 

ron  Geismar.  L'avaiit-garde 

mandait  ayant  été  presque  < 

taillée  en  pièc«S|  il  dut  balir 
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ifWnlHoMil.  LaRliflnése  te-* 
blvd  de  cet  échec;  maisGeismar 
npt  pis  de  nouTeni  l'occasion  de 
RM  de  ses  talents  militaires  et  de 
•ww  ^rottrée.  C  X. 

lUK.  Deax  papes  ont  porté  ce 
IriM  Gélase  I*'  succéda  à  saint 
l(i»r)  le  2  mars  493.  H  défendit 
■Mé  ce  que  son  prédécesseur 
Ifettotre  Acace  et  refusa  la  com- 

■  A  Eophémitts,  patriarche  de 
■iMtple,  qui  ne  iroulait  point  ôter 
l#Aeice  des  diptyques  (voj.)*  ^ 
McSeà  Rome  en  494,  et  fit  régler 
^deslifres  de  l'Écriture  pour 
JBT  des  apocryphes  (vcy.  ce  mot). 
!*Boanitle  19  novembre  490.  Il 
phsîetm  écrits;  ses  Lettres  sont 

On  Itti  attribue  un  livre  sacra- 
f  espèce  de  rituel  qui  contient 
fbnnule«  pour  l'administration 
ments  de  lltglise,   imprimé  à 

I  1680.    n  composa  quelques 

II  sont  perdues  ;  mais  on  le  croit 
enr  des  collectes  et  des  préfaces 
le. 

n,  appelé  auparavant  Jean  de 
.  fiea  de  sa  naissance,  fut  élu  le 
r  1118,  après  la  mort  de  Pas- 

■  déjà  fait  connaître,  à  Tarticle 
Ry  les  troubles  qui  suivirent 
ion.  Gélase  fut  sacré  à  Gaête, 
t  d'abord  réfugié.  L'empereur 
D  opposa  Maurice  Bourdin,  qui 
e  de  Grégoire  Vm,  mais  que 
mtoat  celle  de  France,  refusa 
ihre.  Poursuivi  par  les  parti- 
Empereur,  Gélase  parvînt  à  se 

France,  où  il  fut  reçu  avec 
et  mourut  à  l'abbaye  de  Cluny 
Îerlll9.  L.L-T. 

nXK,  substance  animale  qui, 
tns  Teau  chaude,  se  fige  par  le 
ment  en  forme  de  gelée  trans- 
ÎDOolore,  laquelle,  séchée  par- 
est  de  la  colle  forte. 
•  tis6us  tirés  du  règne  animal 
MMe  longtemps  à  l'action  de 
lante  subissent  un  changement 
r  lequel  ils  deviennent,  ou  en- 
iolobles  dans  l'eau,  ou  partagés 
loei  solubles  et  insolubles.  La 
it  le  produit  des  systèmes  os- 
OigioeQx,  tendlaeux,  mem- 
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branetKi  cutané  et  cellulaire'^  qui  tous 
paraissent  contenir  la  même  substance 
chimique,  puisqulls  se  changent  en  gé- 
latine par  une  action  longtemps  soutenue, 
en  ne  laissant  indissoUtes  que  les  ra- 
mifications des  vaisseaux  et  des  nerfs  ;  le 
système  osseux  laisse  en  outre  des  fib  cal* 
caires  qui  font  à  peu  près  deux  tiers  de 
son  poids. 

En  faisant  bouillir  avec  de  l'eau,  pen- 
dant plusieurs  heures,  des  os  concassés  et 
dégraissée,  ou  des  cornes  de  cerf  râpées, 
ou  de  la  colle  de  poisson,  qui  est  la  ves- 
sie natatoire  séchée  de  l'esturgeon,  on  ob- 
tient un  liquide  trouble,  mais  incolore, 
qu'on  clarifie  avec  du  blanc  d'oeuf,  qu'on 
filtre  encore  chaud  ;  et  quand  ensuite  on 
le  laisse  refroidir ,  il  se  prend  en  une  ge- 
lée solide  et  transparente. 

Même  la  colle  forte,  qu'on  prépare 
des  déchets  des  peaux,  est  susceptible  de 
donner  une  gélatine  très  pure.  La  colle 
est  composée  principalement  de  la  géla- 
tine ,  mais  imprégnée  de  substances  qui 
la  colorent  et  de  sels.  On  la  fait  ramollir 
dans  de  l'eau  froide,  qui  dissout  les  sels 
et  les  matières  colorantes,  on  jette  l'eau 
qu'on  renouvelle  jusqu'à  ce  que  la  colle 
soit  entièrement  décolorée.  Il  faut  pren- 
dre soin  que  l'eau  dont  on  se  sert  soit 
aussi  froide  que  possible;  car,  au-dessus 
de  10<>,  elle  dissout  toujours  une  petite 
quantité  de  la  colle.  La  colle  ainsi  ra- 
mollie se  dissout  sans  addition  ultérieu- 
re d'eau;  on  la  clarifie  avec  du  blanc 
d'œuf,  on  la  filtre  et  la  laisse  se  prendre 
en  gelée. 

La  gélatine  pure,  complètement  sé- 
chée, est  incolore,  transparente,  sans 
odeur  et  sans  saveur,  dure  et  tenace,  mais 
cassante  et  se  séparant  en  fragments  poin- 
tus. La  chaleur  la  ramollit  d'abord  et  la 
racornit  ensuite.  Elle  se  boursoufle, 
donne  une  fumée  qui  sent  la  corne  brû- 
lée ,  prend  feu ,  et  laisse ,  après  sa  com- 
bustion, un  charbon  poreux,  difficile 
à  incinérer.  Dans  l'eau  froide,  elle  se 
ramollit,  se  gonfle,  perd  sa  transpa- 
rence, mais  ne  se  dissout  pas.  L'eau  à  3  G'' 
en  dissout  déjà  beaucoup,  et  l'eau  bouil- 
lante la  dissout  en  toute  proportion. 
C'est  avec  la  dissolution  très  concentrée 
dans  l'eau  bouillante  qu'on  colle  le  bois, 
le  papier,  etc.  La  dissolution  chaude  se 
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|ireiid  en  gelée  par  le  refiroiiiiMemeoty 
même  lorsqu'elle  ne  ooDtîent  qu'un  cen- 
tième de  son  poids  de  géletine  sèche. 
Cependant  la  propriété  de  se  prendi'e  en 
gelée  se  perd  par  des  dissolutions  réi- 
téréesy  en  laissant  la  gelée  longtemps  ex- 
posée à  Tair  à  20  ou  ^S^^  par  une  coction 
trop  longtemps  continuée,  etc.  ;  mais  la 
propriété  collante  se  consenre  plus  long- 
temps. La  gélatine  est  insoluble  dans  Tal- 
cooly  qui  la  précipite  en  flocons  blancs, 
élastiquesettenaces,  de  sa  dissolution  dans 
Teau  chaude.  La  géUtine  se  combine  avec 
le  chlore,  qui  la  précipite  de  sa  dissolu- 
tion dans  Feau.  Ûacide  sulfurique  con- 
centré, ainsi  que  les  alcalis  caustiques, 
changent  la  gélatine  en  une  substance 
sucrée,  appelée  sucre  de  gélatine^  qui 
diffère  cependant  du  sucre  végétal,  tant 
par  ses  propriétés  que  par  sa  composi- 
tion, car  il  contient  environ  un  cinquième 
de  son  poids  d^azote.  La  gélatine,  comme 
tant  d'autres  substances  animales  solubles, 
est  précipitée  par  le  tannin  ;  mais  le  tan- 
nate  de  gélatine  a  ce  caractère  distinctif 
de  devenir  cohérent  et  filant  lorsqu'on  le 
chauffe  dans  le  liquide  d'où  il  s*est  déposé. 
D'après  les  expériences  de  M.  MûUer, 
anatomiste  célèbre  de  Beriin,  les  carti- 
lages qui  nes'ossifient  point,  ainsi  que  ceux 
des  os  avant  qu'ils  aient  commencé  à  s*os- 
sifier,  se  dissolvent  également  par  une 
ébullition  soutenue  et  donnent  une  géla- 
tine; mais  cette  gélatine  diflere  dans  ses 
propriétés  chimiques  de  oelle  dont  nous 
venons  de  parler,  quoique  aucune  diffé- 
rence n'y  soit  appréciable  quant  à  leurs 
propriétés  extérieures.  M.  Mûller  l'ap- 
pelle gélatine  des  cartilages  ou  chan- 
drine.  Les  réactifs  suivants,  qui  ne  trou- 
blent point  une  dissolution  chaude  de  la 
gélatine  des  os,  précipitent  presque  com- 
plètement celle  de  la  gélatine  des  carti- 
lages :  acide  acétique,  sulfate  de  deut- 
oxyde  de  fer,  sulfate  d'alumine,  alun,  et 
acétate  de  plomb  neutre.  Les  deux  espè- 
ces de  gélatine  ont  été  analysées  par 
M.  Mulder,  qui  en  a  trouvé  la  composi- 
tion comme  suit  : 


GélM.  dM  «•.U34L  4m  Mrtih|«t 

Csrbone  •  . 

.       60.048       60.607 

H^drof^ène. 

6.477         6.636 

Azote  .  •  • 

18.360       14.6*;  1 

Uiygfne.    . 

26.126       28.28C 

d'où  l'on  ooDGhit  qw  k  § 
est  de  4  p.  100  plot  ridi 
celle  des  cartilages. 

A  Tarticle  Collk  on  a  di 
tion  de  Temploi  de  la  gél 
substance  collante  :  nous  ps 
sa  consommation  comme  s 
mentaire.  Les  os  sont,  ooi 
une  nourriture  pour  leschii 
servation  engagea  le  phyi 
Papin  d'essayer  de  les  m 
aussi  comme  nourriture  de 
faisant  dissoudre  leur  partie 
dans  un  appareil  de  son  în^ 
marmite  de  Papik).  Il  ofDri 
les  II  d'Angleterre  d'extraire 
avait  rejetés  comme  inutiles 
nourrissante  propre  à  être  c 
les  hôpitaux  et  pour  les  pav 
150  livres  ne  demandaient 
sommation  de  1 1  livres  de  < 
avant  que  Texpérience  eu 
ques  jeunes  nobles  de  cetti 
cieuse  avaient  attaché  au  c 
de  chasse  du  roi  des  placel 
maux  suppliaient  le  roi  de 
enlever  un  aliment  qui  n 
qu'à  eux.  La  plaisanterie  [ 
à  Charles  II  qu'il  refusa 
tion  à  la  proposition  de 
la  découverte  resta  sans  p 
contemporains.  Lu  siècb 
L.  Proust  dirigea  sur  elle  I 
nérale  avec  un  tel  succès 
usage  maintenant  en  tous  p 

La  méthode  dont  Papin  i 
extraire  la  gélatine  des  os  n 
danger, puisqu'il  fallait  chau 
laquelle  on  faisait  cuire  le 
marmite  fermée,  à  une  teo 
dessus  de  100<*,  difficile  à  i 
prouva  qu'en  réduisant  les 
grossière  l'extraction  peut 
pression  et  dans  des  marmii 
M.  d'Arcet  (voy*)  a  invcnl 
fort  commode  dans  lequel 
fait  par  la  vapeur  d'eau,  et  c 
actuellementemployé  dans  1 
bre  d'hôpitaux,  où  l'on  en  a 
les  avantages. 

Dans  les  dernières  annéei 
en  France  une  discussion  > 
la  gélatine  comme  alimt^nt. 
dont  le  jugement  est  d*ui 
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làpraufcr  qa'dle  n'est  point 
sdi  toat.  On  a  fiût  des  expé- 
■use  des  hommes  et  des  chiens 
tkà  k  gébtine  seule,  et  Ton  est 
fâttiMtatqoe  les  individus,  s'ik 
ilpiiiorts  de  faim,  ont  du  moins 
Mp  mùfp  et  perdu  en  poids.  Ce 
Mèrapérîenoe  peut  fort  bien 
vim  que  l'on  doive  accorder 
(•fc  toota  les  inductions  qu'on  en 
h 

■hfBotion  sur  l'utilité  de  la  gé- 
tÊÊÊÊt  aliment ,  on  est  tombé  d'un 
■  dav  l'autre.  D'abord  on  avait 
■^  h  géUtine  extraite  des  os  au 
■deiiande.  On  avait  calculé  que 
Mimnent  un  tiers  de  leur  poids 
1^  sec,  susceptible  d'être  con- 
féhdiie  :  or  la  viande  ne  contient 
Mrt  de  son  poids  en  substances 
li  icsie  est  de  l'eau  ;  d'où  l'on 
i  que  les  propriétés  nutritives 
imient  être,  à  celles  d'un  égal 
vknde,  comme  182  est  à  100, 
■r  conséquent,  les  os  étaient  de 
»  préfifirables  à  la  viande  pour 


cette  comparaison 
tbodée.  Nous  avons  vu  plus  haut 
les  tissus  animaux  subissent  un 
■t  par  l'ébullition  et  donnent 
solubles;  mais  ces  sub- 
suivant les  tissus.  La 
l  formée  principalement  de  la 
1  sang ,  dont  les  fibfes  muscu- 
t  composées;  ces  fibres  sont  ac- 
les  de  ner6  et  de  vaisseaux,  et  le 
é  en  masse  par  le  système  cellu- 
parsemé  de  fibres  tendineuses 
■  «^attachent  les  fibres  charnues. 
m  est  changée  par  rébullition 
en  noe  substance  soluble,  d'une 
réable  de  bouillon,  qui  ne  se 
aocaoe  manière  en  gelée  et  qui 
■ant  à  ses  propriétés  chimiques 
rcs,  de  la  gélatine.  Ce  sont  les 
C  la  système  cellulaire  des  mus- 
•oDt  changés  en  gélatine.  Le 
de  viande  contient  par  consé- 
BX  substances  principales,  dont 
os  ne  contient  que  Tune.  C'est 
ignorait  en  faisant  la  comparai- 
Booa  avons  parlé.  Vouloir  dire 
Mne  des  os  équivaut  au  bouil- 


lon de  viande  est  évidemment  une  erreur  ; 
ma»  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  la  géla- 
tine ne  soit  un  bon  aliment. 

L'économie  animale  demande  la  pro* 
duction  journalière  d'une  certaine  quan- 
tité de  substances  différentes,  propres  à 
servir  à  l'accroissement  du  corps  et  à  la 
reproduction  successive  de  ce  qui  s'use  et 
se  perd;  mais  ces  différentes  substances 
ne  sauraient  être  produites  d'une  même 
matière  première.  Il  est  donc  nécessaire  de 
présenter  aux  organes  digestifs  un  assem- 
blage de  matières  premières  dont  cha- 
cune, à  elle  seule,  ne  suffirait  pas  aux  b^ 
soins  du  corps  vivant;  et  c'est  par  une 
telle  raison  que  nous  considérons  comme 
nos  premiers  aliments  ceux  qui  ofirent 
cet  assemblage  de  matières  premières,  par 
exemple  la  viande ,  le  lait ,  les  semences 
des  céréales,  les  racines,  les  fruits,  etc. 
Or  la  gélatine  n'est  qu'une  de  ces  matières 
premières  qu'il  faut,  non  pas  employer 
seule,  mais  comme  une  partie  seulement 
du  régime  alimentaire;  et  l'expérience 
prouve  aussi  que,  sous  ce  point  de  vue, 
elle  est  d'un  grand  prix  et  d'une  influence 
utile  et  salutaire.  B-  z-s. 

GELDERN,  voy.  Gueldre. 

GELÉE,  du  latin  gelu,  le  froid.  On 
désigne  par  ce  mot  le  phénomène  qui 
se  produit  lorsque  la  température  de 
l'air  vient  à  s'abaisser,  à  cette  époque 
de  l'année  où  le  soleil  reste  chaque 
jour  peu  d'heures  sur  notre  hémi- 
sphère. L'atmosphère  devenant  froide 
alors,  tous  les  corps  qui  sont  à  la  surface 
du  sol,  le  sol  lui-même,  émettent,  en 
vertu  des  lois  du  rayonnement  (voy,)  j 
une  partie  de  leur  calorique  (voy,  ),  et 
leur  température  propre  tend  à  se  mettre 
de  niveau  avec  celle  de  l'air  ambiant. 
L'eau  qui  se  trouve  répandue  en  si  grande 
abondance  à  la  surface  du  globe,  qui  se 
mêle  à  presque  tous  les  corps  de  la  na- 
ture, perd  aussi  du  calorique  qui  la  con- 
stitue à  l'état  liquide,  et,  comme  nous 
l'exposerons  bientôt  au  mot  Glack,  elle 
devient  solide,  ce  qui  explique  l'endur- 
cissement du  sol  et  d'un  grand  nombre 
de  corps  quand  il  gèle.  Selon  l'intenrité 
et  la  durée  du  fîroid,  la  gelée  sera  plus  o  u 
moins  forte,  pénétrera  le  sol  à  une  plus 
ou  moins  grande  profondeur.  Ainsi,  pen- 
dant qu'il  est  rare  qu'en  France  la  gelée 


jiisqu*à  un  pied,  on  trouve  en 
la  terre  gelée  jusqu'à  uneprofon- 
e  25  à  30  pieds.  Quelle  distance 
an  froid  qui  peut  rendre  la  terre 
comme  le  roc  à  de  si  grandes  pro- 
rs(25  à  70  degrés  cent.)  et  ce- 
uî,  dans  nos  climats  tempérés,  pro- 
ie joli  phénomène  connu  sous  le 
1  dégelée  blanche, et  qui  résulte,  par 
froid  d'environ  1  degré  au-dessous 
Oy  de  la  congélation  de  la   rosée! 
•rsonne  n'ignore  que  la  direction  du 
mt  inOue  nécessairement  sur  la  pro* 
uction  de  la  gelée,  et  c'est  par  les  vents 
lu  nord  et  du  nord-est  qu'il  gcle  le  plus 
souvent  dans  nos  climats;  mais  ce  n'e»t 
point  à  beaucoup  près  lorsifue  le  vent 
souille  avec  le  plus  de  \iolencc  qu'il  gèle 
le  plus  fortement,  et  Fair  dans  les  fortes 
gelées  est  généralement  tranquille  ou  mé- 
diocrement agité. 

La  gelée,  en  tant  qu'elle  ne  dépasse 
pas  certaines  liantes,  exerce  sur  l'honime, 
sur  lesanimauv  et  les  \cgétaux  une  in- 
fluence: favoralile.  En  ciTet,  elle  {tarait 
purifier  l'air  en  condensant  les  miasmes 
]iutrides;    en    auj^mentant  sa    densité, 
elle  f<iurnit  aux  poumons  un  aliment  plus 
substantiel,  elle   détruit  également   un 
grand  nombre  d'animaux  nui:iibles.  Mais 
si   elle  est   trop  intense,  trop  prolon- 
gée, elle  peut  détruire  dans  l(*s  corps 
organiques,  aiiiuiuux  ou    végétaux,  les 
princi|>es  de   la  vie.  Jamais,  du  reste, 
une  forte  gelée  ne  produit  de  plus  funestes 
eflets  sur  les  plantes  ou  sur  les  arbrt*s 
que  lorsqu'elle  sue(*ède  tout  k  coup  à  de 
longues  pluies ,  à  un  dégel ,  à  une  fonte 
de  neige.  l)an:i  ces  circonstances,  en  eflet, 
toutes  les  i^arties  des  végétaux  étant  im- 
prégnées debeaui-oup  d'eau,  celle-ci,  en 
se  congelant, augmente  de  volume^comme 
ntms  le  verrons  au  mot  Gi.ack  >,  distend 
les  interstice?»  oîi  elles'e.<it  logée,  les  rompt 
et  détruit  ainsi  les  organe»  de  la  plante. 
C'est  \uiv  un  méeanisuie  analtt^ue  que, 
loi-s4|u*il  gî-le  lortement,  le»  pierres  se 
rompent.  11  existait  dans  leur  intérieur 
de  |»etites  veines  li<piid<*s,  qui,  en  se  soli- 
difiant, ont  déterminé  la  rupture  de  la 
]»ierre,  quelle  (|uc  soit  sa  <lurete  :  ou  dit 
aloii  qu'//  gèle  à  pierres  jt'Ndrt\  C'est 
par  un  uié*  an isnir  analogue  que  les  fruiu, 
les  légumes  gelés,  perdêul  toute  leur  sa- 


veur et  le  gâtent  ai 
La  gelée  nous  «tt     i 
exemples  fréqu      s, 
froids ,  d'indiviQui  ge       ea 
en  partie.  £t  disons  en  p 
se  garder,  pour  rendre  la  vie  a 
bre  gelé ,  d'y  appliquer  aabi 
chaleur,   car  on  cil  sur 
membre  tombera  en  gangrëiit.  \ 
contenus  dans  les  vaisM 
plus  promptemcnt  que  le 
cres  vaisseaux ,  les  rompent  et 
sent  partout,  ce  qui        irmii 
ganisation  complète.  Les 
mont  Saint-Bernard  c«  «nnaii 
ce  phénomî^ne  et  traitent  les 
lées  |>ar  les  frictions  avec  la 
même  temps  qu'ils  laissent  lei 
un  endroit  encore  trèa  froid. 

La  c*ongélation  des  rivims,  i 
qui  n'a  lieu  que  par  une  gelée  ■ 
scmtenue ,  donne  lieu  à  un 
annoncé  par  Duhamel,  nié  | 
temps  malgré   l'autorité  de  ce 
mais  aujourd'hui  bien  coniCalé  t 
formation  de  glaçons  au  fond 
donnantes   ou    courantes,   \ 
température  y  toit  Ijeaueoop 
que  i^lle  de  l'atmosphère.  M. 
pli(|ue  ce  phénomène  par  le 
ment  qui  a  lieu  à  la  surface  fie 
parcelles  de  terre,  des  détritw 
taux  qui   forment  le  Iiomni 
tejn|M>rature  que   cet  oorpi 
ainsi  fait  congeler  les  particules  i 
qui  les  t<mchent,  et  quand  de 
proche  le  glat*on  a  acquis  asseifle^ 
on  le  voit,  |>ar  son  poidt  spécil 
ter  sur  l'eau,  entraînant  avec  loil 
petits  cor^M  solides  qui  ont 
formation.  /  ojr.  Dlckl.  A»! 

G  EL  KK  économie  doroeslk 
paratitm  al  imen  taire  qn*on  lii 
végétal  ou  du  règne  anhnal.  \m\ 
végétales  sont  fournies  par  les 
à  une  é|MM|ue  peu  avancée  de 
rite,  c:<mtiennent  une  subatanoe 
licre  a))pelée  gelée  vègéuUe 
dante  dans  les  groseilles,  les 
les  coings,  d'où  on  rextrail 
meut,  el  qui  plus  tard  se 
sucre  et  en  gi>mme.  Celle 
asMM'iée  à  l'acide  malîqae  el 
prend,  lorsqu'elle  est 


t 
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^•iviBiaetmi^  eettran- 
klilée  née  dn  sacre,  eue  constitue 
rftonicûeiiiiestoiis  enomdege» 
fmilJM»  depommesou  de  coings. 
kipIpiRr,  il  suffit  d'extraire  par 
■■  ou  pir  l'actioD  de  la  chaleur 
d»iniU({u  YÎennent  d'être  indi* 
tè  khaier  refroidir  après  TaToir 
it  aromatisé  et  sucré, 
végétaux  contiennent  aussi 
qui  est  appelée  par  les  chi- 
Éàépectique:  les  nayets,  lesbet- 
vniOBt  abondamment  pourrusj 
IAM,poar  rextraire,  des  moyens 
fil  et  qui  donnent  des  résultats 
MB  qu'utiles.  On  trouve  aussi 
ftèco  dlslande  une  grande  quan- 
■Hiàe  gélatineuse, 
déa  animales  ne  sont  autre  chose 
k  géistine  {9oy.)  provenant  des 
M  des  os,  laquelle,  dissoute  dans 
«OQvenablement  évaporée ,  se 
masse  tremblottante  et  dia- 
issaisonne  et  aromatise  de 
iiières.  C'est  ainsi  que  se  prépa- 
rées qui  accompagnent  les  vian- 
s,  et  qui  sont  faites  avec  des 
endineuses  et  cartilagineuses, 
I  pieds  de  veau,  la  volaille,  etc. 
nénlement  on  emploie  pour  les 
table  qui  sont  sucrées  et  di* 
t  parfumées  la  colle  de  poisson, 
ite  dans  l'eau  chaude,donne  une 
liaement  incolore  et  insipide;  la 
oerf  râpée  était  autrefois  usitée 
eas;  la  gelée  de  pieds  de  veau 
ert  également  bonne. 
H  associer  à  ces  gelées  diverses 
I  colorantes,  et  les  couler  dans 
de  cristal  ou  dans  des  moules 
iMBre  de  glace  de  manière  à  ce 
ie  conserve  sa  forme  et  présente 
foeil  plus  agréable. 
éral,  ces  diverses  gelées  consti- 
aliments  doux,  agréables,  de 
stfon,  et  qui  conviennent  aux 
délicates  et  aux  convalescents. 
he»j  cTun  aspect  plus  élégant,  ont 
ME  nous  les  crèmes  qui  faisaient 
i  de  DOS  aïeux,  et  forment  un 
€|ai  cxNnmence  lui-même  à  de- 
çaire.  F.  R. 

B  (Claude),  dit  le  Lorkain, 
e  la  pvovinoe  ou  il  reçut  le  jour. 
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est  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  cette 
opinion  si  souvent  controversée,  que  l'être 
le  plus  insignifiant  en  apparence  porte 
souvent  en  lui  le  germe  de  facultés  qui  le 
placeraient  au  nombre  des  hommes  de 
génie  si  les  droonstanoes  favorisaient  leur 
développement.  Le  premier  paysagiste  du 
monde,  celui  qui  n'a  pour  rival  ni  le 
Poussin,  ni  le  DominiqUin,  ni  les  Car- 
raches,  ni  même  le  Titien,  et  qui  n'a  été 
égalé  dans  quelques  parties  que  par  un 
petit  nombre  de  peintres  flamands  et  hol- 
landais, eut  une  intelligence  si  bornée 
qu'à  peine  il  put  apprendre  à  signer  amn 
nom  et  qu'il  manqua  presque  toute  sa  vie 
des  notions  les  plus  simples  sur  les  choses 
utiles  à  l'homme. 

U  naquit  de  parents  pauvres,  en  1600, 
au  château  de  Cbamagne  près  de  Toul. 
Comme  il  n'apprenait  rien  à  l'école,  on 
le  mit  en  apprentissage  chez  un  pâtissier 
où  il  ne  se  montra  guère  plus  intelligent. 
Devenu  orphelin  à  l'âge  de  12  ans,  se 
trouvant  sans  appui,sans  état,sans  moyens 
d'exbtence,  il  s'achemina,  à  pied,  vers 
Fribourg,  où  son  frère  Jean  exerçait  la 
gravure  en  bois.  Celui-ci  lui  donna,  sans 
succès,  quelques  leçons  de  dessin.  Em- 
mené à  Rome  par  un  de  ses  parents,  d'au- 
tres disent  par  de  jeunes  aventuriers  de 
son  âge,  Claude,  avec  son  air  grossier,  ne 
parlant  pas  la  langue  du  pays,  ne  tarda 
pas  à  se  trouver  dans  une  position  très 
critique.  Il  était  sans  gite ,  lorsqu'on  lui 
offrit  d'entrer  au  service  d'un  peintre 
nommé  Augustin  Tassi,  élève  de  Paul 
Bril  :  il  accepta.  Son  maître  lui  fit  broyer 
ses  couleurs,  nettoyer  sa  palette,  panser 
son  cheval,  faire  la  cubine  et  remplir  à 
lui  seul  tous  les  autres  soins  du  mé- 
nage. Cette  humble  condition  ouvrit  à 
Claude  la  route  de  la  fortune.  Tassi,  dans 
l'intention  de  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible de  son  domestique,  tenta  de  lui 
donner  quelques  notions  de  son  art  :  il  le 
fit  dessiner  et  lui  enseigna  les  premiers 
éléments  de  la  perspective.  Claude  eut 
d'abord  beaucoup  de  peine  à  compren- 
dre; mais  de  légers  encouragements  pé- 
cuniaires accordés  à  ses  moindres  succès, 
en  soutenant  son  ardeur,  d'ailleurs  à 
toute  épreuve ,  lui  ayant  fait  surmonter 
les  premières  difficultés,  son  esprit  s'é- 
claira peu  à  peu;  il  entrevit  ce  qui  dis* 
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lingue  Ift  nature  de  Fart  el  Fart  de  la  na- 
ture. Après  de  longues  méditations  sur 
les  moyens  d^arriver  à  une  grande  vérité 
d'imitation,  son  génie  prit  enfin  Tessor 
et  lui  révéla  y  sans  antres  secours ,  tous  les 
secrets  que  de  pénibles  études  n'avaient 
pu  lui  apprendre.  Vers  cette  époque , 
quelques  paysages  envoyés  de  Naplcs  à 
Rome  par  Gofiredi  Wals,  élève  de  Tassi, 
achevèrent  de  dessiller  les  yeux  du  pau- 
vre Lorrain  et  de  lui  révéler  sa  véritable 
vocation.  Pénétré  d'admiration  pour  les 
ouvrages  de  ce  maître,  il  sollicita  la  fa- 
veur d'être  admb  au  nombre  de  ses  disci* 
pics*:  il  l'obtint ,  resta  deux  ans  sous  sa 
discipline,  et  revint  ensuite  chez  Tassi 
préluder  à  ces  chefs-d'œuvre  qui  ont  in- 
scrit son  nom  sur  les  tablettes  éternelles. 

Claude  ne  commença  guère  qu'à  2  5  ans 
à  tirer  parti  de  ses  ouvrages,  à  les  voir 
recherchés.  Sa  position  sociale,  son  or- 
ganisation physique  et  morale,  plusieurs 
maladies,  de  fréquents  déplacements, 
surtout  le  manque  de  méthode  dans  ses 
études,  expliquent  assez  ce  fait.  Mais  dès 
qu'il  eut  pris  la  nature  pour  ton  seul 
guide,  et  que,  par  une  contemplation 
permanente  de  ses  phénomènes  aux  dif- 
férentes heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
dans  les  difTérenles  saisons,  il  eut  deviné, 
au»i  bien  qu'aurait  pu  le  faire  un  phy- 
sicien ,  les  causes  de  ses  effets  pittores- 
ques et  trouvé  l'art  de  les  reproduire  sur 
la  toile  avec  une  vérité  sans  égale,  les 
honneurs  et  la  fortune  vinrent  le  trou- 
ver. Les  princes  romains,  les  cardinaux, 
les  artistes  les  plus  distingués,  le  Poussin 
lui-même,  rendirent  hommage  à  ses  ta- 
lents et  recherchèrent  sa  personne  non 
moins  que  ses  ouvrages.  Les  papes  Ur- 
bain VIII  et  Clément  IX  l'honorèrent 
d'une  bienveillance  particulière.  Au  mi- 
lieu de  sa  prospérité ,  Claude  resta  simple 
et  modeste;  s*il  metuit  un  haut  prix  à 
ses  ouvrages,  c'était  afin  de  soulager  l'in- 
fortune de  ses  proches,  de  leur  assurer 
de  l'aisance  après  lui,  car  il  ne  se  maria 
fias.  Son  désir  s'accomplit  :  il  laissa  une 
grande  fortune  et  un  nombre  prodigieux 
de  lieaux  dessins  qui  produisirent  des 
Mtiames  c^onsidérables. 

Comme  on  l'a  vu,  cette  étonnante  per- 
fection à  laquelle  le  Lorrain  est  arrivé 
n'est  pas  le  réaultai  d^enteigneneots  d'a- 


telier: il  l'acquit  au  milmdaia 
de  Rome,  sur  le  rivage  de  la  i 
pendant  des  journées  entîèra  «I 
lie  de  la  nuit,  il  apprenait  par 
effets  que  produiMiit  le  soleil  « 
aux  différentes  heures  de  leiir  e 
les  montagnes ,  lliorixoo ,  lee  ■ 
végétation.  La  tète  remplie  de  l 
il  rentrait  chez  lui,  prenek 
ceaux ,  et  ne  les  quittait  plot  q 
réussi  à  reproduire  sur  le  toile 
qui  l'avaient  frappé.  Dmaé  4* 
moire  infaillible,  d'une  petii 
égale,  il  faisait  et  défaisait  la  ma 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  aetiifidl 
vrant  souvent  le  lendemain,  ae 
parût,  ce  qu'il  avait  fait  la  vdH 
coutume  de  fondre  ses  toacheai 
de  glacis  :  de  là  cet  accord,  œi 
harmonie  qui  rendent  ses  ti 
différents  de  ceux  des  autres  pa 
de  là  cette  ^-apeur  aérienne,  cas 
admirables,  ce  vague  d'horizoe 
étonnent  et  semblent  être  la  utà 
même.  Jamais  le  Lorrain  n'a  n 
vaut  les  difficultés,  il  s'en  est  mè 
se  plusieurs  que  nul  avant  lui  e 
aborder.  Ainsi-,  non  content  d 
duire  avec  une  étonnante  vérité 
des  eaux,  la  légèreté  des  nuaga 
fondeur  de  l'horizon,  il  tenta  et 
à  exprimer  l'humidité  de  la  rosé 
peurs  ardentes  d'une  atnio»pbèfi 
sée  ;  à  montrer  le  soleil  s*élâorai 
de  la  mer  dans  un  ciel  sans  nua( 
à  peindre  cet  astre  déjà  élevé  dai 
rière  et  remplissant  les  campi 
flots  de  son  éblouissante  lumic 
ces  situations  particulières,  oa 
avant  lui  comme  impossibles  i 
l'illusion  va  toujours  croissant  < 
qu'on  examine  davantage  ses  tal 
cette  illusion,  il  la  produit  saus' 
ces  moyens  prestigieux,  ces  bna 
positions  de  clair  et  d*ombre  et 
leurs  fortes  et  brillantes,  ressoui 
naires  des  peintres  moins  eip 
que  lui  dans  l'art  de  rendre  I 
avec  toute  la  simplirité  de  »on  i 
beauté.  Gelée  a  très  rarement 
grands  mouvements,  ces  phénoa 
ribles,  ces  fiers  contrastes  proi 
des  éléments  déchaînés,  et  qe 
tous  les  effeU  les  plus  f edles  à  m 
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tftm  des  scènes  paisibles,  des 
douces,  des  plaisirs  purs,  ses 
e  aoot  plus  spédalement  appli- 
noer  ces  instants  où  les  plus 
Bi  ploa  simples  phénomènes  de 
•e  développant  sans  eflbrt  sur 
HR  riches  en  belle  végétation 
In  créations  humaines,  élèvent 
lisposent  aux  douces  rêveries  du 
Si  Ton  concluait  de  ce  qui  pré- 
llande  Lorrain  n^eut  que  le  seul 
Dopîerexaclementla  nature,  on 
bien  fausse  idée  de  son  talent; 
liste  a  embelli  tout  ce  qu*il  a 
Tadmirahle  caractère  de  naîve- 
indeur,  de  magnificence  tout  à 
11  a  imprimé  à  ses  ouvrages,  est 
■oins  le  résolut  de  la  fidélité 
venirs  <]ue  le  produit  de  la  ri- 
loo  imagination  et  de  la  pureté 
âL  Une  seule  chose  est  à  dé- 
Bs  les  ouvrages  de  Claude  Lor- 
t  la  faiblesse ,  pour  ne  pas  dire 
médiocrité,  des  figures  qu*il  y 
lites,  quand  ces  figures  sont  de 
car  il  eut  souvent  le  bon  esprit 
k  son  aide  J.  Courtob,  Miel,  Ph . 
■ranimer  ses  paysages  de  scènes 
es  ou  autres.  Sur  ce  point  il  ne 
pas  ;  aussi  disait-il  plaisamment 
enrs  :  «  Je  vends  le  paysage,  je 
figures.  »  Ce  n^était  pas  chez  lui 
le  bonne  volonté ,  car  il  suivit 
it  le  cours  de  PAcadémie  :  c'était, 
parait,  incapacité  absolue. 
4eanx  de  Claude  Lorrain  sont 
I  dans  les  galeries  souveraines 
I  riches  seigneurs  de  Rome  et 
ierre.  Lanzi  considère  comme 
colièrement  remarquables  ceux 
Altieri  et  Colonna;  nous  ajou- 
X  du  palais Doria, parmi  lesquels 
lit  /r  Moulin^  Pun  des  plus  ad- 
le  son  oeuvre,  et  les  seize  si  va- 
ossède  le  musée  du  Louvre,  qui 
de  la  plus  grande  beauté.  Lors- 
présente  dans  les  ventes  publi- 
«t  aussitôt  couverts  d^or  par  les 
Leur  prix  a  toujours  été  crois- 
qui  s^est  vendu  6,200  li^Tes  à 
raignat  a  été  adjugé  1 1 ,904  li- 
e  temps  après  à  la  vente  Gagny, 
ensuite  au  prix  de  3,000  gui- 
ivc  de  Bedford  en  possède  deux 


provenant  du  palais  Altieri  à  Rome  quHI 
a  payés  7,500  guinées.  En  1806,  deux 
pendants,  qui  avaient  appartenu  au  prince 
de  Bouillon,  ont  été  vendus  800  guinées. 
On  n^estimait  pas  moins  d*un  demi-million 
les  deux  Claude  Lorrain  qui  se  voyaient 
à  la  Malmaison,  et  qui  ont  passé  à  l*£r-> 
miuge  de  Saint-Pétersbourg.  Les  dessins 
du  Lorrain  sont  également  en  grand 
nombre  et  fort  recherchés.  A  sa  mort, 
arrivée  le  21  nov.  1682,  ib  composaient 
6  volumes,  dontl'un,  intitulé  Libro  di  Ve^ 
riiày  contenait  la  copie  au  bistre,  rehaussé 
de  blanc,  des  tableaux  qu'il  avait  exécu- 
tés pour  les  pays  étrangers.  Ce  recueil 
fut  acheté  par  le  duc  de  Devonshire;  on 
Ta  gravé  en  Angleterre  avec  succès; 
aujourd'hui  les  exemplaires  à  belles 
épreuves  en  sont  très  rares.  Les  dessins 
de  Claude  Lorrain  sont  surprenants 
pour  le  clair  -  obscur  ;  on  y  trouve  la 
même  entente  de  couleur  et  d'effet  que 
dans  ses  tableaux.  Il  se  servait  de  la  plume 
pour  en  arrêter  le  trait,  mais  cette  plume 
n'est  ni  belle  ni  propre,  et  parfois  pochée; 
souvent  il  épargnait  le  fond  du  papier 
pour  n'avoir  pas  à  le  rappeler  par  du 
blanc  au  pinceau. 

Les  graveurs  français  et  anglais  ont 
beaucoup  travaillé  d'après  Claude  Lor- 
rain :  de  ce  nombre,  D.  Barrière, 
J.  P.  Le  Bas,  Vivarès  et  Woollett,  sont 
les  plus  célèbres.  Lui  -  même  a  gravé  à 
l'eau-forte  28  paysages  de  sa  compo- 
sition. Cette  suite  est  fort  recherchée, 
bien  que  l'intelligence  de  l'artiste  soit 
moindre  là  que  dans  ses  dessins.  L.  C.  S. 

GÉLIJHER,  vojr.  Vandales  et  Biu- 

SAIRE. 

GELINOTTE  (tetrao  bonassia), 
vulgairement  poule  des  coudriers.  Cet 
oiseau,  de  l'ordre  des  gallinacés  et  du  genre 
tetrao  {voy.^  est  un  peu  plus  grand  que 
la  perdrix  grise,  avec  laquelle  il  a  d'ail- 
leurs beaucoup  de  ressemblance.  Sa  robe 
est  variée  de  brun,  de  gris,  de  roux  et  de 
blanc;  une  large  bande  noire  règne  trans- 
versalement sur  le  bout  de  la  queue.  Une 
tache  noire  très  marquée  sur  la  gorge 
distingue  le  mâle  de  la  femelle,  qui  est 
d'ailleurs  plus  petite.  La  gelinotte  a  le 
vol  pesant,  mais  par  compensation  elle 
court  très  rapidement,  même  au  milieu 
des  ronces  et  des  bruyères  toufliifls  i 
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Tabri  desquelles  elle  éublit  son  nid.  Cest 
dans  les  contrées  montueuses  et  boisées 
de  FEurope  qu^elle  vit  habituellement; 
c'est  là  que  les  chasseurs  lui  tendent  une 
foule  de  pièges  dans  lesquek  ik  l'attirent 
à  l'aide  d'appeaux  qui  imitent  les  siflle- 
ments  de  ses  pareils.  Cette  espèce  est  d'un 
naturel  sauvage,  et  Ton  n'a  jamais  réussi  à 
l'élever  dans  nos  basses-cours.  Sa  chair 
tendre,savoureuseet  très  nourrissante, pas- 
se, depuis  les  temps  les  plus  anciens,  pour 
un  des  mets  les  plus  exquis;  on  l'a  appelé 
à  Rome  le  morceau  de  cardinal^  en  Hon- 
grie Coiscau  de  César,  C'est  à  la  geli- 
notte qu'il  faut  rapporter  ce  que  dit  Buf- 
fon  de  l'oiseau  nommé  par  les  anciens 
attagas,  C.  S-tb. 

GELLBRT  (CHRiTIEV-TlMOTHéB), 

né  le  4  juillet  1715  à  Haynichen ,  petite 
ville  près  de  Freiberg  dans  TErigebirge, 
était  le  fils  d'un  pauvre  pasteur.  A  peine 
sorti  de  l'enfance ,  il  rédigeait  des  lettres 
pour  de  petits  marchands,  dans  le  seul 
but  de  se  faire  un  mince  pécule.  En 
1 734,  il  fréquenta  l'université  de  Leipzig; 
plus  tard,  il  fut  instituteur  dans  une  fa- 
mille noble.  Ses  études  littéraires  le  mi* 
rcnl  en  rapport  avec  Gottsched  {voy,  ), 
qui  s'intéressa  vivement  à  ce  jeune  homme 
spirituel  sans  parvenir  rependant  à  l'at- 
tacher à  son  école  pédantesque.  En  1 744, 
Gellert  se  réunit  à  une  société  de  jeunes 
poètes  qui  s'efforçaient  d'arracher  la  lit- 
térature allemande  au  joug  de  Gottsched. 
I^  journal  littéraire  (  Beitrœge  zum 
yerfinùgrn  de$  Fers  tan  des  itnd  ff^itzrs) 
publié  à  Brème  par  Gsertner ,  Cramer , 
Jean  -  Adolphe  Schlegel ,  Élie  Schlegel , 
/acharia* ,  Oisckc ,  Rabener ,  Ebert , 
KIopstock  et  Gellert,  commença,  quoi- 
que timidement,  la  révolution  que  Gcrthe 
et  Schiller  étaient  destinés  à  compléter 
plus  tard.  Otait  une  union  rare  en 
tout  teui]>s  que  celle  de  ces  auteurs  ar- 
dents, qui  travaillaient  sans  jalousie,  sans 
rivalité,  à  purifier  le  goiU  de  leurs  con- 
temporalnt.  Parmi  les  noms  prérit('*s, 
dont  quelques-uns  sont  déjà  retomlN*s 
flans  l'oubli ,  celui  de  Gellert  brilla  dès 
Taltord  au  premier  rang.  Ses  fables,  ses 
contes  eurent  un  succès  de  vogue.  Pm'te 
favori  du  peuple  allemand ,  il  eut  des 
succès  suv«i  grands  comme  pn>fe!Heur  fie 
belles-lettres  et  de  morale  à  Leipzig.  Il 
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occupa  eette 
ans  jusqu'à 
cembre  1769. 

Gellert,  quoique  son  talent  d'éaii 
ne  soit  que  d'une  moyeniM 
exercé  une  grande  et  aalutnire 
sur  l'esprit  et  les  moeon  de  V 
Il  larrivait  à  une  époque  où  te 
allemand  n'était  guère  oociqié 
des  hommes  de  la  taille  de  GoUmM 
douce  piété,  sa  bonbomte,  n 
constamment  chancelante  ia 
en  sa  faveur.  Son  action  sor  aiMi  ji 
auditoire  parait  avoir  été  iiifiii<M| 
ses  ouvrages,  quelque  faibles  cpi'ilia 
semblent  aujourd'hui,  anruMt  p0 
style,  prêchent  une  morale  si  MÎa%4 
un  langage  si  fort  approprié  à  hl4| 
des  intelligences ,  que  l'imi 
tion  dont  il  jouit  au  milieu  et 
siècle  n'a  rien  qui  doive  n 
Frédéric  II ,  si  peu  enclin  à 
écrivains  nationaux,  appela 
plus  raisonnable  des  savamts 
Ce  qui  rendit  Gellert  émi 
pulaire,  ce  sont  ses  Fables^  et 
et  Cantiques  on  h^mnct  rdi 
premières,  quoique  écrites  d'un 
que,  ne  manf]uent  ni  de 
dramatique,  ni  de  galté,  ni  d'i 
il  y  rèf  ne  avant  tout  un  ton  de 
mie  bourgeoise  et  de  morale 
qui  a  dû  en  faire  le  livre  des  fani 
excellence.  Au  commencement  di 
siècle,  les  fables  de  Gellert  ocm 
premier  rang  dans  les  écoles  pri 
quoique  Ffefîel  (vof,)  eût  déjà 
mencé  à  leur  disputer  ce  privilège 
gogique. 

Les  hymnes  et  les  cantiques 
de  Gellert  n'ont  pas  toujours  Ti 
et  la  verve  lyrique  qu'on  est  en 
demander  à  de  pareilles  corn 
leur  rigueur  dogmatique  ne  coa^i 
ni  au  raticmalisme  ni  au  mvst 
nos  jours;  mais  il  n'en  est  pas 
que  ve  sont  des  prières  émanées 
Ivelle  Âme,  qui  ont  dîk  porter  le 
dans  plus  d'un  esprit  tourmente  H 
tenir  le  sentiment  religieux  dans  b 
de  la  nation  allemande.  On  a  c 
plus  d'un  de  ces  hymnes  dans  le» 
de  cantiques  (  iH>y,  )  qui  servent 
aujourd'hui  à  l'usage  des  éçliseiw 
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«wmgef  de  Gdlert ,  tels 
im  Comi  lie  sttédoise^ 
Ikiy  tes  pastonlcs,  ses  nombreux 
s,  clCy  n'oifineot  plus  un 
▼if  pour  rédamer  autre 
qaHwe  mention  honora* 
plusieurs  éditions  corn- 
iTres  de  œ  fidbuliste  :  la 
•t  celle  qui  fut  publiée  à  Leip* 
4|Cn  10  voL  Depuis  ce  temps, 
■bbéylBSS)  la  correspondance 
rt  avec  M"*  Lucius  (  1 760-69  ). 
ipbie  a  été  écrite  d^abord  par 
ère  Cramer  (Leip.,  1774,  in-S»), 
ffÉonunent  par  Donring  (Leipz. , 
vol.  in-8«).  L.  S. 

UUS,  voy,  Anuj-GEixx. 
My  tyran  de  Syracuse* ,  fils  de 
m,  naquit  dans  une  ville  de  Si- 
liée  Gela,  entre  Agrigente  et  Ca- 
11  se  distingua  dans  les  guerres 
«rate,  tyran  de  sa  patrie,  eut  à 
contre  ses  voisins  qu^il  subjugua 
i;  peu  s'en  fallut  même  que 
tombât  alors  en  son  pouvoir. 
d'Hippocrate,  Gélon  s*em- 
a  puissance,  et,  sous  prétexte  de 
lei  droits  des  enfants  du  tyran, 
«mes  contre  les  citoyens.  Quel- 
■  après  (vers  Tan  500  av.  J.-C.) 
la  de  Syracuse  par  le  moyen  de 
bannis  qu*il  y  avait  fait  entrer 
figèrent  la  populace  à  lui  ouvrir 
w  Gélon  abandonna  Gela  à  Hié- 
\)  son  frère,  agrandit,  fortifia 
et  son  territoire,  et  se  créa  des 
osidérables. 

èee  étant  menacée  par  Xerxès , 
rt  Lacédémone  envovèrent  de- 
in  secours  à  Gélon;  mais  ce- 
nanda  à  être  déclaré  généralis- 
^armée  hellénique  :  à  cette  con- 
ïffirait  206  galères,  20,000  soi- 
nment  armés,  2,000  archers 
de  frondeurs,  promettant  de 
enir  tant  que  durerait  la  guerre. 
Httions  furent  rejetées  ;  il  n*ob- 
oême  la  moitié  du  commande- 
r  les  Athéniens ,  non  moins  que 
ïmoniens,  se  refusèrent  absolu- 


ctrar  sait  q«el  %en%  il  faot  atUcber 
M  qnaod  il  »e  prétente  dans  riiittoir* 
dao»  to  cas  contraire,  il  en  consal. 
«.  5. 
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ment  à  toute  concession  de  ce  genre.  An 
reste,  la  crainte  qu'il  avait  des  Carthaginoio 
commandait  aussi  à  Gélon  une  grande  ré- 
serve. Dès  qu'il  sut  que  Xenès  avait  passé 
l'Hellespont,  il  envoya  un  alBdé  porteur 
de  riches  présents,  avec  ordre  d'observer 
quelle  serait  l'issue  de  la  première  bataille 
et  de  rai^KHter  set  présents  si  Xerxès 
était  battu.  Cadmus,  c'était  le  nom  de  cet 
envoyé,  en  agit  ainsi,  et  revint  de  Delphes 
aussitôt  après  la  victoire  des  Grecs.  Ce- 
pendant Xeraès  avait  suscité  les  Cartha- 
ginois contre  les  Grecs  de  Sicile  \  d'au- 
tres disent  qu'ils  vinrent  dans  cette  lie  à 
la  demande  de  Terillus,  tyran  d'Himère, 
dépouillé  parThéron,  autre  tyran  sicilien 
qui  régnait  à  Agrigente.  Amilcar  débar- 
qua avec  une  flotte  de  2,000  galères 
et  8,000  bâtiments  de  transport;  l'exa- 
gération des  historiens  porte  son  ar- 
mée de  terre  à  300,000  hommes,  avec 
lesquels  il  fit  le  siège  d'Himère.  Gélon 
accourut  an  secours  de  son  beau-père 
avec  50,000  hommes  de  pied  et  5,000 
cavaliers.  Une  lettre  interceptée  lui  ap- 
prit que  le  lendemain  Amilcar  allait  of~ 
frir  un  sacrifice,  et  qu'en  même  temps  il 
devait  entrer  des  auxiliaires  dans  son 
camp.  Il  profita  si  bien  de  cette  nouvelle 
qu'il  sut  y  introduire  sa  cavalerie,  qui 
massacra  Amilcar  et  mit  le  feu  à  ses  vais- 
seaux. En  même  temps,  il  attaqua  les 
Carthaginois  qui ,  troublés  par  la  perte 
de  leur  général  et  de  leur  flotte,  furent 
mis  en  déroute.  Gélon  fit  un  immense 
butin  et  n'accorda  la  paix  aux  vaincus 
qu'au  prix  de  2,000  ulents  d'argent;  il 
exigea  de  plus  que  les  Carthaginois  bâ- 
tissent deux  temples  pour  conserver  les 
conditions  de  la  paix,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  la  renonciation  à  tout  sacrifice 
humain.  Pindare  a  célébré  cette  victoire. 
Les  uns  disent  qu'elle  eut  lieu  le  jour  de 
la  bataille  de  Salamine,  les  autres  la  font 
coïncider  avec  celle  de  Marathon;  d'au- 
tres encore  en  font  rétrograder  la  date 
jusqu'au  jour  desThermopyles. 

Au  retour  de  cette  campagne  glo- 
rieuse ,  Gélon  convoqua  l'assemblée  des 
Syracusains  qui  eurent  ordre  d'y  Tenir 
armés;  là  il  rendit  compte  de  son  admi- 
nistration, ajoutant  que,  si  l'on  avait  des 
plaintes  à  former  contre  lui,  il  était  prêt 
à  y  répondre  et  à  donner  sa  vie  pour  le 
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bien  public  AuiNtôt  il  fut  proclamé  roi 
paracclamationy  etpourconaacrer  à  jamais 
le  souvenir  de  sa  confiance  on  lui  érigea 
une  sutue.  U  était  représenté  vêtu  en 
simple  citoyen,  sans  armes  et  sans  cein- 
ture. Gélon  se  montra  doux  et  bienfai- 
sant. Il  mourut,  Tan  477  avant' J.-C, 
laissant  le  pouvoir  à  son  firère  Hiéron. 
Plus  de  cent  trente  ans  après,  Timoléon, 
ayant  rétabli  la  liberté  à  Syracuse,  fit 
vendre  à  l'encan  toutes  les  statues  des 
tyrans  ;  on  faisait  à  chacune  son  procès 
et  l'on  entendait  des  témoins  comme 
pour  juger  un  criminel.  Elles  furent 
toutes  condamnées,  excepté  celle  de  Gé- 
lon, qui  fut  préservée  par  la  reconnais- 
sance des  citoyens.  P.  G-t. 
GEMARA,  vc^.  Talmud. 

6ÉMKACX    (  GOVSTEIXATIOH     DES  ) 

voy.  Zodiaque. 

GEMME.  Ce  mot  est  souvent  em- 
ployé comme  synonyme  de  bourgeon  ;  il 
serait  peut-être  cependant  plus  régulier 
de  s'en  servir  uniquement  pour  designer 
l'Âge  moyen  des  bourgeons,  c'est-à-dire 
cette  époque  intermédiaire  à  Vœii  et  au 
seiom  que  l'on  appelle  aussi  bouton  (voy.). 
C'est  à  l'état  de  gemmes  que  l'on  mange 
un  grand  nombre  de  végétaux,  tels  que 
les  asperges,  les  câpres,  le  chou-pal- 
miste, etc.  L'évolution  des  gemmes  tient 
à  un  grand  nombre  d'influences  dont  les 
principales  sont  une  augmentation  de 
température  et  un  certain  degré  d'humi* 
dite.  La  science  est  ici  d'accord  avec  Tob- 
servation  populaire,  qui  a  fait  désigner 
sous  le  nom  de  venis  feuillus  les  vents 
chauds  et  humides  du  printemps.  Il  est 
certains  arbres,  tels  que  le  peuplier  d'I- 
talie, par  exemple,  et  bien  d'autres  encore, 
où  cette  évolution  se  renouvelle  au  mois 
d'août,  d'oii  résulte  au  mois  d'octobre  cet 
aspect  singulier  du  peuplier  dont  les  ex- 
trémités des  branches  sont  encore  d'un 
beau  vert,  tandis  que  les  feuilles  des  par- 
ties inférieures  sont  déjà  jaunes.  C'est 
aussi  à  cette  cause  qu*est  certainement 
due  en  grande  partie  la  forme  pyrami- 
dale de  cet  arbre  dont  les  pousses  d'août, 
encore  tendres  au  printemps,  s'allongent 
avec  une  rapidité  remarquable.  C.  L-a. 

GEMME ,  voy.  Sel. 

GEMMES,  voy.  Camées  et  Glyp- 
tique. 


GÉMONIES.  Cécaità  Em 
correspondant  à  œ  que  Vm 
appellent /^Âfr^/  wi  fourches  pm 
On  varie  beaucoup  sur  rétja 
ce  nom  :  les  uns  veulent  qu'il  ix 
criminel  nommé  Gemonius^  c 
de  celui  qui  les  avait  oonstmi 
très  le  dérivent,  avec  plus  àk 
blance,  du  mot  latin  ^Jito, 
c'était  un  lieu  de  plaintes  et  À 
ments.  Ce  lieu ,  qui  était  prèi 
Aventin ,  fut  destiné  par  Can 
la  défaite  des  Véiens,  l'an  de  J 
et  av.  J.-C.  396,  à  Texpoi 
blique  les  corps  des  criminels 
que  l'on  faisait  garder  par  d 
Lorsqu'ils  tombaient  en  putrél 
les  traînait  avec  uo  croc  dans  1 
Tibre.  Pline  (VIII,  40)  parle  < 
qui  n'abandonna  jamais  le  cm 
maître  pendu  aux  Gémonies. 
Suétone  parlent  aussi  en  plusi^m 
des  Gémonies,  qu'ils  appelh 
gemoniœ  ou  gradus  Gemomà 
des  marches  qui  y  conduisaienl 
voir  dans  Tacite  l'admirable  r 
mort  de  Vitellius  et  la  manière 
traîné  aux  Gémonies.  On  troi 
ment  dans  la  Rome  au  siècle  < 
de  M.  Dexobry  quelques  lignai 
placement  précis  des  Gémonitx 

GENCIVE,  tissu  fibro-v 
dense  et  peu  sensible ,  qui  revi 
cades  alvéolaires  et  qui  s^arrèti 
des  dents.  Les  gencives  sont  rr 
la  membrane  muqueuse  de  li 
dont  les  follicules  sécrètent  uc 
acide,  laquelle  se  dépose  et  si 
sur  la  partie  inférieure  des  de 
ce  qu'on  nomme  tartre,  La  str 
gencives  fait  qu'elles  s*engorgei 
d'un  sang  qui  leur  donne  un  ai 
gueux  et  qui  en  exsude  souvei 
moindre  pression.  Dans  le  scoii 
celte  disposition  est  portée  à  1 
et  souvent  alors  on  voit  les  gen 
ber  en  lambeaux  gaogréneui 
chute  donne  lieu  à  de  grades 
gics.  La  perte  des  dents  est  prc 
jours  la  ronsé(|uence  de  ces  les 
quand  elles  sont  tombées  par 
progm  de  l'âge ,  on  remarque 
chute  complète  que  le  tissu  de 
se  durcit  au  point  quelles  pc« 
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Mtfififinn  presque  ân»i  bien 
■ti  dlceWmes. 

déreloppent  loaTent 
fongueuses  Téf;étantcs 
grand  volume  et  gênent 
fonctions.  Ces  tumeurs  se 
épmlies  (vo/.);  ^^^^  subissent 
MDment  la  dégénération  can- 
■■si  doit-on  les  attaquer  par  le 
le  feu.  F.  R. 

lARMERIE.  Ce  mot  s'est 
é  à  plusieurs  reprises  :  on  a 
it  un  gent  larmes  ^  parce  que 
tfr,  a  été  masculin  avant  d*étre 
(nmd  la  langue  romane  se  sub- 
btin,  le  gent  d'armes  ou  en 
lit  la  race  des  vainqueurs,  la 
lée^et  la  pure  traduction  de  gens 
Ob  s'est  habitué  plus  tard  à 
d'armes  au  singulier  comme 
L  Le  langage  soldatesque  en  a 
k  mot  genl  etarmerie  ;  les  écri- 
MT  accommoder  ce  mot  aux 
la  langue  qui  avait  supprimé 
pfaniel  gents,  Font  écrit  gens 
r.  Les  abréviateurs  l'ont  inscrit 
me  dans  les  dictionnaires,  et 
ographe  est  restée  en  usage  de- 
ppression  des  compagnies  d'or- 
s  des  princes  et  seigneurs  après 
esPvrénées.  G**  B. 

idarmcs  ou  hommes  d'armes  du 
la  chevalerie  étaient  des  soldats 
pied  en  cap,  fournis  par  les  fiefs 
mt  à  la  suite  des  chevaliers  et 
rs.  Le  cheval  du  gendarme  était 
fer.  Charles  VU,  après  avoir 
A»*gl«i«  de  France ,  reconstitua 
t  cfé^  en  1445,  les  compagnies 
nées  ou  de  gendarmes,  soldées 
■ent  au  moyen  d'impôts  con- 
Dotairement  par  les  communes. 
Mgnîes  de  gendarmes,  d'abord 
par  petites  troupes  sur  toute 
du  royaume ,  contribuèrent 
leot  au  rétablissement  de  l'ordre 
tranquillité  intérieure  que  les 
svéoements  et  le  long  séjour  des 
»   France   avaient  gravement 

ire  du  gendarme ,  toute  en  fer, 
■ait  du  casque,  du  hausse-col, 
raflKy  des  épaulières,  des  bras- 
!s  gantelets,  des  cassettes,  des 


cuissai'ds ,  des  genouîllères  et  des  grève» 
ou  armures  de  jambes  {yoy,  ces  mots). 
Le  gendarme  avait  quatre  chevaux  :  son 
cheval  de  bataille ,  son  cheval  de  main 
appelé  courtaut ,  son  sommier  pour 
porter  les  bagages,  et  le  cheval  de  son 
varlet. 

La  pesante  armure  du  gendarme,  qui 
le  rendait  très  propre  à  soutenir  le  choc 
des  assaillants,  ne  lui  permettait  pas  de 
poursuivre  l'ennemi  en  déroute  :  aussi 
avait-il  à  sa  suite  trob  archers,  un  écuyer 
et  un  page.  Le  gendarme  et  son  accom- 
pagnement obligé  était  qualifié  de  lance 
Journie.  Les  compagnies,  à  leur  origine, 
comptaient  chacune  100  lances  fournies 
et  présentaient  un  effectif  de  600  che« 
vaux. 

Louis  Xn  porta  la  lance  fournie  à 
7  chevaux ,  et  François  P'^  à  8.  Il  fallait 
être  gentilhomme  pour  obtenir  une  place 
de  gendarme  et  avoir  déjà  fait  ses  preuves. 
Cette  gendarmerie,  toute  bardée  de  fer, 
combattant  toujours  en  première  ligne, 
fut  pendant  longtemps  la  principale  force 
de  l'armée  française;  mais  les  perfec- 
tionnements successifs  apportés  aux  ar- 
mes à  feu ,  et  la  nécessité  de  séparer  la 
cavalerie  légère  de  la  grosse  cavalerie, 
firent  peu  à  peu  déchoir  l'importance  du 
gendarme,  et,  par  suite  des  changements 
introduits  dans  l'armée  sous  Louis  XIV, 
le  gendarme  se  vit  enlever  les  dernières 
pièces  de  sa  brillante  armure.  Depuis 
lors ,  la  gendarmerie  ne  fut  plus  consi- 
dérée que  comme  un  beau  corps  de 
cavalerie  de  ligne  qui  soutint  par  sa 
bravoure  sur  les  champs  de  bataille  l'an- 
cienne réputation  des  compagnies  d'or- 
donnances. C.  A.  H. 

Le  ministre  Saint -Germain  licencia 
les  gendarmes  de  la  maison  militaire  de 
Louis  XYI.  Son  successeur  presque  im- 
médiat réforma  la  petite  gendarmerie,  ou 
gendarmerie  de  LunévilTe;  en  1784,  il 
n'y  avait  plus  sur  pied  ni  gendarmes  ni 
gendarmerie.  En  1790,  la  maréchaussée 
{ v^y-  )  y  ^^^  les  beaux-esprits  de  caserne 
chansonnèrent  parce  qu'elle  arrêtait  ft 
reconduisait  les  déserteurs ,  crut  échap- 
per aux  quolibets  en  changeant  de  dé- 
nomination :  elle  s'était  appelée  ro/?- 
nétablic  alors  qu'elle  se  composait  cU*« 
gardes«du-oorps  du  connétable,  et  elle  y 
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avait  joint  le  nom  de  maréchaussée  de-> 
puis  que  les  maréchaux  étaient  devenus 
la  monnaie  du  connétable;  elle  n'était 
plus  y  depuis  Loub  XIV,  qu'une  troupe 
de  cavaliers  de  police  royale ,  et  ne  ré* 
pondait  plus  en  rien  à  ses  qualifica- 
tions ori^naires.  L'Assemblée  consti- 
tuante l'appela  gendarmerie  nationale  ^ 
quoique  le  terme  de  gendarmerie  eût, 
pendant  des  siècles,  été  uniquement  féo* 
dal  et  synonyme  de  corps  de  soldats 
nobles  ou  de  troupe  de  lanciers  armés  de 
tontes  pièces.  Mais  par  cela  même  l'an- 
cien mot,  dont  on  se  rendait  mal  compte, 
était  resté  relevé ,  et  rappelait  l'éclat  jeté 
par  la  maison  militaire  de  Louis  XTV. 
Ainsi  la  maréchaussée  devint  gendarme- 
rie, quoique  ce  fût  le  nom  qui  lui  conve- 
nait le  moins;  mais  le  mot  était  vacant , 
et  l'on  ne  savait  comment  dire  pour  dire 
du  nouveau. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l'his* 
toire  complète  de  la  gendarmerie  serait 
un  composé  de  plusieurs  hbtoires  bien 
distinctes  :  celle  de  la  gendarmerie  ou 
chevalerie ,  celle  de  la  gendarmerie  feu- 
dataire,  celle  de  la  gendarmerie  nobi- 
liaire et  stipendiaire  des  compagnies  d'or- 
donnances ,  celle  de  la  gendarmerie ,  en 
grande  partie  roturière ,  de  la  maison  du 
roi;  l'histoire  de  la  gendarmerie  de  po- 
lice, troupe  à  cheval  et  à  pied,  tour  à 
tour  nationale,  impériale ,  royale ,  et  en- 
fin l'histoire  des  divisions  de  gendarme- 
rie, espèces  de  régiments  d'infanterie 
composés  de  gardes  françaises,  de  maîtres 
d'armes,  de  déserteurs  qui ,  depub  Du- 
mouriez  jusqu'à  l'embrigadement,ont  été, 
dans  les  campagnes  du  Nord,  la  terreur 
de  l'ennemi.  L'histoire  de  la  gendarme- 
rie antérieure  à  1790  a  été  traitée  par 
M.Tenaille-Champton  ;  les  détaib  en  se- 
raient déplacés  ici.  Aujourd'hui ,  qui 
dit  gendarmerie  dit  troupe  de  soldats 
de  police  et  de  vétérans  dans  la  vigueur 
de  l'âge ,  en  grande  partie  à  cheval.  Bor- 
nons-nous à  tracer  un  aper^de  ce  corps. 

La  gendarmerie  départementale  y  or- 
ganisée par  la  loi  du  1 6  janvier  1791,  était 
civUeet  militaire  :  aussi  lesdécretsde  créa- 
tion dbposaient-ib  que  les  officiers  se- 
raient justiciables  des  tribunaui  civils.  La 
gendarmerie  fut  alors  partagée  en  28  di- 
viskmsy  crpèoesde  régimeolide  deux  com« 


pagnies  chacon^  sous  letord 
lonel  ;  elle  fut  répartie  sor  la  t 
brigades,  et  les  brigades  étaic 
hommes.  Quatre  lienlenaiiti 
quatre  maréchaux  de  cam] 
nommés  inspecteurs  en  179 
ganisation  était  de  la  plut  h) 
tance;  car  jusque-là  la  marée 
régie  par  des  dispositions  nom 
parâtes,  mal  connues  et  qui  v\ 
Toutefoisc'était  un  corpsutlk 
ble,  mab  trop  peu  nombrew 
1788  il  ne  montait  pas  à  I 
mes.  La  robe  courte  qui  en  i 
devint  gendarmerie  des  tribv 
attaché  à  chaque  départemen 
ques  exceptions ,  quinze  brig 
gendarmes,  commandées  c 
un  maréchal-des-logis  ou  ] 
gadier.  Une  gendarmerie  d^ 
mée  par  compagnies  en  parti 
partie  à  cheval ,  fi  t  campagne.  1 
force  de  la  gendarmerie  natio 
aux  départements  continent 
10,664  hommes,  dont  leso 
taient  la  dénomination  de  cl 
sîon,  chefs  d'escadron ,  capiu 
tenants.  Un  premier  insped 
était  le  chef  de  tout  le  corps.  El 
en  cette  même  année  à  12,1' 
Sons  l'empire,  la  gendarmerie 
58  escadrons,futaugmentéed 
merie  d'élite ,  et  s'éleva  de  1 
hommes.  L'amoindrissement 
toire,  en  1814,  la  réduisit 
en  1820,  elle  se  compoMiitd 
partagées  en  compagnies,  ei 
ces,  en  brigades.  En  1825 
forte  de  15,855  hommes,  i 
la  compagnie  d'élite  de  la  f 
et  la  gendarmerie  de  Paris, 
teur  général  avait  sous  sa 
trob  légions.  En  1830,  la  | 
de  la  garde  royale  et  un  co 
nommé  gendarmerie  des  chi 
licenciés,  et  Tannée  sutvan 
de  l'arme  n*était  plus  (|ue 
hommes.  Il  a  varié  plusieurs 
plus  de  nos  jours  que  de  1( 
mes  environ. 

A  la  gendarmerie  départen 
jours  forte  de  24  iégion<i  di^ 
compagnies,  il  faut  ajouter  le 
pagnies  de  gandanncrie  eoêo 
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fl^Êénuu  dont  il  y  a  aussi 
i^sa.  La  gartf^  municipale 
'.m  ikit  à  pea  près  le  même 
o^  dans  la  capitale ,  à  cela 
»tf£cîen  ne  prennent  pas, 
dl^  gendarmerie,  et  même, 
fts,  lestou»-offîcierSy  la  qua- 
i  di«  police  judiciaire.  Enfin 
ift  m  pour  auuliaire,  dans  la 
militaire,  un  corps  spécial 
^)>  aous  le  nom  de  baiail 
^rr  corses. 

indemiement  la  maréchaus- 
^  gendarmerie  est  établie 
*  t  la  sûreté  publique  et  pour 
■  k  royaume  et  aux  armées  le 
^  Tordre  et  l'exécution  des 

S-a,  p. 
IBIEN  (ALCXÂirouE),  l'un  des 
c  promoteurs  de  la  révolution 
1830,  est  né  vers  1790  ,  à 
idn  d'une  famille  honorable 
mn  membres  s'étaient  déjà 
dans  le  barreau  ou  comme 
b  tribunaux.  Son  père,  suc-, 
député  aux  États-Généraux 
du  Congrès  belge ,  qu'il  pré- 
lalité  de  doyen  d'âge,  pen- 
noe  momentanée  du  baron 
Ihockier,  en  1831 ,  avait  si- 
iuillet  1815,  le  rapport  des 
s  élus  dans  les  provinces  mé- 
1  nouveau  royaume  des  Pays- 
projet  d'une  constitution  à 
deux  peuples  réunis.  On  sait 
jort,  favorable  au  projet,  le 
ame  fondé  sur  le  droit  his- 
difisamment  libéral, 
i  plupart  des  députés  belges, 
ien  père  entra  bientôt  dans 
,  et  son  fils  le  suirit  dans  la 
Avant  1830,  M.  Alexandre 
s'était  fait  connaître  comme 
cteursdu  Courrier  des  Pays* 
le  publidste  et  comme  un 
e  éloquence  remarquable.  Il 
lo  des  défenseurs  de  M.  de 
r.)  dans  son  fameux  procès 
t  fut  sous  les  bannières  de  ce 
ti  démocratique,  et  non  sous 
Tgé  et  de  l'aristocratie,  qu'il 
I  lutte  contre  le  roi  des  Pays- 
zclusivement  Hollandais ,  et 
vemeoMOt  froissait  les  sus- 


ceptibilités  religieuses  et  l'amoiir-propvt 
national  des  Belges.  Comme  M.  de  Potto-, 
M.  Gendebien  était  philosophe,  républî* 
cain  et  partisan  de  la  constitution  amé« 
ricaine.  Dans  les  clubs  et  dans  les  jour- 
naux, il  dirigea  une  opposition  vive  contre 
le  gouvernement;  il  entretint  des  rela- 
tions suivies  avec  les  chefs  du  parti  libé- 
ral qui  venait  de  triompher  à  Paris ,  et 
il  concourut  de  tous  ses  efforts  à  amener 
une  rupture  ouverte  entre  les  Belges  et 
les  Hollandais.  Nous  avons  raconté  ail- 
leurs {voy.  Belgiqxje)  à  quelle  occasion 
cette  rupture  éclata,  et  nous  donnerons 
à  l'article  Guillaume  I"  de  nouveaux 
détails  sur  cet  événement.  Il  nous  suf» 
fira  de  dire  ici  que  M.  Gendebien,  après 
son  retour  de  La  Haye,  où  il  s'était 
rendu  avec  une  députation  envoyée  près 
du  roi  dans  des  intentions  conciliantes , 
mais  pour  exiger  avant  tout  la  convo« 
cation  des  États  -  Généraux ,  devint  à 
Bruxelles  l'un  des  personnages  les  plus 
influents  :  aussi  se  crut-il  obligé  de  quit- 
ter cette  ville  ainsi  que  le  fit  M.  S.  Van  de 
Weyer(voX.),  lorsque  l'armée  hollandaise 
s'en  approcha  au  mois  de  septembre. 
Après  le  départ  du  prince  d'Orange  pour 
La  Haye,  ils  devinrent  l'un  et  l'autre 
membres  du  gouvernement  provisoire, 
et  M.  Gendebien  partagea  d'abord  les 
vues  de  M.  de  Potter  relativement  à  la 
fondation  d'un  gouvernement  républi- 
cain ;  mais  le  vœu  de  la  nation  en  ayant 
décidé  autrement,  il  se  soumit  à  cette 
division.  Il  fut  alors  chargé  du  porte- 
feuille de  la  justice  qu'il  garda  sous  la 
régence  de  M.  Surlet  de  Chockier  et  qu'il 
échangea  ensuite  contre  la  présidence  de 
la  cour  suprême.  En  décembre  1880,  le 
congrès  le  désigna  conjointement  avec 
M.  Van  de  Weyer  pour  se  rendre  à  Pa- 
ris ,  sous  prétexte  d'exprimer  au  roi  des 
Français  les  sentiments  de  reconnaissance 
de  la  Belgique,  mais  en  lui  donnant 
la  mission  secrète  de  sonder  les  inten- 
tions de  Louis-Philippe  relativement  à 
l'élection  d'un  roi  et  d'offrir  la  candida<* 
ture  à  M.  le  duc  de  Nemours,  en  favesr 
duquel  il  vota  en  effet,  ainsi  que  son  père 
et  son  frère,  dans  la  séance  du  8  fé- 
vrier 1831 ,  où  ce  jeune  prince  fut  élu 
roi  des  Belges.  Exclusif  et  ferme  dans  ses 
opinions,  M.  Gendebien  refusa,  le  15  dé« 


GSN 


(256) 


eembre,  de  signer  avec  le  goateraemeot 
proTÎsoire  letprotoooles  du  17  novembrey 
qui  impotaient  l*anDisdoe  ea  demandant 
pour  les  Hollandais  réYacuatîon  de  Ven- 
loo  ;  et  les  mêmes  sentiments  le  guidè- 
rent plus  tard  quand  il  se  retira  des  af- 
faires. 

Depuis  l'avènement  du  prince  Léopold 
(voy,)  de  Saxe-Cobourg  au  trône  de  Bel- 
gique, M.  Gendebien  fut  Tun  des  mem- 
bres les  plus  ardents  de  TOpposition  dans 
la  Chambre  des  représentants ,  où  il  sié- 
geait comme  député  d*abord  de  Bruxelles 
et  ensuite  de  Mons.  Il  se  distingua  sou- 
Tent  par  la  véhémence  de  ses  discours; 
proposa,  mais  en  vain,  le  31  mai  1833 , 
la  mise  en  accusation  du  ministre  Lebeau 
{voy,)^  et,  en  mars  1839,  le  parti  libéral 
n'ayant  pu  empêcher  la  ratification  par 
le  gouvernement  belge  du  traité  des  34 
articles  qui  rendait  à  la  Hollande  le 
Luxembourg  allemand  et  ce  que  les  Bel- 
ges avaient  jusqu*alors  retenu  du  Lim- 
bourg ,  M.  Gendebien  douna  publique- 
ment sa  démission ,  déclarant  qu'il  ne 
voulait  prendre  aucune  part  à  un  acte 
qu'il  qualifiait  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique et  la  plus  hostile.  Ce  fut  le  parti 
modéré  qui  remporta  :  le  traité  de  paix 
du  19  avril  fut  signé  par  la  Belgique,  la 
Hollande,  les  cinq  grandes  puissances  et 
la  confédération  germanique,  ce  qui  ci- 
menta la  paix  européenne.       C.  L.  m. 

GÉNKALOGIE  (  de  ycvôc,  race ,  au 
pluriel  yivia).  Auxiliaire  de  l'histoire, 
cette  science  a  pour  but  Texposition  scien- 
tifique de  Torigine,  de  la  filiation  et  de  la 
propagation  des  races  ou  familles.  Dans  le 
droit  privé,  comme  dans  le  droit  consti- 
tutionnel des  nations,  son  importance 
dérive  des  moyens  quVlle  fournit  de  lé- 
gitimer ou  de  rejeter  certaines  préten- 
tions fondées  sur  la  naissance  et  sur  le 
degré  de  parenté,  et  elle  offre  en  outre 
un  grand  intérêt  historique  en  indiquant 
les  rapports  de  famille  existants  entre  di- 
vers personnages  qui  ont  joué  un  rôle 
dans  rhistoire. 

On  peut  diviser  cette  science  en  deux 
paiies  :  la  partie  théori(|ue,  qui  en  expose 
pariculièrement  les  principes,  et  la  par- 
tie pratique,  qui  donne  le  tableau  des  fa- 
milles historiques ,  en  tète  desquelles  on 


Les  tablai  généalogîqiMifMrta 
coup  d'œil  la  descendance  d  j 
de  parenté  des  familles;  on  !■ 
d'après  le  but  que  Ton  ae  prafi 
dinairement  on  prend  ponr  | 
départ  le  chef  de  la  famille 
successivement  a  toutes  les 
sont  issues  de  lui,  en  ligne  dinfl 
ligne  collatérale.  Quelquefois  « 
on  remonte  de  Findividu  dont  < 
connaître  l'origine  à  ses  ancêlra 
paternel  et  du  côté  maternel  :  c 
tout  quand  il  s'agit  d*établir  le 
de  ses  ancêtres  ou  ses  qaartien 
blesse.  Les  tables  de  succession  i 
sentent  que  la  suite  des  souvcraî 
ceux  qui  ont  eu  des  prétentions! 
voir.  Il  en  est  d^autres  qui  iHl 
regard  plusieurs  lignes  d'une  ■! 
mille  ou  plusieurs  familles  difll 
afin  qu'on  puisse  établir  le  A 
succession  d'après  le  degré  da  p 
Les  tables  synrhronistiques  se  cm 
des  tables  généalogiques  de  plnni 
milles,  et  ont  pour  but  de  mi 
évidence  la  parenté,  les  alliaaa 
pactes  de  ganerbinat,  etc.,  qui  li 
sent.  Les  tables  généalogiques  hîM 
se  distinguent  des  tables  génélll 
ordinaires  en  ce  qu'elles  donocnl, 
la  descendance,  des  notices  biogrif 
sur  les  individus.  Enfin  il  v  a  end 
autre  espèce  de  tables  pareilles  ^ 
connaître  l'accroissement  ou  la  J 
tien  des  propriétés  et  de  la  fortoM 
famille. 

Le  plus  souvent  une  table  généil 
commence  par  le  chef  de  la  ma 
chaque  nouveau  descendant  sa  I 
est  indiquée  par  un  trait;  rrpiind 
a  aussi  des  tables  en  forme  €% 
d'après  le  type  du  droit  canoniqne 
consangiiinitaiis)^  où  Tauteur  di 
mille  forme  la  souche. 

D'une  figure  tracée  en  forme  i 
on  voit  sortir  comme  d*un  tronc  à 
branches  de  consanguinité ,  de  yi 
L'invention  de  cet  arbre  dans  lis 
les  plus  reculés  est  attribuée  aux  i 
qui  s'en  servent  encore  pour  oM 
avec  la  plus  rigoureuse  exactitudi 
néalogie  de  leurs  chevaux.  On  fd 
r Ancien  et  dans  le  Nouveau-T 
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I  om  «n  loiD 
r  celle  de  Jésu-Christ, 
ly  M  mère  y  qoi 
m  Dvfid»  que  par  rapport 
îam  de  la  mèoM  fiumUe, 
prétentent  simplement 
i  adoptif  dn  Sauveur  et 
de  ta  mère. 
I  frire  une  idée  juste  de  Far- 
b^ifpif  y  on  ne  peut  se 
nr  dans  quelques  détails 
i/ordre  des  individus  qui  des- 
F^me  même  souche  ou  du  même 
ipelle  iigney  lignée  ^  Ugnage; 
t  oa  directe  on  collatérale.  La 
de  est  la  série  des  indÎTidus  qui 
it  les  uns  des  antres  ;  elle  com- 
éeKendants  et  les  asoen<lants. 
lalatérale  est  la  série  des  per- 
î  descendent  d'un  auteur  oom* 
les  uns  descendent  des  au- 
les  firèresy  les  oncles,  les 
m  •cveuz ,  etc.  j  et  vice  versa, 
firecte  se  dirise  en  ligne  des*' 
et  en  ligne  ascemianie  :  la  li- 
adante  est  celle  qui  lie  le  chef 
à  descendent  de  lui;  la  ligne 
t  est  c^e  qui  lie  un  individu  à 
3  descend.  La  première  com* 
fis,  petits-fils  y  arrière-petit»» 
d  la  seconde  les  pères  y  aïeux  y 
«t  antre»  individus  qui  remon- 
Vu  tronc*.  La  ligne  collatérale 
a  ligne  égale  et  en  ligne  i/té- 
ÇMt  égale  embrasse  tous  les  pa~ 
ont  également  éloignés  du  chef 
la  ligne  inégale  est  celle  qui 
tous  les  parents  dont  l'un  se 
a  rapproché  tandis  que  l'autre 
sson  t  pittséloignés  de  la  racine, 
■de  et  le  neveu,  le  cousin  ger- 
cousin  issu  de  germain ,  etc. 
!  Upït  paternelle  celle  qui  em* 
larents  du  côté  du  père  y  et  li- 

tia,  la>g««  4oot  on  «'«tt  aatrefoû 
a  lÎTrcs  «t  docamenU  géoéalogi- 
nétr«»  cC  le*  descendants  ont  jos* 
pré  des  Boas  particoliers  :  ce  sont, 
I  p^ftr,  mvut,  pna^mi,  mbanu, 
til*9m»i  et  pour  les  seconds 
u  ,mhmêpot,  atmepos,  trime» 
mt.  A^u-deïà  an  7*  degré,  les  ascen- 
ncat  en  géacral  «mmx  ou  amcètret 
I  dêttenimnti  ;  puis  colieo- 
ril.  S. 
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gne  matemeUe  celle  qui  oompicDd  )m 
parents  du  côté  de  la  mère.  La  proximi- 
té ou  l'éloignement  qu'il  y  a  entre  pa-» 
rents  à  l'égard  de  la  ti^  qui  leur  est 
commune  s'iq>pelle  degré.  On  compte 
les  degrés  par  le  nombre  de  générations 
ou  de  personnes  issues  d'un  auteur  corn* 
muuy  sans  compter  ce  dernier.  Ainsi, 
clans  la  ligne  directe,  le  petit-fils  est  éloi- 
gné de  son  aïeul  de  deux  degréSy  parce 
qu'il  y  a  deux  personnes  sans  compter 
l'aîeuly  ou  bien  deux  générations  ou  deux 
personnes  procrééesy  qui  sont  le  fils  et  le 
petit^fils.  De  même,  dans  la  ligne  colla- 
térale, deux  cousins  germains  sont  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  de  quatre  degrés, 
parce  qu'il  y  a  quatre  personnes  y  qui 
sont  les  deux  cousins  et  leurs  parentSy  ou 
les  deux  frères  descendant  de  l'aieul  qui 
est  la  tige  commune;  et  l'oncle  est  élo»-^ 
gué  de  son  neveu  de  trois  degrés  par  la 
même  raison  qu'il  y  a  trois  personnes  qui 
descendent  du  tronc  y  c'esi-a-dire  l'on- 
cle y  son  firère  et  son  neveu.  Dans  la  li*. 
gne  coUatéralCy  on  remonte  à  la  tige  de^ 
puis  un  des  parenU  et  on  descoid  ensuite 
jusqu'à  l'autre.  H  s'agit  ici  de  la  manière 
de  compter  les  degrés  de  parenté  d'a- 
près le  droit  civil;  car  les  degrés  dans  la 
ligne  collatérale  ne  sont  pas  les  mêmes 
d'après  le  droit  canon,  qui  veut  que  dans 
cette  ligne  on  remonte  et  qu'on  ne  des- 
cende pas. 

Lorsqu'un  arbre  généalogique  est  fait 
d'après  les  règles  de  l'art  y  on  aperçoit 
d'un  simple  coup  d'œil  les  divers  degrés 
de  consanguinité  et  de  parenté  des  per- 
sonnes qui  sont  l'objet  de  nos  recher- 
ches. N.  X. 

I^s  colUtéraux  du  coté  paternel  s'ap- 
pellent agnats  (agnati)\ceax  du  côté 
maternel,  cognais  {cognaii).  On  donne  le 
nom  de  germains  (germant)  aux  frères 
nés  dn  même  père  et  de  la  même  mère  - 
s'ils  ne  sont  frères  que  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre côtéy  ou  s'ils  ne  sont  parents  que  par 
suite  d'un  second  mariage,  on  les  appelle 
enfanU  de  différents  lits.  Foy.  Enfants^ 
Agnats  ,  etc. 

La  généalogie  était  une  science  im- 
portante à  la  fin  du  moyen-âge^  lorsque 
la  noblesse,  distincte  des  autres  cla»cs 
de  la  société,  possédait  exclusivement 
une  foule  de    privilèges  qu'on  ne  pou-* 
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rontenn*  deux  espèces;  ce  qui  répugne. 
fkWËS  pouvons  donc  dire ,  en  formulant 
notre  pensée  d'une  numière  plus  scienti* 
iique  et  plus  précise,  que  l'espèce  est 
oonprise  extenstpementj  nuds  non  point 
eomprékemshemenî  ^  dans  le  genre.  On 
appelle  e&tension  d'une  idée  le  nombre , 
quel  qu'il  soil,  des  individus  auxqueb  elle 
s'epplic|ne;  la  eomprèkension  s'entend 
an  contraire  du  nombre  des  idées  par- 
dcuUèrss  qui  forment  une  klée  quel- 
conque. Ainsi  l'extension  de  l'idée  d'hom* 
me,  ce  sont  tous  les  hommes;  sa  com^ 
jMvkemnomj  ce  sont  les  idées  à^mmimal  et 
de  nnsonmahiej  si,  comme  dit  l'école, 
l'homme  est  un  animal  raisonnable.  Il 
est  dair  par  là  que  l'extension  et  la  com- 
préhension sont  en  raison  inverse  l'une 
de  Tautre. 

Puisque  les  idées  de  genre  et  d'espèce 
sont  comme  on  les  fiait,  et  qu'elles  ser- 
vent de  types  pour  classer  les  êtres ,  il 
importe  beaucoup  de  les  fonner  oonve- 
nablement,  c'est-à-dire  comnM  elles  de- 
mandent à  Tétre  ;  car  si  l'on  y  fiait  entrer 
un  élément  qui  ne  convienne  point ,  ou 
si  l'on  en  retranche  un  d'essentiel,  on 
sera  eiposé  à  des  erreurs  de  spéculation 
o«  de  pratique  plus  ou  moins  graves. 
^nv.  GBirac  et  CtJiSsiricATioir. 

Le  sens  des  mots  dépendant  des  idées 
qu'on  le«ir  fait  signifier,  et  ces  idées, 
comme  on  voit,  pouvant  être  plus  ou 
nmins  concrètes,  il  n'est  pus  étonnant  que 
les  mêmes  mots  ne  signifient  pas  toujours 
la  mémeohoae  pour  toosoeux  qui  en  font 
nmge. 

Il  ne  faut  pas  s'abuser  non  plus  sur  le 
vuleur  objective  des  idées  générales.  Les 
uns  ont  voulu  qu'elles  nVn  aient  aucune, 
d'autres  au  contraire  ont  cm  qu'elles 
avaient  un  objet  firopre,  tout  comme  \m 
intuitions  ;  d*autres  enfin  ont  pensé  qu'il 
y  avait  là  dispute  de  mots  et  ont  tenté 
d'expliquer  ce  malentendu.  Les  premiers 
ont  été  appelés  nommuHwtrs^  les  seoomfe 
MiCrfirs,  les  troîsièines  toncepeuaUs9ts, 
8ul\afit  la  première  opinion, il  nV«iste 
iVn ,  pur  exemple ,  qui  répetuie  à  l'idée 
g^^érale  dlmmine;  suivant  la  «e<*onde,  an 
mttfuire,  l*liumain(lé  existe  «i  l>ien  que 
chaque  individu  de  l'espère  humaine 
n'citt  Ici  que  parce  qu'il  paMiripe  de 
tli— iilfi,qn1lm  u  toiUilttères}  wd« 


vaut  la  troisième,  enfin,  i 
d'homme  en  généml,  ni  dlnn 
particulier;  mais  ce  «Mit  là  ( 
des  idées  dont  U  matière  piu^ 
dans  les  intuitions  de  tel  ou  tel 
et  c'est  en  détachant  par  la  | 
qualités  spécifiques  de  Dotre  < 
tous  les  individus  qui  Ici  porti 
considérant  abstraitement,  en  I 
vaut  comme  communes  à  tous 
mes,  en  les  nommant  enfin ,  qi 
humain  en  fait  des  étiet  de  m 
Voilà  donc  dans  quel  manm  l'objei 
générales  existe  et  n'existe  pu 
fob  ;  voilà  par  conaéqnent  la  co 
du  réalisme  et  du  nominalinM 
mots).  Une  idée  générale  peni 
gulière  ou  noUecaive,  par  m 
idées  générales  d'«rèfv,  de) 
peut  auan  être  partielle,  it  ék 
dans  un  sens  Indéterndné  :  wti 
arbres  y  en  général. 

Nous  n'avons  parlé  jnaqa^ 
idées  générales  dont  la  malien 
nie  pas  l'intuition  un  l'expéHe 
est  d'autra  pourtant,  les  fdém 
pure^  man  qui  sont  une  simpla 
l'esprit  humain,  cVat^^dira  un 
de  concevnir  les  dinaes,  et  q« 
respondent  à  aucune  qualité  f 
ou  réelle.  Ces  idées  ne  se  fom 
par  les  procédés  lents  et  sucoi 
nous  avons  parlé  :  elles  «ont  ■ 
immédiat  et  lubit  de  lu  nin 
dans  les  drconstancca  ptupies 
agir.  Telles  sont  les  conception 
et  d'rj^r,  de  suib»9imte  et  de 
toutes  les  idées  de  rapport.  I 
nucnoH,  Aesot.u,  etc. 

Les  signes  des  Idées  gétiéra 
conceptions  de  la  raton,  c'M- 
mots  qui  les  expriment,  peuvea 
dès  qu'une  fois  leur  tignificei 
arr^ée,  être  empkn-és  dan^  le 
ment  comme  des  signes  algébri 
la  détermination  d\ine  formel 
dire  mus  penser  à  leur  valeur, 
qu'enfin  la  conclusion  soit  ol>lc 
ce  qui  explique  pourquoi  dn 
clen^,  ou  plutôt  de  vuins  dispu 
la!^iques,  peuvent  paraîtra  W 
^n%  avoir  cependant  nn  ea^tH 
logique ,  M  tout  en  eauiM|nHAi 
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oa 
[ftcBlMM  iiiéei.  n  ▼  a  loin 
fM  liMibs  dhm  arbre  à  la 
ÉiMifancUe,etcepcadantNew« 
(«rinlà  cette  abitraclion  par 
hm  feore.  C'cA  co  généralisant 
IpW  élalilU  les  R^,  les  lois 
■Mil  le  monde  et  toutes  ses 
!■§;  c^crt  par  là  qn'on  arrÎTe  à 
■ncndle,  on  poor  mieux  dire 
I,  mac  qui  implique  déjà  l*uni- 
flmr  généraliser  Ica  idées,  U 
■r  antisagif  un  grand  nombre 
Cm;  dans  l'ordre  des  fiûts,  on 
ifaBBllement  «^ue  d*en  ren* 
I  ^  démentira  peut-être  le 
aïoos  porté  et  le 
€|ue  nous  leur  avons 
que  les  esprits  Tastes, 
observateurs  exacts, 
de  généraliser.  Lm 
^serrent  à  classer  les  idées 
Mi  y  en  d*autrm  termes,  à  sim* 
lm  généralités  vagues 
et  engendrent  Terreur; 
les  lirrs  et  dans  les  con« 
lm  lieux  communs  si  fatigants 
■ae  qui  pense,  mab  dans  les- 
ampUisent  Tirréflexion  et  la 
m.  S. 

lALISSIME,  supeilatif  de 
ai  primitivement  n^était  qu'un 
'est  un  titre  connu  seulement 
mm  depuis  plusieurs  siècles,  et 
té  Wallenstein ,  Montecuculli , 
^agène,  etc.  On  Ta  conféré  le 
nt,  dans  les  armées  composées 
a  nations  alliées,  au  général 
rvodre  le  commandement  sur 
lires  généraux,  du  consente- 
»tties  les  puissances  intéressées  ; 
Tarmée  d'une  seule  et 
à  celui  qui  avait  sous  ses 
\  généraux  ou  maréchaux  du 
de  ,  eux*mêmes  commandants 

X. 
RALITÉS.  Vers  la  fin  du  xi^ 
ffêtÊératix  des  finances  établ» 
ireetion  des  deniers  provenant 
^  se  partagèrent  les  pro- 
alors  le  domaine  de  la 


couronne  en  quatre  parties  qui  prirent 
le  nom  de  généralités»  Us  avaient  cha- 
cun Tinspection  de  Tune  d'elles  et  de- 
vaient veiller  sur  la  conduite  équitable 
des  officiers  soumis  à  leur  juridiction , 
qu'ils  pouvaient  instituer  et  dmtituer. 
Sous  Francis  I^,  la  division  du  territoire 
en  16  recettes  générales  pour  toutes  sor- 
tes de  deniers,  soit  du  domaine,  soit  des 
tailles,  aides,  gabellm  ou  subsides,  donna 
lieu  à  autant  de  généralités.  Ce  nombre 
ne  fit  qu'augmenter  jusqu'à  la  Révolu- 
tion ;  alors  la  France  se  trouvait  divisée 
en  35  généralités  qui  conservaient  à  peu 
près  l'organisation  que  leur  avait  donnée 
Henri  m  par  une  ordonnance  du  mois 
de  juillet  1677,  établissant  des  bureaux 
de  finances  dans  chaqoe  généralité.  Ces 
divisions  étaient  généraleaKut  mal  en- 
tendues, les  généralités  ayant  été  établies, 
supprimées,  rétablies,  réunies,  divisées 
en  dilTérents  temps,  sans  rapport  à  aucun 
projet  général.  Vf^.  Inrèr.      L.  L-t. 

GÉHÉRATION,  fonction  par  la- 
quelle les  êtres  vivants  reproduisent  des 
individus  semblables  à  eux.  C'est  l'éter- 
nelle barrière  placée  entre  la  matière 
brute  et  la  matière  organisée.  Les  corps 
vivants  nmissemt  de  corps  semblables  à 
eux  et  dont  ils  ont  été  séparés  à  une  cer- 
taine époque  sous  la  forme  de  graines , 
d'oeufs,  d'embryons,  etc.  Les  corps  bruts 
se  forment  par  des  agrégations  de  molé- 
cules qu'opèrent  uniquement  les  lois  gé- 
nérales des  attractions  physiques  et  chi- 
miques. De  toutes  les  facultés  départies 
aux  êtres  vivants,  la  génération  était  celle 
pour  laquelle  la  cause  créatrice  devait 
montrer  le  plus  de  sollicitude,  puisque 
c'est  par  elle  qu'elle  assurait  la  conser\-a- 
tion  des  espèces.  Aussi  voit-on  ces  êtres 
n'atteindre  leur  apogée,  ne  jouir  de  toute 
la  plénitude  de  leur  existence,  qu'à  Pépo- 
que  où  ils  sont  aptes  à  se  reproduire,  et 
commencer  à  décroître,  mourir  en  quel- 
que sorte  en  détail ,  du  moment  où  ils 
cessent  de  pouvoir  réparer  les  vides  cau- 
sés à  chaque  instant  dans  la  nature  vi- 
vante par  la  mort.  Il  est  même  des  espè- 
ces  (cela  s'observe  particulièrement  dins 
la  classe  des  insectes)  qui  ne  naissent  que 
pour  se  reproduire  et  meurent  aujsitôt 
après. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
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Iproeédés  Tiriés  par  Icsqods  s'accomplît 
la  génératioD  dans  les  divenes  classes 
d*étres  végéUnts  et  TÎvantSyUne  question 
se  pr^ente  k  résoudre  :  Tezistence  d'êtres 
oi^S^isés  que  d'autres  êtres  semblables 
et  antérieurs  n'auraient  point  engendrés, 
est-elle  possible?  En  d'autres  termes, 
que  faut-il  penser  des  générations  dites 
spontanées  ?  Nous  nous  adressons  à  une 
cbsse  de  lecteurs  trop  instruits  pour 
«fu'il  soit  nécessaire  de  leur  prouver  que 
les  anciens  avaient  poussé  la  crédulité 
jusqu'à  l'absurde  en  admetunt  une  gé- 
Bération  par  pourriture  ^  d'où  seraient 
édoses  des  espèces  offrant  l'organisation 
la  plus  complexe,  conmie  les  insectes. 
Les  observations  microscopiques  ont  sur- 
abondamment démontré  que  les  insectes, 
que  les  vers  qui  apparaissent  dans  les  vian- 
des en  putréfaction ,  proviennent  d'œufs 
qui  y  avaient  été  déposés.  Biais  faut-il 
croire  qu'il  n'existe  d'autre  vie  que  celle 
qui  a  été  transmise  de  corps  vivant  à 
corps  vivant,  par  une  succession  non  in- 
terrompue? Ne  faut-il  pas  au  contraire 
attribuer  à  la  faiblesse  de  nos  sens,  à 
l'imperfection  de  nos  instruments,  l'im- 
possibilité où  nous  sommes,  dans  cer- 
tains cas,  de  découvrir  aucun  germe  qui 
puisse  expliquer,  par  exemple,  l'appari- 
tion spontanée  de  myriades  d'animal- 
cules dans  un  liquide  ?  Comment  les  en- 
tozoaires  que  l'on  trouve  dans  le  paren- 
chyme des  viscères  les  plus  profonds  y  au- 
raient-ils pénétré?  N'est-on  pas  parvenu 
à  fabriquer  pour  ainsi  dire  de  toutes 
pièces  les  rudiments  de  la  matière  végé- 
tante et  \ivante,  à  en  varier  même  indé- 
finiment les  formes?  Ainsi,  lorsqu'on  place 
un  peu  de  chair  musculaire  dans  de  l'eau, 
Tœil  armé  du  microscope  y  découvre 
bientôt ,  comme  l'a  vu  M.  Dumas ,  une 
foule  de  petits  globule»  d'une  extrôme 
petitesse  et  doués  d*un  mouvement  spon- 
tané. Bientôt  ces  corpuscules  s*accoleront 
les  uns  aux  autres,  et  finiront  par  former, 
en  s*agglomérant,  un  animalcule  unique, 
plus  gros,  et  doué  d'un  mouvement  plus 
énergique  que  les  simples  globules.  Nous 
pcurrions  citer  encore,  dans  un  autre 
ordre  de  faits,  les  cas  très  curieux  d'a^- 
paritions  spontanées  de  végétaux  ob- 
serve^ par  M.  Thiébaut  de  Berneaud, 
qui  en  a  condu  que  les  terraios  ayant 


porté  pendant  qb  lapa  de  tn 
moins  long  de  grands  Tégélm 
mille,  peuvent  en  produira  al 
tanément  d'antres  de  lamilki 
à  la  première,  lorsque  les  préc 
détruits  par  des  aoddenta  on 
bent  de  vétusté.  Il  nous  ai 
difficile  de  ne  pas  admettre  q 
ments,  ou,  comme  les  anr 
Leibnitz,  des  monades  d'une  i 
liculière  répandues  dans  l'ai 
vent,  en  se  combinant  sous  \ 
certaines  forces,  produire  da 
niera  degrés  de  l'échelle  orgi 
classe  d'êtres  qui  forme  dans 
monde  visible  un  autre  mo 
dont  nous  n'entrevoyons  nu 
limites.  Nous  renvoyons  d'ai 
qui  voudraient  acquérir  dei 
approfondies  sur  ce  sujet  à  1 
phie  zoo  logique  de  l'illustre  i 

Dans  les  classes  d'êtres  oà 
tion  ne  s'accomplit  plus  qu'ai 
substance  fournie  par  un  ooi 
nous  avons  à  signaler  de  nom! 
positions.  Au  degré  le  plus  si 
dividn  se  partage  à  une  certa 
en  plusieurs  fragments  qui 
autant  d'individus  nouveaux  : 
néniionfissipare;  les  infusoi 
offrent  un  exemple.  Ou  bien  « 
l'être  vivant,  tantôt  en  dehon 
dedans,  poussent  des  espèces 
ou  bourgeons  qui ,  à  une  péri 
minée,  se  détachent  et  formée 
vidus  nouveaux  :  c'est  la  généi 
mi  pare;  les  polypes  nous  la 
Enfin,  dans  les  autres  classe 
animal,  la  génération  s*a(x?oai| 
d'organes  spéciaux  qui  dète 
sexe  et  dont  le  concours  est  t< 
ccssaire  à  la  production  du  n 
quoique  leur  réunion  ou  Yact 
ne  le  soit  pas. 

La  génération,  considère 
animaux  les  plus  parfaits,  se  i 
deux  actes  différents  :  Vaccou^ 
copulation  y  et  la  concrf/tion 
dation,  Mous  n*avuns  rien  ii  i 
qui  en  a  été  dit  aux  articles  q 
tent,  et  nous  v  renxo^uns. 
Skxf.  et  CaoïsEMEifT  hks  %xi.% 

GÉNÉRATION.  En  chro 
mol  désigne  la  moyenne  di 


cikiilaient  la  taœeMÎon 
■MU  etk  marche  dn  temps. 
I  ait  kabîtiieUemeiit  ce  mode 
IL  Four  luiy  nue  géDération 
itr«ipaoe  d'un  pea  plut  de  33 
snple  trois  génératioiis  pour 
.  PhHÎeiin  cbrooologistes  ont 
li§éoéntion  une  darée  moin- 
pnb  Ici  ans  elle  serait  tout  au 
N  an,  et  quelcpies  autres  l'ont 
JMqa't  !I3.  Voy,  CnaoNOLo- 
u  S. 

tUlJX  (État»-),  voy.  États- 
a. 

btOSITÉ.  C'est,  à  proprement 
Me  Tcrtu  magnanime  qui  fait 
ilîea  de  ses  a^^ntages  et  qu'on 
ppisd'na  ennemi  yaincu.  Mais 
■lié,  dans  l'acception  la  plus 
lieemot,  ne  se  borne  pas  pré- 
»  icapUr  les  devoirs  que  la  rai- 
pnKrit  ni  à  faire  ce  que  les 
(  en  droit  d'exiger  de  nous  : 
lit  encore  sacrifier  nos  propres 
préférer  les  autres  à  nous-mé- 
Dévouemekt).  La  générosité, 
îseet  bien  pratiquée,  est  un  sen- 
i  noble  que  la  grandeur  d'âme, 
que  la  bienfaisance  et  aussi 
rhumanité.  C'est  en  un  mot 
s  héros,  vertu  que  le  vulgaire 
ttôt  qui!  oe  peut  l'imiter.  La 
oe  peut  avoir  de  plus  beau 
le  pardon  des  injures  (vov. 
•  et  Tamour  de  la  patrie.  L'bis- 
offre  pas  de  plus  bel  exemple 
le  Camille,  injustement  banni 
et  fiûsant  des  vœux  pour  que 
e  patrie  n*ait  jamais  à  regret- 
part*. 

int-Évremont,  «  la  générosité 
stice  ne  dirige  pas  est  le  mou- 
"une  âme  véritablement  noble, 
réglée.  »  Telle  est  celle  qui  ab- 
ne,  quand  il  n^est  point  suivi 
r.  Cette  pernicieuse  générosité 


m  MToot  OD  plus  bean  :  c'ett  c«laî 
lag«ilé,  conspaé,  coarooné  d*é- 
é  9mt  U  croix,  leqael,  eo  moaraoC, 
■c«  de  Dîea  poar  ses  boarreanx  et 
tte  gésérense  prière  :  «  Pardonne- 
ilt  mm,  MTcnt  pat  ce  qii*ilfl 

S. 
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cesse  alors  d'être  une  verta,  pnisqa'dle 
sert  presque  d'encouragement  à  des  cri- 
mes nouveaux.  Corneille  outrepasse  tons 
les  privilèges  de  l'hyperbole  lorsqu'il  fidt 
dire  à  Emilie  : 


LMngratîtade  est  belle  envera  la  tyrannie. 
Et,  poar  qoi  rompt  le  coera  d*an  sort  ai  ri- 

gonreax. 
Les  cceors  In  ploa  w/mCi  sont  1«  plus  |pMe- 

rrax. 

L'ingratitude  et  la  générosité  !  quel  mon- 
strueux accouplement  de  mots  1  Aussi 
Cinna  fait-il  justice  de  cette  étrange  pro- 
position en  répondant  à  Emilie  : 

Yona  faites  des  yertna  an  gré  de  Totrt  haine! 

Titus  renonce  à  Bérénice  qu'il  aime  et 
dont  il  est  aimé;  il  l'engage  à  se  donner 
à  Antiochus  qui  l'adore  sans  espoir  ;  An- 
tiochus  refuse  un  bonheur  acheté  au  prix 
de  ce  double  sacrifice.  C'est  avec  raison 
que,  pour  mettre  fin  à  ce  noble  débat, 
Bérénice  s'écrie  : 

Arrêtes,  arrêtes!  prinees  trop  généreoz ! 

Restreinte  à  un  objet  pécuniaire,  la 
générosité  prend  le  nom  de  libéralité. 
Elle  doit  se  proposer  le  soulagement  des 
malheureux.  Dans  la  distribution  des 
bienfaits  il  faut  éviter  l'ostentation ,  ap- 
porter le  discernement  et  conserver  la 
modestie.  Cet  art  d'obliger  sans  humilier 
celui  qui  reçoit  un  bienfait  n'est  pas 
commun.  L'Écriture  dit  que  la  main  gau- 
che doit  ignorer  ce  que  donne  la  main 
droite.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  quel 
auteur  s'est  exprimé  ainsi  sur  le  même 
sujet  : 

Je  lone,  en  Tad mirant,  ce  respect  do  malheur. 
Qui,  montrant  le  bienfait,  cache  le  bienfai- 
teur. 

n  y  a  cette  différence  entre  la  charité 
{vny,)  et  la  générosité  que  Texerdce  de 
celle-ci  suppose  la  richesse  ou  du  moins 
l'aisance,  et  que  la  pratique  de  l'autre 
s^allie  même  avec  l'indigence.  L'humble 
prêtre  Vincent  de  Paul  est  le  type  de  la 
première;  les  opulents  financiers  de  Bau- 
jon  et  de  Monthyon  sont  des  modèles 
de  la  seconde.  P.  A.  V. 

GÊNES  (ville,  eivikrk  et  duché 
de).  Le  voyageur  qui  prend  le  soir  le 
bateau  à  vapeur  à  Marseille,  et  qui  se  ré- 
veille le  lendemain  dans  le  golfe  de  Gê^ 
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Mi»  en  faoe  de  U  ville  soperbe  [GenoQa 
la  Superha)  qui  a  donné  ion  nom  à  cette 
partie  de  la  Méditerranée,  ne  peut  que 
rester  frappé  dVtonnement  à  k  vue  d'un 
vaste  amphithéâtre  de  collines  couveiw 
tes  de  villas  et  de  jardins,  à  la  vue  de 
cette  cité  de  marbre  orgueilleusement 
assise  sur  la  pente  des  coteaux,  et  de  ce 
double  port  où  se  pressent  en  toute  saison 
des  bâtiments  marchands  avec  leur  popu- 
lation de  matelots.  Certes  Gènes,  aujour- 
d'hui Thumble  sujette  du  roi  de  Sardai- 
gne,eBt  déchue  de  son  ancienne  splendeur; 
elle  ne  fournit  plus  des  galères  aux  croisés 
et  ne  lance  plus  de  flotte  contre  ses  rivales 
encore  plus  abattues  qu'elle-même;  mais, 
vue  ainsi  du  dehors,  elle  est  toujours 
grande  et  belle.  Deux  mille  vaisseaux  se 
laissent  guider,  chaque  année,  par  ce 
fanal  à  la  noble  structure  qui  s'élève  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  ville;  deux 
mille  vaisseaux  s'abritent  derrière  les 
deux  môles  gigantesques,  aux  bras  am- 
ples et  puissants;  ils  viennent  chercher 
dans  ce  port  franc  les  fruits  dorés  du 
Sud,  l'huile  des  olives,  les  essences,  la  soie 
et  le  velours ,  après  y  avoir  versé  les  épi- 
ceries, le  sucre,  et  le  café.  Un  commerce 
actif  d'exportation,  d'expédition  et  de 
banque  console  les  80,000  habitants  de 
Gènes  de  la  perte  de  leur  ancienne  liberté, 
qui  avait  pourtant  été  mêlée  de  tant  d'o- 
rages. Leurs  palais  d'ailleurs  sont  debout, 
éblouissants  de  marbre  aux  couleurs  gaies 
et  variées.  Parcourez  les  rues  Baibi,  Nuova 
et  Nuovissima  :  quelle  rangée  d'édifices 
pompeux  !  Entrez  dans  la  demeure  des 
Doria ,  des  Durazzo ,  des  Brignole ,  des 
BaIbi  :  là,  rien  qui  rappelle  la  trbte  déca- 
dence de  Venise  !  Les  maîtres  sont  là,  (|ui 
soignent  leurs  salons,  où  brillent  les  do- 
rures ,  où  les  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture se  duputent  vos  regards.  Visitez  la 
demeure  de  la  misère,  VÂtbergo  dei  Po- 
péri  :  cet  hôpital,  qui  abrite  jusqu'à  trois 
mille  malades ,  n'est  qu'un  palais  de  plus 
dans  la  ville  des  palais.  Agenouillez-vous 
éans  ces  temples  surchargés  d'ome- 
n^nts,  dans  celte  église  de  VÀnnunztata^ 
où  la  profusion  et  la  variété  des  marbres 
indigènes  étonne  jusqu'au  pèlerin  qui  re- 
vient de  la  cité  papal^  ne  dédaignez  |>oint 
ee  dône  plus  sévère ,  où  tant  de  nobles 
doges  et  et  pulaanti  seigneurt  ont  im* 


ploré  pour  Uor  belle  panfo  It 
du  Tout-Puissant.  Moatei  aiir  I 
l'église  de  Carignan,  quasar  ift< 
litaire  un  pont  hardi ,  jeté  par 
maisons  et  les  rues ,  unit  au  c 
cité.  Montez,  pour  jouir  «a 
fo»  de  ce  rare  assemblage  d*l 
princières,  de  fortificatîona  «| 
cadrent,  en  courant  sur  lea  ac 
maisons  de  campagne  jetéca 
des  cyprès ,  des  lauriers  et  daa 
de  bourgades  et  de  villages  aa 
bariolés;  de  montagnes  escar 
bordent  l'horizon  au  nord  ;  d 
bleue  comme  le  ciel,  qui  déo 
terre  fortunée  en  golfes  noai 
semble ,  sur  les  barques  à  blai 
les  qui  la  sillouoent  comme 
porter  en  tout  sens  et  en  ton 
vie  et  l'abondance.  Portez  ^ 
à  rOcd dent  :  c'est  ia  mnem  é 
qui  fuit  dans  le  lointain ,  entra 
DÎns  et  la  mer  ;  vous  devines  F 
vone ,  San-Remo,  Ventimiglia 
mirable  corniche  enfin,  oùs*él 
bosquets  de  palmiers.  Toumei 
l'Orient:  c'est  le  tour  de  la  j 
Levante ,  où  Rapallo ,  Sestri  d 
Portofino,  Chiavari,  si  riant 
naés,  réclament  un  coup  d'œi 
petit  duché  de  Gênes,  600,0 
tants  répartis  en  vingt  villes  et  7: 
ou  villages  se  pressent  sur  un 
104  milles  carr.  géogr.  Lorti 
gué  de  ce  vaste  panorama,  vo 
cendez  dans  la  ville  couchée  à 
évitez  un  instant  ces  rues  rc 
traversent  Gênes  de  l'est  à  X 
perdez-vous  dans  ces  rues  nom 
étroites  qui  escaladent  les  liai 
qui  descendent  vers  le  p<Mt.  1 
tion  est  brusque,  étonnante! 
de  voitures  :  elles  ne  |H>urraîcfl 
dans  ces  étroits  corridors  qui 
de  juin  parvient  à  freine  à  écla 
population  laborieuse  s*y  aotafl 
tefaix  vous  étourdit  des  cris  n 
son  patois  semi-africain;  Thi 
noise,  avec  son  voile  coquet ,  ' 
doie  ;  quelque  noble  danM , 
noir,  passe  en  litière;  mab  c'i 
ception  :  le  travail  règne  snos 
foroMs,  surtout  dana  les  riMllai 
tiaeot  au  port.  Toutes  les 
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it  liliyriiitlM  de  oonbin  et  que 
■chM  à  k  Jktnena  (port  io« 
Rom  rwtes  confondu  du  mou* 
t  cette  fourmilière,  ébloui  de 
onr,  et  attiré  vers  cette  mer,  ai 
MM  repM  et  dent  ton  courroux* 
jcwrnée  est  à  son  déclin  ;  tous 
lit  à  tons  vos  devoirs  de  voya«* 
i  avei  visité  TUniversité  (fon« 
13),  rÉcole  demsjrine  (la  pre- 
•it  été  établie  en  luUe),  l'In- 
Nirds  et  muets;  on  vous  a  montré 
demeure  do  doges,  le  palais 
toWa,  avec  sa  salle  immense; 
;  où  siègent  le  séntt,  les  tribu« 
réside  Farcbevéque,  où  étaient 
K  de  la  banque  Saint-Geor^, 
ent  bistoriqiM  qui  a  traversé 
ciciet  de  résolutions*.  Et  main- 
m  avec  acquis  le  droit  de  vous 
ns  ce  magnifique  théâtre,  dont 
le  de  marbre  blanc  est  encore 
iBt  de  fhJcbeur  et  de  jeunesse. 
otu  trouverei  dans  ces  belles 
noblesse  polie,  cultivée,  et  dans 
e  un  public  qui,  par  ses  mani- 
enthousiastes,  fait  preuve  de  vi* 
ridionale.  Et  le  lendemain,  lors- 
^  départir  au  lever  du  jour,  vous 
adieux  à  cette  ancienne  rivale 
e,  vous  voyez  Taurore  jeter  de 
Ks  reflets  sur  les  terrasses,  les 
!t  les  coupoles,  sur  les  masses  de 
nr  les  papillons  des  mâts  et  sur 
oiitaire  à  Textrémité  du  port, 
'e.  Il  est  difficile  de  nommer  Gé» 
nser  à  Venise.  Ces  deux  républi- 
fhandes  firent  plus  d*une  fois,  par 
eoKnt  de  leur  puissante  main, 
I  balance  des  desti  nées  européen- 
I  Venise,  cpii  toujours  avait  soi- 
olitique  et  sa  constitution  aux 

laqae  de  Saint-  George ,  qui  était  à 
■aqa«  de  l'eut  et  noe  raÎMe  de  dé- 
tigaetiooa,  penédait  des  bicoa-foada 
les  de  pins  de  lo  millions  de  rêve* 
ii*trêe  par  boit  protecteurs,  elle  erer- 
rîdicticM)  iodépeDdante  sur  les  fooc- 
|«i  rdevaieat  d'elle.  Mais  ViXmX  mjmuX 
«eara  a  elle  dans  les  moments  de  dé- 
perdit  de  plus  en  plus  de  son  crédit, 
*é«nioB  de  U  république  Ligurienne 
,  l«  bMiqae  de  Sâint-George  fut  snp- 
reatea  de  34oo,ooo  lÎTres  ^éa^iaet, 
ût  pJ jer  a  ses  créanciers ,  furent  in» 
le  gruid-liTre  de  la  dette  publique 


dépena  deaoncommercey  est  aujourd'hui 
complètement  déchue,  tandis  queGénea, 
inférieure  autrefois  à  Venise  sous  le  rap* 
port  gouvernemental»  reprend  au  con« 
traire  une  nouvelle  vie  par  le  négoce  le 
plus  actif.  Dana  l'histoire  de  Venise,  c'est 
l'élément  romain  ou  conquérant  qui  sem- 
ble prédominer;  chez  les  Génois,  c'est 
l'élément  aborigène,  c'est-à-dire  celui  du 
négoce.  Les  Ligures,  les  plus  anciens  ba« 
bitants  du  pays  de  Gènes,  étaient  pas* 
teurs,  chasseurs  et  pirates;  leurs  coursée 
maritimes  les  mirent  de  bonne  heure  en 
contact  avec  la  Sardaigne  et  Carthage. 
Incorporés  à  la  Gaule  cisalpine  par  Mar^ 
celluB  (323  avant  J.-C),  ils  en  suivirent 
la  destinée.  Magon,  père  d'Annibal,  dé* 
tniisit  Gènes,  qui  alors  déjà  faisait  quel- 
que commerce  ;  mais  trois  ans  plus  tard 
(303  avant  J.-C),  Rome  restaura  cette 
cité  qu'attendaient  des  destinées  si  bril- 
lantes. Après  la  chute  de  Tempire  d'Oc* 
cident,  successivement  soumise  à  Odoa* 
cre,  aux  Ostrogoths,  aux  exarques,  aux 
Lombards  et  aux  Francs,  Gènes  finit  par 
revendiquer  sa  liberté,  lorsque  la  fai- 
blesse des  derniers  Carlovingiens  amena 
le  morcellement  du  colossal  empire  de 
leur  aïeul.  A  la  différence  de  Venise ,  la 
république  de  Gènes,  d'abord  gouvernée 
par  des  consuls ,  manifesta  une  tendance 
constante  vers  la  démocratie  ;  jamais  elle 
ne  plia  sous  le  joug  d'une  constitution 
uniquement  calculée  pour  maintenir  le 
pouvoir  au  sein  d'une  minorité;  mab, 
d'un  autre  côté,  elle  subit  aussi  plus  sou- 
vent que  sa  rivale  des  gouvernements 
arbitraires  et  de  brusques  révolutions. 

Peu  à  peu  Gènes,  dont  le  commerce 
s'étend ,  se  trouve  impliquée  dans  les 
grandes  questions  politiques  :  elle  prend 
une  part  active  aux  croisades,  qui  l'enri- 
chissent par  le  transport  des  combattants 
et  des  pèlerins;  elle  profite  des  routes 
nouvelles    ouvertes    au  négoce  par  la 
guerre  sainte,  et  contracte  des  alliances 
avec  des  princes  maures  et  africains.  Elle 
est  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance lors  du  rétablissement  de  l'empire 
grec  de  Byzance  (1361)  ;  les  Paléolo^ei 
la  récompensent  de  sa  puissante  coopé- 
ration par  d'exorbitants  privilèges.  Aux 
Génois  appartenaient  à  Gonstantinople 
les  faubourgs  de  Pèrt  et  de  Gftlita;anr 
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3008  les  poînti  de  TArchipely  ib  s'étaient 
fiût  céder  des  statîoot  avanta^aaes,  telles 
que  Scio,  Métello,  Téoédos,  Smyrne.  Les 
rob  de  Chypre  leur  payaient  tribut;  au 
fond  de  k  mer  Noire  ib  sVmparèreDt  de 
Cafla,  ainsi  que  du  port  d'Azofy  à  Tem- 
bouchure  du  Don;  ib  accaparèrent  le 
commerce  de  llnde  par  la  mer  Caspienne. 
Et  tandb  que  la  république  suivait  ainsi 
le  cours  de  ses  succès  au  loin  dans  l'O- 
rienty  elle  n'avait  pas  négligé  désintérêts 
plus  rapprochés  :  sur  le  continent  de  l'I- 
talie elle  s^était  successivement  emparée, 
à  partir  du  xii*  siècle,  du  comté  de  Nice, 
du  pays  de  Montferrat,  des  principautés 
de  Mttsa,  d'Oneille,  de  Monaco,  du  golfe 
delaSpezzia. 

Blab  ces  conquêtes  deraient  amener 
inévitablement  des  collisions  avec  la  ré- 
publique de  Pise.  La  proiimité  des  deux 
républiques  était  trop  grande,  leurs  in- 
térêts commerciaux  trop  identiques,  pour 
que  la  lutte  eût  pu  être  évitée.  Elle  éclau 
à  l'occasion  des  lies  de  Sardaigne  et  d«> 
Corse,  que  les  deuK  éute  se  dbpuuient , 
après  en  avoir  chassé,  à  forces  réunies, 
là  Blaures,  vers  le  milieu  du  xi*  siècle.  Ce 
fut,  pendant  deux  cents  ans,  une  guerre 
acharnée  entre  Pise  et  Gênes;  elle  ne  se 
termina  qu'en  1390,  à  Tavantage  de  Gê- 
nes, par  la  conquête  de  Ttle  d'Elbe  et  la 
destruction  des  ports  de  Pise  et  de  Li- 
voume.  Jamab  Pise  ne  put  se  relever  de 
ce  coup  fatal. 

U  s*était  agi  dans  cette  terrible  lutte  de 
la  possession  de  la  Méditerranée  occi- 
dentale :  dans  U  guerre  avec  Venise,  c^é- 
tait  la  prépondérance  en  Orient  qui  fai- 
sait le  sujet  du  débat.  Ici  Gênes  finit  par 
céder,  parce  que  son  organisation  politi- 
que était  inférieure  à  celle  de  la  républi- 
que vénitienne;  mab  elle  céda  sans  suc- 
comber, et  après  avoir  mis  sa  rivale,  dans 
la  guerre  de  Chio/J»,  à  deux  doigts  de  sa 
perte  (1879).  Ce  ne  fut  point, à  vrai  dire, 
la  paix  de  Turin  (  1 38 1  )  qui  assura  la  pré- 
pondérance de  Venise  :  ce  furent  Tinsta- 
lûlité  du  gouvernement  génois  et  ses  c«>m- 
Aotions  intérieures.  Souple  et  égoïste,  le 
peiple  de  Gênes  avait  su  échapper  à  beau- 
coup de  dangers  dans  les  longues  guerres 
de  lltalie  contre  les  Empereurs;  toujours 
il  avait  embrassé  le  parti  le  plus  sûr  et  le 
plus  fort;  mab  lég^  et  inconsUnt ,  il 


changeait  de  gonvememeot  ■ 
motif  que  son  caprice,et  gilaitpi 
sensions  intestines  ce  qo^îl  avait  f 
au  dehors  par  son  habileté.  £b  1 
avait  aboli  le  consulat  pour  vai 
gouvernement  entre  les  mains  i 
destat  étranger,  qu'on  devait 
en  dehors  de  tout  intérêt  de  p« 
la  noblesse  contrariant  cette  doi 
stitution,  on  Ootta  longtemps 
consuls  et  les  podestats.  Lorsq» 
relie  des  Guelfes  et  des  Gibelins ( 
à  b  fin  envahi  le  territoire  de  € 
Spinob  et  les  Dorb  se  mirent 
du  parti  impérial,  lea  Grinud 
Fieschi  à  la  tête  du  parti  gn 
1367,  Guilbume  Boccainegra  e 
pitano  avec  treiai«.deux  assese 
au  bout  de  cinq  ans  U  m  voit 
se  démettre  de  sa  charge  àk 
En  1370,  ce  sont  les  Spinokd 
qui  s^érigent  en  proiecieurs  éf 
génoise j  et  accordent  au  peupl 
semblant  de  liberté  par  Tinstitn 
abbé  du  peuple ,  espèce  de  tri 
importance  réelle.  Mab  quoique 
minbtration  tutélaire  de  ces  dev 
les  Pisans  eussent  été  écra^ 
de  nouveau  à  un  podestat.  Au 
ces  troubles  fastidieux  par  leur  i 
répétition,  on  alla  jusqu'à  oflnr 
vain,  la  suprématie  de  b  ville  à  I 
d'Allemagne,  à  Robert,  roi  de  Ni 
fin,  en  1339,  Simon  Boccanegr 
le  premier  à  la  dignité  de  do 
T.  VIII,  p.  373).  Au  boutdecim; 
puissant  à  faire  le  bien  et  à  emj 
mal,  il  résigna  sa  charge;  élu  quelc 
après  pour  la  seconde  fois,  il  mo 
poisoiiné.  A  la  place  des  quatre 
familles  nobiliaires  dont  les  noi 
trouvent  à  toutes  les  pages  des  a 
Gênes  {vojr.  Doxia,  Spisola,  G 
FixsCHi),  s*élevèrent  les  quatn 
plél>éiennes  des  Adomi,  Fregosi 
Montaldi.  Leur  règne  ne  fut  ni  ] 
reu\  ni  plus  ferme  que  celui  de 
vaux  expulsés:  en  1391,  Xeàop 
(i»o>'.)  se  vit  obligé  d'offrir  U  m 
de  sa  patrie  au  roi  de  France,  i 
dia  à  cette  rt'publique  turbulcai 
réchal  de  Boucicaut  pour  gna 
Celui-ci  parvint,  avec  une  eicv 
vérité,  à  maintenir  un  peu  d*ort 
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la  banqnedeSaînt-George. 
kQs  s^étaîent  à  peine  écoulés 
^Vmnçaisfiircnt  ezpnbés  à  leur 
k  se  donna  tantôt  au  marquis 
>^^  tantôt  aux  ducs  de  Milan; 
^  fîit  encore  une  fois  le  roi  de 
■i  elle  implora  Fassistanoe  ;  en- 
tir  de  1464,  la  Tîlie  de  Gènes 
"^urdéeoomme une  dépendance 
àdaliiUo.  Pendant  cette  époque 
^Va  république  perdit  ses  con- 
i* Orient;  les  Turcs  étant  maîtres 
M,Cairaet  les  Iles  de  l'Archipel 
M  bicoiÂt  la  destinée  de  leur  an- 
■topole. 

h  longue  riralité  de  Fran- 

«t  de  Charl^i^ Quint,  André 

ndait  la  flotte  française, 

n  ville  natale  à  la  France  ; 
Mti£é,  peu  après,  par  le  roi  son 
twnmgeaducôté  de  l^mpereur, 
Gébe^  et  lui  donna,  en  1538,un« 
t  eonstitntion.  Un  doge  se  trouva 
afon  à  la  tète  du  gouvernement, 
conseil  privé  de  huit  gobemO'^ 
os  ces  fonctionnaires,  le  doge  y 
,  ne  resuient  eu  place  que  deux 
NÛMance  souveraine  résidait  dans 
d  conseil  de  400  membres,  qui 
■anellement  un  petit  conseil  de 
■bres.  Les  deux  conseils  délibé- 
i  commun  avec  les  gobematori^ 
^ril6  des  voix,  sur  les  impôts,  les 
1,  Is  lois;  le  petit  conseil  s'occu- 
lafbires  étrangères.  Pour  que  ses 
Éions  fissent  autorité,   il  fallait 
a  les  quatre  cinquièmes  des  voix, 
meurs  se  trouvent  pendant  quatre 
tèle  de  la  judicature.  André  Do- 
cal  élu  censeur  à  vie;  il  régnait 
La  noblesse  fut  dès  ce  moment 
m  noblesse  ancienne  et  nouvelle  : 
■ûère  appartenaient  28  familles, 
onde  437.  Le  doge  pouvait  être 
Hlifréremment  dans  l'une  ou  l'autre 

atégories. 

ut  contre  le  gouvernement  ainsi 
lé  que  se  trama,  en  1547,  la 
eonspiration  de  Fiesque  (  vojr.  )  , 
dans  rintérét  de  la  liberté,  mab 
uaencr  rancienne  anarchie,  si 
le  anx  meneurs  et  aux  chefs  de 
•Cle  teotativeéchoua,  parce  qu'elle 


André  Doria  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
98  ans  ;  13  ans  auparavant,  il  s'était  en- 
core battn  en  personne  contre  la  Gorseï, 
soulevée  par  les  Français. 

Après  la  mort  de  ce  grand  homme 
d'état.  Gènes  prit  peu  de  part  anx  qne-< 
relies  européennes;  étroitement  liée  à 
l'Espagne*,  elle  se  voua  exclusivement  au 
commerce  et  s'appliqua  à  maintenir  par 
un  gouvernement  proconsulaire  son  au- 
torité dans  l'Ile  de  Corse  (vof*)»  <l«rn>^ 
débris  de  ses  nombreuses  conquêtes.  Dana 
le  cours  du  xviii*  siècle,  cette  malheu- 
reuse lie  tenta  plus  d'une  fois  de  secouer 
son  joug;  sous  Pascal  Paoli  elle  avait 
à  peu  près  expulsé  ses  maîtres,  lorsque 
la  république  de  Gènes,  pour  qui  une 
semblable  possession  n'était  plus  qu'un 
embarras,  vendit  la  Corse  à  la  France 
pour  la  somme  de  40  millions,  et  Bfar- 
bœuf  soumit  les  insulaires  révoltés  contre 
leurs  nouveaux  maîtres  (1768). 

Depuis  1745,  Gènes  avait  été  l'alliée 
des  Bourbons,  parc«  que  l'Autriche  ve* 
nait  de  céder  à  la  Sardaigne  le  marquisat 
de  Finale,  qui  coupait,  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  le  territoire  de  la  répu- 
blique. A  la  suite  de  ce  revirement  de 
politique ,  les  revers  de  la  guerre  obligè- 
rent Gènes  de  se  rendre  à  l'Autriche;  le 
doge  fit  d'humbles  excuses  à  Vienne,  aux 
pieds  de  Marie-Thérèse,  comme  avait  fait 
un  de  ses  prédécesseurs  k  la  cour  du  grand 
roi ,  après  le  bombardement  de  1 684 
(voy,  T.  VIII,  p.  374).  La  France, toute* 
fois,  vint  au  secours  de  sa  nouvelle  alliée^ 
et,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Gènes 
acquit  le  territoire  de  Finale. 

Ce  fut  pour  elle  la  dernière  lueur  de 
fortune.  Son  indépendance,  qui  ne  s'ap- 
puyait plus  sur  une  attitude  forte,  dut 
succomber  en  face  de  la  révolution  fran- 
çaise. Le  6  juin  1 797 ,  à  la  suite  des  vic- 
toires de  Bonaparte  et  des  intrigues  de 
Faypoult,  la  république  Ligurienne  y 
humble  fille  de  la  république  française 
et  modelée  sur  elle ,  remplaça  l'antiqu» 
république  de  Gênes.  Son  territoire  (ht 
un  peu  agrandi,  mais  sa  puissance  na^le 
se  trouva  réduite  à  cinq  galères!  Ce  aou- 

(*)  Ce  fat  cette  alliance  qoi  Talnt  à  GAies,  em 
1684,  le  fameux  bombardement  parla  lotte  de 
Iiooif  XIY.  Vojr»  DuQCKfKK  et  Doox. 
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tel  eut  de  chose»  entraint  pour  Gènes, 
en  1800,  un  siège  terrible  (vojr.  Majï- 
siMk),  La  France  consulaire  lui  dicta, 
deux  ans  plus  tard,  une  nouvelle  consti* 
tution  (le  29  mai  1803).  Enfin,  le  4  juin 
180Ô,  Gènes  fut  réunie  à  Tempire  fran- 
çais et  ne  forma  plus  que  trois  départe* 
ments  dans  cette  vaste  a^lomération 
d*états  divers.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon, la  garnison  française  qui  occupait 
Gènes  dut  capituler.  Lord  Bentinck,  avec 
un  corps  anglais,  prit  possession  de  la 
ville  (avril  1814)  et  lui  rendit  son  an* 
cienne  constitution  antérieure  à  1797  ; 
nais  le  congrès  de  Vienne  ne  ratifia  point 
Mi  arrangements  préliminaires.  Gènes, 
en  1 8 1 6,  fut  adjugée  au  roi  de  Sardaigne  i 
elle  conserve  avec  son  territoire  le  titre 
de  duché.  L«  S. 

GBNÈSE,  voy.  CaiATioir,  Cosxo- 
cH>Nn  et  Pbhtateuqub. 

GBNAt.  Dans  son  acception  gêné* 
raie,  ce  nom,  accompagné  de  diverses 
épithètes,  sert  à  désigner  un  assez  grandi 
nombre  de  plantes  légumineuses  ou  pa- 
pilionacées,  appartenant  à  plusieurs  gen- 
res distincts. 

L'espèce  qu'on  appelle  plus  spéciale- 
ment Gehét,  o^ genêt  à  balais^  est  con- 
sidérée aujourd'hui   par  la  plupart  des 
botanistes  comme  constituant  le  genre     u  nui  le  genre  j 
spartium.  Ce  genre  le  caractérise  par  son  1  fère  des  genres 


calice  à  deux  lèvres  ringentes,  dont  la  su- 
périeure est  bifide  et  rinférieure  triden* 
tée;  par  des  étamines saillantes  hors  la  ea« 
rêne;  un  style  épaiisi  au  sommet  et  roulé 
en  crosse  après  Tépanouissement  de  la 
fleur;  le  stigmate  terminal  et  horizontal. 
La  gousse  est  comprimée  et  renferme  plu- 
sieurs graines.  Le  genêt  commun  ou  ge- 
nêt à  balais  (sparttum  scopariurn^  Linn.) 
forme  un  buisson  haut  de  trois  à  dii  pieds. 
Ses  rameaux  sont  glabres  et  anguleux; 
ses  jeunes  pousses,  tantôt  glabres,  tantôt 
hérissées,  sont  flexibles  et  effilées.  Les 
feuilles  sont  petites,  pétiolées,  et  la  plu« 
part  simples.  Les  fleurs,  solitaires  à  Tais- 
lelle  des  feuilles,  sont  longuement  pédon- 
criées,  grandes,  odorantes,  de  couleur 
jauie,  et  rapprochées  en  grappes.  La 
gotase,  noire  à  la  maturité,  est  fortement 
poilue  aux  bords  et  de  forme  obloiigue. 
Cet  arbrisseau  couvre,  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe,  d'immenses  espaces 


incultes,  et  ne  hume  gncra  cMh 
ombits  que  quelques  cbélives  p 
I^'éanmoins  U  plante  est  d*ttni 
utilité  :  ses  cendres  contienneat  | 
de  potasse;  Técorce  dM  brandi 
rameaux  est  filandreuse;  elle  m 
des  cordages  et  des  toiles  giws 
bétail,  les  chèvres  et  les  hèHm 
broutent  volontiers  les  jeunes 
Les  fleurs  sont  hantées  par  ks 
mais  le  miel  qui  en  provient  n'e 
la  meilleure  qualité.  En  Belgiq 
Allemagne,  les  boutons  des  fleon 
au  vinaigre,  se  mangent  en  gû 
près.  Toute  la  plante  est  astrii 
peut  être  employée  au  tannage, 
nés  pousses,  les  feuilles  et  lesrad 
ièdent  des  propeU^i^i,  apéritivw, 
ques  et  purgatives.  Li^  médecin 
prescrivent  la  décoction  des  jeûna 
contre  Thydropisie,  et  Ton  a«ai 
ne  s'administre  pas  toujoun  saa 
Le  genêt  commun  £sit  partie  du 
qui  décorent  les  bosquets  et  kl 
paysagers;  on  en  possède  une  \ 
fleurs  doubles  et  une  variété 
blanches. 

Le  Gkn  Ar  n'EsPAaif  b,  on  gem 
forme  (genista  j'uneea^  Lamk 
iiiun  junceum^  Linn.  )  oonstitus 
d'hui  le  genre  spartianûuuj  lei 

voisins  par  se 


membraneux  en  forme  de  spatl 
seule  lèvre.  Cette  espèce,  si  fréqs 
cultivée  comme  arbuste  d'agréo 
aus»i  commune  dans  l'Europe  i 
nale  que  le  genêt  commun  Tcsi 
Nord.  Elle  atteint  jusqu  a  dix  | 
haut;  ses  rameaux  toufVus»  tri 
breux,  d'un  vert  luisant,  effilés 
comme  des  joncs,  lui  impriment  i 
sionomie  particulière  et  très  i 
Les  feuilles ,  petites  et  peu  non 
sont  tantôt  simples,  tantôt  oomf 
trois  folioles.  Les  fleure,  grandi 
rentes  et  de  couleur  jaune,  Ibra 
grappes,  lâches  vers  l'exlréinite 
mules.  La  gousse  est  allongée,  a 
velue. 

DauH  les  jardins  du  nord  de  la 
la  floraison  du  genêt  d'Espaçi 
menée  en  juin  et  se  continue 
automne.  On  possède  aussi  uw 
de  respect  à  fleurs  doubles,  La  ] 
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à  la  tâilk,  ^  par  eette 
■  Tinplole  voloBtieiB  à  faire  des 
■oBttitret  ol6Uires  Tivintes.  Les 
tODt  tm  fleubief  et  pea- 
d*osier;  les  Ocim  passent 
iptîffi,  diurétiqaet  et  apéiritives. 
farope  anstrale,  et  notamment 
kGÉfiiuMSy  l'éooroe  des  rameaux 
Hriqner  des  cordafet  et  de  la 
AJnuiat  pouases  de  la  plante,  se 
■I  vertes  toute  l'année,  fournis- 
aedlcnt  fiourrage  d'hiver  pour  les 
«  Inbétes  à  laine.  Enfin  les  fieurs 
■tni  fréquentées  par  les  abeilles. 
■iiiiti  à  parler  de  quelques  es- 
t^nto  proprement  dits,  c'est-à- 
ttl  partie  du  genre  gênista  des 
tBBodemes.  Ogt^nre  offre  pour 
m  CMsotieU  :  la  calice  à  deux  1^ 
Mil  lapérieure  est  bifide  et  l'in- 
ktridcDlée;  la  corolle  à  étendard 
i  n  à  carène  ordinairement  plus 
ImIm  étamines;  le  stigmate  obli- 
iMct  introrse;  la  gousse  soit 
■it,  toit  bouffie ,  et  renfermant 
pinieurs  graines.  La  plupart  des 
BéH  sont  des  arbrisseaux  épineux. 
Hm  sont  simples  ou  composées  de 
Soin.  Les  fleurs,  jaunes  ou  blan- 
Il  disposées  en  grappe,  ou  en  om- 
im  capitule.  Le  genre  renferme 
70  espèces,  parmi  lesquelles  les 
I  Béritent  d'être  citées  de  pré- 

utt  DIS  TUirruEiEES  (genisia 
I,  Lînn.),  appelé  vulgairement 
Ûp,  croit  dans  presque  toute 
t  ainsi  qu'en  Sibérie.  C'est  un 
Ndlu,  haut  de  deux  à  trois  pieds, 
ssssiles  et  lancéolées  ;  ses  fleurs, 
les  et  d'un  jaune  rif ,  sont  dis- 
I  grappes  feuillées.  Cette  plante 
assex souvent  dans  les  parterres; 
■lés  fleuries  donnent  une  tein- 
e,  d'ailleurs  peu  employée  chez 
De  qu'on  préf^  la  gaude(vox.). 
I,  les  feuilles  et  les  racines  sont 
s;  les  graines  passent  pour  émé- 
a  Russie,  la  décoction  de  la  ge- 
est  considérée  comme  un  remède 
i3rdropisie. 

tÉT  aïoirosPEXME  (genista  mo^ 
8,  Lamk.),  indigène  dans  la  ré- 
iitcmnéeiuie,  est  remarquable 


par  aaa  longs  famaaux  flaulbles  et  aes  fleon 
blanches.  Sur  le  littoral  d*£spagne,  où 
on  le  connaît  sous  le  nom  de  rétamas  y 
il  forme  de  gros  buissons  dans  les  sables 
mouvants,  qui  se  refusent  à  presque 
toute  autre  végétation  et  qu'il  finit  par 
fixer  au  moyen  de  ses  longues  racines.  Les 
feuilles  et  les  jeunes  pousses  de  la  plante 
servent  de  fourrage  aux  troupeaux.  Les 
branches,  flexibles  comme  des  cordes  de 
chanvre,  foumiMcnt  une  filasse  qu'on 
emploie  à  faire  dea  cordages  et  de  la  toile. 

Le  GBifir  sgorpioic  (genista  seorpiusj 
Lamk.)  et  le  Gbrét  fi&xoce  {genista  fe^ 
roxy  Poir.),  l'un  et  l'autre  indigènes  dans 
les  contrées  voisines  de  la  Méditerranée, 
sont  hérissés  d'une  multitude  de  fortes 
épines,  et  par  là  rendent  inabordables 
les  lieux  qu'ils  infestent.  Néanmoins  l'as- 
pect de  ces  arbustes  est  très  pittoresque 
à  l'époque  de  la  floraison,  et  ils  méritent 
une  place  dans  les  jardins  paysagers. 

Le  GxKir  A  flxues  blaitchks  {genista 
^Ibay  Lamk.)  est  l'une  des  espèces  les  plus 
élégantes  du  geim,  par  l'abondanoe  de 
ses  fleurs.  Ce  genêt,  très  recommandable 
comme  arbuste  d'ornement,  habite  aoasi 
l'Europe  australe  et  le  nord  de  l'Afirique. 

Enfin,  plusieurs  autres  genêts,  notam- 
ment Xt  genista  candicansj  Linn.,  le  ge^ 
nista  CanariensiSy  làinn. y  \e  genista  ra» 
c/iVi/la,  Scop.,  \e  genista  linifoliay  Linn., 
le  genista  MtnensiSy  Guss.,etc.,  se  culti- 
vent soit  dans  les  jardins,  soit  dans  les 
collections  d'orangerie.  Ed.  Sp. 

GÉNETHLIAQUB.  A  Rome,  en 
Grèce,  la  naissan<%  d'un  enfant  était  cé- 
lébrée par  des  cérémonies  particulières 
(7své6>ea),  par  des  fêtes  et  des  présents. 
Des  poèmes,  des  discours  étaient  même 
quelquefois  composés  en  l'honneur  du 
nouveau-né  ;  on  les  appelait  des  discours, 
des  poèmes  génethliaques.  Le  chef-d'œu- 
vre des  poèmes  génethliaques  est  la  qua- 
trième églogue  de  Virgile  adressée  à  Pol- 
lion  :  Sicelides  MusŒy  etc.  Dans  les 
Sylves  de  Stace  (II,  7),  il  y  a  aussi  uv 
poème  fort  remarquable,  où  il  célèbre  lb 
joui»  de  naissance  et  les  talents  du  chai- 
tre  de  la  Pharsale,  intitulé  :  Genethia-^ 
eon  Lttcani,  Dans  ces  poèmes,  dan^  ces 
discours,  on  tirait  souvent  l'horosccpe  de 
l'enfant  d'après  l'inspection  des  asflres  au 
moment  de  sa  naissance  {sidus  Tataii^ 
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itfHf I  Cic.,  H/p.  n,  48  ).  Goix  qui  pré- 
disaient aioti  râTenir  étaient  appelés  des 
astrologues,  des  Chaldéens  et  aussi  des 
génethUaques.  Il  y  a  dans  Aulu-Gelle  un 
beau  discours  de  Favorinus  (vof .)  contre 
les  géuethliaqucs  et  l'astrologie  judiciaire 
{Nœt.  Attic.  XIV,  1).  F.  D. 

GENÈVE ,  le  2^^  et  Tun  des  plus 
petits  cantons  suisses.  Son  territoire  ne 
présente  qu^une  superficie  de  douze  lieues 
carrées,  mab  il  a  pour  chef-lieu  la  yille 
du  même  nom,  qui  est  la  plus  grande  et 
la  plus  peuplée  de  toute  la  confédération 
Helvétique.  Le  canton  de  Genève  est  si- 
tué dans  la  partie  la  plus  occidentale  de 
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entre  la  France,  la  Savoie  et 
le  canton  de  Vaud.  Sa  population  est> 
suivant  le  dernier  recensement ,  d'envi- 
ron 58,666  âmes,  dont  près  de  38,000 
professent  la  religion  réformée. 

La  ville  de  Genève  renferme ,  à  elle 
seule,  plus  de  la  moitié  de  cette  popula^ 
tion  :  elle  compte  environ  38,000  habi- 
tants. Placée  à  l'extrémité  du  lac  {vo^^ 
l'article  suivant),  elle  e«*  traversée  par  le 
Rhône,  dont  les  Ilots  bleus  et  limpides 
vont  se  réunir  un  peu  plus  loin  aux  eaux 
blanchâtres  de  l'Arve,  torrent  impé- 
tueux alimenté  par  les  neiges  et  les  glaces 
des  montagnes.  Ville  ancienne,  mal  bâ- 
tie, avec  des  rues  étroites  et  tortueuses 
qui  montent  et  descendent  le  long  d'une 
colline  assez  rapide,  Genève  n'oflre  pas  de 
monuments  bien  remarquables.  Le  tem- 
ple de  Saint-Pierre,  édifice  de  transition 
dans  lequel  le  style  gothique  s'allie  à  l'art 
grec  et  dont  le  péristyle  est  une  imitation 
de  celui  du  Panthéon  de  Rome,  est  la 
seule  église  digne  d*âtre  citée.  Des  quab 
construits  récemment  sur  les  bords  du 
Rhône;  un  pont  qui  traverse  ce  lleuve 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  qui, 
iuspendu  ou  plutôt  appuyé  sur  des  chaî- 
nes de  fer  scellées  dans  des  piles  de  ma- 
çonnerie, présente  un  mode  de  construc- 
tion assez  curieux  ;  l'Ile  de  J.-J.  Rousseau, 
dans  laquelle  on  voit, sur  un  superbe  bloc 
de  granit  poli,  la  statue  en  bronze  de  ce 
(rand  écrivain,  exécutée  par  le  sculpteur 
F<adier,  forment  aujourd'hui  la  plus 
bêle  partie  de  la  ville;  on  y  jouit  de  la 
vucdu  lac  et  du  Mont-Blanc. 

Lt  gouvernement  de  Genève  repose 
sur  UM  constitution  représentative  qui 


voir  u  laut  réside  du»  lt  i 
présenuuif^  élu  directOBanl 
toyens  à  la  majorité  des  id 
droit  électoral  appartient  à  i 
âgé  de  36  ans  qui  paie  S  frai 
times  d'impôts.  Pour  être  élîg 
de  plus  être  laïc  et  âgé  de  SOi 
lement  de  27  si  l'on  est  mari 
voir  exécutif  est  confié  au  cm 
et  à  quatre  syndics  choisis  di 
par  le  conseil  représentatif,  i 
également  les  membres  du  ooi 

Les  autorités  judiciaires  SOI 
mises  à  l'élection.  Les  magisti 
férents  tribunaux  sont  nomm 
certain  nombre  d'années  pai 
representauf.  l^  audiences 
naux  sont  publiquoi;  on  y 
droit  français,  modifié  par  di 
térieures  selon  les  besoins  dn 
les  avocats  peuvent  exercer  I 
réservées  ailleurs,  par  prii 
avoués  et  aux  procureurs. 

Comparée  à  la  petitesse  ^ 
machine  gouvernementale  i 
compliquée  ;  mais  les  rouagi 
nombreux  qu'ib  soient,  en  s 
combinés  qu'elle  fonctionneav 
de  facilité  sans  que  jamab  auc 
vienne  Tentraver.  Cette  con 
d'ailleurs  un  avantage  très  pn 
une  république  :  celui  d'inti 
marche  un  grand  nombre  dH 
d'employer  ainsi  à  son  profit 
qui ,  dirigée  contre  le  gouva 
même  seulement  laissée  en  d 
viendrait  très  dangereuse.  ] 
n'étant  que  peu  rétribués,  ne 
brigués  par  Tavidité,  et,  s*ili 
appât  à  Tambition,  ib  forœi 
celle-ci  à  se  tourner  vers  tout 
contribuer  au  véritable  bien 

C'est  ainsi  qu'avec  des  mo 
Genève  est  arrivée  à  fonder  i 
grandes  et  belles  institutions 
l'une  des  premières  villes  di 
où  l'on  ait  établi  des  salles 
possède  un  hôpital  dont  la  fc 
monte  aux  premiers  temps  < 
mation  :  il  fut  en  partie  e 
Calvin,  et  il  est  soutenu  par  V 
tinueb  de  la  munificence  de 

(*)  ^«f .  •■••i  rarticb  Crissas  o' 
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■iscoOéce  fondé  é^lcment 
pmà  nfiformatcnr  et  dans  le- 
JHdlni  rinstniction  classique 
de  renseignement  des 
iy  de  lliistoire,  de  la 
hkjàa  cakul,  etc.  Un  muséum 
iialBreUey  on  musée  de  pein- 

■  iwmiinlniif  pour  Tétude  de 
i|B  y  ont  été  fondés  par  divers 
faL  Uacadémie  de  Genève  a  de 
^èé  célèbre  pour  les  sciences 
bel  exactes;  plusieurs  de  ses 
■I  ont  une  renommée  euro- 
LV^t  d'association^  dirigé  par 
ipUinthropiques  et  éclairées,  y 
ï  la  plus  heureux  résultats  en 
laus  étiblisaements  où  les  en- 
lOBpagnes  peuvent  apprendre 
rds  agriculteurs  habiles ,  et  où 

b  TîUe  reçoivent  toutes  les  di- 

* 

■éooiaires  pour  en  faire  de  bons 

m  institution  qui  mérite  d*étre 
h  tête  de  toutes  les  autres  et 
ui  *cuic  putir  fkire  hk  gloire  de 
:tA  la  prison  pénitentiaire  (v.), 

■  1825  et  la  première  qu'on 
e  mr  le  continent.  Cette  pri- 
Aniite  d'après  le  système  pa- 

qui  consiste  dans  Fétablis- 
^ûe  galerie  centrale  d'où  le 
pmt  surveiller  à  la  fois  tous 
I  et  tous  les  préaux,  est  dirigée 
glements  basés  sur  le  système 
ire  américain,  et  modifiés  d'a- 
eipérience  de  plusieurs  an* 
prisonniers  y  sont  répartb  en 
«ions,  suivant  le  degré  de  la 
knj  Icui  cY>iitliiit^.  Fn  arrivant 
mon ,  ils  sont  détenus  dans 
e  solitaire  pendant  un  temps 
wnin^  long  avant  d'être  admis 
diers.  L  ne  fois  classés,  ils  sont 
on  travail  régulier  pendant  le- 
wvent  observer  le  plus  grand 
isi  que  dans  les  réfectoires;  les 
gMiirn  au  service  ne  peuvent 

prononcées  qu'à  voix  basse. 
ance  la  plus  stricte  est  conti-* 
L  exercée  sur  eux  à  toutes  les 
jour  ;  le  soir,  ils  rentrent  cha- 
1  cellule  pour  y  passer  la  nuit. 
!  détenu  refuse  de  travailler  ou 

fiDoieiiler  le  trouble  dans  la 

iop.  4L  G.  d.  M.  Tome  XII. 


prison,  on  le  punit  en  Tisolant  pour  deux 
on  trob  jours  dans  sa  cellule,  ou,  si  ce 
moyen  ne  suffit  pas,  dans  une  cdlule  té- 
nébreuse. La  prison  possède  une  biblio- 
thèque, et  un  comité  de  surveillance  mo- 
rale désigne  à  chaque  détenu  les  livres 
qui  peuvent  lui  convenir.  Une  part  d^ 
produit  des  travaux  est  mise  en  réserve 
pour  éti*e  délivrée  aux  prisonniers  lors- 
qu'ils sortent  de  prison,  à  l'expiration  de 
leur  peine,  ou  quand,  par  leur  bonne  cou» 
duite,  ib  ont  mérité  qu'on  en  rapproche 
le  terme.  Enfin,  à  ce  moment  si  difficile 
pour  eux,  ib  trouvent  dans  un  comité  de 
patronage  un  guide  et  un  appui  pour  les 
aider  a  se  réconcilier  avec  la  société. 

Le  Genevob  est  fier  de  tant  d'avantages 
qu'il  doit  à  la  liberté  dont  sa  patrie  jouit 
depub  bien  des  siècles.  On  lui  reproche 
souvent,  et  avec  quelque  raison,  de  mon- 
trer un  patriotbme  trop  exclusif.  Son  es» 
prit  moqueur  et  parfob  même  sardonique 
est  prompt  à  blâmer  tous  les  abus,  tous 
les  travers  que  la  comparaison  lui  fait 
décou\Tir  ailleurs  que  chez  lui;  mab  il 
est  juste  d'ajouter  qu'il  ne  ménage  pas 
non  plus  sa  propre  ville  natale,  et,  sous  ce 
rapport,  il  ressemble  assez  au  vieux  gro- 
gnard de  la  Grande-Armée,  qui,  malgré 
son  culte  pour  l'empereur,  critiquait  vo- 
lontiers tous  ses  ordres  et  tous  ses  actes. 
Le  caractère  genevois  a  été  admirablement 
peint  par  J.-J.  Rousseau,  et  ce  qu'il  en  dit 
dans  sa  Nouvelle  Hélohe  est  encore,  à  peu 
de  chose  près,  aussi  vrai  que  de  son  temps. 
On  retrouve  toujours  chez  le  Genevob  le 
même  extérieur  froid,  qui  cache  souvent 
des  passions  vives,  dca»  aeuiiments  pro- 
fonds; la  même  aptitude  au  commerce  et 
à  l'industrie,  qui  lui  a  valu  la  réputation 
d'être  avide  et  parcimonieux,  quoiqu'en 
général  il  ne  fasse  pas  un  mauvais  usage 
de  sa  fortune  et  n'ait  jamais  encouru  le 
reproche  de  vénalité  ;  les  mêmes  mœurs 
austères  et  graves  qui  frappent  désagréa- 
blement l'étranger  tant  qu'il  n'a  pas  pé- 
nétré dans  le  sanctuaire  du  foyer  domes- 
tique; le  même  esprit  raisonneur  qui  fait 
que  les  Genevois  discourent  plutJt  qu'ils 
ne  causent;  enfin  la  même  iistruction 
généralement  répandue  daas  toutes  les 
classes,  depuis  le  premier  magistrat  jus- 
qu'au dernier  ou\Tier,  dans  la  chambre 
duquel  il  est  bien  rare  de  ne  pas  voir  une 
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petite  bibliothèque  choiiie  ftTto  bon  sens 
et  avec  go&t. 

Le  canton  de  Genève  est,  comme  on 
Ta  vu  y  en  grande  majorité  protestant; 
mais  la  tolérance  la  plus  entière  y  règne  ; 
tous  les  cultes  sont  protégés  également 
par  le  gouvernement,  qui  se  tient  tout-à- 
fait  en  dehors  de  Taction  du  clergé.  Aussi 
Ton  y  voit  des  églises  catholiques;  des 
temples  réformés  de  presque  toutes  les 
sectes  diverses,  une  chapelle  grecque, 
une  synagogue. 

L'aisance  générale  qui  règne  dans  tout 
le  pays,  les  richesses  particulières  qui 
s*y  accumulent  sans  cesse,  Tesprit  de 
charité  qui  anime  tous  les  citoyens, 
offrent  d'abondants  secours  aux  indigents 
de  toutes  les  communions,  sans  que  la 
bienfaisance  légale  ait  besoin  d'y  établir 
ses  dangereuses  institutions.  La  mendi- 
cité est  interdite,  et  jamais  l'aspect  de  hail- 
lons sales  et  repoussants  ne  rient  affliger 
la  vue. 

La  source  de  ce  bien-être  repose  dans 
l'esprit  industrieux  de  la  population  et 
dans  la  liberté  complète  du  commerce , 
qui  lui  permet  de  développer  tout  son 
essor.  Cernée  par  les  douanes  sardes  et 
françaises,  l'industrie  genevoise  a  été  for- 
cée d'aller  chercher  au  loin  des  marchés 
pour  ses  produits ,  et  comme  toute  es- 
pèce de  marchandises  entre  librement 
dans  le  canton,  des  relations  se  sont  éta- 
blies entre  Genève  et  l'Angleterre,  l'A- 
mérique, la  Turquie,  les  Indes  et  la  Chi- 
ne. L'horlogerie ,  qui  est  sa  principale 
fabrique ,  se  répand  en  dépit  des  douanes 
étrangères  dans  toutes  les  contrées  du 
monde;  elle  est  renommée  principalement 
pour  les  pièces  les  plus  précieuses  et  les 
plus  chères. 

La  situation  de  Genève,  sur  les  bords 
du  lac ,  au  milieu  d'une  superbe  vallée 
fertile  et  riante,  dans  le  voisinage  dos 
Hautes- Alpes,  dont  les  cimes  neigeuses 
se  flessinent  à  l'horizon  et  offrent  aux 
regaids  l'aspect  le  plus  nygestueux,  y 
attire  sans  cesse  un  grand  concours  d'é- 
trangers. C^est  un  des  sites  les  plus  ad- 
mirables -^u'on  puisse  voir ,  et  dans  le- 
quel les  chirmes  les  plus  gracieux ,  les 
plus  doux,  se  trouvent  unis  aux  licautés 
les  plus  sévères.  Ia  vue  du  lac  depub 
Genève  ne  peut  être  comparée,  dit*on, 


qu'à  cellt  da  Bosphore  à  CohI 
ou  à  celle  du  golfe  de  Napici. 

Ces  avantages  natoreb  eo 
puissamment  à  augmenter  Vm 
habitants  pour  une  sî  belle  ] 
genre  de  spectacle  ne  lasse  ji 
le  contemple  chaque  jotir  vn 
parce  qu'il  revêt  sans  cesse  ifc 
nouvelles  ;  et,  qtiand  on  l'a  pcr 
pendant  quelque  temps,  c'est  ■ 
port  qu'on  le  retrouve.  Aussi  I 
de  cette  contrée  attire  de  boi 
l'attention  des  hommes,  et  \\ 
Genève  remonte  à  la  plus  hi 
quité. 

On  suppose  que  Genepa  I 
par  lesCeïtcs,  quelques  centalm 
avant  Jules  César,  qui  en  parie 
ses  Commentaires  [de  B.  C 
comme  d'une  ville  fortifiée  ti 
tante.  Après  le  démembremen 
pire,  elle  passa  de  la  dominatio 
sous  celle  des  Bourguignons;  ] 
elle  échut  en  partage  aux  rois  fi 
après  un  certain  nombre  d*anii 
gèrent  en  comté  de  Genevois  (i 
eut  donc  des  comtes,  mais  elle  eu 
temps  des  évêques,  et  les  conflit 
tèrent  entre  ces  deux  pouvoi 
rent  à  la  l>ourgeoisie  de  se  dév 
d'acquérir  plus  promptement  \ 
une  assez  grande  importance, 
sulta  une  forme  de  gouvemem 
pie  fondée  sur  la  pondératio 
pouvoirs  ri\'au\.  L'é(|uilibre 
maintenir  longtemps,  et,  après 
de  dissensions ,  les  ducs  de  Si 
parèrent  du  comté  de  Genevo 

ok9i>«nt  à  établir  letU*  domini 

ville  elle-même,  tout  en  rrspi 
bord  ses  droits  et  ses  franch 
contentèrent  dan«  1^  pmuirr  i 
s'y  réserver  certains  pri\ilég 
faire  leur  résidence  habituelle; 
tôt  les  rix-alités  se  réveillèrent.  1 
dos  ducs  de  Savoie  ne  pouvait 
faite  de  ce  pouvoir  restreint 
prétentions  envahissantes  ren 
hi  plus  forte  opposition  parm 
geoisie.  L'esprit  de  liberté  se 
même  chez  celle-ci  a\rt*  tan 
que,  malgré  Talliance  qui  se 
tard  entre  le  duc  et  l'évoque, 
à  s'emparer  de  la  direction  À 


rihi  «  il  r liMHfr  pour  HHiÎDiirs 
Savoie  de  b  Tilie  delMere. 
l  d'atteindre  ce  résolut ,  il  faU 
'oppremoo  derlnt  croelle,  le 
pportable.  Dès  les  premières 
t  XT1*  siècle,  un  parti  s^étaît 
ir  amener  Talliance  de  GenèTc 
■Ions  suisses.  Le  dac  de  Savoie 
e  colère  an  semblable  projet  si 
■u  siens  :  il  mit  donc  Kéréque 
Diérétt,  et  celiii«ci)  abusant  du 
fne  le  clergé  osarpait  si  facile- 
ffs,  poursuivit  avec  FacharDe- 
plos  obstiné  tous  les  partisans 
Ke  suisse.  Plusieurs  furent  mis 
ire,  pois  lîrrés  au  bourreau  ;  le 
rentre  eux,  nommé  Lerrier, 
wc  joie,  heareox  de  sacrifier  sa 
h  liberté  de  son  pays.  En  effet, 
i  était  comblée,  et  le  peuple,  re- 
tonte  son  énergie,  expulsa  bien- 
se  tyrans.  Les  premières  lueurs 
lionae  ne  tardèrent  pas  à  venir 
r  «N  i«W«  de  liberté  et  d^indé- 
i  qui  commençaient  à  germer 
I  les  esprits.  Les  prédications  de 
,  de  Farel,  de  Viret,  préparèrent 
|Bi  fut  accomplie  par  le  puissant 
CaKîn,  aidé  des  talents  sopé- 
I  spirituel  Th.  de  Bèze  ;  et  Ge- 
•Btante  se  vit  ainsi  débarrassée 
àt  b  domination  des  évéques  et 
eraioeté  des  ducs  [voy.  Calvi:?, 
4eie,  etc.).  De  cette  époque  date 
(dépendance  de  la  république 
y  qui  dura  sans  aucune  in- 
I  pendant  deux  siècles  et  demi. 
ftmk  cMu  de  violents  eflorts,  sans 

•  et  sanglantes  luttes;  car  le  fa- 
efipeux,  s^unissant  à  Fesprit  de 
s,  suscita  aux  Genevois  de  terri- 
nis.  De  1526  à  1602  ,  ils  eu- 
|oe  continuellement  à  se  défen- 
îles  attaques  des  ducs  de  Savoie; 

*  et  le  patriotisme  des  citoyens 
■t   an    nombre,    et  la  liberté 

La  dernière  tentative  des  Sa- 
t  U  plus  importante  peut-être, 
r5  b  fin  de  1602.  Charles-Em- 
près  avoir  vu  ses  troupes  bat- 
tâeors  reprises  par  Henri  IV, 
r  cet  échec  en  s^empa- 
e.  U  prit  toutes  les  mesures 
I  poor  asiorer  le  succès  de  cette 
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entrepriM,  qui  fut  conduite  «rec  le  plus 
grand  secret. 

Dans  Tune  des  nuits  les  plus  noîres  et 
les  plus  longues  du  mois  de  décembre , 
le  duc  s^avança  atcc  une  armée  nombreu- 
se jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  Des 
échelles  furent  dressées  ;  les  soldats  mon- 
tèrent en  silence  et  se  répandirent  dans 
les  rues  de  Genève.  Déjà  ils  se  croyaient 
sûrs  du  succès ,  et  Charles-Emmanuel  en 
expédiait  la  nouvelle  à  ses  alliés ,  lors- 
qu'une sentinelle  donna  Talarme.  Les 
citoyens ,  réveillés  au  bruit  du  tocsin ,  se 
levèrent  et  accoururent  en  armes  :  un 
combat  acharné  s'engagea  sur  plusieurs 
points  ;  bientôt  les  Savoyards  furent  re- 
poussés, massacrés,  précipités  du  haut  des 
murailles.  L'amour  de  la  patrie  et  de  Fin- 
dépendance  fit  faire  aux  Genevois  des 
prodiges  de  valeur  dans  cette  nuit  mé- 
morable, et  les  sauva  encore  une  fois  de 
la  senitnde  dont  les  mpnarait  le  despo- 
tisme ducal.  Le  souvenir  de  cette  dernière 
tentative,  connue  sous  le  nom  de  V escala- 
de y  est  encore  célébré  le  12  décembre 
dans  la  plupart  des  familles  genevoises , 
en  quelque  pays  qu^elles  se  trouvent  fixées, 
tant  sont  vivaces  et  durables  les  vérita- 
bles fêtes  populaires. 

Depuis  lors,  Genève  nVut  plus  rien  à 
redouter  des  ducs  de  Savoie,  qui  paru- 
rent abandonner  leurs  projets  de  conquê- 
te. Sûre  de  son  existence  politique ,  elle 
put  développer  librement  toutes  ses  res- 
sources, et  sa  prospérité  alla  toujours 
croissant.  Calvin  avait  réformé  ses  mœurs 
et  ses  lois;  il  avait  contribué  à  y  établir 
une  académie  qui  produisit  bientôt  des 
hommes  distingués  dans  les  sciences  et 
les  lettres.  Malheureusement  la  rigidité 
de  ses  principes  et  son  intolérance  lui  fi- 
rent beaucoup  d^ennemis  et  donnèrent 
naissance  à  un  parti  de  plus  dans  la  pe- 
tite république  où  les  luttes  qui  venaient 
à  peine  de  se  terminer  avaient  laissé  tant 
de  germesde  discorde  et  de  haine.  Le«  per- 
sécutions dirigées,  dans  divers  pays^  con- 
tre les  réformés  amenèrent  à  Genève  une 
foule  d'étrangers  auxquels  cett*  ville  of- 
frait un  refuge  :  il  en  résuUa  une  aug- 
mentation de  population,  et  en  même 
temps,  grâce  à  rim|>erf<rctiou  des  lois  à 
cette  époque,  la  formation  de  plusieurs 
catégories  de  citoyens  jouissant  d^une  part 
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plus  oumoins  grande  de  droiti  politiques. 
C'est  «insî  que  se  préparaient  de  mal- 
heureuses querelles  intestine^  qui  se  pro- 
longèrent pendant  tout  le  xviii*  siècle , 
et  que  Ton  a  comparées,  avec  autant  d^es- 
prit  que  de  justesse ,  à  des  tempêtes  dans 
un  verre  dVau.  Ces  discordes  vinrent  se 
fondre  dans  la  grande  tourmente  révolu- 
tionnaire à  laquelle  Genève  paya  son  tri- 
but ;  bientôt  après,  cette  ville  perdit  son 
indépendance  et  devint  le  chef- lieu  d^un 
département  français  (du  Léman). 

En  1814,  elle  recouvra  sa  liberté  et  fut 
incorporée  à  la  confédération  Suisse  com- 
me vingt-deuxième  canton.  Si  Toccupa- 
tion  française  lui  avait  nui  sous  plusieurs 
rapports ,  elle  eut  du  moins  l'avantage  de 
passer  comme  une  espèce  de  niveau  sur 
toutes  les  castes  qui  faisaient  le  malheur 
de  la  république.  Le  terrain  ayant  été 
ainsi  aplani,  l'égalité  de  tous  les  ci- 
toyens fut  reconnue  et  consacrée  en  prin- 
cipe dans  la  nouvelle  constitution  que 
Genève  se  donna.  Rien  ne  s'opposait 
plus  alors  au  développement  intellectuel 
et  moral  de  ses  institutions ,  et  l'on  peut 
dire  aujoiu*d'hui  qu'elle  offre  un  modèle 
en  miniature  d'un  gouvernement  repré- 
sentatif très  perfectionné. 

A  toutes  les  époques,  Genève  a  pro- 
duit des  hommes  distingués.  L'ami  et  le 
conseil  de  Pierre -le-Grand,  Lefort  {voy.)y 
était  Genevois.  La  révolution  française  a 
compté  plusieurs  citoyens  de  la  petite  ré- 
publique dans  les  hommes  qu'elle  a  mis 
en  évidence:  les  ministres  Necker  et Cla- 
vière  (wr.),  et  parmi  les  écrivains  qui 
rayonnaient  autour  de  Mirabeau,  Du« 
mont  (vnx.)f  l'éditeur  et  le  traducteur 
des  ouvrages  du  publiciste  Bentham, 
étaient  sortis  de  Genève.  Dans  les  scien- 
ces, les  noms  de  I>elolme,  J.-B.  Say,  de 
Sismondi,  Bonnet,  de  Saussure,  de  Can- 
dolle ,  Sturm;  dans  les  arts ,  ceux  de  Pra- 
dier,  Chapponière,  Bory,  Homung,  etc., 
ont  ^té  ou  jettent  encore  un  vif  éclat  ; 
enfin  l»  nom  de  J.- J.  Rousseau  suffit  à  lui 
seul  poir  répondre  au  reproche ,  qu'on 
a  souvem  adressé  à  Genève,  de  n'avoir 
produit  aucun  littérateur  remarquable. 

L'histoire  d*  Genève  a  été  écrite  plu- 
sieurs fois  ;  mais  <:*est  un  sujet  fécond  qui 
demanderait  encot«i  à  être  traité  par  un 
écrivain  supérieur.  Les  metUeun  ouvra- 
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ges  à  oo&sulter  soot  ks  Ckrti 
Bonnivard,  rhistoire  de  Gi 
Spon ,  celle  de  Béranger,  œlk 
et  enfin  celle  deThourel,  la  p 
te  et  la  plus  complète  de  toaU 
GENÈVE  (confession  de) 

VÉTIQUE. 

GENÈVE  (lac  de)  ou  L 
eus  Lemannus),  Placé  au  seia 
ge  vallée  entre  les  Alpes  savo 
le  Jura ,  il  a  une  étendue  ei 
d'environ  17  lieues;  sa  lai 
point  partout  la  même ,  car  il 
d'un  ovale  allongé  et  presque 
deux  extrémités.  Entre  Rolle  < 
où  il  se  montre  le  plus  large ,  i 
3  lieues.  Ses  eaux  pures  et  lin 
réfléchissent  le  ciel,  paraisse 
Tétat  de  l'atmosphère,  cob 
bleu  d'azur  plus  ou  moins  I 
sont  principalement  aliment 
Rhône  {voy.)y  qui  traverse  I 
toute  sa  longueur,  et  dont 
s'aperçoit  encore  à  une  as: 
distance  de  son  entrée  et  de  % 

Rhône,  qui  descend  des  A  Ipes,  I 
quelles  il  prend  sa  source,  com 
i*ent  bourbeux  dont  les  floti 
inondent  fréquemment  toute 
se  repose  si  bien  dans  le  bas 
man  qu'au  sortir  de  là  il  se 
passé  par  un  filtre,  tant  son  « 
et  transparente. 

Le  lac  de  Genève,  Tun  des  ] 
de  l'Europe ,  et  qui  n*a  de  ri%i 
que  celui  de  Constance,renfen 
grande  variété  de  poissons;  il 
mé  pour  ses  excellentes  tniit 
était  autrttfoû  d*uaage  que  le 
ment  de  Genève  envovàt  chi 
un  plat  au  roi  de  France.  C 
aussi  Tombre  che^-alier,  U 
carpe  ;  un  poisson  qui  lui  est  ] 
le  ferra,  s'y  trouve  en  grande 
et  fournit  un  mets  agréable  qi 
modique  rend  accessible  à  to 
et  le  brochet  empêchent  du  rca 
voracité,  que  le  lac  soit  très  p 

Un  phénomène  curieux  quV 
est  celui  qu'on  désigne  dans  I 
le  nom  de  seiches.  C'est  u» 
flux  et  de  reflux  tout-à-fait  irr 
le  fait  quelquefois,  en  été  < 
journées  orageuses  siutont,  s' 
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Itl  àSpiedty  pi  s s*abfti«er  en- 
w  hk  même  rapi  pour  s'éle- 
OBicsn,  et  oontii  linû  ces  al- 
m  peoduik  quelques  heures.  La 
t  ces  brusques  ▼arUlîons  est  en- 
saillie;  quelques  savants  l'ont  at- 
à  des  oourants  sous-marins  qui 
it  le  Ht  du  lac  ;  d'autres  pen- 
proTÎennent  de  changements 
»  ci  locaux  dans  la  pesanteur  de 


las  p^mde  profondeur  connue 
le  Génère  est  de  950  pieds. 
ords  sont  renommés  pour  la  ri- 
k  la  Yé^tation ,  la  beauté  et  la 
ï  des  points  de  Tue.  La  nature  y 
loate  sa  magnificence  ;  les  natu- 
f  trouTcnt  à  faire  d'abondantes 
en  plantfs ,  en  minéraux ,  en  oi- 
;  en  insectes.  De  tous  côtés  s'élè- 
<  nuisons  de  campagne  charman- 
orées  d'une  riche  verdure  ;  et,  sur 
le  SsToie,  le  fond  du  tableau  est 
I  par  l'amphithéâtre  superbe  des 
■  milieu  desquelles  s'élève  l'énor- 
■iOante  croupe  du  Bfont-Blanc. 
•^  le  matin,  les  premières  teintes  de 
e,  on,  le  soir,  les  derniers  rayons 
â  couchant  viennent  animer  le 
iift  leurs  vives  couleurs,  c'est  l'un 
a  heiux  spectacles  que  puisse  of- 
MDre  si  majestueuse  et  si  féconde 
ittuvres.  Dans  tous  les  alentours, 
Mîcnlier  du  coté  de  la  Suisse ,  le 
t  fi  peuplé  qu'on  dirait  une  seule 
le  ville  dispersée  autour  de  ce  vas- 
t.  Des  bateaux  à  vapeur,  remar- 
par  leur  grandeur ,  leur  luxe  et 
bcité,  sillonnent  vi  Kurfare  et 
BBt  avec  de  nombreuses  barques 
I  de  marchandises ,  dont  les  voi- 
es se  de»inent  à  l'horizon.  Les 
les  villes  situées  sur  ses  côtes  sont 
Lausanne  (fo^.),  Morges,  Vevey 
t(90jr.  canton  de  Vaud),  Évian 
M  en  Savoie.  J.  Ch. 

EVIÈVE  (sai5tk)  ,  Genovefa , 
B  bourg  de  Nanterre ,  vers  l'an 
ère  chrétienne.  Son  père  se  nom- 
ère  et  sa  mère  Géronce.  Riches 
,  leur  VŒU  le  plus  cher  était  de 
cvîève,  leur  fille  unique,  se  con- 
Dieo.  Son  éducation  fut  confor- 
imtimmt  qu'dle  partagea  bien- 


GEN 

tôt  elle-même.  Elle  n'avait  encore  que 
sept  ans,  lorsque  saint  Loup  de  Troyes 
et  saint  Germain  d'Auxerre ,  se  rendant 
en  Bretagne ,  passèrent  par  Nanterre.  Le 
caractère  céleste  de  la  beauté  de  Gene- 
viève et  surtout  son  recueillement  la 
leur  firent  remarquer  dans  la  foule  qui  se 
pressait  sur  leurs  pas.  Saint  Germain 
l'interrogea  devant  tout  le  peuple  ras- 
semblé dans  l'église  :  la  sagesse  de  ses  ré- 
ponses le  remplit  d'étonnement  et  d'ad- 
miration, et  il  l'exhorta  avec  ardeur  à 
persévérer  dans  sa  vocation  religieuse.  En 
effet,  à  l'âge  de  quinze  ans  elle  reçut  le 
voile  des  vierges  des  mains  de  Velicus, 
évéque  de  Chartres;  mais  au  lieu  de 
vouer  à  la  retraite  du  cloître  une  vie  inu- 
tile à  ses  semblables ,  elle  demeura  parmi 
eux  pour  les  édifier  par  ses  exemples  et 
pour  les  protéger  par  ses  bienfaits.  Après 
la  mort  de  ses  parents ,  elle  se  rendit  à 
Paris,  auprès  de  sa  nuuraine.  Sa  vertu 
ne  la  mit  pas  au-dessus  des  attaques  de 
la  calomnie  :  au  contraire,  elle  ne  fit  que 
les  exciter.  Son  zèle  fut  attribué  à  l'or- 
gueil, son  austérité  fut  traitée  d'hypo- 
crisie; mais  sa  résignation  et  sa  pudeur 
contraignirent  enfin  l'envie  au  silence. 
L'influence  de  ses  vertus  et  leur  renom- 
mée s'accrurent  encore  dans  une  circon- 
stance qui  sembla  mettre  Paris  à  deux 
doigts  de  sa  ruine.  Nous  emprunterons 
à  la  plume  d'un  écrivain  célèbre,M.  Népo  - 
mucène  Lemercier,  le  récit  de  cet  événe- 
ment, a  Mille  bruits  redoutables  annon- 
<  cent  et  précèdent  les  ravages  du  roi 
a  des  Huns  (Attila);  son  approche  épou- 
<c  vante  les  habitants  de  Paris,  et  tandis 
u  qu'ils   s'empressent   de    quitter   leurs 
«  murs,  Geneviève  se  hâte  d'y  entrer.  Là, 
«  dans  le  sanctuaire  d'un  temple ,  elle 
«  exhorte,  elle  conjure,  elle  communique 
<t  sa  noble  sécurité  à  une  multitude  rassu- 
«(  rée;  elle  promet  d'aller  seule,  s'il  le  faut, 
<t  à  la  tête  des  filles  religieuses,  affronter 
«  la  présence  du  héros  barbare  que  fuyaient 
«c  tous  les  hommes.  Mais  sa  voix  prophé- 
c  tise  que  la  ville  sera  protégée  par  le 
«(  Dieu  des  armées,  et  sa  prédiction,  heu- 
«  reusement  accomplie ,  lui  mérite  à  ja- 
a  mais  le  nom  de  patronne  de  Paris.  » 

La  tradition  attribue  le  salut  de  Paris 
à  un  épais  nuage  qui  descendit  à  la  prière 
de  Geneviève  et  déroba  l'aspect  de  la 
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ville  aux  Barbares.  Plus  Ufd,  pendant 
un  long  siège  dont  on  ignore  au  juste 
Fépoque  et  les  autres  circonstances,  Ge- 
neviève remonta  la  Seine  jusqu*à  Troyesy 
d^oii  elle  ramena  à  ses  frais  onze  bateaux 
chargés  de  vivres,  qui  répandirent  Ta- 
bondance  dans  Paris  prêt  à  succomber  aux 
horreurs  de  la  faim.  Ce  fait  suffirait  seul 
pour  prouver  que  les  biens  de  Geneviève 
étaient  considérables,  et  pour  réfuter 
l'opinion  traditionnelle  qui  s'obstine  à  la 
représenter  comme  une  simple  bergère. 
Le  bruit  de  ses  vertus  et  de  ses  bienfaits 
pénétra  jusqu'en  Orient.  Les  hommages 
du  roi  Clovis,  de  sa  cour  et  du  peuple 
de  Paris,  entourèrent  sa  vieillesse  long- 
temps bénie  et  révérée.  On  raconte  que 
Geneviève  s^assit  à  la  table  du  roi  des 
Francs.  Elle  mourut  en  5 13 ,  âgée  de  88 
ans,  quelques  mois  seulement  avant  Clo^ 
vis. Elle  fut  enterrée,  ainsi  que  sainte  Aide, 
sa  compagne,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul ,  qui  re^t  aussi  les 
dépouilles  de  Clovis  et  celles  de  sa  veuve, 
la  reine  Clotilde.  Ce  ne  fut  qu'au  com- 
mencement du  IX*  siècle,  et  trois  cents  ans 
après  sa  fondation ,  que  cette  église  prit 
le  nom  de  Sainte-Geneviève,  auquel  de- 
meura uni,  pendant  plus  de  cent  ans, 
celui  de  ses  premiers  patrons.  Devenue  le 
chef- lieu  d'un  ordre  monastique  célèbre 
(voy,  Gkkovkfains),  elle  a  subsbté  jus- 
qu'en 1807.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
des  anciennes  constructions  qu*une  tour 
carrée  et  fort  élevée  qui  se  trouve  enga- 
gée dans  les  bâtiments  de  l'abbaye,  main- 
tenant collège  d'Henri  IV.  I ^  rue  de  Clo- 
vis est  aujourd'hui  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  église. 

lin  auteur  dont  le  véritable  nom  est 
resté  inconnu  publia,  vers  530,  une 
histoire  de  la  vie  de  sainte  Geneviève. 
Parmi  les  critiques,  les  uns  attribuent 
cette  histoire  à  Salvius,  d'autres  à  un  prê- 
tre Genesius,  d'autres  enfin  à  Félix,  dia- 
cre et  doyen  de  Sainte  -  Geneviève  au 
zi*  siècle.  Elle  ne  fut  imprimée  qu'en 
1 53 1 .  On  en  compte  cinq  éditions ,  par- 
mi les(|u«lles  les  deux  meilleures  sont  cel- 
le des  BolUndistes  (1643)  et  relie  du  P. 
Char|>entier ,  génovéfain  (  Paris ,  1 687  '. 
luette  dernière  a  été  revue  sur  neuf  ma- 
nuscrits. Il  en  a  paru  aussi  deux  traduc- 
tiout  I  l'uiit  «a  IMf  I  ei  r««ti«  mgt  MM 


plus  tard.  On  prétend  qa«  « 
même  que  la  premièra,  ■»»  i 
enrichie  d'observation!;  saloa 
est  du  père  Dumolinet»  et  • 
très,  du  père  Lallemant. 

Chasse  db  sainte  Gn 
sait  quel  pouvoir  miraculeo: 
croyances  de  nos  ancêtres  attr 
reliques  de  sainte  Genevièvi 
cre  qui  les  renfermait  ne  fut 
de  bois.  Sous  le  règne  de  Da| 
Éloi  (vor,\  ministre  de  ce  ] 
févre  célèbre ,  orna  cette  toi 
de  rinceaux  d'or  et  d'argent , 
ronnaient,  en  forme  de  petit  i 
tien.  Deux  cents  ans  plus  tm 
sions  des  Normands  nécesail 
truction  de  ce  monument, 
de  soustraire  les  restes  de  la 
Paris  aux  profanations  de  c 
Déposés  dans  une  chapelle 
inaccessible  à  leurs  recherch 
vénérés  y  restèrent  longten 
dans  un  coffret  recouvert  i 
quelques  lames  d'argent.  Eni 
un  simple  particulier  nom 
donna  une  somme  considér 
confection  d'une  châsse.  Son 
suivi  |)ar  Rol>ert  de  Courteni 
dix  marcs  d'argent ,  et  par  p 
ques  qui  firent  diverses  autn 
L'orfèvre  Bonnard  entreprit 
ouvrage ,  dans  lequel  il  entr 
et  demi  d'or  et  183  marcs 
translation  du  corps  de  la 
faite  le  28  octobre  1242.  1 
plus  riche  que  belle,  était 
et  d'un  style  gothique.  Simte 
tre  Htatuos  de  vierges  plu» 
nature ,  elle  était  couverte  < 
etsurmontée  d'une  couronne 
quet  de  diamants ,  prévient» 
Médicis,  si  l'on  en  croit  1 
d'Anne  d'Autriche ,  d'apivs 
M.  de  Saint- Victor.  l>e  coi 
Geneviève  avait  déjà  été  |m>, 
lois  en  procesiiion  a%ant  l'an 
près  l'historien  du  Miracle  i 
miracle  qui  |>asse  pour  a%oii 
cette  même  année.  Il  réaultc 
fait  en  1 7  25,  et  qui  est  »otts  i 
depuis  l'an  I20G  jus(]u*à  ci 
époque  cette  cérémcmle  ava 
foia.  C'était  une  espèce  ém 
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■1  k  piété  de  not  pèni  «rait 
ir  comlMUie  tous  ks  grands 
oidre  phjûi|iie  et  de  Tordre 
ci  ce  qu'en  a  écrit  un  autear 
ie.  «  Moult  honorablement  la 
oiter  le  roi  Charles  quint, 
roi  Charles  six,  qui  à  présent 
art,  quand  il  la  faisoit  por- 
Ae  Hostre-Dame,  celx  des  au- 
i^y  tant  réguliers  que  sécu- 
ôent  nuds  pieds,  et  par  ce  il  en 
nsjours  aucuns  bons  effets.  » 
kit  en  173 ^  offre  le  curieux 
s  circonstances  diverses  qui, 
ce  ck  aOO  ans ,  donnèrent  lieu 
cCte  imposante  solennité ,  au- 
âpale  que  religieuse^  et  qui  ne 
■ait  jamais  que  sous  k  sanction 
«nt  de  Paris.  Il  résulte  de  ce 
;  y  dans  ce  long  période  de  cinq 
châsse  fut  dix -neuf  fois  pro- 
ir  obtenir  du  beau  temps ,  et 
akment  pour  avoir  de  k  pluie, 
portion  établit  dans  le  passé , 
BÎère  assez  fâcheuse  j  mais  très 
à  1  expérience  du  présent,  les 
\  atmosphériques  de  k  bonne 
vis.  Nous  trouvons  encore,  de 
»13,  huit  processions  pour  les 
nos  armes  contre  celles  des  An- 
in,  de  1534  à  1689,  les  pro- 
rélbrme  et  les  guerres  de  reli- 
t,  au  moins  douze  fois ,  recou- 
se préservatif.  Sur  le  détail  des 
qui  précédaient  et  des  céré- 
i  accompagnaient  la  procession 
«e  de   sainte  Geneviève,  on 
nlter  Félibien,  Sauvai,  et  les 
iriens  modernes  de  k  ville  de 
t  nous  avons  cités  plus  haut, 
dlution,  on  n*aura  pas  de  peine 
r,  hérita  des  richesses  qui  or- 
sèkbre  reliquaire  ;  mais,  ce  qui 
lus  regrettable,  les  respectables 
I  recouvrait  furent ,  à  k  fin  de 
rés  à  la  profanation  et  à  Tin- 
I  bûcher  allumé  sur  la  place  de 
prétend  cependant  qu''un  heu- 
lanva  la  plus  grande  partie  de 
IX  débris  ;  ib  sont  encore  au- 
offerts  à  k  vénération  publi- 
Tantique  tombeau  en  pierre 
Geneviève ,  relevé  dans  Téglise 
rMoDt|Oii  Ton  a  tram^ 
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porté  k  culte  de  k  patronne  de  Paris. 
Foj.  PAirrHioH.  P.  A.  V. 

GENEVIÈVEDEBRABANT.Quoî- 

que  k  canonisation  de  cette  héroïne  chré- 
tienne ne  soit  pas  un  fût  parfaitement 
établi  y  elk  figure  au  nombre  des  saints 
admis  dans  k  calendrier  de  k  Belgique  , 
et  sa  fête  y  est  marquée  au  3  avril.  Filk 
d*un  duc  de  Brabant ,  Geneviève  naquit 
vers  la  fin  du  vii^   sièck  et  fut  ma* 
riée,  en  Tan  700,  à  Sifiroi  [Sigefridus) j 
palatin  d'Offtendinck ,  dont  le  château , 
appelé  Hohensimmeren ,  était  situé  au 
pays  de  Trêves,  dans  le  canton  de  Mein- 
feld.  L'archevêque  de  Trêves,  Heîdolf  ou 
Hydulph,  bénit  ce  mariage.  Les  aventu- 
res réelles  ou  supposées  qui  en  furent  k 
suite  sont  trop  connues ,  k  mémoire  en 
est  trop  populaire, pour  que  nous  croyions 
devoir  les  retracer  ici  en  détail.  Qui  ne 
sait  le  départ  de  SifXroi,  compagnon  de 
Chailes-Martel,  dans  la  brillante  cam* 
pagne  qui  préserva  k  France  du  joug 
d'Abdérame,  le  coupabk  amour  de  Go- 
lo ,  confident  de  Sifiroi ,  pour  Geneviève, 
la  vertueuse  résistance  de  celle-ci ,  Tor- 
dre cruel  surpris  à  k  confiance  du  pala- 
tin par  k  méchanceté  de  Golo ,  le  salut 
de  Geneviève  et  de  son  enfant  dû  à  k 
piété  de  ceux  même  qui  avaient  été  char- 
gés de  les  faire  périr  ;  Fexistence  miracu- 
leuse de  la  mère  et  du  fils  dans  une  fo- 
rêt,  où ,  pendant  six  ans  et  trois  mois , 
ils  ne  vécurent  que  de  racines  et  du  lait 
d'une  biche  qui  s^était  attachée  à  leur 
sort;  leur  délivrance  à  la  suite  d^une  par- 
tie de  chasse,  où  cette  même  biche  avait  été 
blessée  par  Siffroi;  enfin,  la  réunion  de 
cette  noble  famille  et  le  châtiment  de 
Tinfâme  Golo ,  mis  en  pièces  par  quatre 
boeufs  sauvages  ?  Ce  fut  le  6  janvier  que 
Siffroi  retrouva  Geneviève.  Elle  exigea , 
avant  de  suivre  son  mari ,  que  Tendroit 
où  il  Tavait  rencontrée  fût  consacré  par 
Térection  d'une  chapelle  (  Frauenkir- 
chen)j  dout  Hydulph  fit  k   déd/cace. 
Les  ruines  de    cette    chapelle  existent 
encore  aujourd'hui  près  d'Andernach, 
et  elles  sont  visitées  par  un  grand  nom- 
bre de  pèlerins.  Sur  Tautel  dégradé  par 
le  temps  on  découvre  encore  les  tra- 
ces de  sculptures  grossières  où  rhistoire 
de  Geneviève  est  représentée.  Celle-ci , 
selon  k  tradition  |  œ  sarvécut  que  de  six 
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BOOM  à  ta  délivrance.  Les  débris  de  sa  1  ficatîon  et  de  la  langue 
tombe  et  de  celle  de  Siffroi  se  voient  1  chaque  ligne ,  ont  cepcndi 


dans  cette  même  chapelle. 

U  n*est  pas  aisé  de  distinguer  dans  cette 
bistoire  ce  qui  appartient  à  la  réalité  et 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  fiction.  Sans 
•'exposer  à  être  taxé  de  scepticisme ,  on 
peut  fort  bien  ne  pas  adopter  comme 
articles  de  foi,  tous  les  récits  miracu- 
leux de  la  légende  ;  mais  en  rangeant  par- 
mi les  faits  plus  que  douteux  les  détails  de 
Texistenoe  de  Geneviève  dans  la  forêt,  on 
ne  saurait  se  refuser  à  reconnaître  le  pa- 
thétique vraiment  saisissant  qui  ressort  de 
l'ensemble  de  cette  chronique.  Tous  les 
éléments  d'intérêt  dramatique  s'y  trou- 
▼ent  réunis  au  plus  haut  degré  :  aussi 
n'en  est- il  aucune  qui  soit  plus  populaire, 
€t  que  la  littérature  et  les  arts  aient  ex- 
ploitée avec  autant  de  fécondité. 

Plusieurs  annalistes  et  légendaires  bel- 
ges et  allemands ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons Freher ,  Molanus  at  les  Bollandk«- 
tes  ,  ont  écrit  en  latin  sur  Geneviève  de 
Brabant.  Le  père  Cerisiers,  jésuite,  en 
a  donné ,  en  français ,  une  histoire  qui , 
depuis  1647  ,  a  plusieurs  fois  été  réim- 
primée ;  en  dernier  lieu,  avec  des  correc- 
tions par  l'abbé  Richard.  Cette  compo* 
tition,  dont  le  style  est  tout-à-fait  dénué 
d*oriiements,  pisît  cependant  par  le  ton  de 
naïveté  «t  la  couleur  religieuse  qui  y  ré- 
gnent. M.  Duputel,  en  1805,  et  M.  Louis 
Dubois,en  18 10,ont  donné  une  formero- 
manesque  au  récit  des  mêmes  aventures. 
Elles  ont  fourni  le  sujet  de  tragédies  ou  de 
drames  héroïques  à  Corneille  Blessebois 
(1666),  Cerisiers  (1609),  d'Aure(l670), 
Cécile  (1797),  et  Béraud,  de  La  Rochelle 
(1796).  Un  vaudeville,  par  M.  Lévrier  de 
Champion  (1793) ,  et  deux  mélodrames 
(1804  et  1838)  complètent,  d'après  nos 
racherches,  la  liste  clés  pièces  de  théâtre 
qui  ont  paru  tous  le  titre  de  Geneviève 
de  Brabant.  Mais  le  poc'te  allemand 
M.  lleck  (i^.)  a  laissé  bien  loin  en  arrière 
tous  ceux  qui  en  France  se  sont  exercés 
sur  ce  même  sujet  *.  Il  est  à  regretter  que 
ce  sujet  n'ait  pas  été  traité  pour  la  scène 
lyrique  :  il  u*en  est  point  <(ui  offre  de 
plus  heureuses  situations  musicales.  Deux 
vieux  cantiques,  où  les  règles  de  la  versi- 

(')  yoit  I*élAge  qM  Mm  de  Suêl  fait  de  ce 
drane^Mu  toa  oavraga  iadtalé  De  Cdikmêgmt. 


pour  la  célébrité  de  l'époo 
que  tous  les  ouvrages  série 
énumérés.  U  n'est  pas  un  TiU 
ce  où  les  enfants  n'aient  él 
sons  monotones  de  :  jâppr 
honorable  assistance^  ou  < 
l'air  trivial  de  :  Adorons  du 
sant  la  divine  providence* 
touchante  romance  de  Berqi 
d'une  manière  plus  digne  d 
fortunes  de  l'héroïne  de 
chen. 

GENEVOIS  (comté,  pui 
Gebennensis  ducatus.  On 
l'article  GEifivE  (p.  274),  I' 
domination  sarde  dans  le  G« 
des  huit  provinces  de  la  Sav 
apanage  avec  titre  de  duché 
de  nouveau  incorporée  à  1 
1659.  D'après  M.  Paul 
province,  située  au  nord  de  1 
premeni  dite  er  ayant  pm 
Annecy,  ville  qui  donne  se 
lac  assez  considérable,  a  24 
géographiques  ou  134,468 
superficie  ;  sa  population  é 
de  85,000  habiUnts. 

GENËVRE  (MO!rT\  ap 
Komains  mont /a  nus  y  sur  la 
France  et  du  Piémont.  La  roi 
ron  (département  des  liai 
à  Turin  passe  sur  le  col  de  i 
gne,  haut  de  près  de  2,000 
route,  qui  avait  déjà  été  p 
les  anciens,  et  qui  est  une  di 
modes  des  Alpes  {vrn:  ^ ,  a 
plus  praticable,  en  1802,  pai 
nés  de  l'arrondissement  de 
par  les  troupes;  et  un  obflisu 
coq ui Hère  a  été  élevé  en  1 80 
teau,  auprès  du  village  de  G 
des  inscriptions  en  latin,  fra 
et  espagnol.  Doux  ri vièn's,  L 
Durance,  prennent  nai^sanc 
Genèvre;  mais  tandis  que  Is 
dirige  vers  Tltalie  et  (Kute  : 
mer  Adriatique,  la  Duranc 
midi  de  la  France  et  se  jette 
diterranée.  Cette  rivière  enl 
coup  de  détritus  des  terrain 
de  la  montagne  et  en  fertilûe 
chant.  Au  mont  Geuèvre,  le  i 
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iialeiire;ai  pielqaes endroits, 
k  HM  péKBte  des  roc  s  escarpées; 
■ikt  èi  eol  le  ter  aio  toorbi  c 
knpice  existe  dans  le  ▼illaf;e, 
■rkpbîleaude  Uinootagne.  Les 
4e  la  hanteur  da  col  et  du 
«îflDt  entre  l9934et  1,937  mè- 
da  nÎTeaa  de  la  mer.  Com- 
llifciiui  ert  très  éfefé  des  deux  côtés 
AhaMagney  la  hauteur  du  col  est 
■■baable  :  aussi  peut*on  franchir  le 
VMficshrre  en  Toiture;  les  rampes  tra- 
Mitg  bois  de  pins  et  des  prairies, 
tpspoaé  récemment  d'établir  sur 
la  grande  Toie  de  commua 
catre  la  France  et  le  Piémont  : 
en  eflet,  la  plus  commode  et  la 
e.  D-G. 

ÉVEIER.  Ce  genre,  de  la  fa- 
4iecNiiferes  {vcy,)y  se  compose 
trente  espèces,  toutes  arbres  ou 
indigènes  dans  l'hémisphère 
et  en  général  très  impor- 
Tégétaux  usuels, 
e  que  les  autres  conifères,  les 
abondent  en  principes  rési- 
;  kiliBaiUes  sont  Tcrtidilées  oa  op» 
petites,  coriaces,  persiatuites, 
ctsouTcnt  imbriquées.  LesHeon, 
tes,  sont  ou  monoïques,  ou 
et  disposées  en  petits  chatons 
Le  fruit  (auquel  on  distingue 
les  genéYriers  des  cyprès,  ainsi 
ibaja)  a  Tapparence  d'une  baie, 
■pose  des  écailles  du  chaton  fe- 
«legiefiées  et  devenues  charnues, 
en  petit  nombre  dans  chaque 
à  peu  près  trigones,  sont  munies 
kl^anent  très  dar. 

les  espèces  indigènes  nous  de- 
en  premier  lieu  le  GKirÉvaiER 
(imniperus  communisy  Linn.\ 
tonte  l'Europe  ainsi  que  la 
it,  mais  abonde  surtout  dans  le 
LD  prospère  en  tout  terrain  et  dans 
I  les  iocnlîtéi,  soit  arides,  soit  hu- 
^  soit  même  marécageuses,  et  de- 
bs  bords  de  la  mer  jusqu'aux  limi- 
\\k  végétation  des  régions  alpines. 
les  conditions  les  plus  faTora- 
vc^étation,  il  parvient  quelque- 
no  petit  arbre  d'une  viog- 
4e  pieds  de  haut;  mais  le  plus 
Kflaccoiistiloe  qu'un  buisson  peu 


élevé,  ou  même  un  arbuste  nain  et  diUns. 
Ses  feuilles,  verticillées  trois  à  trob,  sont 
linéaires  et  acérées;  ses  fruits  (nommés 
vulgairement  baies  de  genièvre)^  du  vo- 
lume d'un  gros  pois,  sont  d'un  bleu  vio- 
let et  d'une  saveur  aromatique  douceâtre  ; 
ils  n'acquièrent  leur  maturité  qu'au  bout 
de  dix-huit  mois,  à  partir  de  l'époque 
de  la  floraison.  Ces  finïits  servent  en  Hol- 
lande à  la  confection  de  l'eau-de-vie  de 
genièvre;  les  montagnards  du  midi  de 
la  France  savent  en  extraire  une  eorte  de 
boisson  vineuse,  dite  genevrette.  On  les 
emploie  aussi  en  médecine  et  surtout  dans 
l'art  vétérinaire  ;  ils  possèdent  des  pro* 
priétés  toniques,  stimulantes,  diurétiques 
et  antiscorbutiques.  Les  Lapons  en  pren- 
nent l'infusion  en  guise  de  thé.  La  plu- 
part des  oiseaux  frugivores,  notamment 
les  merles  et  les  grives,  recherchent  avec 
avidité  les  baies  de  genièvre,  et  cette 
nourriture  donne  à  la  chair  du  gibier 
une  saveur  exquise.  Le  bois  du  genévrier 
commun,  presque  incorruptible,  très  dur 
et  non  sujet  à  l'attaque  des  insectes,  sert 
à  des  ouvrages  de  tour  et  de  marqueterie  ; 
il  est  rougeâtre,  veiné,  d'un  grain  fin  et 
susceptible  d'un  beau  poli.  Le  genévrier 
mérite  une  place  dans  les  jardins  paysa- 
gers :  il  produit  un  effet  pittoresque  par 
son  port  pyramidal  et  touffu,  ainsi  que 
par  son  feuillage  persistant;  du  reste, 
comme  il  se  prête  très  bien  à  la  taille,  il 
convient  à  merveille  pour  des  haies  de 
clôture. 

Le  Genévrier  oxtcèdre  [juniperus 
oxycedrusy  Linn.),  connu  dans  la  France 
méridionale  sous  le  nom  de  cade^  est  fort 
commun  dans  toute  la  région  méditer- 
ranéenne ;  il  ne  diffère  du  genévrier  com- 
mun que  par  des  fruits  deux  à  trob  fois 
plus  gros  et  de  couleur  rouge.  On  extrait 
de  son  bois  une  huile  empyreumatique 
ayant  une  odeur  de  goudron  très  forte  et 
une  saveur  presque  caustique  :  cette  sub- 
stance, qu'on  appelle  Aiii/tfé/^  cade,  s'em- 
ploie dans  l'art  vétérinaire  à  la  guérison 
des  maladies  de  la  peau;  les  paysans 
provençaux  en  font  aussi  usage  en  fric- 
tions, à  titre  de  vermifuge. 

La  Sabine  (juniperus  sabina^  Linn.), 
autre  espèce  de  genévrier,  croit  sponta- 
nément dans  toute  l'Europe  australe  et 
se  cultive  très  habituellement  dans  les 
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jardins  dm  contrées  plos  rapprochées  du 
Nord.  Cette  espèce  constitue  un  arbris- 
seau de  huit  à  douze  pieds  de  haut,  à  bois 
rougeatre  et  très  compacte.  Ses  feuilles 
sont  très  petites,  opposées,  ovales,  légè* 
renient  pointues,  convexes  au  dos,  très 
rapprochées,  et  imbriquées  de  manière  à 
recouvrir  complètement  les  ramules.  Le 
fruit,  de  forme  presque  globuleuse  et  du 
▼oluroe  d*un  grain  de  poivre,  est  pendant 
et  d'un  bleu  noirâtre.  Les  feuilles,  ainsi 
que  les  jeunes  pousses  de  la  sabine,  ont 
une  odeur  résineuse  extrêmement  péné- 
trante, et  une  saveur  amère  jointe  à  une 
âcreté  très  notable,  due  à  une  huile  es- 
sentielle qu'on  peut  extraire  en  quantité 
assez  considérable  par  la  distillation.  Cette 
huile,  ainsi  que  Tinfusion  aqueuse  de  la 
plante,  jouissent  de  propriétés  puissam- 
ment actives,  tant  emménagogues  que 
vermifuges  et  diaphorétiques  (voy,  ces 
mots)  \  mais  leur  adminbtration  à  Tinté- 
rieur  exige  de  grandes  précautions.  Ap- 
pliqués à  Fextérieur,  le  jus,  la  poudre  et 
l'infusion  des  fleurs  de  sabine  sont  de  bons 
remèdes  contre  les  ulcères  et  autres  mala- 
dies de  la  peau. 

Le  Genévribr  D'Oamrr  {juniperus 
phœniceaj  Linn.,  tX  junipertu  lyciaj 
Linn.  )  habite  les  contrées  voisines  de  la 
Méditerranée  et  trouve  souvent  place 
dans  les  jardins  paysagers.  Il  forme  un 
petit  arbre  de  dix  à  vingt  pieds  de  haut. 
Ses  feuilles,  verticillées  trois  à  trois,  sont 
très  petites,  ovales,  obtuses,  imbriquées 
et  recouvrantes.  Les  fleurs  sont  tantôt 
monoïques,  tantôt  dioîques  ;  les  fruits  de 
couleur  rouge  et  du  volume  d'un  pois.  On 
a  cru  longtemps  à  tort  que  l'encens  ou 
oliban  provenait  de  cette  espèce  de  gené- 
*Tier. 

L'une  des  espèces  les  plus  importantes 
du  genre  est  le  OxifévEiRR  d'Amkriqui 
{juniperus  virginiana^  Linn.  ),  indigène 
dans  l'Amérique  septentrionale,  depuis 
le  golfe  du  Mexique  jusqu'au  Canada,  et 
connu  sous  les  noms  vulgaires  de  cèdre 
de  Virginie ,  genévrier  de  Virginie  ou 
cèdre  rouge.  Ce  végétal,  si  commun  dans 
les  jardins  paysagers,  ressemble  à  la  sa- 
bine, mais  il  atteint  jusqu'à  cent  pieds  de 
haut  sur  un  diamètre  de  deux  pieds  et 
plus.  Son  vieux  bob  est  d'un  rouge  violet 


lequeirarbreett  détfg^i 
compacte,  odorant,  d*i 
presque  incorruptible  t 
sous  terre,  ou  dans  Vm 
touffue  et  à  peu  prêt 
branches  sont  borîzoDia] 
les  feuilles  d'un  vert  plus 
étroites,  lancéolées,  poin 
obscurémen  t  tétragonesy  < 
tôt  verticillées  trois  à  trc 
sées,  et  tantôt  imbriquét 
gentes.  Les  fleurs  sont  dio 
d'un  bleu  pourpre  et  se 
du  genévrier  commun,  \ 
individus  femelles  longtei 
turité  et  donneot  à  ces  i 
agréable.  Le  genévrier  à 
père  dans  les  landt*s  ai 
tandis  qu'il  languit  dans 
et  compacte  ;  il  résiste  p 
hivers  les  plus  rigoureu 
serait  sans  doute  très  a 
beaucoup  de  localités  nu 
seuloment  de  genévriers 
États- Lnis,  le  bois  du  %<k 
rique  s'emploie  fr«<|uem 
pente  des  vaisseaux  et  de 
fait  des  pieux,  des  palissât 
•ootarains,  etc.  ;  les  mei 
nistea  et  les  tourneurs  1er 
une  multitude  d*ouvrage 
solidité  l'avantage  de  n'i 
aucun  insecte.  C'est  aussi 
se  sert  pour  la  confection 
anglais. 

GENGA  (oella\  v<>i 
GENGIS-KHAX,  v 
Khan.  C'est  ^ortho^rap 
tous  les  écrivains  russes 
orientalistes  fram^ats,  ei 
M.  Charmoy,  auteur  de  ] 
travaux  insérés  dans  les  ? 
cadémie  de  Saint- IV ter^ 
daus  la  Biographtr  iui^ 
ce  même  nom  Djengurz» 
GÉXIE.  UmotlaUn 
le  root  grec  oscumv,  desip 
celle  sous  la  garde  de  laq 
depuis  sa  naissance  i  Cens 
to//,  3  ).  11  éUit  donc  très 
genium^  mot  qui  toutefo 
racine,  gignere^  créer, 
les  Romains,  le  génie  li 


(d*oà  vient  le  nom  de  ccdie  louge  loiii  i  une  émanation  dn  ciel  ( 
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in  c'é» 

■ft  «ppdons  Fai  ;ii  d. 
»,  ils  appliquaient  ce  mot  à 
K^mme,  à  œ  qu^il  y  a  en  lui 
»  de  plus  divin  ;  quelquefois 
•enraient  pour  désigner  la 
v^dère,  ks  appétits  et  pas* 
dans  un  sens  plutôt  figuré 
Ainsi  genio  inàmlgere  veut 
tûQt  tller  où  nous  pousse  le 
t  ^  nous  y  le  génie  tutélaire  ; 
i^tisfaire  notre  nature  et  nos 
fODoncés. 

tttte  étymologie,  on  voit  que 
ctt  pas  ['esprit;  c^est  plus  que 
a  dieu  qui  nous  possède,  c'est 
•  da  grandes  pensées  et  des 


■  st^û  t  ûgitmntt  eahseimus  iUo. 

pas  non  plus  le  talent  (vojr,). 
itgémej  a  dit  Voltaire,  sem- 
iésigner,  non  pas  indistincte- 
lods  talents,  mais  ceux  dans 
Btre  de  rinvention.  C'est  sur- 
rention  qui  paraissait  uo  don 
xi  ingcnium  quasi  ingénia' 
»èoe  d'inspiration  divine.  Or, 
[uelque  parfait  quUl  soit  dans 
In'a  poiot  d'invention  (vo^.), 
int  original ,  n'est  point  ré- 
ii  ne  passera  pour  avoir  été 
par  les  artistes  ses  prédéces- 
même  il  les  surpasserait.  »  S. 
3rt  d'étendre  aux  facilités  de 
»t  genie^  qui  ne  devrait  s'ap- 
rintelligence  assez  puissante 
ou  pour  développer  d'une 
»ibnde  et  neuve  tout  sujet 
ccupe.  Ainsi  l'on  dit  abusi- 
génie  grand,  petit,  vaste, 
umt,  taible,  etc.,  selon  la 
étendue  ou  la  puissance  de 
confond  aussi  quelquefois  le 
rec  celui  d'imagination  :  œ* 
peut  avoir  beaucoup  d'esprit 
lion  sans  avoir  de  génie.  Le 
Mitraire,  est  presque  gêné- 
compagne  des  deux  autres, 
iractériser  ainsi  leur  dif- 
génie  crée  et  embrasse  d'un 
Teosemble  de  son  sujet,  l'î- 
le développe  et  l'embellit , 
Dordomie  et  polit  toutes  las 


parties^.  Onditanisî  :  avoir  le  génie  dHaae 
science,  d*un  art,  etc.,  quand  ou  est  in- 
vinciblement poussé  vers  cette  science 
ou  cet  art,  et  qu'on  en  a  l'intelligence  en 
quelque  sorte  instinctive.  Le  génie  d'un 
auteur,  d'un  peuple,  d'une  langue,  etc., 
c'est  le  caractère  propre  qui  les  distingue 
des  autres  en  les  dominant. 

Les  véritables  hommes  de  génie  y  ces 
êtres  privilégiés  qui  résument  en  eux  leur 
époque  tout  entière  ou  qui  devancent 
les  siècles  à  venir,  sont  rares,  et,  depuis 
Homère  jusqu'à  lord  Byron,  leur  nombre 
est  facil%  à  compter.  Ce  sont  des  jalons 
placés  à  grands  intervalles  et  qui  nous 
indiquent  la  route  pour  remonter  vers 
l'antiquité  à  travers  l'espace  des  temps. 
Mais  si  Ton  considère  le  génie  collectif  de 
riiomme  en  société,  quel  imposant  spec- 
tacle s'offre  au  regard  de  Tobservateur! 
C'est  lui  qui  fait  de  l'homoke  un  être  à  part 
dans  l'échelle  desétresanimés,réduits  tous, 
lui  excepté,  à  un  instinct  plus  ou  moins 
étendu ,  mais  qu'en  naissant  ik  apportent 
entièrementdéveloppé**.Le génie  humain, 
au  contraire,  est  essentiellement  progres- 
sif, et,  sans  jamais  rétrograder,  il  acquiert 
chaque  jour  de  nouvelles  forces.  C'est  lui 
qui  nous  a  soumis  la  nature  entière;  il  a 
créé  ces  vaisseaux  qui  réunissent  les  con- 
tinents séparés  par  la  vaste  étendue  des 
mers ,  ces  chemins  de  fer  qui  abolissent 
les  distances ,  ces  aérostats  qoi  un  jour 
peut-être  nous  rendront  maîtres  de  l'air. 
C'est  à  lui  que  la  science  doit  les  décou- 
vertes précieuses  qui  ont  dévoilé  en  partie 
les  mystères  de  la  création  et  les  lois  qui 
régissent  l'univers.  Enfin  ,  c'est  an  génie 
que  les  hommes  doivent  leurs  plus  gran- 
des jouissances  matérielles  et  leurs  plus 
vifs  plaisirs  intellectuels.         L.  L.  Ce. 

G  EN  ip  (art  militaire).  Dans  cette  autre 
acception  (voy,  l'article  précédent),  le  mot 
de  génie  n'a  plus  rien  de  commun  avec  le 
latin  genium  ou  ingenium,  si  ce  n'est  son 

(*^  LVtendae  de  I^Mprit,  U  force  de  TimagU 
nation  et  TactiTité  de  Tâme,  Toilà  le  génie.  CVst 
la  définitioo  donnée  dans  TEncyclopédie  de  Di- 
derot, et  Voltaire  a  dit  encore  qae  »  L'article  6'é- 
mi»  a  été  traité  dans  le  grand  dictionnaire  par 
des  liororoes  qui  en  avaient.  •  S. 

(**)  Ceci  nous  paraît  rontestahle.  Le  chien 
Munito,  par  exemple,  était-il  tout  d'abord  le 
chien  savaift  que  l*édnc«tloB  a  fait  de  loi  ?  ^o/. 

S. 
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origiiM.  n  â  été  formé  par  contraction  da  |  ciale  ces  arts  si  intérmante 
^ieux  mot  ingignerie,  enginerie;  les  Ita- 
liens, nos  maîtres  dans  l'art  de  la  guerre, 
appelaient  ingegno  une  machine,  un  ap* 
pareil  ingénieux ,  ouvrage  d*un  homme 
de  génie,  et  de  ce  mot  italien  s'est  formé 
le  mot  français  engin^  puis  engineur^  in» 
génieur  (vojr,  ces  mots). 

Ainsi  que  l'infanterie ,  la  cavalerie  et 
l'artillerie  (voy»  ces  mots),  le  génie  est 
une  des  armes  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  armées  modernes. 

Lesattributions  générales  de  cette  arme 
sont  la  construction,  la  défenae  et  l'at- 
taque des  places  fortes;  elle  est  chargée 
aussi,  soit  dans  l'intérieur  du  territoire, 
soit  dans  les  places  conquises,  de  l'entre- 
tien, de  la  consenration  et  de  l'améliora- 
tion du  domaine  militaire  de  l'état.  Chez 
nous,  les  lois  et  ordonnances  l'investissent 
à  cet  égard  des  droits  et  prérogatives  qui 
appartiennent,  dans  les  transactions  civi- 
les, aux  fondés  de  pouvoirs  des  propriétai- 
res. Souvent  aussi  le  génie  réunit  à  set 
fonctions  militaires  celles  qui  d'ordinaire 
sont  du  ressort  des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées.  Lorsqu'une  place  étrangère 
tombeau  pouvoir  de  la  France  par  suite  des 
opérations  de  la  guerre,  le  génie  concourt, 
avec  l'intendance  militaire  et  l'artillerie, 
à  la  prise  de  possession  au  nom  de  l'état 
du  matériel,  ainsi  que  des  biens  meubles 
et  immeubles  du  gouvernement  trouvés 
dans  la  place,  et  à  Tinventaire  qui  en  est 
dressé.  La  loi  du  2 1  brumaire  an  Y  en- 
joint à  tout  commandant  d'une  place  as- 
siégée d'appeler  au  conseil  militaire  de  la 
place  Tofficier  en  chef  du  génie.  Un  co- 
mité composé  des  officiers  généraux  de 
l'arme  règle  la  répartition  de  son  budget 
annuel  entre  les  diverses  places,  suivant 
leur  importance  et  l'urgence  d%travaux  ; 
il  examine   les  projets  qui  de  tous  les 
points  de  la  France  lui  sont  expédiés, 
et  propose  au  ministre  de  la  guerre  ceux 
dont  Texécution  doit  avoir  lieu  dans  Tan- 
née. 

La  partie  la  plus  importante  du  ser\-ice 
du  génie  est  celle  qui  a  rapport  à  Tatta- 
que,  à  la  défense  et  à  la  construction  des 
places  fortes  [vojr.  Attaque,  Défense 

DES  PIAGESetFoETiriCVTIOX).  L'hUtoifc 

ne  nous  apprend  pas  si  Tantiquité  avait 
coniié  aux  études  d'une  corporation  spé* 


vation  des  états.  Le  silence 
donne  lieu  de  penser  que  1 
les  généraux  se  confiaient  k 
ceux  qui  leur  présentaient  1 
rantie,  de  savoir  ou  de  capi 
Quelques  débris  demurail 
défensive  qui  subsistent  enc 
quels  l'énormité  mystérieua 
mensions  a  fait  donner  le  non 
tions  cydopéennes ,  prouva 
que,  dans  les  siècles  reculés^  1 
avaient  à  leur  disposition  d 
moyens  mécaniques.  Des  | 
retrouvés  en  Grèce,  en  Syrii 
se  composent  de  blocs  de  pi< 
uns  sur  les  autres  et  dont  qi 
doivent  peser  deux  ou  troi 
que  l'obélisque  de  Luxor. 
Sésostris,  on  se  demandait  d 
vrages  avaient  bien  pu  sorti 
des  hommes,  et  alors  même 
restait  muette. 

A  des  époques  moins  re 

pourtant  fort  anciennes,  Pi 

struire  les  places  parait  avo! 

d*études  sérieuses.  Julien,  d 

pédition  brillante  et  hasardet 

trouva,  dans  le  iv*  siècle  d 

tienne,  sur  les  bords  de  l'E 

places  fortes  qui ,  mille  ans  . 

avaient  arrêté  Cyrus,  et  dont 

faisait  remonter  l'antiquité  i 

Bélus  et  de  Sémiramis.  Pam 

étaient   Pirisabore  et  Maou 

description  qu^n  donne  •  X? 

Ammien  Marcellin,  témoin 

des  guerres  de  Tempereur  Juli 

mérite  de  fixer  Tattention.  L 

tre  de  ces  places  étaient  ento 

double  enceinte;   chacune  < 

d'une  muraille  de  brique»  du 

ixxme,  Quo  œdificii  genert^  aj 

nen^niàil  iuiius  esse  constat, 

n'y  a  rien  de  plus  solide  que 

construction).  Le  mur  extérii 

très   épais  et  trî-s  élevé,  à  V 

machines  de  brî*che,  était  bon 

pi*ofond,  et  flanqué  de  scife  { 

de  même  construction  que  le 

Au  centre  de  la  ville,  était  u: 

assise  sur  le  roc.  Cette  accai 

masses  défensives,  où  Tart  èta 

étranger,  le  soin  apporté  d 
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lème,  et  enfin  Peipéfience 

d^  de  la  solidité  de  ce  genre 
autorisent  à  penser  que  la 

a  des  places  fortes  était  cou- 
les temps  les  plus  reculés 

partie  importante  de  la  science 
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»  et  la  défense  semblent  avoir 
êcndiées.  Tantôt  c'est  Archi- 
Comètre  dont  la  haute  intelli- 
tée  par  un  patriotisme  ardent, 
s  tours  de  Syracuse  des  miroirs 
i  qui  brûlent  les  galères  ro- 

d*énormes  crochets  mus  par 
es  puissantes  qui  les  enlèvent 
it;  tantôt  c'est  le  chef  de  Tar- 
ie Bélisaire  à  Rome,  qui,  à  la 
1  et  ingénieur,  trouve  dans  les 
de  son  esprit  ces  mille  chica- 
ne dont  la  persistance  et  Fà- 
onragent  les  assiégeants  et  sau- 
les. Quelquefois  c'était  un  phî- 
pielquefois  même  un  évéque, 
aient  au  conseil  de  la  défense 
le  leur  courage  et  de  leur  génie, 
attaque  des  places,  il  y  avait 
ieors  ou  des  ofBciers  spéciaux 
t  la  direction  du  jeu  des  ma- 
Dsi  qu'on  peut  en  juger  par  le 

nous  fait  Ammien  Marcellin 
lent  arrivé  au  siège  de  Pirisa- 
rt  nous  avons  parlé  plus  haut, 
leo-âge,  la  direction  des  engins 
les  de  guerre  était  confiée  aux 
vou  engignours,  etaux  mineurs 
rtf  qui,  comme  les  artilleurs,  les 
ly  les  archers  à  pied  et  à  che- 
s  les  gens  de  guerre  autres  que 
Tannes,   reconnaissaient  pour 
md-maître  des  arbalétriers, 
otion  de    la   poudre   changea 
lent  Torganisation  des  armées. 
arrive  toujours,  cette  décou- 
lerveîlleuse  en  elle-même,  fut 
agérée   par  l'imagination  des 
'jt  canon  ouvrait  toutes  les  brè- 
illerie  seule  devait  faire  tous  les 
is  lorsqu'en  1420  on  eut  ima- 
ranchées,  lorsqu'en   1487  un 

génois  eut  employé  la  mine 
mots),  lorsque  surtout  la  dé- 
t  emparée  d'une  arme  qui  sem- 
ord  n'appartenir  qu'à  l'attaque, 
▼it  »*étendre  l'horizon  de  la 


guerre  ;  on  sentit  le  besoin  de  régulariser 
et  de  diviser  les  attributions. 

Au  commencement  du  xvi«  siècle, 
Navarre,  Colonne,  San-Michellî,  projet- 
tent, bâtissent,  défendent  et  attaquent 
eux-mêmes  les  places.  On  applique  à 
l'entretien  le  produit  des  fiels  et  des  doua* 
nés  de  la  couronne.  Les  trésoriers  de 
France  sont  chargés  d'y  pourvoir,  et  les 
ingénieurs  deviennent  des  officiers  du 
prince. 

A  mesure  que  s'organisait  le  gouverne- 
ment, les  divers  serrices  se  régularisaient. 
Catherine  deMédicisavaitattiréen  France 
des  ingénieurs  italiens;  ils  avaient  con- 
struit Brouage,  et  dirigé  les  belles  dé* 
fenses  de  Perpignan ,  de  Saint-Dizier  et 
de  Metz.  Animés  par  leur  exemple ,  des 
ingénieurs  français  se  forment.  Adam  de 
Craponne  fait  travailler  à  plusieurs  places 
et  reçoit  de  Henri  II  le  titre  d'ingénieur 
des  fortifications.  Ce  titre  commence  alors 
à  devenir  commun  et  désigne  des  offi- 
ciers particuliers  sur  les  frontières  et  aux 
armées. 

Vers  le  milieu  du  xvi«  siècle,  on  crée 
une  charge  de  surintendant  des  fortifica- 
tions, et  dès  1553  de  Serré  dirigeait  en 
cette  qualité  le  siège  d'Orléans. 

Sully,  qui  avait  été  lui-même  un  habile 
ingénieur  avant  d'être  un  grand  ministre, 
reçut  de  Henri  IV,  en  1599,  en  complé- 
ment des  hautes  dignités  dont  il  était  re- 
vêtu, le  titre  de  surintendant  des  fortifi- 
cations et  des  bâtiments  du  roi.  C'est  à 
ce  grand  homme  que  Tarme  du  génie  doit 
son  organisation.  De  cette  époque,  les  in- 
génieurs prirent  le  nom  d'ingénieurs  or- 
dinaires du  roi.  Sully  créa  le  titre  et  l'em- 
ploi de  directeur  des  fortifications,  titre  et 

emploi  qui  subsistent  encore  et  appartien- 
nent aux  colonels  du  génie. 

Henri  IV,  qui  avait  eu  le  bonheur  d'é- 
touffer à  la  fois  au  dedans  l'opposition 
féodale  et  l'opposition  religieuse,  voulut 
achever  son  œuvre  d'organisation  en  as- 
surant contre  les  entreprises  du  dehors  la 
ligne  des  frontières  du  royaume.  C'est  sans 
doute  pour  atteindre  ce  but  qu'il  établit 
un  ordre  régulier  dans  le  service  des  for- 
teresses. C'est  à  cette  époque  qu*il  faut 
placer  l'origine  du  comité  des  fortifica- 
tions, et  cette  origine  est  trop  brillante 
pour  la  lai»er  ignorer.  Quatre  hommes  le 


i*  1«»  r«ani( 
Uira  dont  il  éetra  ceux 
la  n|iadi^  ou  par  h  candHlii 
Ala|wiideKy>.widi(iev: 
lira  dei  iogéiiinm  iVInatt  k  n 
M)  I  flVH ,  la  dvMirdre  dn  ftm>< 
ruitoycr  trol»  («nl>  k  lu  M*  tau 

»  AMomnutftmtnt.  Cttit 
rta  dM  t'oiuAqurni'O  [unatmi  c-t 
|iart  de  ce><>tYid«Tii  fuiriil  rMuil 
mandrrà  \'tu 
patTiii,Ft  un  Imil  revenir,  dan*  la  )(•< 
de  laSucdtsiiciad'EspngiHr (  I TOI-I I  i 
«llaipwr  en  maints  |>lat*s  i|ii'il>  atair 
•idtà  bitir,  tand'a  qu'ib  n'avaient  Uu 
k  la   Fraim*  <|u«  dm  éiè*a  inetpRti 

,  Cort  pour  pr*« 
ri'uDc  «1  fatal*  |>«nari*  tn'cn  1748  on 
«Ubiil  à  M^iiJ^tu  CfVofr  rfa  ifr^/r,  p*- 
IMuière  il'inf;^Dirar>  dont  CUiillon  si 
D>«)]|na«  foinl«r«iil  i'inMniL'lion  wr  un 
fia»  fiKtmaniX  wlairi.  ipiiaauildciM»- 
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ii»te« M  liguer 
ux  de  ta  plice,  de.  sa 
■le  Mi  niccès  ilana  le 
j  triompher  arec  éclal, 
,.uTterrulversité;  elle 
..'à  aucun  de  ses  en- 
ux  MCtalcun  de  la 
c,  Ija'dk  irrila  en- 
^lerÏH  pleines  de  fi- 
sc de  WD  Tuisonnc- 
*  TÏt  fbrcée  d'énii- 
1a  encnn  subside  à 
'I  pdgnant ,  quand 
t  d'éditeur.  Ayant 
'.'  pendant  le  Con- 
iwpirteune  pen- 
de* nembres  de  la 
nMBlèreDt  par   la 
-unloirs  de  laRe«- 

-mem*-,  et  lo  mai- 
^UU|kensiond'u- 
nîan  temps  de  sa 
'-opconfiante,  elle 
pmdre  tout  ce 
>id,le3I  déc«ni- 
>nrtaduis>on  lit, 
'  le  vieuK  meubles 
'ceeda 


''ani»g<?,etelle 


G  EN 

si  que  la  légJreW!  Je  st  tsîlle, 

lui  conservèrent  longtemps  un  air  de  jeu- 
nesse que  le  son  de  sa  voix  et  la  gaiic  de 
SB  conversation  ne  démentaient  point;  sa 
pliysioDoraie  eiprimail  tout  l'esprit  pos^ 
sible,  mêlé  de  finesse  et  de  moquerie. 
M"""  de  Genlîs,  autrefois  recherchée 
par  tout  ce  que  ja  société  de  son  lemj)* 
renferniait  de  plus  noble,  de  plus  spi- 
rituel,  de  plus  distingué  dans  tous  les 
genres,  est  juj^ée  aujourd'hui  par  des 
pei'sonnes  qui,  sous  aucun  rapport,  ne 
peuvent  comprendre  l'influence  qu'exer- 
çait alors  surcetle  société  le  charme  in- 
comparable que  possédait  cette  femme  si 
instruite  sans  pédanterie,  si  légère,  si 
gaie,  si  maligne, si  laborieuse,  si  sobre 
et  dont  les  manières  exquises  voilaient  le 
caractère  capricieux;  qu'aucune  position 
n'étonna;  qui  défendit  sa  religion,  qui 
forma  un  des  rob  les  plus  éclairés  qu'ait 
eus  la  France,  et  niourut  pauvre*.  Son 
corps  repose  dans  le  cimetière  du  Cal- 
vaire, sur  le  mont  Valérîen, 

Les  «'uvres  complètes  de  711'°=  de 
Genlis  se  montent  au  moins  a  80  volu- 
mes, sans  compter  une  quantité  d'ex- 
traits d'histoires,  de  journaux  de  voyages, 
etc.,  qu'elle  a  vendus  manuscrits  au  feu 
prince  de  Tailejrand.  Tous  ses  ouvrages 
nesontpaségauxen  mérite:  ondbtingue 
surtout  Mademoiselle  de  Clermont" , 
nouvelle  hbtorique.  Paria,  1803;  les 
Vvetix  téméraire!  ou  l'Enthousiasme, 
lim,Zia\.\n-n;AdêUctrhéo<h,reQa 
Lettres  sur  l'Édaeation, 
in-S",  et  Ici  Caates  moraux^ 
1803,4vol. in-8".i>j; 
Court  liir  wdB 


^ 
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à»  attrcty  1  la  mardie  à»  flûfons;  ils 
faiiaîent  tomber  la  pluie,  fertiliaaieDt  la 
terre»  enfin  servaient  de  protecteurs  à 
rhomme  et  dirigeaient  chaque  chose  pour 
le  bien  de  rhumanité.  Us  avaient  Taincu 
les  mauvais  esprits  et  les  avaient  renfer- 
més dans  le  centre  de  la  terre;  mais,  mal- 
gré la  vigilance  des  vainqueurs ,  ils  s*en 
échappaient  quelquefois  et  se  répandaient 
dans  les  airs  pour  satisfaire  leur  haine 
contre  les  hommes.  Alors  le  tonnerre  re- 
tentissait, les  nuages  s^amoncelaient,  les 
ouragans  dévastaient  tout  sur  leur  pas- 
sage, les  volcans  vomissaient  des  laves  en- 
flammées et  lançaient  des  fragments  de 
rochers  qui  couvraient  de  leurs  débris  la 
terre  dont  les  secousses  portaient  en 
tous  sens  la  désolation.  Le  nom  des  bons 
génies  pouvait  cependant  les  disperser  : 
voilà  Torigine  de  la  science  des  conjura- 
tions, des  mots  magiques,  etc.,  etc.  Les 
Chinois  admettent  aussi  de  bons  et  de 
mauvais  génies;  chaque  ville,  chaque 
province  a  son  protecteur  sous  le  nom  de 
ehin-koan^  et  le  mandarin  le  prie,  en  en- 
trant en  charge,  de  lui  donner  les  secours 
nécessaires  pour  bien  administrer.  Les 
(Chinois  croient  que  les  génies  ont  été 
hommes  comme  eux.  On  ne  leur  élevait 
|>as  d^abord  de  statues  dans  les  tem- 
ples, on  lisait  simplement  sur  une  table 
ces  mots  gravés  en  lettres  d^or  :  n  Ici  est 
la  demeure  du  gardien  spirituel  de  la 
ville,  de  la  province.  »  Mais  plus  tard, 
on  y  plaça  leur  représentation.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  ailleurs 
sur  la  démonologie  des  Peraes  et  des  au- 
tres peuples  zen  des.  On  trouve  des  gé- 
nies chez  les  nègres  sous  le  nom  de  féti» 
cAei  (  vof.  ),génies  appropriés  à  rignorance 
profonde  de  ces  peuples.  Les  sauvages 
du  Nouveau-Monde  croient  aux  esprit.^. 
Dans  des  religions  différentes,  des  êtres 
supérieurs  ont  à  peu  près  les  mêmes  at- 
tributs sous  d*autres  noms  :  tels  sont  les 
anges  et  les  démons  des  chrétiens  ;  ceux 
des  Indiens,  qui  les  touchent  de  si  près 
dans  Icnr  création  et  dans  leur  chute  ; 
ceux  des  musulmans,  etc.  Ainsi  toutes 
les  nations  ont  reconnu  Teaûtence  d*es- 
sencps  spirituelles ,  soit  <|ue  ces  génies , 
anges  ou  esprits ,  aient  été  créés  directe- 
ment, soit  que ,  sous  la  forme  humaine, 
ils  aient  déjà  vécu  sur  la  terre.  Dans  cette 


croyanoe  tmivmdle,  oa  ne 
demment  les  traces  d\iiw  jmèk 
primitive,  défigurée  par  ks  ■ 
rentes  des  peuples;  peut-ét 
que  ridée  mal  interprétée  à 
de  Tàme  après  la  mort. 
GÉNITIF,  vof.  Cas. 

GENLIS(ÉTIEK!fETTEOa 

Fkucité  DucassT,  de  Sai 
comtesse  de),  née  au  chàteaa 
céry ,  près  d*Autun,  le  2^  jai 
d*une  famille  noble  et  ruiné 
son  esprit,  un  talent  supéi 
harpe,  plus  encore  peut-être 
li  visage ,  la  firent  rechercher 
te  Brusiart  de  Genlis,  qui  Pé] 
de  ]  5  ans.  Peu  d*années  api 
quise  de  Montesson ,  so'ur^ 
M""*  de  Genlis,  devint  fen 
cret  du  duc  d^Orléans,  ce  qui 
crédit  de  sa  nièce  à  la  ooui 
Royal ,  où  elle  était  déjà  trèi 
Nommée  d'abord  dame  de 
de  Chartres,  elle  devint  ensi 
nante  de  sa  fille  (rov.  AntLâîi 
vemeur  (titre  officiel)  des 
ces  ses  fils  {voy.  Loris -] 
Oai^Nsj.  Un  tel  honneur 
vie,  et  Ton  ne  manqua  pas  d 
à  une  liaison  coupable  en 
Genlis  et  le  père  de  ses  élève 
bien  difliérente  des  favorites 
M"^  de  Genlis  ait  toujou 
avec  indignation  cette  accu» 
Parabère,  les  de  Prie 
maîtresses  de  rois 
Douée  d'une  imagination  viv 
te  et  d'une  ardeur  infatiga 
travail,  malgré  les  soins  asa 
donnait  à  ses  élèves.  M"** 
écrivait  sur  l'éducation,  coi 
comédies ,  des  fables ,  des  ron 
tivait  les  arts.  Ce  fut  pour  c 
le  prix  à  la  délivraDce  d*ui] 
qu'elle  fit  imprimer  et  vend 
mier  ouvrage  (  Ttkétiire  h  Vusi 
nés  personnes  ou  Thêtitre  û 
Paris,  1779-80,  4  vol.  in- 
porta  46,000  livres,  et  la  xi 
M"**  de  Genlis  c«imme  au 
européenne.  Accusée ,  non  s 
d'avoir  excité  l'ambition  du 
léans  (père  du  roi  Louis- 
M"**  de  Genlis,  idolàti^  . 
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I  ^  fiit  en  benreor  a  Tantre. 
myalistcs  te  li{;aèrent  contre 
msMmeax  de  la  place ,  de  sa 
are,  de  ses  succès  dans  le 
ii  mait  à  triompher  arec  éclat, 
wit  supporter  FadTersité;  elle 
kis  merci  I  à  aucun  de  ses  en- 
même  aux  sectateurs  de  la 
i  moderne,  qu'elle  irrita  en- 
|tr  ses  railleries  pleines  de  fi- 
pvUjostesse  de  son  raisonne- 
n93,  elle  se  vit  forcée  d'émi- 
i  ne  demanda  aucun  subside  à 
iCttécut  en  peignant,  quand 
iwmit  point  d'éditeur.  Ayant 
léeeo  France  pendant  le  Con- 
(  reçut  de  Bonaparte  une  pen- 
HH)  fir.,  que  des  membres  de  la 
pénale  augmentèrent  par  la 
Se  de  ces  faveurs  lors  de  la  Res- 
cfle  rentra  dans  ses  droits  de 
'ettdtgottverneury  et  la  mai- 
ns lui  accorda  la  pension  d*u- 
dans  les  derniers  temps  de  sa 
lérense  ou  trop  confiante,  elle 
se  laissait  prendre  tout  ce 
klait;  et  quand,  le  31  décem- 
ila  trouva  morte  dans  son  lit, 
onr  héritage  de  vieux  meubles 
quelques  pièces  de  monnaie 
>n  mari ,  mort  sur  Téchafaud, 
fait  aucun  avantage,  et  elle 
itôt  après  Pavoir  reçu ,  le  legs 
.  de  rentes,  qu'elle  tenait  de 
e   Mon  tesson,    au    marquis 
I  frère.  M™*  de  Genlis  eut 
t  en  bas  âge,  et  deux  filles  : 
'oUne^  épousa  un  grand  sei- 
y  le  comte  de  La  Wœstine, 
lagne,  dont  le  fils,  Anatole, 
hui  lieutenant  général  ;  la  se- 
ckérie^  veuve  du  lieutenant 
rquis  de  Valence,   a  perdu 
»,  mariée  au  comte  de  Celles 
»mtesses  de  Laigle  et  de  Gau- 
la maréchale  Gérard,  fille 
M»*  de  Valence,  a  deux  fils 

Genlis  était  plutôt  grande 
son  teint  avait  été  édatant , 
très  noirs;  ses  yeux,  peu  ou- 
irochés,  regardaient  rarement 
die  parlait.  La  délicatesse  de 
t  surtout  de  ses  mains  et  de 

iop.  d.  G,  d,  31,  Tome  XIZ, 


ses  pieds,  ainsi  que  la  légèreté  de  sa  taille, 
lui  conservèrent  longtemps  un  air  de  jeu- 
nesse que  le  son  de  sa  voix  et  la  gaité  de 
sa  conversation  ne  démentaient  point;  sa 
physionomie  exprimait  tout  Tesprit  pos- 
sible, mêlé  de  finesse  et  de  moquerie. 
M*"'  de  Genlis,  autrefois  recherchée 
par  tout  ce  que  la  société  de  son  temps 
renfermait  de  plus  noble,  de  plus  spi- 
rituel ,  de  plus  distingué  dans  tous  les 
genres,  est  jugée  aujourd'hui  par  des 
personnes  qui ,  sous  aucun  rapport ,  ne 
peuvent  comprendre  Tinfluence  qu'exer- 
çait alors  sur  cette  société  le  charme  in- 
comparable que  possédait  cette  femme  si 
instruite  sans  pédanterie,  si  légère,  si 
gaie ,  si  maligne,  si  laborieuse,  si  sobre 
et  dont  les  manières  exquises  voilaient  le 
caractère  capricieux;  qu'aucune  position 
n'étonna;  qui  défendit  sa  religion,  qui 
forma  un  des  rois  les  plus  éclairés  qu'ait 
eus  la  France,  et  mourut  pauvre  *.  Son 
corps  repose  dans  le  cimetière  du  Cal- 
vaire, sur  le  mont  Valérien. 

Les  œuvres  complètes  de  M"^  de 
Genlis  se  montent  au  moins  à  80  volu- 
mes, sans  compter  une  quantité  d'ex* 
traits  d'hbtoires,  de  journaux  de  voyages, 
etc.,  (pi'elle  a  vendus  manuscrits  au  feu 
prince  de  Taileyrand.  Tous  ses  ouvrages 
ne  sont  pas  égaux  en  mérite  :  on  distingue 
surtout  Mademoiselle  de  Clermont*'' ^ 
nouvelle  historique,  Paris,  1802;  les 
Fœux  téméraires  ou  l'Enthousiasme  y 
17 99 y  Z  yolm'12;  Adèle  et  Théodore ovL 
Lettres  sur  l'Éducation ,  1782,  8  vol. 
in-8®,  et  les  Contes  moraux  ^  1802  et 
1803, 4  vol.  in- 8».  Les  Veillées  du  châ- 
teau ou  Cours  de  morale  à  l'usage  des 

(*)  Elle  c»t  jngée  arec  one  excetiÎTe  lëTérité 
dans  le  Supplèmtnt  de  la  Biographie  univêr- 
file,  articlcf  Genlis  et  Fitz^Gérald.  Il  est  Trai 
qa'«ll(sméme  a  fourni  des  armes  contre  elle  dans 
ses  Tolomineux  nié.moires  (  Mémoires  inédits  de 
Jf"«  la  comtesse  de  Genlis  sur  U  xviii'  siècle  ei 
la  Révolution  française^  etc.,  Paris,  i8a5,  lo  vol. 
în-8°),  qtrelle  pulilia  à  Tâge  de  près  de  8o  ans 
et  où  elle  se  complut  à  entasser  les  récits  les 
plus  frivoles  et  sonrent  les  plus  scandaleux.  S. 

(••)  M.  Jules  Jaiiin ,  très  sévère  aussi  pour 
M">«  de  Genlis ,  lorsqn^il  affirme  que  «  c'était 
une  pauvre  tète  qui  se  consolait  de  toutex  les 
faiblesses  et  de  tous  les  écarts  en  écrivant  de 
méchants  livres ,  »»  appelle  cependant  ce  petit 
roman  ••  un  clief*d''œuvre  d'esprit,  de  cœur  et  <!« 
style,  qui  vivra  aussi  longtemps  que  vivra  U 
langue  française.  •  J.  U.  S« 
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enfMUi  1784»  8  vol.  in-8o;  k  Théâtre 
d'rducaiion  déjà  meDtionné;  les  petits 
Émigrés^  1798,  2  vol.  iD-8»,  et  let  Jn^ 
naies  de  la  vertu  ou  Cours  d'histoire  à 
l'usage  des  jeunes  personnes^  1 7  8 1 ,2  vol . 
iii-8S  ^ot  un  but  utile  qui  let  fait  encore 
rechercher.  Ce  qui  distingue  presque  tous 
les  ouvrages  de  M"^  de  Genlis,  c'est  un 
style  naturel  y  clair,  élégant;  un  dialo- 
gue vrai  et  animé ,  et  une  peinture  fidèle 
et  pleine  de  finesse  des  mœurs  de  son 
temps  dans  toutes  les  classes.  Malheu- 
reusement elle  ne  peignit  avec  un  vrai  ta- 
lent que  ce  qu'elle  avait  vu,  et  la  cour  de 
Charlemagne,  dans  les  Chepaliers  du 
Cygne  (1796,  8  vol.),  n'est  que  la  cour 
de  France  au  xviu*  siècle.  Aussi  les  fem- 
mes galantes  ne  pardonneront-elles  ja- 
mais à  l'auteur  le  portrait  ^ Armoftède^ 
qui  ressemble  à  toutes  les  coquettes.  Les 
ouvrages  de  M"^  de  Genlis  sont  en- 
core chers  à  quelques  mères  dévouées , 
aux  enfants  qu'elle  a  tant  aimés,  et  à 
beaucoup  de  personnes  qui  croient  qu'il 
ne  suffit  pas  die  faire  autrement  que  les 
écrivains  du  beau  siècle  de  la  littéra- 
ture française  pour  faire  mieux.  L.  C.  B. 
GENOU  (du  ktin  genu^  et  du  grec 
ysvu).  C'est  U  partie  du  membre  pelvien 
des  mammifères,  des  oiseaux  et  des  rep- 
tiles, qui  correspond  à  l'articulation  de 
Tos  de  la  cuisse,  le  fémur,  avec  les  os  de 
la  jambe,  le  tibia  et  le  péroné,  ou  avec 
le  tibia  seulement,  comme,  par  exemple, 
ches  l'homme  et  dans  la  plupart  des 
mammifères.  Comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarcpier  au  mot  Coudx,  la  plus 
grande  analogie  existe  entre  le  coude  et 
le  genou,  qui  seulement  sont  tournés  en 
sens  inverse.  A  la  saillie  du  coude,  formée 
par  l'apophyse  olécrànienne  du  cubitus, 
correspond ,  dans  le  genou,  un  petit  os 
nommé  rotule^  du  latin  rotula,  roulette, 
qui  exprime  bien  le  mode  d'action  dont  cet 
os  jouit.  Eu  effet,  la  rotule,  développée 
dans  l'épaisseur  du  tendon  commun  des 
muscles  extenseurs  de  la  jambe,  outre 
son  usage  de  consolider  l'articulation  en 
avant,  sert  encore,  à  la  manière  d*une 
poulie  mobile  et  de  renvoi,  à  faire  insérer 
moins  parallèlement  à  la  jambe  les  puis- 
sances motrices  destinées  à  l'étendre  avec 
énergie  dans  la  course  et  dans  le  saut. 
Plate  et  en  fonae  d'un  triangle  à  anglei 


fort  obtus,  chei  lliommti 
face  postéri<  une,  deux  Imll 
moulent  i  is  deux  saillies  qi 
te  inférieuki;iiient  et  en  avaai 
Les  chauves-souris  et  quckp 
piaux  sont  les  seuls  ■"^-'t 
manquent  de  rotule.  Quanta 
elle  existe  prescpie  touyoun  < 
mais  souvent  à  l'état  simpicm 
gineuz.  Chez  les  reptiles,  elle  i 
contre  presque  jamais. 

L'articulation  du  genoo  m 
par  un  grand  nombre  de  ligsa 
les  uns  sont  eiteme»,  par  rap| 
et  les  autres  intérieurs.  Elle 
artères  et  des  veines  nombni 
que  beaucoup  de  divisions  nen 
coups  sur  la  région  du  geoos 
quemment  suivb  d'accidents  g 
tre  autres  de  la  fracture  de  la  i 
sa  situation  superficielle  eip 
nuellement  aux  corps  vulnérai 
bilité  dont  elle  jouit,  lorsque  I 
de  la  partie  antérieure  de  h 
sont  pas  étendus,  lui  permet 
ment  de  se  soustraire  en  parti 
en  décomposant  le  mouvea 
contraction  subite  et  violeaU 
des  de  la  cruisse,  telle  qu'on 
IcNrsqu'on  est  menacée  d*une  cb 
cenclant  un  escalier,  par  exem 
vent  suffi  pour  rompre  cet  oa 

GENOUILLÈRE,  partie  « 
des  anciens  chevaliers  et  gendi 
vrant  le  vide  qui  se  trouvai 
cuissard  et  la  grève,  et  qui  s*a 
le  genou  de  manière  à  le  dd 
en  gêner  les  mouvements.  Des 
armures,  la  genouillère  formaài 
vaut  du  genou  un  coin  tra 
était  garnie  sur  le  côté  esiéi 
pointe  longue  et  aigué.  Cette 
avait  pour  but  d*empéchcr  qi 
d'armes  ne  fût  serré  de  tro| 
d*autres  cavaliers  dcmt  les  cb 
sent  été  blessés  par  le  tnmo 
pointe  de  la  genouillère. 

Genouillère f  employé  coi 
d*artillerie,  est  la  partie  du 
intérieur  d*uoe  batterie  à  < 
comprise  entre  le  sol  et  Tarét 
taie  intérieure  de  Tembrasun 
teur  de  la  genouillère  au-dk 
plate  terre  est  de  l'^.lSpovl 
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iMliiaB  l*.tS  pour  les  batte- 
witL  C.  A.  H. 

fiPAIRS.  Uabbiyede&inte- 
1^  èiBi  il  ne  reste  plus  au- 
i  ^  h  iMbliothèque  (ih>^. 
•  491)  et  une  tour  isolée  (vo^. 
itj^  ht  U  preoiière  de  fonda« 
b  tt  FriDce.  Dès  le  temps  de 
■^  à  œ  qu'essorent  quelques 
ae  petite  chapelle  a?ait  été 
r  ne  crypte  ou  cave  où  s*as- 
tl« chrétiens  pendant  les  per« 
,  et  dans  lesquelles  se  voyait 
I  k  fin  du  siècle  dernier,  le 
kwBte  Generière.  L'on  croit 
i60,  à  la  sollicitation  de  cette 
an  instantes  prières  de  la 
Ue,  Cloris  érigea  sur  cet  ém- 
ue église,  et  la  dédia,  par  le 
Is  saint  Remy,  aux  apôtres 
^n\.  Ce  même  prince  y  mit 
kanoines  séculiers  ou  plutôt 
rivant  en  communauté,  sous 
saint  Aofostin,  et  fit  bâtir 
M  de  la  première  cour,  pour 
i,  an  palab  converti  plus  tard 
bbadale.  Le  roi  Robot  accor- 
res  de  Tabbaye  plusieurs  pri- 
«  aatres  celui  de  Texemption. 
mécontent  de  leur  conduite , 
B  cha«er  de  cette  maison ,  et 
mr  les  remplacer,  douze  cha- 
dîers  de  Tabbare  de  Saint- 
b  discipline  était  alors  dans 
Eiaear.  Eudes,  qui  avait  été 
iaint-Victor ,  fut  le  premier 
éferme.  Depuis  cette  époque, 
saint  Augustin  s'est  toujours 
ans  cette  maison,  qui  derint 
d'mie  illustre  congrégation, 
chef  un  abbé  électif  sous  le 
irai,  élu  tous  les  trob  ans,  avec 
ats,  et  qui  comptait,  au  xnii* 
monastères  et  plus  de  1,300 
oot  an  moins  500  desservaient 
'âne  manière  eiemplaire.  Le 
!Soçob  de  La  Rochefoucault 
«mné  par  Lou»  XIII  abbé  de 
o,  ou  il  rétablit  Tancienne 
•t  pour  laquelle  il  obtint  le 
e  ses  abbés.  Les  lettres  n^é- 
ultivées  sans  succès  dans  cette 
o,  qui  peut  citer  avec  hon- 
^  FroBtean,  Lallemand  y  Du 


Molinet,  Le  Bossu ,  Mercier  de  Saint-* 
Léger  et  d'autres.  C'éUit  dans  l'église  de 
cette  abbaye  que  se  conservaient  la  châsse 
et  les  reliques  de  sainte  Generiève  ;  elle 
renfermait  aussi  le  tombeau  de  Clovis  et 
celui  de  Descartes.  Sous  Louis  XV,  cette 
église  tomba  dans  un  état  de  délabre- 
ment tel  qu'il  fut  résolu  d'en  élever  une 
nouvelle.  Voy»  Pahthéoh.         L.  L-t. 

GBNOVÈSE  (le),  voy.  Steozzi. 

GENRE  (gramm.),  mot  formé  de 
generty  ablatif  de  ^^/i«^,  naissance,  ori- 
gine; et  ce  mot  latin  dérive  lui-même 
du  grec  yévoç,  substantif  formé  de  ynifr- 
Oac,  naître,  devenir.  En  grammaire, 
genre  est  synonyme  de  sexe^  car  c'est  la 
difTérenoe  des  sexes  parmi  les  individus 
de  même  espèce  qui  a  fait  établir  dans 
leurs  noms  une  distinction  en  deux  gen- 
res :  le  masculin  pour  l'homme  et  les 
animaux  mâles,  Xeféminin  pour  la  femme 
et  les  animaux  femelles.  Tantôt  le  mâle 
a  pris  un  tout  autre  nom  que  la  femelle 
(cerf,  biche)  ;  tantôt  la  femelle  a  seule- 
ment chan^  la  terminaison  du  nom  de 
son  mâle  (loup,  louve);  quelquefois  le 
nom  est  resté  le  même,  moclifiant  cepen- 
dant les  qualificatifs  selon  le  genre  au- 
quel appartenait  l'individu  dénommé  : 
alors  on  a  dit  que  ce  nom  était  du  g.  nre 
commun  (un  Basque,  une  Basque).  Puis, 
confondant  les  genres  d'une  espèce,  on  a 
donné  le  même  nom  au  mâle  et  à  la  fe- 
melle, et  ce  nom  est  resté  ou  toujours 
masculin  ou  toujours  féminin,  quel  que 
soit  le  sexe  de  l'iudividu  :  ces  noms  ont 
été  rangés  par  les  grammairiens  dans  le 
genre  épicène.  Enfin,  par  imitation,  les 
objets  qui  n'ont  point  de  sexe  ont  reçu 
un  genre  :  l'homme,  qui  avait  déjà  pro- 
clamé la  prééminence  de  son  sexe  en  dé- 
clarant le  genre  masculin  plus  noble  que 
le  féminin,  s'attribua  tout  ce  qu'il  crut 
tenir  de  lui  par  la  force,  le  caractère,  les 
habitudes,  etc.,  donnant  an  féminin  tout 
ce  qui  lui  semblait  d'une  autre  nature 
que  la  sienne.  On  comprend  combien 
cette  règle  a  dû  varier  suivant  les  mœurs, 
la  religion,  le  génie  des  nations  et  de  la 
langue  dont  elles  se  servaient,  l'esprit  des 
temps,  la  différence  des  pays,  etc.  Ainsi 
le  soleil,masculin  en  grec,en  latin,en  fran- 
çais, etc.,  est  féminin  en  allemadi,etc. 

Cependant  quelques  peuples,  embar<« 
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rd^sèi  de  donner  un  genre  a  des  objets 
inanimés  et  n'ayant  ancun  rapport  avec 
les  tesesy  formèrent  une  nouvelle  caté- 
gorie des  noms  de  cette  espèce  et  eo  (- 
rent  un  genre  neutre  ^  mot  d^origine  U« 
tine  qui  signifie  :  ni  Tun  ni  Tautre.  Cette 
classe  de  mots,  qui  se  trouve  dans  le 
grec,  le  latin,  Pallemand,  etc.,  n'empê- 
che pas  ces  langues  d'admettre  dans  le 
masculin  ou  le  féminin  des  noms  de  cho- 
ses qui  ne  sauraient  être  ni  mâles  ni  fe- 
melles, et  de  rejeter  dans  le  neutre  des 
noms  de  personnes  qu'on  s'attendrait  à 
trouver  toujours  féminins,  dos  fVeib^ 
la  femme,  etc. 

Lorsque  le  genre  d'un  nom  n'est  pas 
encore  bien  déterminé  par  l'usage,  on 
dit  qu'il  est  douteux;  on  le  nomme  hé^ 
térogène ,  lorsque  le  nombre  le  fait  va- 
rier, bien  qu'il  désigne  toujours  les  mêmes 
individus  :  tel  est  le  double  genre  des  mots 
aigUy  amour^  orgue^  etc.  On  peut  croire 
que  cette  différence,  comme  dans  la  plu- 
part des  cas  analogues ,  vient  d'accep- 
tions diverses  que  Tusage  finit  par  con- 
fondre. 

Les  mots  qui  se  rapportent  aux  sub- 
stantifs se  modifièrent  comme  eux  ;  les 
verbes  même  ont  pu,  dans  quelques  lan- 
gue.«*  subir  les  déclinaisons  des  genres.  A 
Texemple  des  Grecs  et  des  Latins,  nous  ne 
les  admettons  en  français  que  pour  les  par- 
ticipes, sans  doute  parce  que  ceux-ci  tien- 
nent de  la  nature  de  Tadjectif.  Ainsi,  dans 
la  plupart  des  langues  modernes,  l'article, 
l'adjectif,  le  participect  certains  pronoms, 
et  dans  quelques-unes  les  noms  de  nom- 
bres, sont  les  seuls  mots  du  discours  qui 
s'accordent  en  genre  avec  les  substantifs. 

Rn  français  Ve  muet  est  la  principale 
marque  du  féminin,  surtout  pour  les  ad- 
jectif, ce  qui  Ta  fait  appeler  e  féminin, 
tandb  qu'on  donnait  le  nom  d'^  mascu- 
lin à  Vé  fermé.  Cependant  beaucoup  de 
noms  terminés  en  e  muet  sont  du  genre 
masculin  ;  bien  plus ,  par  une  étonnante 
inconséquence,  l'article  masculin  est  /e, 
Tarticle  féminin  est  la. 

Dans  l'italien  Va  est  le  cachet  féminin; 
les  adjectifs  changent  Vo  masculin  en  a  ; 
mais  IV,  toujours  fermé  €X>mme  on  sait, 
reste  aux  deux  genres. 

LVittmand  forme  souvent  le  féminin 
clos  substantifs  qui  désignent  le  mule  d'une 


espèce  en  y  ajoutant  li 
ou  inn  {Franzose,  F 
reste,  les  noms  du  gea 
Dcutschcy  die  Deutsche 
espèces  dont  la  femdle  i 
tion  particulière  ne  sont 
de  ce  changement.  Da 
ainsi  que  dans  le  grec  et 
minaisons  par  rapport  ai 
fondent  tellement  dans 
qu'amènent  les  cas  qu'il 
ble  d'y  trouver  la  moii 
règle  générale. 

«  Ce  serait  une  peim 
grande  Encyclopédie,  di 
gue  que  ce  fut,  que  de  ' 
à  établir  des  règles  pro] 
naître  les  genres  des  noi 
Fusage  qui  puisse  en  do 
sance;  et  quand  quelq 
grammairiens  ont  sugf 
moyen  de  reconnaître  le 
cation  de  l*article  le  ou 
il  est  question,  ib  n'on 
qu'il  fallait  déjà  connaitr 
noms  pour  y  appliquer  a 
ou  l'autre  de  ces  deux  ai 

lies  Anglais  ne  distin 
genres  par  la  terminaisoi 
Tarticle,  qui  est  d*un  set 
qu'il  y  en  a  trois  en  all< 
français,  etc.,  mais  par 
près  des  noms  et  qui  < 
sexe  :  tels  sont  man  (  ho 
(femme)  pour  Tespèce  h 
et  she  (elle)  pour  toute 
maie  (mâle)  ti/tmnle  ( 
irraisonnables  et  les  pla 
sexes. 

«  \aa  genres  ne  para 
institués,  dit  encore  la  j 
pédie,  que  pour  rendre 
corrélation  des  noms  et 
quand  il  serait  yrtX  que 
des  nombres  et  celle  des  c 
gués  qui  en  admettent,  au 
caractériser  nettement  c 
prit  ne  peut  quVMre  sati 
trer  dans  la  peinture  des 
de  pinceau  qui  lui  donn« 
qui  la  détermine  plus  t 
mot  qui  éloij^oe  plus  in( 
]  quivo<|uc.  » 

CiEniRB  (hist.  nat.). 


6EIt 

nafaid  phii  at€c  le  mol  scxe^ 
ilàoirartîde  préoédent.  £d  his- 
■tRUe^OD  tiipelle  ainsi  un  groupe 
■fBooteDtreeuxuneanalogie  mar- 
rtfûienp[ftrochent  les  uns  des  au- 
iiÂicttictères  communs.  C^est  une 
•le^ièoesayantentreclles  uneres« 
■Biéfidente  dans  leur  structure  et 
ImiiorBies  ejLtérîenres.  Les  bases 
iifir  les  auteurs  dans  la  forma- 
iNHiortes  de  groupes  sont  établies 
I  cottidérations  d'un  ordre  plus 
^edlesqui  suffisent  pour  consti- 
(«pèoes.  C'est  toujours  l'analogie 
■Mioo  de  quelque  partie  impor- 
(coqMyOU  bien  ce  sont  des  rapports 
kndnre  des  parties  de  la  fleur,  qui 
Btces  bases  au  naturaliste.  Ainsi, 
ptj  la  forme  des  dents  chez  les 
irai,  celle  du  bec  ou  celle  des 
B  les  oiseaux,  le  nombre  des 
cC  la  nature  des  téguments  chez 
I9  la  forme  des  nageoires  et  celle 
diez  les  poissons,  la  structure 
cImsx  les  insectes,  ont  servi  à 
fRires  et  les  familles ,  qui  ne 
(  chose  que  des  genres  établis 
■et  plus  ou  moins  larges.  On  a 
•  miènie  en  botanique,  et  l'on 
dn  nombre,  de  la  disposition 
■me  des  étamines  et  des  pistib 
cr  ces  groupes.  Foy.  Familles 
la. 

ffcssoot-ib  tous  naturels?  non 
Bat.  Il  est  parmi  les  animaux 
es  végétaux  des  êtres  intermé- 
Kent  les  groupes  entre  eux,  et 
lOOToir  constituer  précisément 
distincts,  peuvent  être  placés 
t  dans  plusieurs  genres  : 
,  quelques  reptiles  et  beau- 
ecCes  sont  dans  ce  cas.  Mais  il 
cocs  qui,  réunies,  constituent 
s  qu*on  ne  peut  réellement  sé- 
JKval,  Fane,  le  zèbre  serviront 
1;  il  en  est  de  même  du  chien, 
e  faibyène  ;  du  coq  et  du  faisan  ; 
Ktte  ei  de  la  grenouille,  etc. 
aie  est  étroite ,  incontestable  : 
s  un  même  nom  et  caractériser 
lêsie  phrase  ces  animaux  est 
te  et  convenable.  On  peut  dire 
hôte  de  nos  chênes,  de  nos  ro- 
nUctSy  def  renoncules,  des  aco- 
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nils  et  d'une  foule  d'autres  genres  dii 
règne  végétal.  Si  tous  étaient  aussi  natu- 
rels, l'étude  du  règne  organique  ne  serait 
pas  aussi  difficile;  mais  il  en  est  d'arlîG- 
ciels  formés  d'espèces  peu  analogues  et 
violemment  rapprochées.  Ce  sont  ces  gen- 
res que  les  auteurs  tourmentent  pour  les 
circonscrire  à  leur  gré  et  toujours  suivant 
leurs  idées  dominantes.  Il  arrive  bien  sou- 
vent, surtout  en  botanique,  que  le  créa- 
teur d'un  genre  est  le  seul  qui  l'adopte  ; 
les  synonymies  se  surchargent  de  tous  les 
noms  successivement  proposés,  admis, 
puis  rejetés.  Nos  plantes  les  plus  com- 
munes n'échappent  pas  à  ces  révolutions, 
qui ,  pour  être  pacific[aes ,  n'en  ont  pas 
moins  de  grands  inconvénients.  Notre 
reine-marguerite,  qui  fut  placée  par  Tour- 
nefort  dans  le  genre  leucanthèroe,  a  été 
mise  par  Linné  dans  le  genre  chrysan- 
thème; Desvaux  en  a  fait  une  roatricaire, 
aujourd'hui  on  Ta  restituée  à  la  synony- 
mie de  Tournefort.  Notre  élégant  bluet 
a  été  tour  à  tour  pour  divers  auteurs  une 
jacée,  un  cyanus,  une  centaurée.  Il  existe 
une  espèce  d'ache  qui  a  successivement 
trouvé  place  dans  huit  genres  différents. 
L'une  de  nos  mousses  les  plus  connues  a 
passé  dans  neuf  genres  distincts,  et  Dieu 
sait  si  elle  s'arrêtera  là. 

C'est  cette  incertitude  dans  la  consti- 
tution définitive  des  genres,  et  la  sur- 
charge de  synonymies  qui  en  est  la  suite, 
qui  décourage  le  plus  les  personnes  li- 
vrées à  l'étude  des  sciences  naturelles  et 
qui  empêchent  un  grand  nombre  de  les 
aborder  ;  elle  prouve  que  l'on  est  loin  de 
s'accorder  sur  l'importance  des  caractères 
destinés  à  fournir  des  bases  pour  créer 
ces  groupes;  elle  démontre  en  outre  que 
l'homme  fait  des  classifications,  mais  que 
la  nature,  en  créant  les  êtres,  ne  s'est  pas 
montrée  aussi  méthodique  qu'on  le  sup- 
pose. Chercher  a  la  soumettre  à  l'étroi- 
tesse  de  nos  méthodes  est  au-dessus  de 
nos  forces. 

On  est  si  loin  de  s'entendre  sur  la  valeur 
des  caractères  génériques  que  les  natu- 
ralistes ne  sont  pas  même  d'accord  sur  ce 
qui  regarde  l'homme  considéré  sous  le 
rapport  de  l'histoire  naturelle.  Fort  dif- 
férent de  lui-même  au  physique  comme 
au  moral,  blanc,  noir,  bronzé,  rouge, 
cuivré,  imberl>e,  barbu,  a  chevçux  Uss^ 
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OU  crépus,  présentant  un  angle  facial 
dont  Touverture  varie  de  58  à  90  degrés, 
intelligent  ou  inepte,  doux  ou  cruel, 
rhomme  constitue-i-il  un  seul  genre  for- 
mé d'espèces  distinctes,  ou  bien  est-ce  une 
espèce  offrant  seulement  des  variétés  ou 
des  races  distinctes?  C*est  ce  qu^on  n'a 
point  encore  irrévocablement  décidé. 
L'autorité  des  livres  saints,  celle  de  Cu- 
vier,  font  pencher  la  balance  en  faveur 
de  l'unité  d'espèce;  mais  ce  jugement  est* 
il  définitif? 

Doit -on  s'étonner,  en  présence  de 
cette  dissidence  d'opinions  à  l'égard  du 
premier  être  de  la  création ,  d'apprendre 
ffue  des  êtres  moins  importants  pas- 
sent successivement  d'un  genre  dans  l'au- 
tre ,  pour  constituer  tantôt  un  genre  et 
tantôt  seulement  une  espèce?  Non  sans 
doute;  un  temps  viendra  qui  fixera  beau- 
coup d'incertitudes  et  qui  rendra  moins 
vacillante  la  détermination  des  genres, 
en  donnant  à  chaque  organe  une  valeur 
relative  moins  arbitraire.  En  attendant, 
servons-nous  des  genres  pour  faciliter 
nos  études ,  et  gardons-nous  seulement 
de  leur  accorder  une  trop  grande  impor- 
tance. 

En  minéralogicjle  genre  a  plus  de  fixité, 
paà'ce  que  l'on  ne  se  contente  point  de 
comparer  la  forme  et  la  structure  des 
minéraux:  on  étudie  leur  nature  chimique, 
et  l'analyse  met  chaque  chose  à  sa  place. 

yoy,y  pour  le  complément  de  cet  ar- 
ticle ,  les  mots  Méthodv  naturelle  et 
Espèces.  A.  F. 

GENRE  (philos.).  Prb  dans  son  ac- 
ception générale,  oe  mot  a  deux  sent, 
l'un  subjectif,  l'autre  objectif.  Subjecti- 
\ement  ou  par  rapport  à  l'eiprit,  il  si- 
gnifie une  notion  universelle  applicable  à 
plusieurs  objets  et  comprenant  les  idées 
des  qualités  qui  leur  sont  communes;  ob- 
jectivement ou  hors  de  l'esprit,  ou  bien 
encore  par  rapport  aux  objets  eux-mê- 
mes ,  il  en  représente  un  certain  nombre  , 
comme  formant  un  seul  ensemble,  un 
seul  grou)>e,  àcause  de  leurs  qualités  com- 
munes. Ainsi  le  mot  animal  ey>rime  un 
genre  subjectivement  et  objectivement , 
c'est-à-dire  qu'il  désigne,  d'une  part,  une 
noiion  commune  contenant  les  idées  élé- 
mentaires de  sensibilité,  de  mouvement , 
de  vie ,  qui  t'appliquent  en  nène  lempt 


à  un  cert  s  nombre  dloid 
nature ,  et ,  d'autre  part ,  m 
ou  un  as»  blage  de  cet  ind 
mêmes. 

Or,  dans  sa  double  accepti 
peut  être  plus  ou  moins  éten 
dire  comprendre  un  plut  oo 
nombre  d'individus.  Aussi ,  t 
sique,  où  l'on  considère  le  ^ 
tivement,  ou  du  point  de  Tia 
on  distingue  des  genres  supé 
férieurs ,  le  genre  le  plus  bm 
suprême.  Un  genre  est  sup 
autre  quand  il  a  plus  d'exten 
étant  subdivisé,  il  se  trouve  i 
tre  au-dessous  de  lui  :  tel 
corps  à  l'égard  du  genre  am 
est  injérieur  ou  subordonné 
plus  bas  est  celui  qui  ne  coni 
que  des  espèces ,  lesquelles  i 
sent  en  individus  :  on  peut  n 
me  tel  le  genre  chien ,  leqnt 
en  espèces,  épagneuls,  lévd 
dogues ,  etc.  Le  genre  suprê 
qui  n'en  a  point  au  -  dessua 
n'est  point  espèce  d'un  genre 
et  auquel  tout  est  inférieur 
genre  suprême  que  l'être.  Ki 

Les  naturalistes,  qui  envissj 
objectivement  ou  du  point 
réalités,reconnaissent  aussi  et 
ou  moins  étendus  et  les  tu 
les  uns  aux  autres.  Depub 
collections  les  plus  étendu« 
règnes ,  les  règnes  se  divise 
ses  y  les  classes  en  ordres  ^  h 
genres  et  les  genres  en  espè\ 
ture  entière  comprend  trois 
règne  animal ,  le  règne  végéu 
minéral  ;  le  règne  animal  se 
six  classes ,  mammifères ,  où 
sons,  etc.;  les  mammifères  se 
ordres  y  et,  pour  les  genres, 
précédent,  foy,  aussi  Cla^i 

L'arbitraire  a-t-il  sc^ul 
choix  de  ces  termes ,  ou  biei 
commun  se  trouve  - 1  -  il  » 
avec  le  langage  scientifique?  S 
gne  d'abord  n'a  pas  ordinairei 
qu'on  lui  donne  en  cette  o< 
reste  du  moins  fidèle  à  Tanal 
faiMnt  représenter  la  collertio 
grande  étendue,  celle  qui  ei 
très  grend  nooibre  d'iadlivida 
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,g^poaraiiiiidin<,l  an  royanme. 
a  trt  de  même  ck  x  famille^  qme 
I  dtaorne  de  son  acception  primiUye 
lalgaire  ^  et  avec  lequel  on  désigne 
kfoiefob,  comme  avec  le  mot  ordre  ^ 
nUmsion  de  U  classe,  subdivision 
■arque  dans  la  clasaification  scienti- 
•à  pea  pires  le  même  degré  que  la  fa- 
is dâas  le  classification  sociale. 
^MsqK  remploi  que  font  les  natura- 
■  lis  autres  termes,  classe  y  ordre , 
nr  ci  espèce^  paraisse  difficile  à  justi- 
■baohimenty  il  ne  répugne  cepen- 
à  IHaage.  Ainsi ,  c*est  avec  rai- 
le  genre  et  Vespêce  ont  été  mis 
degrés  de  Féchelle,  car  ils 
des  assemblages  de  choses  qui 
;  sous  tant  de  rapports  qu^on 
wêÊL  <|ae  la  nature  elle-même  les  a 
riiCD  groupes.  De  leur  côté,  classe  et 
hr  dereient  exprimer  des  collections 
plus  étendues  et  contenant  des 
qiii  B*ont  que  peu  de  ressemblan- 
le  langage  ordinaire,  ces  mots 
des  o>llections  très  larges  qui 
piffésentent  que  peu  de  qualités  corn- 
kûi,  ai  bien  que  beaucoup  d^indivi- 
^m  trouvant  les  avoir, peuvent  entrer 
>  collections;  ib  expriment  des  di- 
artificielles,  yariables,  faites  par 
dans  certaines  vues  et  d'après 
de  ressemblance  peu  nom- 
'et  pris  arbitrairement.  C'est  pour- 
ea  dit  bien  classer  et  ordonner, 
des  classes  et  ranger  en  or- 
(Ittdis  qu'on  ne  peut  pas  dire  dans 
sens  généraliser  et  spécifier , 
■  ^espèce  marquant  des  divisions 
établies  par  la  nature  même. 
pourquoi ,  d'un  autre  côté ,  on  dit 
la  nature  veille  à  la  conserva- 
têes  genres  ou  des  espèces ,  mais  non 
«elle  des  classes  ou  ordres.  Il  peut 
dans  une  société  d'hommes  di- 
ou  divers  ordres  sans  (pi'il 
cela  plusieurs  genres  ou  plu- 
diiommes.  Dans  ces  locu- 
igteérales,  talent  de  premier  ordre  y 
de  première  classe  y  substituez 
ou  espèce  à  ordre  ou  à  classe  y 
a'aoroot  plus  de  sens,  et,  d'autre 
if  ordre  humain  ou  classe  humaine 
de  genre  humain,  espèce 
j  acndenides  barbarismes.  Un 


homme  est  de  Tordre  ou  de  la  classe  des 
savants,  mais  non  du  genre  ou  de  l'espèce 
des  savants. 

Dans  le  langage  ordinaire,  l'espèce  con- 
sidérée par  rapport  à  des  espèces  infé- 
rieures devient  genre  :  ainsi  l'espèce  bête 
est  genre  par  rapport  au  lion  et  au  chien. 
Réciproquement,  le  genre  devient  espèce 
quand  on  le  considère  relativement  à  un 
genre  supérieur.  Or ,  il  faut  se  servir  du 
mot  genre  y  non-seulement  quand  on 
compare  une  classe  naturelle  à  ses  espè- 
ces ,  mais  encore  lorsqu'on  la  considère 
absolument  :  le  genre  humain.  Au  con- 
traire, il  faut  se  servir  d^ espèce  y  non-seu- 
lement quand  on  met  une  classe  naturelle 
en  rapport  avec  son  genre ,  mais  encore 
quand  on  la  considère  relativement  aux 
autres  espèces  du  même  genre  :  après 
avoir  créé  les  animaux  ,  Dieu  créa  Ves^ 
pèee  humaine.  La  découverte  de  la  vac- 
cine est  un  bienfait  pour  Vespèce  hu- 
maine fait  entendre  que  ce  bienfait  ne 
s'étend  pas  aux  autres  animaux.  I/-f-k. 

GENRE  (beaux-arts).  Dans  les  arts, 
on  se  sert  du  moi  genre  pour  désigner  les 
subdivisions  générales  de  chaque  spécia- 
lité, pour  déterminer  les  goûts,  les  apti- 
tudes, la  vocation  de  chaque  architecte, 
de  chaque  sculpteur,  peintre  ou  graveur. 

On  a  confondu  à  tort  le  genre  propre- 
ment dit  avec  \e  faire  y  le  goût  et  la  mU" 
nière  de  chaque  artiste.  Le  genre  est  plus 
complet  que  le  premier,puisqu'il  ler^t; 
il  tient  une  place  plus  large  que  le  se- 
cond, dans  la  peinture  surtout  ;  car  il  ne 
comprend  pas  seulement  un  simple  désir 
d'artbte  comme  le  go&t,  mais  il  a  pour 
but  de  se  conformer  aux  principes,  aux 
usages  reçus,  et  de  suivre  les  modifi- 
cations, les  transformations  que  le  pro- 
grès des  arts  apporte  chaque  jour  à  ces 
principes,  à  ces  usages  ;  enfin  il  ne  peut 
être  pris  pour  la  manière ,  attendu  qu'il 
sert  à  faire  reconnaître  l'ensemble  et  la 
classification  propre  d'un  sujet  d'archi- 
tecture, de  sculpture,  de  peinture  ou  de 
gravure. 

Jusqu'à  présent  le  genre  n'a  été  admis 
par  les  hbtoriens  des  arts  que  dans  la 
peinture ,  tandis  qu'il  existe  de  fait  dans 
les  autres  branches  des  produits  de  l'ima- 
gination. En  jetant  un  regard  sur  l'ar- 
chitecture de  l'antiquité  et  du  moyen- 
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âge,  nous  soyons  cet  art  divisé  en  deux 
genres,  en  sacré  et  en  profane ,  l'un  s'oc- 
cupant  particulièrement  de  l'édification 
des  templesi  l'autre  des  palais  et  des  mai- 
sons particulières,  l'un  religieux,  l'autre 
politique  et  civil.  De  même  la  sculpture 
de  Fantiquité  était  divisée  en  deux  gen- 
res :  les  statues  et  les  ornements  qui  dé- 
coraient l'intérieur  des  sanctuaires  n'é- 
taient pas  les  mêmes  que  ceux  qui  ornaient 
les  salles  des  palais  et  les  appartements  des 
riches  familles  d'Athènes  et  de  Rome.  Au 
moyen-âge  le  même  fait  se  présente. 

La  peinture,  nous  n'avons  pas  besoin 
de  le  dire,  possède  un  grand  nombre  de 
genres  qu'on  pourrait  très  bien  diviser  en 
sous-genres.  Comme  tous  les  arts,  elle 
renferme  le  genre  sacré  et  le  genre /^ro- 
fane^  le  genre  naturel  et  le  genre  idéal^ 
le  genre  noble  .et  sérieux^  et  le  genre 
boufjon  et  trivial.  Tous  ces  genres  peu- 
vent encore  se  subdiviser  en  genres  d'A/x- 
toire ,  de  portraits ,  de  précieux  fini , 
iVintérieurs  (conversations  et  ménage) , 
de  tabagies^  de  batailles ^  de  paysa^ 
gesy  d^animauXf  de  marine,  CCarchitec" 
turc  tid'objets  inanimés.  Voy.  Histoire 
(peinture  iV)y  Poetaait,  Fleurs,  Paysa- 
ge, Mariice,  etc. 

Un  très  petit  nombre  d'artistes,  tek  que 
Rubens,  le  Renedette,  Teniers  et  Jean- 
RaptisteWeenix,  ont  traité  avec  un  grand 
succès  tous  les  genres  :  la  plupart  des  au- 
tres artistes  s'en  sont  tenus  à  un  seul. 
Les  écoles  même,  quoiqu'elles  aient  fourni 
quelques  exemples  de  chaque  genre,  ont 
montré  une  prédilection  marquée  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  :  les  écoles  floren- 
tine, lombarde  et  romaine  se  sont  surtout 
attachées  au  genre  historique;  les  écoles 
Yénitienne,  allemande  et  française  au 
genre  historique  et  aux  portraits;  l'école 
hollandaise  à  tous  les  genres,  excepté  le 
genre  hbtorique,  et  l'école  flamande  à 
tous  également  avec  le  même  succès. 

Depuis  quelque  temps,  on  a  pris  Tha- 
hitude  d'appeler  certains  àTiisies  peintres 
de  genre j  et  Ton  entend  désigner  par  là 
des  peintres  d'intérieurs^  comme  si  ces 
derniers  n^avaient  pas  un  genre  à  part, 
ainsi  que  les  peintres  d'histoire,  de  paysa- 
ges et  de  portraits. 

Dans  la  musique,  suivant  le  système 
adopté  par  les  aociensy  le  genre  était  U 


division,  ou,  potir  parler  pli 
la  disposition  du  tétreoordi 
sidéré  dans  les  intcrvallet  di 
qui  le  composent.  "Ltgesim 
parle  Aristoxène  se  divcni 
manières  pour  former  troîi 
cipaux  qu'on  appelait  gt 
niqucy  chromatique  et  ei 
[voy,  ces  mots).  Ces  trob  g 
paux  n'étaient  pas  les  seul 
anciens  :  le  même  Aristox 
le  genre  diatonique  en  sjrnU 
tonique  mol  y  et  le  genre 
en  mol  hémioUen  et  toni* 
Quintilien  va  plus  loin  :  il  < 
qu'il  nomme  lydien,  dorie 
ionien,  mixolydien  et  synto 
six  genres  participaient  de 
mode,  quoiqu'ils  différasse 
autres  et  par  leurs  degrés  et 
cord. 

Dans  la  musique  moderne 
dans  celle  des  anciens,  trois 
gnés  sous  le  même  nom.  L 
tonique  procède  par  tons 
tons  naturels,  c'est-à-diresi 
le  chromatique  ne  procède 
mi-tons,  et  le  genre  enfuit 
en  nous  servant  du  langage 
sage  d'une  note  à  une  au 
l'intonation  de  la  note  ait 
d'une  manière. 

La  seule  différence  quM 
les  genres  de  la  mu&ique  anc 
de  la  musique  moderne, 
premiers  servaient  de  mani 
lières  pour  conduire  le  chant 
cordes  prescrites,  et  que 
nous  servent  pour  conduin 
tier  de  notre  harmonie  ei 
parties  à  suivre  les  interva 
par  ces  genres.  I>c  genre,  di 
seau,  appartient  encore  plu 
oie  qui  l'engendre  qu*à  la  n 
fait  sentir. 

GEXRE  (mœurs\  La  m< 
nous  exerce  partout  ^ou  in 
tingue  à  chaque  épo(|ue  ui 
nuiuvais  genre  dans  les  m 
habitudes  sociales.  C'est  le  r 
et  cela  répond  à  tout  ce  qui 
rait  alléguer  contre  tel  ou  U 
ges.  Ce  bon  genre  (car  I 
toujoui^  aous-entcndue)  ea 


6EN 


(297) 


GEN 


jotts  d'aeoordy  soit  aTec  les 
r%  aoit  ittec  le  bon  sens  ;  il 
MBS  son  temps  de  règne  et 
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du  dernier 
des  nobles  s'enivraient,  bat- 
ty  brisaient  les  réverbères  : 
arr.  Maintenant  les  jeunes 
Me  ricbe,  véritable  noblesse 
,  et,  par  extension,  ceux  de 
,a(Tectentun  ton  tranchant, 
le  les  femmes  et  fument  des 
lenr  nez  :  c'est  le  genre, 
t  celui-là  passera  comme 

an  genre  est  une  expression 
6e,  mais  juste,  et  qui,  passée 
nps  dans  le  langage  po- 
lie à  la  fois  et  condamne 
xansformations  de  ce  ridi- 

M.O. 
LOiT  des),  voy.  Droit  iir- 

V 

s  LETTRES,  voy.  Lxt- 

IC  ou  GisÉ&ic,  roi  des  Van- 
mot*).  Il  n'est  pas  une  des 
1res  qui  se  sont  signalées 
ie  Tempire  romain  qui  n'ait 
•ntant,  qui  n'ait  pris  figiu'e 
rte  dans  Tun  de  ses  chefs.  Les 
ié  pour  type  historique  At* 
3  Clovb,  les  Goths  Alaric, 
Genséric.  Foy,  ces  noms. 
;ait  le  second  fils  du  roi  Go- 
ique  précise  de  sa  naissance 
î  à  fixer  :  il  dut  naître  vers 
"  siècle.  Ces  temps  étaient 
éducation  d^un  prince  bar- 
levé  dans  le  mouvement  et 
e  la  gnnde  invasion,  qui,  de 
précipita  les  Vandales  de  la 
Gaule  et  de  la  Gaule  sur 
unther  ou  Gundéric,  son 
avait  succédé  à  leur  père 
4 1 1 .  <t  Des  deux  enfants  de 
lit  Procope,  Gundéric,  son 


tant  qae  nous  fojnns  arrÎTes  à 
■s  îadîqueroos  a  a  lecteur  VHit- 
lés,  de  M.  Louis  Marcus ,  Paris, 
oa  ouTtage  où  il  pourra  paiser 
iseîgnenaeots  sor  ce  peuple  ger- 
■énl  et  sur  le  roi  dont  »*occnp« 
particolier.  5. 


fils  légitime,  était  peu  apte  aux  affaires; 
mais  GensériCjSon  fils  naturel,était  rompu 
au  métier  des  armes  et  l'homme  le  plus 
adroit  qu'il  y  eût  sur  la  terre.  »  Le  sé- 
jour des  Vandales  en  Espagne  fut  un  état 
de  guerre  continuel  ;  ce  n'était  pas  seu- 
lement aux  troupes  romaines,  mais  aux 
compétiteurs  barbares,  aux  Suèves,  qu'il 
y  avait  à  disputer  cette  conquête. 

Genséric  s'y  fit  un  grand  renom  parmi 
les  siens.  «11  s'était  déjà  fait  connaître 
aux  Romains,  dit  l'historien  des  Goths, 
Jomandès,  par  les  coups  vigoureux  qu'il 
leur  avait  portés  en  Espagne.  »  Mais  c'é- 
tait sur  un  autre  théâtre  que  le  renom 
de  Genséric  de\'ait  grandir. 

Al'appel  du  comte Boniface  (yoy,)^  que 
des  ressentiments  poussaient  à  la  trahi- 
son, les  Vandalesquittèrent  l'Espagne  tout 
à  coup;  soit  qu'ils  n'obéissent  qu'à  cette 
curiosité  turbulente  et  insatiable  qui 
poussait  les  Barbares  aux  entreprises 
lointaines,  soit  que  leurs  chefs  entrevis- 
sent les  avantages  de  l'établissement  of-' 
fert,ils  s'embarquèrent  pour  l'Afriquesous 
le  commandement  de  Genséric  (429).  Le 
roi  Gunther  était  mort  subitement  pen- 
dant les  apprêts  du  départ.  Boniface  céda 
aux  nouveau- venus  une  partie  des  posses- 
sions romaines  de  l'Afrique,  partie  qui  se 
composait,  on  le  suppose,  des  trois  IVIau- 
ritanies.  Mais  le  bon  accord  dura  peu 
entre  les  deux  traitants  :  la  modération 
n'était  pas  le  propre  des  Barbares.  Deux 
ans  étaient  à  peine  écoulés  que  Genséric 
assiégeait  son  ancien  ami  dans  Hippone. 
Boniface  résista  une  année  entière  aux 
attaques  du  Vandale ,  dont  la  tactique , 
en  matière  de  siège,  se  passait  des  machi- 
nes de  guerre.  Quand  il  pressait  une  for- 
teresse, dit  un  historien,  sa  coutume  était 
d'égorger  au  pied  des  murs  une  multi- 
tude de  prisonniers  pour  que  l'odeur  des 
cadavres  portât  la  désolation  dans  la 
place. 

Mais  le  général  romain,  ayant  fait  sa 
paix  avec  l'empire,  en  reçut  des  renforts 
et  risqua  une  bataille  :  il  la  perdit,  et 
conclut  au  nom  de  l'empereur  le  traité 
d'Hippone,  qui  consacrait  le  partage  de 
l'Afrique  romaine  et  reconnaissait  la 
royauté  de  Genséric.  Cette  apparente 
modération  du  Barbare ,  qui  s'engageait 
à  payer  tribut,  loi  donniût  le  temps  d'or-r 
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gmiser  aa  ocNMiiiête  en  attendmt  Tooct* 
8ÎOD  d*ea  finir.  Bonifaoe  s^éuit  éloigné. 
Voyant  Tempire  aux  prises  avec  d*au« 
très  ennemis  et  trop  occupé  ailleurs  pour 
songer  à  l'Afrique,  Genséric  s'empara 
de  Carthage  (439).  Depub  le  sac  de 
Rome  et  FépouTante  qu*Alaric  (voy.) 
arait  répandue  sur  Fltalie,  les  plus  riches 
familles  avaient  passé  la  mer  et  s'étaient 
fixées  à  Carthage.  Cette  contrée  était 
trop  éloignée  de  la  route  des  invasions 
barbares  pour  qu'il  f6t  à  craindre  que  le 
torrent  s'étendit  jusqu'à  elle.  Genséric 
se  vit  donc  maître  de  la  plus  riche  et  de 
la  plus  intacte  province  de  l'empire,  la 
mieux  pourvue  de  magasins  et  d'arsenaux, 
avec  le  matériel  d'une  marine  qui  com- 
mandait la  Méditerranée.  Il  sut  tirer 
parti  de  sa  situation.  La  politique  lui 
conseilla  tout  d'abord  de  s'attacher  les 
populations  maures  et  toutes  les  sectes 
hérétiques  répandues  en  Afrique.  Il  ha- 
bitua ses  Vandales  à  la  mer,  en  fit  de 
hardis  pirates,  distribua  les  terres  de  plu- 
sieurs provinces  à  ses  guerriers,  et  orga- 
nisa plus  fortement  son  armée,  qu'il  par- 
tagea en  80  cohortes.  ComMe  il  pré- 
voyait sans  doute  que  ThéodoM,  libre  de 
ses  embarras  présents,  reviendrtit  dispu- 
ter le  terrain  qu'il  avait  perdu  en  Afri- 
que, il  voulut,  comme  l'ancien  héros  de 
Carthage,  porter  le  théâtre  de  la  lutte  en 
Italie,  et  prévenir  son  ennemi  par  la  ter- 
reur de  ses  agressions.  Il  entretenait  avec 
Attila  et  les  autres  rois  barbares  des  re- 
lations habiles  an  moyen  desquelles  ils 
pouvaient  concerter  leurs  mouvements.  Il 
attaque  d'abord  la  Sicile,  et  l'empereur, 
effrayé ,  offre  à  Genséric  un  traité  qui 
augmente  ses  possessions  (443).  Celui-ci 
avait  marié  son  fib  avec  une  fille  du  roi 
des  Vbigoths  Théodoric.  Sur  un  soupi^n 
d'avoir  voulu  attenter  à  ses  jours,  il  fait 
couper  à  cette  femme  les  oreilles  et  le 
nez,  pub  la  renvoie  à  son  père  dans  cet 
état.  Cet  acte  violent,  où  reparaissent  les 
habitudes  du  barbare,  pouvait  attirer  sur 
Genséric  des  représailles  formidables; 
mab  l'invasion  d'Attila  dans  les  Gaules 
le  sauva.  Il  avait  soin  d'entretenir  par 
des  présents  l'activité  de  son  allié  redou- 
table. Enfin  Genséric  après  avoir  désolé 
les  c6tes  de  Sicile,  dlUlie,  de  Sardaigne, 
lut  appelé  à  Eome  comme  il  l'avail  été 
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en  Afrique;  la  trakiiQii  M  «i  • 
portes.  Ses  v;  aeaàz  antfàwt 
Tibre  (455)  et  reporlèrcnlàl 
les  dépouilles  de  Rome,  aprèa  wm 
tation  terrible  qui  dora  pluaita 
Les  flottes  de  Genséric  écaieot  î 
la  terreur  de  la  Méditerranéa.  ] 
cinquante  ans  il  continua 
pillage,  s*embarquant  hii-i 
année  sitâtqueles  vents  pei 
reprendre  la  mer.  La  brAlanla 
versait  sur  Rome  les  fureurs  dn  • 
dit  un  poète  de  ce  temps  **.  Gen 
dait-il  seulement  à  la  fougue  da! 
à  son  instinct  de  destruction,  oa  b 
il  voir  en  lui  plus  qu'un  chef  da 
La  chute  de  l'empire  d'Occtdcal 
tait  à  la  durée  de  son  établisseï 
frique;  Carthage  à  son  tour  et 
relâche  qu'il  fallait  anéantir  Rm 

Enfin,  las  de  représentations! 
bassades  inutiles,  l'emperear  1 
fit  construire  une  flotte  de  tn 
vaisseaux  pour  une  descente  « 
que.  Le  vieux  Genséric  eut  ] 
voir  en  face  le  restaurateur  d 
pire,  et  offrit,  mab  en  vain, 
mission.  On  lit  qu'il  parcoorut  li 
la  route  que  son  ennemi  devai 
dre  pour  marcher  sur  Carthage , 
sant  les  moissons,  rasant  ses  I 
ses,  empoisonnant  les  fontaine 
puits.  L'historien  rapporte  que  1 
voulant  voir  de  ses  yeux  la  ûta 
l'état  vandale  et  apprécier  sikrei 
forces  de  son  ennemi,  fit  teindre 
ses  cheveux  blonds,  s'embarqua  i 
ment  et  se  présenta  comme  ambi 
à  Carthage.  Pendant  ce  temps,  G 
à  l'aide  d'une  trahison ,  coulait  à 
flotte  romaine  dans  le  port  d'Alio 

Dans  ces  temps  d*orages  où  k 
mes  passaient  si  vite,  Genséric  rég 
quante  ans.  Il  semble  qu'il  n*i 
pour  quitter  la  vie  que  d'avoir  i 
ber  cet  empire  contre  lequel 
ameuté  tant  de  hordes  barbares.  1 
rut  un  an  après  sa  chute,  en  477. 

Comme  il  arrive  d'ordinaire  ai 
qiiérants  qui  veulent  Csira  plo; 
vieilles^noeurs  de  leurs  compatrio 
besoins  d'une  civilisation  nouvelli 


(*)  Tonidm  Csswioi^fa/fcf*  miké  $jrtt 
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ifieilft  il^ppvécîar  oonpléte* 
■dèie  ci  k  ▼aleur  de  Geoié- 
qadk  awMre  le  génie 
m  lai  ans  paanoof  da 
I  hhloriem  Tout  jugé  divcr* 
■  dei  intéfétt  de  secte  oa  de 

a  fauté  k  pureté  de  ses 
H^BMe  de  aei  règlements  sur 

porgea  Caithage  et  ses  étals 
|a*avait  flétri  nne  oormption 
Selon  ks  chroniqueurs  eoclé- 
il  pcnécnta  cmeUement  ks 
caÂoliqucs  ;  on  y  Ut  qu'il  fit 
dans  des  ^aisMaux  brisés  el 
■anfragB  k  métropolitain  de 
lom  son  ckrgé ,  qu'il  les  fit 
mrm  et  nsémesans  habits , 
FroTÎdenoe  les  sauTa  contre 
aee  ei  qu'ib  abordèrent  heu- 
Napies. 

p  éa  testament  de  Genséricy 
■ncctsiion  au  trône ,  k  seul 
maenré,  témoigne  de  k  por» 
ialdligence  politique;  Con- 
a  droit  général  des  Barbares, 
iné  de  ses  descendants  mâles 
miqne  soccesseur.  Mais  il  ne 
Fétat  qu'il  avait  fondé  un 
I  k  sien  pour  le  soutenir, 
ippliipier  à  Genséric  ce  mot 
h  touchant  k  héros  thébain 
ce  maintoiue  d'ailleurs  en- 
M  si  dissemblables  )  :  «  La 
■trie  commença  et  finit  avec 

Am.  R-k. 
mÉ  (Aamahd),  né  à  Bor- 

aoèt  1758,  exerçait  dans 
profession  d'avocat  à  l'épo- 
I  k  révolution.  Lors  de  l'or- 
imitire  du  tribunal  de  cas- 
t  appek  à  en  faire  partie, 
iprès  à  l'Assemblée  législa- 
rma,  avec  ses  €X>llègnes  Ver* 
ladet  ce  (ameux  triumvirat 
By  noyau  d'un  parti  qui,  sous 
'a  Gironde  ou  des  Giron- 
acquit  une  célébrité  et  une 
inesles  an  trône  d'abord,  et 
aux  chefii  de  ce  même  parti, 
i^écait  fiût  connaître,  dès 


Fépoqne  da  P AaMBibke  «mitlitwama»  par 
k  publication  d*un  mémoire  où  il  do» 
■landait  l'émancipatioii  des  hommes  da 
eonknr  dana  ks  colonica.  Cette  même 
assemblée,  vers  k  fin  de  aa  kngue  ses- 
sion, choisit  Gansonné  pour  aller  en  qua* 
lité  de  commissaire  dans  les  départements 
de  l'Ouest,  afin  da  travailler  à  vaincre  k 
réstttance  que  ks  prêtres  de  ces  contrées 
apportaient  à  k  mise  en  activité  de  k  con- 
stitution dvik  du  ckrgé  {vojr.  l'artick). 
Dans  cette  mission,  où  il  eut  pour  collè- 
gue Gallois,  et  pour  auxiliaire  k  général 
Dumouriex,Geiïsonné  se  convainquit  que 
l'esprit  du deigéet  deshabitants  derOnest 
était  en  opposition  ouverte  avec  l'esprit 
de  k  révolution  et  ks  vues  de  l'assem* 
blée.  Ce  fut  dans  k  séance  du  9  octobre 
1791  que,  paraissant  pour  k  preauère 
fois  a  k  tribune  nationde,  il  fit  sur  cette 
mission  un  rapport  où  l'on  rencontre  des 
vues  sages  présentées  avec  convenance  al 
modération.  H  indiquait  ks  voies  de  k 
douceur  et  de  k  persuasion  comme  beau- 
coup  plus  propres  que  cdles  de  k  rigueur 
a  ramener  ks  esprits.  Membre  du  comité 
dipkmatique,  Gensonné  fut  chargé  du 
rapport  a  k  suite  duqud,  k  l*' janvier 
1793 ,  un  décret  d'accusation  fut  rendu 
à  l'unanimité  contre  les  deux  fMÎnces  firè» 
res  du  roi,  k  prince  de  Condé,  l'ex-mi* 
nistre  Cdonne,  k  vicomte  de  Mirabeau 
et  k  marquis  de  Laqeuilk.  H  fut  appelé, 
k  16  mars  suivant,  à  la  présidence  de  l'as» 
semblée.  Le  31  avril,  il  proposa  et  fit 
adopter ,  à  l'unanimité  moins  sept  voix, 
k  décret  portant  déclaration  de  guem  à 
l'empereur  d'Allemagne.  A  cette  époque, 
le  parti  de  k  Gironde  n'attaqudt  pas  ou- 
vertement encore  k  dncérité  des  inten- 
tions de  Louis  XVI,  mais  il  harcekit  sans 
rdâche  les  ministres  qui  se  succédaient 
rapidement  aux  afTdres,  et  signddt  a  k 
vindicte  révolutionnaire  les  personnages 
les  plus  influents  sur  l'esprit  du  roi,  à  k 
tète  desquels  l'opinion  pkçdt  k  reine 
Marie  -  Antoinette.  Le  nom  de  comité 
auiriehten  fut  akrs  inventé  pour  dési- 
gner les  che&  de  cette  faction,  que  l'on 
accusdt  de  connivence  avec  l'étranger, 
et  a  laquelle  on  ne  manqua  pas  d'attri- 
buer les  désastres  qui  signalèrent  k  début 
de  k  campagne  de  1793.  Dans  k  séance 
dtt  3&  mdy  GanaoBiié  al  BriaoC 
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oèrent  formelleroent  Texistence  de  ce  co- 
mité, et  demandèrent  qu'au  décret  d'ac- 
cusation rendu  le  10  mars  précédent  con- 
tre le  ministre  de  Fintérieur  Delessart 
on  en  ajoutât  un  contre  les  ministres 
Montmorin  et  Bertrand  de  MoUeville. 
Une  enquête  fut  seulement  ordonnée  à 
regard  de  ces  derniers;  mais  les  attaques 
de  Brissot  et  de  la  Gironde  contre  les  mi- 
nistres et  autres  agents  du  gouvernement 
royal  se  renouvelèrent  sans  relâche  jusqu'à 
la  journée  du  30  juin,  prélude  de  celle 
du  10  août. 

Après  le  30  juin,  ce  même  parti  parut 
disposé  à  empêcher  la  chute  [du  trône 
qu'il  avait  tant  contribué  à  ébranler.  Des 
négociations  furent  ouvertes  entre  le  roi 
et  les  Girondins  par  l'intermédiaire  du 
peintre  Boze,  qui  remit  à  Louis  XVI  un 
mémoire  rédigé,  dit«on,  par  Gensonné. 
Mais,  toujours  mal  conseillé,  l'infortuné 
prince,  irrité  contre  l'opposition  qu'il 
avait  rencontrée  dans  ceux  qui  venaient 
tardivement  lui  offrir  leur  appui,  crut 
qu'il  en  trouverait  un  plus  solide  dans  les 
chefs  du  parti  le  plus  avancé  dans  la  voie 
révolutionnaire,  et  les  négociations  rom- 
pues avec  Vergniand  et  Gensonné  furent 
suivies  jusqu'à  conclusion  avec  Danton 
et  consorts.  Les  Girondins  secondèrent 
alors  de  toute  leur  influence  le  mouve- 
ment qui  aboutit  au  10  août.  Dans  cette 
journée,  où  périt  la  monarchie,  en  at- 
tendant le  monarque,  Vergniaud,  Guadet 
et  Gensonné  présidèrent  successivement 
l'assemblée.  Ce  fut  sur  la  proposition  de 
ce  dernier  que  furent  décrétées  les  attri- 
butions dd  conseil  exécutif  destiné  à 
remplacer  provisoirement  le  gouverne- 
ment royal.  Dans  le  but  de  garantir  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés, 
Gensonné  les  fit  placer  sous  la  responsa- 
bilité de  la  Commune  révolutionnaire  du 
10  août;  mais  les  premières  journées  de 
septembre  vinrent  bientôt  montrer  Tin- 
suffisance  de  ces  mesures  et  de  ces  efforts. 
Klu  le  troisième  député  de  la  Gironde  à 
la  Convention  nationale,  Gensonné  y 
demanda  sur-le-champ  vengeance  des 
attentats  qui  avaient  ensanglanté  ces  fa- 
tales journées.  Les  ordonnateurs  des  mas- 
sacres lui  répondirent  en  l'accusant  d'a- 
voir été  l'un  des  agents  de  la  cour  sti- 
pendiés par  le  ministre  Narbonne.  A 


GBlf 


celte  imputation  Gtmomm  n 
profession  de  foi  répubUcaiiM  II 
plicite,  et  il  la  soutint  bientôt  d 
pour  la  mort  et  contre  le  sniai 
procès  du  roi  ;  cependant  il  avi 
des  plus  ardents  provocateani 
sure  dilatoire  de  Tappel  au  pei^ 
vit  aussi ,  après  la  mort  de  Li 
demander  que  la  Commune  de 
pondit  à  la  France  de  la  sûreté  < 
de  la  famille  royale.  Le  3  aeptai 
dû  lui  apprendre  ce  que  vâleil 
garantie. 

Président  de  la  Convenlîoo 
1793,  Gensonné  arriva  au  faut 
poque  où  éclatèrent  dans  toute  '. 
les  attaques  du  parti  de  le  ] 
contre  celui  de  la  Gironde.  I 
lutte  incessante,  qui  eut  pooi 
fatale  journée  du  31  mai,  Gci 
montra  l'un  des  plus  infiitigabli 
d'une  cause  sur  le  succès  de  lai 
posait  désormais  le  maintico  < 
en  France.  Toujours  signalé  pai 
chistes  comme  l'un  des  prindpi 
mis  de  la  cause  populaire,  il  i 
leurs  agressions  par  des  paroi 
éloquentes  que  les  discours  de  V 
et  de  Fonfrède,  moins  passioa 
les  réponses  de  Guadet,  mabdoi 
froid  et  la  force  logique  tcfras 
adversaires. 

Quelquefois  des  traits  d'une  v 
génieuse  causticité  venaient  ai 
improvisations  de  Gensonné.  Ai 
une  séance  où  il  insistait  sur  la 
des  assassins  du  3  septembre,  ui 
teurs  de  leurs  crimes  avant  c 
Montagne  :  «  Ils  ont  sau\é  la  p 
Oui,  répliqua  le  Girondin,  o 
oies  sauvèrent  le  Capitole.  ■»  Oi 
rai  t  se  figurer  le  tumulte  auqi 
lieu  cette  réponse  dans  Tasac 
dans  les  tribunes  :  aussi  Tirril 
Jacobins  contre  Gensonné  se 
tait-elle  par  de  fréquentes  de» 
d'une  correspondance  intime  e 
Dumouric/.  Marat  et  Drooet 
laient  sans  cesse  comme  le  cooi 
complice  du  général  transfuge. 
tain  que  dVtroites  relattons  mrm 
entre  Dumouriez  et  Gensonoe, 
avaient  pn^o^dt*  la  défection  du  ^ 
de  Jemroapes.  Son  ancien  aide- 
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■I  sâoénd  Hiacnnsky,  ayant  été 
■ê  à  BOtt,  le  17  arril,  par  le  tri- 
•vofaaiîomiairey  les  débats  da  pro- 
Brent  encore  la  réalité  des  liai- 
gÉBésal  ci  da  dépaté,  et  la  con- 
Gcnsonné  lot  déférée  à  rexamen 
MHBiwon;  mais  les  éréDements 
■i  et  le  décret  du  3  juin  impri- 
hientot  à  sa  shoation  un  caractère 
encore.  D*abordyaÎDsi  que 
retenaen  simple  sonreillance 
y  le  ministre  de  l'inténeor  Garât 
k,  dit-oo,  les  moyens  de  se  mettre 
è.  Gcnsonné  s'y  refusa,  en  disant 
mit  frire  le  sacrifice  de  sa  TÎe  à 
e  de  sa  cause.  Décrété  d^aocusa- 
I  octobre  1793,  sur  le  rapport 
f  fl  parut  le  34  derant  le  tribunal 
Mioaire  arec  Yergoiaud ,  Brissot 
t  antres  oonventionnels  (vox* 
\  Dans  les  débats,  qui  durè- 
t  jours  y  aucun  fait  particulier,  si 
sa  correspondance  avec  Dumou- 
fut  reprocbé  à  Gensonné  ;  ses  opi- 
t«s  ¥otes  furent  comptés  comme 
iCL  Condamné  à  mort,  il  périt  le 
hrc^àràgedeSdans.  P.  A.  V. 
ITIA3ÏE.  La  gentuine  (gentiana 
L)est  une  grande  belle  plante  qui 
CB  Europe  sur  les  montagnes  sous- 
.loFrancc^on  la  trouve  dans  TAu- 
et  sur  les  sommets  les  plus  élevés 
^;  elle  descend  du  Jura  dans  la 
près  de  Dijon.  Ses  tiges  ont 
d^on  homme;  elles  sont  vi- 
0  et  garnies  de  larges  feuilles 
y  de  forme  ovale.  Les  fleurs,  de 
jaune,  forment  un  long  épi  en- 
de  petites  feuilles.  Les  racines 
épaisses,  jaunâtres,  spon- 
grosEies;  elles  dégagent  une 
Mte  particolière  à  toutes  les  gen- 
c*est  la  partie  de  la  plante  dont 
rt  en  médecine.  Peu  d^amers  sont 
ployés  et  méritent  mieux  leur  ré- 
i;  on  administre  la  gentiane  en 
COQS  forme  d^xtrait,  de  teinture, 
.  Elle  entre  dans  le  remède  fa- 
MiDa  90US  le  nom  de  thériaque; 
rtomarbique  et  fébrifuge. 
Jyse  chimique  a  fait  reconnaître 
mtiane  renfermait,  indcpendam- 
i  la  matière  cristallisaLle  connue 


notable  de  sucre;  mais  on  ne  peut  Tob* 
tenir  cristallisé.  C*est  à  la  présence  de  ce 
principe  que  Ton  doit  la  possibilité  d# 
l'extraction  de  l'alcool  de  gentiane  dont 
il  existe  en  Suisse  des  distilleries.  Malheo» 
reusement  il  trahit  son  origine  et  ne  con* 
vient  qu'aux  personnes  qui  aiment  le» 
boissons  amères. 

Le  genre  gentiana  est  le  plus  nom- 
breux de  la  famille  dont  il  est  le  type  et 
à  laquelle  il  donne  son  nom.  Les  gen- 
tiana purpureaj  acaulis  jtt  punetata^ 
communes  dans  les  Alpes,  peuvent  rem* 
placer  la  gentiane  jaune.  La  célébrité  de 
cette  racine  comme  médicament  remonte 
à  une  assez  haute  antiquité  ,  et  le  nom 
qu'elle  porte  est  «lui  de  Gentius,  rot 
d'niyrie  qui  vivait  150  ans  environ  avant 
J.-C,  et  qui,  s'il  faut  en  croire  Pline 
(  H,  N,y  XXV,  7  ),  mit  le  premier  cette 
plante  en  usage. 

GENTiANiKs,  famille  de  plantes  dico* 
tylédones  à  étamines  hypogynes,  de  la 
pentandrie  monogynie  de  Linné.  Le  ca- 
lice persistant  est  monosépale,  à  divisions 
plus  ou  moins  profondes.  La  corolle, 
très  souvent  bleue  et  plus  rarement  jaune 
ou  blanche,  acquiert  des  dimensions  assez 
considérables;  elle  estmonopélale,  régu- 
lière, dentée  ou  divisée.  Cinq  étamines 
et  un  pistil  terminé  par  un  ou  deux  stig- 
mates complètent  Tappareil  de  la  fleur. 
Celle-ci  donne  naissance  à  une  capsule 
et  quelquefois  à  une  baie  dans  laquelle 
sont  renfermées  des  graines  fort  petites 
et  assez  nombreuses. 

Les  gentianées  sont  des  herbes  on  des 
sous-arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  en* 
tières  et  presque  toujours  glabres.  On  les 
trouve  dans  toutes  les  régions  du  globe, 
et  Ton  remarque  qu'un  grand  nombre 
d'entre  elles  se  plaisent  sur  les  montagnes 
et  jusque  vers  les  limites  des  neiges  éter- 
nelles. 

Cette  famille  est  l'une  des  plus  natu- 
relles que  l'on  connaisse.  On  cultive  quel- 
ques gentianées  à  cause  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs;  mais  leur  importance  médi- 
cale est  bien  supérieure  à  leur  impor- 
tance horticulturale.  Étroitement  liées 
sous  le  rapport  de  l'organisation  botani- 
que, elles  ne  le  sont  pas  moins  sous  celui 
de  la  constitution  chimique.  Toutes  sont 


de  gcntianirty  une  quanllié  {  fortement  amères,  et  cette  amcrtome  est 
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presque  égale,  qnel  que  soit  le  climat  où 
elles  TÎTeot*  Le  principe  amei*  a  été  isolé 
de  la  racine  de  grande  gentiane  sous  le 
nom  dtgeniianin.  Dans  lepotalia  ama^ 
ra  d'Aubletyle  gentianin  est  accompagné 
d'un  principe  vireux  qui  détermine  le  vo- 
missement. Beaucoup  de  gentianées  sont 
des  plantes  médicales  estimées;  elles  sont 
amères  et  toniques  :  le  trèfle  d*eau  [me- 
t^antkes  trifoliata^  L.),  si  commun  dans 
toute  la  France  et  qui  pare  les  rives  de 
nos  petits  cours  d^ean  de  ses  belles  fleurs 
blanches  et  frangées;  la  petite  centaurée 
{chironiacentaunumy'D,  C.)non  moins 
remarquable  et  plus  usitée^  la  spigélie  du 
Maryland  [spigelia  MaryUmdicay  L.), 
vermifuge  renommé,  sont,  avec  la  gentiane 
jaune  dont  nous  venons  de  parler,  les  plus 
célèbres  plantes  de  la  (amÛle  des  gentia- 
nées que  revendique  la  médecine.  A.  F. 
GENTILHOMME,  voy.  Noblbssx 

et  GVRTLKMAN. 

GENTILLESSE.  Voilà  un  de  ces 
mots  de  notre  langue  dont  les  nuances 
sont  très  fines,  et  qui  peuvent  tour  à 
tour  exprimer  ou  un  éloge  on  une  ironie. 

Quand  il  s^agit  d'une  femme,  la  gen* 
tillcsse  se  prend  toujours  dans  la  première 
de  ces  acceptions.  EUe  est  gentille  y  c*est 
an  diminutif  à^elle  est  jolie  y  qui  toutefois 
amoindrit  peu  U  louange.  La  grisette  sur- 
tout sait  quece  qu*on  nomme  gentillesse 
chez  elle  serait  beauté  ou  du  moins  grâce 
dans  une  classe  plus  élevée. 

Vis-à-vb  d*un  homme,  au  contraire, 
ces  termes  ont  presque  toujours  une  fâ- 
cheuse signification;  vous  êtes  gentil! 
vous  faites  le  gentil!  ne  sont  que  des 
éloges  ironiques;  et  dire  de  quelqu*un 
quMI  a  fait  iles  gentillesses^  c'est  le  frap- 
per d*un  blâme  qui  va  jusqu*à  Finjure. 
C'est  un  gentil  enfant^  voilà  à  peu  près 
la  seule  phrase  où  ce  mot  se  prononce  au 
sérieux  pour  notre  sexe,  qui  doit  renon- 
cer à  la  gentillesse  en  même  temps  qu'aux 
jouets  du  premier  âge. 

Dans  les  deux  derniers  siècles,  un  au- 
teur était  flatté  d'entendre  vanter  la  gen^ 
îillesse  de  son  style,  et  Gentil  Bernard 
{vof,)y  baptisé  ainsi  par  Voltaire,  en  eut 
une  vive  reconnaissance  pour  son  iiarrain 
littéraire.  Nos  poètes  ont  aujourd'hui  de 
plus  grandes  prétentions:  aucun  d'eux  ne 
s'icoommoderatt  de  oe  samom,  et  c'est 


tout  au  plus  à  un  vavdevfllt  i 
permis  encore  d l'appliquer  ecna 
louange. 

GENTILS,  voy.  PaIevs. 

GENTILS  (Afâns  dis),  w 
{saint), 

GENTLEMAN.  Rien  de  pk 
et  de  plus  difficile  à  définir  qne« 
très  différent  degentilhommemî 
En  Angleterre,  toute  la  classe  I 
diaire  entre  la  hante  noblesse  cl  1 
geobie  a  droit  an  titre  de  geMà 
ainsi  les  esquires,  les  baronnets,  q 
tent  le  titre  de  //r,  les  chevalîcni 
dre  de  Bath,sont  gentlemen,  Ik 
tout  homme  bien  élevé,  bien  f 
tout  savant  et  homme  de  lettfs 
droits  à  ce  même  titre  de  fflil 
Mab  où  placer  la  ligne  de  déai 
entre  le  vrai  savoir  et  la  superfid 
peuse,entreles  bonnes  manierait 
vab  ton,  entre  les  opinions  adM 
les  croyances  hétérocli  tes? Cepenà 
un  peu  de  tact  et  d'habitude  da 
il  sera  peut-être  facile  de  reooaa 
toute  occurrence  le  véritable  gem 
Un  grand  seigneur  peut  fort  bici 
être  parfait  gentleman  y  et  c'cri 
titres  de  gloire  du  roi  George 
y  attachait  d'autant  plus  de  p 
ne  s'en  connaissait  guère  d'autr 
voir  mérité  la  qualification  d 
aceomplished  gentleman  de  i 
royaumes.  Tout  homme  de  coni 
prit,  tant  soit  peu  rompu  aux  dk 
politiques,  philosophiques,  inda 
scientifiques  et  littéraires,  du  rc 
ganté,  bien  chaussé,  sachant  ai 
danser,  chanter,  crever  un  d 
présenter  sa  poitrine  au  feu  d'i 
obtiendra  facilement  dans  tous  I 
de  rEiut>pe  civilisée  le  brevet  a 
leman. 

Cependant, au  dire  du  prince  1 
Muskau  et  de  tous  les  juges  co 
en  pareille  matière,  on  aurait  égi 
la  sociéié  fashionable  de  Londi 
nuances  beaucoup  plus  fines  et 
licates.  Au  milieu  de  ces  cerri 
mode  a  établi  son  tyranniqoe  < 
cieux  empire,  il  ne  suffit  pas 
d'être  indépendant,  d'avoir  boa 
et  toutes  les  qualités  susmeot 
pour  élre  genilemam,  Qakooc 
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^iÊmm  fluiître  d'êtrt  vnc  la  |  triche  à  Berlin  lui  donna  à  entendre 


•èignodaiondey  trahirait  la  moin- 
mâà  ou  Bontrerait  quelque  po- 
^  «liead'afiiBcter  une  nonchalance 
iWiirité  choquante^  encourrait 
f(oa  de  ne  pas  être  gentleman. 
«  à  qui  prendrait  d«ix  fois  du 
il  «  triple  malheur  à  qui  te  pré- 
Ûm  gnnde  toilette  à  un  déjeuner 
WÊÊUot  â  quatre  heures  du  soir  et 
j^i^  minuit!  Quel  qu'il  soit,  cet 
i^  élrin^  aux  lois  de  la  faslùon^ 
friaoe  ou  millionnaire^  tant  pis 
■i  fl  n*est  point  gentleman  /  Nous 
AiH  point  notre  temps  à  prouver 
hane  à  petites  ressources,  inca- 
fc  Inre  do  dettes,  ne  saurait  être 
■i»;il  est/io6(H(^.  Ce  n'est  point 
nmoe,  c'est  une  chose.  L.  S. 
VHtT,  nom  par  lequel  on  désigne 
ihurre  la  petite  noblesse,  par  op- 
ikmibilitf^  la  haute  noblesse.  A 
■s  appartiennent  les  knightSy  les 
U^^jettMXDA gentlemen  (vof.  ces 
H  leur  fortune,  leurs  propriétés 
I  fonctions  rapprochent  des  no- 
I  j  range  aussi  les  fils  puînés 
I,  et  les  aînés  des  baronnets  du 
t  leur  père.  En  prenant  la  déno- 
de  gentry  dans  son  sens  le  plus 
ledasse  a  au-dessous  d'elle  celle 
wmers  ou  bourgeois;  mais  au- 
ilége  ne  la  distingue  de  cette 
La  séparation  se  fait  sentir  uni- 
dans  la  vie  sociale.  S. 
7  (Fainéaic  de).  Né  en  1764 
(Silésie  prussienne),  ce  célèbre 
lut  aan9*contredit  l'un  des  plus 
,  des  plus  ardents  antagonistes 
lee  révolutionnaire.  Il  apporta 
de  se  cause  une  vaste  érudition 
»,  la  connaissance  des  hommes, 
ïtique  adroite,  une  imagination 

avoir  terminé  ses  études  à  l'u- 
Le  Kjœnigsberg,  Gentz,  qui  par 
îCait  parent  d'Aocillon  {vox-)f 
s  ia  carrière  politique  en  qua- 
Tétaire  du  directoire  général 
Jétiaàt  de  la  philosophie  de 
Mitectavec  la  société  de  Berlin, 
que  la  révolution  donna  a  tous 
^  hâtèrent  son  développement 
i^.  Bieot6t  l'ambassadeur  d'An- 


qu'un  homme  de  sa  trempe  serait  le  bien- 
venu à  Vienne.  Avant  de  prendre  des  en- 
gagements, il  fit  un  voyage  à  Londres,  où 
Pi  II  lui  fit  allouer  une  pension  considé- 
rable. Enrichi  de  la  sorte,  Gentz  se  rendit 
à  Vienne  (1803),  où  il  fut  attaché,  avec 
le  titre  de  conseiller  aulique,  à  la  chan- 
cellerie secrète  d'état.  Mais  ses  prodigali- 
tés le  jetèrent  bientôt  dans  des  embarras 
pécuniaires,  sans  arrêter  cependant  l'essor 
de  son  génie  politique.  Aux  armées  de 
l'empire  Genta  opposait  des  manifestes 
et  des  brochures,  artillerie  formidable  et 
qui  ne  contribua  pas  moins  que  les  ar- 
mées coalisées  à  arrêter  les  envahisse- 
ments de  Napoléon  à  l'étranger.  Aussi 
le  cabinet  des  Tuileries  accablait-il  d'in- 
jures le  pamphlétaire  autrichien ,  tandis 
que  toutes  les  puissances  ennemies  de  la 
France  s'empressaient  de  combler  d'hon- 
neurs leur  intrépide  avocat.  L'Angleterre, 
étonnée  de  voir  surgir  un  pareil  talent  de 
publiciste  en  dehors  du  régime  parlemen- 
taire et  dans  une  langue  qui  ne  semblait 
guère  se  prêter  aux  intérêts  de  ce  monde^ 
prodigua  les  éloges  au  traducteur  de 
Burke.  L'empereur  d'Autriche  ennoblit 
ce  simple  bourgeois  qui  avait  su  décou- 
vrir sur  le  terrain  de  l'histoire  et  dans  sa 
féconde  imagination  tant  de  raisons  à 
l'appui  du  régime  aristocratique  et  mo- 
narchique; du  fond  du  Nord,  l'auto- 
crate russe  conférait  des  décorations  à 
cette  sentinelle  vigilante  du  pouvoir  ab- 
solu. Nul  autre  publiciste,  en  effet,  n'a 
su  avec  autant  d'adresse  que  Genta  tour- 
ner les  positions  mauvaises,  réfuter  les 
faits  hostiles,  colorer  les  torts,  mettre  en 
saillie  les  points  de  vue  favorables  à  son 
système.  Les  nombreux  articlesanonymet 
qu'il  a  semés  dans  tObserpateur  autri» 
chien  se  reconnaissaient  facilement  au  ca- 
chet original  qu'il  savait  imprimer  à  la 
moindre  phrase  sortie  de  sa  plume.  Hom- 
me de  salon  et  habile  diplomate ,  Gentz 
fut  chobi  pour  tenir  le  protocole  des 
conférences  de  Vienne  (1814),  de  Paria 
(1815),  et  de  différents  congrès  qui  se 
réunirent  dans  la  première  période  de  la 
Restauration. 

Cet  homme,  dont  la  vie  tout  entière 
avait  été  mise  au  service  des  intérêts  réels 
et  positif,  cet  écrivain  qui  avait  usé  le| 
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brUlanttt  qualités  da  poète  dans  les  dia- 
tribes politiques^  cet  épicorien  qui^  poor 
s'asseoir  à  la  table  des  grands  et  décorer 
son  nom  bourgeois  d*un  titre  sonore, 
avait  sans  doute  sacrifié  de  nobles  élans, 
le  conseiller  aulique  Frédéric  de  Gentz, 
à  un  âge  où,  dans  les  organisations  com- 
munes, toute  inspiration  printanière  est 
depuis  longtemps  glacée,  rajeunit  au  souf- 
fle de  Tamour.  La  correspondance  d'une 
femme  d'esprit  (Rachel  ou  M"***  Vamha- 
gen  Tou  Ense)  a  révélé  cette  bizarre  pas- 
sion du  vieilUrd  diplomate  pour  une  jeune 
et  gracieuse  sylphide  ;  le  nom  de  Fanny 
Elssler  (voy.)  a  reçu  un  nouvel  éclat  pour 
avoir  su  rallumer  un  sentiment  pur  et 
désintéressé  dans  un  cœur  qui  semblait 
fermé  à  toute  autre  émotion  qu'à  celle  de 
la  politique  ou  de  la  crainte  que  lui  in- 
spirait la  mort. 

La  révolution  de  Juillet  avait  attristé 
Gentz  à  l'excès  ;  il  voyait  la  cause  à  la- 
quelle il  avait  voué  sa  vie  et  ses  forces 
ébranlée ,  perdue  peut-être.  Le  2 1  jan- 
ier  1881,  il  écrivit  à  son  amie  Rachel  : 
Depuis  quelques  mois  je  me  sens  ma- 
lade de  cœur  et  d*esprît ,  et  ce  mal  fait 
de  grands  progrès;  il  a  été  produit  par 
les  événements  du  jour,  qui  rétrécissent 
de  plus  en  plus  notre  sphère  d'activité. 
J'ai  la  conviction  que  je  n'y  puis  rien, 
que  je  deviens  de  jour  en  jour  plus 
étranger  à  la  nouvelle  forme  des  choses, 
que  mon  rôle  est  fini,  et  le  fruit  de  qua- 
rante ansde  travaux  entièrement  perdu. 
La  société  me  dégoûte,  car  elle  me  dé- 
range dans  la  seule  jouissance  qui  eût 
encore  pour  moi  quelque  attrait.  Je 
suis  mécontent  de  moi  et  du  monde;  et 
puis,  cette  crainte  de  mourir  que  vous 
me  connaissez  (  il  l'avoue,  le  malheu- 
reux !),  certes,  voilà  plus  de  causes  qu'il 
n'en  faut  pour  être  sérieusement  ma- 
lade. » 

m  Je  ne  puis  ni  lire  ni  écrire  une  seule 
dépêche,  dit-il  dans  une  autre  lettre, 
être  obsédé  par  Tidée  de  la  déca- 
générale...   Puis  la  lecture  de 
dix  ou  douze  maudits  journaux  m'a- 
chève. > 

I^  chute  de  Varsovie  le  ranima  un 
peu;  il  commençait  à  espérer  que  quel- 
que compromis  entre  les  deux  princi|>es 
fici-^it  poMibIc.   Ainsi  ballvtté  entre  la 


crainte  et  Feipoir,  ftuJ— 
plus  furieux  encore  d^enf 
pies  secouer  leurs  chalnct, 
la  lecture  de  ces  détestables 
quelques  vers  frab  et  gr»cii 
(voX')f  Gentz  mourut  de 
9  juin  1833. 

Comme  écrivain,  Gentx  i 
cile  à  caractériser,  parce  • 
nombreuses  publications,  | 
et  actes  officiels  ,  il  n'en 
propre  opinion ,  et  que  ■ 
correspondance  intime  il  i 
tant  soit  peu  diplomate,  i 
toutes  les  époques  de  sa  \h 
montré  anti- révolutionnait 
la  traduction  qu'il  fit  du  fai 
de  Burke  (voy.)  sur  la  révi 
raise,  il  combattit  la  tend 
poque ,  mais  d'une  manièn 
rien  de  servile.  Il  penchait  i 
gouvernement  sagement  po 
mettait  en  certains  cas  U 
réformes,  peut-être  même 
lions  ;  mais  ses  élans  ve 
avaient  pour  point  de  dépt 
et  la  religion.  La  tendance 
Gentz  était  d'abord,  en  un 
et  conservatrice  à  la  fois.  D 
Sur  la  moralité  des  ri-volt 
cepte  ces  catastrophes  lorsc 
gitiment  par  des  cflfets  sa 
traité  sur  la  Déclaration  (ù 
tient  une  réfutation  de  Toui 
Intosh  sur  la  révolution 
reconnaît  hautement  le  bi 
l'Assemblée  constituante,  < 
complaisance  ses  conquête: 
sépare  qu'à  la  suite  des  eini 
sailles  et  de  Paris.  Le  pi 
seule  assemblée  lui  paraissa 
surde.  «  C'était  une  folie  in 
t-il,  que  de  faire  peser  la  < 
France  sur  un  seul  pilier, 
sur  y  Influence  de  la  drcou 
niérinue  est  un  véritable 
des  Ktats-Unb.  «  C*est  le 
offre  un  refuge  à  tous  les 
l'Europe  ;  il  est  l'espéranc 
thro|>e,  la  pépinière  de  la 
rénergie...  A  l'Améiique  n 
bienfait  de  la  destruction 
féodal,  à  elle  la  dilfu^ion 
et  de  Tédocationy  à  elle  d 
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l|lBlégilien...»Gel  (tendaiioeli- 
^èGntise  retroa  e  encore  dans 
tmniJMdéne^mmaume  III, 
mkmêMt,da  16noTembre  1797; 
Miaéne  des  tracses  dans  les  pro- 
Émét  1806,  1809  et  1813.  Son 
hure  est  sans  contredit  le  fomeax 
pfrï  publia  après  la  paix  de  Pres- 
ymk  Système  de  l'équilibre  eu- 
|{hmt-Pétersb. ,  on  plutôt  Riga  y 
ILlei  raateor  défend  une  bonne 
iMK  oonTÎction  et  dans  un  style 
iftk;  il  en  appelle  à  Phonneur ,  à 
Aéimianiquey  contre  Toppression 
Ir,  t  Désunisy  nous  avons  été  ter- 
■B,  nous  nous  releTerons.  Mais 
pK  kl  fonnes  politiques  de  TAlIe- 
aient  unes,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
ikoté  nationale.  Vous  tous,  habi- 
ifAllemagne,  qui  portez  le  coeur 
m  tous ,  dispersés  à  travers  le 
■û  alliés  par  Tunité  des  tendan- 
^  représentants  légitimes  de  no- 
ii|OUTrez  les  yeux!...  Devant  vous 
ae  glorieuse  carrière.  Donnez  vos 
a  patrie  ;  ne  demandez  pas  quel 
Koès  immédiat  :  songez  qu'une 
oie  prononcée  en  temps  oppor- 
«Kosciter  les  peuples  et  rallumer 
races  entières  le  feu  sacré  qui 
■  la  cendre.  H  est  impossible 
iple  tel  que  le  nôtre  ne  se  relève 
i  mine   honteuse  ;  impossible 
le  forces  intellectuelles,  tant  de 
éi,  tant  de  talents  solides,  mal- 
bolement ,  ne  convergent  à  la 
I  foyer  commun  pour  répandre 
orrents  de  vie  et  de  lumière;  il 
ible  que  de  cette  vieille  souche 
or  et  de  perfection,  du  sein 
erre  d'où  sont  sortis  les  conf- 
ie l'Europe,  c[ue  du  sein  de 
lies  familles  chargées  d*un  an- 
int  héritage  de  gloire,  que  du 
it  de  races  royales  qui  brillent 
milieu  do  crépuscule  de  toute 
il  ne  s'élance  à  la  fin  quelque 
Iqae  sauveur,  qui  viendra  res- 
re  droit  imprescriptible,  éter- 
placer  l'Allemagne,  TEurope 
r  ses  anciens  fondements,  v 
roilà  de  nobles  accents  qui  per- 
!  à  travers  le  voile  d^une  tra- 
ble  et  décolorée.  U  faut  remar- 

xiap.  dL  G.  d.  M.  Tome  Xn. 


quer  toutefois  que  cet  appel  à  la  natioU 
n'est  qu'une  concession  fidte  an  moment 
du  danger  en  face  de  Napoléon.  Après 
la  chute  de  l'empereur  des  Français, 
Grentz  n'hésite  pas  à  appeler  une  léac-^ 
tion  en  faveur  de  l'aristocratie  et  de  la 
monarchie;  il  repousse  fièrement  des 
publicistes,  tels  que  Goerres  (voxJ),  qui 
plaident  la  c^se  du  peuple.  A  partir  de 
ce  moment ,  il  s'opère  dans  les  opinions 
officielles  de  Gentz  un  revirement  com- 
plet. Comme  secrétaire  général  de  tous 
les  congrès  et  comme  censeur,  sa  partia- 
lité en  faveur  des  principes  absolutistes 
n'est  plus  douteuse.  Tous  les  articles  de 
journaux  sortis  de  sa  plume,  son  traité 
adroit  et  sophistic[ue  Sur  la  liberté  de  la 
pressent  8 1 8),seslettres enfin,  portent  dé- 
sormais l'empreinte  d'un  esprit  qui  a  fait 
divorce  avec  toute  idée  libérale.  Malheu- 
reusement les  motifs  qui  ont  pu  déter- 
miner Gentz  à  modifier  ses  principes  sont 
en  grande  partie  personneb.  Gentz  n'a 
point  été  le  martyr  de  son  opinion;  il  se 
cramponnait  au  pouvoir  et  à  ses  faveurs, 
car  il  en  avait  besoin  pour  vivre  à  sa 
guise.  Aussi ,  le  jugement  que  l'Allema- 
gne porte  sur  Gentz  est-il  plutôt  sévère 
qu'indulgent  ;  au-delà  du  Rhin  on  ad- 
mire volontiers  tous  les  talents,  mais  on 
n'est  point  prodigue  d'estime  pour  les 
caractères  faibles  et  mobiles. 

Les  ouvrages  de  Gentz,  en  général  ad- 
mirables de  style ,  ne  sont  pas  tous  rela- 
tifs à  la  politique  :  on  lui  doit  une  vie 
très  intéressante  de  Marie  y  reine  d'E- 
cosse (Brunswic,  1799),  et  divers  articles 
publiés  dans  le  Journal  historique^  dont 
il  était  le  principal  et  presque  l'unique 
rédacteur.    Ses   traductions    d'ouvrages 
français  et  anglais,  toutes  publiées  au 
début  de  sa  carrière,  sont  nombreuses. 
La  plupart  de  ses  publications  originales 
sont  comprises  dans  les  OEuvres  choisies 
de  Frédéric  de  Gentz,  ftiises  au  jour  par 
M.  Weick,  Stuttgart,  1838-1839,  in- 
8^,  t.  I-m,  ou  dans  une  autre  collection 
publiée  par  M.  Schlesier,  Manh.,  1888- 
39, 2  vol.  in -8^.  Le  lecteur  peut  consulter 
sur  sa  personne,  ses  opinions  et  sa  vie  le 
livre  de  M.  Varnhagen  d'Ense,  Gallerie 
von  Bildnissen  aus  Rahels   Umgang 
und  Briefwechsely  t.  H,  p.  189.  L.  S. 
GÉOCENTRIQUE,  de  yhy  la  terre, 
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et  xtvf^ovi  le  centre.  On  douie  cette 
épitbète  à  tout  ce  qui  le  rattache  au  cen- 
tre de  la  terre  y  de  même  qu'on  appelle 
héliocentriquc  ce  qui  a  de  raitractioo 
pour  le  centre  du  soleil.  £n  astronomie  y 
ce  nom  est  donné  aux  planètes  ou  aux 
orbites  de  celles  qui  sont  concentriques 
avec  la  terrei  c*est^à-dire  qui  ont  dans 
leurs  mouvements  la  terre  comme  point 
centrai  ou  le  même  centre  que  celui  de  la 
terre.  Toutes  les  planètes  ne  sont  pas  géo- 
centriques;  la  lune  seule  est  mathémati- 
quement géocentrique.  On  nomme  mou* 
ventent géocentrique  le  mouvement  appar 
rent  d'une  planète  observée  de  la  terre. 
La  latUude  géocentrique  d'une  planète 
est  sa  latitude  également  observés  de  la 
terre,  et  elle  se  trouve  mesurée  par  l'angle 
que  forme  la  ligne  tirée  de  la  planète  à  la 
terre  et  le  plan  de  l'écliptique.  La  longi- 
tude géocentrique  d'une  planète  est  la 
Qiiif^ffr*»  mesurée  sur  l'écliptique  dans 
l'ordre  des  signes,  le  premier  point  étant 
le  bélier.  A.  P-r. 

GÉODÉSIE,  de 7«,  Urre^  et  de  d«u«i, 
je  dépèce,  je  divise.  C'est  la  partie  de  la 
géométrie  pratique  qui  s'attache  spécia- 
lement à  la  mesureetà  la  division  des  sur^ 
(aces.  La  géodésie  a  pris  dans  ces  derniers 
temps  une  acception  plus  étendue  :  c'est 
aujourd'hui  la  science  de  l'arpenteur  (v.) 
et  de  l'ingénieur  géographe;  elle  em« 
brasse  toutes  les  opérations  tri^nomé- 
triques  et  astronomiques  nécessaires  pour 
lever  une  carte,  mesurer  la  longueur  d'un 
degré  terrestre,  etc.;  enfin  toutes  les  opé- 
rations qui  s'appliquent  à  la  mesure  de 
la  terre*  Cette  science  est  toute  moderne; 
M.  Puiisant  (voy.)  a  le  premier  réuni  en 
corps  d'ouvrage,  dans  son  Traité  de  géo* 
désie  {r  éd.,  Paris,  1819,  2  vol.  in^, 
lei  méthodes  sur  lesquelles  elle  est  fondée. 
Â^ojr.  TaïAjiouLàTioH ,  Pujis  (art  de  le^ 
ver  les)  9  etc.  A.  P-T. 

GEOFFRIK  (mad4Mb),  sans  avoir  ja- 
mab  recherché  pour  elle*méme  la  répu- 
tation de  bel«esprit,  occupera  une  pUoe 
dans  rhistoire  Uttéraire  du  xviii*  siècle 
pour  le  talent  qu'elle  eut  de  réunir  dans 
son  salon  l'élile  des  gens  de  lettres  et  des 
artislM,  avec  la  plus  brillante  société  de 
Paris.  En  etiet,  les  salons  étaient  alors 
le  théâtre  îles  succès  des  écrivains;  ils  y 
ré|nai«it  par  la  coBverMtioo,  Le  beioia 


desplaisire  de! 

les  hautes  cl         i  c    be 

le  rapprochi      nt  des  grande 

et  des  philosopnei. 

rait  dans  les  salons  propapÉb  fa 

de  réforme  au  sein  de  1 

c'est  ainsi  que  l'esprit  de 

plus  puissant  auiiliaire  de  l\ 

sophique. 

MAais-Taiassv  Booir,  aie 
le  a  juin  1699,  fille  d'uo  fd< 
bre  de  la  Daupbine,  époma  à 
Geofûrin,  un  des  fondateurs  de  la 
facture  de  glaces  du  laobourf 
ioine.  La  fortune  de  son  mari 
lever  à  quarante  mille  livres  de 
en  l'accroissant  par  l'ordre  ci  V 
elle  en  fit  l'emploi  le  pins 

Deux  goûts,  ou  plutôt  den 
semblent  avoir  présidé  à  lontew 
besoin  de  considération  pnliiipi<i 
de  donner.  D'Alembert 
encore  enfant,  si  elle  voyait  de  m 
quelques  malheureux 
elle  leur  jetait  tout  ce  qui  se 
sa  main,  son  pain,  son 
ses  habiti.  On  la 
pérance  de  charité,  on  Ten 
quelquefois,  et  elle 
jours.  Par  la  suite,  donnerai 
fut  sa  devise.  Lies  anecdotes 
l'art  et  la  délicatesse  qB*elk 
exeroeria  bienveillanœ.  ËUe 
la  prolonger  jusqu'après  sa  nert 
mains  de  ses  amis.  «  On  las 
sait^elle,  et  ils  béniraient  mm 
Elle  plaiça  1,200  livras  sw  as  ^ 
celle  d'un  ami  qui  avait  peu  de 
«  Si  vous  deveoea  plus  ricèM^  lai 
donnea  cet  argent  pour  l'i 
quand  je  ne  pourrd  plaa  le 

Orpheline  dès  le  bercean,  alla 
vée  par  sa  grand^oMte ,  et  sa 
éducation  avait  été  néglifée  soi 
rapports  :  ainsi  elle  ne  savait  pi 
graphe.  Elle  ne  faisait  pas  sa; 
son  ignoranœ;  ce  qni  a  fait  dim 
monlel  qu'elle  écrivait  an 
élevée,  et  qui  s*en  vantait; 
d*une  grande  justene  d*espriA, 
exercée  de  bonne  heure  à 
ger  avec  rectiti 
surtout  par  le  o  aree  dn 
alla  aoqoU  nn  taa  I   itkniiar 


i 
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Penoinien'Altacilaît  |  au  mois  de  novembre  de  la  même  année. 

Sa  aollicitiide  bienfaÎMDle  pour  les  m^ 
téréts  de  ses  amis,  qu^elle  se  plaûait  k 
gronder,  jointe  à  la  finesse  de  son  boa 
sens,  dont  les  jugements  s^exprimaient  le 
plus  souvent  sous  des  images  familières, 
ont  contribué  à  lui  donner  une  physio** 
Bomietout*à-fait  originale.  On  cite  d'elle 
une  foule  de  mots  dont  l'apparente  bon-* 
homie  recouvre  le  sens  profond  et  par-!* 
fois  épigramraatique.  On  lui  montrait  un 
jour  la  superbe  maison  du  fermier  géné- 
ral 3ouret  :  «  Avez-vous  rien  vu,  disait- 
on,  de  plus  magnifique  et  de  meilleur 
goût?  —  Je  n'y  trouverais  rien  à  redire, 
répondit-elle,  si  Bouret  en  était  le  frot* 
teur.  i>  C'est  elle  qui  appelait  l'abLeTrublet 
un  sot  frotté  d'esprit.  On  parlait  devant 
elle  de  la  simplicité  de  caractère  :  «  Tant 
de  gens  l'affectent!  dit-elle;  maisM.de 
Malesherbes,  voilà  un  homme  simplement 
simple.  »  M'^^  Geoffrin  avait  fait  à  Rul- 
bière  des  offres  assez  considérables  pour 
l'engager  à  jeter  au  feu  son  manuscrit 
sur  la  révolution  de  Russie  qui  détrôna 
Pierre  Œ  :  il  lui  prouva  très  clairement 
que  ce  serait  de  sa  part  l'action  la  plus 
indigne  et  la  plus  lâche.  A  toutes  ses  pro- 
testations d'honneur  et  de  vertu  qu'elle 
avait  paru  écouter  avec  beaucoup  de  pa- 
tience, elle  ne  répondit  que  par  ces  deux 
mots  :  «  En  voulez-vous  davantage?  » 
Nous  devons  ajouter  toutefob  que  cette 
anecdote  épigrammatique  est  racontée  par 
Grimm,  agent  de  Catherine  II,  qui  n'a- 
vait pas  vu  sans  dépit  l'inutilité  de  ses 
démarches,  et  que  rien  dans  la  vie  de 
Rulhière  ne  justifie  la  malveillance  de 
cette  insinuation. 

M"^^  Geoffrin  ne  négligeait  rien  pour 
attirer  dans  sa  maison  tous  ceux  qui  pou- 
vaient lui  donner  du  relief.  Elle  était  très 
officieuse  pour  les  personnes  qui  lui  con- 
venaient, et  sans  miséricorde  pour  celles 
qui  ne  lui  plaisaient  pas.  Elle  disait  qu'elle 
tenait  toujours  sur  sa  table  une  aune  pour 
mesurer  ceux  qui  se  présentaient  chez  elle 
pour  la  première  fois,  et  que  c'était  par 
cette  aune  qu'elle  jugeait  à  l'œil  s'ils  pou- 
vaient devenir  des  meubles  qui  convins- 
sent à  sa  maison. 

On  n'a  pas  épargné  les  plaisanteries 
sur  le  compte  de  son  mari,  à  qui  elle  per- 


L  m  FopÎBÎOBi  n'en  saisissait 
is  «Boavementi,  ne  les  suivait 
-acMiplesse.  Quand  Helvétius 
i  lÎTiie  de  V Esprit^  il  dit  à  ses 
^oyons  comment  M™*  Geof- 
ttvra;  ce  n'est  qu'après  avoir 
|lWnMHnètre  de  l'opinion  que 
^iiToir  au  juste  quel  est  le  sue- 
il  oufrage.  •  Cet  amour  de  la 
lioa  publique  lui  fit  rechercher 
•IcttKs,  dUpensateurs  de  la  re- 

&w  salon  hérita  du  salon  de 
ftncia.  ▲  la  mort  de  cette  dér- 
ivée s  la  fin  de  1 749,  une  par- 
idété  passa  chez  M"^  Geoffrin 
nnixE).On  assure  que  M°^  de 
M  la  fin  de  sa  vie,  remarquant 
iréquentes  de  la  première,  di<* 
mis  :  «  Savez-vous  ce  que  la 
ient  faire  ici?  Elle  vient  voir 
pourra  recueillir  de  mon  in- 
M*^  Geoffrin  se  mit  donc  à 
1  dîners  par  semaine.  Sa  mal- 
le rendez -vous  des  beaux-es- 
rtisCes,  et  de  tous  les  hommes 
Ile  les  aidait  de  son  crédit  et 
iCy  et  les  mettait  en  rapport 
seigneurs  qui  fréquen- 
.  Les  étrangers  auraient 

visité  Paris  qu'imparfaite- 
'nvaient  pas  été  admis  dans  le 
i"'"'  Geofinn.  Elle  eut  plus 

l'bonneur  d'y  recevoir  des 
es  tètes  couronnées.  Le  roi  de 

chez  elle,  au  mois  de  mars 
islas  Poniatowski,  depuis  roi 
!,  emprisonné  pour  dettes  à 
Lvait  dû  sa  délivrance.  Lors- 
snr  le  trône ,  il  lui  fit  part  de 
CBl  en  ces  termes  :  n  Maman ^ 
est  roi,  »  De  là  le  caustique 
Ipole  l'appela  la  reine- mère 
.  Poniatovbiki  la  sollicita  in- 
e  venir  à  Varsovie,  et  vers  le 
i  1766,  âgée  de  67  ans,  elle 
Dtreprendre  le  voyage.  Le  roi 
i  honneurs  les  pliu  distingués, 
rrivée  à  Varsovie,  elle  trouva 
m  parfaitement  semblable  à 

occupait  à  Paris.  Dans  son 
eone ,  elle  reçut  de  l'empe- 
pcratrice  l'accueil  le  plus 


Ue  était  de  retour  à  Paris   |  mettait,  disait-on,  de  se  mettre  au  boa( 
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de  la  table  k  condition  qu'il  ne  se  môle» 
imit  jamais  de  la  oonvenation.  Un  étran- 
ger assidu  aux  diners  de  M'^*  GeofTrin, 
ne  le  Toyant  pas  paraître,  s'avisa  de  lui 
ai  demander  des  nouvelles.  «  Qu*avez- 
-vous  fait,  madame,  de  ce  pauvre  bon- 
homme que  je  voyais  toujours  ici  et  qui 
ne  disait  jamais  rien?  —  C'était  mon  ma- 
ri, il  est  mort.  »  Soit  malice,  soit  inatten- 
tion, un  homme  qui  prétait  des  livres  au 
mari  de  M'^^  GeofTrin  lui  redonna  plu- 
sieurs fois  de  suite  le  premier  volume  des 
voyages  du  P.  Labat.  M.  Geoffrin,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  le  relisait  tou- 
jours sans  s^apercevoir  de  la  méprise. 
«  Comment  trouvez- vous  ces  voyages? 
lui  disaii-on.— Fort  intéressants,...  mais 
il  me  semble  que  l'auteur  se  répète  un 
peu.  »  «  Vous  avez  été  ce  soir  à  la  cemé- 
die,  M.  Geoffrin  ;  que  donnait-on?  —  Je 
ne  vous  le  dirai  pas  ;  je  me  suis  empressé 
d'entrer,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  re- 
garder l'affiche.  »  Toutefois  le  marquis 
d'Argenson,  dans  ses  Mémoires,  réhabi- 
lite M.  GeofTrin. 

Un  fait  peut  donner  une  idée  des  libé- 
ralités de  M"'*  Geof&in  :  sa  fille,  en  re- 
voyant les  comptes  de  sa  mère,  trouva 
qu'elle  avait  dépensé  plus  de  cent  mille 
écus  pour  soutenir  l'Eiocyclopédie  et  ses 
dépendances.  Son   humeur  bienfaisante 
ne  la  mit  pas  à  l'abri  des  traits  de  la  satire. 
Sa  célébrité,  jointe  à  quelques  petits  tra- 
vers dont  elle  n'était  pas  exempte,  lui  va- 
lut un  rôle  dans  la  comédie  des  Philoso^ 
pheSf  de  Palissot.  Le  Bureau  d'esprit  ^ 
autre  comédie  très  médiocre  d^un  An- 
glais nommé  Rutlidge,  était  principale- 
ment dirigée  contre  elle.  On  peut  voir 
dans  la  correspondance  de  Montesquieu 
la  rupture  de  M"**  Geoffrin  avec  Tabbé 
Guasco,  savant  piémontais  et  ami  de  l'au- 
teur de  VEi/nt  fies  Lois. 

M"**  Geoffrin  eut  une  attaque  d^apo- 
plexie  au  mois  de  septembre  1776  :  elle 
en  conserva  une  grande  faiblesse  jusqu*â 
sa  mort,  arrivée  l'année  suivante  au  mois 
d'octobre.  Cette  maladie  fut  attribuée  à 
des  excès  de  dévotion  auxquels  elle  s'é- 
tait livrée  pendant  le  jubilé,  et  devint  en 
quelque  sorte  un  événement  public  par 
l'éclat  des  querelles  et  des  divisions  quVIle 
occasionna  dans  sa  société.  M™*  Geoffrin 
était  tombée  dans  un  état  de  langueur 


qui  lui  ôtait  l'usage  de  toatM 

Sa  fille,  la  marquise  de  La  F« 

dont  elle  disait  :  «  Quand  j 

je  suis  étonnée  comme  une 

couvé  un  œuf  de  cane;  »  sa  i 

loin  ae  partager  son  goût  po 

sophes,  ne  jugea  plus  à  propo 

les  personnes  qui  n'étaient  c 

ciété  de  sa  mère,  et  non  pas 

elle  fit  fermer  sa  porte  à  D'AÏ 

rellet  et  Marmontel.  Tout  le 

clopédiste  sVn  plaignit  ami 

ne  douta  pas  que  M*"®  GeoC 

à  la  santé,  ne  désavouât  1 

conduite  de  sa  fille  :  on  se 

trouva  que  sa  fille  pouvait 

dans  le  fond,  quoiqu'elle  et) 

forme.  Elle  reprocha  aux  pi 

n'avoir  pas  mieux  connu  sa 

voir  fait  ce  qu'elle  leur  ava 

souvent,  beaucoup  de  brui 

qui  n'en  devait  faire  aucun 

grondé  beaucoup,  elle  pard 

monde  ;  elle  décida  que  le  ' 

philosophes  n'allaient  pas  t 

semble,  et  qu'il  fallait  de  la  '. 

toutes  choses.  Elle  traita  sa 

mais  elle  loua  son  zèle.  «  Mi 

en  riant,  est  comme  Godefi 

Ion  :  elle  a  voulu  défendre  i 

contre  les  infidèles.  »  Aus 

mort  de  M™*  GeofTrin,  un  di 

fut  rendu  à  sa  mémoire  par 

bé  Morellet  et  D'Alembert. 

chures  ont  été  réimprimées  * 
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GEOFFROY  (  l'abbé  Ji 

critique  le  plus  fameux  et  1 

pendant  toute  la  durée  du  i 

l'Empire,  qui  commença  Vé 

tune  du  Journal  des  Drin 

la  sienne  sur  le  plus  grand 

littéraires,  qui  devint  la  tei 

vains  et  des  artistes  drama 

appelé,  dans  les  salons  coi 

cafés,  le  monarque  desfei 

quit  à  Rennes  en  1743. 

Il  fit  dans  cette  ville,  a 
Jésuites,  de  fort  bonnes  éti 
terminer  à  Paris  au  collège 
Grand.  Ses  brillants  et  ra 
fixèrent  l'attention  de  se»  pi 
biles,  comme  tous  les  chefs  < 
à  se  recruter  dans  les  éook 


too 

^^  par  renseignemeiit  pablic, 
^B^on.  Mais  la  destruction  des 
•^Yt»iioe(l763)y  qui  fut  suivie 
i*^u  de  leur  ordre  par  dé- 
fi^ (1773),  avait  laissé  Geoffroy 
■■ttioeset  saus  appui.  Agé  de  vingt 
^fniW  petit  collet,  et  fut  admis  au 
llMoDtiigaen  qualité  de  quartier^ 
Mf^qa'on  donnait  aux  répéti- 
'iH|)lii8ant  les  humbles  fonctions 
1^  d^éludes. 

/me  abbé  se  trouva  mal  à  Taise 
ifas  bis  échelon  de  Tenseignemen  t  : 
I  démarches,  et  fut  recommandé 
»  banquier  Boutin,  qui  lui  con- 
eation  de  ses  enfants.  Destinés  à 
u  le  monde,  leur  précepteur  les 
gnait  souvent  au  spectacle.  Il  se 
ipour  Tart  dramatique,  et  com- 
tragédie  de  Caton^  qui,  quoique 
r  les  comédiens,  n*a  jamais  été 
ée,  mais  qui  lui  valut  ses  entrées 
ûre-Françab.  Geoffroy  oublia 
I  drame  infortuné,  et  il  eût  dé- 
les  ennemis  qu'il  se  fit  dans 
'oubliassent  aussi.  Mais  ils  lui 
le  manvab  tour  de  citer  comme 
a  pièce  des  vers  ridicules  qu'ils 
abriqués  eux-mêmes,  et   l'un 

I  croit  que  ce  fut  le  chevalier 
res),  imagina  de  composer  une 
tragédie  de  Coton,  en  cinq  ac- 
vers,  qu'il  fit  imprimer  sous  le 
ibbé  Geoffroy,  en  1 804 .  Ce  der- 
,  pour  se  venger,  publier  son  œu- 
lie  était  plus  détestable  peut-être 
le  la  Médée  de  cet  autre  fameux 
appelé  par  Voltaire  V inclément 
{tfoX'  )•  C'est  un  fait  d'histoire 
nngulier  que  les  deux  arbtarques 
it  le  plus  acharnés  contre  les  tra- 
;  Voltaire,  l'un  dans  plusieurs 
11-8®,  sous  le  titre  de  Commen- 
lutre  dans  plusieurs  centaines  de 
it,  aient  si  complètement  réussi 
r  qu'ils  étaient  tout-à-fait  in- 
de  faire  passablement  bien  ce 
avaient  si  mal  fait  par  un  autre. 
fe  de  Charles  V  ayant  été  mis 
urs  par  l'Académie  Française  , 

voulut  disputer  le  prix.  II  ne 
plus  heureux  dans  cette  car- 

II  ne  l'avait  été  dans  celle  du 
et  on  critique  plus  célèbre  que 
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lui,  La  Harpe,  fut  son  vainqueur.  Mais 
La  Harpe  paya  cher  ce  triomphe  :  le 
vaincu ,  devenu  journaliste ,  ne  cessa  de 
le  poursuivre,  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière, de  son  ardente  inimitié. 

Geoffroy  eut  plus  de  succès  dans  la 
dispute  des  palmes  universitaires  (  pour 
le  meilleur  discours  latin] ,  et  il  en  rem- 
porta trois  (1773-75).  Il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Navarre,  et  bientôt  après  il 
quitta  cette  chaire  pour  celle  du  collège 
Mazarin. 

Après  la  mort  de  Fréron  (  1776  ),  ses 
derniers  collaborateurs  dans  la  rédaction 
de  V Année  littéraire ,  qu^il  avait  fondée 
en  1754,  Tabbé  Royou,  l'abbé  Grosier  et 
Fréron  fib,  offrirent  à  Geoffroy,  qui  l'ac- 
cepta, de  coopérer  à  la  rédaction  de  ce 
journal,  et  il  y  travailla  pendant  1 5  ans, 
jusqu'en  1792,  époque  où  il  cessa  de 
paraître,  après  une  publication  d'environ 
290  volumes  in-12  {yoy,  Fréron).  Les 
critiques  passionnées  de  Geoffroy  lui 
avaient  déjà  suscité  des  ennemis.  Un  plai- 
sant s'avisa,  dans  une  épigramme,  de  lo- 
ger le  disciple  de  Fréron  rue  Geoffroy^ 
l'Asnier;  le  joumalbte  répondit  (  et  ce 
sont,  je  crob,  les  seub  vers  qu'on  con-* 
naisse  de  lui)  : 

Oai ,  je  sais  aa  âniir  sans  doate^ 
£t  je  le  proQTe  à  coaps  de  foaet 
Qae  j'applique  à  chaque  baudet 
Que  je  rencontre  sur  U  route. 

Tandb  que  Geoffroy  travaillait  à  V An- 
née littéraire  y  il  entreprit  avec  l'abbé 
Royou,  en  1781,  la  rédaction  d'un  nou- 
vel écrit  périodique  qui  parut  sous  le 
titre  de  Journal  de  Monsieur  ^  et  il  la 
continua  jusqu'en  1793,  époque  où  cessa 
de  paraître  ce  recueil  (qui  forme  6  vol. 
in-12),  auquel  le  prince  ami  des  let- 
tres qui  fut  depub  Loub  XVHI  avait 
permis  et  désiré  peut-être  que ,  par  une 
nouveauté  jusqu'alors  sans  exemple,  le 
nom  d'un  fib  de  France  fût  attaché. 

La  révolution  vint  bientôt  changer  en 
haines  politiques  les  cpierelles  littéraires. 
L'abbé  Royou  et  son  frère,  auteur  de 
Phocion,  le  fameux  Montjoie  et  Geoffroy 
entreprirent  de  défendre,  contre  les  idées 
nouvelles,  la  vieille  monarchie  et  les  abus 
qui  l'avaient  perdue.  Ils  commencèrent 
à  publier  y  le  1"'  juin  1790 ,  une  feuiUo 
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qumidienne  iii-4**,  dite  VJmi  du  roi^ 
et  qui  justifia  bien  mal  son  titre  en  cher- 
chant a  retenir  trop  en  arrière  Topinion 
que  bientôt  des  factieux  égarèrent  en  la 
poussant  trop  en  avant.  Ce  serait  au- 
jourd'hui une  question  de  saroir  si  VAmi 
du  roi  de  Geoffroy  et  Royou  ne  fit  pas 
autant  de  mal  à  Finfortuné  Louis  XVI 
que  l'Atni  du  peuple  de  Marat.  Les  ré- 
dacteurs ultra-royalistes  s'étaient  divisés 
dans  la  manière  d'entendre  et  d'appli- 
quer leurs  principes  conservateurs  ;  ils 
se  séparèrent:  Montjoie  publia  un  second 
Ami  du  roi.  Bientôt  la  librairie  Crapart 
en  fit  paraître  un  troisième,  et  ces  trois 
feuilles  disparurent  dans  la  sombre  ré- 
volution du  10  août  1793. 

Geoffroy  dut  songer  alors  à  sauver  sa 
tête,  et,  quittant  l'habit  clérical  pour 
prendre  l'habit  villageois,  il  s'éloigna  du 
forer  de  la  révolution  à  la  hâte,  et  se  ré- 
fugia à  quelques  lieues  de  Paris  dans  un 
hameau  où,  dit  plaisamment  un  de  ses 
biographes,  n  pour  ne  pas  perdre  Thabi- 
n  lude  de  régenter,  il  se  fit  maître  d'é- 
«  cole.  »  L'habile  professeur  de  rhétori- 
que, devenu  simple  abécédaire,  ne  revint 
dans  la  capitale  qu'après  le  1 8  brumaire 
(17U0).  Mak  encore  effrayé,  embarrassé 
de  sa  position,  il  se  vit  réduit  à  porter  sa 
férule  chee  un  maître  de  pension  dans  un 
des  quartiers  les  plus  obscurs  de  Paris. 

Ce  fut  de  ce  modeste  asile  qu'il  sortit 
pour  rentrer  dans  la  carrière  du  journa- 
lisme. Son  ancien  collal)orateur  l'abbé 
Orosiin:  et  Serie\-s  se  réunirent  à  lui 

w 

^  tSOO^  poUr  entreprendre  la  résurrection 
de  VAnn^e  littéraire.  Mais  ce  journal  ne 
pouvait  plus  revi\Te;  il  se  traînait  sans  lec- 
teurs, sans  abonnés,  et  il  s'arrêta  (1801) 
à  la  publication  du  septième  volume. 

Cependant  le  Journal  îles  Débats 
(voy,)  était  devenu  une  feuille  quoti- 
dienne dont  Geoffroy  avait  commencé  la 
réputation  et  dont  il  devait  singulièrt*- 
mcnt  élever  la  fortune.  Il  était  chargé  de 
toute  la  littérature  théâtrale,  et,  quoit|u'il 
ne  signât  pas  ses  feuilletons,  quoi(|u*il  eût 
pour  collaliorateurs  des  cr{ti(|ues  éclairés 
et  d'ingénieux  écrivains,  lesquels  ne  don- 
naient d'autre  garantie  à  leurs  articles 
que  des  lettres  atphal)étiques  qui  n'étaient 
même  pas  les  initiales  de  leurs  noms, 
l'abbé  Ocoflroy  Ait  d'ftbord  et  kngtemps 


signalé  comme  le  grtnd  et  pn 

auteur' du  journal.  Uneciren 

encore  accréditer  et  proptgi 

reur  :  le  caissier  des  Dëhats  s*a| 

Geoffroy 'y  les  abonnés  confon 

vent  le  directeur  du  matériel 

dacteur  du  feuilleton,  et  c'est 

que,  du  fond  des  département 

sèrent,  avec  leur  argent,  les  d 

souscription  ou  de  renonvelk 

Cependant  Geoffroy,  croj 

dans  le  nouveau  chef  de  Tét 

dances  de  réaction  contre  la 

du  XTiii*  siècle,  se  mit  à  recoi 

agressions  contre  le  patriarc 

école;  il  alla  même  jusqu'à  c 

Zaïre  était  l'ouvrage  d'un  ekù 

la  tragédie  de  Mahomet  éu 

se  y  etc.,  etc.  Il  attaqua  avec  \ 

fureurs  les  auteurs  dramatii 

qui,  tels  que  Chénier  et  d'au 

n'avaient  point  applaudi  aux 

nemeots  du  1 8  brumaire.  On 

les  feuilletons  de  GeofTrov  ce 

aliment  nécessaire  à  la  vie  de  < 

L'opinion  était  ainsi  détoum 

lltlque,  et,  à  l'exemple  d'Alcil 

de  l'état  laissa  un  libre  coui 

santés  extravagances   qui  u 

ambition. 

Cependant  Geoffroy  s'étai 
coup  d'ennemis  y  et  tandis 
tous  les  jours  contre  eux  i 
mais  non  sans  courage,  il  crc 
de  mêler  souvent  dans  ses  fet 
loge  du  consul  ou  de  Tempei 
génieuses  pasquinades  mntn 
phes,  les  auteurs  et  les  (^imê 
ses  plus  spirituels  collaluiral 
trop  loué  dans  la  Bio^ttphit 
n*a  pu  s'empêcher,  aprè>  avoi 
ses  jugements  littéraires  tle  1 
et  des  tritiques  injustes  y 
qu'en  lisant  ses  feuilletons  t 
content  y  mais  non  pas  eni 
ajoute,  en  blâmant  les  ffai 
adulations  sans  prdtey  su 
sans  mesure  f\\i*i\  prodipiai 
quen  son  esprit  Tabandcmna 
jours  dans  ces  occasion».  ■> 

On  a  reproché  à  Geoffrov 
pidement  mêlé  à  des  intri 
lisses,  d'avoir  trafiqué  de  \\ 

criii<}ue^  el  d*kToir  plus  d>t 
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n  enTmima  Ui  que- 

tatrm  Mf^  Goorfet  et  Dachet- 

im  X^OD  contre  La  Rive,  et 

oontra  Talnub  On  sait  que, 

oet»  «tdtnûer  se  précipita  un 

«  lo|d|  et  qu'une  rapide  im- 

btf^ns  derittt  le  sujet  d'un  des 

mx  faiiîlletons  du  journaliste* 

«y  Qoiinit  le  36  jenrier  18 14^ 

icsUe  épigramme  dialoguée  ; 

itaMu  6»  pordre  Geoffroy. 
«laort?  —  Ce  soir  oa  rinhume. 
mIbiI?  ~  Je  ne  mIi.  — Je  le  deylne. 


idMl^ptfaiéganle^  sets  lasésa 


Mp»  sralement  à  V  Année  Utté-^ 
*Jmi  du  roi  j  au  Jommai  des 
;  éê  C Empire  que  Geoffroy  at- 
mm  :  il  fut  aussi,  à  diverses 
'un  des  coopéraleurs  de  la  Quo" 
qui  paraissait  sous  le  Direc- 
9atleiin  de  t Europe,  do  Fé^ 
In  Courrier  universel  f  et  dn 
Us  défenseurs  de  ia  patrie. 
ilîtique  de  tous  ces  jonmatbi 
le  mémei  mais  Geoffroy  sut  se 
I  loua. 

publié,  en  1800,  une  traduo- 
fyiies  de  Tliéoeritey  Dsiite  pen- 
était  maitre  d'école  dans  un 
lis  le  chalumeau  et  les  chansons 
convenaient  peu  au  caustique 
le  V Année  littéraire.  Le  dis- 
réroD  était  un  mauvais  Tityre, 
er  Melibée;  cette  version  du 
et  du  plus  naturel  des  poètes 
lissé  aucune  trace  dans  la  litté- 
I  peut  en  dire  autant  du  Corn- 
le  GeofTrov  sur  les  Couvres  de 
.  de  Féletz  avoue,  dans  la  Bio» 
ntQerseUe^  que  cet  ouvrage  fut 
ivec  trop  de  précipitation  et 
•op  de  remarques  minutieuses, 
qu'une  spéculation  mercantile 
(  critique,  et  c'est  ce  qu'on  peut 
de  son  Commentaire  sur  les 
de  Racine  fils.  Une  Vie  po- 
ie  Voltaire  y  publiée  avec  la 
iale  du  nom  de  Geoffroy,  dut 
me  oeuvre  digne  de  sa  haine; 
était  que  la  reproduction  d'un 
Tabbé  Sabatier  de  Castres,  qui 
publié  sous  le  titre  de  Tableau 
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taire,  dès  1771,  in-8^  L'étonnante  re* 
nommée  qu'avaient  eue  les  feuilletons  du 
Journal  des  Débats  fit  croire  à  un  li«« 
braire,  auteur  et  éditeur,  qu'un  choix  de 
ces  feuilletons  aurait  un  grand  succès  :  il 
en  publia  donc  6  gros  vol.  in-8<>  (1819« 
1820).  Mais  les  temps  étaient  changés.  Les 
orgies  littéraires  ont  rarement  un  lende- 
main, et  de  tontes  celles  de  l'abbé  Geof* 
froy,  il  ne  reste  que  le  souvenir  du  bruit 
et  du  scandale  de  leur  publicité*  V^ye. 

GEOFFEOY    SAINT  -  HILAIRB 
(Énuf  nk),  membre  de  l'Institut  de  Fran- 
ce, professeur  de  zoologie  à  la  faculté  des 
Sciences  de  FAcadémie  de  Paris,  pro- 
fesseur-administrateur du  Jardin  du  Roi, 
et  l'un  des  savants  qui  ont  le  plus  contri- 
bué aua  progrès  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  philosophie  de  cette  science,  naquît 
à  Étampes  (Seine-et-Oise) ,  le  16  avril 
1772«  Destiné  par  ses  parents  à  la  déri- 
cative,  il  fut  placé  au  collège  de  Navarre 
à  Paris,  où  il  devait  faire  sa  philosophie 
et  acquérir  les  connaissances  préparatoi* 
res  aux  études  théologiques.  Ce  fut  dans 
œ  collège,  où  Brisson  enseignait  la  physi- 
que expérimentale,  que  le  jeune  élève 
sentit  naître  en  lui  le  goût  des  sciences 
naturelles,  inclination  que  fortifia  en- 
core une  sympathie  étroite  entre  lui  et 
son  profesMur.  Ses  études  littéraires  étant 
terminées,  il  quitta  le  collège  de  Navarre, 
retourna  auprès  de  son  père,  et  obtint  de 
lui  la  permission  de  revenir  à  Paris  et 
d'entrer  au  collège  du  cardinal  Lemoine. 
Malgré  la  position  honorable  que  de  puis- 
santes protections  lui  promettaient  dans 
l'Église,  Geoffroy,  dont  la  Tocation  clé- 
ricale était  déjà  fortement  ébranlée,  vou- 
lut essayer  ses  dispositions  et  son  aptitude 
spéciale,  afin  de  se  fixer  sur  la  direction 
qu'il  devrait  donner  à  ses  études.  Le  cé- 
lèbre Haûy  {vojr.)j  alors  professeur  de 
seconde  dans  ce  collège,  mit  bientôt  fin 
à  l'indécision  de  l'élève,  dont  il  fit  son 
ami.  Ses  conseils  et  ses  exemples  dé- 
veloppèrent le  goût  que  les  leçons  de 
Brisson  avaient  éveillé,  et  de  ce  moment 
Geoffroy  se  livra  entièrement  à  l'étude 
des  sciences  naturelles.  D'abord  il  suivit 
avec  Haûy  le  cours  de  minéralogie  au 
collège  de  France.  Daubenton  (vqy.),  qui 
occupait  cette  chaire,  ne  tarda  pas  à  dis- 


^ue  de  l'esprit  de  M,  de  Fol^  \  tiuguer  son  nouvel  élève,  Habitué  i  don- 
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ner,  après  n  leçon,  les  éclairdssements 
que  d^iraîent  ses  auditeurs,  Daubenton 
fut  frappé  de  la  haute  portée  des  remar- 
ques et  des  questions  que  lui  adressait  le 
jeune  homme;  il  prédit  dès  lors  le  rang 
distinf;ué  qu'il  occuperait  un  jour  dans 
le  monde  savant. 

La  révolution  de  1789  vint  interrom- 
pre les  trataux  de  Geoffroy  et  de  son  ami. 
Désigné  aux  poignards  des  sicaires  du  10 
août  1 7  93,rabbé  Haûy  fut  incarcéré.Geof- 
froy  vole  auprès  de  Daubenton  et  de  plu- 
sieurs membres  de  l'Académie,  et  obtient 
sa  mise  en  liberté.  Ce  fut  encore  à  son 
courageux  dévouement  que  d'autres  pro- 
fesseurs incarcérés  à  Saint-Firmin  durent 
leur  salut.  Bientôt  se  présenta  une  autre 
occasion  de  déployer  son  zèle.  Le  tocsin 
du  3  septembre  (voy,  )  annonça  l'heure  du 
massacre  des  prisonniers  :  revêtu  des  insi- 
gnes de  commissaire  de  police ,  Geoffroy, 
à  l'aide  de  ce  travestissement,  pénètre 
dans  les  cachots,  annonce  aux  détenus  les 
moyens  préparés  pour  leur  fuite  et  l'heure 
k  laquelle  tout  sera  jprét  pour  l'évasion. 
Dans  la  nuit  du  3  au  4  septembre,  il  se 
place  avec  une  échelle  sur  le  pan  d'un 
mur  limitrophe  du  collège  Lemoine  et 
du  séminaire  Saint-Firmin ,  arrache  les 
reclus  aux  bourreaux  déjà  introduits  dans 
les  cachots,  et  ne  laisse  à  ces  derniers 
c|ue  les  prisonniers  retardataires. 

L'abbé  Haûy,  rendu  à  la  liberté,  re- 
commanda son  généreux  ami  au  profes- 
seur Daubenton ,  qui  devint  pour  lui  un 
père,  et  le  fit  nommer,  sept  mois  après, 
sous -garde  démonstrateur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle,  en  remplacement  de 
Lacépèdc,  démissionnaire  de  cet  emploi. 

Kn  vertu  de  la  loi  du  10  juin  1793, 
le  Jardin  du  Roi  fut  érigé  en  une  école 
de  haut  enseignement  appliqué  à  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle;  douze 
professeurs  devaient  y  être  attachés. 
A  peine  dans  sa  vingt-quatrième  année, 
et  ne  s'étant  pres<pie  appliqué  qu'à  l'é- 
tude de  la  minéralogie ,  Geoffroy  fixa  le 
choix  de  Daubenton  qui  l'avait  déjà  fait 
nommer  sous-garde  démonstrateur  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  qui  lui  fit 
donner  alors  la  chaire  de  zoologie ,  sec- 
tion des  animaux  vertébrés ,  enseigne- 
ment qu'il  partagea  plus  tard  avec  La- 
cépède. 
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GeouBroyydbveini  le 
benton ,  des  Fonrcroy , 
Lacépède,  des  Lamarck,  àm 
des  Latreille ,  se  livra  avec 
à  l'étude  spéciale  de  la 
but  d'agrandir  la  sphère  de 
il  prit  à  cœur  d'encourager  ki 
tous  ceux  qui  pouvaient  loi 
min  du  progrès,  et  c'est  à 
l'Europe  savante  doit  on  des 
l'ont  illustrée,  le  célèbre  G 
l'article).  Pendant  les 
1796,  tout  fut  commun 
jeunes  savants  :  ils 
toit,  la  même  table  et  les 
Bientôt  Cuvier  fut  nonuDé 
joint  d'anatomîe  comparée 
justifia  le  présage  de  celui  qi 
pelé  à  Paris  «  pour  remplir 
nouveau  Linné.  » 

En  1798 ,  Geoffroy  fit  p 
pédition  d'Egypte.  On  sait  q 
té  il  déploya  pour  conserva 
tant  de  précieux  matériau 
pris  de  peines  infinies ,  el  mtf 
ses  derniers  manuscrits  iésm<i 
commission  des  sciences  et  dai 
la  capitulation  d'Aleiandrie 
arracha  des  mains  du  général 
voulait  les  retenir ,  qu'en 
les  détruire.  «  Nous  brAlercus 
«  mes  nos  richesses,  lui  dit-il 
«  toire  redira  que  vous  am 
«  autre  bibliothèque  dans 

Geoffroy  avait  été  d^jgn^ 
miers  pour  établir  an  Caire  m 
des  sciences  et  arts;  il  rapporta 
contrée  unecollection 
les  plus  anciens,  et  inséra 
ouvrage  sur  l'É^rpte  de  w 
valions  sur  l'histoire  natnrsJh 
toire  civile  et  sur  la  théogonie  dt 

De  retour  en  France, 
cours  d'histoire  naturelle, 
premiers  savants  ausqneb 
cerna  la  croix  d'honneur;  e 
devint  membre  de  rinititl 
cessivement  associé  de  V. 
decine  et  de  la  phipart  das 
scientifiquea  de  l'Europe 
zoologie  à  la  faculté 
et  il  conserva  tonjoors  an 
chaire  créée  en  17  99. 

Une  mission  dnns  le  Portagal 
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de  nnitnic- 
fe  ^1810),  offirit  à  son  oon- 
MMNV  poor  Ift  flcienoe  d  à  sa 
■■M  Bovfdla  oocHûm  de  se 
A  Aiif^  vonhireot  encore 
polkr  des  ridiet  collections 
1%  à  la  France;  mais  une  dé- 
a  cuuseifateurs  d'Ajada  se 
^  des  commisBaires  anglais , 
t  <|M  ces  collections  ayaient 
^  m  natoraliste  fran^is  en 
^«inéranx  apportés  de  Paris, 
^iiltâtion  dn  cabinet  d'Aju- 
I  Ihlit  dn  travail  de  ce  savant, 
bitîon  et  le  sacrifice  que  fit 
grdeplnsiears  caisses  contenant 
(effets,  abandonnés  aux  exigen- 
iple,  lui  permirent  d'enrichir 
de  Paris  d'une  collection  corn- 
rodnctions  du  Brésil, 
■âges  de  Bf .  Geofiro j--Saint«> 
menl  point  un  corps  de  doc- 
composent  de  mémoires  dé- 
Icsquds  sont  disséminées  des 
m  nenres  et  hardies,  dont  on 
pas  la  profondeur,  quoique, 
iplication,  elles  perdent  quel- 
œrtaine  partie  de  leur  jus- 
eur  valeur. 

CB  imposées  à  cet  article  ne 
qu'une  analyse  très  succincte 
»  qu'il  a  développés  pour  ar^ 
lotion  de  questions  philoso- 
ph]fsiologiques  du  plus  haut 

ologie,  il  n'émet  que  des  idées 
'âme,  qu'il  appelle  un  élément 
le  ,  n*est  point  une  entité , 
iHine  abstraction  métaphysi- 
«  composé  tout  à  la  fois  d'un 
iritnel  et  matériel  (spiritus 
t  dont  parle  l'évéque  d'Hip- 
leat  représenter  le  principe 
parce  qu'aucune  partie  de  la 
it  propre  aux  fonctions  intel- 
Vous  voyons  ici  ce  que  l'âme 
lis  qu'est-elle?  Cette  question 
rdée;  est-elle  d'ailleurs  accès- 

îroy  est  plus  positif  dans  ses 
ysiologiques.  En  opposition 
ec  la  philosophie  des  causes 
déployé  tous  ses  efforts  pour 
que  œ  n'est  point  en  vue  de 


knrs  résnltati  qoe  les  organes  ont  été 
créés.  Ce  système  aride,  qui  ne  permet 
plus  de  contempler  avec  reconnaissance 
l'incommensurable  intelligence  de  l'au- 
teur de  la  nature,  a  été  combattu  avec  un 
trop  grand  avantage  pour  qu'il  soit  per^ 
mis  de  le  reproduire. 

Un  des  partisans  les  plus  enthousiastes 
de  l'unité  de  principe  et  de  composition 
organiques,  l'auteur  de  la  Philosophie 
anatomique ,  formule  ainsi  ce  qu'il  ap- 
pelle la  ioi  universelle, 

La  matière ,  homogène  dans  son  prin« 
cipe,  c'est-à-dire  formée  de  parties  sem«> 
blables  entre  elles,  ne  se  diversifie  qu'en 
se  modifiant  sous  la  [raison  combinée  dn 
temps  et  de  l'espace.  Un  pouvoir  incréé  , 
coétemel  avec  la  cause  des  causes,  ou 
Dieu,  agent  principal  de  l'éternité  de  l'u- 
nivers, esprit  et  non  substance,  d'origine 
inconnue ,  auteur,  conservateur ,  réfor* 
mateur  de  ce  qui  existe  dans  la  nature  , 
assignant  a  diaêun  des  points  moléculai- 
res des  corps  leur  rang,  leurs  relations, 
exerce  son  activité  incessante,  mais  sous 
l'autorité  du  maître  du  monde,  dont  il  est 
une  émanation  :  c'est  l'âme  universelle  de 
la  nature.  Au  meyen  de  la  doctrine  de 
l'unité  de  composition,  son  auteur  ex- 
plique la  théorie  des  inégalités  de  déve- 
loppement dans  tous  les  êtres,  tous  les 
états  intermédiaires  par  lesqueb  ils  pas- 
sent jusqu'à  ce  qu'ib  aient  atteint  leur 
état  final  et  permanent ,  et  il  conclut  de 
là  que  les  différences  entre  les  diverses 
organisations  ne  sont  point  des  diiféren- 
ces  de  nature,  mais  seulement  dans  le  de- 
gré de  développement;  il  les  regarde  com- 
me l'effet  des  milieux  ambiants  dans  les- 
quels un  corps  se  trouve  placé,  soit 
accidentellement,soitconstamment.L'in- 
fluence  est  si  puissante  de  la  part  de  la 
lumière  et  du  calorique  que  ces  deux 
agents  peuvent  déterminer  tout  un  déve- 
loppement nouveau  d'organisation,  au 
moyen  duquel,  par  exemple,  un  reptile 
d'origine  viendrait  se  ranger  parmi  les  oi- 
seaux ,  les  mammifères ,  etc. 

L'unité  (x/^â/? rend  compte  de  ces  êtres 
considérés  jusqu'à  présent  comme  des 
aberrations  de  la  nature.  Les  monstres  sont 
en  tout  point  des  êtres  conformes  aux  lois 
ordinaires  de  la  nature,  ne  différant  des 
êtres  normaux  que  par  le  troubla  ij^porté 
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cUns  leur  déreloppemait.  La  réonioD  des 
monstres  doubles  par  des  parties  simi- 
laires étant  TeiTet  de  la  tendance  de  ces 
parties  dans  les  corps  organisés  à  s^unii 
entre  elles ,  M.  Geoilroy  conclut  de  là 
que  si  les  membres  des  hypognates  se  dé- 
veloppaient hors  de  la  loi  fœtale ,  la  vie 
de  ces  monstres  serait  aussi  parfaite  que 
celle  des  autres  êtres. 

Ce  principe  d*unité  typéale  a  été  adopté 
par  plusieurs  savants ,  en  Allemagne  par 
Gœthey  en  France  par  Cuvier;  mais 
œlui-ci  ne  Tadmit  qu'avec  restriction  et 
en  ce  sens  que  la  nature  a  pris  soin  d'em- 
pêcher Taltération  des  espèces ,  de  rendre 
stables  les  formes  des  corps  organisés,  de 
manière  que  les  espèces  actuelles  ne  peu- 
vent jamab  être  des  modifications  des 
espèces  détruite^. 

Une  haute  question  philosophique  9 
Feiistenoe  ou  la  non-eiistence  de  Dieu, 
paraissant  se  rattacher  à  la  propositinn 
de  M.  Geoffroy,  les  métaphysiciens  et  les 
moralistes  prirent  part  à  la  discussion.  Ils 
soutinrent  que ,  si  toutes  les  espèces  exis- 
tantes peuvent  descendre  par  voie  conti- 
nue de  génération  d'une  espèce  anté-di- 
luvienne ,  cas  où  l'intervention  d'une  ac- 
tivité créatrice  est  inutile;  si  la  matière 
organisée  et  la  matière  organique  sont 
coéternelles  à  Dieu ,  coéternité  qui  frap- 
pe de  nullité  l'intervention  créatrice, 
Il  faut ,  sous  peine  de  tomber  dans  l'ab- 
surde, conclure  à  Tathéisme. 

Disons  pourtant  que ,  loin  de  vouloir 
fournir  un  argument  à  l'athée,  M.  Geof- 
froy a  repoussé  avec  indignation  le  soup- 
^n  qui  planait  sur  lui.  Dans  ses  Notions 
de  philosophie  naturelle  (1838),  il  af- 
firme «  qu'on  ne  Ta  point  compris  ;  que, 
•  dans  sa  pensée ,  une  espèce  anté-dilu- 
«  vienne ,  et  qui  serait  dans  la  condition 
«  présupposée ,  deviendrait  un  non- sens 
<t  pour  sa  doctrine;  que  par  le  mot  d'uni- 
«  té  typéale  il  entend  l'unité  de  compo« 
<t  sition  organique,  co  qui  comporte  une 
«  toute  autre  acception ,  une  toute  autre 
n  philosophie.  » 

M.  Geoffroy  a  publié  son  traité  de 
Philosophie  anatomique  (  1 8 2  8  )  ;  le  Sys- 
tvme  Hentnire  des  mammifères  et  des 
oisetmx  (18)4^  ;  une  Histoire  naturelle 
des  mammijèrrSy  deconcert  avec  M.  Fré- 


4  vol.  in-4<>);  on  Cotsn  ttkim 

relie  des  mammifères  (18Si); 
sidératioDB  Ssir  les  singes  ftsi  1 
chent  leplusdetespèeehummi 
ses  Notions  de  philosophie  m 
des  Fragments  hiographtqmet 

On  trouve  encore  dana  div« 
littéraires,  dans  la  Décade  m 
que}  le  Magasin  eneyclopém^ 
code  égyptienne  y  dans  lea  A 
Muséum  d histoire  naturelle^ 
sieurs  mémoires  de  lui  sur  la 
diverses  monographiea  des  iv 
poissons ,  des  chéiroptèreB ,  d 

M.  Geoffroy  est  un  des  ooU 
du  Dictionnaire  des  sciences 
et  du  Dictionnaire  classique 
naturelle^  dans  lequel  il  a  poi 
rateur  son  fils,  M.  Isinoas 
Saint- Hilaire ,  docteur  en 
employé  au  Muséum,  et  ctep 
temps  aussi  membre  de  TAa 
Sciences. 

QltOQllOSlB,  voy.  Oia 

GÉOGRAPHES  (rarr 
geographi  'Grœci  minoresi  i 
qu'on  désigne  les  géographes 
n'ont  rédigé  que  des  périple 
nographies,  ou  des  traités  pc 
teb  que  Hannon  de  Gulha| 
de  Carvande,  bidore  de  Cha 
midore,  Agathémère,  Dicéarq 
le  Périégète ,  Scymnus  de  Scî 
Marcien  d'Iléraclée,  etc.  Da^i 
en  publia  une  partie  à  Au: 
1000,  1  vol.  in-8^  Lucas 
consacra  ensuite  plusieurs  an 
vie  à  l'élaboration  d'un  rccud 
rect  et  plus  complet,  qui  allai 
lorsqu^il  mourut.  Jacques  G  roi 
en  1 697,  a  Leyde,  un  volume 
tulé  :  Geographica  antiffua 
qu*on  appelle  la  deuxième 
petits  Géographes.  Jean  Hud 
nouvelle  collection  beaucoup  | 
avec  de  précieuses  dissert 
Dodweil,  et  la  publia  en  1< 
4  volumes  in«8*.  Un  Grec, 
Alexandridis ,  a  donné  une  n 
du  texte  seul  à  Venise,  en  1< 
in-8».  Ijk  rareté  de  Téditioa 
et  les  progrès  de  la  critique  1 
gagé  M.  Gail  fils  à  entrepi 
noufeUe  édition  daa  pelili  ( 
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pan  t  a^ftn  U  'ot  "i^U 

^riikpiMica     nantK  Tolnme. 

Vta  Mfléa^  a  CM  àavf  éditions 
«IH  #«R  pafaUé  pw  M.  Miller  (1 
mtlL  «^m*  mi  MUBKrit  <k  I  w- 
>  de  Parii,  kqwl  puidt  aroir 
_  _  Mt«*  l««  tutre»  copie»  tWcou- 
«im  cl  fMUa  pu-  W  pmniera  Mi- 

I    Ml  rh|iililinfiitiil''~r |T"=  — 

k  teii^aincnd'lBipMtiiiceeidemé* 
■■  ~  '  ^.tt»wiroN,S«:TL*x,DMrTS,Mc.), 
K  IrsïaWlIiH»  lia  quatre graods 
■  qui  ont  illdstrt  la  Onc«; 
■  ,  PtoUiné«,  PaiwnÎM.ÉtieiiD» 
L  auiquei«  ri  aonTlcnt  d'ajon- 
m  et  ElnD«p.  F.  D. 

■APHIE,   nxil  eonpoié  de 
re,  «I  de  -/fà^-,  ]**«,  je  dé- 
ktl  qid  pu-  cDBiéqunt  rigaiGe  dea- 
B  de  !■  tetre,  comme  raprime  le 
nd  BrMetchnibung.  Cette 
M  Ml  nmnaitn  l'eraeiiible  de 
le  MIT  le  globe  que  nom  habi- 
hBfe  SB  a'oeenpc  donc  pas  eiclusi- 
mmt  la  géologie  (vof.),  de  la 
Met  de  la  dispoaltion  dea  ma- 
k qai  composent  re  globe;  elle  a 
phal  de  BOtu  foire  roaiialtre  la  sor- 
khlETTC,  l'enthainemeat  deslIKla- 
■•  de«  fleu*es,  l'aspect  des 
P,  h  JiMributÎDn  (1m  trois  régnes  de 
■^ka  climats  rt  leor  inflnence  sur 
H  oalurcllas;  pais  les  peu- 
mt  la  terre,  les  paya  qn'ih 
■elksIravaQiqu'ilsyonteiécu- 
ll  pavr  les  tendre  plus  habitables, 
~lr  leor  séjour  on  pour  mnltî- 
iarces,M>l  t  pour  faciliter  le* 
B  entre  les  direis  pajs  ou 

c  tns  faible  partie  d'un 

I  de  corps  célestes,  la 

ions  donner  les  notions 

r  les  rapports 

t  entre  la  terre,  les  autres 

et  en  général  lesoorpaqui,  ainsi 

e  gl(^,  roulent  dans  l'espace. 

De  «e  oo;npo9e  donc  de  pla- 

9  ausqnelles  on,a  donné  des 

nu.  Aûisi,  ce  qui  concerne  la 

^de  la  1er  e,  le  rang  qu'elle  occupe 

*  b  •ptèn<    planétaire,  son  mouve- 

't,  et  se*  rapports  a^ec  d'autres  corps 


thématùiHe,  tandis  que  la  géographie 
pkj-titjme  embrasse  les  coanaîssancea  re- 
latiTes  à  la  constitution  du  sol,  aux  cli- 
mats, à  la  température,  aua  productions 
et  aux  phénomènes  de  la  nature,  abstrac- 
tion faite  du  séjour  des  hommes,  de  leurs 
IraTaui  et  de  leurs  institutions.  Ces  ilcr- 
niers  objets  sonl  du  resson  de  la  géogra- 
phie poliliqiu,  qui  enrisage  les  diverses 
(entrées  d'après  les  peuplée  qui  les  ba- 
bileut,  d'après  lenrs  races  et  leun  Un- 
gua,  et  d'après  les  limites  qn^ils  se  sont 
tracées,  limites  qui,  dans  les  pais  citili- 
■éB|  sont  plus  généralement  délerminéea 
par  la  politique  que  par  la  nature.  Quel- 
quefois auMi  on  désigne  sous  la  nom  de 
géographie  Aitinriqat  l'ensngoeinenl  de 
l'hlstoin  a  l'aille  de  cartes  giographi* 

La  géc^rapfaie  aneûiute  est  celle  qui 
s'occupe  des  noms,  des  dtviûons,  et  de 
l'état  ds  pays  du  temps  des  Grecs  et 
des  Romains  ;  et  lorsqu'on  rapproche  cet 
état  de  choses  de  l'état  actuel,  ou  de  la 
géographie  moderne ,  on  (ait  de  la  géo- 
graphie compara. 

La  science  géographique  n'a  pn  ae 
former  et  se  perfectionner  que  par  suite 
d'autres  perfectionnements,  surtout  ceux 
de  la  naTigation  et  de  la  science  astro- 
nomique, et  par  lea  découvertes  succès- 
«tes  qui  en  ont  été  la  conséquence. 
On  a  déjà  parlé  avec  détail  de  ces  dé- 
couvertes [voy.  ce  mot)  dues  à  des  *oya- 
geurg  qui  ont  rectifié  peu  à  peu  les  idées 
faunes  qu'on  se  faisait  de  l'en^mble  des 
terres  et  des  mers  de  notre  globe  ;  il 
nous  reste  peu  de  choses  à  ajouter.  Du 
temps  d'Homère,  on  se  6gnrait  la  terre 
comme  un  disque  plat  eutouré  de  la 
mer  comme  d'une  bordure.  Longtemps 
après  encore,  on  avait  des  idées  tout-à' 
lait  erronées  surl'étendtiedes  mers,  sur  la 
configuration  de  l'Afrique,  sur  la  partie 
orientale  de  l'Asie  et  te  nord  de  l'Europe. 
Dans  leur  ignorance,  les  peuples  étaient 
d'abord  asseï  disposés  à  croire  qu'ils 
occupaient  la  principale  partie  de  la 
terre:  en  conséquence,  lorsqu'ils  faisaient 
des  cartes,  ils  se  plaçaient  au  milieu,  et 
groupaient  autour  de  leur  pai-s  les  con- 
trées qu'ils  connaiBaienl,  et  au-delù  de 
ces  contrées  ils  supposaient  ordinaire- 
,  raeot  use  isate  mer  on  l'Océan.  Jugeant 
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sur  les  apparences  et  D'imaginant  pas  la 
possibilité  da  contraire,  on  supposait  la 
terre  fixa  et  immobile.  Quelques  peu- 
ples,  les  Indiens,  par  exemple,  avaient 
cru  devoir  donner  des  supports  à  cette 
terre,  sansson^  qu*il  aurait  fallu  savoir 
aussi  sur  quoi  s'appuyaient  ces  supports. 
Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois,  ces 
peuples  commerçants  qui  entreprenaient 
des  expéditions  dans  les  mers  lointaines, 
devaient  être  mieux  informés  de  la  géo- 
graphie que  leurs  contemporains;  mais, 
par  jalousie  commerciale,  ils  tenaient  se- 
crets la  plupart  des  renseignements  que 
leurs  marins  s'étaient  procurés.  A  force 
de  science ,  de  conquêtes  et  d'envois  de 
colons,  ces  peuples  navigateurs  étaient 
parvenus  à  connaître  une  grande  partie 
de  l'Asie,  une  partie  assez  considérable  de 
l'Afrique,  et  une  faible  portion  de  l'Eu- 
rope. Ils  eurent  des  géographes  et  des 
astronomes.  Déjà  Hérodote,  par  ses  voya- 
ges, avait  rassemblé  plus  de  notions  qu'on 
n'en  avait  eu  avant  lui.  Eudoxe  de  Cnide 
soutint  que  la  terre  était  un  globe  de 
40,000  stades  de  circonférence.  Pro- 
fitant des  progrès  de  la  science  géogra- 
phique, ce  savant  Grec  crut  pouvoir 
composer  déjà  un  Itinéraire  universel^ 
qui  malheureusement  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous.  La  géographie  doit  beau- 
coup à  l'école  d'Aristote  ;  mais  ce  furent 
surtout  les  conquêtes  d'Alexandre  et 
l'école  de  la  ville  fondée  par  ce  conqué- 
rant en  Egypte  qui  avancèrent  cette 
science.  De  Técole  d'Alexandrie  sortit 
Ératosthène  (  voy.  ) ,  le  premier  qui  ait 
réduit  la  géographie  en  système  et  pris 
les  mathématiques  pour  base  de  la  des- 
cription de  la  terre.  Ératosthène  avait  eu 
à  sa  disposition  des  cartes  phéniciennes , 
dont  i  I  parait  avoir  adopté  aussi  les  erreurs. 
Plus  tard,  Hipparque  {voy,)  fonda  la 
géographie  entièrement  sur  l'astronomie, 
science  qui  malheureusement  n'était  pas 
encore  assez  perfectionnée  alors  |K)ur 
pouvoir  8er>'ir  de  base  à  d'autres  scien- 
ces. Selon  lui,  le  globe  a  352,000  stades 
de  circonférence.  Au  commencement  de 
notre  ère,  Strabon  (voy,)  vint  enfin  ra<»- 
sembler  toutes  les  notions  que  Ton  pos- 
sédait sur  la  partie  connue  du  globe,  et 
les  exposer  d'une  manière  intéressante 
dans  un  ouvrage  précieux  qui  nous  a  été 


conservé  et  qni  nous  met  à 
ger  à  la  fois  des  progrès  que  la 
phie  avait  faits  jusqu'alors  d  des 
lacunes  qu'elle  pr^entait  eaooia 
ron  un  siècle  et  deau  après  fi 
Ptoiémée  {voy.)  réforma  la  géi 
mathématique  dans  un  onvraga  ( 
compagne  de  cartes  ;  le  texte  i 
parvenu,  quoique  peu  correct;  Il 
ont  disparu;  mais,  pour  les  rei 
on  en  a  dressé  d'autres  d'après  i 
[voy.  Caetes).  Ptoiémée  a  voofai 
ser  la  position  de  tous  les  lieux;  I 
de  son  travail  astronomique  était 
tives,  soit  qu'il  ait  confondu  les 
mesures,  soit  par  défaut  de  1mm 
servations;  il  en  est  résulté  un  o 
à  la  vérité  plein  de  détails  imp 
mais  pourtant  plus  propre  encon 
cer  la  sagacité  des  savants  qu'à  i 
utilement.  Cependant  ce  fut  V 
de  Ptoiémée  qui  conserva  le  ga 
géographie  mathématique  dans  k 
postérieurs;  et  l'on  peut  en  regard 
teur  comme  le  fondateur  de  cette 
Depub  lors  aussi  on  put  oonstn 
cartes  géographiques  :  l'historique 
branche  ayant  déjà  été  exposé, 
renvoyons,  en  nous  bornant  à  i 
sommairement  les  progrès  snoa 
la  science  géographique.  Mais  s 
d'abord,  relativement  à  Ptoiémée, 
système  planétaire  a  paru  pendai 
temps  le  seul  admissible  dans  l'a 
ment. 

Chez  les  Romains,  qui  ooniril 
à  l'avancement  de  la  géographie  p 
conquêtes  plus  que  par  les  reclicr 
leurs  savants,  Pline  et  Pompooii 
{voy,)  sont  les  deux  auteurs  qui  € 
semblé  le  plus  de  notions.  Sous  H 
on  dressa  des  itinéraires  :  il  est  1 
que  presque  rien  de  ces  cartes  R 
n'ait  échap|>é  aux  ravages  du  tem 

L'invasion  des  Barbaros  dans  f 
romain  anéantit  en  partie  et  hroi 
connaissances  géograplii«)ues  »i  p 
ment  acquises  dans  une  lonfnie  i 
siècles,et  la  plu^  étrange  rt>nfuMos 
sur  la  terre  et  sur  le^  }>euple»  q 
biteut  se  propagèrent,  (^uelquefoi 
que  des  idées  plus  saines  prévaUk 
glise  romaine  venait  les  prosrriiv 
des  hérésies.  Ainsi  on  sait  qu^il  fol 
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àm  cmre  a  PesistenGe  des  antipodes  ; 
•  tmdj  on  prohiba  le  système  plané- 
«^CopemiCy  en  n*admettant  corn- 
arthodoze  qne  celui  de  Ptolémée. 
«■dant  quelques  efforts  d'enseigner 
lopnphie  furent  tentés.Cosnias  (yoy.  ) 
topographie  du  monde  chrétien  ; 
Avienus  décrivit  les  côtes  de  la 
Vibius  Sequester  et  puis 
de  Byzance  {vojr.)  composèrent 
mnaires  géographiques;  Moïse  de 
et  le  géographe  anonyme  de  Ra- 
{voy,  œanoms)  firent  des  abrégés. 
que  la  géographie  se  rétablissait 
it  en  Europe,  les  Arabes,  deve- 
fteonqoérants  et  même  navigateurs, 
Mt  à  même  de  fournir  d'utiles  ren- 
ils  eurent  des  géographes 
\y  surtout  Aboulfeda  et  Édrisi. 
If.  kors  articles. 

aux  progrès  de  la  civilisation 
;,  la  science,  au  xiv^  et  au  xv* 
ïf  reconquit  pour  ainsi  dire  les  con- 
qui  avaient  été  réunies  par  les 
, et  Ton  y  en  ajouta  de  nouvelles, 
■te  des  expéditions  et  des  voyages 
ifar  des  peuples  maritimes,  surtout 
ki  républiques  italiennes,  dont  les 
parcouraient  les  parages  loin- 
iIa découverte  du  Nouveau-Monde 
qui  en  furent  la  suite  firent 
idans  la  géographie,  en  faisant  voir 
\hm  n'avait  connu  jusqu'alors  que  la 
\èa  ^obe.  Dès  lors,  le  domaine  de  la 
s'agrandit  presque  chaque  année, 
XVIII*  siècle,  une  cinquième  par- 
i  Bonde,  auparavant  ignorée,  y  prit 
Maintenant  le  xix^  siècle  peut  se 
de  connaître  assez  exactement  l'en- 
»des  diverses  parties  du  globe  et  d'à- 
f |ar  conséquent  une  géographie  bien 
iplèle  que  les  Hébreux,  les  Grecs, 
ins  et  le  moyen-âge.  Il  ne  reste 
ivant  toute  apparence,qu'à  remplir 
qui  existent  encore  dans  nos 
relativement  à  l'intérieur 
irs  contrées,  surtout  en  Afri* 
tl  dans  l'Océanie.  A  l'aide  de  l'as* 
lie  ,  on  est  parvenu  aussi  à  déter- 
bien  plus  exactement  que  n'avaient 
^  faire  les  géographes  d'Alexandrie 
Ivraie  et  la  grandeur  de  la  terre,  la 
Niion  des  lieux,  ou  ce  qu'on  appelle 
^  la  géographie  que  la  la- 


titude et  la  longitude,  et  cette  méthode  A 
puissamment  contribué  à  l'amélioration 
des  cartes  géographiques,  qui  auparavant 
laissaient  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap-* 
port  de  l'exactitude. 

La  tâche  des  géographes  s'est  ainsi  con* 
sidérablement  accrue.  On  n'exige  pas 
d'eux  qu'ils  aient  visité  eux-mêmes  toutes 
les  parties  du  globe  :  ils  peuvent,  comme 
D'Anville,  ne  pas  sortir  de  leur  cabinet  et 
pourtant  raisonner  pertinemment.  Mab 
ce  qu'on  a  droit  de  leur  demander,  c'est 
une  connaissance  suffisante  de  l'état  ac- 
tuel des  diverses  contrées,  d'après  les  re- 
lations des  voyageurs  les  plus  dignes  de 
foi,  et  d'après  les  renseignements  publiés 
par  les  gouvernements,  par  les  sociétés 
savantes  ou  par  les  particuliers.  Il  faut 
qu'ils  soient  au  courant  des  observations 
les  plus  récentes  et  qu'ils  sachent  distin- 
guer les  relations  des  personnes  guidées 
par  l'intérêt  de  la  science  de  celles  qui 
sont  le  fruit  de  la  spéculation  et  de  l'im- 
posture, ou  qui  sont  fondées  sur  des  ob- 
servations superficielles ,  incomplètes , 
partiales,  ou  mensongères.  Les  géogra- 
phes ont  aujourd'hui  plus  de  moyens  que 
jamais  pour  se  mettre  en  état  de  remplir 
les  fonctions  qui  leur  sont  imposées.  Les 
relevés  de  statistique  publiés  dans  la  plu- 
part des  pays  civilisés,  surtout  dans  ceux 
qui  ont  fait  de  la  publicité  un  principe 
de  gouvernement,  les  sociétés  et  les  jour- 
naux géographi(|ues,  les  expéditions  scien- 
tifiques entreprises  aux  frais  des  grands 
états,  les  communications  multipliées  en- 
tre les  peuples,  les  opérations  cadastrales 
entreprises  dans  beaucoup  d'états,  voilà 
autant  de  facilités  accordées  aux  géogra- 
phes pour  s'instruire  de  l'état  actuel 
du  globe,  et  pour  en  instruire  à  leur 
tour  le  public  qui,  ne  ))ouvant  s'enqué- 
rir des  produits  scientifiques  de  chaque 
expédition,  des  résultats  de  chaque  voya- 
ge, veut  connaître  au  moins  la  substance 
des  connaissances  acquises  par  les  voya- 
ges, les  expéditions ,  les  relevés  généraux 
de  statistique,  les  enquêtes  des  gouver- 
nements, etc. 

Ici  se  présente  la  question  de  savoir 
comment  la  géographie  doit  être  ensei- 
gnée, et  quelles  doivent  être  les  bases 
d'un  bon  précis  ou  manuel  de  cette 
science.  Ces  livres,  s'adressant  aux  per- 
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loniMi  cpii  veulent  t'iiutniUii  et  non  à 
celles  qui  déjà  sont  iiutruileS|  doivent 
nécessairement  contenir  un  exposé  judi- 
cieux et  méthodique  de  toutes  les  no- 
tions propres  à  faire  connaître  l'état  du 
globe.  11  est  donc  convenable  qu*iU  com- 
mencent par  un  précis  de  la  géographie 
mathématique  et  physique,  sans  s'égarer 
pourtant  dans  le  domaine  particulier  de 
l'astronomie,  de  la  géologie,  de  l'hbtoire 
naturelle,  de  la  statistique  et  de  la  linguis- 
tique ou  connaissance  des  langues,  scien- 
ces dont  toutefob  un  bon  livre  de  géogra- 
phie doit  comprendre  les  résultats  géné- 
raux, en  tant  qu'elles  se  rapportent  à 
l'étude  de  la  terre  et  de  ses  divisions. 
Dans  la  géographie  politique,  il  faut  au 
lecteur  ou  à  l'élève  un  eiposé  méthodique 
de  la  circonscription,  de  la  superficie,  de 
la  population ,  des  ressources  naturelles, 
de  l'état  industriel ,  commercial ,  artis- 
tique, intellectuel,  de  chaque  pays;  de 
ses  divisions ,  villes ,  monuments ,  fleu- 
ves, canaux,  montagnes,  climat,  etc. 
Strabon  (1.  IV)  l'a  déjà  compris,  la  géo- 
graphie n'est  pas  la  slatisti(|ue  (  voy,  )  ; 
cependant  elle  doit  lui  emprunter  les 
principaux  résultats  de  ses  recherches, 
pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'ap- 
précier les  ressources  morales  et  les 
forces  numériques  des  divers  états.  Les 
géographes  allemands  attachent  générale- 
ment beaucoup  d'importance  à  faire  con- 
naître les  divisions  et  subdivisions  des 
fMiys,  au  risque  de  rendre  un  compen- 
dium  de  ce  genre  peu  agréable  à  la  lecture. 
L'ouvrage  de  Busching  [voy.)^  composé 
avec  une  scrupuleuse  exactitude,  a  long- 
temps passé  pour  le  résumé  le  plus  com- 
plet de  la  géographie.  Malte-Brun  {w»y.) 
essava  en  France  une  autre  méthode  :  il 
voulut  faire  de  son  Précis  de  la  géographie 
un  livre  agréable  à  la  lecture,  capable  d'é- 
mouvoir Tàme  et  d'éveiller  la  pensée.  En 
conséquence,  il  choisit  le  style  d(*scriptif, 
et  rejeta  les  classifications  des  pays  dans 
des  tableaux  accessoires. 

Relativement  aux  recherches  et  à 
l'exactitude  des  faits,  Touvrage  qui  n'a  pu 
être  achevé  par  &lalte-Brun  lui-même, 
laisse  sans  doute  à  désirer;  mais  jamais,  si 
ce  n'est  par  Uérodote,  tant  de  charme  n'a- 
vait été  répandu  sur  une  science  (|u'on 
•*«l  aonouiunié  à  regarder  comme  aride  et 


comme  étant  ienleiamt  Al 
la  mémoire*.  Ce  mérite,  M.  Balfai 
auteur  d'un  abrégé  renicmié 
seul  volume,  n'a  pu  y 
tout  en  donnant  avec  beaucoup 
tude  le  plus  grand  nombre 
renseignements  positib,  il  a 
éviter  l'aridité  qui  est  Vi 
inévitable  de  ces  sortes  d*ou' 
a  loin  de  l'Abrégé  de  M. 
neux  ouvrage  d'un  célèbre 
Berlin ,  qui  a  présenté  la 
ph  ique  sous  un  poi  n  t  de  vue  tout 
en  rattachant  en  quelque  aorte  | 
à  la  terre,  et  en  expliquant  par  h 
le  climat,  la  configuration  et 
ticularités  de  celle-ci,  le 
uie,les  mœurs  dec*elui-là,sa 
histoire.  Parmi  tous  lesgéograplM' 
la  palme  appartient  încon 
M.  Charles  Ritter  {voy.).  Dans 
Géographie  c*omparative**,  il  s'a! 
aux  plus  laborieuses  recherches;  fl| 
fermé  le  résultat  de  toutes  les 
voyages  ou  autres  matériaux  de 
et  n'a  rien  omis,  rien  ignoré, dt 
peut  jeter  du  jour  sur  Tétat 
moderne  des  peuples,  sur  leurs 

(*)  Ua  article  •éparé  devsat  étov 
M^lte-Brao  dans  t-et  ouvrage,  ■•■•■ 
ocrons  à  dire  ici  que  son  Préeit  àt  k 
pkit  univtntlU ,  on  Dtteriptiom  et  èêêH 
lies  dm  monde  ,  sur  an  pfmm  a< 
bord  rn  8  gros  vol.  ia-H*,  a  prô  ■■*( 
eoeore  plus  grande  dans  les  MNi«iHas  i 
reTnes  et  coationéei  par  notre  cnllali^fl 
M.  Uoot.  Il  en  riiste  un  abrrgé  Im  ha] 
dû  en  grande  partie  an  savant 
qui  forme  un  gros  volnnse  •a-a^'t  de 
VÀUrtgé  de  gtogrmpkiê  rédigé  tmr  na  nte 
de  M.  Adrien  lUlbi,  qat  parut  en  :sS3tf  ^ 
est  déjt  à  sa  3«  édition.  Va  trmsièi 
néme  genre,  formant  ansat  ua  gros' 
8*  d*enTiron  i  loo  p^ges,  offre 
de  garantie  par  rapport  à  Ve%i 
les  fiiits ,  mais  forme  une  leriare  pla^ 
plut  amatante,  et  parle  à  rimaginidti  [ 
figares  intercalées  dans  le  teaie.  C«l  li^ 
méthodique  de  Géogrmpkiê  •  Tniefi  ér  ^ 
ifmtnts  d'imstruetiom  tl  dei  («eai  du  Mi 
MM.  Chaiirh«rd  et  Mnnta,aTec  ai 
Paris,  i834j,  ouvrage  auquel  celui  dtl 
langue  allemande,  a  servi  de  hase.  Diaslll 
bngue,  on  possède  encore  cdai  dt  tir 
mann.  *- 

(*•)  Dit  Srdkmmdê  im  WM 
sar  G€tclucki9  dêr  JVcnacA 
vtrgUiehênd»  Gtogrupkiê,  onvraeedeiCfel 
mière  édition  (Berlin,  1817-18)  rvnt  ç8 
ia-ê^i  mais  que  rantent  rêfo«iil  caaflhtl 
que  noot  le  éknmt  dans  si 
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If  ilc.  Mil  DMinent 

p  weiétOMlii,  01  auiw  érudi» 
m  iy>di|filc  pea  e  par  cela 
ia  curimimnift,  n-^ —  paa  abor- 
f  m  ^rand  nombre  de  lecteurt 
luî^viais  de  modèle.  U  est  d'un 
id^  et  Ton  a  trop  de  peine  à 
Winotioat  les  pbia  eMentiellet 
'  àm  remei^pements,  de  détaib, 
rauteur  les  a  noyées. 
Mfei  avis,  Tétude  de  la  géofpra- 
pHi  lai  élèresy  est  avant  tout  une 
éi  Béoioire ,  et  dès  lors  la  mé~ 
^ndeo»  professeurs  allemands, 
■lie al  leur  principale  attention 
baifsrion  et  aux  divisions  po- 
1}  crt  très  utile  ;  car  à  Faide  de 
iioM  et  de  bonnes  cartes  la  géo- 
l'apprend  facilement,  et  rien 
hê  it  mettre  de  mêler  à  son  en- 
M  des  détails  intéressants  que 
iphie  fournit  heureusement  en 
X.  Si  les  divisions  politiques  et 
daCnre  des  villes  et  des  peuples 
B^  elles  sont  la  base  ou  la  chai** 
'édifice  à  laquelle  les  ornements 
SMiites'apposer.  Cette  première 
vaincue,  on  trouve  le  plus  grand 
ooonaitre  les  mœurs  (des  peu- 
ihénomènes  de  la  nature  dans 
qa^iU  habitent,  l'intérieur  des 
la  ont  bâties,  etc. 
les  savants  ont  pensé  que,  les 
politiques  étant  variables  et  ar- 
il  serait  plus  scientifique  de  s'en 
la  l'enseignement,  aux  divisions 
îtcs  par  la  nature  elle-mém3 , 
ant  les  contrées  du  globe  d'a- 
lontagnes,  fleuves,  bassins,  pla- 
i^  qui  les  circonscrivent  ou  se- 
plusieurs  bons  ouvrages  de  géo- 
nl  été  composés  en  effet  suivant 
e.  Mais  pour  être  utile  dans  la 
,  la  science  ne  doit  pas  se  bor- 
K>int  de  vue. 

ifd  de  Tordre  à  introduire  dans 
faent  de  la  géographie  des  di- 
rties  du  globe,  J.-J.  Rousseau 
i  la  méthode  la  plus  raisonnable 
»mmenoer  par  le  pays  que  l'on 
e  passer  de  là  à  ce  qui  l'entoure, 
idîr  ainsi  le  cercle  jusqu'à  ce  que 
nnai^sr  toute  la  terre.  Quoique 
Jiode  toit  en  effet  très  raiaon«v 
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nable,  îl  aen  toajours  bon  de  donnée 
pour  introduction  à  cette  étude  locale  daa 
notions  générales  sur  l'ensemble  des  con- 
tinents et  des  mers  qui  couvrent  le  globe, 
et  de  ne  paiaer  aux  détails  que  lorsque  l'é* 
lève  connaît  bien  cet  ensemble  et  les  rap- 
ports des  diverses  parties  du  globe  entre 
elles. 

La  géographie  et  l'histoire  ne  devraient 
guère  se  séparer  dans  l'enseignement  pu* 
biic  et  particulier,  car  elles  sont  égale- 
ment utiles  et  s'appuient  mutuellement 
l'une  sur  l'autre.  £n  Allemagne,  l'en- 
seignement de  la  géographie  constitue  une 
partie  essentielle  du  système  des  études, 
dans  les  établissements  supérieurs  aussi 
bien  que  dans  les  écoles  inférieures.  Ré- 
cemment on  a  compris  en  France  la 
nécessité  de  suivre  cet  exemple;  mais 
ce  n'est  encore  que  très  accessoire- 
ment qu'on  enseigne  dans  les  collèges  la 
géographie;  et  quant  aux  Facultés,  il 
n'y  a  que  l'Académie  de  Paris  qui  ait 
une  chaire  de  géographie,  et  de  géogi*a- 
phie  ancienne  seulement.  Cependant  l'é- 
tude de  la  géographie  est  indispensable 
aux  hommes  d'état  et  aux  militaires; 
elle  est  irès  utile  aux  commerçants,  aux 
voyageurs  et  à  d'autres  classes  de  la  so- 
ciété; elle  doit  faire  partie  de  l'instruc- 
tion donnée  à  tous  ceux  qui  prétendent 
à  l'avantage  d'être  bien  élevés. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  li\  no- 
menclature en  géographie  est  souvent  em- 
barrassante, et  a  quelquefois  donné  lieu 
à  de  singulières  méprises  dans  les  jour- 
naux. Comment  un  élève,  et  même  un 
homme  instruit  d'ailleurs,  mais  à  qui  les 
langues  étrangères  sont  peu  connues,  se 
douterait-il  que  Uvourne  se  dit  en  an- 
glais Leghom ,  Regensburg  en  français 
Ratisbonne,  Strigonie  en  allemand  Gran 
et  en  hongrois  Esstergom^  Léopol  eu  po- 
lonab  Lwow  et  en  allemand  Lemberg , 
Payerne  en  allemand  suisse  Peterlingen, 
Tournay  en  flamand  Doomik,  Liège  en 
hollandais  Luyk,  et  Bois-ie-duc  's  Herzo- 
genbosch  (  Herzogenbusch ),  etc.?  Il  n'y 
a  que  l'étude  des  langues  étrangères  qui 
puisse  faire  connaître  ces  singulières  sy- 
nonymies. A  ce  sujet ,  on  a  quelquefois 
agité  la  question  de  savoir  comment  il  faut 
écrire  les  noms  en  géographie,  si  c'est  en 
suivant  la  prononciation  et  l'orthograph^ 
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da  p«3fS9  oa  en  aooommodant  Fiin  et 
raatre  à  la  langue  da  pays  dans  leqaei 
on  écrit.  Assurément  la  première  méthode 
est  préférable  toutes  les  fob  qu'elle  peut 
être  appliquée;  mab  il  y  a  des  mots  qui 
ont  acquis  depuis  longtemps  droit  de 
bourgeoisie  dans  une  langue ,  et  que  par 
cette  raison  il  est  très  difficile  de  corri- 
ger. Ainsi  Ratisbonne  sera  probablement 
toujours  dit  en  France  pour  Regensburgy 
et  Ton  tenterait  en  vain  d'introduire  le 
nom  allemand.Quelquefois  les  mots,  quoi- 
que écrits  très  différemment,  se  rappro- 
chent pourtant  par  la  prononciation  : 
ainsi  Boucher  en  français  et  Bashire  en 
anglais,  désignant  tous  deux  un  port  de 
la  Perse,  ne  paraissent  pas  être  le  même 
mot ,  et  cependant  se  prononcent  à  peu 
près  de  même.  A  Fégard  des  mots  orien- 
taux, la  difficulté  de  les  exprimer  par  des 
lettres  européennes  causera  toujours  une 
grande  variété  dans  les  noms  géographi- 
ques, et  on  ne  peut  donner  à  cet  égard 
d'autre  règle  que  celle  de  se  rapprocher 
autant  que  possible  de  l'orthographe  ori- 
ginale, lorsque  l'usage  général  n'a  pas 
introduit  déjà  une  autre  manière  d'écrire 
et  de  prononcer  le  mot^. 

On  n'attendra  pas  sans  doute  de  nous 
que  nous  citions  les  noms  de  tous  les  sa* 
vants  qui  ont  rendu  ou  qui  rendent  en- 
core des  services  à  la  géographie,  soit  par 
les  4écouverles  c[u'ils  ont  faites,  soit  par 
l'emploi  judicieux  des  matériaux  qu'ib 
ont  eu  à  leur  disposition  et  par  l'esprit 
critique  avec  lequel  ils  ont  détruit  les  er- 
reurs de  leurs  devanciers,  soit  enfin  par 
leur  manière  habile  à  mettre  à  la  portée 
du  public  les  résultats  des  expéditions  et 
des  voyages  de  découvertes.  Les  noms 
principaux  ont  été  signalés  d'ailleurs  soit 
dans  le  courant  de  cet  article  soit  aux 
mots  DicouvEaTES  et  Caetes  géogra- 
phiques. D-G. 

(*)  Cett  eiactement  \m  méthode  que  non* 
MÎTODt  daat  cet  onvrase.  En  nont  coofomaot 
à  roMgo  cooeemaat  les  nomt  géaéraleineot 
coooot  et  à  Torthographe  re^ne  pour  tootet  let 
laognet  qoi  ont  le  même  alphabet  ane  la  oAtre, 
nou*  rétablittont  le  rrai  nom,  Torthographe  la 
pin*  natarelle ,  tontes  les  fuis  qn*il  s'agit  d*an 
nom  moias  eonon  et  appartenant  aux  langues 
ilaTonnet,  finooiies,  «émttiquet  et  orientales  en 
général,  dont  l'alphabet  est  différent  du  n6tre 
•t  on  il  Mt  CMMitiel  de  s'en  tenir  à  la  proaoo- 
dation.  S. 


Sodiris  oiooftâVBiqak 
tre  siècle,  aucune  aociélé  Wi 
instituée  spécialement  po«r  I 
progrès  de  U  géographie.  ] 
exemple  de  cette  intention  ip 
donné  par  la  Société  africainei 
qui  restreint,  il  est  vrai,  wm 
à  une  seule  partie  du  monde, 
et  dont  le  but  est  plus  monl 
tifique  (voy.  SociéUs  eTAwmEH 
stitution  africaine  a  pour  pn 
en  effet,  l'abolition  de  TeMl 
civilisation  de  l'homme  en  Afit 
être  un  but  plus  matériel,  Te 
commerce  anglais,  est-il  soi 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  doali 
a  contribué  aux  progrès  de 
phie  en  disant  voyager  dans 
du  monde  des  hommes  coure 
plusieurs  ont  été  victimes  de 
dont  les  découvertes  ont  agn 
maine  de  la  science  (voy,  Mui 
Belzoni  et  Burcxhaedt).  i 
de  cette  institution,  une  Sodë 
fut  fondée,  sous  le  régime  i 
Marseille ,  mais  sans  amener  < 
marquants.  Ce  n'est  qu'en  U 
première  Société  géognrphiqi 
stituée  à  Paris  par  des  amis  ià 
science.  Toute  personne  ph 
deux  membres  et  reçue  par  1 
sion  centrale  peut  en  faire 
payant  la  contribution  annad 
les  statuts.  La  société  a  aussi  • 
pondants  à  l'étranger.  Elle  fai 
un  Bulletin  pour  tenir  le  pub 
rant  de  ses  travaux  et  des  ce 
tions  qui  lui  ont  été  faites.  Dt 
publie  un  recueil  de  mémoir 
ciens  écrits  sur  la  géographie  {\ 
Paul,  pLAN-CAEPizf,  RrBar 
Si  elle  ne  fait  pas  entreprendr 
ges  de  découvertes,  au  moins 
courage  et  les  récompense  kM 
eu  des  résultats  importants, 
qu'elle  a  accordé  des  prix  et  c 
les  à  MM.  Caillé,  d'Orbigny, 
à  d'autres  voyageurs,  ainsi  qi 
taines  de  la  marine  anglaise  I 
et  Back.  Deux  fob  par  an,  efl 
séance  publique  pour  entendn 
général  sur  les  travaux  de  la  < 
centrale  et  les  communioatioi 
graphes  et  des  voyagenn. 
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»d»t  de  U  société  de 

1838,  celle  de  Berlin, 
du  géographe  Ritter. 
ÎA  da  tramnx  estimables; 
peoi  ^tijpimr  de  fonds  suffi- 
i^cancoaragement  des  décou- 
liaes.  La  société  de  Londres, 
t,  établie  en  1830,  compte, 
Mttn  centaines  de  membres, 
lonbre  de  Toyageurs  qui  ont 
iré|ioDS  des  diverses  parties  du 
ka  des  fonds  pour  récompen- 
nnertes  ;  elle  possècle  une  col- 
édeuse  de  livres  eC  de  cartes , 
ilie  on  recueil  de  transactions 
le  par  la  foule  de  renseigne* 
veaux  sur  des  contrées  peu 
Ici  mémoires  géographiques 
I  accompagnés  de  cartes  exé- 
soin. 

brmé  aussi  une  société  géo- 
i  Frmncfort-sur-le-Mein ,  et 
n  Toscane;  celle-ci  partage 
I  entre  la  géographie  et  This* 
Jle,  et  s^occupe  principale- 
Toscane.  D^autres  sociétés 
L  pris  rengagement  de  tra- 
progrès  de  la  géographie: 
BOt  il  n'y  a  pourtant  que  les 
îoos  de  Paris,  Berlin  et  Lon* 
it  réellement  avancé  la  con- 
globe.  D-G. 

IPHIQCES  (cartes),  voy. 


,  GEÂLima.  Ménage  dérive 
^biolaj  diminutif  de  gabia; 
Hit  venir  de  goYolOy  vieux 
ilie  cage.  Geôle  était  autre- 
le  de  priion  ;  on  ne  nomme 
oord'hui  que  le  logement  du 
ardien  des  prisonniers.  Le 
ious  SCS  ordres  les  guiches 
ss  spécialement  de  la  garde 
de  prison.  Chaque  détenu 
3ur  son  gite,  un  droit  en  ar- 
i  geéltige  ou  ilrotl  de  geôle^ 
jour,  à  Paris,  pour  les  pri- 
pftille,  mais  quis^élevait  sui- 
te et  le  logement  que  prenait 
15  aisé.  Ce  droit  de  gite  et 
Liste  plus;  mais  il  y  a  encore 
>DS  des  logements  séparés  et 
it  commodes  pour  les  déte- 
payer  ce  qu'on  nomme  la 

op.  d.  G.  d,  M.  Tome  XII. 
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pistole.  Le  langage  officiel  li^admet  pli» 
aujourd'hui  que  des  concierges,  des  gar- 
diens et  des  surveillants.  Ces  employés 
ont  une  certaine  responsabilité  que  par* 
tagent  les  directeurs  des  prisons  sous  les 
ordres  desquels  ils  sont  placés.  Us  doivent 
veiller  à  l'exécution  des  règlements,  sans 
employer  pourtant  de  violences  person- 
nelles autres  que  les  punitions  admises 
par  ces  mêmes  règlements.  En  cas  d'éva* 
sion  (vo^.),  ils  encourent  des  punitions 
sévères  s'ils  ne  prouvent  que  rien  ne  peut 
être  attribué  à  leur  négligence,  et  bien 
plus  sévères  encore  lorsqu'ils  l'ont  favo- 
risée. Dans  les  prisons  pour  dettes,  ils 
sont  responsables  des  dettes  des  détenus 
évadés.  Foy,  Prisoh,  ÉcRou,etc.  L.  L-t. 

GÉOLOGIE.  Ce  mot,  dérivé  deyi}, 
terre  y  etXô/oç,  discours  ^  traité ^  a  reçm 
et  reçoit  encore  des  acceptions  si  diffé- 
rentes, que  peu  de  personnes  se  font  une 
idée  exacte  de  la  science  qu'il  doit  dési* 
gner  aujourd'hui. 

Aux  uns  la  géologie  ne  rappelle  que 
les  vains  efforts  tentés  par  l'imagination 
pour  expliquer  l'origine  de  la  terre  et 
même  celle  de  l'univers  (  voy,  CriUtiou 
et  CosMOGOim);  d'autres,  au  contraire, 
ne  regardent  la  géologie  que  comme  une 
annexe  de  la  minéralogie  (  voy.  ) ,  dont 
l'objet  unique  serait  de  faire  connaître  le 
gisement  des  substances  minérales  et  d'é- 
clairer le  minéralogbte  et  le  mineur  dans 
leurs  recherches  et  leurs  travaux. 

Il  est  vrai  que  telles  ont  été  successi- 
vement les  phases  de  la  science  que  nous 
cherchons  à  faire  connaître;  mais  depuis 
que  des  naturalistes  se  sont  livrés  à  l'é* 
tude  des  corps  organisés  enfouis  dans  les 
couches  de  la  terre  et  qu'ils  les  ont  com- 
parés rigoureusement  aux  êtres  qui  exis- 
tent actuellement;  depuis  que,  d'un  autre 
côté ,  Tobservation  attentive  des  phéno- 
mènes qui  ont  lieu  autour  de  nous,  dans 
l'atmosphère,  sur  le  sol  ou  dans  le  sein 
des  eaux,  a  fait  entrevoir  les  moyens  d'ex- 
pliquer par  analogie  des  faits  jusque-là 
attribués  à  des  causes  surnaturelles,  la 
géologie  a  dépouillé  ses  anciens  caractères 
et  elle  a  pris  Tun  des  premiers  rangs 
parmi  les  sciences  positives,  philosophi- 
ques et  d'application. 

Beaucoup  de  personnes  substituent  au 
mot  géologie  celui  de  géognosie  qui,  ce-« 
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pendanti  n^a  pas  reçu  dans  Porîgine  et  ne 
doit  paa  recevoir  une  acception  aussi  éten  - 
due.  Celte  dernière  eipression,  dérivée  de 
yif  terre  et  yvôôo'iç  connaissance  j  a  été 
employée  par  Wemer  (voy,)  pour  dési* 
gner  Thistoire  naturelle  de  la  terre ,  ré- 
duite aux  observations  positives  et  ab- 
straction laite  des  idées  théoriques  rela- 
tives à  son  origine  dont  on  proposa  de 
créer  une  autre  science  également  dis- 
tincte sous  le  nomde géogénie  (y^^vopei, 
ycvfffOfiiy  devenir,  naître).  Quelques  au- 
teurs confondent  même  la  géognosiCj  qui 
doit  s'entendre  de  la  connaissance  de  la 
nature  et  de  Farrangement  des  maté* 
riauz  dont  est  formée  la  portion  connue 
de  la  terre,  avec  la  géographie  {voy,)  qui 
s'occupe  de  la  description  de  oslle-ci ,  et 
particulièrement  de  la  forme  de  sa  sur- 
face. Ces  diverses  dénominations,  comme 
les  études  qu'elles  désignent,  sont  com* 
prises  dans  la  géologie,  qui  est  l'histoire 
naturelle  de  la  terre,  de  même  que  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie,  par  exemple,  font 
partie  essentielle  et  fondamentale  de  l'his- 
toire naturelle  des  animaux. 

Basée  sur  l'observation  directe ,  liée  à 
toutes  les  autres  sciences  qui  concourent 
a  l'étude  de  la  nature ,  elle  emprunte  à 
chacune  des  documents  qu'elle  résume  et 
coordonne  pour  atteindre  le  double  but 
qu'elle  se  propose,  et  qui  doit  être  :  1"  de 
ùûre  connaître  ce  qu'est  actuellement  le 
globe  terrestre;  If*  de  rechercher  ce  qu'il 
a  été  successivement  à  des  époques  anté- 
rieures, 

La  géologie,  dans  l'acception  exacte  du 
mot,  doit  donc  comprendre  l'universalité 
des  faits  relatif»  à  Thisloire  de  la  terre. 
Elle  est  uàe  science  complexe  qui,  comme 
la  physiologie,  embrasse  dans  son  do* 
maine  un  grand  nombre  de  connaiïua ores 
qui  ont  pu  t'tre  acquits  isolément,  mais 
qu'elle  doit  sans  cesse  prendre  en  ronM- 
dération,  comparer  entre  elles,  combiner, 
mettre  en  wuvrc  enfin. 

Comme  le  fait  le  botaniste  et  le  zoolo- 
giste, le  géologue  doit  observer,  décrin*, 
représenter  ce  qu'il  peut  voir  et  naisir; 
comme  le  physicien  et  le  physiologiste,  il 
doit  rechercher  la  cause  ou  au  moins 
Texplication  dt*^  rirets  i|u'il  a  cnn^tatéft  ; 
enfin,  comme  riii>torien  et  Tarchéologue, 
il  parvient  à  se  rendre  compte  d'évém-* 


menta  dont  II  ne  troume  qatt 
il  lui  (but  fouiller  dans  les  arc 
terre ,  recueillir  et  scruter  les 
ses  antiques  moniunenli  afin  d 
dans  l'histoire  chraaologîqva 
vers  âges  aussi  loin  que  prât  I 
l'analogie  et  l'induction  logif 
Une  science  qui  nécessite  à 
si  nombreux  et  si  divers;  qui, 
vations  les  plus  minutieuses 
simples,  fait  souvent  jaillir  la 
plus  générales;  qui  observe 
pour  parvenir  à  lire  dans  le  pi 
voir  l'avenir;  qui  soulève  les] 
et  les  plus  utiles  questions  qn' 
résoudre,  présente nécessaim 
térét  très  varié  ;  et  il  n'est  pi 
qu'elle  ait  été  et  qu'elle  soit  ei 
sagée  sous  plusieurs  points  • 
différents  par  ceux  qui  se  lii 
étude. 

Il  est  encore  moins  étonn 

esprits  sévères  et  prévenus, 

les  écarts  de  Timagination  é 

géologues  avec  les  découvcri 

dues  aux  observateurs  mode 

servent  d'injustes  préventiom 

science  qui  anjourd*hui  est  i 

SCS  utiles  et  nombreuses  app 

rendre  les  plus  grambservicei 

Ksit-il  juste  rependant  de 

une  science  (|ueli-oiii|ue  les 

ont  signalé  ses  premier*  |>as. 

pas  un  caractère  inhérent  a  Te* 

qne  de  ne  pouvoir  soi^Te  le 

raison,  de  ne  pouvoir  ronna 

qu'après  avoir  été   longtom 

aveuglé  par  les  préjuge?  L 

cette  8riem*e  si  exarte  aujonr 

rah-elle  pas  à  répudier  Tasti 

Lavc»isier,  les  Berthollet,  les 

n'ont -ils  |Mis  été  prvct'de*  ps 

mixtes  (|ui  rerherrhaient  la  ] 

sophale?et,  avant  que  la  n 

devenue  une  véritable  srienr 

sesmo\rns  ruratif»  sur  Têtu 

giqucde  Thomme,  rnnibîen 

sont  êt*oulés  pendant  le^irl 

combattait  en  aveugle  Vàcr 

meurs,  le  vice  morbi6que 

comme  des  êtres  réel»  ? 

Toutes  les  M'ienfes  d*nlis 
parcouru  les  mCnies  perioc' 
leur  marche  progressive  on 
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c|ai  pour 
0     juioes 

ifes  et 


l«l  pa  nlcDlir  oo  accélérer  les 
b  Ab  Mtee  ordre  de  recherdies, 
hi  MBDi,  rcsprit  général  et  les 
\  nnflaiaioe  deiquelles  ont 
iqoi  t'y  sont  livrés;  mais 
th  ffgne  dca  hypothèses  et  des 
ipMdé  celai  des  coneeptioiis  sys- 
fm  qai  ont  conduit  ans  enaîs 
fMfiwdéssiir  les  ofasenrations  et 

jttnt  m  coup  d'en!  rapide  sor 
V  dn  recherches  qoi  ont  en  pour 
globe  terrestre,  <«peatse  con« 
^■e  la  mardie  snirie  par  les 
a  n*a  pas  différé  de  celle  qui  a 
9  les  physiciens  et 
an  point  d^eiactitude  où 
qu'ils  professent* 
bl,  pendant  une  première  épo- 
iqaes  &its  Isolés,  dus  an  hasûrd, 
wêH  mal  vus  et  même  altérés  on 
l'ignorance  et  les  préjugés , 
enflammer  l'imagination 
,  et  de  là  naquit  cette 
ypotfaèjca  et  de  prétendues  théo^ 
sur  la  formation  du 
sur  celle  de  l'uniTcrs. 
cette  période  où  les  faits  en- 
mbreusL  ne  pouTsient  fournir 
s  à  opposer  aux  réres  de 
la  divergence  des  opinions  fut 
Bl  le  succès  d'une  hypothèse  dé- 
Bavent  de  la  réputation  méritée 
tt  sons  d'autres  rapports ,  de  la 
•y  de  la  singularité  des  idées,  et 
e  la  manière  adroite ,  éloquente 
iepse  avec  laquelle  celles-ci 
tentées.  Ce  ne  furent  Tenta- 
MM  des  géologues ,  c'est-à-dire 
KS  qui  faisaient  leur  étude  spé- 
bîstotre  naturelle  du  globe,  qui 
it  soccessiVement  et  comme  à 
:  de  chimères  :  c'étaient  de  pré- 
aoaophes,  de  savants  astrono- 
pliysiciens,  des  chimistes,  des 
de  beaux-esprits  aussi,  qui ,  sans 
de  leurs  laboratoires  et  de  leur 
:  se  croyant  éclairés  tout  à  coup 
œs  observations  relatives  aux 
irlirtilièresqu'ib  cultivaient  ou 
idée  lumineuse,  voulaient 


t  m  )  CËo 

en  fUre  rapplieàtlon  à  l'ensemble  de  Vn*- 
nivers  ou  seulement  à  la  terre. 

Dans  la  deuxième  époque,  le  nombre 
des  observateurs  s'est  accru;   la  diver- 
gence des  premières  hypothèses ,   leur 
existence  éphémère,  les  a  fait  tomber  en 
discrédit  et  rejeter  par  les  hommes  stu- 
dieux et  les  esprits  sages  qui ,  sentant  la 
nécessité  de  connaître  ce  qu'il  s'agissait 
d'expliquer,  portèrent  leurs  recherches 
plus  immédiatement  sur  la  structure  du 
0obe  terrestre  et  principalement  sur  celle 
de  son  envdoppe  extérieure;  mais  encore 
les  uns  s'appliquèrent  à  suivre  presque 
exclusivement  les  travaux  des  mines,  les 
autres  parcoururent  les  hautes  monta- 
gnes, nageant  les  pays  de  plaines  comme 
peu  instructi&,  disaient-ib  ;  ceux-ci  exa- 
minèrent en  détail  les  phénomènes  vol- 
caniques, et  presque  tous  bornèrent  leurs 
observations  soit  à  des  contrées  peu  éten- 
dues, soit  à  un  certain  ordre  de  faits. 
Aussi  l'étude  des  sédiments  fit  lesiVér/i/u- 
nisteSy  qui  rapportaient  à  l'eau  la  for- 
mation de  tons  les  matériaux  solides  du 
globe;  la  vue  des  volcans  et  de  leurs  pro- 
duits fit  au  contraire  les  Fulcanistes^  qui 
regardaient  le  feu  comme  l'agent  presque 
unique  desphénomènesgéologiques.Alors 
les  discussions  s'engagèrent  et  s'enveni- 
mèrent même;  des  sectes  s'établirent,  des 
écoles  différentes  se  disputèrent  entre  el- 
les, et  l'on  oublia  parfois  que  c'est  la  vé- 
rité que  l'on  cherchait  pour  mettre  à  hon- 
neur de  faire  triompher  la  parole  du 
maître.  Tels  furent  les  Wemériens  et  les 
Huttoniens,  qui,  pour  l'emporter  les  uns 
sur  les  autres,  recoururent,  heureuse- 
ment pour  la  science,  à  la  recherche  de 
nouveaux  faits. 

Si  cette  seconde  époque  fut  encore  fé- 
conde en  erreurs,  si  un  grand  nombre  de 
systèmes  qui  lui  appartiennent  ne  purent 
soutenir  longtemps  les  attaques  des  anta- 
gonistes qui  s'élevèrent  contre  eux ,  elle 
fut  fertile  en  vérités  utiles  :  les  travaux 
des  Sténon,  des  Demaillet,  des  Saussure, 
des  Pallas,  des  Werner,  des  Hutton,  des 
Dolomieu  [voy.  ces  noms),  sont  des  ri- 
chesses précieuses  qu'ils  ont  léguées  aux 
géologues  de  l'époque  actuelle,  qui,  sans 
adopter  les  systèmes  qu^ib  ont  émis,  doi- 
vent cependant  toute  leur  reconnaissance 
à  ces  grands  obser^-ateurs  pour  les  fait) 
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qa^ik  ont  recueillis  et  U  voie  qu'ils  ont 
ouTcrte. 

Nous  arrivons  enfin  à  cette  troisième 
époque  que  l'on  pourrait  appeler  philo-' 
sophique  et  dans  laquelle  nous  n*avons 
encore  fait  que  quelques  pas  j  mais  qui 
sont  d'un  heureux  présage  pour  l'avenir. 

Ici  ce  n'est  plus  la  création  de  l'uni- 
vers, ni  même  celle  de  la  terre,  qu'il  s'agit 
d'expliquer  :  éclairés  par  l'expérience  du 
passé,  les  géologues  ont  vu  qu'ils  pour- 
raient à  peine  parvenir  à  connaître  les  faits 
relatils  à  la  formation  de  l'éoorce  mince 
qui  revêt  la  planète  qu'ils  habitent,  qu'il 
leur  suffirait  de  tracer  l'histoire  des  ré- 
volutions qui  ont  agité  sa  surface  et  de 
rechercher  les  titres  originaires  des  races 
antiques  d'animaux  qui  ont  été  ses  an- 
ciens habitants;  ils  ont  senti  au  moins 
qu'ils  ne  pourraient  découvrir  ce  qui  a 
été  qu'après  avoir  étudié  ce  qui  est,  et 
qu'il  leur  fallait  nécessairement  procéder 
dans  leurs  recherches  par  voie  d'aoalogie 
et  comparer  les  effets  des  causes  encore 
agissantes  avec  les  phénomènes  qui  ont 
eu  lieu  précédemment. 

Ce  n'est  plus  un  seul  ordre  de  consi- 
dérations qui  peut  conduire  à  de  pareils 
résultats  :  c'est  l'examen  et  des  terrains 
anciens  et  des  terrains  modernes,  des 
montagnes  et  des  plaines,  des  volcans  et 
des  mers;  c^est  enfin  l'élude  de  la  forme, 
de  l'organisation  et  des  habitudes  des  ani- 
maux et  des  plantes  qui  doit  fournir  des 
documents  pour  l'histoire  de  la  terre. 

Arrivée  à  ce  terme,  la  géologie  ne  peut 
plus  être  considérée  comme  une  science 
de  pure  imagination,  elle  n'est  pas  non 
plus  une  science  de  minéralogiste  ou  de 
mineur  seulement  :  c*est  uue  science  de 
naturaliste  dans  l'acception  la  plus  éten- 
due que  l'on  puisse  donner  a  ce  mot. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  trois 
époques  qui  viennent  d'être  signalées  ne 
se  sont  pas  succédé  d'une  manière  nette 
et  tranchée;  que  la  durée  de  chacune  et 
sa  prépondérance  ont  été  différentes  sui- 
vant les  degrés  de  civilisation,  le  caractère 
particulier,  les  mœurs  et  les  croyances 
des  divers  peuples.  Ainsi  les  pures  hypo- 
thèses, les  conceptions  séduisantes  de  l'i- 
magination ont  trouvé  plus  de  prosélytes 
dans  les  sociétés  encore  ignorantes  et  bar- 
bares où  le  nvoir  était  le  Bioiiopole  d'un 


ordre  privilégié  et 
tèmes  exclusifs  ooi 
duire  lorsque  V 
le  domaine  des 


plus 


soumission  et  de  l'obéissance^  fi 
de  croire  à  l'infaillibilité  daM 
dangerd'oser  lui  résister,devaMi| 
condamner  les  incrédules  an  d 
n'est  que  lorsque  des  lob  protecl 
rentassurer  à  tous  une  sage  é|il 
que  l'opposition  raisonnée  qaill 
sa  source,  loin  d'être  blâmée,  i 
encouragements  ,  lorKfu'enfin 
mières  se  répandirent  parfont  i 
tinction,  que  la  géologie,  coaHM 
autres  sciences ,  attcig;nit  sa  pi 
maturité. 

L'une  des  principales  canH 

reurs  dans  lesquelles  sont  tnmiri 

part  des  anciens  géologues  cet  < 

d'eux  n'a  établi  de  distinction 

entre  ce  qui  appartient  à  llûrti 

terre  considérée  dans  sa  totaKl 

astre,  comme  planète,  et  œ  qui 

ticulier  à  la  formation  subàfa 

l'espèce  de  mince  épiderme  qui  « 

ce  corps  planétaire;  épideme 

seule  partie  que  nous  piitiiin 

blement  étudier,  la  seule  doi 

soit  possible  de  rechercher  To 

qui,  par  sa  structure  et  sa  coa 

est  presque  aussi  étrangère  an 

terrestre  que  l'habit  Test  au  c 

revêt.  Un  autre  motif  a  raient 

grès  des  connaissances  que  de* 

cette  partie  extérieure  :  c*cst  « 

temps  son  étude  a  été  le  domaii 

des  mineurs;  c*est  dans  riuU 

exploitîàliou»  eiiircpi  i^e»  pour  4 

les  métaux,  c^estsur  les  chaînes 

montagnes  qu'ib  ont  fait  prcstj 

sivement  leurs  premières  rccb 

sorte  que  ccllesHci  n'ont  guère  | 

bord  que  sur  les  plus  ancifl 

ments  du  noyau  primitif  de 

lesqueb  modifiés,  brisés,  altér 

grand  nombre  de  causes  et  df 

postérieures  à  leur  formation 

plus  que  des    ruines  Bécnai 

C'est  donc  d'après  ks  eicep 

leur   ont  présenté  ces  tcrraii 

c|uc  les  premiers  observateurs 

expliquer  la  forauOioii  dm  g|p 
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de  tOQla  lit  parties  de  son 
ppNtférieare.  H  n'y  m  pas  quarante 
ifB  cens  des  feoillets  de  cette  en- 

•  fB  depuis  ont  fourni  le  plus  de 
Mi  précis  étaient  à  peine  consi- 
■MK  D*offirant  que  des  substances 
|ii^  iaporeSy  terreuses,  que  le  mi- 
^  dûfoait  avec  dédain  sous  le 
k  matières  on  de  terrains  meu- 
Cte  de  ces  terrains  meubles  dont 

se  sont  emparés,  c'est  de 
si  méprisés  quMls  ont  fait 
k  lanière  qui  éclaire  maintenant 
M  gioloçique  ;  ils  les  ont  obsenrés, 
%f  décrits  sous  toutes  leurs  faces, 
Map  na^^ère  stérile  fournit  d'a- 
Is  récoltes  de  faits  plus  extraor- 
les  uns  que  les  autres.  C'est  de 
iptîon  détaillée  des  assises  dont 
■posent,  c^est  de  la  détermina- 
dÎTers corps  organisés  qu'ils  ren- 
que  sont  remplies  les  annales 
aea  qui  se  publient  maintenant 
I  les  peuples  civilisés. 
ï  rindispensable  nécessité  de  ne 
NMire  dans  Thutoire  de  la  terre 
qui  se  rapportent  à  sa  masse  et 
i  font  particuliers  à  son  enve- 
mt  faut  pas  croire  qu'il  soit  pos- 
nlcr  entièrement  Tétude  de  ces 
En  effet,  bien  que  les  con- 
acquises  nous  portent  à 
K  leor  composition,  leur  struc- 
r  origine  ou  mode  de  formation 
ES  différents,  il  existe  néanmoins 
ines  relations  entre  elles  qui  ne 
être  négligées.  C'est  ainsi  que  la 
:  l'état  de  la  masse  planétaire  ont 
nœrla  formation  de  Tenveloppe 
lire  les  modifications  et  pertur- 
iloDt  elle  porte  les  témoignages. 
lyant  au  mot  TKaas  les  détails 
à  faire  connaître  les  propriétés 
\  physiques  et  astronomiques  du 

•  terrestre,  nous  nous  bornons 
moment  à  considérer  comme 

t  démontré  ce  qui  doit  faire  le 
oe  premier  chapitre  de  l'histoire 
rre,  et  nous  chercherons  à  faire 
dre  la  nécessité  de  cette  pre- 
■de ,  avec  celle  de  la  partie  que 
lellerons  spécialement  le  sol. 
Te  ou  plutôt  le  globe  terrestre, 
6  du»  ton  ensemble  comme  un 


tout  matériel,  circonscrit  dans  l'espace, 
est  un  corps  naturel  comme  tous  ceux 
que  le  naturaliste  cherche  à  caractériser 
et  à  distinguer  des  autres  corps  au  moyen 
de  propriétés  qui  lui  soient  particulières. 

La  terre  est  donc  pour  le  naturaliste 
un  corps  sidéral ,  planétaire,  distinct  par 
sa  forme,  ses  dimensions,  son  volume,  sa 
densité,  ses  mouvements,  des  autres  corps 
qui  entrent  dans  la  composition  de  l'u- 
nivers, et  sous  ces  divers  rapports  il  doit 
être  l'objet  d'une  étude  sp^ale. 

Celle  des  propriétés  particulières  de  ce 
corps  qu'il  nous  importe  le  plus  de  signa- 
ler ici,  c'est  sa  forme  sphéroîdale,  présen* 
tant  un  aplatissement  (voj.)  vers  les  p61es 
d'un  305®  environ,  forme  qui  serait  jus- 
tement celle  qu'aurait  prise  une  masse  de 
matière  molle  du  volume  de  la  terre  et 
qui  aurait  été  mise  en  mouvement  avec  la 
vitesse  qui  est  également  celle  de  la  terre. 

D'un  autre  côté,  de  nombreuses  expé* 
riences  faites  dans  l'intérieur  des  mines 
d^Allemagne,  d'Angleterre,  de  France, 
ont  démontré  que  la  partie  interne  du 
globe  est  douée  d'une  température  dont 
les  effets,  à  peine  appréciables  à  la  surface, 
sont  assez  sensibles  pour  que  le  liquide 
d'un  thermomètre  s'élève  d^un  degré  cen- 
tigrade environ  par  trente  mètres  de  pro- 
fondeur. Ainsi  d'après  ces  deux  observa- 
tions se  trouve  pour  ainsi  dira  fondée  l'o- 
pinion déjà  émise  par  les  anciens  que  la 
terre  aurait  été  d'abord  une  masse  incan- 
descente ,  et  qu'elle  aurait  conservé  jus- 
qu'à présent  une  partie  de  sa  chaleur 
primitive. 

Quelle  que  soit  la  cause  originaire  ou 
actuelle  de  cette  chaleur  interne,  le  fait 
de  son  existence  était  un  des  plus  impor- 
tants de  l'histoire  naturelle  de  la  terre  à 
bien  constater  par  des  expériences  qui  ne 
laissassent  rien  à  désirer. 

En  effet,  en  admettant,  d'après  l'obser- 
vation que  fournit  son  état  présent,  que 
la  terre  (à  une  certaine  époque)  a  pos- 
sédé une  chaleur  propre  de  beaucoup  su- 
périeure à  celle  qu'elle  conserve  aujour- 
d'hui, chaleur  qu'elle  aurait  perdue  en 
partie  et  qu'elle  perdrait  encore  par  un 
refroidissement  continuel ,  on  peut  faci- 
lement et  d'une  manière  toute  naturelle 
expliquer  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes géologiqaeiqiiiflaDacela  présentent 
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des  pi-oblènu»  inioliiblet.  Remtrqnoiis 
]>our  le  moment,  comme  un  des  résultats 
les  plus  importants  des  recherches  géolo- 
gi(|ues,  <|ue  Teipôrience  et  les  observa* 
tionsont  confirmé  ce  que  la  théorie  des 
forces  centrales  (  w»x,  )  avait  révélé  au 
génie  de  Timmortel  Newton»  c'est-à-dire, 
({ue  la  forme  actuellement  connue  du 
sphéroïde  terrestre  est  précisément  celle 
qu*aurait  prise  une  masse  de  matière  fluide 
ou  molle  si  elle  eût  été  douée  du  mouve- 
ment propre  au  globe  terrestre.  D'après 
cela,  n*est~il  pas  raisonnable  de  présumer 
(|u'à  rinstant  où  la  terre  a  pris  sa  forme 
définitive  elle  était  dans  un  état  de  mol- 
l(!uc  qui  a  permis  aux  matières  dont  elle 
se  com|)ose  essentiellement  d'obéir  aux 
lois  de  la  force  centrifuge  pour  produire 
Télévation  de  la  sone  équatoriale  et  ra- 
baissement des  pôles? 

Maintenant,  si,  par  la  forme  de  la  terre 
et  la  nature  de  ses  mouvements,  nous 
sommes  autorisés  à  admettre  la  fluidité 
de  sa  substance  primitive,  les  expériences 
au  moyen  dest|uelles  on  s'est  assuré  (|ue 
la  terre  possède  encore  une  chaleur  pro> 
pre,  qui  augmente  de  la  circonférence  en 
allant  vers  son  centre,  ne  nous  conduisent^ 
elles  pas  tout  naturellement  auiisi  à  attri- 
buer au  calorique  (voy.)  l'état  de  mollesse 
originaire,  et  à  considérer  la  solidification 
aeUielle  comme  une  eonséciuence  néces- 
saire du  refroidissement? 

Ne  présentons  cependant  que  comme 
une  hypothi^e  l'existence  d'une  chaleur 
d*alM)rd  plus  grande,  qui  aurait  diminué 
graduellement  par  le  refroidissement; 
mais  avouons  toutefois  que  celte  hypo- 
thiise  est  fondée  sur  des  faits  positifs  et 
sur  des  raisonnements  admissibles. 

Nous  avons  liesoin  de  raisonner  d'après 
cette  supposition  pour  arriver  à  bien 
faire  roiieevoir  la  distinction  qu'il  im- 
porte d'établir  entre  le  corps  planétaire 
primitif  et  IVnveloppe  compliquée  dont 
ce  corps  s*est  trouvé  revêtu  graduelle- 
ment et  à  des  époques  successives. 

Ainsi,  admettons  cpie  la  masse  plan^ 
taire  a  été  molle,  et  que  c'est  au  calori- 
que interiNMé  entre  les  molécules  de  ses 
)Kirtif-s  entistituantes qu'elle  a  dû  son  état 
(U*  mtilleise  :  le  calorique,  tendant  il  s'é- 
«'happer  dan^  res|iare,  1rs  parties  les  plus 
extérieures  de  la  maneeo  fusion  ont  été 
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d'abaissement  de  température 
où  ces  parties  extérieures  ont  ék 
solides  ;  car  la  solidiicatk»  a  ék^^ 
me  le  refroidissement ,  se 
circonférence   au  centre ,   et 
un  rapport  tel  qu'il  n'est 
ficile  de  concevoir  que  la 
masse  comme  est  celle  de  la 
être   durcie,  solidifiée,   figée,  H 
refroidie,  tandis  que,  à  quelqa« 
profondeur,  l'incandesoenoe  la  pi 
a  pu  subsister.  Tel  est  an 
prouvent  les  expériences 
déjà  par  Buffon,  et  qui  dans 
temps  ont  été  soumises  aux 
plus  rigoureux  par  un  des  phu 
mathématiciens  de    notre  époqnir 
Fourier  (  voy\  ),  qui  a  détermiei 
ment  par  l'analyse  les  lois  du 
sèment  d'un  corps  sphérique 
la  terre. 

Les  volcans  (  voT')  actuels  nov 
sentent  de  semblables  phénoaiMk 
sait  que  certains  courants  de  kw 
dues,  rejetées  par  l'Etna  on  IcVi 
conservent  une  chaleur  exresûve, 
incandescence,  et  leur  fluidité, 
plusieurs  années  après  que  Icnr 
extérieure  s'est  figée,  est  presque  à  h 
pérature  de  l'air  environnant  Oi 
en  efl'et,  marcher  impunémoit  itf 
coulées   récentes ,   dont   le 
n'est  pas  arrêté,  et  dans  les 
(|uelles  un  bâton,  introduit  à  la 
deur  de  quelques  ponces,  prend 
sitôt. 

D'après  cela,  il  est  farile  de 
en  admettant  un  accroisiscmcnt  di 
pérature  de  P  par  SO  nu-tres, 
le  sol  étant  à  0  de  glace,  on  annil 
c'est-à-dire  la  chalenr  de  l'emi 
à  moins  d'une  lieue;  et  si, 
présume,  raccroissement  dt  la 
ture  se  fait  dans  une  progresàc 
trique ,  on  trouve  en  pénétrant  à 
de  SO  lieoes  une  chalenr  plus  qM 
fisante  pour  fondre  les  corps  q« 
regardons  comme  les  plus  réfi 

A  l'époque  où  (dans  notre 
une  première  pellicule  emreloppa  Ir 
roîde,  se  termine,  pour  ainoi  ék% 
mire  astronomique  de  la  lem.  Li 
nèle  est  constituée,  ses  rektioas 
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sont  fis  que 

I  diaentio  ,  m  râle 
k  système  oe  roiihrers 
délermiDé;  die  obéit 
i^  loit-  généralct  qoi  nous 
•  èmHr  être  innimahlc»;  tous 
■Ml  qaî  poorront  avoir  Heu 
tt)  tou  les  accroisBemeDts  que 
fcn  poom  reœroir,  toutes  les 
Ut  pourra  éprouYer,  toutes  les 

■  dont  elle  pourra  se  couvrir, 

■  luts  sans  conséquence ,  ina- 
klBgcn^  et  ciont  les  astronomes 
Ht  tenir  compte,  parce  qu'ils 
■bimas,  comparés  aux  grands 
iitoîre  de  l'univers,  et  qu'ils  ne 

■  aocnne  manière  en  troubler 
Phannonie. 

I  némes  événements  survenus 
!  de  la  terre  depuis  le  premier 
ïnt  de  sa  masse  fluide ,  les 
ts  que  cette  surface  a  pu  épron- 
ilevenements  qui  l'ont  agitée, 
on  et  la  destniction  alterna- 
itériaux  différents  et  d'êtres 
sont  des  faits  qui  grandissent 
la  géologue,  parce  qu'il  les 
xnx  de  l'histoire  de  l'homme; 
es  faits  dont  la  recherche  et 
I  constituent  essentiellement  la 
t  il  s'occupe. 

ic  là  où  finit  l'histoire  astro^ 
e  la  terre ,  là  commence  réel- 
toire  géologique  de  ce  corps. 

géologue  qui  ne  veut  pas 
i  règles  tracées  par  une  saine 
,  les  événements  fabuleux  doi- 
mcer  au  moment  où  les  causes 
\  qui  agissent  et  sont  produits 
«tour  de  lui  cessent  de  pou- 
fuer  par  analogie  aux  phéno- 
ont  précédé  les  phénomènes 


sons,  pour  ainsi  dire,  les  idées 
•nt,  en  prenant  un  exemple, 
«pi<iement  ce  qui  a  lieu  au* 
is  sur  la  terre,  afin  de  mesu* 
a  peuvent  s'étendre  nos 


ae  nous  habitons  n'est  point 
es  différences  de  niveau  qu'of- 
>iitagncs,  les  collines,  les  plai- 
>portsde  positions  respectives 
MbiCabIcs  avec  les  mers  on  les 
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grandes  masses  d'ean  qtd  occupent  et  eoa« 
vrent  les  parties  basses,  n'ont  besoin  que 
d*étra  indiqués;  chacun  a  remarqué  que, 
de  la  surikoe  des  eaux,  des  vapeurs  s'élè- 
vent sans  cesM  dans  les  airs,  où  elles  se 
réunissent  sons  forme  de  nuage  pour  re- 
tomber bientôt  en  brouillard,  en  pluie, 
en  neige  ou  en  glace,  soit  sur  les  plaines, 
soit  en  plus  grande  abondance  sur  les 
montagnes.  Ces  eaux,  à  divers  états,  im- 
bibent, pénètrent,  sillonnent  le  sol;  elles 
descendent  des  lieux  élevés ,  sous  forme 
de  sources ,  de  torrents,  dont  la  réunion 
produit  des  rivières,  puis  des  fleuves  qui 
reportent  à  la  mer  ce  que  l'évaporatîon 
lui  avait  enlevé  et  ce  qu'elle  lui  enlève 
sans  cesse. 

Que  se  passe-t-il  pendant  cette  admi- 
rable circulation,  indispensable  à  la  vie 
sur  le  globe  et  sans  laquelle  sa  surface 
serait  aride  et  inhabitable?  Dégradées  par 
les  influences  atmosphériques  et  par  les 
eaux  pluriales  et  courantes ,  les  monta- 
gnes et  les  substances  terreuses  en  général 
fournissent  continuellement  des  fragments 
des  matières  pulvérulentes  plus  ou  moins 
fines,  plus  ou  moins  dure5,  qui,  dissoutes, 
entraînées  et  charriées  d'abord  par  les 
torrents,  les  rivières  et  les  fleuves,  sont 
bientôt  précipitées  ou  déposées  en  un  lieu 
queIconc[ue  soit  sur  le  lit,  soit  sur  les  ri- 
ves des  courants  continentaux,  soit  enfin 
dans  la  mer.  Une  couche  de  matière  va- 
riable par  sa  nature  et  sa  puissance,  sui- 
vant la  nature  du  terrain  dont  elle  pro- 
rient et  suivant  l'agent  qui  l'a  entraînée , 
va  recouvrir  en  quelques  points  le  sol 
extérieur  qui  existait  précédemment.  Avec 
les  matériaux  fournis  par  les  montagnes, 
par  les  collines,  par  les  plaines  rarinées, 
les  eaux  entraînent  encore  des  débris  de 
plantes,  des  parties  de  différents  êtres  or- 
ganisés et  même  des  animaux  entiers 
qu'après  un  certain  temps  elles  déposent 
également  quelque  part.  Incessamment , 
un  nouveau  dépôt  va  recouvrir  celui  qui 
s'était  formé  précédemment,  et  une  suc- 
cession de  causes  et  d'effets  semblables 
aura  lieu  tant  qu'il  existera  des  parties 
élevées  et  des  parties  basses,  et  tant  que 
les  eaux  circuleront  des  unes  vers  les  au- 
tres. 

A  ces  causes  y  à  ces  effets  simples  se 
joignent  encore  sons  nos  yeux  des  phé« 
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iMmènes  plus  compliqué! ,  moins  gé- 
néraux. 

Ici  y  par  exemple,  uo  lac  éleré  rompt 
les  digues  graduellement  abaissées  qui 
retenaient  ses  eaux,  et  celles-ci  s^écou- 
lent  avec  rapidité  et  violence  sur  le  sol 
inférieur  qu Viles  ravinent  ou  qu'elles 
recouvrent  selon  les  circonstances  acci- 
dentelles. La  des  matières  fondues  sor- 
tent avec  fracas  des  flancs  d'un  volcan 
dont  la  cime  lance  des  pierres,  des  cen- 
dres, des  laves,  qui  vont  couvrir  de  cou- 
ches épaisses  la  surface  du  sol  environ- 
nant. Presque  chaque  jour  des  contrées 
fertiles  et  des  villes  puissantes  sont  dé- 
truites et  englouties  par  suite  des  se- 
cousses violentes  qui  brisent  et  disloquent 
ce  même  sol. 

Après  avoir  constaté  ces  faits  de  l'or* 
dre  actuel,  qui  prouvent  que  la  terre  se     trouvons  plus  en  lui  des  carac 
revêt  tous  les  jours,  sous  nos  yeux,  d'en-     annoncent  la  même  origine. 


plus  profondément,  les 
animaux  foasiles  (vojr*  en  à&n 
ne  peuvent  plus  être  rmpportt 
naturaliste  qu'à  des  type»,  k  ém 
nous  sont  inconnues;  enfin  ■ 
vous,  en  nous  enfonçnnt  de  phi 
à  des  assises  qui  ne  renfenneiC 
cun  vestige  d'êtres  orgnnirts, 
contiennent  encore  les  fragmea 
usés,  roulés,  de  pierres 
constance  qui  nous  prouve 
comme  les  dépôts  les  plus  mod 
très  anciens  feuillets  sont  éga 
produit  de  la  destruction  d*ui 
sol  dont  les  matériaux  ont  été  c 
déposés  par  les  eaux. 

Alors,  si  nous  recherchons  p 
dier  ce  qui  reste  de  ce  sol  pria 
partie  détruit  ou  recouvert , 


veloppes  nouvelles,  si,  par  la  pensée,  nous 
soulevons  les  dernières  de  ces  en%'eloppes 
pour  étudier  la  nature  du  sol  qu'elles 
recouvrent,  nous  le  trouvons  formé  de 
dépôts  analogues  sous  un  grand  nombre 
de  rapports,  et  nous  ne  pouvons  douter 
que  les  mêmes  circonstances  n'aient  pré- 
sidé à  leur  formation.  Chaque  feuillet 
qn'il  nous  est  permis  de  soulever  ainsi 
laisse  à  découvert  un  autre  feuillet  plus 
ancien,  et  ce  n'est  qu'en  examinant  d'une 
manière  spéciale  chacun  de  ces  feuillets 
pour  les  comparer  entre  eux  que  nous 
pouvons  saisir  quelques-unes  des  diflc- 
rcnces  qu'ils  présentent  soit  dans  leur 
nature,  soit  dans  leur  structure,  soit  dans 
l'absence  ou  la  présence  de  vestiges  de 
corps  organisés,  soit  surtout  dans  les  es- 
pèces de  ces  corps  que  la  plupart  renfer- 
ment. Plus  nous  pénétrons  avant  dans 
cette  enveloppe  feuilletée,  plus  les  diffé- 
rences augmentent ,  et  plus  aussti  nous 
avons  besoin  de  suivra  le  fil  de  l'analogie 
|M)ur  nous  rendre  compte  des  causes  qui 
ont  produit  chaque  feuillet. 

Dans  les  couches  superficielles  (vt)jr, 
G  lïEM  e:(t),  nousreccmnaisiions  Cicilement 
le»  restes  d'êtres  et  de  plantes  semblables 
à  ceux  qui  habitent  avec  nous  le  même 
climat  ;  dans  les  dépôts  que  les  derniers 
r<*couvrent,  nous  ne  voyons  plus  que  les 
vestiges  de  plantes  et  d*animaux  analo- 
gues à  ceux  de  dinau  plus  cbtuds;  pois. 


annoncent 

formation;  partout  où  nos  r 
peuvent  se  poursuivre  assez  avi 
rencontrons,  sous  tous  les  sédia 
oessifs  dont  nous  venons  de  p 
substances  pierreuses  de  même 
les  points  l«i  plus  distants  du  gi 
s'y  présentent  aux  observatcw 
même  aspect,  la  même  eorapoi 
nérale,  la  même  association  t 
cristallisées  simultanément,  ni 
voir  dans  leur  tissu  aucun  indki 
stance  solide  préexistante,  étant 
disposées  par  lits,  par  strates, 
souvent  constituant  de  grand 
sans  limites;  enfin  nousarrînoa 
ciennes  roches  granitoîdes. 

Une  autre  analogie  c|ue  celle 
a  guidés  précédemment  et  nooi 
que  la  formation  des  dépôts  scd 
]>eut  nous  donner  queli|ue*  id 
mode  de  formation  de  iv  m»!  pi 
car,  si  nous  étudions  la  nature 
riaux  dont  il  se  compose,  noi 
que  certains  au  moins  d'entre  c 
plus  grands  rapports  avec  qiM 
ilci  produits  rejetés,  fondus  pi 
caiis,  et  devenus  solides  |»ar  le 
sèment. 

N'allons  pas  plus  loin  !  oooi 
teint  le  but  que  nous  nous  et 
posé;  nous  sommes  arrives,  c 
de  ré|NM|uc  actuelle ,  à  celle  ui 
minée  rhisloire  tMruuomùfm  i 
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ru  à  priori  la 
AB«do|iper  d*aiM  éooroe  diir- 
yàtm  par  k  wfipoîdiiwnrnt  :  nous 
TolMcrtation,  après  Kwoir 
•onlevé  tons  lei  feuillets 
it  le  sol  pnmordial ,  a 
■lIVB  daas  oe  sol  one  Matière  ana- 
qni  ont  été  fondues,  pub 
Ccat  îd  (pi'il  fant  poser  la 
œ  qui  appartient  à  la  masie 
«la  sphéroïde  terrestre  et  ce 
aJéisigne,  pour  essayer  de  se  faire 
Mdre,  sons  les  noms  d'enveloppe, 
K,  d'épiderme  terrestre, 
détails  et  les  explications  pré- 
ea  peuvent  snfBsimment  justifier 
si  de  ces  expressions, 
'caa  pour  ainsi  dire  pas  nécessaire 
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maux,  la  mort  ^  la  désorj^anisation  de 
ceux-ci,  n'établissent-elles  pas  sans  œsia 
entre  Tatmosphère,  les  eaux  et  le  sol,  des 
échanges  qui  varient  par  leur  nature  et 
leurs  proportions  suivant  les  localités  et 
les  temps,  ainsi  que  le  prouvent  les  ex- 
périences nombreuses  &ites  comparati- 
vement près  des  p61es  ou  sous  Féquateur, 
dans  les  plaines  ou  sur  les  montagnes, 
en  hiver,  en  été,  pendant  le  jour,  pen- 
dant la  nuit,  etc. 

A  plus  forte  raison,  si,  comme  les  faits 
les  plus  positifs  portent  a  le  croire,  la 
terre  considérée  dans  sa  totalité  est  un  as- 
tre qui  se  refroidit  et  qui  a  été  doué  d'une 
température  propre  incomparablement 
plus  élevée  que  celle  qu'il  possède  main- 
tenant, on  peut  concevoir  un  moment 


que  cette  limite  est  plu-  |  où  tous  les  corps  aujourd'hui  liquides  et 


itionnelle  que  réelle  et  qu'il 
.  ooBsidérer  comme  le  point  de  sé- 
OB  entre  ce  que  nous  connaissons 
Kflonaémdîer,  et  ce  qui,  au  contraire, 
Bifioiiis  soustrait  à  notre  invesUga- 

définitive,  l'enveloppe  ou  éooroe 
an  doit  s'entendre  de  toutes  les  per- 
de la  planète  qu'il  nous 
d'étudier  directement,  tandis 
aaftoe  (pli  est  en-deçà,  et  hors  de  no- 
adie^  appartient  au  noyau  central  du 
1^  sir  la  composition,  la  structure  et 
|me  ilnquel  nous  ne  pourrons  jamais 
vqae  des  conjectures  plus  ou  moins 
«hétiqnes.  Foy.  Tekee. 
^^ircs  Fétat  aériforme ,  liquide  ou 
e  des  corps  qui  composent  actuel- 
■t  Tenveloppe  terrestre ,  on  a  été 
bit  naturellement  à  diviser  celle- 
zones,  qui  sont  l'atmosphère, 
et  le  sol.  Les  anciens  en  avaient 

il  de  leurs  éléments  distincts,  qu'ils 
■t  divinisés  sous  les  noms  de  l'air, 
an  et  de  la  terre.  Cependant,  comme 
fit  d'une  légère  variation  dans  la 
tetnre  et  la  pression  pour  changer 

d'un  même  corps,  il  est  facile  de 
fae  la  composition  et  même  Texis- 
!  de  chacune  de  ces  zones  dépend 
leiqncs  circonstances  qui  ont  dû  et 
pCBvent  nécessairement  varier.  En 
f  la  vaporisation  des  liquides  et  des 
»,  la  condensation  des  gaz  et  des 


même  une  partie  de  ceux  qui  sont  so- 
lides faisaient  partie  de  l'atmosphère,  et 
alors  l'enveloppe  terrestre  ne  se  divisait 
qu'en  d«ix  zones;  on  peut  remonter  jus- 
qu'au moment  ou  toutes  les  matières  ter- 
restres, libres  de  se  mouvoir  isolément  et 
d'obéir  a  la  force  centrifuge  qui  a  modelé 
le  sphéroïde ,  ressemblaient  à  ces  nébu- 
leuses que  Tillustre  Herschel  a  si  bien 
fait  connaître.  En  se  représentant  les  di- 
vers états  intermédiaires  par  lesquels  une 
condensation  progressive  a  dû  faire  pas- 
ser un  astre  de  cette  nature  pour  en  con- 
stituer une  planète  habitable  comme  est 
notre  terre,  on  sera  conduit  a  voir  que, 
dans  l'histoire  de  la  terre,  l'existence  et 
la  composition  de  ce  que  nous  appelons 
son  enveloppe  est  toute  accidentelle;  que, 
par  exemple,  l'atmosphère  actuelle  n'est 
pour  ainsi  dire  que  le  reste,  le  résidu 
d'une  atmosphère  beaucoup  plus  consi- 
dérable et  dont  les  propriétés  devaient 
être  très  différentes  ;  que  la  masse  plané- 
taire, que  le  sol  primitif,  et  enfin  les  eaux 
ne  se  sont  séparés  et  isolés  qu'après  coup 
et  successivement  ;  on  peut ,  d'après  ces 
réflexions ,  concevoir  également  que  ,  si 
l'action  du  soleil  ne  venait  pas  neutra- 
liser à  la  surface  de  la  terre  lô  effets  tou- 
jours progressifs  du  refroidissement  de  la 
masse  de  celle-ci,  bientôt  les  liquides  et 
les  gaz  qui  l'enveloppent  deviendraient 
solides  et  feraient  alors  partie  du  sol. 
Si  chaque  âge  de  la  terre  a  eu  néces- 
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leur  oompodHon  y  leur  volame  et  leur 
densité,  si  les  eaux  vaporisées  n'ont  pu 
couler  et  se  rassembler  dans  des  bassins 
qu'après  la  consolidation  dSin  premier 
sol  refroidi,  il  est  évident  que  pendant 
longtemps  les  conditions  indispensables 
à  l*existence  et  au  déTeloppemeut  des 
corps  organisés  n'ont  pas  existé  sur  notre 
planète,  et  qu'à  compter  d'une  certaine 
époque  seulement  l'apparition  des  êtres 
a  pu  avoir  lieu.  Mais  quels  ont  été  les 
premiers  êtres  créés?  quels  sont  ceux  qui 
leur  ont  succédé?  y  a»t-il  eu  une  seule 
création  ou  plusieurs?  les  êtres  actuelle- 
ment existants  dérivent-ils  des  premiers 
types,  en  sont~ils  les  descendants?  ou 
bien  la  vie  a«t-elle  été  plusieurs  fois 
anéantie  sur  la  surface  de  la  terre  par  des 
cataclysmes  (v.),  par  des  bouleversements 
généraux  après  lesquels  de  nouvelles  créa- 
tions auraient  eu  lieu?  Toutes  ces  ques- 
tions que  les  fiiits  géologiques  récemment 
recueillis  autorisent  à  faire,  ont  été  pré- 
maturémentetdiversement  résolues,  |»arce 
c|ue  l'on  n'a  pas  encore  étudié  avec  soin  les 
archives  que  renferment  les  couches  du 
sol,  et  que  beaucoup  de  géologues,  portés 
a  croire  à  priori  €fa^i\  ne  se  fait  plus  rien 
autour  de  nous  qui  puisse  expliquer  les 
phénomènes  des  temps  écoulé^  ont  né- 
(;ltgé  d'étudier  les  causes  encore  en  action 
et  d'analyser  tous  leurs  effets  possibles. 
Les  uns  se  sont  hâtés  de  décider  que  l'or- 
(;anisation  la  plus  simple  avait  été  d'à- 
l>ord  la  seule  possible,  que  les  change- 
ments dans  la  nature  des  milieux  ambiants 
avaient  permis  des  organisations  de  plus 
en  plus  compliquées;  que  ce  sont  ces 
changements  successifs  qui  ont  modifié  la 
forme  des  êtres,  qui  en  effet  n'ont  pas  été 
identiquement  semblables  aux  diverses 
époques,  ainsi  que  le  prouvent  les  dé- 
|iouilles  qu'ils  ont  laissées  dans  les  dépiNts 
d'âge  différent.  D'autres  observateurs  an 
contraire  pensent  que,  dès  l'instant  qu'il 
a  existé  des  végétaux  et  des  animaux  sur 
le  sol  et  dans  le  sein  des  eaux,  les  cir- 
constances physiques  n'étaient  pas  telle- 
ment différentes  de  celles  qui  existent 
aujourd'hui  qu'elles  eavent  été  incom- 
patibles avec  l'organisation  des  êtres  qui 
nous  entourent;  ils  remarquent iî  l'appui 
de  cette  opinion  que,  dans  les  couches  du 
sol  lciplQsiiicieaiici|8etroiiTcntleare»* 


tes  de  polypiers,  d'onniiiiy  de 
tules,d'encrines,dereptilat,  de 
d'espèces  qui  ne  diffèrent  pH 
espèces  encore  vivantes  que  cd 
différent  entre  elles  dans  un  met 
Pourquoi,  se  demandent-ik,  le 
l'homme  n'auraient-ils  pas  pa  m 
oore  lorsque  vivaient  déjà  lea  i 
les  anoplothères,  les  mastodoBle 
phants?  Disons-le  avec  franchi 
n'autorise  encore  à  adopter  une 
définitive  relativement  à  ces  Imh 
tions  bien  dignes  d'occuper  les 
phes  naturalistes  ;  et  si  l'on  par^ 
résoudre  un  jour  avec  quelque  < 
ce  sera  après  avoir  étudié  avei 
persévérant  et  éi*lairé  les  feuillet 
compose  le  sol.  En  se  rappelât 
trois  quarts  de  la  surface  de  ce 
couverts  par  les  eaux,  que  le  qv 
partie  émergée  est  à  peine  peu  pi 
les  observateurs  n'ont  encore  ex| 
quelques  points  épars  sur  cette 
abordable  |iour  eux,  n'est-il  pas  i 
tendre  et  de  craindre  de  se  trom 
que  l'on  a  encore  si  peu  fait  pou 
vrir? 

Apres  avoir  indiqué  dans  ces 
lignes  combien  est  élevé  l'un  des 
peut  se  proposer  d'atteindre  ni 
géologue  par  des  observations  s 
nous  resterait  à  faire  connaître 
tats  positifs  auxquels  a  déjà  cou 
tude  directe  et  matérielle  du  s 
renvoyons  cette  exp<i«ition  àTar 
dans  lequel  noun  traceroii<«  la  nu 
IMïUt  être  suivie  dans  son  ètud 
convaincra  qu'aujourd'hui  ce  i 
seulement  en  compulsant  les  1 
en  se  bornant  à  étudier  dan^  de 
tions  qu'il  est  possible  de  faire 
l'histoire  de  la  terre  :  il  faut  ne 
ment  que,  le  marteau  à  la  main, 
franchisse  les  espaces,  qu'il  gr 
plus  hautes  montagnes,  ipi'il 
dans  l'intérieur  des  mines,  (pi*i 
des  grandes  routes  pour  vtsitei 
rières,  le  lit  des  torrents,  le»  rivi 
mer;  car  c'est  là  que  sont  les  ^ 
archives  dans  lesquelles  il  peutf 
renseignements  certains;  c'est 
qu'il  tnmve  la  récompense  des  ei 
les  plus  périlleuses ,  qu'il  oubi 
ai  b  moindre  à 
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•on  1^  Four  hit ,  il 
d  tolitiiile  ni  «k  i;  tout  rin- 
tout  lut  nooDie  ihistoire  des 
oalés:  le rodior  (fa'il  ^^it avec 
I  firagmaul  quHl  détache  et  qu'il 
■ibfo  qu'il  foule  de  aes  pieds,  lui 
diwiiHt[,»Hfa  des  nombreux  chan- 
^  dea  antiqnea  rérolutioDS  qui 
Bédé  aon  apparition  sur  cette 
i  pMsé  ae  déroule  à  acs  yeux;  il 

toute  la  profondeur  »  et,  à  tra* 
de  désordre  si  imposantes, 
il  reconnaît  sans  peine  quHine 
de  la  terre  a  seule  été 
[a*an-delà  rien  n'a  changé ,  que 
lie  générale  n'a  pas  été  troublée, 
I  lois  étemelles,  auxquelles  tout 
ont  pas  reçu  la  moindbre  atteinte. 
rvoumoas  du  Globx. 
de  de  la  géologie  n'est  pas  seule- 
inr  l'homme  qui  s'y  livre  une 
e  jouissances  pures,  un  moyen 
de  charmer  ses  loisirs  :  les  con- 
ea  déjà  acquises  peuvent  contri- 
ir  des  applications  nombreuses, 
Motation  du  bien-être  de  la  so- 
tîère.  On  n'en  est  plus  à  prévoir 
■t  combien  les  progrès  de  la 
I  positive  contribueront  à  l'avan- 
d^in  grand  nombre  d'arts  et  d'in- 
t;  mab  déjà  on  peut  énumérer  les 
■X  aervices  rendus  par  cette  scien- 
ve  comme  science  d'observation, 
r  la  connaissance  de  la  structure 
le  cfue  l'ingénieur  des  mines  est 
lana  ses  travaux;  il  sait  que  les 
oet  qu'il  lui  importe  de  rencon- 
m  le  sein  de  la  terre  n'y  sont  point 
nées  au  hasard;  qu'elles  sont  as- 

dhme  manière  constante  avec 
I  aobstances  ayant  avec  elles  des 
B  de  position  qui  ne  varient  ja~ 
I  manière  que  la  présence  des  unes 
le  présumer,  presque  à  coup  sûr, 
ooe  des  autres,  ou  bien,  au  con- 
allester  leur  non-existence  dans 
ilien.  C'est  ainsi  que  l'observation 
tore  des  différents  sols  peut  auto- 
ntreprendre  des  recherches  qui, 
îgées,  deviennent  fructueuses,  ou 
peut  détourner  de  tentatives  inu- 
Miérenses.  Le  fabricant,  l'agricul- 
envent  reconnaître  de  la  même 
I  lai  loGtUtéa  oà  se  rencontreront 


les  matières  quHls  peuvent  mettre  en 
œuvre,  ou  celles  qui  serviront  à  amélto* 
rer  la  culture  de  leurs  champs. 

Reconnaissante  envers  les  sciencesaux- 
quelles  elle  doit  tant,  la  géologie  aug- 
mente, en  retour,  le  domaine  de  leurs 
connaissances  spéciales.  Elle  apprend  au 
naturaliste,  qui  étudie  les  rapports  d'or- 
ganisation et  de  forme  des  animaux  ou  des 
plantes  qu'il  rencontre  sur  la  terre,  que 
ces  formes,  que  ces  organisations  ne  sont 
pas  les  seules  possibles  ni  les  seules  qui 
aient  existé;  qu'au  contraire  un  grand 
nombre  de  corps  organisés,  entièrement 
différents  de  ceux  qui  respirent  ou  végè- 
tent aujourd'hui,  ont  laissé,  dans  les 
bancs  solides  des  différentes  pierres,  les 
témoignages  irrécusables  de  leur  exis- 
tence passée;  qu'ainsi  les  groupes  que 
dans  nos  classifications,  dans  nos  arran- 
gements méthodiques,  nous  regardons 
comme  bien  distincts,  comme  bien  isolés, 
peuveut  être  liés  par  des  groupes  inter- 
médiaires qui  ont  été  détruits,  et  qu'en 
conséquence  la  chaîne  des  êtres  qui  vi- 
vent maintenant  ne  saurait  donner  qu'une 
idée  imparfaite  de  l'histoire  de  l'organi- 
sation en  général;  vérité  grande  et  qui 
doit  porter  dans  l'étude  des  diverses  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle  un  esprit  plus 
philosophique,  en  faisant  voir  aux  clas- 
sificateurs  combien  les  divisions,  les  gen- 
res, les  espèces  qu'ils  établissent  de  mille 
manières,  sont  loin  de  présenter  le  tableau 
exact  de  la  vérité  et  d^avoir  dans  la  na- 
ture le  degré  d'importance  qu'ils  leur  at- 
tribuent. La  géologie  positive  augmente- 
rait, s'il  était  possible,  l'admiration  du 
philosophe  pour  l'auteur  de  la  nature; 
car,  en  fouillant  le  sein  de  la  terre,  il  a 
pu  suivre  les  chaînons  qui  rattachent  le 
passé  au  présent;  il  s'est  convaincu  que 
ces  êtres  si  nombreux,  que  ces  plantes  si 
variées,  qui  animent  maintenant  la  de- 
meure de  l'homme  et  paraissent  au  vul- 
gaire avoir  été  créés  pour  lui ,  ont  été 
précédés  par  d'autres  êtres,  par  d'autres 
plantes  de  formes  différentes,  faisant 
cependant  partie  d*un  même  plan  d'or- 
ganisation, et  il  ne  peut,  sans  une  recon- 
naissance profonde,  se  contempler  à  la 
tête  de  cette  chaîne  graduée ,  comme  le 
dernier,  comme  le  plus  parfait  ouvrage 
du  GréateuTi  dont  seul  il  a  reçu  la  niblima 
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faculté  de  pouToir  pénétrer  quelqnet-uns 
des  mystères  de  ses  œuvres.  G.  P. 

GÉOMANCIE,  voy.  DiviHAnoir. 

GÉOMÈTRE,  7>oy.  A&PKHTEua. 

GÉOMÉTRIE  (de  71Î,  terre,  ftérjoov, 
mesure).  L'étymologie  du  nom  de  cette 
science  semble  nous  indiquer  ce  qui  lui  a 
donné  naissance;  Thomme  a  dû  mesurer 
ses  champs  avant  de  calculer  les  mouve- 
ments des  corps  célestes.  Ses  premiers  es- 
sais ont  dû  être  des  opérations  et  des 
mesures  grossières,  et  peu  à  peu,  gé- 
néralisant ces  opérations  d*abord  si  sim- 
ples, cette  science  s*est  élevée  au  degré 
d^exactitude  et  de  sublimité  où  nous  la 
voyons  aujourdliui ,  chacune  de  ses  dé- 
couvertes marquant  les  progrès  des  autres 
sciences  qui  s*appuient  sur  elle. 

I.  La  géométrie  est  la  science  de  reten- 
due (vo/.),  en  tant  que  Ton  considère 
celle-ci  comme  renfermée  dans  un  espace 
et  figurée.  Bien  qu*Un  objet  se  présente 
toujours  à  nous  avec  toutes  ses  propriétés 
sensibles,  notre  esprit  ne  tarde  pas  à  opé- 
rer par  abstraction  la  séparation  de  ces 
différentes  propriétés,  afin  d^étudier  cha- 
cune déciles  avec  plus  de  soin.  C^est  ainsi 
que,  faisant  abstraction  de  la  grandeur 
d*un  corps,  la  physlcjuc  s'occupe  spécia- 
lement de  sa  forme,  la  chimie  de  sa  na- 
ture, pendant  <|ue  la  géométrie  ne  sW- 
cupe  que  de  son  étendue,  de  sa  grandeur. 
Le  corps  considéré  géomélri(|uement  est 
donc  une  portion  d'étendue  terminée  en 
tous  sens.  Nous  considérons  d'abord,  et 
comme  d*une  vue  générale,  cette  por- 
tion d'étendue  quant  à  ses  trois  dimen- 
sions (vov.);  mais  ensuite,  pour  en  dé- 
terminer plus  facilement  les  propriétés, 
nous  y  considérons  d'abord  une  seule  di- 
mension, la  longueur;  puis  deux  dimen- 
sions, la  longueur  et  la  largeur,  qui  consti- 
tuent la  surjaoe;  puis  les  trois  dimensions 
ensemble,  longueur,  largeur  et  épais- 
seur ,  qui  forment  le  volume.  C'est  ainsi 
que,  lorsque  nous  cherchons  la  largeur 
d'une  rivière ,  nous  ne  nous  occupons  ni 
de  sa  longueur  ni  de  sa  profondeur,  non 
plus  que  de  Tépaisseur  de  la  terre  d'une 
plaine  dont  nous  voulons  connaître  la 
superficie.  Les  propriétés  des  lignes,  cel- 
les des  surfaces  et  celles  des  solides,  sont 
donc  l'objet  et  la  division  naturelle  de  la 
géométrie  :  c'est  pourquoi  on  Ta 


en  iongimétrie,  plamimétrie  d  m 

méirie.  Voy.  Licmc,  SuKFacBClfii 

C'est  par  une  simple  abilnclii 

l'esprit  qu'on  considore  ka  suriba 

profondeur,  les  lignes  au»   Ivp 

épaisseur,  et  les  points  sans 

mension,  ou  du  moins  avec  une< 

infiniment  petite  et  înappréciafala, 

besoin  d'être  répétée  et  ajoutée  I 

même  un  nombre  de  fois  indéfid 

engendrer  la  ligne,  qui,  étant  «^ 

avoir  une  largeur  nulle  00  du  mm 

finiment  petite,  doit  être  superpoi 

elle-même  une  infinité  de  fois  pos 

créer  la  surface,  laquelle ,  par  Tad 

indéfiniment  répétée    de  son  ép 

infiniment  petite,  compose  le  aol 

corps.  La  géométrie  envisage  di 

corps  dans  un  état  d'abstractîoo  ai 

sont  pas  réellement;  les  vérités  \ 

découvre  sont  donc  des  vérités  hj] 

tiques;  mais  ces  vérités  amènent  à 

sultats  facilement  applicables  à  la 

physique.  «1  Si  les  théorèmes  matki 

ques  n'ont  pas  exa<*tcment  lieu  dam 

ture,  dit  D'Alembert  {Etteyri,^  art 

mélrie),  ces  théorèmes  servent  du 

à  trouver,  avec  une  précîsÎDn  ad 

pour  la  pratique,  la  dutance  inaoc 

d'un  lieu  à  un  autre,  la  mesure  dW 

face  donnée,  le  toisé  d'un  solide;  à 

1er  le  mouvement  et  la  distance  des 

à  prédire  les  phénomènes  crlcsica 

Le  but  de  la  géométrie  étant  di 

parer  une  étendue  donnée  il  une  d 

convenue,  elle  doit  procéder  par 

tion,c'est-a-dire  chercher  la  relatioi 

valcnte  d'une  ligne,  d'une  surfan 

solide,  avec  une  ligne,  une  snrfr 

solide  convenus.  Mesurer  un  trianf 

exemple,  c'est  comparer  ce  triangh 

autre  figure,  soit  un  carré,  dont  oi 

jà  déduit  toutes  les  propriétés  afi 

faire  jouir  la  figure  à  mesurer.  Tai 

règle  et  le  compas  foornÏMenl  à  à 

métrie  les  termes  de  comparaison , 

ce  sont  des  signes  de  calcul.  La  pr 

méthode  procède  par  s^-nihrse  :  c 

géométrie  des  anciens;  l'autre  proei 

analyse  :  c'est  la  géossétrie  des  ma 

C'e»t  aussi  sur  ces  deux  manièrfs  i 

céder  qu'est  fondée  la  di  v  ision  de  la| 

trie  en  élémentaire  et  en  iranieeM 

La  géométrie  éSémentaire  aeco 
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mpriéléi  des  lignes  dimltt,  des 
adaires,  des  figures  et  des  so- 
plnssimpleB,  c'esl-à-dire  des  fi- 
[jlipin  nu  rirmisim  tlttm  rrrlHnr 
par  œs  figores.  Le  cercle  (vof,) 
lie  figure  curriligne  admise  dsDs 
■BlB  dt  géométrie;  U  simplicité 
■criptioDy  la  facilité  de  sa  con- 
et  la  néoémlé  de  s*en  servir  pour 
npératioDs,  comme  pour  élerer 
pendiculairey  mesurer  un  an- 
,  B*ont  pas  permis  de  rejeter  le 
un  les  hantes  régions  de  la  géo- 
qu*il  y  ait  des  lignes  courbes 
tion  9oit  plus  simple  {voy.  Pa- 
Htpssbole,  etc.)y  mais  dont  la 
on  est  beaucoup  moins  facile. 
cette  première  section  de  la  géo- 
n  analyse  les  figures  [vojr.)yComme 
ee  raison  M.  Francœur,  «  sans  le 
le  l'algèbre;  on  exige  que  les  rai- 
nts  soient  à  la  fois  d'une  exacti- 
Nireuse  et  d'une  évidence  palpa- 
a'y  admet  de  preuves  que  celles 
îrent  de  l'égalité  des  parties  par 
erposition,  ou  de  l'absurdité  qui 
it  à  supposer  vraie  une  proposi- 
Krait  incompatible  avec  celle  que 
;  établir...  »  Ses  procédés  synthéti- 
ft  très  limités;  mais  en  oompensa- 
f  rencontre  une  telle  lucidité  dans 
ie  qu'on  regarde  généralement  la 
ie  élémentaire  comme  un  préli- 
indispensable  pour  s'élever  à  des 
dus  profondes  et  plus  variées. 
c'est  par  le  secours  de  l'algèbre 
transcendante,  qui  s'oc- 
(voy,)  en  général  et  de 
de  l'étendue  par  les  coor- 
•  (vojr.  OaDOifiiKEs),  prend  toute 
ance  qui  lui  permet  de  s'appliquer 
nltitude  de  corps  dont  la  méca- 
I  ph)9iquey  l'astronomie,  etc.,  font 
dlemeot  le  sujet  de  leurs  recheiv 
lous  le  iilred'a/gêbr^^appltquée  à 
wtriey  dit  encore  M.  Francœur, 
ience  est  devenue  la  clef  des  plus 
découvertes  dans  toutes  les  bran- 
mathématiques.  Ici  l'on  ne  s'as- 
us  à  n'avouer  pour  vraies  que  des 
ions  rendues  évidentes  par  un 
édal  de  démonstration  :  au  con- 
o  perd  souvent  de  vue  l'objet 
osidcre  et  qui  a  ses  éléments  es- 


sentiels compris  dans  des  formules  [vof^ 
dont  l'exactitude  est  assurée.  L'équation 
algébrique  qui  en  renferme  les  propriétés 
est  discutée  dans  tontes  ses  parties,  et  peu 
importe  qu'on  n'arrive  aux  résultats  que 
par  des  transformationscompliquéesetren- 
dues  souvent  obscures  par  la  présence  de 
symboles  imaginaires  :  poumiqu'ibsoient 
exactement  déduits  des  principes,  on  les 
tient  pour  aussi  vrais  que  s'ils  eussent  été 
obtenus  en  suivant  une  route  perpétuel* 
lement  éclairée  par  la  synthèse,  parce 
qu'il  n'est  point  de  degrés  dans  la  vérité. 
De  deux  choses  vraies,  dans  l'acception 
rigoureuse  du  terme,  on  ne  peut  pas  dire 
que  l'une  soit  plus  vraie  que  l'autre,  quoi- 
que celle-ci  soit  plus  difficile  à  compren- 
dre pour  la  faiblesse  de  notre  intelligence. 
L'analyse  appliquée- à  la  géométrie  con- 
duit dionc  à  des  théorèmes  aussi  exacts 
que  ceux  de  la  géométrie  élémentaire, 
mais  que  celle-ci  n'aurait  jamais  pu  dé- 
couvrir par  les  ressources  Umitées  qui  loi 
sont  permises.  » 

Lidépendamment  de  l'algèbre  {voy,) 
proprement  dite,  la  géométrie  transcen- 
dante a  encore  recours,  dans  certains  cas, 
au  calcul  différentiel  ou  des  fluxions  et 
au  calcul  intégral  (voy,  ces  mots).  C'est 
cette  partie  de  la  géométrie  qu'on  a  ap- 
pelée la  géométrie  sublime,  et  qu'on  ap- 
pelle plus  communément  la  géométrie  de 
rinfini. 

Plusieurs  parties  de  la  géométrie 
sont  devenues  des  sciences  elles-mêmes, 
sorties  de  son  sein,  et  ayant  leurs  règles 
et  leurs  applications  à  part  :  teb  sont  le 
toisé,  l'arpentage,  la  goniométrie,  la  géo- 
désie, la  trigonométrie  rectiligne  etsphé- 
rique,  la  géométrie  des  transversales,  la 
géométrie  descriptive,  etc.  {yoy.en  mots); 
et  c'est  par  le  canal  de  ces  sciences  diver- 
ses que  la  géométrie  s'applique  à  la  fo»  à 
la  mécanique,  à  l'architecture,  à  la  navi- 
gation, à  l'hydraulique,  à  l'hydrostatique, 
à  l'optique  et  aux  arts  qui  en  dérivent , 
à  l'astronomie,  a  la  topographie,  à  la 
physique,  à  la  musique,  etc.,  etc.,  en  un 
mot  à  toutes  les  sciences  exactes  dont  la 
connaissance  peut  se  trouver  en  rapport 
avec  les  lois  de  l'étendue. 

La  géométrie  descriptive,  l'une  des 
parties  de  la  géométrie  érigée  en  science 
spéciale  dans  ces  derniers  temps  (vo;^.  plus 
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loin  l*hbtoriqiie),  a  pour  objella  constnio- 
Uon  oa  la  géDénlion  unifenelle  de  Té- 
leodua  à  l'aide  des  projectiont,  c'est-à- 
dire  de  la  trace  déterminée,  sur  un  plan 
donné  de  position,  par  les  intersections 
des  perpendiculaires  sbaiiséei  de  tous  les 
points  d'une  ligne  ou  d'une  surface  situés 
hors  de  œ  plan  d'une  manière  quelcon- 
que. On  panrient  ainsi  à  représenter,  par 
des  figures  faites  sur  un  seul  plan  et  n'ayant 
par  conséquent  que  deux  dimensions,  tout 
œ  qui  concerne  l'étendue.  Par  l'ensemble 
ingénieux  des  méthodes  qui  constituent 
la  géométrie  descriptive,  les  modifications 
de  l'étendue  sont  développées  et  combi- 
nées à  Taide  du  dessin,  et  l'on  déduit  par 
une  description  exacte  les  vérités  qui  ré- 
sultent des  formes  du  corps  et  de  leurs 
positions  respectivesw  Vof,  Mohgb,  Pao- 
iBcnoir,  pLair,  PBmspBcnvB,  Épueb, 
PnamM  [coupe  det),  GHAiPsim,  etc. 
II.  Histoire  de  la  géométrie.  L'É*- 
g^te  parait  avoir  été  le  berceau  de  cette 
science,  comme  elle  Ta  été  de  tant  d*au- 
tres.  Il  résulte  d'un  passage  d'Hérodote 
(U,  109)  quelle  était  déjà  en  usage  du 
temps  de  Sésostris,  et  le  père  de  l'histoire 
est  d'avis  qu'elle  a  été  inventée  en  Ég}-pte 
d*où  elle  aurait  été  importée  en  Grèce. 
Cependant  l'historien  Josèphe  (ait  hon- 
neur de  son  invention  aux  Hébreux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  géométrie  parait  avoir  été 
apportée  en  Grèce  par  Thaïes  de  Milet*, 
mort  l'an  648  avant  J.-C  Non -seule- 
ment Thaïes  montra  aux  Grecs  ce  qu'il 
avait  appris  en  Egypte,  mab  il  enrichit 
encore  la  science  de  plusieurs  découver- 
tes. Il  fit,  le  premier,  usage  de  la  circonfé- 
rence pour  la  mesure  des  angles  (vftx.  ce 
mot  et  DKoaÉ>,  et  détermina  la  hauteur 
des  pyramides  égyptiennes  par  Tétendue 
de  leur  ombre,  méthode  fondée  sur  la 
théorie  des  lignes  proportionnelles  (ivir.} 
on  des  triangles  semblables  (  voy.),  A  Tha- 
ïes succédèrent  Anaximandre  ,  Anaxi- 
mène  et  Anaxagore  {vof.  ces  noms\  Py- 
thagore  {voy,)^  né  ver»  580  av.  J.-C, 
put  suivre  encore  les  le^ns  de  Thaïes 
et  d*Anaximandre;  après  avoir  vbité  b 
Phénicie,  la  Chaldée,  llnde  et  Tl^^pte, 
cet  homme  célèbre  vint  fonder  Técole 
d'Italie.  On  lui  attribue  l'importante  dé- 
rimverte  de  la  propriété  de  l'hypoténuse 
(voy.^  du  triangle  irctangle.  I /école  de 


P}'thagore  compte  de  grandi 
et  do  grands  mathémalidn 
appliqua  la  géométrie  à  la  i 
s'adjoignit  pour  ce  travail 
£udoxe.  Archytas  (voy,)  «k 
tion  des  moyennes  proportii 
Hîppocrate  de  Chio ,  conti 
célèbre  médecin  de  ce  nom 
avant  J.-G.  ) ,  crut  découvr 
ture  du  cercle  (voy.)  par  le  1 
lunules  élevées  sur  les  troi 
triangle  rectangle;  il  s'appllc 
la  duplication  du  cube  (voj 
fameux  théorème  de  l'autel  < 
Délos  (vof.  ce  nom). 

La  géométrie  avait  fait  de 
grès  depuis  son  introductio 
lorsque  Platon  (vojr.)  fonda 
visita  l'Egypte,  pub  Tltalic 
salent  Philolaus,  Timée  de  L 
chytas  ;  à  son  retour  en  Cri 
une  école  dans  laquelle  il  de 
métrie  pour  base  à  l'instnicti 
pour  inscription  sur  la  porte  < 
{)ue  nui  n'entre  ici  s* il  /iVj 
Ses  élèves ,  encouragés  par  i 
et  ses  exhortations,  s'adon 
courage  à  cette  science.  Plato 
aussi  au  problème  de  la  du] 
cube,  qu'il  |iarvint  à  rvsou 
d'un  instrument  parti«nilier. 
des  sections  coniques  prit  na 
son  école,  qui  s'occupa  aussi 
tion  de  l'angle. 

Ëudide  (voy,)  y  de  Téroli 
drie,  rassembla  en  un  ctirps  d 
propositions  de  géométrie 
auparavant  isolées  et  di!«aêmii 
écrits  de  chaque  inventeur; 
quelques- unes  qui  lui  sont  p 
rédigea  ainsi  ses  Éhmrnti 
plus  vénérables  restes  de  Tan 

Dinostrate  avait  rhrrrhé 
cercle  par  une  courbe  qui  a 
la  solution  de  ce  problème, 
la  construire  cPune  m.inîcre 
sans  tâtonnement;  on  la  non 
(irntrire;  mais  c'est  une  de 
mécaniques  qui  n'offrent  an 
pour  leur  objet.  Euclide  a%-a 
que  les  circonférenï'e^de  deu^ 
entre  ellt*^  comme  leurs  di^n» 
leurs  surfaces  sont  commi*  le 
diamètres,  mais  sans  cherriM 


Té  à  Archimède  de  trouver  les 
okUnt  entre  eei  lignes ,  ûnon 
Bmenty  dn  moins  à  trèi  peu  de 
«s  {voY'  Geaclb).  Ce  succès 
m  le  seul  de  cet  habile  mé- 
jftfjrm  son  article), 
kirie  des  sections  coniques , 
déjà  avancée  an  temps  d'En* 
nimit  pas  dans  le  plan  de  son 
Apollonius  de  Perge  {vojr,)  fit 
matière  l'objet  d\in  important 
n  génie  inventeur  Ini  fit  déve« 
«tes  les  propriétés  des  sections 
par  rapport  à  leurs  axes,  à  leurs 
I  et  à  leurs  tangentes.  U  découvrit 
lélés  des  asymptotes  (vojr,);  l'hy- 
quilatère  ou  circulaire  re^t  en 
ocnr  le  nom  d'hyperbole  apoU 
,  et  de  son  vivant  il  fut  sumom- 
wmi  géomètre.  On  doit  en  effet 
'  après  Archimède. 
Us  fréquentes  applications  faites 
adcns  de  la  géométrie  à  la  pra- 
a  relations  des  côtés  avec  les  an* 
B  triangle  furent  spécialement 
Is  savantes  recherches,  et  don- 
■ÎManoe  à  la  trigonométrie  rec- 
(lo^.),  qui  devint  si  utile  aux 
stei  astronomiques  ;  c'est,  en  ef- 
Lféomètres  qui  s'occupèrent  spé* 
Btde  rastronomie  que  cette  bran- 
nrtante  de  la  géométrie  doit  to'ut 
cloppement. 

rigonomécrie  sphérique  (vojr.)  a 
introduction  le  traité  de  la  Spfèè^ 
liéodose  (i^  siècle  av.  J.-<].),  où 
s'attache  peut -être  avec  trop  de 
à  démontrer  les  propriétés  qu'ont 
psr  rapport  aux  autres  les  cercles 
\  psr  l'intersection  d'une  sphère 
(  plans  coupants.  Au  siècle  soi* 
lolémée  {vojr.)  s'appropriant  les 
rtes  d'Hipparque  {yoy,)  donna , 
I  jélmageste  (vojr,),  un  traité  de 
nétrie  rectiligne  et  sphérique. 
*  siècle  de  notre  ère,  Pappus,  ana* 
D  grand  nombre  de  traités  faits 
i  et  perdus  aujourd'hui ,  nons 
vé  dans  ses  Collections  mathéma- 
kmt  quelques  fragments  sobsis- 
at  des  découvertes  de  l'ancienne 
e. 
lit  injuste  de  passer  soa^  silence 
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vmo  U  éummtcm  i  il    Prodiis  (voy.)f  ohef  de  ^Fécoto  pUttoaU 

cienne  établie  à  Athènes  ;  Marinus ,  son 
suocesseun  Isidore  de  Milet  et  Anthémius 
{vojr,)f  habiles  géomètres  et  mécaniciens  ; 
Eulocius;  Diodes,  inventeur  de  la  cis* 
solde;  Miamiède,  inventeur  de  la  con- 
cholde,  etc.  Si  la  plupart  de  ces  géomè«> 
très  ne  se  sont  pas  illustrés  par  de  gran-- 
des  découvertes,  la  science  ne  leur  en  doit 
pas  moins  quelque  reconnaissance,  soit 
qu'ils  l'aient  cultivée  avec  succès ,  soit 
qu'ils  l'aient  enrichie  de  savants  ou  judi* 
cieux  commentaires  sur  les  traités  des 
auteurs  du  premier  ordre. 

En  général ,  les  connaissances  géomé- 
triques des  Romains  étaient  assez  médio* 
cres.Cependan  t  l'arch  itecteVi  truve  (vq^-.  ) 
doit  être  compté  parmi  les  géomètres. 

La  dispenion  de  l'école  d'Alexandrie 
porta  un  coup  fatal  aux  sciences  mathé- 
matiques. Les  Arabes  avaient  pourtant  eu 
autrefois  quelques  notions  scientifiques, 
surtout  dans  l'astronomie;  ce  goût  leur 
revint  bientôt.  Las  de  disputer  sur  les 
dogmes  de  l'Alcoran,  au  nom  duquel  ils 
avaient  détruit  les  monuments  des  scien^ 
ces,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'adonner  de 
nouveau  à  ces  sciences  qu'ils  avaient  voulu 
anéantir.  Ils  débutèrent  par  la  plus  belle 
des  découvertes,  peut -être  parce  qu'elle 
est  la  plus  simple  :  leursystème  de  numé- 
ration (vojr')y  qu'ib  ont  pu  cependant 
emprunter  aux  Indiens,  renouvela  l'aritli- 
mctiqueen  en  facilitant  toutes  les  opéra- 
tions. Ils  étudièrent  les  auteurs  grecs  poor 
y  puiser  les  notions  de  géométrie  et  de 
mécanique  :  Euclide,  Archimède  et  Apol- 
lonius devinrent  leurs  guides.  Bientôt  ils 
ajoutèrent  aux  découvertes  de  leurs  maî- 
tres. La  trigonométrie  leur  a  de  gran* 
des  obligations ,  car  ce  sont  les  Arabes 
qui  substituèrent  l'nsage  des  sinus  (voy.) 
k  celui  des  cordes  [voy,)  qu'on  employait 
auparavant,  et  rendirent  par  là  plus  sim* 
pies  et  plus  commodes  les  opérations  de  la 
géométrie  pratique.  Peut-être  aussi  doit- 
on  leur  attribuer  l'invention  de  l'algèbre 
{voy,)^  qui  fut  plus  tard  un  si  grand  le- 
vier pour  l'avancement  de  la  géométrie. 

Les  chrétiens  essayèrent  d'expulser  les 
Arabes  de  quelques  parties  de  l'Espa- 
gne  dès  le  x*'  siècle,  mais  ce  fut  parmi 
les  Maures  qu'ils  vinrent  puiser  l'instruc- 
tion. Gerbert ,  depuis  pape  sous  le  nom 
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de  SyWestra  ll(vqy.)f  avait  éludié  en 
Espagne  sous  les  Arabes ,  el  avait  ré- 
pandu 9  vers  960 ,  leur  système  numéral 
dans  le  reste  de  TEurope.  Alphonse  X 
(vo^.)y  roi  deCaitille,  ayant  voulu  fonder 
dans  son  royaume  une  espèce  de  collège 
ou  lycée  pour  renseignement  de  Tastro- 
nomie,  en  avait  confié  la  principale  di- 
rection à  des  Ai*abes.  De  nouveaux  in  té* 
rets  d^ambition  répandirent  de  nouvelles 
ténèbres  sur  r£urope,  pendant  qu'en 
Orient  les  Persans  continuaient  à  culti- 
ver Tastronomie  avec  succès;   mais  les 
troubles  qui  suivirent  la  mort  d*Ouloug- 
Begh  firent  dégénérer  la  science  en  divi- 
nation. La  Chine ,  avec  son  égoîsme ,  ne 
prend  part  à  aucun  mouvement;  ses  con- 
naissances astronomiques  9  les  plus  com- 
munes, ne  lui  révèlent  aucune  de  ces  vé- 
rités spéculatives  si  fécondes  que  Tesprit 
fanatique  et  routinier  étoufle   toujours 
dans  leur  germe.  Les  savants  exilés  d'A- 
lexandrie avaient  clierché  à  rallumer  le 
feu  sacré  dans  la  Grèce  :  Moschopule  fit, 
vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  Tingénieuse 
découverte  des  carrés  magiques  (vay,); 
mais  la  prise  de  Constantiuople  par  Ma- 
homet 11,  en  1453,   porta  le  dernier 
coup  à  la  civilisation  grecque. 

Dans  le  xiii*  siècle ,  l'empereur  Fré- 
déric II  fonda  Tuniversité  de  Naples.  Le 
même  siècle  produisit  Viteliion,  Roger 
Bacon  ( vo/.)  et  Alexandre  de  Spina,  dont 
les  efforts  tendirent  vers  le  perfection- 
nement des  instruments  d'optique.  Le 
XIV*  siède  vit  fonder  plusieurs  établis- 
sements importants,  mais  tous  les  esprits 
se  portèrent  vers  les  discussions  théoio- 
giques;  à  peine  compte-t-on  quelques 
a.Htronomes,  ou  plutôt  quelques  honuiies 
observant  les  phénomènes  célestes.  Mais 
le  xv**  siècle  ouvre  Tère  des  grandes  dé- 
couvertes. Léonard  de  Pise  voyage  en 
Arabie  et  rapporte  en  Italie  les  pniii-i|>es 
de  l'algèbre  ;  il  écrit  lui-même  des  ou- 
vrages sur  cette  science  et  sur  la  géomé- 
trie :  ce»  ouvrages  n'ont  jamais  été  im- 
primés. En  14U4,  Lucas  Pacioli  ou  de 
]l<jrgo,  professeur  de  mathématiques  à 
Veni»e,  qui  avait  voyagé  en  Orient,  fit 
imprimer  les  ÈlvmvnU  {VEucUde  en 
ilalteii,  |K)ur  ses  di^'iples,  ce  qui  contri- 
bua liraui'oup  à  former  di*s  géomètre; 
et  la  même  année,  il  publia  un  livre  ori* 


ginal  intitulé  SommadeoMmm 
geometriaypropoftioni  etpnfoit 
lôyouvragedant  lequel  il  ratfaitiM 
inférieur  aux  connaiMPcei  dbi 
de  cette  époque. 

Dans  ce  xv**  siècle,  Rfgioi^ 
(Jean  Mûller  de  Kœnigsberg  «ift 
nie)  suit  les  leçons  de  Geoi|i 
bach  ou  Peuerbach.  Il  vient  ci  Iv 
prendre  le  grec,  afin  de  lire  !»■■ 
ticiens  grecs  dans  leur  propre  hm 
traduit  en  latin  les  Comiques  ^ 
nius,  les  CjrUrtdriqmes  de 
ouvrages  de  Ptolémée,  etc., 
texte  grec  une  ancienne  version  J 
mède  faite  par  Gérard  de  Crémofl 
content  de  traduire ,  il  écrit  laî 
d'excellents  ouvrages,  entre  hk 
traité  de  trigonométrie.  Appelée  I 
berg ,  il  y  fonde  un  observatoire  i 
cupe  alors  de  recherches  astranoa 

Nous  ne  ferons  que  citer  quelqa 
mètres  du  x\i*  siècle,  quis'appliqa 
démontrer  la  géométrie  des  anda 
nius  (Nufie/.),  Portugais,  mort  ce 
inventa  la  subdivision  des  petites] 
d'un  instrument  par  des  lignes  in 
sales;  Comnuindin,  mort  en  \kl\ 
duisit  et  expliqua  plusieurs  o« 
Ramus,  mort  en  1673,  publia  d 
ments  de  géométrie  et  d*aritlin 
assez  médiocres;  Adrien  Métius,  ■ 
1 685,  découvrit  le  rapport  le  plusj 
ché  entre  le  diamètre  et  la  circoal 
du  cercle.  Il  fut  suivi  dans  ce  cah 
Adrianus  Romanus  et  Ludolph  vu 
len,  qui  n'ajoutèrent  à  sa  découia 
de  bien  important.  Enfin  Neper .! 
vint  à  décH)u\rir  les  logarithmes  ( 

Avec  le  x\ii*  siècle,  surfit  piM 
dire  une  science  nouvelle,  U  scii 
l'analyse.  L'Italie  avait  déjà  fait  i 
grands  progrès  à  l'algèbre  lorsqa 
(  voy.  )  généralisa  Tal^orithmc  d 
science;  liariot  rassembla  tout  t*c  qi 
été  écrit  de  plus  important  sur  < 
en  simplifia  plusieurs  propusitioi 
ajouta  ses  propres  découvertes.  K 
(  voy,  )  avait  introduit  dans  la  scm 
notions  de  l'infini;  Cavallieri  ^ivt 
découvert  la  géoii;étrie  des  indi* 
yvoyX  Enfin  Desiartei  i»<i^  •  .  rr 
monde  |>ar  Tapplication  de  Tal^ 
la  géométrie.  «On  regarde  ordioai 
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Kuftnmur  de  Tappli^ 
■Igiihre  à  k  géométrie,  dit 
t  ^  £iujeL  méih,f  Mathém., 
Ly  ^Mg.  Inj),  on  loi  accorde  à 
tjk  phn  qu'il  ne  doit  pré- 
a  fait  réellement  de  cette 
lî  heureux,  si  original 
lVd  a  pa  oublier  les  droits 
et  lui  attribuer  la 
^i^o.t  entière...  Mais  ce  qui 
^^i^olament  à  Descartes  et  ce 
^  ^Ui  étemel  honneur ,  c'est 
[<lNué  l'algèbre  à  la  théorie  des 


il  tvait  trouvé  sa  méthode  pour 
NrletinoxiiTui  et  leaminima  dans 
i^qui  croissent  d'abord,  puis 
■M,  on  qui  commencent  par  dé- 
BlMgmentent  ensuite ,  avant  que 
s  eût  publié  sa  Géométrie.  Fer- 
■t  donc  découvert  la  base  du 
iflfacDtiel  (vojr.)  qu'il  était  ré- 
^câmitz  et  à  Newton  d'édifier. 
Mire  côté ,  Grégoire  de  Saint- 
ttlierche  la  quadrature  du  cercle 
feKal('vo^.)  se  fraie,  dans  l'ana- 
Rwte  nouvelle  par  son  triangle 
|iic^  avec  lequel  il  découvre  les 
(dei  nombres  figurés  (iH^x.),  et 
Mention  des  savants  siu*  la  cy- 
f.),  qui  avait  déjà  exercé  Tes- 
Bée  (voy.).  Il  proposa  de  nou- 
Uèmes  sur  cette  courbe ,  aux- 
pliqnèrent  Uuyghens  (  vojr,  )  , 
eo,  Fermât,  Roberval,  Wallis, 
mette,  sans  toujours  remplir 
bns  du  programme,  mais  en 
t  des  vérités  nouvelles. 
iTow(i>oj.)  inventa  un  trian* 
Dtîel  pour  mener  les  langen* 
orbes  :  ce  fut  une  idée  heu- 
fit  faire  un   nouveau  pas  à 
nfinitésimale.  Huyghens  pu- 
173,  une  théorie  des  dévelop- 
on  traité  de  Horologio  oscii^ 
tte  théorie  peut  être  regardée 
i  des  plus  grandes  découvertes 
létrie.  Enfin  Wallis,  Merca* 
ker,  J.  Grégory,  Huyghens  et 
signalèrent  par  leurs  recher- 
suites  on  séries  {vojr,). 
Descartes,  Pascal  et  Barrow 
paré  les  voies  à  l'analyse  infi- 
\yfojr-)  :  Leibnitz  et  Ne\%'ton 

op.  d.  G.  d,  ^f.  Tome  XIl. 


(voy,  ces  noms)  la  donnèrent  au  monde 
dans  le  calcul  différentiel  ou  dans  la  théo- 
rie  des  fluxions  (yojr,  ces  mots).  Les  frères 
Bemoulli  (vo/.)  trouvèrent  les  démons- 
trations des  règles  données  par  Leibnitz  ; 
et  Jean  Bemoulli  y  ajouta  la  méthode  de 
différencier  les  quantités  exponentielles. 
Le  marquis  de  l'Hôpital  (voy,)  rassembla 
en  un  corps  d'ouvrage  les  principes  du 
calcul  différentiel  épars  dans  différents 
journaux,  et  Fontenelle  (voy,)  fit  la  pré- 
face de  ce  livre.Laoourbe  brachislochrone 
(vojr,) ,  proposée  au  monde  savant  par 
Jean  Bemoulli,  devint  l'occasion  des  rup- 
tures qui  éclatèrent  entre  lui  et  son  frère  et 
entre  Leibnitz  et  Newton.  Un  temps  pré- 
cieux se  perd  à  disputer  (im>/.  Calcul  dif- 
féeentiel)  :  les  disciples  de  ces  grands 
hommes  continuent  longtemps  la  discus- 
sion ,  et  leur  esprit  semble  y  gagner,  du 
moinsen  émulation. Parmi  les  combattant» 
newtoniens,  on  remarqua  Taylor  qui  ap- 
pliqua la  nouvelle  analyse  aux  différences 
finies ,  mais  d'une  manière  obscure  que 
F.  Nicole  éclaircit  et  poussa  plus  loin* 
Jacques  Bemoulli  avait  fondé  l'école  de 
BAle  ;  Nicolas  Bemoulli  et  Hermann  en 
étaient  sortis.  De  nouveaux  élèves,  excités 
par  les  leçonsde  Jean  Bemoulli,  et  surtout 
par  le  spectacle  de  ses  combats  avec  les 
Anglais,  ajoutèrent  à  la  célébrité  de  cette 
école.  Son  fib  aine,  Nicolas,  s'élevait  déjà 
aux  plus  hautes  connaissances,  lorsque 
la  mort  l'enleva  à  27  ans.  Il  eut  dans 
son  frère  Daniel  et  dans  Ëuler  (vay,)^ 
leur  compatriote,  des  rivaux  dignes  de 
lui.  En  Italie,  Gabriel  Manfredi  avait 
publié,  dès  1707,  un  savant  ouvrage  sur 
l'analyse  des  courbes  et   des  équations 
difTcrentielles.  Malgré  les  belles  décou- 
vertes de  Newton  et  de  Leibnitz,  il  en 
restait  encore  à  faire;  le  calcul  intégral 
(vojr.  y  fui  extrêmement  augmenté  par 
Bemoulli,  Cotes,  Maclaurin,  et  par  les 
géomètres  qui  sont  venus  après  eux.  Clai- 
raut  cl  D'Alembert  (yyojr,  ces  noms)  vin- 
rent représenter  la  France,  veuve  de  Pas^ 
cal  et  de  Fermât.  La  recherche  de  la  fi- 
gure de  la  terre  {voy.  Aplatissement  de 
LA  teree)  montra  tout  ce  que  la  France 
possédait  de  grands  géomètres  au  milieu 
du  siècle  dernier.  Vers  le  même  temps. 
Cramer  donna  une  analyse  des  courbes 
algébriques^  Euler  fit  un  travail  sur  le 
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mime  objet  et  enrichit  la  leienoe  de  son 
nouveau  calcul  des  sinus  et  cosinus.  En 
1756,  Lagrange  {vor>)  adressa  à  Euler 
les  premiers  essais  de  sa  méthode  des  va- 
nations,  afin  de  répondre  aux  désirs  de 
ce  savant  qui ,  dans  son  ouvrage  sur  les 
isopérimètres  {vox,)y  avait  demandé,  pour 
la  solution  de  ces  questions  difficiles,  un 
procédé  de  calcul  indépendant  de  toute 
considération  géométrique. 

A  la  fondation  de  Fécole  Poljrtech* 
nique  (  vojr,  ) ,  Lagrange  en  fut  Tun  des 
premiers  professeurs  ;  le  Bureau  des  lon- 
gitudes (voy,)  et  rinstitut  le  comptèrent 
le  premier  sur  leurs  listes.  Sa  Théorie 
des  fonctions  assit  sur  des  bases  solides 
et  inébranlables   la  doctrine  du  calcul 
différentiel,  dont  les  idées  d^infiniment 
petits,  de  fluxions  ou  de  limites,  obscur- 
cissaient rentrée.  Les  leçons  de  Lagrange 
à  l'école  ?(ormale  avec  celles  de  Laplace 
(iK?/*.  ),  qui  simplifia  et  rendit  vulgaires 
les  grandes  idées  de  la  Mécanique  ce- 
iestCy  popularisèrent  les  meilleures  mé- 
thodes élémentaires  et  la  philosophie  de 
la  science  :  de  cette  époque  datent  la  per- 
fection des  Éléments  et  Tintroduction  de 
Fesprit  d'analyse  dans  les  ouvrages  didac- 
tiques. Dans  le  même  temps  et  à  la  même 
école,  Monge  (voy,)  posait  les  principes  de 
la  géométrie  descriptive.  De  toutes  les  ap- 
plications dont  cette  nouvelle  science  était 
susceptible,  il  n'embrassa  que  cinq  chefs 
d'opérations  :  la  charpente ,  la  coupe  des 
pierres ,  le  défilement,  la  perspective  li- 
néaire et  aérienne,  et  la  distribution  de 
la  lumière  et  des  ombres.  Il  avait  laissé 
dans  ses  papiers,  sur  ces  deux  derniers 
sujets,  trois  leçons  intéressantes  qui,  com- 
plétées et  mises  en  ordre  par  M.  firisson, 
ont  été  jointes  par  lui  à  la  quatrième  édi- 
tion de  la  Géométrie  descriptive  (Paris, 
1820,  in-4«).  En  1795,  M.  Lacroix  pu- 
blia  ses  Eléments  de  géométrie^  ({ui  sont 
avec  l'ouvrage  de  Legendre  (1794\  au- 
quel on  doit  aussi  de  grands  travaux  de 
triangulation  en  compagnie  de  Cassini  et 
de  Méchain,  et  celui  de  Kramp  (1805), 
sous  le  même  titre ,  Touvrage  le  plus  es* 
timé  dans  ce  gennr;  mais  ces  ouvrages, 
bien  propres  à  ouvrir  le  temple  à  un  plus 
grand  nombre  d*initiés,  n'ont  pas  beau- 
coup avancé  la  science ,  qui  du  reste  sem- 
ble être  arrivée  k  son  apogée ,  bien  que 


Carnot,  FourieTy  MM. 
sant  {vojr.  ces  noms)  et  d'antrai 
glaner  de  belles  gerbes  dim 
champ.  Quant  à  l'a' 
métrie,  les  progrès  de  la 
la  physique  et  de  rastronomieslWfl 
des  Herschel ,  fiiot ,  Arago ,  et  1 
Gauss,  Dulong,  etc.,  attesteniWM 
est  la  supériorité  de  notre 

Si  nous  n'avons  pas  donné 

ticle  les  titres  de  tons  les  ouvrages 

marqué  dans  les  annales  de  la  géo 

c'est  qu'on  les  trouvera  aux  artid 

graphiques   des  auteurs  auxqocl 

avons  renvoyé.  Pïous  citerons  sol 

ici   l'Histoire  des   MntkémaiiqB 

Montucla  {voy,   Mathématiqoi^ 

Anglais  ont  des  Éléments  de  |lM 

de  T.  Simpson  (1752),  d'Emen(Hi(1 

de  West  (  1 784  S  de  Plavrfair  ,1T« 

avaient  été  précédés  en  France  pari 

menu  de  Clairaut  (1 746)  suivii  i 

de  Bezout  (vo/-)»  «*▼"*  **  annott 

ces  derniers  temps  par  M.  Peyrard 

M.  Reynaud.  En  1 809  parurent  1 

ments  tP analyse  géométrique  de  I 

lier,  et  la  même  année  Eléments  % 

metry^  Geometrical  analysis  dt 

L'Italie  a  les  Éléments  tTalfjèbre^^ 

métique  et  de  géométrie  de  Gki 

où  Farithmétique  et  la  géométrii 

duisent  des  premières  notions  de  T 

(trad.  en  franc,  par  Roux,  de  G«i 

1829,  2  vol.  in-8'';.  En  1825  f 

en  Allemagne  les  Geometriscke * 

ben  nach  der  Méthode  der  Griet 

Diesterweg,auteurdcdiver»  boosa 

élémentaires  ;  d*autres  livres  rléa 

sont  dus  à  M.  Littrow,  Tastro* 

Vienne,  et  le  Dictionnaire  de  ! 

continué  par  Mollweide,  Grona 

embrassent  toutes  les  parties  de  il 

dont  nous  avons  essayé  d*es()uia 

toire.  A.  P-TetL 

GÉORAMA,  mot  qu'on  a  U 

star  de  celui  de  cosmorama  [M 

sulMtituant  yq,  la  terre,  à  xÔ7u9», 

ôpayLa^  vue,  vl»ion,  aspect,  entn 

ment  dans  la  componUico  des  da 

Un  géorama  est  en  cons^quem« 

d*ensemble  de  la  terre  figurre  ci 

Dans  celui  qu*on  a  eiptiae  a  Pari 

quelques  années,   le  spectatc« 

dans  rintéricur  da  globa,  ^ail 
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w^  ammdie  antour  de  loi,  et 
■î  à  ses  yeux  ses  parois  inté- 
oidciitées  de  mille  maDières 
Motapiesy  les  mers,  les  fleu- 

X. 
IGB  on  Georges^  rsAiirr),  le 
irtUen.  CéUit,  selon  la  légende, 
«beau  prince  de  Cappadoce,  qai 
n  le  milieu  du  iii*  siècle  de  Tère 
Ky  et  qui  subit  le  martyre  du 
!  Il  persécution  dirigée  contre 
eos,  sous  Dioctétien.  Son  plus 
ait  d*héroîsme  fut  d^avoir  atta- 
dootable  dragon  (crocodile?)  et 
r  ce  fait  sauvé  la  fille  d^un  roi, 
ija,  que  le  monstre  menaçait  de 
a  légende  relative  au  chevalier 
ges  nous  vient  donc  d'Orient, 
noises  rintroduisirent  dans  les 
lentaux.  Ces  mêmes  croisés 
résenté  sur  leurs  bannières  Ti- 
înt  pourfendant  de  sa  lance  le 

œ  monstre  était  pour  eux  le 
i  Hnfidèle  quMls  étaient  allés 

La  bannière  de  saint  Georges 
èe  comme  sainte  et  miracu- 

donna  lieu  à  une  association 
ers  et  fut  Tobjet  de  longues 
tre  ceux  de  Franconie  et  ceux 
.  On  ne  put  mettre  fin  à 
lés  qu'en  décidant  que  le  pri- 
porter  la  bannière  de  saint 
ppartiendrait  également  aux 
.lêries,  qui  la  porteraient  ai- 
ent à  des  jours  diflerents.  La 

universelle  qu'on  avait  pour 
lère  fut  cause  que  la  grande 
ï  de  Moscou,  et  plus  tard  Pem- 
nsicy  adoptèrent  le  chevalier 
;es,  avec  son  dragon,  comme 
•mblème  de  leurs  armoiries; 

est  Torthographe  anglaise  :  a  asti 
ooas  de  préférenre  pour  les  per- 
te rapportent  à  Tbistoire  d'Angle- 
«OMod  {Georg) ,  on  ftnpprime  a  la 
LV  provient  da  latin  Georgius,  qui 
se  ^wp"][0;,  coltiTatenr,  composé  de 
pt  fvp«,  je  fraTaille.  Étjmologiqae- 
rrr^it  pas  ploa  j  avoir  d*/  à  George, 
a  tkmrg0,  mètmllurgt,  Panurge,  mota 
osition  desquels  entre  a  u^si  le  vieux 
Gtorgiques ,  titre  des  poëmes  trai- 
Itore  de  la  terre,  a  la  môme  origine 
le  George,  dont  nous  diront  encore 
e«  lourii,  dans  la  langue 

J.  H.  S. 


rAngleterre  et  Gènes  le  choisirent  pour 
patron.  C.  2. 

Ordrk  de  Saikt  -  Georges.  C'est  le 
grand  ordre  militaire  de  Russie  ;  et  soit 
que  l'on  considère  les  formalités  requises 
pour  l'admission,  soit  que  l'on  ait  égard 
aux  actions  d'éclat  qui  le  fout  obtenir,  il 
faut  reconnaître  que  c'est  une  des  plus  no- 
bles récompenses  que  puisse  ambitionner 
l'homme  de  guerre.  Gréé  par  Catherine  II 
(1769),  mais  négligé  sous  Paul  P',  cet 
ordre  ne  fut  élevé  au  degré  de  considé* 
ration  dont  il  jouit  que  sous  le  règne 
de  l'empereur  Alexandre;  ce  monarque, 
pour  en  rehausser  le  prix ,  refusa  même 
la  grande  croix  qui  lui  fut  offerte  après 
la  campagne  de  1805,  et  ne  consentit  ù 
recevoir  que  la  décoration  de  la  quatrième 
classe.  Son  frère  et  son  successeur,  l'empe- 
reur Nicolas,  n'a  voulu  accepter  du  cha- 
pitre de  l'ordre  que  cette  même  décora- 
tion de  la  quatrième  classe.  Les  nomina- 
tions sont  faites  sur  la  présentation  des 
collèges  de  guerre  qui,  à  la  fin  de  chaque 
campagne,dressent  l'état  des  officiers  ayant 
droit  à  cette  distinction.  Ce  droit  est  en 
général  acquis  dans  les  circonstances  sui- 
vantes, pourvu  toutefois  que  la  disci- 
pline ait  été  strictement  observée  :  avoir 
pris  un  vaisseau,  une  batterie  ou  quelque 
autre  poste  occupé  par  l'ennemi;  avoir 
soutenu  un  siège  sans  se  rendre,  ou  s'être 
défendu  avec  une  incontestable  vaillance; 
avoir  commandé  avec  bravoure  et  pru- 
dence,  et ,  par  cette  conduite  habile,  avoir 
remporté  la  victoire  ou  l'avoir  en  partie 
déterminée;  s'être  offert  pour  une  entre- 
prise périlleuse  et  l'avoir  exécutée  avec 
succès;  avoir  rallié  des  troupes  ébranlées; 
avoir  été  le  premier  à  toucher  le  sol  en* 
nemi  dans  un  débarquement  ou  à  monter 
à  l'assaut  d'une  place. 

L'ordre  est  composé  de  cinq  classes 
qui  ne  s'obtiennent  que  successivement  : 
les  deux  premières  donnent  droit  au  rang 
de  général-major  et  à  des  pensions  de 
400  à  700  roubles;  les  deux  suivantes  au 
rang  de  colonel,  avec  une  pension  de  200 
roubles  pour  la  troisième  classe,  et  de  1 00 
roubles  pour  les  cent  plus  anciens  cheva- 
liers de  la  quatrième  ;  la  cinquième  classe, 
créée  seulement  depuis  1 807,  est  destinée 
aux  sous-officiers  et  soldats,  et  elle  est  d  ';- 
cernée  par  un  conseil  composédesofSciers 
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<lu  coqM.Cetle  récompense  emporte  avec 
eUe  nne  hante-paie  du  tiers  de  la  solde, 

L*iosigiie  de  Tordre  qui,  de  même  que 
celui  de  Tordre  de  Saiot-Vladimir,  ne 
peut  jamais  être  orné  de  diamants,  est  une 
croix  d*or  à  quatre  branches  simples, 
émaillée  de  blanc,  ayant  au  centre  un 
écusson  de  gueule  chargé  d*un  saint 
Georges  à  cheval  et  terrassant  le  dragon. 
La  première  classe  porte  cette  croix  atta- 
chée à  un  ruban  moiré,  composé  de  trois 
bandes  noires  séparées  par  deux  jaunes, 
passant  de  Tépaule  droite  au  côté  gauche, 
avec  la  plaque;  la  seconde  classe  porte  la 
croix  pectorale  et  la  plaque;  la  troisième 
une  croix  pectorale  seulement,  et  la  qua- 
trième une  croix  à  la  boutonnière  de 
rhabit.  La  décoration  de  la  cinquième 
est  simplement  en  argent  et  non  émaillée. 

OaDEE  DE  Saint-Geoegks  de  Bavière. 
Cette  institution  a  pris  naissance  au  mi- 
lieu des  croisades,  et  le  dessein  de  ses  fon- 
dateurs, les  ducs  de  Bavière  Othon  III  et 
Eckard,  qui,  au  xii*  siècle,  prirent  une 
part  fort  active  à  ces  ligues  sacrées,  était 
îl^exciter  Tamour  de  la  religion  et  Par* 
deur  guerrière  que  propageaient  sous 
leurs  yeux  les  ordres  de  Saint- Jean ,  des 
Templiers  et  Tordre  Teutonique.  Renou- 
velé en  1739,  à  Munich,  par  Télecteur 
Charles- Albert,  depuis  empereur  Char- 
les VI,  cet  ordre  fui  pincé  sous  Tinvoca- 
tlon  de  saint  Georges,  défenseur  de  Tim- 
maculée  conception,  et  reçut  des  immu- 
nités du  pape  Grégoire  XIII. 

Cet  ordre  de  cour,  très  distingué,  est 
administré  par  un  chapitre  composé  du 
roi,  grand- maître,  d^un  prieur,  qui  est 
toujours  un  prince  du  sang,  de  six  grands- 
croix  et  de  douze  commandeurs;  le  nom- 
bre des  chevaliers,  qui  ne  font  point 
partie  du  chapitre,  n^est  pas  limité. 

La  décoration,  qui  est  attachée  à  un 
ruban  bleu  moiré,  liséré  noir  et  blanc 
et  orlé  de  bleu,  consiste  en  une  croix 
d*or  à  huit  pointes  pommetées,  émaillée 
de  bleu  d*un  côté  et  de  rouge  de  Tautre; 
au  centre  est  un  médaillon  chargé  d^une 
image  de  la  conception,  ayant  au  revers 
un  saint  Georges;  les  angles  de  la  croix 
sont  garnis  de  losanges  portant  les  quatre 
initiales  des  mots:  Firgini  Immaculatœy 
Bavnria  Immaculata^  et  au  revers  les 
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bit.  L'étoile  ou  plaque  crt  por 

côté  gauche  par  les  trois  du 

d*un  modèle  gradué.  G 

GEORGE  I-XI,  vq^.  Gio 

GEORGE  I-I¥,  rois  da  i 
uni  de  la  Grande  -  Bretagne  ei 
lande,  appaitenant  tous  à  Im  ■ 
Hanovre  ou  de  Brunsvric-L 
{voy,  Beuitswic,  T.  IV,  p.  38 
dans  la  personne  de  George  f 
maison  monta,  en  1714,  sur 
d'Angleterre. 

GsoacE  I^,  auparavant  A 
Hanovre,  était  né  à  Osoabmck 
1 660  ;  il  était  fiU  d'Emest-Ai 
premier  électeur  de  ce  titre,  et  d 
cesse  Sophie,  petite-fille  cle  Je 
par  Matliilde,  fille  de  ce  roi  de 
de  Stuart  et  femme  de  Tinfor 
déric,  électeur  palatin.  Par  soi 
(1 683)  avec  sa  cousine  Sophie-1 
Télecteur  George  réunit  à  sa  oo 
duché  de  Lunebourg-Celle. 

Lorsque  la  reine  Anne  ma 
1714,  George  I»  fut  appelé 
d'Angleterre  en  vertu  d'un  acte' 
ment,  de  Tannée  1701,  qui  avait 
Tordre  de  succession  aux  seob  | 
princesses  de  la  ligne  protestanli 
alors  en  Allemagne,  et,  quoi 
montré  assez  d'indifférence  pour 
rets  au  milieu  des  nombreoscs 
qui  s'agitaient  autour  de  la  reine 
de  la  nation  (car  on  ne  coanj 
moins  de  45  personnes  plus  rap 
du  trône  que  lui  dans  Tordre  n 
succession),  son  avènement  m 
pas  d'obstacle,  et  tous  les  partis 
reconnaître  la  légitimité  de  ses  * 

Au  moment  où  il  fit  son  entri 
dres  (30  sepL  171 4),  George  a^ai 
cl  conséquemment  Texpérienœ 
mes  ;  son  abord  était  froid  et 
son  esprit  peu  brillant,  son  carai 
me  et  persévérant.  Il  s'était,  dai 
nesse ,  dbtingné  dans  les  goerr 
les  Turcs ,  et  plus  tard  contre  I 
^ais  en  Flandre  et  en  AUemagi 
a  maxime,  dit- il  en  arrivant  < 
«  nouveau  royaume,  est  de  a 
«  abandonner  mes  amis,  de  rend 
«  à  tout  le  monde  et  de  ne  craif 
'  »  George  I*',  au  lieu  d4 


«  sonne 


initiales  des  mots  :y/tfmja//>a/ma>forr-  |  srr,  à  Texemple  de  art  prédéen 
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I  àt  foaioiiy  oomi  ^  pir  don- 
■ianoe  esdasi^  aux  whîgi ,  qui 
▼hement  9oato  ses  intérêts 
bert  Wai.polb).  Cette  préférence 
iciques  mécontentements  qu'en- 
it  lô  intrigues  du  prétendant  Jac- 
;  mais  le  gouTemement  sut  con- 
i  mécontents ,  et  étoufTa  par  la 
Borrection  du  comte  de  Mar  en 
L  part  ces  agitations  et  les  extra- 
spéculations  de  la  Compagnie 
i  <fai  Sud  y  qui  portèrent  le  trou- 
i  ruine  dans  les  familles  vers  le 
e^ps  où  le  fameux  système  de 
idoisait  en  France  les  mêmes  ef- 
règne  de  George  ne  manqua  pas 
rtaine  tranquillité ,  tandis  qu'au 
les  alliances  défensives  mainte- 
Angleterre  dans  une  attitude  res- 

I 

m 

reproché  à  George  I^  d'avoir , 
■611e  d'Angleterre ,  réservé  toutes 
lions  pour  ses  sujets  hanovriens  ; 
Hinût  été  difficile  qu'il  en  fût  au- 
L  Étranger  aux  préjugés  comme 
i&Knts  des  Angûb  y  insuffisam- 
daîré  sur  leurs  besoins ,  il  aban- 
toot  le  gouvernement  à  ses  minis- 
ot  à  remarquer  qu'il  ne  savait 
i^n,  et  que  Robert  Viralpole,  son 
leprincipaly  ne  parlait  ni  l'allemand 
■fas;  de  sorte  qu'ib  étaient  obligés 
ladre  en  mauvais  latin. 
r^  V'  était  dans  Thabitude  de 
e  fréquentes  visites  au  Hanovre  : 
9Mlant  un  de  ces  voyages  qu'il  fut 
dHme  attaque  d'apoplexie ,  qu'on 
e  avoir  été  occasionnée  par  une 
don  de  melon ,  et  dont  il  mourut 
brack,  le  23  juin  1737. 
rgty  encore  prince  électoral  de 
ic^  avait  négligé  sa  femme  Sophie- 
ée  pour  la  duchesse  de  Kendal. 
irigne  amoureuse  de  la  jeune  prîn- 
irr.  KoEmcsHARx),  que  sa  propre 
le  De  lui  donnait  pas  le  droit  de 
avec  sévérité,  motiva  un  divorce 
prononcé  en  f  694  ;  et  la  malheu- 
iophte,  reléguée  dans  le  château 
I,  y  mourut  après  une  captivité  de 
*,  George  eut  de  cette  princesse 

Ir  Toavrage  «llemaiMl  Fridégondê ,  cm 
cmmeMrnmmt  Vkittoirt  itcrètê  de  la  cour 
rg,  Bcriio,  f9s5.  9. 


deux  enfants  :  George  n  et  Sophie  qui 
fut  la  mère  du  grand  Frédéric. 

Gkorge  n  (George-Auguste),  fik 
de  George  V^,  né  à  Hanovre  le  30  oc- 
tobre 1683,  changea  en  1714  son  titre 
de  priùce  électoral  contre  ceux  de  prince 
de  Galles  et  comte  de  Chester.  H  fut  pro- 
clamé roi  d'Angleterre  le  26  juin  1727. 
Déjà  pendant  une  absence  du  roi  son  père 
il  avait  été  investi  de  la  lieutenance  géné- 
rale du  royaume;  et  l'espèce  de  popula- 
rité qu'il  avait  su  se  concilier  avait  telle- 
ment excité  la  jalousie  de  George  I^  que 
le  prince  était  resté  pendant  plusieurs 
années  dans  une  espèce  de  disgrâce.  Les 
douze  premières  années  de  son  règne 
s'écoulèrent  dans  une  paix  profonde; 
mab  en  1739  les  agressions  réitérées  des 
Espagnols  rendirent  la  guerre  inévitable. 
Quelques  revers  entraînèrent  la  chute  du 
ministre  R.  Walpole  qui  dominait  entiè- 
rement le  roi.  Les  intérêts  personnels  de 
George  H  et  la  sûreté  du  Hanovre  enga- 
gèrent bientôt  ap**ès  l'Angleterre  dans  la 
guerre  continentale  suscitée  par  la  mort 
de  l'empereur  Charles  YI.  Une  armée 
anglaise  marcha  au  secours  de  Bfarie- 
Thérèse.  George  H,  qui  avait  fait  autre- 
fois la  campagne  de  1708  sous  le  duc  de 
Marlborough  et  s'était  distingué  à  Oude- 
narde,  vint  prendre  en  personne  le  com- 
mandement  de   l'armée  sur  le   Mein, 
au  moment  où,  coupée  par  les  Français 
et  engagée  dans  un  pays  sans  vivres,  elle 
se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  criti- 
que. La  victoire  de  Dettingen  (16  juin 
1743),  due  à  l'imprudence  des  Français, 
sauva  l'armée  anglaise  d'une  ruine  com- 
plète. Le  roi  George  II  déploya  dans 
cette  action  beaucoup  de  bravoure  per- 
sonnelle. ^£>J^.  DETTIWGElf . 

Son  trobième  fils ,  le  duc  de  Cumber- 
land  (vojr.) ,  venait  d'essuyer  une  défaite 
à  Fontenoi,  lorsque  George  H  fut  obligé 
de  le  rappeler  en  Angleterre.  Le  prince 
Charles-Edouard  {vajrJ) ,  fib  du  Préten- 
dant, avait  débarqué  en  Ecosse,  et,  à  la 
suite  de  plusieurs  avantages  remportés 
sur  les  troupes  royales ,  il  vint  camper  à 
40  lieues  de  Londres.  La  sanglante  jour- 
née de  Culloden  {voy.)  écrasa  la  rébel- 
lion ,  et  le  bourreau  fit  le  reste. 

La  guerre  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  terminée  par  le  traité  d'Aix-b^ 
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Chapelle  (1748),  se  ralluma  au  sujet 
(les  limites  du  Canada.  Quelques  échecs 
éprouvés  par  George  II,  et  notamment  la 
perte  momentanée  du  Hanovre,  furent 
compensés  par  des  succès  dans  les  deux 
Indes. 

Le  25  octobre  1760,  George  II  mou- 
rut presque  subitement,  au  palais  de  Ken- 
sington ,  à  la  suite  d*un  épanchement  de 
sang  produit  par  la  rupture  du  ventri- 
cule droit  du  cœur.  Il  était  âgé  de  77 
ans  et  en  avait  régné  33.  Sa  mort  fut  vue 
avec  assez  d^indiflerence  par  la  nation , 
qui  commençait  à  se  lasser  de  la  guerre, 
des  sacrifices  quVUe  nécessite  et  des  char- 
ges quVlle  traîne  après  elle.  Comme  son 
père,  George  II  a^ait  conservé  une  pré- 
dilection  toute  particulière  pour  ses  su- 
jeu  du  Hanovre,  qu^il  allait  visiter  tous 
les  ans.  Il  fonda  dans  leur  intérêt  Funi- 
versité  de  Gœttingue  {vojr,)  qui  porte 
diaprés  lui  le  nom  de  Georgia  Augusta, 
Il  eut  pour  ministres,  au  commencement 
de  son  règne,  Thabile  Walpolc,  et,  dans 
les  dernières  années,  le  célèbre  William 
Pîlt  (lord  Chatham). 

George  H  était  de  petite  taille  ;  il  avait 
les  cheveux  blonds,  les  yeux  saillants; 
son  humeur  était  bruscfue  et  violente, 
son  esprit  étroit  et  mal  cultivé,  son  in- 
telligence assez  bornée;  mab  il  fut  géné- 
ralement regardé  comme  un  roi  honnête 
lionmie.  C'est  sous  son  règne  que  fut 
fondé  le  Musée  britannique.  La  frugalité 
et  Téconomie  étaient  chez  lui  portées  à 
Texcès.  Il  avait  épousé,  en  1705,  la  prin- 
i^csse  Wilhelmine  d'Ans|>arh  qui  exerra 
sur  lui  beaucoup  d'empire  jusqu*à  sa 
mort  an'i\i*c  en  1737.  I^e  roi  George  eut 
de  celte  princ't*:kse  huit  enfants.  L'ainé, 
Fivdc'ric-I^ouis,  prince  de  (lalles,  qui 
mourut  en  1 7  ô  I ,  se  conduisit  si  peu  res- 
jiertueuseinent  à  s(»n  égard  qu'il  fut  obli- 
gé de  lui  interdire  le  palais. 

Gr^RUK  m  (  Gf.oe(;k  -  Guillaume - 
Fai-'iiKRic  ),  fiU  de  Frédéric  -  Louis , 
prince  de  Galles,  et  dWugusta  de  Saxe- 
Gotha,  et  petit-fils  de  George  II,  surcéda 
à  1%  dernier  en  17  GO;  né  le  24  juin  1738, 
il  a\ait  alors  22  ans.  George  III  a%ait  {ht- 
du  son  |H:re  à  Tàgc  de  1 2  ans,  et  fut,  jus- 
qu'à sa  majorité,  tenu  par  sa  mère  dans  une 
tutelle  sévère.  Ce|iendant  scm  éducation, 
Bé^Ugée  «CHU  1«  rapports  in  plua  cfëeo* 


tiels,  se  borna  àun  peu  de 
laquelle  il  conserva  toojonrtquelq 
à  une  teinture  d'histoire,  et  à  Té 
sez  superficielle  des  langues  alk 
française  et  italienne.  Cette  bimi 
rection,  qu'on  doit  imputer  |r 
lement  à  lord  Bute  {7>or\wiM{ 
neur,  réagit  d'une  manière  ficke 
son  caractère  et  sur  les  éTéoea 
son  règne.  Le  8  septembre  1761. 
ge  III  épousa  la  princesse  Sophie 
lotte  de  Mecklembourg-Strelitz,a] 
de  1 7  ans;  cette  union  en  dura  57. 
ronnement  eut  lieu  le  22  du  mhm 

George  III  avait  commence  p 
mander  des  subsides  au  parlemac 
dans  cette  même  session,  fi\a  hi 
vile  à  800,000  liv.  st.  (20,0(MI,» 
francs)  annuellement,  pour  toank 
réc  de  son  règne.  L'opinion  pobli 
montrait  favorable  au  nouveau  i 
rain,  qui  semblait  vouloir  capir 
sympathies.  Il  avait  fait  décri'tcrk 
principe  de  l'inamovibilité  des  jaj 
il  défendit  aux  ministres  de  s'ia 
dans  les  élections,  ■  voulant,  di 
«  être  jugé  par  son  pays.  » 

La  paix  entre  la  Grande-Brcta 
France  et  l'Espagne,  fut  com'lue 
en  février  17G3.  Mais  les  avantaj 
tenus  par  cette  paix  ne  parurent 
rapport  avec  les  sacrifices  que  la 
avait  coûtés,  et  la  popularité  da 
souffrit.  On  l'accusait  déjà  de  che 
saper  la  constitution.  Vers  1769,d( 
blés,  auxquels  l'arrestation  illc 
AVilkes  servit  en  partie  de  préiext 
tèrent  dans  I^ndres  même;  UM 
de  mascarade  repre>entant  Teux-c 
Charles  P'  défila  jusifue  »nus  le 
très  du  |>alaisSaint-Jauie«.  Dunsl 
temps,  les  fameuses  Lrtire*  Je 
(  voy.  )  atla(|uaient  a%etr  une  « 
inouïe  le  gouvernement  et  la  p 
même  du  roi.  Quelques  chan^oH 
ni:»tériels  donnèrent  une  !giti»tarti 
mentanée  à  l'opinion;  mais  un  uft 
menaçant  se  formait  au  loin.  Gci 
ayant  |>ersisté,  avec  ropiniâtrrtc^ 
un  de  ses  traits  caractéristique», 
projet  impolitique  d'imposer  di 
vcllfs  taxes  aux  ct)lonies  ani<*ricai 
hostilités  commencèrent  en  1775 
suÂvie  saut  énergie  ni. 
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honneur  ni  profit, 

m  ktte  de  hnitmanées,  l'An- 

I  fît  déponiilée  dn  pins  beau 

inoooronne. 
sdémocratiqnes  mûesen  mon^ 

ïï  h  rérolution  fraoçmiae  exci- 
i  pinde  fermenution  en  An- 
Oia  trooTerent  dans  George  ni 
iÎBpUcable;  on  sait  comment 
n  anglais  {vojr,  Prrr),  après 
bit  pour  allumer  en  France  la 
île,  arma  l^Europe  contre  elle, 
lot  Téut  mental  de  George  ni 
lo  ministres  et  pour  la  nation 
ojet  d'inquiétudes.  Déjà,  après 
ière  attaque,  mais  légère,  en 
fait  été  atteint,  au  mois  d'oc- 
),  d^une  indisposition  sérieuse, 
^fièvre  cérébrale.  Le  par- 
it  dû  pourvoir,  par  la  nomi> 
lerégence,  à  l'exercice  de  Tau- 
le pendant  la  maladie  du  roi. 
s  entrefaites,  George  HI,  sou- 
ios  du  docteur  Willis,  s'était 
rrier  1789),  et  se  trouva  en 
rendre  les  rênes  du  gouveme- 
oérison  fut  accueillie  avec  une 
te,  et  le  roi,  accompagné  de 
ille,  se  rendi  t  en  grande  pompe 
lui  pour  rendre  à  Dieu  des 
;rioes.  Mais,  après  de  fréquen- 
I,  la  mort  d'une  fille  tendre- 
r,  la  princesse  Amélie,  parait 
ibué  pour  beaucoup  à  déter- 
nouvelle  crise,  qui  eut  lieu  en 
1810  et  dans  laquelle  sa  rai- 
it  entièrement.  Le  parlement, 
enquête ,  déclara  George  III 
emplir  ses  fonctions,  et  déféra 
an  prince  de  Galles  ;  le  soin 
Mine  du  roi  fut  confiée  à  la 
duc  d*York,  et  une  somme 
affectée  à  ses  besoins.  Geor- 
lit  dix  ans  dans  ce  triste  état, 
acore  aggravé  par  la  perte  de  la 
mé  dans  le  château  de  Windsor, 
seulement  de  quelques  vieux 
il  errait  sans  cesse  dans  la  so- 
ft vastes  appartements  à  demi 
où  des  cordages  disposés  le 
flibris  servaient  à  guider  ses 
sa  santé  robuste  s'étant  gra- 
afiaiblie,  il  expira  doucement 
m  1820, àTâge  de  81  ans,  et 


après  un  règne  de  près  de  soixante  ans,  Itf 
plus  long  dans  les  annales  de  l'Angleterre. 

Si  George  III  ne  posséda  pas  tentes  les 
qualités  qu'on  peut  désirer  dans  un  roi, 
il  n'en  porta  pas  moins  sur  le  trône 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  privées, 
auxquelles  la  conduite  de  son  successeur 
donnait  un  nouveau  lustre.  Bon  époux  et 
bon  père,  pur  dans  ses  mœurs,  réglé  dans 
ses  habitudes,  frugal  et  simple  dans  sa 
manière  de  vivre,  il  se  plaisait  surtout  aux 
soins  de  sa  famille,  et  affectionnait  le  sé- 
jour de  Windsor,  où  ses  minbtres  n'é- 
taient pas  admis,  et  où  il  amusait  ses  loi- 
sirs à  faire  valoir  une  ferme  expérimen- 
tale ;  ce  qui  a  fiût  dire,  un  peu  sévèrement, 
à  un  écrivain  anglais  qu'un  souverain  qui 
cultive  les  choux  méconnaît  sa  mission. 

George  IQ  était  de  moyenne  taille; 
il  avait,  comme  son  aïeul,  les  cheveux 
blonds,  les  yeux  clairs  et  saillants.  D 
était  affable,  parlait  à  tout  le  monde  avec 
bonté,  et  questionnait  chacun  sur  ses  af- 
faires avec  une  certaine  vivacité  de  ma- 
nières qui  lui  était  propre.  La  probité , 
l'amour  de  la  justice  étaient  chez  lui  des 
qualités  dominantes.  Lorsqu'il  monta  sur 
le  trône,  la  flatterie  avait  pénétré  jusque 
dans  la  chaire  :  il  mit  un  terme  à  cet 
abus  eo  disant  à  son  chapelain  Wilson 
qu'il  venait  à  l'église  pour  entendre  les 
louanges  de  Dieu,  et  non  point  les  siennes. 
L'espèce  de  ténacité  avec  laquelle  il  s'at- 
tachait aux  idées  une  fob  conçues  dégé- 
néra quelquefois  en  roideur  de  caractère, 
et  influa  d'une  manière  ficheuse  sur  sa 
conduite  politique.  On  doit  lui  reprocher 
de  s*étre  montré  trop  jaloux  d'un  pouvoir 
despotique,  tendance  qui  se  manifesta 
dans  tout  son  système  de  politique  inté- 
rieure, par  la  mise  en  vigueur  de  plu- 
sieurs lob  sévères  {voj,  Auen-bill  et 
H ABF AS-coEPus) ,  par  le  maintien  des 
abus,  l'opposition  à  toute  réforme  par- 
lementaire, à  toute  émancipation  des  ca- 
tholiques, et  par  l'augmentation  du  nom- 
bre des  membres  de  la  chambre  haute, 
qui  fut  plus  que  doublé.  Un  pouvoir 
occulte,  un  cabinet  secret,  dont  lord  Bute, 
puis  lord  Liverpool  {yoy,  ces  noms),  lu- 
rent longtemps  les  chefs,  exerçait  une 
action  directe  et  toute-puissante  sur  les 
conseils  et  le  gouvernement  de  George  lEL 
Ces  causcsy  jointes  à  l'^aocipe  aççroisie^ 
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ment  des  chargfs  publiques,  nuisirent  à 
la  popularité  de  ce  prince.  Sa  vie  avait 
été  mcnncéc  dans  les  émeutes  de  1780; 
en  178G,  une  femme  aliénée,  nommée 
Marguerite  Kicholson,  lui  porta  un  coup 
de  couteau  au  moment  où  il  descendait 
de  voiture  pour  entrer  au  palais  de  Saint- 
James  :  la  lame  glissa  heureusement  entre 
ses  \(*tejnents.  En  1800,  un  autre  fou, 
liatliGeld,  lui  tira,  au  théâtre  de  Drury- 
Laue,  un  coup  de  pistolet  qui  n'atteignit 
personne. 

George  III  eut ,  de  son  mariage ,  treize 
enfants  :  1*^  les  princes  George- Augus- 
te-Frédéric,  prince  de  Galles,  qui  a 
régné  depuis  sous  le  nom  de  George  IV; 
30  Frédéric,  duc  dTork,  m.  en  1827; 
3"  Guillaume,  duc  de  Clarence,  qui  a 
régné  depuM  sous  le  nom  de  Guillaume IV 
(yoy.y^  4^  Edouard,  duc  de  Kent,  père 
de  la  reine  Victoria,  m.  en  1820;  5*^  Er- 
nest-Auguste,duc  de  Cumberland  (vojr,), 
actuellement  roi  de  Hanovre;  6®  Au- 
guste-Frédéric ,  duc  de  Susscx  (v^r.),  le 
seul  prince  populaire  de  cette  famille;  7^ 
Adolphe-Frédéric,  duc  de  Cambridge 
(voy\);  et  les  princesses  Mathilde  (m.  en 
]  828),  Augusta ,  Elisabeth ,  Marie ,  So- 
phie et  Amélie  (m.  en  1810). 

Geoege  IV  (George-Aucuste-Fré- 
UEEic),  fils  aine  de  George  III,  naquit 
le  12  août  1762  ,  et  fut ,  cinq  jours  après 
sa  naissance,  créé  prince  de  Galles.  Une 
éducation  assez  sévère ,  et  confiée  à  des 
hommes  de  mérite,  développa  les  heu- 
reuses qualités,  physiques  et  intellectuel- 
les, dont  la  nature  avait  doué  ce  prince, 
l'ne  instruction  classique  assez  étendue 
et  la  connaissance  de  plusieurs  langues 
modernes  formèrent  la  base  de  cette 
éducation,  qui  ne  parait  avoir  laissé 
à  désirer  que  sous  le  rapport  mo- 
ral. Jjc  prince  fut  déclaré  majeur  le  1*' 
janvier  1781.  Les  grà(.*es  de  sa  personne, 
les  agréments  d'un  esprit  cultivé ,  la  ma- 
gnificence de  ses  goûts  se  réunissaient 
]M>ur  en  faire  Tun  des  plus  brillants  ca- 
valiers de  l'Angleterre  (  voj\  Genti^b- 
han)  :  aussi  devint-il  bientôt,  au  milieu 
de  la  révolution  que  subissaient  alors  les 
ni(i>urs  anglaises,  le  type  du  bon  t(»n  et 
Tai  bifre  suprême  de  la  mode  {fashiun). 
Mais  la  parcimonie  du  roi  son  |H're  gênait 
les  inclinations  du  prince:  leswhigs,  qui, 


de  lear  côté,  n'aimaient 
à  cause  de  ses  tendances 
s'emparèrent  de  l'héritier  de  là 
ne;  l'intérêt  commun  âmaibi 
liance.  Les  hommes  les  pins 
l'Opposition,  les  Fox,  les 
Burke,  les  Erskine  (v.),  derinreBl 
et  les  commensaux  du  prinoe  de 
Recherché,  caressé  de  toalci 
ci  profita  des  facilités  d'u 
brillante  pour  se  livra 
avec  toute  la  fougue  d*ane  y 
temps  comprimée.  Un« 
mée  par  ses  attraits,  mistrev 
avait  re^u,  dit-on, set  premicn 
ges;  cette  liaison,  affichée  a 
fut  rompue  bientôt  après.  De 
ses  galanteries  continuèrent  à 
son  oisiveté,  jusqu'au  moment 
mes  de  la  belle  >euveFitz-Heri«i 
vèrent  ses  affections  d'une 
sérieuse.  Cette  dame ,  qui  a 
une  grande  famille  catholique 
et  qui  avait  sept  ans  de  plus  qae  h 
résister  à  l'homme  répaté  le  plv 
sant  de  son  éi>oque.  Domioé  pir  b 
ijnce  de  sa  passion,  le  prinoe  èA 
et  épousa  secrètement  mbtrevFii 
bert.  Le  bruit  ne  tarda  pas  à  s'i 
dre.  Quoique  cet  hymen 
légalement  frappé  de  nullité, 
était  contraire  à  l'acte  du 
ne  permet  pas  aux  princes  de  la 
royale  de  se  nuirier  avant  l'âge  de 
sans  le  consentement  du  roi ,  oa 
henda  que  ce  ne  fût  plus  tard  un 
de  troubles  dans  l'état,  le 
prince  héréditaire  avec  une 
étant,  d'après  les  statuts  du 
un  motif  d'exclusion  du  trône.  Oa 
presque  en  même  temps  que  les 
ïités  du  prince  de  Galles  avaient 
désordre  dans  ses  affaires.  Il  avait t 
les  trois  années  écoulées  depuis  tt 
rite,  dépensé  près  d'un 
steHing(12,500,000fr.\Son 
épuisé,  il  dut  s'adresser  au  roi,  qn 
de  venir  à  son  secours.  Dans  on 
de  dépit,  le  prince  fit  vendre  1 
]>agi*s  et  réforma  sa  maison; 
tème  d'économie  ne  lui 
plus  qu'à  ses  amis,  et  les  salom  de 
tott-lioiise  se  rouvrirent  bieni^ 
tes  accoutumées.  Cependant  rcial 
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AiNiè(meem  tétéioQmifttnxCoin- 
,fl,tpRS  di  lébats  passablement 
; ,  dans  1  .ueb  ses  intérêts  fu- 
défendus  par  les  princi- 
de  rOppositîon,  une  som- 
M  di  161,000  liT.  sterl.  (4,025,000 
fcjitfiotée,  c*cst-à-dire  arrachée  au 
fnfli,  pour  payer  les  dettes  et  les  mai- 
ImmÂo  dÂanché.  Le  prince  de  Gai- 
la  N|it  cette  aumône,  mab  ne  comprît 
i  fiH  y  atait  dliumiliant  dans  une 
ikçoo.  Déjà  abruti  par  Tégoume 
ékwwilîté,  il  n*en  poursuivit  qu'avec 

CidWdenr  sa  carrière  de  dissipations. 
JHcffiéné,  la  table,  les  femmes,  de 
[ibc^pa,  des  excès  de  tout  genre,  ab- 
ses  revenus  et  débordèrent  de 
toutes  ses  ressources.  Un  seul 
'domera  la  mesure  de  la  dégrada- 
i  laquelle  il  était  tombé  :  accusé, 
>  pott  B&ne  dire  convaincu  de  firaude 
dHine  course  de  chevaux 
h^wUe  il  était  intéressé ,  Théritier 
(Mae  dot,  devant  la  clameur  publi* 
»ttRtîrer  honteusement  de  Newmar- 
^littt  de  scandales  avaient  détruit  la 
)  de  la  nation ,  et  lorsque  la  ques- 
tii^CDoe  fut  soulevée  au  parlement. 
If,  on  parti  très  nombreux  s'op* 
ikaomination  du  prince  de  Galles, 
it  on  espérait  encore  qu*un 
(légulier  amènerait  dans  son  exîs- 
changement  qui  pourrait  in* 
lar  sa  conduite.  Le  roi  lui  -  mé* 
son  fils  à  céder  à  ce  qui 
it  être  le  désir  de  la  nation.  Ce 
d'une  négociation,  dont  la  con- 
première  fut  une  nouvelle  liquida- 
es  dettes,  qui  s'élevaient  au  chiffre 
de  642,890  livres  sterling  (  plus 
if  millions  defr.),  et  une  augmenta- 
coBBÎdérable  dans  son  revenu.  Le 
«eœpta  le  mariage  comme  moyen 
don  pécuniaire,  et,  sans  égard  à 
vn  avec  mbtress  Fitz-Herbert, 
,1e  8  avril  17  95,  sa  cousine  Caroline 
l)  de  Bninsvric.  Cette  princesse  put 
apprécier  son  époux  ;  car,  la  pre- 
'initdesesno       le  prince,  ivre,  dor- 
ida  sur  le  ta]      devant  la  cheminée. 
GomoM     xe  sous  de  tels  au- 
idevaît  être  e       fut  en  effet  qu'une 
de  troubles  et  de  division  dans  la 
loyak.  Après  la  naissance  de  la 


princesse  Charlotte,  en  1796,  il  y  eut 
rupture  ouverte  et  séparation  entre  les 
époux.  Au  milieu  de  ces  querelles  domes- 
tiques, George lU  prit  hautement  le  parti 
de  sa  belle-fille  outragée  ;  la  conduite  vrai- 
ment odieuse  de  son  fils  révoltait  ce  ver- 
tueux monarque.  Aussi,  lorsqu'en  1803 
le  prince,  qui  n'était  que  colonel  de  dra- 
gons, tandis  que  ses  frères  étaient  géné- 
raux et  que  le  duc  d'York  avait  même 
commandé  en  chef,  renouvela  ses  instan- 
ces pour  obtenir  un  grade  qui  fût  plus  en 
rapport  avec  sa  position  politique,  le  roi 
s'y  refusa  d'une  manière  péremptoire.  La 
demande  et  la  réponse  furent  rendues  pu- 
bliques. U  est  vrai  que  le  prince  s'en  dé- 
dommagea plus  tard  en  se  couvrant  des 
insignes  de  feldmaréchal  des  armées  rus- 
ses et  autrichiennes. 

George  lEL  ayant  éprouvé  une  rechute 
vers  la  fin  de  1810,  un  nouveau  bill,  du 
7  février  1811,  donna  la  régence  au 
prince  de  Galles,  qui  se  trouva  investi  de 
tous  les  pouvoirs  royaux,  lorsque  certaines 
restrictions  imposées  par  cet  acte  eurent 
été  levées  l'année  suivante.  Toutes  les  es- 
pérances qu'on  avait  pu  fonder  sur  ses 
idées  libérales  furent  cruellement  déçues; 
il  abandonna  ses  anciens  amis  pour  accep- 
ter sans  réserve  les  hommes  et  les  doctri- 
nes du  parti  arbtocratique  :  les  tories 
restèrent  en  pleine  possession  du  gouver- 
nement. f^.LlVEEPOOL  etLoNDONDEERY. 

En  1 8 1 3,  au  moment  où  s'engageait  de 
la  manière  la  plus  terrible  la  grande  lutte 
de  l'Europe  contre  la  France,  le  régent, 
dandy  suranné,  laissant  à  d'autres  les  dan- 
gers de  la  guerre  et  les  honneurs  de  la 
victoire,  était  absorbé  tout  entier  dans 
des  plaisirs  devenus  pour  lui  des  besoins. 
Des  millions  étaient  prodigués  pour  sa- 
tisfaire de  monstrueux  caprices,  et  pour 
construire  ce  palais  de  Brighton  ,  qui 
n'est  lui-même  qu'une  vaste  débauche  de 
goût. 

On  connaît  la  lettre  que  Napoléon 
vaincu  écrivit,  en  1 8 1 5 ,  atf  plus  généreux 
de  ses  ennemb.  SUI  eût  mieux  connu 
l'homme  à  qui  il  s'adressait,  il  se  serait 
sans  doute  épargné  une  démarche  qui  ne 
pouvait  avoir  aucun  résultat. 

L'enivrement  du  triomphe  fit  bientôt 
place  en  Angleterre  au  mécontentement 
produit  par  la  stagnation  du  commerce; 
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il  fallut  comprimer  les  émeates  par  la 
force,  et  le  régeot,  allant  ouTrir  le  Par- 
lemeoteo  1817,  fut  assailli,  dans  le  parc 
de  Saint-James,  par  lesTOciférations  d'une 
populace  exaspérée. 

George  III  étant  mort,  le  régent  fut 
proclamé  roi  le  31  janvier  1820;  la  cé- 
rémonie de  son  couronnement  eut  lieu 
Tannée  suivante,  avec  un  faste  conforme  à 
ses  goÀts  et  qui  semblait  insulter  à  la  dé- 
tresse nationale.  Nous  avons  parlé  ailleurs 
du  scandaleux  procès  de  la  reine.  Geor- 
ge IV  étant  allé  visiter  Flrlande  y  reçut  la 
nouvelle  agréable  de  la  mort  de  cette 
princesse  *.  Ce  fut  aussi  pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Ecosse,  en  1823,  qu'il  apprit 
le  suicide  de  son  ministre  Casllereagh 
(voy,  Lohdomdeert),  l'un  des  plus  arw 
dents  promoteurs  de  toutes  les  mesures 
violentes  et  impopulaires  de  la  régence. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Geor- 
ge IV  n'offrent  rien  de  bien  remarquable 
que  le  court  ministère  de  Canning,  les  ré- 
formes commerciales  de  Huskisson  (vojr, 
ces  noms)  et  l'émancipation  des  catholi- 
ques (vojr,  Wkllihgton).  Usé  par  les  dé- 
bauches, en  proie  aux  douleurs  de  la  gout- 
te, le  roi  n'était  soutenu  que  par  la  force 
de  sa  constitution.  Une  maladie  incura- 
ble, une  ossification  du  cœur,  détermina 
sa  mort,  qui  eut  lieu  au  château  de  Wind- 
sor, le  36  juin  1830;  il  éuit  dans  sa  G8* 
année.  Malgré  son  respect  traditionnel 
pour  la  royauté ,  l'Angleterre ,  lasse  d'un 
joug  sans  gloire  et  sans  moralité,  vit  des- 
cendre les  restes  de  ce  monarque  dans 
les  caveaux  de  la  chapelle  de  Saint- 
George  avec  le  même  sentiment  d'indif- 
férence et  de  mépris  qui  avait  accompa- 
gné en  France  les  funérailles  de  Louis  XV. 

George  IV  a  eu  ses  panég^'ristes  ;  mais 
l'inexorable  histoire  dira  que  la  vie  de  ce 
prince  n'offre  rien  qui  puisse  racheter  ses 
vices  et  réhabiliter  sa  mémoire,  et  qu'ap- 
pelé par  d'heureuses  dispositions  uatu- 

(*)  Km  oorrage*  déjà  ritét  dans  TarticU  Ca- 
aOLUii,  il  faat  ajouter  c«lui  qoe  lady  QiarlotU 
Bury,  née  C«aipl>ell,  publia  en  iH38  tant  j 
mettre  bod  nom  et  9oof  ce  titre  :  Dit/  illutira' 
ti»9  9f  tke  limet  of  G^orf  W,  imtênpêrifd  mth 
migùiml  UUrts/rom  tk§  Imiê  ^ii^ea  Co/v/iae,  etc., 
9  ▼ul.  ia>8*,  livre  acaDdaletts  dont  la  pablicatioa 
a  fiiit  nne  |>rrifiinde  tentation  à  \joadret.  Snr  l*é- 
ponv  de  rinfnrianée  reioe  Caroline,  il  faut  con* 
•■lUr  les  Mtmtëin  •fîkê  bft  «m<  nigu  o/Gêor^ 

1^  rat  WalUM^  UadffMi  <i3a,  3  vet  i»4«.  ^ 


relies  à  être  romement  au  II 
le  hasard  de  la  naissance  à  | 
destinées  d'un  des  plus  nobla 
la  terre,  il  se  montra  complet 
gne  de  la  haute  position  qw 
lui  avait  assignée. 

GEORG  E  (îles  DU  &oi).  C 
mer  du  Sud  furent  décoaverti 
par  le  Commodore  anglab  Bji 
donna  le  nom  de  King  Gcc 
appelle  ordinairement  Tlouk 
et  les  insulaires  des  archipeli 
nomment  Taaroatl  larapok 
les  premiers  navigateurs  aii| 
abordèrent  trouvèrent  les  d 
navire  européen,  Mœrenhoi 
aux  (les  du  grand  Occan^  ton 
présuma  que  c'est  sur  Tune  d' 
perdit  la  galère  de  Roggeweei 
sont  là  les  Iles  qui  ont  reçu  de 
teur  le  nom  de  Pernicieuse 
donné  par  fiyron  aux  deux  lies 
donné  par  plusieurs  gcograpl 
nés,  qui  ont  rétabH  avec  raisc 
véritables. 

Tiouka  ou  Taaroa  est  situ 
37'  de  latitude  sud,  et  sous  ] 
longitude  ouest.  Elle  est  couv 
cotiers  et  renferme  un  lac  qui 
que  avec  la  mer  par  une  longw 
laquelle  il  y  a  un  banc  de  co 
grands  bâtiments  ne  peuvent  fin 
navigateurs  y  trouvent  des  coc 
volailles. 

Oura  ou  Tahapouta^  peu  * 
la  précédente,  est  sous  14®  39' 
sud,  et  sous  147<*  37'  de  longi 
Elle  a  aussi  un  lac  intérieur,  n 
qui  se  comble  de  plus  en  plus.  ( 
moins  de  cocotiers  que  dans  I 
dente.  On  y  voit  croître  au!i>i  le 
danus  otloraiissimus)  et  le  t 
dium  escuientum). 

Outre  la  race  indigène,  les  d 
pour  habitants  des  iusulaires 
de  la  chaîne  qui  en  est  voisine,  € 
très  |)euplée ,  verse  dans  les  < 
surabondance  de  sa  populatioi 
race  fougueuse  et  entreprenai 
navigateurs  euro]»éens  ont  à  ^< 
GEORGES  DE  TaiBizo 
nommé  comme  originaire  an 
par  ses  ancêtres,  était  né  à  C 
Crclei  et  fut  appelé  en 
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noble  Yénhieny  pour  remplacer 
^  dans  renseif^ment  du  grec, 
I  PhUelphe,  qui  s^était  retiré  eo 
eorges  arriva  en  Italie  deux  ans 
n  même  temps  cjue  Théodore 
T*.),  et  il  étudia,  comme  lui,  les 
Ktines  sous  Yictorin  de  Feltre. 
oo  enseignement  à  Venise  lui  va- 
ut de  bourgeoisie  et  le  fit  appe- 
Midle  de  Florence  par  le  pape 

dont  il  devint  secrétaire,  fonc- 
il  garda  sous  son  successeur  Ni- 
Les  leçons  de  Georges  de  Trébi- 
Rome  jetèrent  d*abord  un  grand 
ais  rachamement  qu'il  mit  à  la 

de  Quintilien  ayant  été  relevé 
mient  par  Laurent  Valla,  corn- 

le  faire  déchoir  de  sa  grande  ré- 
i,  qui  fut  encore  plus  compromise 
▼alité  avec  Gaza  au  sujet  de  tra- 
i  du  grec  en  latin,  où  il  fut  prouvé 
rges  de  Trébizonde  avait  mis  une 

négligence.  Ceci  explique  la 
:  de  ses  traductions,  justement 
.  Au  reste,  le  grand  nombre  d'en- 
i^il  se  fit  alors  peut  avoir  été,  jus- 
certain  point,  Tune  de  ces  réac- 
trées  de  la  vogue,  comme  on  eo 
s  tous  les  temps.  Le  pape  fut  si 
nt  d^avoir  vu  ses  intentions  aussi 
iplies   que  Georges  fut  disgracié 

obligé  de  quitter  Rome.  Sa  vie 
ctive.  A  ses  nombreuses  traduc- 
oignit  beaucoup  de  compositions 
s  et  de  fréquents  voyages.  C'est 
r  d^un  voyage  à  Constantinople, 

y  en  1465,  pour  y  chercher  des 
ts  au  milieu  des  Turcs,  que,  près 

dans  un  naufrage,  il  fit  vœu  à 
dré  de  Cbios,  mart)Tisé  depuis 
DStaiJtinople,  d'écrire  en  latin  le 
aon   martyre,  ce  qu'il  exécuta. 

observations  siu*  l'Évangile  de 
ly  il  s'efforça  de  prouver  que  cet 
rtaît  pas  mort.  A  un  petit  nombre 
>ns  comme  celles- là,  ses  ouvrages 
raûres,  tels  que  sa  comparaison 

et  d^Aristote,  sa  rhétorique,  etc. 
action  de  l'Almageste  de  Ptolé- 
M.  Boissonade,  est  encore  re- 
,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  d'au- 
lit  complète.  »  Georges  de  Tré- 
Boarot  à  Rome  en  1485,  à  l'âge 


GEORGES  CADOUDAL.  Autant  la 
nom  de  Georges  est  devenu  historique, 
autant  celui  de  Cadoudal  Test  peu;  c'est 
qu'en  effet  ce  fut  seulement  sous  son  pré- 
nom de  Georges  que  ce  chef  des  bandes 
royalistes  bretonnes  s'acquit  une  si  grande 
réputation  par  son  audace  et  son  intré* 
pidité  dans  nos  longues  guerres  civiles. 

Georges  Cadoudal  naquit  en  1769  au 
village  de  Brech,  à  deux  lieues  d'Auray, 
dans  le  Blorbihan.  Son  père,  propriétaire 
d'un  moulin  qu'il  faisait  valoir  lui-même, 
vivait  dans  une  honnête  aisance.  Après 
avoir  élevé  son  fils  Georges  dans  des  prin- 
cipes religieux,  il  l'envoya  compléter  son 
éducation  au  collège  de  Vannes.  Loin  de 
se  distinguer  dans  ses  classes,  le  fils  du 
meunier  de  Brech  fut  toujours  un  élève 
fort  ordinaire;  une  lettre  qu'un  de  ses 
professeurs  adressait  à  son  père  le  caracté- 
rise comme  ayant  assez  d'imagination,  mais 
une  imagination  déréglée,  comme  dévot  et 
superstitieux.  U  aimait  à  lire  l'hbtoire,  af- 
fectionnait particulièrement  l'époque  des 
croisades,  s'exaltait  en  parlant  de  saint 
Louis,  de  François  1*%  et  versait  d'abon- 
dantes larmes  aux  récits  des  exploits  et  du 
dévouement  des  anciens  chevaliers. 

A  peine  le  jeune  Georges  avait-il  ter- 
miné ses  études  que  la  Révolution  éclata. 
D'abord  il  n'y  prit  aucune  part,  se  con- 
tentant, a  dit  un  historien,  «  d'appeler  par 
ses  prières  la  vengeance  de  Dieu  sur  la 
tète  de  ceux  qui  osaient  mettre  en  doute 
que  le  roi  Loub  XVI  ne  fût  pas  son  en- 
voyé immédiat.  »  Mais  lorsqu'au  mois  de 
mars  1793  la  Bretagne  se  souleva,  Geor- 
ges n'hésita  pas  à  s'enrôler  sous  les  ban- 
nières royales,  et  servit  comme  simple  ca- 
valier. Plus  tard,  il  vint  avec  quelques 
Bretons  se  réunir  aux  Vendéens  à  Laval, 
après  leur  passage  de  la  Loire,  en  novem- 
bre 1793.  Sa  force,  son  courage,  son  dé- 
vouement le  firent  remarquer  ;  on  le  sur- 
nomma VlntrépidCy  et  au  siège  de  Gran- 
ville  il  fut  fait  officier.  Après  les  déroutes 
du  Mans  et  de  Savenay,  Georges  rentra 
dans  son  pays  natal;  mais,  ne  supportant 
plus  la  vie  paisible  pour  laquelle  il  avait  été 
élevé,  il  enrôla  des  matelots  et  des  paysans 
oisifs  comme  lui,  et  se  mit  à  leur  tête.  Ib 
avaient  pour  lieutenant  un  ami  de  Georges, 
le  jeune  Lemercier  de  Château-Gonthier, 
qu'on  a  surnommé  La  Vendée^  et  qai 
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pas  méniAle  5  messidor  ao  XII,  pour  rooo* 
ter  sur  Téchafaud.  Mais  Georges  fut  sur- 
pris par  une  colonne  républicaine  et  con- 
duit prisonnier  k  Brest  avec  son  ami  et 
son  père.  Sa  détention  ne  fut  pas  longue  : 
il  s'échappa  déguisé  en  matelot  et  Tint 
prendre  le  commandement  des  insurgés 
de  son  canton.  Après  s'être  mesuré  plu- 
sieurs fois,  et  non  sans  arantage,  contre 
les  armées  de  la  République,  en  1795, 
Georgts,rannéesuivante,commanda  la  di- 
vision royaliste  du  Morbihan.  Ayant  repris 
les  armes  en  1 799 ,  il  fut  l'un  des  chefs  de 
bandes  qui  rassemblèrent  le  plus  d'insur- 
gés autour  d'eux.  D'après  les  rapports  ré- 
publicains eux-mêmes,  «  Georges  jouissait 
d'une  grande  confiance  parmi  ses  troupes, 
et  il  fut  même  question  un  instant  de  le 
proclamer  généralissime.  Du  reste,  il  n'ai- 
mait pas  les  nobles,  cherchait  constam- 
ment à  les  écarter  du  commandement,  et 
était  considéré  comme  le  chef  d'un  parti 
plébéien.  » 

A  l'époque  dont  nous  parlons  (1799), 
Geoi'ges  occupait  la  Basse-Bretagne  et  se 
trouvait  le  seul  général  en  chef  qui  ne  fût 
pas  gentilhomme.  Sa  division  fut  celle  qui 
livra  le  plus  de  combats  aux  républicains 
(vof.  Chouan NE&iz).  Cependant,  à  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  qui  mit  la  dic- 
tature entre  les  mains  de  Bonaparte,  les 
royalistes,  comparant  la  révolution  fran- 
çaise à  celle  d'Angleterre  de  1660,  et 
voyant  déjà  dans  Bonaparte  un  nouveau 
Monck,  qui  allait  restaurer  la  monarchie 
des  Bourbons,  applaudissaient  et  secon- 
daient ce  coup  d'état.  Le  premier  consul 
s'appliqua  immédiatement  à  pacifier  la 
Vendée  et  les  départements  de  l'Ouest, 
théâtres  de  tant  de  désastres  et  d'héroïsme. 
En  vertu  du  traité  de  Montluçon,  les  der- 
niers chefs  vendéens,  Bcrnier,  le  curé  de 
Saint-Lô,  Chàtillon,  Su74innet,  d'Auti- 
champ  (vojr,)^  avaient  déjà  déposé  les  ar- 
mes. I^  Prévalaye  et  Bourmont  {vnjr,)y 
chefs  de  bandes  bretonnes,  se  soumirent 
également.Quant  à  Oeor^^eSfil  refusa  long- 
temps la  paix  que  lui  oITrait  le  gouverne- 
ment; mais  à  la  suite  de  plusieurs  alTaires, 
surtout  de  celles  des  25  et  26  janvier  1 800 
à  Grand-Champ  et  à  Elven,  où  il  perdit 
beaucoup  de  monde,  il  songea  à  suivre 
Ttiemple  de  tous  Ut  autrea  chefj  en  se 


soumettant  aux  lois  de  la  Rlj 
(vojr.  T.  V,  p.  786)  et  à  eonclar 
tandis  qu'il  en  était  temps  ( 
▼rier,Georges,  averti  < 
qui  avait  été  son  vainqueur  à  k 
dé  Grand-Champ,  faisait  une  ra 
sauce,  s'avança  près  du  TÎllage  < 
suivi  seulement  de  deax  cavafii 
d'eux,  sur  son  ordre,  fait  savoir  ai 
républicain  que  Georges  désireh 
Brune  suit  l'envoyé,  rencontre  I 
général  royalute  et  entre  en  eo 
avec  lui,  en  plein  air,  au  coin  d*i 
Après  une  heure  d'entretien,  tom 
miné ,  et  Georges  s'engagea  à  lîoi 
troupes  et  à  remettre  rartillcrie 
sils  qu'il  possédait.  Bientôt  après 
Paris.  Voici  comment  il  fut  ja| 
premier  consul,  du  moins  à  en  i 
Mémoires  du  docteur  O'Meara  :  • 
était  une  bestia  ignorante;  il  i 
courage,  et  c'était  tout.  Après  la  | 
les  Chouans,  je  cherchai  à  le 
parce  qu'alors  il  m'eût  été  utile  « 
désirais  ardemment  calmer  toosk 
Je  l'envoyai  chercher  un  jour  et 
lai  longtemps.  Son  père  était  ac 
lui-même  n'était  qu'un  ignoraa 
conversation  ne  fut  suivie  d'aocu 
tat,  et  quelques  jours  après  il  pai 
Londres....  > 

Dans  cette  ville,  Georges  fut  | 
ment  accueilli.  Le  comte d* Artois, 
du  roi,  lui  remit  le  cordon  ro 
conféra  le  grade  de  lieutenant  gè 
le  félicita  sur  son  honorable  a 
Georges  revint  en  France  et  relo 
Angleterre  plusieurs  fobdepubo 

Le  premier  consul  voyait  serei 
sans  cesse  des  complots  tramés  c 
vie,  et  déjà  plusieurs  tentatives  de< 
auxquelles  l'Angleterre  et  Geor; 
taient  pas  étrangers,  avaient  été  i 
parla  police,  lorsque,  l'an  I\,  deni 
rations  nouvelles  éclatèrent.  I^  | 
(celle  du  18  vendémiaire^  avaitéti 
par  des  républicains;  les  royaliste 
l'àmc  de  la  seconde  (S  niv6se\ 
dans  r histoire  la  conspiration  de 
e  fit  ne  infernale. 

Dans  le  long  rapport  de  Foocbi 
souvent  le  nom  de  Georges,  signal 
ministre  comme  l'âme  de  toutes 
nœuvres.  Ou  sait  c|im  Saint-R* 
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denzy  cst-fl  dit  dans  le  ja- 
(■bordomiés  à  Georges  Cadou- 
de  Ghouaiis,  qui,  parles  ordres 
Vr^ent  du  ministère  anglais, 
mué  et  payé  TattcDUt  du  3  ni- 
est  oondainnés  à  mort.  Georges 
,qiii,à  œ  qu'il  parait,  se  trouvait 
France,  se  hiu  de  retourner  en 
e;  il  n'en  sortit  plus  que  pour 


frncUdor  (31  août  1804),  le 
neot  britannique  débarqua  à 

de  Bdleville  huit  hommes,  au 
deKfoeis  se  trouvait  l'ancien 
[Ihoôans;  trois  mois  après,  un 
débafq!iyT"^"^  de  dix  hommes 
re  lien  pendant  la  nuit  sur  les 
U  Brelajgne;  enfin  le  36  nivôse 
riitèient  à  Paris  les  chefs  prin- 
a  complot,  Georges,  SIM.  de 
1  àt  Polignac,  ainsi  que  le  gêné- 
(9oy.\  qui,  depuis  son  éva- 
,  avait  toujours  habité 
.  n  s'agissait  d*abord  de  frapper 
cr  consol  ;  Georges  devait  ensuite 
rrioHirreciion  dans  la  Vendée  et 
pe,  tandis  que  Picbegra  et  Mo- 
r  rastorité  de  leurs  noms,  rallie- 
■s  les  partisans  de  la  rovaulé  et 

— «— *î*  du  gouvernement  coo-> 
Td  cfaît  le  plan  de  cette  conspi* 
à  rétablir  les  Bourbons 
On  n'attendait  plus  cpi'une 
i,  lonqo'an  e^ ois  de  mars  la  po- 
■t  àea  révélaticMtf  de  qnelqnes- 
aeents  de  U  conjuration.  Le  18 
^Picoiydit  U  lowcÂ^  des  BUus^ 
le  a  caoK  de  tt  cruauté  envers  les 
k  h  rtpoblÂqQe,  fut  arrêté  chez 
haad  de  vîn  ;  un  antre  conjuré , 
le  LAiâer  ,  fut  pris  le  lendemain, 
îer  &K  d(»  révie^at»!»  qui  ame- 
de  presqiae  trj«i  les 
«nmpfeiC  «t  «Ile  de  H^- 

et  G^wrc!» 


sncrâixaâre  de  h  yX'jf.-^\  ma» 
y  âB  VLsi  d^-trair.  Sa  zaîz  da  â 

a  4Mt  fuîirje.  I^  «s  r>srrviA  i^îesz 
b  «de  dbEK  «wno»  'Se  tiar.t<i')>»r«  «il 


sauUnt  l  bas  de  son  cabriolet.  Il  ctierclm 
à  s'échapper;  mais  la  multitude  s'opposa 
à  sa  fuite.  Il  fut  arrêté,  conduit  à  la  pré- 
fecture de  police  et  ensuite  au  Temple. 
Une  instruction  criminelle  commen(;a  im- 
médiatement; avant  qu'elle  fût  terminée, 
Pichegru  fut  trouvé  étranglé  dans  sa  prison. 
Les  débats  s'ouvrirent  le  8  prairial; 
47  accusés  furent  traduits  devant  la  cour 
criminelle.  Le  général  Bloreau  ne  cessa 
d'inspirer  un  intérêt  général  ;  sa  défense, 
pleine  de  noblesse,  provoqua  de  viis  ap- 
plaudissements, et  l'enthousiasme  fut  tel 
que  Georges  s'écria  aussitôt  :  «Moreau  peut 
descendre  du  banc  des  accusés  et  monter 
aux  Tuileries  !  »  Enfin ,  le  31  prairial  an 
Xn  (11  mai  1804),  le  tribunal  criminel 
rendit  son  jugement.  Georges  Cadoudal, 
Bouvet  de  Lozier,  Rusilion,  Rochelle,  le 
duc  Armand  dePolignac,  d'Hozier,  le  mar* 
quis  de  Rivière,  Picot  et  douze  autres  fn- 
rent  condamnés  à  la  peine  de  mort;  le 
prince  Jules  de  Polignac,  Leridant,  Mo- 
reau, Rolland,  à  deux  années  d'empri* 
sonnement,  et  tous  les  autres  accusés  fu- 
rent acquittés.  La  sentence  demort  ne  re» 
^nt  son  exécution  qu'à  l'égard  de  douze 
dVntre  les  condamnés,  les  autres,  et  parmi 
eux  le  duc  de  Po!i;niac,  avant  obtenu  leur 
grâce.  Georges  Cadrmdal  était  âgé  de  Zi 
ans  lorsqu'il  mourut  sur  TéchaCnsd.  Dans 
tout  le  cours  de  la  procédure,  il  avait  mon- 
tré beaucoup  de  sang-froid,  et  il  s'était 
constamment  abstenu  de  compromettre 
ses  partisans  par  ses  réponse»;  pour  lus- 
même,  il  fit  hautement  proleMion  d'un  en- 
tier dévouement  a  b  f^anse  des  Boorbons. 
r  Arrive  an  pied  de  l'échafirad,  Gttfjr^t» 
regarda  tranquillement  naftlmment  de 
mort,  dit  un  journal  du  tem|M;  mau»  kw>* 
que  ce  fut  le  tour  de  vm  aari  LemerviMT, 
son  ùrjot  se  toSU^  et  ^m  put  v/,«r  utm 
Lvme  sor  vx»  ^hat»  «i  olme  JQsqqe-U.  * 
PïoHcizrf  pervjpoflifts  fjoi  ^*iUtÛ4fi  f^tm 
Cenraes  aniî  «ksit  a  5»pr^ya  p^Mt  Uu 
'Vminiider  u  crv^,  amûi  >,  <;>i*a<*fitrt  ii^n 

fS'-À:*  4  «ne  t^k  ^^èxM^i^ijt  <^.  b»  |ick#t^ 

£a  î%14,  \eje%Cét^  pr4m»»3Pe  r«»t#4t^ 
Ixnii  Win  «'xoim  »  U  huÊ^^4^,  O^tr^r' 
çts  des  ritrei  de  mrJèJ^teM^,  «fw  hu  im*mt 

«ûE  fji  fiu  ".r^ftveoA  ^jwafJt  le   |«W4   <4^ 
Ow>rfRs  ¥v«e  'diCi»!»^  i^s  J  2  '^féAm^  i%%  #^ 
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dies  portent  que  ce  titre  loi  est  âeeordé 
en  récom^ïis/t  des  loyaux  services  de  son 
noble  fils, 

Georges  avait  un  frère  plus  jeune  que 
loi  d*une  douzaine  d*anDées  environ  ;  il 
portait  le  nom  de  Joseph  Cadoudal  et 
était  né  sur  la  fin  de  1780.  Il  servit,  sous 
le  commandement  de  Georges^dès  quMl  fiit 
à  même  de  porter  les  armes,  et  se  distin- 
gua souvent  durant  les  guerres  civiles  de 
rOuest,  de  1793  à  1804.  Obligé  à  cette 
époque,  après  que  son  frère  eut  porté  sa 
tête  sur  Téchafaud,  de  quitter  le  Morbi- 
han, Joseph  Cadoudal,  surnommé  Joyou^ 
se  rendit  à  Blois  sous  la  surveillance  de  la 
police.  Plus  tard,  réuni  à  Guillemot,  il 
ralluma  Finsurrection  royaliste;  enfin, 
lors  de  Parrestation  de  Guillemot,  Joyou, 
ayant  eu  le  bonheur  de  se  soustraire  aux 
recherches  actives  de  la  police,  ne  se  mon- 
tra plus  qu*en  1814  dans  les  environs  de 
Vannes;  il  se  trouvait  alors  à  la  tête  de 
8,000  paysans.  Joyou,  le  30  octobre  1815, 
fut  nommé  par  le  roi  Louis  XVIII  au 
grade  de  colonel  delà  légion  départemeu* 
taie  du  Morbihan.  E.  P-c-t. 

GEORGES  WETMER  (  M*""  ).  A 
moins  d^être  un  investigateur  aussi  zélé 
et  patient  que  feu  M.  Beffara,  il  n^est  pas 
facile  de  constater  la  véritable  date  de  la 
naissance  de  nos  princesses  dramatiques  : 
c^est  d^nc  seulement  par  approximation 
que  nous  placerons  dans  Tune  des  années 
1786  ou  87  celle  de  Tactrice  dont  noua 
allons  parler. 

Fille  d^un  chef  d'orchestre  et  de  la 
soubrette  de  la  troupe  alors  attachée  au 
théâtre  d* Amiens,  M"*  Georges,  élevée 
par  ses  parents  pour  Tart  dramatique, 
joua,  dès  Tàge  de  douze  ans  quelques  rô- 
les tragiques  sur  ce  théâtre.  Dans  une 
de  ses  tournées  de  province ,  M"*  Rau- 
court  eut  occasion  de  Pentendre:  elle  lui 
trouva  des  dispositions,  fut  frappée  de 
la  beauté  majestueuse  qui  déjà  s'annon- 
çait chez  elle,  et  jugea  que  ce  serait  là, 
comme  elle  le  disait  elle-même  dans  un 
ityle  moins  pompeux  que  celui  de  ses 
rôles,  un  hH  outil  de  tragédie.  D'a- 
près sa  recommandation,  le  ministre  de 
Tiotérieur  fournit  à  la  jeune  actrice  les 
moyens  de  venir  se  former  à  Paris  en 
Becevant  les  le^^ns  du  Conservatoire  et 
surtout  celles  de  sa  protectrice.  M'^'Loub 


BoDiparte  (qmi  devint  pliif  taH 
Ilortense)  prit  également  intMl 
de  M^**  Raucourt;  et,  quoique  I 
de  M^^*  Duchesnob  vinasenl  dN 
ronnés  du  plus  éclatant  snccèi, 
fit  succéder  immédiatement  < 
M"*  Georges,  qui  eut  lîea,  k 
vembre  1803,  dans  le  rôle  de 
nestre. 

Un  cri  d'admiration  s*élevm  < 
parts  à  l'aspect  de  cette  figure 
de  ces  formes  si  pures  et  si  con 
cette  taille  si  noble  et  si  impom 
gré  la  jeunesse  de  la  débutante, 
teb  avantages,  elle  ne  pouvait  qa*< 
accueillie  par  un  parterre  fran^ 
ce  premier  moment,  toutefob,  V 
tués  de  notre  première  scène,  om 
pressionnables  par  la  beauté  pi 
trouvèrent  dans  le  jeu  de  la  i 
reine  plus  d'intelligence  et  d'il 
que  d'âme  et  de  chaleur.  Didoe, 
ramis  et  quelques  autres  rôles  oî 
montra  successivement  ne  firent 
confirmer  dans  cette  opinion. 

Cependant  cet  emploi  n'eiigc 
une  sensibilité  aussi  vraie,  aussi ei 
que  celui  àes  princesses  y  les  quai 
M*^*  Georges  y  apportait  pouvaic 
fire  pour  l'y  faire  applaudir  et  né 
tinguer.  Malheureusement  d'iai|i 
amis  lui  persuadèrent  qu'elle 
aborder  aussi  les  rôles  dans 
m""  Duchesnois  avait  excité  un  i 
enthousiasme,  et  même  celui  de 
auquel  elle  avait  donné  un  in 
cachet.  Cette  prétention  de  se  ] 
rivale  d'une  actrice  déjà  placée 
des  premières  tragédiennes,soulei 
la  débutante  les  nombreux  pan 
l'autre,  parmi  lesqueb  on  comp 
tout  des  gens  de  lettres  et  des 
elle  les  rendit  même  parfois  inji 
vers  M*^'  Georges,  à  laquelle  ils 
lurent  reconnaître  aucun  talent, 
nés  violentes  et  tumultueuse»  ru 
à  rcK'casion  de  cette  concurreQ4 
latiuelle  le  fameux  critique  («etiffr 
avait  pris  parti  pour  la  beauté, 
ception  des  deux  actrices  dan%  1 
du  Théâtre-Français  et  une  li|:n 
paration  mieux  trai-ée  entre  le» 
leur  compétence  terminèrent  « 
débats. 
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née  dei  adulations  de  Geof- 

0  adodrateiirs  de  ses  charmes^ 
de  progrès  dans  sou  art.  En 

i  wMDent  même  où  un  rôle  ye- 
■  être  confié  dans  la  tragédie 
lef,  elle  quitu  Paris  à  rimpn>- 
c  rendit  d'abord  à  Vienne ,  où 
s  lectures  de  déclamation,  puis 
ourg,  où  elle  joua  pendant  plu- 
létL  Là,  parrenne  à  tout  Téclat 
Bté,  ne  trouTant  point  d'émule 
fit  paraître  aisément,  comme 
;  dit  d'une  autre  actrice  tragi- 
^  reine  parmi  des  comédiens  ^ 
"ges  obtint  des  hommages  flat- 
ssQccès  incontestés.  Elle  éprou- 
fois  le  désir  de  rentrer  dans  sa 
Uns  sa  première  position,  et  en 

1  nisit  pour  cela  une  occasion 
m  Tenant  se  joindre  à  ce  déta- 
Pélite  du  Théâtre-Français  ap- 
nrt  par  Napoléon  pour  donner 
cotations  derant  un  auditoire 
I  belle  émigré*  obtint  son  par- 
réintégration. 

époque  de  sa  carrière  drama* 
••  Georges  fit  des  progrès  véri- 
oodés  par  les  leçons  de  Talma  ; 
Bste  de  dire  que  Part  suppléa 
du  moius  en  partie,  à  ce  feu 
Ue  n'a  point  reçu  de  la  nature. 
cUe  justement  regrettée  lors- 
16  une  nouvelle  dbparition 
lit  faite  motiva  son  exclusion 
édie-Française.  Après  quelques 
Mlant  lesquelles  elle  donna  des 
lions  à  l'étranger  et  jusque  sur 
res  théâtres  de  nos  départe- 
ris  la  rerit  avec  plaisir  sur  la 
Odéon.  Elle  y  crèn  avec  succès 
oies  marquants,  entre  autres  la 
drc  de  M.  Soumet  et  l'Agrip- 
Feie  de  Néron;  elle  se  fit  aussi 
dans  deux  drames  qui  deman- 
a  force  et  de  l'énergie,  Chris- 
itainebleau  et  ta  Maréchale 

\  ce  second  Théâtre-Français 
n  1830,  M^^Georges  consentit 
e  sur  celui  de  la  Porte-Saint> 
I  se  vouer  au  mélodrame,  am- 
ot  déguisé,  il  est  vrai ,  sous  le 
ame  moderne^  et  quelquefois. 


comme  dtns  Marguerite  de  Bourgugue 
et  Lucrèce  Borgia^  elle  trouva  encore 
moyen  d*y  ùdre  briller  les  qualités  dis- 
tinctives  de  son  talent.  Néanmoins  le  sien 
a  reçu  une  fâcheuse  influence  de  l'exagé- 
ration de  ce  genre  et  de  celle  qu'ont 
donnée  à  son  jeu  ses  longues  excursions 
dans  les  théâtres  de  province.      BL  O. 

GÉORGIE,  vojr.  États-Uitis. 

GÉORGIE,  en  arabe,  en  persan  et 
en  turc  Gurdjisian^  et  en  russe  Gromsm 
et  non  pas  Grusiniej  Tune  des  princi- 
pales contrées  de  l'bthme  caucasien ,  est 
bornée  au  nord  par  la  chaîne  du  Caucase 
qui  la  sépare  de  la  Circassie,  à  l'ouest 
par  la  mer  Noire,  au  sud  par  l'Arménie 
et  par  le  cours  inférieur  du  fleuve  Kour, 
et  à  l'est  par  le  Daghestan  et  par  la  ri- 
vière Alazan.  Le  pays  qu'elle  occupe 
comprenait  anciennement  trois  royau- 
mes :  la  Colchide  à  l'ouest ,  Tlbérie  au 
milieu,  et  une  partie  de  l'Albanie  à  l'est. 
La  Géorgie  s'est  étendue  à  certaines  épo- 
ques sur  l'Abarie,  l'Avkhazie(Aphkha- 
zeth)  et  sur  une  partie  de  l'Arménie; 
mais  dans  ses  limites  ordinaires  elle  ren- 
ferme sept  provinces  :  1®  le  Karthli^  vul- 
gairement nommé  Carduel  ou  Kartaii- 
me;  2»  le  Kakheth  ;  3»  le  Somkheth  ;  4»  la 
Mingrélte;  6"  Vlméreth  ou  Imiréiic; 
6®  le  Gouria;  7°  le  Souaneih,  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  trois  premières,  qui 
forment  la  Géorgie  proprement  dite, long- 
temps nommée  Géorgie  persane.  Quant 
aux  quatre  autres,  qui  composaient  la 
Géorgie  turque,  nous  renvoyons  aux  ar- 
ticles Goc&iA,  LiiaÉTiE  et  Minceelib. 

La  Géorgie  a  reçu  ce  nom  de  ses  rois 
Georges,  ou  peut-être  de  saint  Georges, 
son  patron.  Quant  au  nom  de  Grousie^ 
son  origine  n''est  pas  certaine,  et  celui  de 
Guniji  ou  Car<(/i  (soumis,  esclave},  joint 
au  mot  istan  (pa}'sj,  lui  a  été  donné  par 
les  Musulmans,et  signifie/^a/-/  cPesclax-es, 

L  Géo^ra/?^/>.  La  Géorgie  proprement 
dite  peut  avoir  110  lieues  de  long  sur  75 
de  large.  Cette  contrée  est  si  belle  qu'on 
a  cru  y  trouver  la  vraie  situation  du  para- 
dis terrestre.  La  température  est  douce, 
quoique  un  peu  froide  dans  les  parties 
élevées  ;  l'air  y  est  pur  et  salubre.  Son 
seul  fleuve  navigable  est  le  Kour  (l'ancien 
Cyrus^j,  qui  prend  sa  source  dans  la  pro- 
(*)  Les  indigènes  rappellent  Mlknoi,        & 
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TiiiceifAUial-ttikhé(iN9^«  ce  nom);  il 
CraTcne  Im  Géorgie  de  Touest  à  Test,  et, 
après  AYoir  re^u  rAraxe,  il  ae  jette  par 
plusieurs  embouchures  ûmom  la  mer  Cas- 
pienne; son  cours  est  très  rapide  et 
son  lit  très  poissonneux.  Les  autres  ri- 
vières de  la  Géorgie,  entretenues  par  les 
torrents  qui  descendent  des  montagnes, 
sont  toujours  ou  trop  basses  ou  trop  ra- 
pides pour  la  navigation  ;  et  comme  les 
deux  mers  où  elles  ont  leurs  embouchu- 
res ont  rarement  appartenu  à  la  Géorgie, 
elles  n^ont  pu  que  faiblement  contribuer 
à  la  prospérité  de  son  commerce.  Les 
montagnes  y  abondent  en  métaux,  en 
minéraux  ;  elles  sont  couvertes  de  chênes, 
de  frênes,  de  hêtres,  de  châtaigniers,  de 
noyers  et  d'ormeaux  entourés  de  vignes 
sauvages  qui  produisent  beaucoup  de  rai- 
sin. Le  cotonnier  y  croit  naturellement, 
ainsi  que  beaucoup  d'arbres  fruitiers.  Le 
riz,  le  froment,  Forge,  Tavoine,  le  maïs, 
le  millet,  les  lentilles,  la  garance,  le  chan- 
Tre  et  le  lin  viennent  dans  les  plaines  pres- 
que sans  culture,  et  les  vallées  fournissent 
les  plus  beaux  pâturages,  qui  servent  a 
nourrir  toutes  sortes  de  bestiaux.  Outre 
une  grande  quantité  de  menu  gibier,  on  y 
trouve  des  cerfs,  des  chevreuib,  des  liè- 
vres, des  sangliers,  des  renards,  des  cha- 
kak,  etc.  La  fabrication  du  vin  est  la  bran- 
che la  plus  considérable  des  richesses  de 
la  Géorgie.  Ce  vin  est  capiteux  conune  le 
Porto  et  le  Madère,  et  il  a  plus  de  bouquet; 
il  ne  se  conserve  pas,  parce  qu'on 


mais 


le  renferme  dans  des  outres  et  qu'on  n'y 
connaît  ni  les  tonneaux  ni  les  bouteilles. 
Tant  de  biens  prodigués  par  la  nature 
à  cette  riante  contrée  ont  été  la  cause  des 
plus  grands  malheurs.  Les  habitants, 
restés  fidèles  à  la  religion  chrétienne  et 
entourés  de  peuples  mshométans,  ont 
éprouvé  tant  de  violences  et  d'oppres- 
sion que  leur  caractère  en  a  été  avili  et 
dégradé.  La  richesse  du  sol  n'a  fait  que 
favoriser  la  paresse  et  étouffer  l'industrie; 
on  ne  travaille  que  pour  satisfaire  les 
premiers  besoins.  L^agriculture  est  dans 
Tenfance,  les  instruments  aratoires  gros- 
siers et  insufBsants.  La  beauté ,  la  viva- 
cité des  femmes,  la  bravoure  et  les  formes 
mâles  des  jeunes  gens,  entretenaient  chez 
leurs  voisins  le  désir  continuel  de  se  pro- 
curer parmi  eux  des  esclaves,  et  les  parents 
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les  arracher-  m  lu  j 
lesai  ait  chezeBXytandiaai 
c —  les  autres  nation.  Us  p 
souvent  à  la  plus  haute  lÎMtm 
nés  gens  les  plus  beaux  dea  i 
étaient  toujours  compris  dana  I 
et  dans  les  tributs.  Le  gouven 
la  Géorgie  était  despotique»  ■ 
l'autorité  du  roi  ou  du  vali,  dû 
les  divisions  que  ses  voisins  est 
dans  sa  famille,  était  contrariée 
ques  puissants  vassaux  qui  exi 
tyrannie  dans  leurs  domaines»  '. 
capitales  étaient  d*une  cruauté  i 
mais  rares.  Les  combats  judkii 
me  appel  au  jugement  de  Dicn, 
des  privilèges  de  la  noblesse.  J 
multipliés  des  Géorgiens  pom 
ou  pour  recouvrer  leur  liberté 
duit  la  dévastation  et  la  dépcfi 
leur  pays,  et  leurs  princes  éli 
pauvres  pour  être  en  état  de  ré 
t}Tannie  des  nobles  et  de  soulai 
sère  du  peuple.  On  évalue  à  i 
nombre  des  familles  emmeoécs] 
Abbas  du  Karilili  et  du  Kaki 
n'en  contiennent  peut-être  p 
aujourd'hui,  quoique  la  popu 
compose  de  Géorgiens,  d^Arm^ 
Tatars,  d'Ossètes,  de  Juifs  et  c 
Les  Géorgiens  sont  le  penp 
civilisé  de  l'isthme  caucasien;  < 
cuse,  il  est  vrai,  d'ivrognerie,  di 
d'avarice,  d'ignorance,  de  par 
superstition;  leurs  femmes  mêi 
nommées  pour  leur  beauté,  et 
truites  que  les  hommes,  puisqi 
la  plupart  dans  des  cou\-enti, 
vent  au  moins  lire  et  écrire,  si 
l'intempéranceetà  reffenresccn 
passions  ;  elles  aiment  mieux  à 
ves  dans  un  harem  musulman 
tresses  dans  la  maison  coojug 
ces  vices  résultent  de  la  servit 
l'oppression,  et  l'on  doit  s*étoa 
n'aient  pas  entièrement  abruti  a 
entourée  de  barbares  et  sans  co 
les  lumières  européennes^On  voi 
traire,  que  les  Géorgiens  n*o 
manqué  de  courage,  et  que 
d'entre  eux ,  en  Turquie,  en 
Ég}'pte,  ont  déployé  de  grands 
de  brillantes  qualitét.  Les  Géoi 
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let  desnuH 
sUgé  lei 


éti 

t)ydeiastitM 

ils  < 
et  IcQii  p««uik»  d'églises 
^p^  biilhat  coloris.  Lear  le- 
iltérée  dans  sa  morale,  se 
it  à  des  pradqoes  eitérieiires  et  mi- 
Les  archîres  sôeotifiques  du 
Lélé  tnuttftrées,en  1807,à  Saint- 
Une  école  fondée  à  Tîflb 
■obi  diverses  modifications 
|Att  qœ,  par  ookase  impérial  du 
■HttSIl,  elle  fut  convertie  en  gym- 
lés  cours  sont  ouTerts  à  tous 
de  condition  libre  ayant  déjà 
llpTÎBtractîon  primaire,  et  Ton  doit 
k  rdigion,  la  jurisprudence, 
ire  et  la  littérature  russes ,  la 
la  langues  géorgienne,  Utare, 
et  allemande,  la  physique,  les 
la  géographie,  Thistoire, 
letle  dessin. 
Kmhli  forme  la  partie  la  plus 
et  la  plus  occidentale  de 
I  proprement  dite.  Le  Kakheth 
à  Test,  entre  les  rivières  Yor  et 
I  fû  se  réanissent  avant  de  se  je- 
le  Kour.  Il  est  plus  fertile  que 
Les  Russes  Font  partagé  en 
(,  Télavi  et  Signakh.  Le  Som- 
itwisicme  province  deFancienne 
i^Ksane,  est  au  sud  du  Rarthli; 
des  mines  d'or  et  d'argent  et  a 
^t^itale  Lokré. 

||k  rifles  sont  rares  en  Géorgie  ;  celles 
de  Gori,  de  Doucheth  (au  lieu 
r)j  de  Signakh,  d'Iélisavethpol 
Tâavi  sont  dies  chefs-lieux  de  dis- 
»  lifiis  on  Teflis«  en  géorgien  Ti- 
^KJanlakhi  (eau  chaude),  doit  son 
iflBB  sources  d'eaux  thermales.  Fon- 
■  469  par  le  roi  Khosrou-Vakh- 
w  le  fleuve  Kour,  et  au  pied  d'une 
sur  le  penchant  de  laquelle 
bonne  citadelle,  elle  a  deux 
circuit,  est  entourée  de  murs 
it,  en  1835,  18,367  habi- 
sont  extrêmement  étroi- 


Ib» 


maisons  en  pierre ,  avec 
,  sont  assez  bien  bâties. 
■B  archevêque,  des  églises  chré- 
»pfl«ir  les  différentes  sectes,  mais 
le  voaciaées  musulmanes.  Ses  ba- 
i  aes  caravanséraik  sont  commo- 

wtyviop*  d^G.éLM.  Tome  XIL 


des;  son  commerce  consiste  en  fonrrores 
et  fabriques  de  toiles  pontes.  On  y  tra- 
vaille divers  métaux.  Il  y  a  une  fonderie 
de  canons,  de  mortiers  et  de  balles,  une 
fabrique  de  poudre  à  canon.  Tiflis  est  le 
siège  du  gouverneur  de  la  Grousie,  di- 
visée, ainsi  qu'on  Fa  vu ,  en  €  districts, 
et  du  gouverneur  général  de  la  Trans- 
Caucasie,  dont  elle  dépend.  Gori  9.  300 
maisons  entourées  d'un  mur  et  un  fort 
abandonné.  Télavi^  capitale  du  ELakheth, 
consiste  en  3  forts  entre  lesquels  sont 
dispersées  les  maisons  des  habitants.  Les 
autres  villes  de  la  Géorgie  ne  sont  que 
des  amas  de  misérables  huttes  et  d'habi- 
tations souterraines.  Si  la  Géorgie  en- 
tière contenait ,  en  1827,  135,000  fa- 
milles ou  750,000  habitants,  la  partie 
que  nous  venons  de  décrire  devait  y 
figurer  pour  plus  de  moitié*. 

IL  Bistcire,  Les  Géorgiens  font  re^ 
monter  leur  origine  jusqu'à  Thargamos , 
arrière-petit- fils  de  Japhet,  et  leurs 
chroniques  sont  mêlées  de  fables.  A  l'é- 
poque de  la  confusion  des  langues  et  de 
la  dispersion  des  hommes,  Thargamos 
serait  venu  s'établir  avec  sa  nombreuse 
famille  dans  un  canton  de  l'Arménie, 
entre  le  mont  Ararat  et  les  montagnes 
de  Rarabagh ,  et  y  serait  mort  vers  l'an 
2042  avant  l'ère  chrétienne.  Ses  descen- 
dants se  répandirent  dans  les  pays  voi- 
sins. Kartblos,  un  de  ses  huit  fils,  donna 
son  nom  au  Rarthli,  qui  comprit  long- 
temps toute  la  Géorgie;  et  des  sept  au- 
tres sont  dérivés  les  noms  primitif  de 
plusieurs  peuples  caucasiens.  Mtskhéthos, 
fils  et  successeur  de  Kartblos,  fonda  la 
ville  de  Mtskhétha,  ancienne  capitale  de 
la  Géorgie.  Après  sa  mort,  la  désunion 
se  mit  dans  sa  famille,  et  les  Géorgiens 
commencèrent  à  abandonner  le  culte  pa- 
triarcal pour  adorer  les  astres.  Nous 
passons  sur  cette  partie  très  peu  authen- 

(*)  D^aprèi  la  Géographie  de  Hassel  (i8ai), 
la  Groasie,  riméreth,  la  Mingrélie  et  le  Gooria 
aoraient  one  éteodoe  de  3,471  lieaes  carrées 
et  nne  popalation  de  600,000  âme».  Ce  dernier 
chiffre  D*est  sArement  pas  exagéré,  car  la  dea- 
cription  officielle  rosse  des  proTÎDcea  transcao* 
casiennes  donne  à  la  senle  Grousie ,  avec  quel- 
ques districts  montagnards  on  tatars  qni  en 
dépendent,  a  f  6,395  habiunta  mâlet.  Cette  sta- 
tistiqne  offrant  des  lacnaea  (t.  I,  p.  19) ,  nom 
ne  pouTons  encore  vérifier  sar  dit  l'exactitnde 
do  premier  chiffre  de  Hatsel,  J.  H.  S. 
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tique  de  leur  histoire  ponr  trrWer  au 
temps  d'Alexandrc-le-Grand,  auquel  ils 
se  soumirent  volontairement  ;  mais  après 
la  mort  de  ce  conquérant  ils  reconnu- 
rent pour  souverain,  vers  Tan  324  avant 
J.-C.y  un  jeune  héros  ^  Phamavaz,  issu 
de  Mtskhéihos,  et  allié  par  sa  mère  ans 
derniers  rois  de  Perse.  Phamavaz  affran- 
chit son  peuple  de  toute  domination 
étrangère ,  réunit  sous  ses  lois  toute  la 
Géorgie  y  la  peupla,  la  civilisa,  y  éleva 
plusieurs  forteresses,  fit  alliance  avec 
Antiochus  I*',  roi  de  Syrie,  et  ouvrit  la 
longue  série  de  ces  méphé  ou  rob  de 
Géorgie,  dont  les  dynasties  se  sont  main- 
tenues sans  interruption  pendant  plus  de 
yingt-et-un  siècles  malgré  les  révolu- 
tions. 

Artag  ou  Artocès,  l'un  des  premieH 
successeurs  de  Pharnavaz,  ayant  fourni 
des  secours  au  célèbre  Mithr!date  contre 
les  Romains,  fut  vaincu  par  Pompée,  Tan 
65  av.  J.-C,  et  forcé  de  donner  ses  fils 
en  otages.  La  Géorgie  fut  alors  connue 
des  Romains  sous  le  nom  Sibérie, 

Vers  la  fin  du  iv*  siècle  de  notre  ère, 
l'alphabet  syriaque,  répandu  alors  dans 
tout  l'Orient,  fut  remplacé  par  l'al- 
phabet arménien ,  que  saint  Mesrob  ap- 
porta en  Géorgie,  où  il  a  cours  encore 
pour  écrire  les  livres  liturgiques*.  Le 
christianisme  qui  s'y  introduisit  vers  la 
même  époque  et  le  besoin  de  se  pro- 
curer du  sel  entretenaient  la  sympa- 
thie entre  ce  pays  et  l'empire  d*Orient , 
qui  le  protégeait  contre  les  prétentions 
et  les  hostilités  incessantes  des  Per- 
sans. Sous  Parsman  VU,  le  roi  de  Perse 
Khosrou-Nouchirvan  ayant  envahi  et 
ravagé  la  Géorgie,  Justinien  P'  y  envoya 
des  troupes  qui  lui  firent  la  guerre  avec 
peu  de  succès,  de  551  à  554;  mais  en 
568  Bakour  IV  fut  détrôné  par  Khos- 
rou  qui  donna  aux  Géorgiens  un  mi 
de  sa  propre  famille.  Sous  le  règne  de 
Stéphanos  P',  en  625,  l'empereur  Ilé- 
raclius  vint  en  Géorgie,  vainquit  et  tua 
ce  prince ,  et  conclut  près  de  Tiflis  un 
traité  avec  le  khan  des  Rhasars,  (|ui  lui 
fournit  des  secours  contre  la  Perse. 

(•)  Voj,  Tarticle  taÎTaot  Pour  U  »érie  d«« 
uriacrt  gêorfirat  et  des  djnattiet  aosquellri 
lit  apparUiMieot,  il  f<iut  roDtultvr  le  mémoire 
de  M.  BroMet.  KsptMtimH  de  diwêrnê  ùtsenp- 
p»^s  géêrgûnutif  clc^  p*  33.  1.  H.  $• 


La  destruction  de  la 
sane  par  les  Arabes  mninlmini 
vastes  et  rapides  conquêtes  ne  | 
qu'une  atteinte  indirecte  à  le  i 
Leur  première  inveaion ,  en  fi 
repoussée  par  les  forces  nnÎM  A 
et  des  Khasars.  Ce  ne  fut  qe'ift 
non  pas  en  684)  que  MosleMi 
du  khalife  Walid  !«,  ayant  oanf 
partie  de  la  c6te  occidenUlt  éè 
Caspienne,  pénétra  en  Géorgie «I 
para  de  Tiilis.  Al-Djarrah,atttn| 
arabe ,  y  fit  une  nouvelle  espéA 
723,  pour  s'opposer  aui  KhiMr 
malgré  ses  eflbrts,  entrèrent,  ci 
dans  l'Adzerbaîdjan,  où  il  fut  ta 
une  bauille.  Plus  heureux  que  y 
¥ran-al-Himar,  qui  depuis  MU 
nier  khalife  Ommeyade,  porta  « 
au-delà  du  Kour  en  782,  v  été 
colonies  musulnuuies  et  y  laîM  ■ 
verneur. 

Depuis  plusieurs  siècles.  Il  fi 
Bagratides^  d'origine  juive,  svait 
des  gouverneurs  et  des  rois  à  TAin 
formé  pluMeurs  branches.  Un  Bif 
tait  établi  en  Géorgie  et  y  aiaîti 
l'héritière  du  trône  des  Kbosel 
la  seconde  branche  de  cette  f 
branche  dont  on  rapporte  TavéM 
Tan  787  de  J.-C,  la  Géorgie,  m 
alors  par  les  Aralies  part  des  Ji 
devint  une  province  des  khalifa 
ses  rois ,  réfugies  clans  leurs  ami 
conservèrent  une  sorte  d*indëpei 
Ishak,  gou^  erneur  de  Tiilis,  sVtaAti 
le  khalife  Motawakkel  envovacH 
un  de  ses  généraux,  le  turc  Bogha,< 
etbrùlaTiUisen  853,  et  fit  périr  Ici 
A  la  mort  tragique  de  Motawak 
861,  époque  de  la  décadence  du  k 
les  Géorgiens  secouèrent  pour  < 
temps  lejoug  des  Musulmans;  mai^ 
ils  devinrent  successivement  tnl 
desprincesZayarideset  Bowaîdeil 
le  nom  commun  de  Deilémites  a 
rcs  du  Deilem  ou  Ghilan  \  ont  fon 
des  dynasties  qui  commencèrent  si 
brcr  en  Perso  IVmpire  des  khalifa 
l'affaiblissement  de  la  seconde,  vc 
du  X*  siècle,  Bagrat  III  recouvia  ! 
sance.  Il  était  le  treizième  mi  ba 
Les  Géorgiens  renouaient  toujoa 
I  alliance  avec  les empcrfaniTÛria 


iiMiqai  ptrflibrtTi  lui 

cftflkinir  «Ae  (Mit  a^uitagease. 
«I^K  de  Bicni  IV,  de  1037  à 
!tfliiirGi9ddjoiikidns*étaiitrendot 
et  II  Pêne,  Alp^Anbn,  leur  se- 
Éfah,  i^eanigm  de  la  Géorgie,  et 
LfiBinm  grands  à  embrasser  Tis- 
•iIb  de  se  soostraire  aux  hanû- 
ftioitil  tes  accablait.  Georges  H, 
jvfcs  trempes  do  sQlthan  Bfa- 
Ife  ft  rédnit  à  se  cadier,  sortit  de 
■te|  se  imdit  auprès  de  œ  mo— 
i^ia  (atgénfreoseiiietit  accueilli  et 
àt  B*êl^  que  son  tributaire.  A 
jfB^pe,  phistenfs  tribus  turques  et 
ilto  se  fixèrent  en  Géorgie,  où 
fcwiwhnts  existent  encore.  Da- 
filoott  pas  I*'),  fils  et  successeur 
■{B  n,  en  1089 ,  lot  surnommé 
eC  le  réparateuTy  parce  qu*îl  sut 
■m  profiter  des  troubles  qui  dé- 
th  Perse  pour  changer  la  face  de 
s.  n  nppela  les  émigrés,  rebâtit 
mks  Tîllages  minés,  reprit  Tiflis 
riMlIpales  forteresses ,  et ,  secondé 
îksarset  par  son  général  le  prince 
le  h  race  des  Orpélians*,  fl  atta- 
ébts  limitrophes  mahométans, 
lat âges  jusqu'à  Alep,  battit  par- 
laéesdes  Seldjoukides  et  de  leurs 
conquit  le  Chir\-an,  rArménie 
■e,  étendit  sa  domination  jusqu'à 
ide,  et  mourut,  courert  de  gloire, 
.Moins  heureux,  mab  aussi  bniTe, 
Kémétrins  II  combattit  les  Husul- 
idantunrègnede  trente  ans,  re* 
■rs  ioTasions  et  ne  perdit  qu'une 
■eaconquétes  en  Arménie.  Après 
te  son  fils  I>a\id  IV,  en  1158, 
DI  usurpe  le  trône  sur  son  ne\*eu 
s  bas  kge,  auquel  il  fait  crever 
Daas  la  suite,  il  résiste  à  toutes 
les  des  Sddjoukides  et  de  leurs 
Deutponr  successeur,  en  1184, 
bamar,  qui,  par  ses  vertus,  ses 
et  ses  conquêtes,  qu'on  a  peut- 
Kn  exagérées,  a  mérité  l'hon- 
Te  citée  parmi  les  plus  grands 
éorpe.  Son  autorité  fut  recon- 

fÎMMlW, origteaire  Je  la  Ghiae.r*- 
ri  «■  P*tiV*  TArméoio  aiasuUMae 
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oœ  de|ilitfs  li  Aér  Noire  jusqu'à  la  md^ 
Caspienne,  et  plusieurs  princes  chtétieiiâ 
et  musulmans  devinrent  ses  tributaires. 
Thamar  avait  épousé  un  prince  russe  qui 
fut  diassé  à  cause  de  ses  débauches ,  et 
qu'elle  battit  deux  fois  en  personne  lors- 
qu'il tenta  de  rentrer  en  Géorgie  à  main 
armée.  Elle  se  remaria  avec  un  prince 
bagratide,  en  eut  un  fils  qu'elle  associa 
au  trône  en  1198,  et  mourut  vers  1206. 
Son  règne  et  celui  de  son  fik,  Georges  IV, 
forment  Tépoque  la  plus^brillante  de  la  lit- 
térature géorgienne  (vo^.  l'art,  suivant). 
En  1211  ou  1212,  Georges  se  signala 
par  des  expéditions  dans  l'Adierbaldjan, 
où  il  prit  If  arand  et  Ardebil,  et  força  un 
grand  nombre  d'habitants  de  se  faire 
baptiser.  D  s'était  mis  en  relation  avec 
les  princes  francs  de  Syrie  et  de  Palestine 
pour  arracher  les  chrétiens  d'Orient  au 
joug  de  l'blamisme.  La  paix  dont  il  jouit 
ensuite  fut  troublée,  en  1 2  20,  par  la  pre- 
mière invasion  des  Mongols  de  Tchingbiz- 
Khan.  Georges,  vaincu,  mourut  de  cha- 
grin en  1222,  ne  laissant  qu'un  fils  natu- 
rel ,  Darid ,  sous  la  tutelle  de  sa  sœur 
Rousoudan,  qui  usurpa  le  trône  en  1223. 
Non  moins  célèbre  que  sa  mère  Thamar 
par  sa  beauté  et  par  ses  qualités  émi- 
nentes ,  elle  régna  sur  tous  les  pays  que 
cette  princesse  avait  possédés  et  sur  l'Ar- 
ménie septentrionale. 

La  Géorgie,  depuis  Darid  m,  était 
parvenue  à  un  d^ré  de  puissance  qui 
semblait  la  destiner  à  jouer  un  rôle  bril- 
lant; mais  cet  essor  fut  arrêté  par  une 
longue  série  de  guerres  et  de  malbeurs. 
La  reine  avait  épousé  un  prince  seldjou- 
kide  qui  s'était  fait  baptiser;  surprise  par 
lui  en  adultère ,  elle  usa  de  son  autorité 
pour  le  faire  renfermer,  et  continua  de 
se  livrer  à  la  débauche ,  sans  négliger 
pourtant  la  gloire  et  le  bonheur  de  ses 
peuples.  Djélal-Eddin  ,sulthan  de  Khariz- 
me  et  de  Perse ,  irrité  de  ce  que  cette 
princesse,  après  lui  avoir  refusé  sa  main, 
s'était  remariée  avec  un  prince  géorgien , 
rint  à  plusieurs  reprises  dévaster  son  pays 
et  saccagea  Tiflb.  La  fin  tragique  de  ce 
monarque  ambitieux,  en  1230,  ne  mit 
point  fin  aux  maux  de  la  Géorgie  :  les 
Mongols,  ses  ennemis,  y  continuèrent 
leurs  incursions  et  y  traînèrent  l'anarchicv 
Plusieurs  princes  géorigiens  s'étaient 
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tau  k  eux*  La  reiiiey  retirée  dans  une 
fortereflie  de  Vîméreth  pendant  quelques 
années,  chercha  un  protecteur,  en  1237, 
dans  Galath-Eddin  Kaî-Khosrou  II,  sul- 
than  derAsie^Mîneure;  elle  le  choisit  pour 
gendre,  lui  confia  la  surveillance  de  son 
neveu  David  et  embrassa  rislamisme  afin 
de  mettre  les  Musulmans  dansses  intérêts. 
Mais  le  sulthan  ayant  été  chassé  de  ses 
états  par  les  Mongols ,  et  le  prince  David 
étant  tombé  en  leur  pouvoir,  Rousoudan, 
qui  avait  refusé  les  présents  et  Talliance 
de  Kaîouk,  grand-khan  des  Mongols,  et 
de  Batu,  khan  des  Mongols  du  Raptchak, 
se  rapprocha  du  second  et  lui  envoya  son 
fils  David  en  otage.  Les  deux  khans  s*ac- 
cordèrent  pour  partager  la  Géorgie  entre 
les  deux  David ,  neveu  et  fils  de  Rou- 
soudan ,  mais  en  donnant  au  premier  la 
meilleure  part  et  le  premier  rang.  Frus- 
trée dans  ses  espérances ,  cette  princesse 
s'empoisonna  en  1348.  La  Géorgie  de- 
vint alors  une  province  du  vaste  empire 
des  grands-khans  mongols  et  fit  ensuite 
partie  de  celui  qu^ils  fondèrent  en  Perse 
après  avoir  détruit  le  khalifat.  Démé- 
trius  III ,  fils  et  successeur  de  David  V, 
en  1275,  devint  roi  de  tonte  la  Géorgie 
et  de  quelques  portions  de  FArménie  en 
récompense  des  troupes  qu*il  avait  four- 
nies au  khan  de  Perse  contre  le  sulthan 
d^Égypte;  mais  accusé  d*avoir  trempé 
dans  une  conspiration  contre  son  souve- 
rain, il  fut  mbà  mort  en  1289.  Ses  suc- 
cesseurs régnèrent  sans  gloire  et  sans 
autorité,  mais  du  moins  ils  conservèrent 
leur  religion  sous  des  suzerains  qui ,  peu 
zélés  pour  le  mahométisme,  ne  Pavaient 
embrassé  que  fort  tard  et  par  politique. 
Georges  VI  profita  de  leur  décadence 
pour  assoupir  les  troubles  quMls  avaient 
excités  en  Géorgie  et  pour  s'affranchir  de 
tout  acte  de  vasselage.  Maître  absolu  dans 
son  pays ,  il  subjugua  même  quelques 
provinces  vobines  et  mourut  en  1 346. 

Bagrat  y  régnait  depuis  1 360,  lorsque 
le  fameux  Tamerlan ,  s'arrogeant  l'héri- 
tage des  Mongols  tchinghizkhanides, 
dont  il  avait  dépouillé  une  des  quatre 
branches,  et  déjà  maitre  de  TAsie  centrale 
et  de  la  Perse ,  pénétra  en  Géorgie  en 
1 386 ,  prit  Tiflis,  et  emmena  prisonniers 
le  roi ,  la  reine  et  un  grand  nombre  de 
kart  st^ets.  Eonuyi  de  sa  captivité,  Ba- 
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grat  apottlasia^et, 
pour  l'islamisme ,  il  ae  it  n 
ses  états  par  on  corps  de  Irai 
fils,  secrètement  informéi^  li 
pièces.  Cet  acte  de  perfidie  ap 
geance  du  conquérant  tatare^  ^ 
Géorgie  et  y  commit  des  cm 
jusqu'à  la  mort  de  Bagrat,  ei 
merlan  y  fit  deux  autres  ei| 
1398  et  1400,  sous  le  rcp 
ges  VII,  qui,  retiré  dans  des 
cessibles,  brava  aes  foreurs  m 
en  préserver  ses  peuples,  ài 
bonheur.  Il  chassa  les  Mnnili 
blit  le  christianisme  et  moun 
Alexandre  I»',  son  frère  on  i 
commit  une  faute  irréparable 
Uge  impolitique  qu'il  fit  de  se 
ses  trois  fils,  et  prépara  ain 
de  sa  famille  et  de  sa  patrif 
à  Vakhthang  l'Iméreth,  la 
l'Avkhazie  et  le  Gouria;  à  De 
à  ConsUntin  le  Karthli  et  b 
et  à  Georges  le  Kakheth  et  V 
Chacun  de  ces  états  se  subdiv 
et  l'on  y  compta  jusqu'à  26  £u 
cières.  Alexandre  régnait  enoa 
il  mourut  moine. 

A  partir  de  cette  époque, 
sion  des  rois  de  Géorgie  dévie 
brouillée.  Constantin  H,  roi 
lien  1469,  voit  ses  états  rav 
roi  de  Perse  OuzonnUacan 
province  d'Akhal-tsikhé  (Saoa 
koub,  fils  d'Ouzouo,  démemb 
méridionale  du  Karthli,  o« 
des  tribus  turkomanet  au 
donne  un  khan.  David  VIII 
céda,  en  1503,  à  son  frère* 
conquit  le  Kakheth,  après  avo 
fait  périr,  en  1 5 1 3,  Georges- 
qui,  depuis  deux  ans,  Tavail 
assassinant  son  père  Alexai 
crevant  les  yeux  à  son  frère 
David  ,  devenu  vassal  de  Cl 
roi  de  Perse  et  fondateur  de 
des  Sofys,  avait  abjuré  le  chrt 
1&20;  cependant  il  se  fit  moi 
et  mourut  deux  ans  après.  G 
fils  de  Constantin ,  gouvenia 
Karthli  sous  la  suzeraineté  di 
qu'en  1534,  et  le  laissa  pai 
son  neveu  Louarsab ,  fib  df 
1553,  David,  fila  palné  di 


qui  loi  était  ré- 
m  la  aoeoeanoii  paternelle ,  ae 
ifièide  Cliali-Tliahinaspyroi  de 
iiii  kt  tioopes  yenaient  de  ra- 
Itfthli,  acbeta  sa  protecUon  en 
■I,  et  prit  le  nom  de  Daoud- 
Lm  Perïans  oontinaèrent  leors 
M,  prirent  Tîflis  en  1557,  em- 
Imt  la  mère  de  Looarsab  et 
m  prince  Tannée  soixante.  Son 
if  Siaion  I*',  qoi  loi  succéda , 
a  ée  Daood  et  de  ses  aaxiliaires 
1  et  1668;  mais  étant  tombé  au 
r  éa  Persans,  en  1569,  après  un 
mktXy  il  fut  renfermé  dans  le  fort 
MO,  et  Daond  fut  nomméyali  ou 
Karde  la  Géorgie  en  1576.  Cbah- 
tÊf  eûgea  le  serment  de  fidélité 
1  leiiâpienrs  géorgiens  et  emmena 
bet  ceux  de  Daoud  comme  otages, 
tiba»  olhomans,  depub  Soliman* 
tày  ajant  adopté  le  même  système 
b  princes  de  la  Géorgie  occiden- 
rt  ce  asalheureux  pays  fut  souvent 
ke  des  sanglantes  luttes  que  le 

idigienx  prolongeait  entre  les 
IcsFenans.  Les  différents  princes 
Hgîe,  moins  par  inconstance  que 
kiiey  se  soumettaient  toujours 
lapins  fort. 

b  religienx  des  Géorgiens  et  la 
kMbir  entièrement  le  joog  ma- 
les  détenninèrent  à  recbercber 
r  de  la  Russie.  Ds  envoyèrent,  en 
m  ambassade  au  tsar  Ivan  Vassi- 
poor  lui  demander  des  secours 
s  Turcs  qui ,  profitant  de  leurs 
Mtre  la  Perse ,  s'étaient  rendus 
le  presque  tout  Tisthme  cauca- 
ïiiah  proposa  en  même  temps  au 
li  céder  quelques  places  sur  la 
Mais  la  Russie  ne  trouva 
t  opportun  pour  rompre 
t  avec  la  Porte  otbomane. 
ein,socoesBeur,en  1575,  de  son 
m  oo  Léon,  au  trônedu  Kakhetb 
liapatèrent  ses  neveux  ,  se  mit, 

quoique  sujet  de  la  Perse,  sous 
du  tmr  Foedor  Ivanovitch, 
m  mandataire  le  serment 
le  aes  trois  fils  et  de  tout  leur 
Ifaia  le  traité  ne  fut  jamab  exé- 
Kakhfth  n'envoya  point  de  tri- 
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ni  de  fondeurs  de  canons.  C'est  pourtant 
sur  cette  démarche  que  h  Russie  a  basé  ses 
prétentions  surles paysan %ud  du  Caucase. 
Simon,  qui  avait  recouvré  le  Rartbli,  per- 
suadé que  la  Géorgie  ne  pourrtit  reconqué- 
rir son  indépendance  que  lorsque  tous  ses 
démembrements    ne  formeraient  plus, 
comme  autrefois,  qu'un  seul  royaume , 
n'avait  cessé  de  faire  la  guerre,  dans  ce 
double  but,  aux  Persans,  aux  Turcs  et 
à  divers  princes  géorgiens.  La  victoire 
avait  presque  toujours  couronné  aes  ar* 
mes  ;  mais,  en  1599,  ayant  pris  U  ville 
de  Gori  et  renvoyé  généreusemeat  la 
garnison  otbomane  sans  ran^n,  il  tomba 
au  pouvoir  des  Turcs  dans  un  combat, 
fut  conduit  à  Constantinople  et  indigne- 
ment étranglé  dans  le  château  des  Sept- 
Tours,  malgré  les  vives  réclamations  de 
son  fils  Georges  IX  qui  lui  avait  succédé 
et  de  son  petit-fils  David  que  l'on  retint 
prisonnier.  Georges  et  Alexandre,  roi  du 
Kakbeth,   servirent  comme  auxiliaires 
dans  l'armée  de  Chah-Abbas,  roi  de  Perse, 
et  contribuèrent,  en  1603,  à  la  prise 
d'Érivan    sur  les  Turcs.  Le  monarque 
les  combla  d'abord  de  présents,  mais  il 
ne  pardonna  point  à  ces  deux  princes 
d'avoir  recherché  l'alliance  de  la  Russie 
(car  Georges  avait  envoyé  récemment  une 
ambassade  au  tsar  Borb  Fœdorovitcb,  et 
un  double  mariage  avait  été  projeté  entre 
eux).  Georges  fut  empoisonné  en  1605, 
et,  la  même  année,  Alexandre  éprouva  le 
même  sort,  aicsi  que  son  fib  aîné,  par  la 
trahison    de  son  fils  puiné  Constantin, 
que  le  perfide  Chah-Abbas  avait  gagné. 
Constantin   voulut  épouser  Kéthavan , 
veuve  de  son  firère  David  ;  elle  le  refusa 
avec  mépris.  Odieux  aux  Géorgiens ,  qui 
reconnurent  cette  princesse  pour  souve- 
raine ,  il  marcha  contre  les  rebelles  com- 
mandés par  la  reine.  Mais  s'étant  avancé 
pour  une  conférence ,  il  fut  renversé  de 
cheval,  fendu  en  deux,  et  sa  tète  portée  à 
la  reine,  qui  triompha  des  Persans.  Chah- 
Abbas  donna  te  Karthli  à  Louarsab  H, 
fils  de  Georges,  et  le  Kakhetb  au  neveu 
de  Constantin,  à  Theîmouraz  I^,  réclamé 
par  sa  mère  Kéthavan.  Theîmouraz  ayant 
bientôt  épousé  la  belle  Khorachan  ou 
Daredjan,  sœur  du  roi  de  Karthli,  le  mo- 
narque   persan,    déjà    prévenu    oontrr 


dyCC  la  Rnwie  point  de  troupes    Louarsab  par  un  ministre  que  ce  prinoa 
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avait  oiîessé,  ne  fat  pas  Doini  conrroiicé 
d*uD  hymeo  qui  liv  enlevait  une  princesse 
dont  il  était  amoureux.  H  entra,  en  1 61 4, 
dans  les  états  deâ  deux  princes ,  les  mit  à 
feu  et  à  sang,  et  en  enleva  des  milliers  de 
familles ,  qu'il  transplanta  dans  diverses 
parties  die  M  Perse.  En  vain  Theimourax, 
pour  le  léchir,  lui  envoya  sa  mère  et 
deux  de  ses  fiU  pour  otages;  en  vain 
Louarsib  vint  en  personne  lui  faire  ses 
soumissions  :Chah-Abbas  relégua  celui-d 
dans  une  forteresse  du  Kerman ,  où  il  le 
fit  étrangler  en  1 6 1 5,  et  retint  longtemps 
les  autres  à  Chiraz,  où  il  les  fit  aussi  pé- 
rir. Theîmouraz  s^était  rendu  à  Constan- 
tinople,  où  il  trouva  protection  et  secours; 
les  succès  qu'il  obtint  à  son  retour  irri- 
tèrent Chah-AbbaSy  qui  ordonna  un 
massacre  général  de  la  population  mâle 
du  Kakheth.  Le  soulèvement  qu'une  telle 
atrocité  excita  dans  le  Karthli  empêcha 
le  monarque  de  le  répéter  dans  cette  par- 
tie de  la  Géorgie ,  où ,  par  sa  volonté , 
Simon  II  avait  remplacé,  en  1617  ,  son 
père  Bagrat  VI,  fils  de  Daoud-Khan. 
Theîmouraz ,  reconnu  roi  dans  les  deux 
états  en  1634,  Simon  ne  conserva  que  le 
Somkheth,  où  il  fut  assassiné,  en  1633, 
par  les  partisans ,  mais  sans  l'aveu  de  son 
rival.  Theîmourax  posséda  toute  la  Géor- 
gie persane  jusqu'en  1636;  Chah-Sefi, 
successeur  de  Chali«Abbas,  en   donna 
alors  le  gouvernement  à  Rostom,  oncle 
de  Simon  et  commandant  de  la  garde 
royale  à  Ispahan.  Theîmouraz  se  main- 
tint  jusqu'en  1 645  dans  le  Kakheth,  d'où 
il  fut  chassé  par  Rostom.  Il  risqua  an- 
coreun  combat  en  1648,  mais  il  y  perdit 
son  fils  David  et  alla  chercher  un  asile 
auprès  de  son  beau-frère  Alexandre ,  roi 
dTméreth.  VakhUng  IV  (plus  célèbre 
sous  son  nom  mahométan  de  Chah-Na- 
waz-Khan),  ayant  succédé  en  1659  a 
Rostom,    qui    l'avait  adopté,    conquit 
riméreth  et  on  donna  la  couronne  a  son 
fils  Artchil.  La  vénérable  Theîmouraz  fut 
alors  envoyé  en  Perse ,  où  il  mourut  en 
1663.  Le  jeune  Uéraclius  P'i  son  petit- 
fils  ,  retiré  avec  sa  mère  dans  le  Dou- 
ohetli ,  vers  les  souroes  de  TAlazan  ,  en 
re%  int  aussitôt  avec  une  troupe  de  mon- 
tagnards, et  attaqua  deux  ans  de  suite, 
&«ec  plus  de  courage  que  de  lionheur,  les 
forces  du  Kakhaih.  U  se  fendit  alors  à  la 
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cour  de  ia^elfl 
tsar  A  is.  neoomfluuidé  par 
père,  il  revint  en  Perse,  oè,  «h 
distinction  par  Chah^SoUmaa, 
roi  de  Kakheth,  enl67S,àUpl 
beau-frère  Artchil,  fils  de  Ch 
puis,  en  1 678,  roi  de  Karthli  à  | 
Georges  X  (Chah-Nawas  U),  q 
deux  ans,  y  avait  succédé  à 
Artchil,  réfugié  en  RuasM  oi 
encore  en  1688 ,  y  fut  U  life 
mille  Bagrathion  {vaj. 
et  Héraclius,  qui  s'était  liait 
man  sous  le  nom  de 
disputèrent  longtemps  à 
titre  «t  le  pouvoir  dki  vmlî  de 
Il  ne  resuit  plus  à  Héraciitta, 
que  le  Kakheth,  où  il  mourut 
nées  après.  Georges  X,  rcmpU 
par  son  frère  Levanou  Léoi 
dans  le  Kandahar,  y  fut  tué 
battant  les  Afghans  rebelles, 
Levan ,  rappelé  à  la  cour  de  I 
pour  successeur,  dans  le  KartU 
Khosrou-Khan ,  qui  ne  fit  qn> 
et  qui  éprouva  dans  le  Kand 
1 7 1 1 ,  le  méoM  sort  que  son  ose 
lang  V  succéda  à  son  frère;  ■ 
refusé  d'embrasser  l'islasaboie,  il 
placé ,  en  1711,  par  son  frèn 
céda  par  politique,  en  1 7 1 7,  fut 
dans  sa  dignité,  et  fit  aussitôt  I 
aux  peuples  caucaaiens  qui  aU 
aussi ,  dans  le  nord ,  la  monai 
Sofis  en  décadence.  Mais  son  s 
déplu  a  la  ctHir  de  Pêne ,  il  i 
nouvelle  religion ,  se  tint  sur  I 
sive  et  ne  s'opposa  point  aux  pt 
Afghans,  qui,  en  17SS,  s'en 
dTspahan. 

Uéraclius  avait  laissé  trou  fi 
succédèrent  dans  le  Kakheth;  k 
Constantin  III,  qui  avait  pris 
mahométan  de  Mohammed- Koi 
fut  nommé  pour  remplacer  ' 
dans  le  Karthli.  La  lutte  s*engs 
les  deux  rivaux;  mais  les  Turcs, 
vaillaient  de  leur  c6té  au  «lemca 
de  U  Perse,  ajoutèrent  la  Géorf 
conquêtes,  et,  ne  pouvant  vaii 
hammed-Kouli-Kban,  tU  Tana 
par  trahison  en  1734.  Vakhtan| 
s'était  mis  sous  leur  piotectioi 
refusé  de  woiMsar  de  an«v« 
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aoD  fik  Bakar,  moins  acru- 
prU  le  nom  de  Chah-Nawiz  m, 
oblint  le  titre  de  pacha  de  Géorgie, 
b  ae  voyant  aans  aatoritét  il  revint  au 
ptÎMBMiDe,  et  résista  aux  Othomans 
^*à  ce  que ,  forcé  de  céder,  il  alla 
pMreaoo  p^re  chez  les  Ossètes,  et  tous 
\l  en  Eu5sie.yakhtang,  prin- 
morty  en  1 7  30,  à  Astrakhan^  a 
Recueil  des  lois  géorgiennes^ 
pi  ■■  exemplaire  manuscrit  existe  à 
Iftiothèque  royale  de  Paris,  et  une 
mmigms  untperselie  de  Géorgie  (voy. 
tL  nmnt),  qne  son  fils  Bakar  commu- 
ai à  Kîcolas  Delisle.  Ces  deux  princes 
j^flé  les  derniers  de  la  maison  royale 

lurax  n,   frère  ou  neveu  de 
itin  III,  lui  succéda  dans  le  royau- 
JLakheth,  qu^il  sut  préserver  de  la 
m  des  Turcs.  Sa  bravoure  lui 
Testime  du    fameux   Nadir  ou 
•Kouli-Khan,  qui,  ayant re^ 
la  monarchie  persane,  chassé  ou 
loos  les  ennemb  du  dehors  et  du 
^,  donna  à  ce  prince,  en  1740,  le 
it  du  Rarthli,  qu'il  avait  re- 
Ics  Turcs  cinq  ans  auparavant. 
Tanarchie  qui  suivit  la  mort  de 
i«Chah    en    1747,    Theîmouraz 
de  la  domination   persane 
de  son  fils  Héraclius ,  au- 
d  avait  cédé  le  Kakhelh,  et  qui 
I  r6le  brillant  dans  ces  temps  de 
et  d^anarchie.  Maître  de  toute  la 
persane,  en  1760,  par  Tabdi- 
ide  son  père,  qui  alla  mourir  deux 
Saint-Pétersbourg,  Héraclius 
néanmoins  de  reconnaître  la 
du  ré^nt  de  Perse,  Kerim* 
qui  le  menaçait  de  la  concurrence 
géorgien,  Alexandre,  venu 
,y  jiais  il  obtint  la  liberté  de 
ouTertement  la  religion  chré- 
£n  1773,  il  se  joignit  à  Tannée 
pi  faîsaitlaguerre  aux  Turcs,  pour 
Salonion ,    roi   dTmérelh.   Se 
lès  lors  toujours  en  butte  aux 
de  la  Porte  othomane  et  des  peu- 
ilmans  du  Caucase,  il  prit  le 
^.«n  178S,  de  se  reconnaître  vassal 


3  troHTansaillears  qne  y  akhrang  moll- 
ir 37.  Vakhootch,  filsdeVakhtaog, 
la  dnoai^ofl  d«  Mm  pèrt,  0% 
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de  U  Russie  qui,  depuis  Pierre-le-Grand, 
n^avait  cessé  de  faire  des  progrès  dans  les 
contrées  vobines  de  la  mer  Noire  et  df 
la  mer  Caspienne.  Mab  lei  troupes  russes 
dans  le  Caucase  n^étaient  Li  assez  nom^ 
breuses  ni  assez  voisines  potr  s^opposcr, 
en  1795,  à  l'invasion  qu'Agka-Moham- 
med  (vojr,)y  roi  de  Perse,  fit  en  Géorgie, 
pour  rentrer  par  la  force  dam  tous  les 
droits  de  ses   prédécesseurs.  Béraclius 
osa  résister;  il  fut  vaincu  et  contraint 
de  chercher  un  asile  dans  les  monta- 
gnes.Sacapitalefutpriseetsaccagéeet  un 
grand  nombre  d*habitants  réduits  à  l'es- 
clavage. L'arrivée  d'une  armée  nuse  à 
l'embouchure  du  Kour  et  la  mort  d'Agha- 
Mohammed,  assassiné,  en  1797,  dans  le 
cours  d'une  seconde  expédition  contre  la 
Géorgie  ,  préservèrent   Héraclius  d'une 
nouvelle  catastrophe.  Il  mourut  en  1798. 
Sou  fib  Georges  XI,  déjà  avancé  en  âge, 
et  d'un  caractère  faible  et  irrésolu,  ne  put 
lutter  contre  les  ravages  continueb  des 
Turcs  et  des  Lesghb  (vojr.)^  ni  contre  les 
révoltes  de  ses  propres  frères.  Avant  de 
mourir,  il  signa  (le  5  décembre  1799) 
l'acte  par  lequel  il  soumettait  son  pays  a 
l'empereur  Paul  l".  Son  fib  David  de* 
meura  provisoirement  gouverneur  de  la 
Géorgie  jusqu'en  1802  que  l'empereur 
Alexandre  la  déclara  province  russe,  as- 
signa des  pensions  et  des  grades  militai- 
res à  tous  les  princes  de  la  famille  royale, 
qu'il  fit  conduire  en  Russie.  La  veuve  du 
dernier  roi,  Marie,  avait  obtenu  l'agré- 
ment de  rester  à  Tifiis  avec  ses  enfants; 
comme  elle  cherchait  l'occasion  de  se 
soustraire  à  la  surveillance  des  Russes, 
on  eut  recours  à  la  force  pour  la  faire 
partir;  mais  au  moment  de  monter  en 
voiture  elle  tua  d'un  coup  de  poignard 
le  général  Lazaref  en  1803^.  H.  A-d-t. 
GÉORGIENNES  (langue  bt  utté- 
ràtuee).  Si  la  langue  et  la  littérature 
géorgiennes  ont  été  cultivées  dans  le  paya 
fort  anciennement,  ce  n'est  guère  qu'à 
dater  de  ce  siècle  qu'elles  ont  sérieusement 
fixé  l'attention  des  savants  européens. 
Klaproth,  à  qui  Ja  philologie  compai*^e  a 
de  si  grandes  obligations,  donna  l'impul- 
ce  qui  a  ensuite  été  ajouté  à 


sion ,  et 


(*)  For'r  le  récit  de  eet  éTénemeot,  ainiii  que 
les  traités  de  1783  et  de  1799»  <'*>>*  Aottiert, 
Itinéraire  de  Tyiii  à  ComiantiHopU,  S, 
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cette  branche  nouYelle  de  nos  connais- 
sances est  dû  presfue  exclusivement  aux 
travaux  de  M.  Biosset,  dont  les  premières 
études  géorgieanes  sont  consignées  dans 
une  longue  ^érie  d'articles  du  Journal 
et  du  Notaeau  Journal  asiatique  ^  et 
dont  les  trsvauz  plus  mûrs  et  plus  com- 
plets enrichissent  maintenant  les  mémoi- 
res de  l'Académie  impériale  des  Scien- 
ces de  Saint-Pétersbourg,  au  sein  de  la- 
quelle ce  jeune  savant  françab  a  pris 
place.  Nous  avons  sous  les  yeux  tout  ce 
qui  a  été  publié  par  lui  sur  la  matière 
qui  naus  occupe,  et  notamment  VHîstoinr 
et  littérature  de  la  Géorgie^  qu'il  a  ren- 
fermées dans  unZ>/VcoMrr/iro/io/ic^à  l'as" 
semblée  générale  de  C  Académie  <f  etc.  ; 
mais  un  aperçu  rapide  et  général  est  tout 
œque  le  lecteur  attend  de  nous  en  ce 
mcMnent* 

I.  Langue.  Un  noble  rejeton  de  la 
race  royale  des  Bagratides,  le  tsarévitch 
Theîmouraz  Georgiévitch ,  aujourd'hui 
déshérité,  mab  qui  a  trouvé  dans  l'amour 
de  son  pays  et  dans  le  culte  des  souve- 
nirs qui  s'y  rattachent  un  nouvel  et 
inaliénable  héritage,  regarde  la  langue 
de  ses  ancêtres  comme  étant  suigeneris^ 
différente  de  toute  autre,  et  cachant  dans 
la  nuit  des  temps  son  origine.  Quelques 
savants  ont  partagé  cette  opinion  ;  mais 
M.  Brosset  ne  se  range  pas  à  leur  avis. 
Si  la  syntaxe  du  géorgien  est  sans  ana- 
logue, on  ne  peut  méconnaître  cepen- 
dant qu'il  a  dans  les  radicaux  des  rap- 
ports sensibles  avec  l'arménien  et  le  per- 
san, et  que  plusieurs  de  ses  formes 
grammatiôdes  revienncntàcellesdu  zend, 
telles  que  le  sanscrit  les  a  modifiées.  On 
est  ainsi  fondé  à  le  comprendre  dans  la 
grande  famille  des  langues  indo-euro- 
péennes, où  il  parait  se  rapporter  spécia- 
lement au  groupe  mède. 

Le  géorgien  n^est  pas  renfermé  dans 
le  Karthli ,  le  Kakheth  et  le  Somkheth 
dont  se  compose  aujourd*hui  la  Géor- 
gie, mais  il  est  répandu  encore  dans  TI- 
mcreth ,  la  Miugrélie ,  le  Gouria  ,  le 
Samtzkhé  (Akhal-tsikhé),  le  pays  des 
Avkhazes  (Aphkhazeth),  dans  le  pays  des 
Souanes  et  dans  celui  des  Lazes.  Il  s'é- 
tend ainsi,  de  l'ouest  à  l'est,  depuis  la 
mer  Noire  jusqu'au  confluent  de  TAIa- 
4n  avec  U  Rour,  et  depuis  les  •ources 


de  ce  dernier  flea^,  «a  Mi,  j 
sommités  du  Caucase,  au  Bord,! 
à  l'idiome  indigène  du  Chhrvi 
Daghestan ,  pour  arriver  anr  bi 
pienne ,  comme  il  ae  néle  à  fî 
sur  la  limite  méridionale  da  Si 
Dans  cette  étendue,  'le 
gue  ibérienne  lui  «sonvu 
si  cette  dénomination  ne 
linguistes  à  désigner  le  groupe  i 
que  est  réuni  avec  la  langue  da 

On  a  établi  cinq  dialectes  dai 
gue  géorgienne  :  ceux  du  Kaki 
méreth,  de  Mingrélie,  de  Gea 
Karthli  central ,  sans  compter 
des  Souanes  du  Caucase,  celui 
du  Pont,  et  de  divers  autres 
montagnards.  On  assure  que  % 
le  pays  des  Pchaves  et  des  Kl 
au  nord-ouest  du  Kakbeth, 
conservé  le  géorgien  le  plus  f 
dea  saintes  Ecritures ,  traductk 
en  effet  regardée  comme  Tarcl 
beau  langage  géorgien. 

Cette  langue  est  un  peu  rm 
zarre,  mais  régulière,  complèl 
gique.  Elle  est  à  la  fois  déclinatîvt 
culaire.La  déclinaison  des  nonisc 
jusqu'à  onze  cas  ou  terminaisons 
tes.  Certains  mots  ont  à  la  fois  li 
jectif,  substantif  et  adverbial.  Le 
tif  s'y  compose  souvent  avec  un  ai 
stantif  au  lieud^étre  modifie  par  1 
ainsi  honneur  dâ  se  dit  dette  i 
L'article  s'adjoint,  en  se  répétai 
les  compléments  immédiats  da 
parfait  des  verbes  peut  se  moel 
huit  formes  différentes ,  et  le  fa 
çn  avoir  autant  d'analogues.  (I 
Itinéraire  de  Tîflis  à  OmstoM 
p.  45.) 

Comme  les  Arméniens  et  cow 
les  Géorgiens  écrivent  de  gauche 
Ils  ont  deux  alphabets,  recc-léM 
le  vulgaire.  Le  premier,  coapo 
lettres,  a  eu,  comme  on  Ta  ditd 
ticle  précédent,  pour  inventeur, 
de  J.-C.  410,  saint  Mrsrob, 
apôtres  des  Arméniens.  Le  seoi 
pelé  dans  le  pays  màhednmk 
qu'on  donne  à  l'autre  le  non  é 
zourif  a  de  même  38  ou  39  Icll 
30  consonnes  et  8  ou  9  «o«cl) 
richcMe  de  Talphabet  perad  di 
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iiarntlrn       it;  nul  b  rataw  de* 
Moiws  doatilM  :  MA,  U,  tls,  tht, 

I   aK  'l»  Hwptes,   nràoat  À  l'hamoDie 
I   fc  b  h^w ,  où  ta*  ToydiM  «ont  d'an 

■  irMh'iil  *iHii  1>  pmtKMicMtkiu 


>afnige  inpiimé  «i  Eu- 

■qB  «■   caracûre»  géorgiena  volgmire* 

Ira  seulemoit)  aC  le  Ditiionerio 

m  e  ùmiiaao,  oompoaé  avec  le  se- 
I   GéoTfSen.  NicÀpbore  Irinchi 
OM    Paolini,  et  publié  par  b 
iledeRone,  16S9,  in-4».  Le 
t  (pktriucbe)  Anloni,  iua  du 
I,  oNnpoia  une  grammaire  gior- 
•  qnî,  acbevée  en  1707,  devînt  «■- 
b  b  base  de  celle  de  H.  Bronet,  in- 
le  Élémeats  <ie  la  langue  géorgieH- 
ktl  qoi  fut  publiée  en  1S37  «ux  Init 
'i  Soàété  asiatique-  de  Puris.  Cette 
■  «odélé  avait  dtjà  fait  imprimer 
p  tnâtulé  par  Klaprotli  Voeabun 
unaire  de  la  langue  géor- 
,  1837),  mail  dont  la  pre- 
e,  teule  publiée,  ne  renferme, 


:ab  «t  tranraîi-géorgien. 
I.  I/«era(UJr.  En  Giéorpe,  comme 
ropéenoes, 


vlccbrblianiimc.  (Ace premier 

i.ditM.  BroMet  (Dis- 

S),  répond  une  riche  littéra- 

ilîque,  formant  peut-être  la 

é  d«s  IIttes  écrits  en  langue 

.  Id  traduction  de  la  Bible, 

)e  grande  partie  des  Pères  grecs, 

'   a  de  l'école  de  Platoi 

«  de  volumineui  comn 

CD  >ODl  b  seule  partie  origi- 

e>i  b  lubitance  des  produits 

■er  âge,  phénomèue  qui  s'ob- 

neni  chëi  les  peuples  les  plus 

b  l'Europe.  Par  malheur,  la  Géor- 

k  ce  début  par  les  horn- 

u  lies  fils  de  Seidjouk  et 

n  xni*  siècle,  sous  les  derniers 
>  de  b  branche  directe  des  Ba- 
raoset  {Explication 
f  SiviMt  vueription*  géorgienne* , 
I  el  gncquei,  p.  88)  fàii 
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remonter  U  première  origine  à  l'année 

S86  de  nolie  ère,  le  aiouveroent  iotellec- 

~  reprit  lou  cours  ;  t'il  ne  fit  pas  Qen- 

embanma  les  vallées  du  C«ii!ase  des  par- 
fumsde  la  poésie.  >Tous  les  princes  de  cette 
dynastie  mourante,  dit  encue  H.  Bros- 
set,  joignirent  aux  perles  d*  leur  coa~ 
roone  les  palmes  de  l'Hélicoa.  Poètes , 
orateurs,  hbtoriens,  philosoph«s  distin- 
gués, tout  se  trouve  a  cette  époque  dans 
la  famille  royale  ;  elle  donne  imy uluoa  à 
tonte  lahttératnre.  TheTmourarl",  Ar- 
Ichil,  Wakhiang  VI,  ce  fécond  pelygra- 
phe,  qui  n'a  de  rival  que  son  neveu  An- 
loni ;  oifin  Soulkhao  Saba  et  Baksr,  fib 
de  Wakhtang,  teb  sont  les  noms  qui  fi- 
gurent en  première  ligne  dans  ces  temps 
de  régénération.  Si,  d'une  part,  l'impri- 
moiecAt  péoétri  avant  eux  daosleCau- 
case,  si,  de  l'antre,  les  sauvages  Osmanlts 
et  le  féroce  Agha-Hohammed  [yoy.)  u'ens- 
sent  éteint  dans  des  Oots  de  sang  cetteéner- 
gie  renaisiante  d'un  peuple  généreux,  la 
Géorgie  occuperait  une  place  honorable 
parmi  les  nalioris  les  plus  lettrées.  Des 
imprimeries  de  Tiflis,  dlméreth  et  de 
Moscou  sortirent  les  magnifiques  éditions 
de  laBîble,  destîturgics,  du  Tariel,  et  de 
tant  d'autres  bons  ouirages  que  l'Europe 
sajrait  apprécier  s'ils  lui  étaient  connus. 
Alors  furent  écrits  ces  belles  composi- 
tions qui  forment  la  partie  moderne  de 
la  littérature  géorgienne.  > 

Avant  d'énumérer  ces  compositions  , 
arrêtons  -  nous  un  instant  au  poème  du 
Tariel,  dont  l'auteur  est  Kousthvel,  gé- 
néral géorgien  sons  le  règne  glorieui  de  la 
reîue  Thamar  (voy.  p.  355).  Ce  grand 
poème,  remarquable  surtout  par  les  res- 
sources d'invention  el  les  richesses  d'i- 
magination qu'il  fait  supposer  dans  son 
auteur,  chante  les  amours  du  héros  Ta- 
riel et  de  Nestan  Daredjan ,  au  visage  de 
rose.  Après  en  avoir  donné  l'analyse  (iV. 
7ourn.  aiiat.,  1831,  t.  VII,  p.  336-66), 
M.  Brosset  ajoute  :  ■  Le  but  du  poème 
est  de  peindre  l'union  de  trois  nobles 
chevaliers  pour  redresser  envers  l'un 
d'eux  l'injustice  du  sort  et  faire  triom- 
pher, l'un  par  l'antre,  deux  amank 
désespérés  des  chagrins  et  des  obstad^s 
d'nn  amour  malheureux.  Mais  toute  b 
gloire  est  acquise  à  Ncst«n,  et  surtost  à 
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ioa  Tariali  parce  qui  ete  lui  qui  ao- 
cMttplit  kt  plut  bcipa  laiti,  au  prix  dei 
plui  iprandt  aacrififat,  al  qui  inspira  Thé- 
lobflBf  dca  aotna»  <i'<Mk  il  résulta  assez 
d'ansambla  pour  attachar  la  lecteur,  assaz 
de  variété  poar  le  distraira.  » 

U  existe  )  la  Bibliothèque  royale,  à 
Paris,  deux  copies  du  TarieL 

AfNràs  Ci  poéase,  il  fiiut  Domaserk  Tha^ 
marÛMi  an  éloge  de  Thamar,  cette  reioe 
avide  de  floire  et  de  raooBsmée  qui  pro- 
tégea la  Ident  elle  féconda  par  ses  hauts 
&its.  Lamétronolilalû  Eucène  l  Tabieau 
iislonfuedc  la  Géorgie^  en  russe;  trad. 
aUeas.  4a  Schmidt,  p«  11 6)  attribue  cette 
coBspositîon  à  Tchakhoukhadié  ; .  asais 
BC«  BrMset  la  revendique  pour  le  même 
Souslhvel,  auteur  du  TarieL  «  Quelques 
ouvrafsa,  lû^wte-t-il,  tels  que  le  Bara» 
miam  (Jminmi?)  le  AiHaesMiivi  (éloge 
de  .Aoatom]^  etc.,  pessaift  en  Géorgie 
pour  des  poèmes  héroïques;  mais  pour 
riniaûtable  beauté  du  stjle,  dit  Eugène^ 
el  pour  la  sublimité  des  tableaux,  parmi 
lea  ouvragaa  poétiques  de  leur  siècle  dW, 
las  Géorgiens  prisent  fort  haut  et  met- 
tent an-dessus  de  toute  comparaison  avec 
lea  flsodemes  le  fFisramiani  (dont  le 
siyelest  inconnu)  de  Sergi  (Serge)  de 
Thmogwi*,  et  le  Dare^/amioMt  (histoire 
deDaradyan),  par  Mosé  (lloi8e)de  Kho* 
ni**,deux  romans  en  prose  dans  le  genre 
de  VHéioise  de  Rousseau  (iV.  Jourm.  as. 
t.  V,  p.  3S8).  » 

Dana  les  vies  géorgiennes  des  sainU 
Pèresi  on  cite  firéquemment  les  ancien» 
née  annales  :  peut-être  les  retrouvera- 
t-on,  mais  en  général  lliistoira  profane 
ne  parait  pas  avoir  été  cultivée  avec  le 
même  cèle  qiM  Thûtoire  religieuse.  Ce* 
pendant  le  dernier  siècle  a  marqué  par 
la  composition  de  deux  ouvrages  hbto- 
riqnes  imporUnU  :  celui  du  roi  Vakh- 
tang  VI,  qui  conduit  le  récit  des  laits 
jusqu^an  commencement  du  xiv*  siècle,  et 
celui  de  son  fils  Vakhoucht ,  qui  abrège 
Vautre,  mab  en  le  rendant  plus  méthodt- 
|ue,  et  y  ajoute,  indépendamment  d*une 
Wriplion  géographique  de  toutes  les 
icovinces,  un  résumé  historique  des  six 

^  TflU  dt«^  catrc  AUud>ttikM  «t  Kehr- 
tii^,  êurU  TMMialuà  pM  d«  diitMM  dt  ton 
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demian  siècles,  à  ptnii 

Thamar,  ainsi  que  des  la 

logiques  (Brosset,  DUeoê 

C'est  dans  ce  même  3 

parut  aussi  le  Damthiasà 

sies(7à8,000ven)de|: 

Chvili,  que  les  lettres  féoi 

leur  Auguste  dans  la  p 

Iracii  (Héradius),  et  le 

cène  dans  le  catkoUkaê  à 

nier,  dans  son  œuvra  I 

sitkouaoba  (Discours  par  < 

lit  Im  noms  et  les  expk 

hommes  encore  vivants  dt 

tionaux  de  la  Géorgie. 

Bessarion  Gabas  Chvili,  i 

M.  Brosset,  d'une  caustii 

appartiennent  au  même 

enfin  dans  la  nombreuse  là 

gesXIII(  leGeorgesXIdel 

qu'il  laut  chercher  les  d 

du  génie  géorgien.  Depuii 

et  la  lexicologie  jusqu'au 

Utaires,  à  la  médecine  et 

tsarévitch  David,  Jean,  Ba( 

Theîmouraa,  se  sont  exerc 

sujets  qui  peuvent  dévelo] 

ou  embellir  l'esprit.  Noua 

que  c'est  au  dernier  de  ces  | 

nteidenoe  actuelle  est  Sain 

que  les  Géorgiens,  confond 

dans  le  vaste  empire  mosc 

l'inestimable   avantage  d 

vieille  nationalité  en  consi 

numents  de  leur  langue  si 

tradition  des  hauts  faits  d*ui 

de  rois  indigènes  dont  la 

leur  trône  renversé. 

GÉPIDES.  Les  Gép 
d'autra  peuples  d'origine 
longtemps  demeuré  sur  U 
mer  Baltique.  Leurs  établii 
cipaux  s'y  trouvaient  dan 
tourée  par  la  Vistule  et  ap 
Ocos  ou  Gepid-Ûs  (Jomei 
getéciSf  17),  ies  Eaux 
du  mot  germanique,  ack 
l'eau,  le  Ueuve*.  Quand  le 
rent  quitté  cette  Ile  pour 


(*)  On  dit  en  allMBaBd  «c»d« 
d^Dt  Teau,  poor  lU.  Ao  tu*  et  ■ 
appelait  les  tlea  de  Borahola  •( 
f  «uk  Ae6a  et  ita^Mlai,  MÎI^sd 
tldasAagicaSi 


\ 
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(tet 

fa  ÛÊ^âkm  éà  riMpifi  romin,  elle 
fa  oeenfa  par  lee  débm  de  plusîeiin 

Umtei  de  aouche  0o- 

OneoiqMÎtydètleTi'ttècley  tout 

de  Ditîoni  dhrenet  ioub  lei 

génériqoei  de  Fipïdarii 

mWiémÊFUttGmiipariynUÊMàMriiU 

iB  ISadlr.  Le  population  aHemande  de 

k^Ub  Ti  une  dnil  ion  nriginn  i  m  tri- 

km  prthiqœe;  c'ert  pour  eela  qoe  lei 

«lonneqt  encore  anjoord^hui 

le  noai  de  Godai  *. 

de  Gépidci  lignifie  paresseujCy 

;  il  vient  de  l'adjectif  gothique 

c^cit  le  verbe  anglo-saxon  ge^ 

e,  prononcé  à  la 

deaOMrogolhty  ai  mettant  un  m 

■Ht  le  éi.  Sek»  Jomandèa,  l'hiitorien 

è»  Gotha,  on  aurait  appelé  les  Gépides 

,  des  tralneurs,  parce  que, 

nz  qui  les  conduisaient, 

Oetrogoths  etlesVisîgoths,  de  la 

eus  eaibouchures  de  la  Vis* 

i  qui  portait  le  premier  de  ces 

enrait  abordé  le  dernier. 

Ci  lédt,  qui  ressemble  à  un  petit 

à  feisir,  est  démenti  d*adl- 

les  Mts  historiques.  Il  laut  donc 

qas  les  Gépides  reçurent  des  Os- 

M  des  Visigoths  le  sobriquet  de 

,  lielnenrs,  parce  qu'ib  arrive- 

I  plus  tard  qu'eux  sur  le  terri- 

£n  effet,  les  Goths  y  pa* 

étt  Vannée  915  de  J.-G. ,  et  les 

as  s'y  montrèrent  qu'à  partir  du 

et  Pempcfeor  Claude  H  (l'an  269 

Ml)-.  *^ 

^i  éfénemenls  majeurs  ont  illustré 

\Ccrida.  Entre  les  années  240  et 

^  J«*C.,  ib  forcèrent  les  Bourgui* 

^  >.  -  V3^>  lai  avaient  demeuré  jusque-là 

*aord  de  l'Allemagne,  sur  les  rives 

^trtha  et  de  la  Netze,à  s'expatrier 

te  «iiriger,  par  la  Thurioge  et  la 

le  Rhin,  qu'ib  passèrent 

psar  aller  s'établir  dans  les  Gaules. 

i .  ** P>ia  ëeox  cents  ans  plus  tard,  Attila 

'éliemb  dans  la  tombe,  et  ses  en-* 

^faient  réonb  pour  s'adjuger,  par 

fa  sort,  les  peuples  qu'il  avait 


r»- 


■f-— 


J-^' 


-:  j:  "-^ 


l'iraMilii,  cap.  171  TbnBauoa,  Reekêreheê 
-^fawr»  mMciwmMê  des  peuples  du  Nord ,  p.  37. 
^  JpmtimmÊ  m  Cmmemllm,  cfa.  20  ;  Trebei- 
'lyiii^  M  CEaerfwy  cliap.  6  tt  8* 
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;  les  Gépides ,  conduits  par  Ar« 
daric^,  qui,  duvivaat  d'Attila,  avait  été, 
selon  l'expression  des  auteurs  du  temps, 
ie  bras  droit  de  ce  conquérant  sur  û 
champ  de  bataiUe  et  leptemier  dans  ses 
conseilsy  fondent  sur  les  Huns,  les  cul- 
butent partout  où  ib  osent  leur  résUter, 
secouent  leur  joug  dur  et  pesait,  et  pous- 
sent les  autres  nations  opprioées  à  imi- 
ter leur  exemple. 

Après  leur  entière  délirranct,  les  Gé^ 
pides  occupèrent  en  Hongrie  m  dans  la 
Transylvanie  toutes  les  terres  conprises 
entre  le  Danube  au  midi  (Jomaadès ,  6 
et  12) ,  leTheiss  à  l'ouest,  le  Marasch  au 
nord  et  le  Thèmes  au  sud-est.  Ib  y  vécu- 
rent, jusqu'à  la  destruction  de  leur  em- 
pire (en  é66  et  667),  des  produits  du 
sol,  des  subsides  annueb'que  leur  don- 
naient les  empereurs  romains  pour  ne 
pas  être  inquiétés  par  eux,  et  du  butin 
qu'ib  enlevèrent  à  l'est  aux  Huns  et  aux 
tribus  slavonnes,  à  l'ouest  aux  Ostro* 
goths  et  aux  Hérules.  Mais  ces  derniers 
furent  chassés,  vers  l'an  507  de  J.~G.,  par 
les  Langobards  (vof.  LoMB^ans)  des 
vastes  plaines  qui  s'étendent  de  Vienne 
jusqu'à  Salzbourg  et  de  là  jusqu'à  Pas- 
sau,  et  les  Langobards  ou  Lombards, 
poussant  devant  eux  les  Ostrogoths,  se  ré< 
pendirent  peu  à  peu,  du  consentement  de 
l'empereur  grec  Justinien,  sur  toute  la 
Norique  et  sur  les  deux  Pannonies,  et 
jusqu'en  Dalmatie  (de  506  à  548).  Les 
Gépides  ne  tardèrent  pas  à  voir  d'un 
mauvab  œil  la  puissance  d'un  peuple 
jusque-là  peu  «sonnu  s'accroître  aussi 
rapidement,  et,  pour  l'arrêter  dans  ses 
progrès,  ib  donnèrent  un  asile  chez  eux  à 
Hidigb,  proche  parent  d'Audoin,  roi 
des  LomlMirds,  et  qui  avait  plus  de  droit 
au  commandement  que  le  prince  ré- 
gnant. Les  Lombards  se  vengèrent  en 
protégeant  à  leur  tour ,  après  la  mort  du 
roi  des  Gépides,  contré  leur  chef,  son  fiU 
Torisend.  De  là  une  animosité  réciproque 
que  la  cour  de  Constantinople,  dans  l'es- 
poir de  ruiner  les  deux  peuples  Tun  par 
l'autre,  s'empressa  d'entretenir  par  la 
corruption  et  en  faisant  des  promesse» 
aux  deux  partis.  Bientôt  la  guerre  éclat- 
(551  de  J.-C.);  mab  on  se  réconcilia  ai 

(*)  Srdnmk,  m  alboMad,  riche  en  terre» 
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boat  dHm  an ,  après  mm  baUille  lan- 
^Dte  dans  laquelle  le  fils  du  roi  des 
Lombards  tua  de  9»  propres  mains  celui 
du  chef  des  GépMes* 

Cependant,  9  peine  Audoin  etTorisend 
eurent-ils  fait  place  à  Alboinet  àCunni- 
mundy  leurs  tuccesseurs,  que  la  guerre  se 
ralluma  entfe  les  deux  peuples  (566  de 
J.-C).  Une  première  bataille  resta  indé- 
cise. Aloryles  Lombards  proposèrent  aux 
Avares  (lox-)»  récemment  arrivés  d^Asie 
en  Europe,  de  les  aider  à  exterminer 
les  Gépiies.  Les  Avares  y  consentirent , 
mais  à  condition  que  les  Lombards  leur 
abandonneraient,  avant  Fentrée-en  cam- 
pagne, la  dixième  partie  de  leurs  bes- 
tiaux, et  qu'ils  leur  laisseraient  le  pays 
qu'on  espérait  conquérir  sur  les  Gépides. 
Le  projet  réussit  parfaitement  ;  mais  Fhis- 
toire  rapporte  que,  Tannée  suivante,  les 
Lombards  jugèrent  à  propos  d'aller  cher- 
cher pour  eux-mêmes  de  nouvelles  terres 
en  Italie.  Une  partie  des  Gépides  les  y 
accompagna,  une  autre  émigra  sur  le 
territoire  romain  ;  le  plus  grand  nombre 
se  résigna  à  vivre  dans  la  servitude  parmi 
les  Avares.  Ceux-ci  ajoutèrent  les  pos- 
sessions des  Lombards  à  celles  des  Gé- 
pides et  avancèrent  jusqu'aux  rives  du 
Lech.  Rosamunde,  fille  du  dernier  roi 
des  Gépides  qu'Alboin  avait  tué  de  ses 
mains  sur  le  champ  de  bataille,  vengea 
le  sang  de  son  père  sur  le  destructeur  de 
l'indépendance  de  sa  nation  en  faisant 
assassiner  Alboin  qui  l'avait  forcée  de  l'é- 
pouser ,  après  que,  dans  un  moment  d^i- 
vresse,  son  mari  l'eût  obligée  de  lK)ire  dans 
le  crâne  de  son  père,  dont  il  s'était  fait 
faire  nne  coupe.  Foy.  Alboin.     L.  M. 

GERA,  voy,  Reuss. 

GERANDO  (  Joseph -Maeie  baron 
de)  est  né  à  Lyon,  le  29  février  1773, 
d'une  famille  honorable  et  aisée;  son  père 
était  architecte.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des au  collège  de  l'Oratoire,  il  s'était  dé- 
cidé à  embrasser  la  carrière  ecclésiasti- 
que. Dans  ce  but,  il  allait  venir  à  Paris, 
pour  entrer  au  séminaire  Saint-Magloire  ; 
mais,  en  apprenant  les  massacres  de  sep- 
embre,  ses  parens  s'opposèrent  à  ses  dé- 
%s  et  le  retinrent  dans  sa  >ille  natale. 

Celle-ci  fut  bientôt  soumise  elle-même 
à  le  terribles  épreuves,  dont  M.  de  Ge- 
ranio  eut  ta  part.  Bktié  au  siège  de 
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1793,  il  fut  fait  prisonniers 
à  mort.  Échappé  à  rexécnlia 
qui  le  frappait,  il  entra  dam 
Ion  de  volontaires.  Décoovt 
corps,  il  allait  y  être  arrêté,  1 
gna  la  Suisse.  De  lii  il  passa 
résida  deux  ans  à  Naples,  en 
lue  maison  de  commerce, 
de  l'amnistie  des  Lyonnais, 
France  et  vint  à  Paris  avec  Cas 
son  parent,  son  compatriote 
intime.  Au  18  fructidor  an  ^ 
bonheur  de  lui  sauver  la  vie 
nager  sa  fuite,  dans  laquelle 
pagna. 

Bientôt  il  revint  en  Fraoo 
service  dans  l'armée.  £n  Tan 
chasseur  à  cheval  au  6*  ré^ 
garnison  à  Colmar,  lorsqa'i 
naissance  que  l'Institut  avait  1 
cours  la  question  de  savoir  qu 
fluence  des  signes  sur  Tart 
L'idée  de  traiter  cette  quest 
son  esprit;  mais  le  terme  d 
allait  expirer  :  il  avait  k  peine 
rédiger  son  mémoire  pour  qu' 
ver  à  Paris  en  temps  opp 
membres  d'une  famille  dam 
était  accueilli  avec  bienveillao 
quelle  il  dut  depuis  une  com| 
de  lui,  se  partagèrent  la  tâch 
son  manuscrit  au  fur  et  à  b 
achevait  d  en  écrire  les  feuilh 
moire  envoyé  par  M.  de  Gen 
le  prix  ;  mais  les  juges,  qui 
frappés  de  Sun  mérite,  furent  s 
pris,  lorsqu'on  rompit  le  cacb 
vrait  le  nom  de  l'auteur,  de 
travail  d'idéologie  aussi  disi 
l'œuvre  d'un  simple  soldat.  L 
che  fut  faite  près  du  ministn 
rieur  pour  obtenir  que  M.  d 
fût  appelé  à  Paris. 

Lucien  Bonaparte  lui  oui 
rière  administrative  et  le  non 
VIII,  membre  du  bureau  roi 
arts  et  manufacturciS  établi  | 
nistère  de  l'intérieur.  Kn  V 
devint  secrétaire  général  de  o 
sur  les  instances  de  son  ami  Bl 
pagny,  qui  venait  d*étre  nos 
tre.  Pour  bien  comprendre  ï 
du  poste  de  secrétaire  génén 
rieur,  qu'il  a  conservé  hait  ai 
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que  ce  nÛDistire  comprenait 
«ttribiitioiis  de  trois  ou  quatre 
ninîstèras  actueb,  que  tous  ou 
tous  les  senrices  étaient  à  réor- 
et  que,  les  proportions  dcf  Tem* 
HgÊÔs  s'augmentant  chaque  jour, 
I  d'organisation  s'étendait  avec 
pie  tes. 

O69M.  de  Gerando  accompagna 
ir  et  M.  de  Champagny,  dans 
i  qui  se  termina  par  le  couron- 
le  Milan  et  qui  fut  rempli  par 
ireoscs  et  importantes  mesures 
ratiTCs,  que  M.  de  Gerando  fut 
exclusivement  chargé  de  prépa- 
ni  celles  qui  lui  furent  plus  spé- 
t  confiées,  on  cite  Torganisation 
rersité  de  Turin.  Bientôt  après, 
royé  à  Gènes,  aveo  M.  de  Cham- 
M>ur  en  opérer  la  réunion  à  la 
En  1808 ,  il  fut  nommé  maître 
lèlcs  au  conseil  d^état  et  membre 
ite  de  Toscane,  chargé  de  Torga- 
.  L'année  suivante ,  il  reçut  la 
nission  pour  les  États  romains, 
membre  de  la  consulte ,  et  fut, 
ir,  nommé  conseiller  d^état  (  fé- 
&10).  En  1812,  il  fut  appelé  au 
lifficile  et  périlleux  d^intendant 
ilalogne.  En  1814,  M.  de  Geran- 
wpiMl  eût  été  honoré  de  Testime 
I  eonfiance  de  Napoléon,  qui  Ta- 
i  baron  de  Pempire ,  avec  une 
Dde  25,000  fr.  de  rentes,  et  offi- 
laLégion-d*Honneur,  fut  main- 
nc  quelques-uns  de  ses  collègues 
•eil  d'état  impérial ,  sur  la  liste 
rioe  ordinaire  du  nouveau  con- 

I  les  Cent-Jours,  Napoléon,  qui 
Doservé  à  M.  de  Gerando  son 
{conseiller  d'état,  l'envoya,  en 
de  commissaire  extraordinaire, 
Moselle,  pour  y  organiser  la  dé* 
ia  territoire  national.  L'accom- 
eot  de  cette  mission  le  fit  d'abord 
'  par  le  gouvernement ,  lors  de  la 
restauration.  Cependant  il  re- 
ntôt  son  siège  au  conseil  d'état, 
kpies-uns  de  ses  collègues  et  lui 
iBent  MM.  Allen  t,  Bérenger  et 
io)  luttèrent  habilement  et  utile- 
(or  faire  conserver  les  principes 
îspradence  administrative  ,  res- 


pecter les  droits  acquis  et  le  maintien  des 
ventes  nationales. 

En  1816,  il  futnooMné,  en  remplace-* 
ment  du  comte  Corvett«^  membre  de  la 
commission  chargée  de  li<(uider  l'arriéré 
de  la  dette  publique,  opéndon  qui  por- 
tait sur  plusieurs  milliards. 

Les  habitudes  laborieuses  d«  M.  de  Ge- 
rando, l'étendue  de  ses  conntissances  et 
de  son  esprit,  et  son  ardent  aaour  pour 
le  bien  de  ses  semblables ,  lui  permirent 
de  joindre  à  ses  fonctions  de  conseiller 
d'état  et  de  liquidateur,  des  fonctions  ou 
des  occupations  gratuites,  qui  auraient 
sufH  pour  remplir  l'existence  da  plu- 
sieurs autres  hommes.  Ainsi,  il  réunit 
ses  efforts  à  ceux  du  vénérable  duc  de 
La  Rochefoucauld-Liancourt  en  fiveur 
de  l'instruction  élémentaire,  des  caisses 
d'épargnes  et  en  général  de  toutes  les  in» 
stitutions  de  bienfaisance.  Il  donna  une 
attention  particulière  aux  établissements 
concernant  les  aveugles  et  les  sourds- 
muets  ;  il  a  adminbtré  les  Quinze- 
Vingts  pendant  près  de  vingt  années; 
depuis  1814,  il  est  membre  du  conseil 
d'administration  de  l'institution  royale 
des  Sourds-Muets;  il  a  d'ailleurs  contri- 
bué à  fonder  la  Société  de  la  Morale 
chrétienne,  et  surtout  celle  pour  l'en- 
couragement de  l'industrie  nationale , 
dont  il  est  le  secrétaire  général  depuis 
1800.  Le  conseil  supérieur  de  santé,  et 
une  foule  de  commissions  ou  d'associa- 
tions qu'il  serait  trop  long  d'énumérer^ 
ont  eu  leur  part  de  son  incomparable 
activité.  Néanmoins,  dans  une  vie  si 
pleine ,  il  a  pu  trouver  encore  le  loisir 
nécessaire  pour  fonder,  en  1819  et  1820, 
l'enseignement  du  droit  public  et  admi- 
nistratif à  la  faculté  de  droit  de  Paris. 
M.  de  Corbière  fit  supprimer  cet  ensei- 
gnement en  1821  :  M.  de  Gerando  fut 
appelé  à  le  rouvrir  en  1828  sous  le  mi- 
nistère de  M.  de  Vatisménil,  et  il  l'a  con- 
tinué depuis  lors  sansinten*uption.  P^oy. 
Droit  administratif. 

En  1820,  M.  de  Gerando  fut  promu 
au  grade  de  commandeur  de  la  I/égion- 
d'Honneur;  le  3  octobre  1837,  il  a  été 
appelé  à  la  Chambre  des  pairs. 

Toutes  ces  fonctions,  avec  leurs  devoîp 
si  multipliés,  n'ont  pas  empêché  M.  <e 
Gerando  de  fournir  une  carrière  d'éo'i*! 
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^nin  «OÊÛruiée  et  prefqaaamii  occupée 
que  sa  carrière  publ^ue.  Set  nombreux 
écrits  peuvent  élps  rangés  toiu  trois 
classes  :  phiiosopoiei  administration  pu- 
blique et  bienfftsaoce. 

Les  travauy  philosophiques  de  M.  de 
Gerando  appirtlennent  à  l*idéologie  et  à 
k  morale;  Ibs  principaux  sont  :  Des  Si» 
gnes  et  dt  leur  influence  sur  tort  de 
penser  (iè^Of  4  vol.  in-8«);  Histoire 
eomparéi  des  systèmes  de  philosophie 
(1808|  et  2«  édition  182Sy4^vol.  in-8<>^ 
Éloge  dt  DumarsaiSj  couronné  par  l'In- 
stitut en  1805;  Du  Perfectionnement 
moral*  (1834 ,  S  toL  in-8%  trois  édi- 
tions) ;  De  (éducation  des  sourds-muets 
(  183  7  y  3  Tol.  in-8®);  Cours  normal 
des  instituteurs  primaires  (  1  yoI.  in- 
13  y  1882  et  1886).  M.  de  Gerando  a 
donné  Fimpulsion  au  mouTcment  réac- 
tionnaire I  qui ,  depuis  trente  ans ,  s'est 
manisfesté  en  France  contre  la  philoso- 
phie qu'on  a  appelée  sensualiste,  réaction 
qui,  après  avoir  dépassé  le  but,  tend  à 
rentrer  dans  les  limites  que  M.  de  Ge- 
rando lui  avait  assignées  dès  son  origine. 
La  philosophie  qui  a  inspiré  les  ouvrages 
de  M.  de  Gerando  satisfait  la  raison  sans 
dessécher  Tàme;  sans  perdre  de  vue  le  po- 
sitif de  la  vie,  elle  répond  à  tous  les  nobles 
instincts  de  notre  nature  et  aux  espé- 
rances immortelles  de  Thomme.  Elle  a 
excité  dans  les  états  anglo  -  américains 
une  très  vive  sympathie  qui  s'est  éten- 
due à  l'Angleterre  :  aussi  les  livres  dont 
on  vient  de  lire  la  nomenclature  sont-ils 
généralement  traduits  en  plusieurs  lan- 
gues. 

M.  de  Gerando  a  publié  ou  laissé  pu- 
blier sous  son  nom,  dans  des  recuei  bdi  vers, 
un  très  grand  nombre  de  mémoires  et  de 
rapports  sur  presque  toutes  les  branches 
de  l'administration.  Il  a  donné  à  VEncy^ 
ehpédie  des  gens  du  monde  les  articles 
Asiles,  Cbhtealisation,  ERascisraB- 
XBNT,  EifsxicNKiiKST  MUTUEL;  mab  le 
seul  corps  d'ouvrage  qu'il  ait  imprimé  sur 
ees  matières,  qui  ont  occupé  quarante  ans 
de  sa  vie ,  sont  les  Institutes  du  droit 
xdminisiratif  français  f  livre  que  nous 

(*)  En  i8a5 ,  c«  livre  •  obtena  de  rAeadénie 
F«o^«i«e  oa  det  prix  fondés  par  M.  de  Uon- 
tbjM  poof  les  OBvragts  les  plat  atiles  «oa 
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avons  appn  i  lor.Dloir 

irisTEATir).  lies  in 

comme  on  l'a  dit,  l'aotlyie  p|«  Â 
moins  étendoe  du  conn  qun  M.  difl»  ii 
rando  professe  à  la  ftcnllé  éi  éii|  a; 
elles  ne  peuvent  méoM  àammmmmm  *s 
idée  de  cet  enseignement^  que  fBliva  i» 
conçu  sur  la  plus  vaste  édMli|itfri  « 
mêle  aux  notions  du  droit  mêÊÊÊÊÊÊMÊÊ  i 
français  actuel  et  de  la  juriapmdnea  M»  u 
toire  de  nos  institutions  udainiMniM  ^ 
et  l'exposé  de  celles  des  mlm  peaplrt^  ji 
Tous  les  amis  de  la  sdenoo 
font  des  vœux  pour  que  œ  ; 
travail ,  ainsi  que  les  matériaux 
ses  amassés  par  le  profeMcur  dasi  «  as^^ 


gue  carrière,  ne  soient  poÎDt 
le  public. 

A  l'étranger,  plus  eneoraqu^ 
peut-être,  M.  de  Gerando 
premier  rang  des  homoMs  qui  oui 
tribué  à   faire  de  la  bieuCdM 
science  positive.  Lea  écrits  qn^ 
époques  il  avait  publiés  sur  i 
pital  de  l'économie  sociale,  et 
le  Visiteur  dupaupre  (4  éditie— , 
une  in- 18*^),  engagèrent  des 
bien  public  à  le  solliciter  de 
les  résultais  de  sa  pratique  des 
lions  de  bienfaisance***.  On  It 
aussi  de  dépouiller  une 
entretenue  pendant  trente  ns 
principaux  philanthropes  du 
enfin  de  mettre  en  ordre  les 
lions  qu'il  avait  recueillies  eu 
dans  les  établissements  de  la  Fi 
l'Allemagne,  de  llulie  et  de  la 

Cédant  aux  instances  qui  1 
faites  à  cet  égard,  il  répondit 
l'appel  que  l'Académie  de  ~ 
l'Académie  Française    avaient 
aux  hommes  de  bien  et  d*i 
leur  demandant  d'indiquer  quels 
moyens  de  prévenir,  de 


(*)  Une  portion  coosidérable  de  cti 
été  insérée  par  M.  J.-B.J.  Paillet  dsM  • 
Ajenaeir»  loifverMl  4t  étmSjr%%fm%,  na  i 
Mifli«fraf«M. 

(**)  L*AcadéflUe  de  Ljoo  a 
▼rage  en  1890.  L*anaée  •nivaale.ri 
Française  Ini  a  dércraé  an  des  pfli  "' 
U  etc'tradail  m  allessad  ,  < 
glait. 

(**«)  M.  de  Gerando  «fwahredai 
général  d'adaiaistratloa  du 
depois  itia. 
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iMy  ifaMMi  de  Mf 
Httiie  il  a  refcmaa  i«s  < 
Maronnét  par  ces  Acaa         » 
raite  traité  qui  vient  de  paraître 
■tpla  titre  :  De  la  Bienfaisance 
r  (4  Tol.  iii-8%  Paris,  1839). 
les  travaux  de  M.  de  Gerando 
an*"*^  par  tue  seide  et  cons- 
usée  !  préparer  et  obtenir  le 

de  ses  semblables  par  le  con- 
\  lumières  et  de  la  morale.  Cette 
A  encore  celle  de  son  dernier 
eœptant  les  nourelles  circon- 
ociales  qui  sont  nées  des  pro* 
Industrie,  des  richesses,  de  Ta- 
at  même  de  la  civilisation  ;  et 
qae  de  ces  circonstances  sont 
e  nouvearx  devoirs  pour  la  so- 
Mir  les  riches  et  pour  les  pau- 
•mèmes ,  il  fait  voir  que  Tbar- 
e  peut  s'établir  dans  les  sociétés 
%  qa^aûtaut  que  chacun  accom- 
èlcment ,  pour  sa  part,  ses  obli- 
EUes  se  résument  pour  le  riche 
I  patronage  éclairé  et  bienveiU 
lars  le  pauvre;  pour  celui-ci, 

travail,  Tesprit  d'ordre  et  de 
a;  pour  la  société,  dans  des  dis- 
générales de  protection,  de 
de  soulagements  pour  le 
a. 

recMBpléter  ces  indications  sur  la 
la  ouvrages  de  M.  de  Gerando, 
aroos  ajouter  que ,  en  1806,  il 
lé  élu  membre  de  la  classe  des 
•morales  et  politiques,  et  qu'après 
rasnon  de  cette  section  de  l'Insti- 
■t,en  1810,  choisi  par  celle  qui 
AefNus  1816,  le  nom  d'Académie 
cripdons  et  Belles-Lettres.  En 
on  de  l'établissement  d'une  Aca- 
laScienoes  morales  et  politiques, 
\  réintégré  dans  son  siège.  M.  de 
Is  est  du  reste  membre  de  presque 
B  Académies  de  France  et  d'Eu- 

J.  B-R. 

LAMIACÉES,  famille  de  dicoty- 
,  remarquable  surtout  par  les 
d'ornement  qu'elle  renferme; 
t  à  ce  groupe  qu'appartiennent 
vie  de  géranium  ou  pelargo^ 
recherchés,  soit  à  cause  de  l'é- 
leurs  fleurs,  soit  à  cause  du  par* 
ipre  à  tontes  leuri  parties. 


(  S8T  )  GËR 

Les  càfaetèféNmbltaels  des  gérahl». 
cées  sont  les  suivants  :  calice  inadhérent, 
persistant,  à  5  sépales  soudées  par  leur 
base,  disque  hypogyne  ou  périgyne  en 
forme  d'anneau  ou  de  lai^e,  corolle  ré- 
gulière ou  irrégulière ,  no«  persistante , 
à  cinq  pétales  insérés  au  disque,  alternes 
avec  les  sépales,  contournés  e:  chiffonnés 
en  préfloraison;  étamines  au  lombre  de 
dix,  persbtantes,  insérées  au  daque;  fi- 
lets monadelphes  par  la  base;  antLères  mo- 
biles, à  deux  bourses,  s'ouvrant  «chacune 
par  une  fente  longitudinale  ;  pist'l  com- 
posé de  cinq  ovaires  accolés  contrôla  base 
d'un  long  gynophore  oolumnaire,  n  ren- 
fermant chacun  deux  ovules  collatéraux  ; 
styles  en  même  nombre  que  les  ovtires , 
terminaux,  aplatis,  accolés  au  gynophore 
et  terminés  chacun  par  un  stygmate  li- 
néaire libre;  fruitcomposé  de  cinq  coques 
distinctes,  membraneuses,  rostrées,  uni- 
loculaires,  monospermes  par  avortement, 
s'ouvrant  antérieurement  en  se  détachant 
avec  élasticité  du  gynophore,  au  sommet 
duquel  elles  restent  suspendues,  par  le 
moyen  du  style,  lequel  se  tortille  en  géné- 
ral en  tire-bourre;  graines  à  tégument 
crustacé,  dépourvues  d'arille  et  de  péri- 
sperme;  embryon  à  radicule  allongée, 
repliée  sur  les  cotylédons,  lesqueb  sont 
ou  plissés  ou  couTolutés. 

Lesgéraniacées  offrent  des  herbes,  soit 
annuelles,  soit  vivaces,  et  dessous-ar- 
brisseaux. Leurs  feuilles,  le  plus  souvent 
palmées  et  toujours  accompagnées  de 
deux  stipules  d'ordinaire  scarieuses,  sont 
en  général  apposées  sur  la  partie  infé- 
rieure de  la  tige,  tandis  qu'elles  alter- 
nent sur  la  partie  supérieure,  ainsi  que 
sur  les  rameaux.  Les  fleurs  terminent  de 
longs  pédoncules  solitaires,  qui  naissent 
à  l'opposite  des  feuilles  lorsque  celles-ci 
sont  solitaires,  tandis  que,  dans  le  cas 
contraire,  ils  sont  ou  axillaires  ou  situés 
aux  bifurcations  de  la  tige. 

Les  sucs  propres  des  géraniacées  sont 
ou  astringents,  ou  acides,  ou  résineux  : 
aussi  plusieurs  espèces  s'emploient- elles 
en  thérapeutique  à  raison  de  ces  pro- 
priétés. 

Les  géraniacées  abondent  dans  les  par- 
ties tempérées  du  globe  et  surtout  dai^ 
l'Afrique  australe,  patrie  de  presque  toAi 
les  peiargonium. 
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GilAUnnc.  Sous  o^AOlll  se  oonfon- 
dnit  Tulgairement  d^ts  genres  de  la  fit- 
mille  des  géraDÎa<to  :  Tun,  propre  à 
rbémisphère  austral  du  globe  et  caracté- 
risa surtout  pif  ses  fleurs  de  forme  plut 
ou  moÎDS  irr^ulière,  se  compose  de  cette 
multitude  d^espèces  ou  de  variétés  si  re- 
cherchées aijourd*hu  i  comme  plantes  dW- 
nement,  e' connues  des  botanistes  sous  le 
nom  àe p'iargonium  {yoY,)\  Tautre,  qui 
compreni  les  \Taîs  géranium  y  contient 
des  espè.'es  la  plupart  indigènes,  et  oiïre 
les  caractères  suivants  :  calice  à  cinq  sé- 
pales presque  égaux;    corolle  régulière 
(en  roftce),  hypogyne,  à  cinq  pétales  ré- 
trécis chacun  en  court  onglet;  étamines 
au  nrmbrc  de  dix ,  alternativement  plus 
longues  et  plus  courtes,  toutes  fertiles; 
fruit  k  cinq  coques  terminées  chacune  par 
un  appendice,  le(|uel,  aprt's  la  déhisccnce, 
se  roule  en  crosse  de  bas  en  haut.  C*est  à 
ces  appendices,  dont  Tenscmble,  avant  la 
séparation  des  coques,  offre  la  forme  d^un 
long  bec  d'oiseau,  que  fait  allusion  le 
nom  de  géranium ,  dérivant  du  mot  yc- 
pa-éOÇf  grue;  il  en  est  de  même  des  dési- 
gnations vulgaires  de  plusieurs  espèces 
appelées  bec  de  grue  ou  bec  de  cigogne. 
Les  géranium  sont  des  herbes  à  feuilles 
palmées;    leurs  pédoncules  ne  portent 
qu*une  ou  deux  fleurs.  Leur  corolle  est 
bleue,  ou  violette,  ou  pourpre,  ou  rose, 
ou  blanche.  On  connaît  environ  70  es- 
pèces, la  plupart  remarquables  soit  par 
la  beauté  de  leurs  fleurs,  soit  par  des 
propriétés  médicinales. 

"ùt  géranium  pratense^  L. ,  le  gera^ 
niurn  macrorhizum  ^  L. ,  le  géranium 
Ibericum  ,  Cavan. ,  le  géranium  xvA'^i/i- 
cum ,  L. ,  et  plusieurs  autres  se  culti- 
vent   fréquemment  comme   plantes    de 
parterre.  Le  géranium  Rnbertiani^m,  L. 
(nommé  vulgairement  herbe  à  Robert^ 
herbe  à  l'esf/uinancie ,  bec  de  grue  et 
bec  de  cicogne)^  espixc  très  commune  en 
Europe  sur  les  murs,  les  décombres,  dans 
les  buissons,  les  bois,  etc.,  passe  dans  la 
médecine  empirique  pour  un  excellent 
vulnéraire,  ainsi  que  |>our  un  remède 
«nfaillible  contre  la  dysenterie ,  les  diar- 
liéfs,  \n  maux  do  gorge,  etc.  Toutes  les 
^irlics  de  cette  plante  sont  très  astrin- 
gv'ites  et  exhalent  une  forte  odeur  hir- 
(ii^.  On  attribue  les  mêmes  vertus  au 


géranimn  à  feuilles 
rotundifoUumf  L.), 
que  le  précédent,  et  appelé  de 
de  grue  ou  bec  de  cigogne. 

GÉRANT,  du  latin 
gouverner.  En  général,  le  géraar 
qui  administre  pour  autrui. 

Le  Code  civil  français  douas 
ment  le  nom  de  gérant  à  celui 
nistre  sous  mandat  les  aflkira 
Les  obligations  du  gérant  (eo 
main  negoiiorum  gestor)^ 
du  mandataire,  varient  suivant  la 
gérées;  mais  il  est  certaines 
générales  que  la  loi  impose  à  leul 
Ainsi ,  celui  qui  administre  les 
d'autrui,  soit  que  le  propriétMMi 
naisse  la  gestion,  soit  qu*il  PigasM^ 
continuer  sa  gestion  jusqu*à  esf 
propriétaire  puisse  y  pourvoir,  St  S 
même  se  charger  de  toutes  la 
dances  de  cette  affaire.  Délias,  3  si 
met  à  toutes  les  obligations  qtt*( 
rait  pour  lui  Tacceptation  dTuD 
exprès.  Mais ,  à  la  dilférence  dVu 
ou  d^un  mandataire  général,  il  B*Cit 
d^accomplir  que  la  seule  affaire 
s*est  chargé.  Quant  à  celui  dont 
a  été  administrée,  il  doit  remplir 
engagements  que  le  gérant  a 
en  son  nom,  lui  rembouner 
dépenses  nécessaires  ou  utiles  qu*îl  s 
tes,  et  rindemniser  de  toutes  les 
tions  personnelles  qu*il  n*a  pss 
acquittées. 

Dans  les  sociétés  civiles  on 
cialcs,  on  donne  le  nom  âegératmii 
des  associés  auxquels  Tadminii 
la  société  est  confiée  à  readuMSI 
autres.  Les  associés  commandîtéi 
vent  seuls  être  nommés  gérants 
ciété  en  commandite;  car  il  otdil 
sence  de  ces  sociétés  que  les 
commanditaires  y  qui  ne  sont  le 
engagements  de  la  société  que 
concurrence  de  leur  mis 
prennent  aucune  part  à  la 

Suivant  la  législation  françaÎK 
presse,  quand  un  journal  on  on 
écrit  périodique  est  publié  pi 
ciété,  les  associés  sont  tenus  de 
tre  eux  un,  deux  ou  XroiAgéramU 
sableSy  qui  ont  chacun  iodii 
la  signature.  Lorsque  Tentirprise  tfll 


Gt» 


(S69) 


GEK 


panoBnCy  Isproprié- 
les  oonditiont  requises, 
gérant;  dans  le  cas 
il  doit  en  présenter  un.  Si  la 
^lUMjfej  les  administrateofs 
it^feme  tempe  gérants.  Chaque 
1a  ÎQurnal  ou  de  récrit  périodi- 
•^^  ù^f  en  minute,  par  un 
F  ^poid  de  son  contenu  et  de- 
■Aile  des  peines  portées  par  la 
'■■^  de  la  publication  des  articles 
■'■t  incriminés.  Tout  gérant  doit 
^Miii,  du  sese  masadin,  ma- 
<  joimuit  des  droita  otOs.  H  doit 
Kfe  propriétaire  au  moins  d^une 
■Aae action  dans  Featreprise,  et 
V  «■  «on  propre  nom  le  tiers  du 
it  auquel  le  journal  ou  l'é- 
ujetti(loidesl8jnil. 
lit  9  septembre  1836).  Ces  der- 
iyitiooi  ont  pour  but  de  ga- 
d'un  gérant  réd.  £•  R. 
(FmAHçoi»-PASCAi/-Sniov9 
peintre  dlûstoircy  né  à  Rome, 
,  dus  l*h6td  de  Tambassade  de 
oà  son  père,  qui  était  Français 
fpoQsé  une  Italienne,  occupait 
de  concierge.  H  manifesta  dès 
dm  tendre,  par  de  nombreux 
Ht  qudques-uns  ont  été  con- 
ft  instinct  poissant  pour  les  arts 
pm  tiM jours  la  vocation  du  ta- 
s  qui  la  suppose.  Au  sein  d^une 
foi  a  bercé  tant  de  grands  hom- 
m  la  gloire;  et  le  travail,  qpi  fut 
y  k  lui  donna  avec  la  fortune. 
■I  à  Paris,  à  peine  âgé  de  douze 
les  sculpteurs  n'étaient 
l'usage  d'exiger  aucune 
m  de  leurs  élèves,  des  raisons 
m  plutôt  que  ses  penchants  le 
eer  chez  le  statuaire  Pajou.  Son 
aptitude  générale  lui  valut  des 
ipides;  et  déjà  il  commençait  à 
lalcr  quand,  au  bout  de  la  prê- 
tée, le  dégoût  le  prit,  et,  cédant 
■ilîlilf  inclination  pour  la  peîn- 
ama  dans  Tatelier  de  l'académi- 
Mt,  peintre  alors  en  renom  et 
i  ipioré  aujourd'hui.  Brenet  lui 
rana  en  main  et  lui  interdit  im- 
iCttt  les  couleurs;  et  si ,  parfois 
I  a  loin,  il  se  relâchait  de  cette 
lédantesqoe,   c'était  pour   lui 

xiop,  </.  G.  d,  M.  Tome  XIÎ. 


enseigner  les  procédés  matériels  de  la  pa» 
lette,  comme  l'ébéniste  apprend  à  aea 
apprentis  les  secrets  de  la  marqueterie. 
Bfais,  dominant,  à  force  d'intelligence,  de 
si  faibles  enseignements,  Vélève  prend  un 
jour  des  couleurs  et  s'en  v»  dans  un  gre- 
nier peindre,  à  l'insu  de  son  maître,  une 
grande   composition   représtotant  une 
Peste.  C'est  celle  que  tous  les  amateurs 
ont  vue  dans  la  collection  de  l'acteur 
Chenard.  L'enfant  avait  alors  14  ans.  A 
peine  Brenet  a-t-il  sous  les  yeux  cette 
esquisse  remarquable,  pleine  d'instiact  et 
de  verve,  que,  moitié  dépit,  moitié  in* 
térèt,  il  se  sépare  du  jeune  Gérard  et  le 
pUceches  Darid  {vajr.îy  à  qui  déjà  il  avait 
confié  Drouab,  son  autre  élève.  C'était, 
en  résumé,  lui  ouvrir  une  voie  plussûie 
aux  succès  du  concours  pour  le  prix  de 
Rome.  Aussi  Gérard  conserva-t-il  tou- 
jours une  vive  et  sincère  reconnaissance 
pour  ce  premier  atelier.  Maintenant,  il  se 
trouvait  au  milieu  d'émulés  plus  âgés  que 
lui,  prêts  à  lui  di^uter  les  palmes  acadé-> 
miques  :  Drouais,  Girodet,  Fabre,  aux- 
queb,  peu  après.  Gros  devait  se  joindre 
(7>ojr.  ces  noms).  H  céda  le  pas  aux  pre» 
miers ,  et  se  retira  avec  une  modeste  ar- 
deur dans  de  fortes  et  silencieuses  études, 
et  ce  n'est  qu'en  1789  qu'il  se  présenta 
au  concours,  où  il  obtint  le  second  prix. 
L'année  suivante,  il  rentra  dans  la  lice; 
mais  la  mort  de  son  père  vint  lui  faire 
abandonner  son  travail,  habilement  pré- 
paré d'ailleurs ,  bien  composé ,  juste  de 
pantomime,  et  où  les  tètes  principalea 
étaieni  d^jà  touchées  en  maître.  Une  an* 
née  ne  s'éUit  pas  écoulée  que,  la  santé 
chancelante  de  sa  mère  la  forçant  d'aller 
respirer  l'air  natal  de  lltalie,  Gérard  l'y 
accompagna;  et  à  peine  l'avait-il  ramenée 
à  Paris,  en  1792,  qu'il  eut  la  douleur  de 
la  perdre.  Tant  de  chagrins  domestiques, 
tant  d'agitations  poignantes  avaient  brisS 
la  suite  de  ses  études.  £t  déjà  les  crises 
terribles  de  la  révolution  française,  botfe- 
versant  l'eut,  ébranlaient  toutes  les  ixi»- 
tenœs.  Gérard  luttait  avec  ses  énulea 
contre  une  nécessité  pressante  et  cruelle, 
quand  les  frères  Didot  lui  ofîHrent  de 
prendre  part  à   la  décoration  de  leurs 
chefs-d'œuvre  de  typographie;  et,  par 
une  suite  de  compositions  historiques  du 
style  le  plus  élevé  pour  Virgile  et  pour 
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les  tragédies  de  Racine  et  la  Pkyché  de 
La  Fontaine  y  il  s^aasocia  à  ces  admirables 
monuments  du  génie  antique  et  de  nos 
gloires  littéraires. 

Cependant,  è  cette  époque ,  Gérard  se 
laissa  compreadre  au  nombre  des  jurés 
du  tribunal  réTolutionnaire,  faiblesse  que 
plus  tard  il  paya  bien  cher  par  de  rudes 
tracasseries  sous  la  Restauration.  C'était 
David,  fon  maître,  plus  fougueux  répu- 
blicain encore  que  grand  peintre ,  qui , 
pour  7e  soustraire  à  la  première  réquisi- 
tion Je  93,  n'avait  rien  trouvé  de  mieux 
que  de  rassoder  à  ses  travaux  révolution- 
naires. A  ses  yeux,  aux  yeux  de  ses  col- 
lègues, c'était  une  insigne  faveur.  La 
toute-puissance  populaire  imposait  aussi 
impérieusement  ses  prétendus  bienfaits 
que  ses  lois,  et  le  dédain  d'une  de  ses  fa- 
veurs l'irritait  à  l'égal  d'un  attentat  contre 
son  autorité.  Gérard  sut  feindre  une 
longue  maladie,  et  c'est  ainsi  qu'il  échappa 
à  l'horreur  de  compter  au  nombre  des 
jurés  de  la  reine  Marie- Antoinette ,  et 
qu'il  vint  à  bout  de  se  faire  rayer  de  la 
liste  des  jurés,  six  semaines  avant  la  mort 
de  Robespierre. 

En  1 795,  il  mil  au  jour  de  l'exposition 
sa  première  œuvre  importante ,  le  ^^/i- 
iiM/v,  tableau  d'une  facture  facile  et  har- 
die, et  le  portrait  de  la  fille  du  célèbre 
architecte  de  la  Bourse,  M^^  Brongniart, 
l'un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  qu'il  ait 
produits,  d^une  délicatesse,  d'un  goût, 
d'une  finesse  et  à  la  fois  d'un  fini  d'exé- 
cution qui  en  font  un  chef-d'oeuvre  dign« 
des  maîtres.  Après  le  Bélisaire  <le  David 
tendant  son  casque  à  la  charité  publique  : 
«  Date  obolum  Belisario  »  (mensonge 
à  l'histoire,  pour  le  dire  en  passant;  mab 
ce  genre  de  vérité  est  indifférent  à  l*art), 
il  paraissait  difficile  d'émouvoir  à  un  plus 
laut  degré  la  compassion  que  devait  ex- 
citer une  si  grande  infortune.  Gérard 
ccœndant,  nourri  aux  plus  sévères  le^ns 
deTart  des  Grecs,  avait  trouvé  un  c^té 
peu;-étre  plus  pathétique  encore;  et  se 
rappelant  sans  doute  ce  précepte  de  Pla- 
ton, qt'il  ne  faut  jamais  peindre  un  héros 
la  face  tontre  terre  ou  prenant  la  pous- 
sière à  dwx  mains  pour  s'en  couvrir  la 
tétc ,  il  av^it  représenté  le  vainqueur  de 
Gelimer,  non  plus  conduit  par  son  guide, 
mais  égaré  di«i:»  la  campagne ,  mais  l'é- 


paule chargea  de  ce  guida 
un  serpent  qui  vient  de  lai 
mort  enveloppe  encore  de 
les  jambes  nues.  On  est  à  11^^ 
s'éteindre  le  jour  et 
toute  chance  de  secoiirt 
roe,  cependant,  demeure 
résigné  au  milieu  de  l'horrik»|flr 
où  le  livre  toute  la  aatura. 
n'avait  point  une  réputation 
tableau  rentra  dans  son  atelier, 
qu'il  trouvât  dans  la  délicaH 
d'un   camarade  une  oom 
rigueurs  de  la*  fortune.  Isabfjf 
Bélisaire,  et,  comme  ai  le  toblii* 
tendit  qu'une  place  dans  le  «I 
lèbre  artiste  pour  être  mieai . 
enchères  survinrent.  L'enfV}é#i 
lande  offrit  près  de  trois  fois  It  fk 
et  ce  ne  fut  qu'après  un  oombit 
honorable  pour  les  deux  aws  ^ 
obtint  de  Gérard  que  le 
l'excédant  du  prix.  Gérar 
blement  la  dette  de  Tamitié  aléi 
connaissance  en  exécutant  le 
pied  d'Isabey.  C'était  une 
à  la  fois  et  un  bon  ouvrage,  qui 
sa  réputation  comme  peintre  de 

Dix-neuf  ans  plus  tard,  au 
troubles  de  l'invasion 
donnait  un  pendant  à 
peignant  le  chantre  de  i^Uiada  et 
dyssée,  cet  autre  aveugle  inhii«% 
aux  rivages  d«  Grèce,  et  livrant 
de  la  mer  ses  rhapsodies  ii 
entendre  la  voix  de  son  guide 
tit  du  flot  qui  va  se  briser  à 
Cette  répétition  afTaiblîe  de  la 
sée  du  Bélisaire  eut  les 
gravure;  mais  elle  renooncra  psa 
ces,  et  Gérard,  mécontent  de 
équivoque,  la  supprima  de 

Mais  le  plus  séduisant  de  ma 
est  celui  qui  parut  après  la 
1 796,  Psyché  recfpami  ie 
ser  de  l'Amour;  création 
l'on  cite  sans  œsn,  de 
dymion  de  Girodet,  la  Dé0Êom  di 
le  Zéphyrs  de  Pradhou.  Huila 
tiste  ne  s'est  montré  plus 
avec  ■«  fttwilit^  «i 
part  il  n  a      i|  i 

sie,plusdeci      «  uefoùl,  plus 
priteldeo     sdélicalama 
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i  fcof rat.  loTÎsible  et  présoity 
iMéclûlton  âmi  sur  Tànie  caiLr 
i>rQe  de  Jb  jeuiye  fille.  A  un  seo- 
■eowM,  AcUe-cî  s'étoone  et  se 
^»  ttUe  enîiit  et  elle  espère  ;  et 
^^enttiresor  «es  traits  le  vague 
^^MeM  des  ipalbenw  ffod  naîtront 
'  ^  ce  baiser  n  d«Dgereu|L  et  4 
^^4mef  c'est  la  ^v;^  des  ancieps, 
'^•afeii  de  la  vie  joéelle.  Un  peu 
*^Mlre  à  force  d*être  chaste ,  la 
i^lni  4écelaît  d^ailleurs  une  ila- 
i  IMiUtioo  des  bas-reliels  antiques. 
■Mie  du  ton  général,  Tun  des  dé- 
iMilida  jnaUrey  la  froide  recher- 
'eoDtour,  la  position  gauche  et  gé- 
dioB,  nuisaient  à  Tefiet  moral  que 
!  mût  voulu  produire.  Et  cepen- 
éliit  difficile  de  raconter  autre- 
tte  fable  délicieuse  de  la  mytho- 
ifirecs,  dont  le  sujet  touchait  de 
le  à  de  si  graves  écueila.  En  effet, 
avec  charme  oe  premier  frisson 
IV  d^une  jeune  fille ,  et  rester 
léœDoe  et  la  pudeur  de  la  don- 
(oe;  n^éveîller,  devant  ces  formes 
edes  idées  chastes  et  tranquilles  ; 
a  on  mot,  si  nettement  la  limite 
MMlîté  et  le  nu,  le  nu  qui  a  tou- 
léoence,  et  qui  est  une  des  plus 
«ouroes  de  Part,  c^était  heu- 
it  résoudre  un  des  problèmes  les 
als  de  La  jieinture. 
|wlié  cependani ,  malgré  le  par- 
tiipie  qu'elle  respire,  im  fut  pas 
'abord  comme  elle  le  méritali, 
:  de  vives  attaques,  et  resta  plus 
ns  clans  Tatelier  de  Tauteur.  U 
'on  artiste  (Le  Breton)  se  cotisât 
autre  des  amis  du  peintre  pour 
son  œuvre,  et,  depuis,  elle  passa 


cabinet  du  général  Rapp,  puis 
»  les  galeries  du  Louvre, 
linsi  que,  durant  ces  trois  der- 
mées ,  Gérard  lutta  contre  une 
Bgrale,  et  n'eut  d'autre  ressource 
atinnant  pour  les  éditions  de 
'îrgile  et  de  Bacine  ses  composi- 
sebacune  desquelles  David  voyait 
tbiean.  La  position  dujeune  pein- 
mot  encore  précaire,  il  fit,  pour 
mtf  trêve  aux  grandes  toiles, 
ine  voie  plus  expéditive  d'arriver 


aisance,  a  cette  aurea 
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mediocritas  qui  procure  les  loisirs  de  la 
méditation,  et  la  trouva  dans  la  peinture 
de  portrait.  Les  faibles  y  périssent;  les 
forts,  au  contraire,  dans  Télude  des  ca- 
ractères individueb,  d^ns  les  luttes  in- 
cessantes avec  la  nature  vivante,  puisent 
des  forces  nouvelles  pour  \es  plus  hautes 
parties  de  l'imitation.  Gérard  y  porta , 
comme  ailleurs,  sa  finesse  d'observi^tion 
et  de  talent.  Convaincu  que  la  nature  est 
assez  féconde  en  effets  variés  pour  offrir 
au  peintre  habile  les  moyens  de  f&ire  va- 
loir ses  figures  sans  s'écarter  du  \rai,  il 
essaya  de  mettre  cette  vérité  en  pratique. 
Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  un  en- 
chaînement non  interrompu  de  succès 
lui  fit  produire,  en  trente  années,  plus  de 
cent  portraits  en  pied  et  un  nombre  im- 
mense de  portraits  en  buste ,  la  plupart 
importants  pour  l'hbtoire  contempo- 
raine. Les  circonstances  vinrent  le  servir 
en  ce  nouveau  période  de  sa  vie  d'artiste. 
La  république  n'était  plus  ;  cette  déli- 
rante époque,  poétisée  par  Chénier  et  par 
Rouget-Delisle ,  peinte  par  David ,  Pru- 
dhon  et  Gros,  n'était  point  faite  pour 
l'esprit  calme  et  progressif  de  Gérard. 
Aussi  n'y  avait-il  consacré  qu'un  grand 
dessin  qui  avait  remporté  le  premier  prix 
au  concours  ouvert  en  1794,  et  dont  le 
sujet  était  le  10  août.  Mais  alors  que  le 
génie  des  combats  et  des  conquêtes ,  ré- 
sumé dans  la  tête  d'un  seul  homme,  eut 
absorbé  toute  l'énergie  révolutionnaire  ; 
alors  que  le  sentimeut  de  l'égalité  fut  allé 
s'éteindre  dans  l'ambition  d'être  vain- 
queur et  maître  du  monde,  et  qu'au  bruit 
du  canon  et  des  Te  Deum  de  la  victoire 
surgit  une  nouvelle  aristocratie,  avec  elle 
revint  la  fureur  des  portraits  et  des  gran- 
des toiles  officielles  qu'on  appelle  des  ^a- 
tailies.  Gérard  n'eut  qu'à  s'abandonner 
au  torrent  nouveau.  La  nature  lui  avut 
prodigué  la  grâce  des  manières,  la  d- 
nesse  de  l'esprit,  la  souplesse  du  lin- 
gage,  toutes  qualités  qui  font  Thonmc 
de  cour,  toutes  qualités  qui  sont  le 
plus  heureux  apanage  du  peintre  <^e  por- 
trait, et  qui  firent  de  son  atelier  et  de  son 
salon  le  rendez-vous  général  des  supério- 
rités sociales  et  intellectuelles  de  l'époque. 
Alors  on  vit  toute  la  nobl&se  de  l'em- 
pire se  presser  à  l'envie  pour  être  peinte 
par  Gérard ,  comme  autrefois  les  cour- 
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tisans  de  Henri  YIII  af aient  toqIu  po- 
ser devant  le  génie  de  Hans  Holbein, 
la  cour  de  Charles  I*'  devant  celui  de 
Van  Dyck,  et  tout  le  grand  siècle  de 
Loub  XIV  devant  le  talent  et  Thabileté 
de  Rigaud  et  de  Mignard.   C'est  ainsi 
qu'on  lui  dut  les  portraits  de  Moreau,  de 
Tempereur  I^apoléon  et  de  sa  famille^  de 
l'empereur  Alexandre,  du  roi  de  Prusse, 
du  roi  de  Saxe,  du  général  Bemadotte 
et  du  Biaréchal  Soult,  de  la  maréchale 
Lannei  et  de  Bl°^  Regnauld  de  Saint- 
Jean-d'Angelyi  de  M»«  de  Suêl  et  de 
M"**  Récamier,   l'esprit  et  la  beauté^ 
comme  on  les  appelait  alors;  de  David  et 
de  Ducis ,  de  Corvisart  et  de  Canova,  de 
Talma  et  de  M^^  Mars,  et  tant  d'autres 
encore,  sans  oublier  ceux  des  pontifes  de 
la  diplomatie,  l'Autrichien  Mettemich  et 
cette  vieille  ruine  qui  servit  à  tour  de  rôle 
d*appui  à  tous  les  empires  ,  le  prince  de 
Talleyrand-Périgord.  Visitez  les  capitales 
de  l^Autriche  et  de  la  Russie, vbitez  Berlin, 
Bruxelles  ou  La  Haye  :  partout  vous  re- 
trouverez les  portraits  en  pied  de  Gérard, 
remarquables  non  plus  particulièrement 
par  les  qualités  propres  à  l'art,  mais  par 
l'intelligence  des  physionomies  ;  mais  par 
une  douce  expression  de  vie  intérieure 
qui  fait  palpiter  l'âme  sur  les  traits  des 
modèles;  mais  par  une  manière  large, 
quand  elle  n'est  pas  Uchée;  par  la  con- 
venance parfaite  des  attitudes  et  la  ri- 
chesse des  ajustements.  Biais  malheur  à 
la  plupart  de  ces  portraits  quand  ils  vien- 
nent à  figurer,  comme  dans  les  galeriei» 
étrangères,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de 
fermeté,  de  franchise  et  de  chaleur  des 
premiers  maîtres!  Il  y  a  chez  le  Titien, 
chez  Vélasquez,  chez  Rembrandt,  chez 
Van  Dyck,  chez  son  maître  Rubens  sur- 
tout, et  encore  plus  dans  Raphaël,  un  je 
ae  sab  quoi  qui  saisit  fortement,  qui 
é«ve  le  spectateur,  sans  cependant  nuire 
à  \a  ressemblance  ni  exclure  la  naïveté. 
C'c:t  le  caractère  y  c'est  un  grand  style, 
une  ;orte  de  cachet  énergique  imprimé  à 
l'ouvnge,  qui  émeut  les  organisations 
sensibles  à   la  peinture,  indépendam- 
ment dei  mérites  vulgaires  du  portrait. 
£h  bien!  «M  idéal  ^  trop  souvent  Gérard 
ne  le  voit  i^ue  dans  l'imitation  de  la  sta- 
tuaire antique;  trop  souvent  un  perfide 
.•«ouvenir  de  la  bosse,  un  certain  type  de 


vérité  abstraite  s^interpose  entre  f 
et  la  nature.  Auasi  lea'qaaKléi 
est  doué  ne  les  poosède-t-il  pas 
gré  supérieur  qui  fait  les  grands  i 
De  la  poésie  de  couleur,  pas  P 
Le  ton  général  de  ses  toilô  art 
ment  harmonieux,  mais  mon,  : 
conventionnel.  En  résumé,  nain 
vaut  par  l'ensemble  et  rncconi  I 
de  ses  qualités  plus  que  par  féi 
de  l'une  ou  de  plusieurs  d*entre  t 
quand  il  excelle,  c'est  par  ce  sa 
fin  et  délicat  qui  saitchonircC 
chaque  chose  à  sa  plaee  et  qui  a 
le  goûty  don  aussi  rare  pent-tet 
plus  rare ,  que  le  talent. 

Ces  observations  critiques  s^a^ 
surtout  à  son  tableau  des  TVoîr 
qui  parut  au  salon  de  1806,  cCfi 
teur  avait  d'abord  intitulé  :  ^nn 
voyage  te  reposant  sur  des  i 
L'incertitude  même  du  titre  ezpl 
quelque  sorte  l'incertitude  de  b 
première  du  tableau,  d'un  aspect  a 
et  doux,  mab  dont  U  philoaafi 
peu  banale ,  les  expressions  éqnh 
l'exécution  molle  et  indéosc,  laîm 
peintre  une  revanche  à  prendra 
un  public  qu'il  avait  contribné  à 
difficile,  n  la  prit  en  expomnt,  ci 
sa  grande  page  de  la  Bataille  Jtà 
litz  et  son  Ossian. 

La  supercherie  delltootaabMa» 
son  avait  trouve  de  l'écho  en  I 
Cette  mythologie  grandiose  avait  i 
rimagination  du  maître;  alors  p 
et  poètes,  s'élançant  à  l'envi  di 
nuages  ossianiques,  se  mêlèrent  an 
tomes  aériens  de  Fingal  et  d*Odiik 
det  eut  son  Fingal  entouré  de  li 
mystérieuses  et  de  vapeurs  de  hém 
vrant  les  palan  fantastiques  aux  aril 
guerriers  français.  Gérard  eut  son€ 
chargé  d'infortunes  et  d'années,  km 
dans  l'enthousiasme  poétique  Icsn 
des  demi-dieux  qu'il  a  chantca»  rt] 
suivant,  à  travers  les  rochers  et  kl  j 
pices,  les  âmes  d*Oscar  et  <le  Mi 
Cette  peinture  mélancoliqnt  cul^i 
temps,  le  plus  grand  soccès,  et  A 
aujourd'hui,  comme  un  ga^e  de  h 
plesse  de  talent  du  peintre,  et 
monument  de  cette  pâle  et  m 
littérature  impériale  qui  nenMl  i 
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r  ce  te  rajeunir  aux  sovroes  bâ- 
INuft  fénie  prwilif. 
^mtaiUc  ^AmsêerUtz  eut  un  soc- 
iteC  mieox  soutenu  d^uit.  €'é-> 
)Bmç&  où  Grots  a^rec  ta  Ycrre  eo- 
leiy  son  œil  cTai^iley  ta  oonscience 
ien ,  édÎTait  let  bulletins  de  la 
f-Arfliée.  Ilélaitciifificilede  sesou- 
eftlé  d*un  tel  honune  :  Gérard  œ- 
t  s*eo  montra  le  digne  émule.  Ne 
qull  jette  son  héros,  Fépée  à 
la  mêlée:  non,  il  sait  trop 
le  œ  n^est  plus  le  fer  qui  gagne 
■Des.  Dans  le  lointain,  rennemi 
déroute  ;  Bapp  blessé  accourt  à 
Imttoe,  dans  renthonsiasme  du 
be^  dans  le  désotdre  du  combat, 
er  la  Tictoire  à  Fempcreur.  Ce- 
en  petit  uniforme  au  milieu  du 
^e  état -major  y  le  reçoit  avec 
ft  dignité.  L'^et  le  plus  heureux 
de  ce  contraste  entre  Fardeur  de 
tare  ifui  exécute  et  le  sang-firoid 
ie  qoi  commande  et  prévoit.  Si  la 
tm  depuis  longtemps  relevé  les  dé* 
s  celte  bdle  oeuTre,  si  elle  a  repro- 
pcn  <le  TÎde  à  la  composition ,  si 
limé  la  lourdeur  des  c^eraux  et  le 
lénl  qui  a  passé  au  vert,  en  dépit 
jartes  critiques,  la  bataille  d*Aus- 
aTch  demeure  pas  moins  Tune 
m  belles  productions  de  Tart  mo- 
,  et  cQe  annonçait  avec  éclat 'cette 
hcDe  page  de  Gérard,  V Entrée  de 
ÏFà  Paris j  qui  est  peut-être  «on 


nd  rinvasion  des  armées  étran- 
■t  amené  la  Restauration,  les 
ms  sentirent  la  nécessité  de  se  po- 
ir  et  de  jeter  racine  sur  une  terre 
■e  qui  les  avait  bannis  et  ne  les 
■tic  plus  même  de  nom.  Toutes 
MntioDs  de  rempîre,si  bien  dres- 

Ele  maître  à  Tobéissance,  furent 
aux  pieds  du  trôoe  pour  servir 
loiioiiyd^omement  et  d^appui,  de» 
tmOioBy  à  œt  inexplicable  avéne- 
Lm  artistes  eurent  la  mission  de 
récente  origine.  Dans  le  pre- 
du  gouvernement.  Gros 
[wnilii  tEniréedeBenrilV^tX Us 
r  de  LomU  Xrill  aux  Tuileries 
:  le  lot  de  Gérard;  mais  celui<-ci, 
•  aimia  tmmt  n'abandonnait  ja« 


mais,  déclina  la  difficulté  d*un  sujet  si 
ingrat,  et,  par  une  tlatterie  spirituelle  en 
rejeta  Pexécution  sut  le  talent  de  Gros, 
n  peignit  son  tableau,  de  30  pieds  sur  1 6, 
avec  une  célérité  incroyable  (1817).  Il  y 
règne,  il  est  vrai,  un  ton  faux  et  verdâtre 
qui  parait  prouver  que  Gérard  n'avait 
qu'imparfiûtement  le  secret  au  mélange 
des  couleurs;  mais  jamab  Tartiate  n'avait 
eu  plus  d'art,  plus  de  richesse,  plus  de 
grandeur  dans  la  composition  ;  jamais 
plus  d'élévation  et  de  variété  d'eipres- 
sion  dans  les  tètes  principales  ;  et  si  som- 
bre de  figures  laissent  à  désirer  pour  le 
fini  du  modelé  et  la  puissance  du  carte* 
tère,  ces  défauts  vont  se  perdre  dans  la 
magnificence  de  l'ensemble  et  l'entrai- 
nement  que  communiquent  au  spectateur 
l'allégresse  populaire  et  la  verve  qui  l'a 
reproduite.  Un  si  beau  succès  valut  à 
Gérard  sa  nomination  en  qualité  de  pre- 
mier peintre  du  roi,  et  peu  après  le  titre 
de  baron. 

C'est  sous  la  Restauration,  en  1819, 
qu'il  personnifia  l'admirable  et  poétique 
inspiration  de  M™*  de  Staël,  Corinne  un" 
propîsant  au  cap  Misène^  si  bien  gravée 
par  Zaché  Prévost.  Théds  portant  les 
armes  d' Achille jVùAeaxx  de  petitedimen- 
sion,  fut  exécutée,  la  même  année,  pour 
l'habile  graveur  Richomme  (vo)^.),  qui  en 
fit  un  pendant  à  sa  gravure  du  Triomphe 
de  Galatée  ^  d'après  Raphaël.  Sainte 
Thérèse  j  dont  le  peintre  fit  don  à  M"**  de 
Chateaubriand  pour  l'hospice  de  Marie- 
Thérèse,  me  d'Enfer,  où  s'abritait  alors 
le  chantre  des  Martyrs  et  du  Génie  du 
Christianisme  (1823),  vint  prouver  com- 
bien le  talent  de  Gérard,  malgré  toute 
sa  souplesse,  éta^  essentiellement  païen  : 
ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  cette  œuvre 
est  précisément  ce  qui  n'est  point  reli- 
gieux. Bien  que,  depuis  l'année  1812,  A 
fût  attaqué  d'une  ophthalmie  dont  les  re- 
tours plus  ou  moins  fréquents  ToMi- 
geaient  souvent  à  interrompre  ses  tra- 
vaux, sa  laborieuse  fécondité  ne  se  don- 
nait de  relâche  que  dans  les  jour»  d'hi- 
ver, n  exposa  successivement  Faphnis 
et  Chloé  (1826);  le  Tombeau  ds  Sainte- 
Hélène  (1826);  Louis  XIF  déclarant 
son  pelit-'JUs  roi  d'Espagne {iS^S)y  ta- 
bleau de  21  pieds  environ  sur  15,  et  qui 
présente  une  ii^téres^aiote  g^me  des  iU 
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lustrations  du  grand  liècle;  l'Espérance 
(1829),  figure  à  mî-oorpsy  achetée  par 
lord  Lansdowne  ;  h  Sacre  de  Charles  X 
(1829),  grande  aiachine  de  80  pieds  sur 
1 6  ;  Napoléon  dans  son  cabinet  (  1 8  3 1  ), 
tableau  de  petite  dimension;  quatre  figu* 
res  colossales  :  le  Courage  guerrier  y  la 
Clémence  appuyée  sur  la  force,  le  Génie 
s*élevant  malgré  les  elTorts  de  Fenyie,  et 
enfin  la  Constance  soutenue  sur  son  ancre 
(1881;,  destinées  à  compléter  la  déco- 
ratios  de  la  grande  salle  des  Sept-Chemi* 
nées  au  LouTre,  où  figuraient  la  Bataille 
d'AusterliU  et  TEntrée  de  Henri  IV , 
mais  transportées  depuis  au  Musée  de 
Versailles  avec  ces  deux  grandes  machi- 
nes. A  cette  rapide  nomenclature  nous 
derons  joindre  encore  la  Peste  de  Mar^ 
seille  (1882),  qu*on  voit  dans  cette  ville 
au  bâtiment  de  la  Santé  ;  un  portrait  en 
pied  du  roi  Louh^^Philippey  si  admira- 
blement gravé  par  Henriquel-Dupont 
(iM>/.);  le  Roi  acceptant  la  Ueutenanee 
générale  du  royaume  y  que  les  députés 
viennent  lui  offrir  à  THÔtelde-Ville  le  80 
juillet  1830  ;  enfin  (1836)  \eportrait  du 
général  Hoche  et  les  Quatre  pendentifs 
du  Panthéon j  commencés  sous  un  point 
de  vue  essentiellement  religieux  avant  la 
révolution  de  Juillet,  et  dont  le  ministre 
dp  Tin térieur  com manda,  depuis,  de chan - 
gcr  les  sujets.  L^artiste  alors  en  puisa  dé 
nouveaux  dans  cette  région  d'allégories 
morales  conciliable  avec  la  destinatioti 
quasi-religieuse  d*un  édifice  que  tant  de 
viris9itudes  diverses  ont  firappé  depuis 
quarante  ans. 

Les  dernières  peintures  auxquelles  le 
fécond  artiste  ait  attaché  sa  pensée  sont 
le  Christ  posant  pour  li^remière  fois  le 
pied  Sur  cette  tcrrcy  et  Achille  courant 
aux  armes  pour  venger  la  mort  de  Pa- 
trocle.  De  ces  deux  tableaux,  malheureu- 
seinent  demeurés  inachevés,  le  dernier 
éta*'t  Sun  œuvre  d'amour  et  de  prédilco* 
tion.  Depuis  nombre  d'années  il  en  ca- 
ressai*, ridée  homérique;  deux  fois  il  en 
exécut%  le  sujet  :  la  première  peinture  ne 
venant  ^à  son  gfé,  il  U  détruisit;  il 
voulait,  pour  ainsi  parler,  arborant  Part 
sur  des  riv^  nouvelles,  se  servir  de  cette 
toile  pour  concilier  U  sévère  poétique  du 
classicisme  de  l'académie  aV«c  cette  vérité» 
ft  nMmii  «»ii«  rétUlé  que  pourmit  la 


nouvelle  école,  née^  oo: 
les,  des  excès  de  aadciraBcii 
nace  de  périr  à  son  lovr 
son  principe  méiDe. 

Diepuis  longtemps  Gérar 
faiblir  ses  facultés  physiques 
à  lui-même  qu'à  oet  art  cpii 
bonlieur  et  sa  gloire  11  ne  ei 
comme  dit  l'orateur  dont 
paroles,  que  «  les  restes  d 
tombe  et  d'une  ardeur  cpii 
âme  cependant  dominait  a 
saisi  presque  subitement  d^ 
ralytique,  il  y  succomba  da 
11  janvier  1837,  âgé  de  6 
jdursauparavant  il  assistai  ta 
naire  de  l'Académie  do  Bei 
il  faisait  partie  depuis  loi 
Tout  ce  que  les  arts,  le»  i 
lettres  offraient  d'illustrati 
ou  nouvelles  suivit  à  sa  den 
les  restes  du  noble  artiste, 
cendait  dans  la  tombe  la  dy 
vid;  avec  qui  s'éteignait  li 
champions  vigoureux  des  d 
démiques. 

Les  premiet^  graveurs  ont 
près  Gérard.  Desnoyers  a  i 
lisaire  et  les  portraits  de  K 
Talle}Tand;  Massard»  VHoi 
froy,  la  Psyché  et  la  i?/» 
terlitz;  Morghen,  Us  Tro 
rard',  Louu  X^I/I  dans 
Toschi,  le  partrait  du  due  i 
etc. 

GÉRARD(i^lAuaicE-ÉTi 
pair  et  maréchal  de  France, 
supérieur  de  la  Garde  nati 
parlement  de  la  Seine,  etc., 
villiers  (Meuse),  le  4  a\ril  I 
au  service  comme  volontaire 
ton  de  la  Meuse,  le  f  cirtol 
nommé  sergent  le  1 1  dér 
lieutenant  le  5  pluviiVse  an 
premières  armes  à  la  bataill 
soUs  les  ordres  de  Jourdai 
grade  de  capitaine,  le  f 
dans  la  30*  demi-brigade 
partie  de  l'armée  dUtalie,  il 
de >  camp  du  général  Bemi 
et  l'accompagna  bientôt  1 
de  Vienne,  si  pleine  de  ] 
avoir  été  ilt>mmé  adjoint  ai 
générasXi  aHadié  aM  9^ 
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chef  dTctoidion  le  35 
,  cbef  de  brigade  le  34  bmmaire 
et  fiu  employé        cette  qualité 
■éei  de  l'Ooeft.  J^'arrèté  du  18 
■are  en  X  n'eyaiit  plus  permis 
énuK  de  diTkion  de  eonsenrer 
b-de-camp  un  officier  au-deisus 
b  de  chef  d^escadron,  le  chef  de 
Gérard  cesM  ses  fonctions  au- 
général  Bemadotte,  ei  il  resu 
•nctirité  pendant  plus  de  trois 
,  jvaqu^au  2  fiructidor  an  XIII, 
à  faufiieUe  il  fut  nommé,  par  dé- 
périal,  edjudant  commandant  et 
'  uideMle-camp  de  Bemadotte, 
W^méme  à  la  dignité  de  mafé- 
I  Fcmpire.  A  la  bataille  d*Auster- 
troupes  du  maréchal^  placées  au 
imdie  de  Tannée  firançaise,  atta- 
l  le  résenre  du  grand-duc  Cons- 
composée  de  la  garde  impériale 
H  la  culbutèrent  d'abord;  mais 
nuere  ayant  ensuite  pénétré  dans 
ervalles  de  Tinianterie  française, 
nootra  en  seconde  ligne  la  caTa- 
pu  loi  fit  rebrousaer  chemin  et  se 
I  poiinaite.  Dans  cette  charge,  le 
■dant  Gérard  fut  blessé  à  la  cuisse 
Mp  de  canon  à  mitraille.  Nommé 
ide  brigade  par  décret  du  13  no- 
I  It06,  Ters  la  fin  de  la  campagne 
■%  il  Se  trouvait  le  17  du  même 
a  combat  de  Halle,  qui  suivit  de 
WÊ%  la  bataille  d'Iéna.  Le  maréchal 
de  Ponte-Corvo,  qui  n'avait  pas 
e  part  directe  au  combat  du  14, 
tra  le  prince  de  Wurtemberg  éta- 
c  sa  cavalerie  et  ses  réserves,  hors 
ortée  du  canon,  pour  soutenir  la 
(  de  Tannée  prussienne.   Bema- 
nvoya  contre  lui  le  95*  et  le  4*  de 
b  :  ce  dernier,  commandé   par 
l  en  personne,  exécuta  sur  la  cava- 
memie  une  charge  des  plus  bril* 
donna  le  branle  à  la  déroute  et 
■t  bientôt   le  reste   de   Tarmée 
se  à  Berlin.  Jusqu'à  la  fin  de  la 
pÈty  le  général  Gérard  fut  attaché 
mment  au  7*  et  au  8*  corps. 
1809,  à  la  reprise  des  hostilités 
rAntricfae,  il  derint  chef  d'éut- 
général  du  9*  corps,  commandé 
prince  de  Ponte-Corvo,  composé 
NT  da  contingent  du  roi  de  Saxe, 
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et  fort  de  30,000  hommes,  qui,  aprèe 
avoir  longé  la  frontière  occidentale  de 
Bohême,  vint  faire  «a  jonction  avec  la 
Grande-Armée  presqut  sous  les  murs  de 
Vienne.  Quatre  jours  avant  la  prise  de 
cette  capitîde,  le  général  se  distingua,  le 
7  mai,  au  combat  d^Urfidir,  en  avant  du 
pont  de  Linz.  A  Wagram,  il  commandait 
la  cavalerie  saxonne  et  contribaa  au  suc« 
ces  de  cette  bataille.  B  fut  ensuite  atta- 
ché au  9*  corps  de  Tannée  d'Espagne,  du 
36  juillet  1810  au  l*'  octobre  1811, 
époque  à  laquelle  il  fut  mis  en  disponi* 
bilité. 

Ayant  été  appelé  bientôt  après  à  &ire 
partie  du  l*' corps  de  la  Grande- Armée, 
le  général  Géraid  se  trouva  au  sanglant 
combat  deValoutina,  le  19  août  1813. 
Le  maréchal  Ney,  après  avoir  franchi  le 
Dnieper,  rencontra  les  Russes,  qui  se 
décidèrent  enfin  à  reprendre  TolTensive. 
La  division  Gudin,  formée  en  colonnes 
d'attaque,  s'ébranla  contre  eux,  renversa 
tout  devant  elle,  et  fit  croire  aux  ennemis 
qu'ils  avaient  à  combattre  la  garde  elle- 
même.  Aux  premiers  coups  de  canon, 
Gudin  tomba  mortellement  atteint  d'un 
boulet  qui  lui  fracassa  les  deux  jambes  ; 
Gérard,  le  plus  ancien  des  généraux  de 
brigade,  le  remplaça  dignement,  et,  se* 
condé  par  les  13%  31*  et  137*  de  ligne, 
il  prit  part  à  cette  mêlée  horrible  qui  ne 
se  termina  qu'avec  le  jour.  Les  Russes 
laissèrent  couvert  de  morts  ce  champ  de 
bataille  qu'ils  avaientsumommé  le  champ 
sacréy  et  qu'une  tradition  religieuse  fai- 
sait regarder  comme  une  position  inex- 
pugnable. Le  lendemain  de  ce  combat,  la 
divbion  Gérard  reçut  quatre-ringt-sept 
décorations,  avec  des  grades,  et  le  137*, 
nouvellement  formé,  qui  jusqu'alors  avait 
marché  sans  enseigne,  reçut  son  aigle 
pour  prix  de  sa  bravoure  ;  car  dans  ces 
temps  de  gloire  il  fallait  conquérir  son 
drapeau  sur  le  champ  de  bataille  pour 
prouver  qu'on  saurait  le  conserver.  A  la 
bataille  de  la  Moskowa  (7septemb.  1813), 
le  général  Gérard  était  sous  les  ordies  du 
vice-roi  d'Italie,  et  huit  jours  après  Tem- 
pereur  lui  conférait  le  grade  de  général 
divisionnaire. 

Lors  de  la  désastreuse  retraite  de  l'ar- 
mée française,  l'arrière-garde^  détruite  et 
reformée  pour  la  septième  fois,  était  arri« 
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^iSe  à  KoTDOy  lel  4  décembre;  k  lendemain, 
Pbtof  y  pamt  «tcc  ms  Cosaqaes  et  voulut 
la  canonner  :  Génrd,  qui  s*y  trouvait 
alors  avec  une  poignée  de  braves,  triste 
et  faible  débris  du  1*'  corpt^  le  tint  quel- 
que temps  ea  respect;  mais  il  ne  put 
empêcher  l'Jietman  de  passer  le  Niémen 
avec  sa  troape  pour  attaquer  la  ville  sur 
la  rive  gaadie.  Déjà  le  poste  français  pla- 
cé au  pont  avait  pris  la  fuite,  effrayé  de 
œ  moavement,  lorsque  le  prince  d'Eck» 
mûhl,  secondé  par  la  bravoure  et  le 
sang-froid  du  général  Gérard,  parvint  à 
sauver  rarrière-garde,  qui  évacua  ELovdo 
dans  la  nuit. 

A  peine  relevée  de  ces  désastres,  l'ar- 
mée reparut  plus  grande  que  jamais.  Au 
départ  de  Murât,  le  vice-roi  Eugène  prit 
le  commandement  de  Parmée  de  la  Vis- 
tnle,  et  donna  au  général  Gérard  une 
division  française  du  1 1*  corps,  qui  se 
trouva  au  comi>at  de  Lûtzen,  le  S  mai  1 8 1 S , 
avec  la  rude  tâche  de  lutter  contre  la  di- 
vbion  prussienne  du  général  York  et 
la  garde  impériale  russe.  L'empereur 
ayant  repris  l'offensive  sur  Tarmée  alliée 
die  Silésie,  Laurislon,  qui  commandait 
alors  le  1 1*  corps  à  la  place  du  duc  de 
Tarante,  eut  ordre  d'attaquer  Goldberg, 
et  mardia  sur  les  troupes  prussiennes 
postées  sur  la  rive  gauche  de  la  Katzbach. 
La  division  Gérard,  spécialement  chargée 
de  l'attaque  de  Nieder-Au,  après  un  en- 
gagement très  vif  avec  la  division  du 
prince  de  Mecklembourg,  démonta  ses 
batteries,  enfonça  ses  bataillons  et  les 
força  à  repasser  la  rivière. 

La  campagne  de  1814,  dont  les  résul- 
tats furent  si  tristes  pour  la  France,  mais 
dont  les  souvenirs  seront  à  jamais  glorieux 
pour  elle,  fit  sortir  le  général  Gérard  de 
la  position  secondaire  qu'il  avait  occupée 
jusqu'alors  dans  le  commandement.  Na* 
poléon ,  avant  de  quitter  Paris  pour  se 
mettre  à  la  tète  de  l'armée  réunie  sous 
Ghâlons,  voulut  mettre  la  capitale  à  l'a- 
bri d'un  coup  de  main  en  créant  une 
résenre  composée  de  88  bataillons  tirés 
des  dépôts  les  plus  voisins,  qu'il  plaça 
aotts  lei  ordres  du  comte  Gérard.  Cest 
avec  ces  troupes  que  le  général  arriva  à 
DienrilIC)  le  30  janvier,  pour  former 
l'aile  droite,  en  gardant  le  pont  de  l'Au- 
be, cl  qu'il  npnnim,  deux  jouit  «pri^ 


les  efforti  de  Giuky  povr  ] 
vière  en  cet  endroit.  CeMe 
qui  avait  pour  résultat  et  * 
geut,  permettait  en  oatra 
d'agir  avec  ph»  de  liberté 
gauche  de  la  Seine.  Le  S  fi 
avoir  pris  position  à  Saûit 
Tertres,  il  repoussa  le  génén 
qui  voulait  s'emparer  da  poa 
lotière,  et  lui  fit  400  prison 
sistait  encore  au  combat  dk 
le  18  février  :  le  prince  de  ¥ 
ne  croyant  pas  l'artillerie  fin 
samment  soutenue,  venait 
charger  par  deux  bataillon 
déjà  il  avait  réussi  à  enlevé 
lorsque  le  général  Gérard,  è 
lement  de  500  hommes,  s'exp 
un  simple  soldat,  s'élança  ai 
le  repoussa,  lui  fit  des  pri 
contribua  par  cet  acte  de  : 
succès  de  la  journée. 

Avant  de  continuer  l'ofScni 
reur  fit  subir  à  l'armée  une  i 
ganisation  :  l'infanterie  Géra 
de  réserve  de  Paris)  lut  ao^ 
le  S*  corps,  dont  le  commai 
fut  définitivement  confié, 
d'abord  à  rétablir  à  P6nt-« 
moyens  de  communication  < 
l'ennemi  ;  pub  en  se  retirant 
Platof,  le  S2  février,  à  Mer^ 
C'était  pour  la  trt>isiènie  fois 
combattre  le  vieux  chef  de  C 
disperwi  facilement  son  avai 
panrint  le  soir  à  Villemaur, 
communiquer  avec  le  maréi 
Tarente. 

Rien  n'égale  l'actirité  du  f 
cette  mémorable  campagne.  L 
que  tout  l'état-nuijor  de  l'ar 
déjà  l'espérance,  il  fut  du  pi 
de  ceux  qui  ne  se  laissèrent  p 
et  dont  le  courage  ne  se  demi 
qu'an  dernier  moment.  Un  < 
l'armée,  un  maréchal,  ayant  c 
dre  du  peu  de  ressources  qu'c 
tuation  en  personnel  et  en  ■■ 
poléon  lui  fit  répondre  entrai 
suit  :«....  Le  corps  du  gêné 
«  qui  fait  dr  *i  belles  choses,  n'i 
«  de  c   iscrits  à  denû  n 

«  c«  une  division  da  4 


de  1  ,  sn»  gî- 

ct  Mil  <ie  torm  de 

^^Hift  il  fidt  le  ]        i  et 

wênSt  btea  en  svoir  30,000.  » 
jfÊÊénl  Gémd  ne  Tookil  pas  res* 
danoe  dt  k  bmte  eitinie  que  loi 
■K  IVHipOTenr  t  e|ivcs  svoireolciréy 
ryle  poat  deDolenocmrtpurdé 
Haidegg  et  «voir  pcNumm 
e  jw^'an-ddà  <ie  Bar,  ezté- 
r  Ift  itt%BB  et  U  amladiey  il  tombe 
let  Banque  d'être  fiât  pii- 
let  ïïnfiii  L'année  te  retire 
I  de  prà  par  Feonemi  qui 
Gérard  réparait  arec 
Farréle  encore  pendant  trois 
«n  ^rillafge  deSaint-Pene,  en  avant 
replie  aor  nn  des  frnbooifiy 
dam  rimpoMilMlité  d'en 
In  l'entrée  sfee  atvantage,  il  offire, 
liitu  fineendie  de  U  tOIo,  de 
KT  en  âx  henres;  le  général  de 
I W  en  accorde  on^.  Le  It  marsy 
■wrehn  qai«nTe  la  iirig;ade  Saint» 
dn,  repoiôiée  par  les  Roasesy  et  qoi 
plia letndle  de  tonte  l'armée,  lors- 
•  •a  replie  de  Notent  sor  Pkt>vins9 
wÊÊm/L  mwte  l'arriére-garde  la  hante 
Akronte. 

jibrabdication,  il  fallnt  fiûre  ren- 
hpwijou  firaoçaise  de  Hambourg. 
imn  de  cette  mission  délicate  le 
riCérud,  qni  s'en  acquitte  avec 
Mi.  Lonqull  fat  reveau  en  France, 
richal  Sndiet  lui  confia  l'inspection 
rit  de  la  6*  division  militaire  et  le 
du  camp  de  Belfort. 
de  nie  d'Elbe  diangea  bien- 
I  moe  des  événements.  L'empereur 
ftit  nn  appd  an  dévouement  de  ses 
k^eC  le  général  Gérard  s'était  em- 
IdPjr  répondre.  H  reçut  le  comman- 
K  éi  ramée  de  UBfoselle,  qui  de- 
de  juin,  lors  de  la  reprise 
\f  le  4*  corps  de  la  Grande- 
l^dj]te  du  Nord.  Parti  de  Metz  le  6 
fÊm  arriver  à  Philipperille  le  14, 
MiOéfard  apprit  en  route  la  déser- 


i  dn  générai  Bourmont  et 
Clonet  et  YiUoutrejs,  tous 
et  s'ei — ressa  d'en  ren- 
à  Pcmpereur  qui  ordonna 
hanyments  nécessités  par  cet 
«iWiteoi  Fattaqoe 
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par  la  surprise  deCbariooy  (1 4  juin).  Le 
lendemain  il  prit  une  part  très  active 
an  succès  du  combat  de  Ligny  et  i^em- 
para  du  riUage  après  avmr  emporté  cette 
position  formidable.  Le  jour  de  la  ba- 
taille de  Waterioo  (18  juin),  il  se  trouvait 
sons  les  ordres  du  maréîchal  Groucby 
(vof.),  et,  lorsque  œ  denûtr  eut  ras- 
semblé en  oonsril  ses  officiers  généraux, 
il  opina  pour  mardier  sur-le-champ  dans 
la  direction  du  canon,  en  ne  laissant 
qu'un  corps  d'observation  sur  la  rive 
droite  de  la  Sambre.  Cet  avis  fut  rejeté 
et  cdui  du  général  Vandamme  prévalut  ; 
on  en  connidt  les  funestes  conséquences. 
Ce  lut  en  vain  que  le  général  insista  au- 
près de  son  supérieur  pour  tourner  U 
position  de  Wavres  en  passant  par  le 
pont  de  Himille;  on  se  porta  en  masse 
sur  Wavres.  Dans  ce  moment,  le  général 
Gérard  fut  blessé  grièvement  par  une 
balle  prussienne  qui  lui  traversa  la  poi- 
trine et  k  mit  hors  de  combat. 

Lorsque  tout  fut  fini  et  qu'après  k  ca- 
pitulation de  Paris  les  troupes  se  furent 
concentrées  au-delà  de  k  Loire,  en  at- 
tendant qu'on  décidât  de  leur  sort,  k  ma- 
réchal prince  d'Eckmûhl  kissa  dans  k 
capitak  trois  commissaires  choisis  dans 
le  sein  de  l'armée,  pour  y  stipuler  ses  in- 
térêts auprès  du  gouvememeot  dn  roi  : 
c'étaient  le  maréchal  duc  de  Valmy  ,les  gé- 
néraux Haxo  et  Gérard.  On  connaît  tous 
leurs  nobles  efforts,  et  s'ils  ne  furent  poiot 
couronnés  du  succès  désirable ,  ce  n'est 
point  sur  eux  qu'en  doit  peser  la  respon- 
sabilité. 

Après  k  licenciement  de  cette  malheu- 
reuse armée  de  la  Loire,  lorsqu'on  trai- 
tait de  brigands  ses  nobles  débris  et  que 
dans  le  Midi  on  assassinait  impunément 
ses  généraux,  le  comte  Gérard  prit  le  parti 
de  quitter  k  France  et  d'aller  retrouver  a 
Bruxelles  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  proscrits  par  le  gouver- 
nement de  la  Restauration  ;  il  s'y  maria, 
au  mois  de  juin  1816 ,  avec  M^  de  Va- 
lence, petite-fille  de  M™*  de  Genlisfvo^r.^. 
L'année  suivante,  quand  l'effervescence 
royaliste  fut  apaisée,  il  rentra  es  France 
et  resta  étranger  aux  affaires  politiques 
jusqu'en  18S3,  époque  a  laquelle  il  fut 
élu  député  de  k  Seine.  Appelé  de  nou<- 
vean  à  k  d^ntatiqa,  en  1827,  par  ki 


GER 


(378) 


GER 


départements  de  la  Dordogne  et  de  l'Oise, 
il  fut  nommé ,  dans  la  session  de  1829, 
membre  de  la  commission  chargée  de 
Feiamen  du  projet  du  Code  pénal  mili- 
taire. 

Lorsqu^éclaU  la  révolution  de  1880, 
le  général  Gérard  arriva  un  des  premiers 
pour  la  défendre  de  ses  conseils  et  de  son 
épée.  Nommé  par  le  lieutenant  général 
du  royaume  commissaire  au  département 
de  la  guerre,  puis  ministre,  et  réélu  dé- 
puté de  rOise  pour  la  troisième  fois,  il 
fut  bientôt  récompensé  de  ses  nouvelles 
preuTes  de  dévouement  à  son  pays  par 
son  élévation  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France  (ordonnance  du  17  août  1880). 
Il  quitta  le  portefeuille  au  bout  de  trois 
mois,  et  prit  quelque  temps  après  (août 
1881)  le  commandement  de  Tarmée  du 
Nord,  a  la  tête  de  laquelle,  dans  une  cam- 
pagne de  1 8  jours,  il  repoussa  Tinvasion  des 
Hollandab  en  Belgique.  Cependant  l'ar- 
mée était  rentrée  en.  France  sans  que  la 
question  bdge  fût  entièrement  résolue,  et 
le  roiGuillaumê  persistait  dansson  refus  de 
souscrire  au  traité  du  1 6  novembre  1831. 
Le  maréchal  Gérard  entra  de  nouveau 
en  Belgique  avec  Farmée  française,  pour 
faire  lesiége  de  la  citadelle d'Anvers(vojr.), 
qui  se  rendit  le  23  décembre  1882,  après 
24  jours  de  tranchée  ouverte.  Il  exigea 
dans  la  capitulation  que  la  garnison  fût 
prisonnière  de  guerre  (voy.  Chassé),  et 
comme,  aux  termes  de  la  convention  con- 
clue avec  TAngleterre,  les  Français  de- 
vaient, après  la  prise  de  la  place,  la  re- 
mettre aux  Belges  et  rentrer  dans  leur 
pays,  l'armée  regagna  la  frontière  et  la 
mission  du  maréchal  Gérard  fut  terminée. 
En  1833,  le  maréchal  fut  admis  à  la 
Chambre  des  pairs,  dont  il  avait  été  créé 
membre  pendant  la  seconde  campagne  de 
Belgique  (  1 1  octobre  1 832).  L'année  sui- 
vante (18  juillet  1834),  il  prit  de  nou- 
veau le  portefeuille  de  la  guerre  et  la 
présidence  du  conseil  ;  la  courte  durée  de 
Hon  niinistère  fut  marquée  néanmoins  par 
la  punlication  de  plusieurs  règlements 
relatifs  à  différentes  parties  de  haute  ad- 
mînistrslion  dans  nos  possessions  du  nord 
de  l'Afrique.  U  a  quitté  le  29  octobre  de 
la  même  «nnée  la  place  qu'il  occupait 
dans  le  cabinet,  et,  après  la  mort  du  ma- 
réchal duo  de  Tféviie,  nobW  violiait  de 


l'attenut  du  28  juillet  1886,  tt  fi 
mé  grand-chancelier  de  la  Léyop» 
neur.  Mais  il  se  présenta  hienSfti 
casion  de  servir  encore  une  i 
activement  son  pays,  dans  on  poi 
haute  importance  politique:  à 
du  maréchal  comte  de  Loban,  Il 
confia  (11  décembre  1888)  le  a 
dément  supérieur  de  la  garde  ■ 
du  département  de  la  Seine,  dii 
d'autant  plus  flatteuse  qa*elle  ti 
au  vœu  de  la  milice  dtoycBDe. 
journée  néfaste  du  12  mai  1 
maréchal  eut  le  commandeaMi 
rai  de  la  force  armée  dans  Plw 
le  repos  venait  encore  une  fiil 
troublé;  ses  mesures  sages  rama 
prompt  rétablissement  de  Top 
honorables  travaux  du  Ticux  gw 
rappellent,  au  milieu  de  la  paix  di 
lesse,  les  glorieux  combats  auxqu 
sista  pendant  ses  jeunes  années.  C 
GERBERT ,  voy.  Silvistu 
GBRBIER  (PieÊ&b- JEAJi-Bâ 
célèbre  avocat  au  parlement  de  I 
à  Rennes  le  29  juin  1725,  mor 
ris  le  26  mars  1788.  Il  éuit  fils 
neveu  et  cousin  d'avocats.  Son  par 
les  plus  grands  soins  à  son  édoca 
17  ans,  il  fit  son  droit,  et  fat  i 
barreau  de  Paris  en  1 7  45.  Ce  ne  fi 
près  huit  ans  de  stage  qu'il  déboti 
il  le  fit  avec  un  grand  éclat.  De  • 
ment,  toutes  ses  plaidoiries  for 
triomphes.  Il  possédait  Taction  < 
à  un  rare  degré  de  perfection;  t 
personne  ajoutait  à  la  puissance 
organe  et  aux  effets  qu'il  savait  e 
On  a  dit  de  lui  que  «  l'aigle  dn  I 
«  en  avsit  la  physionomie.  • 

En  1 7  7 1 ,  lors  de  l'exil  du  pari 
il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  sedi 
le  chancelier  Maupeou  et  de  pta» 
^-ant  la  commission  qui  remplaçait 
lement.  De  cruels  désagréments  h 
expier  cette  défection  après  la  rea 
parlement  en  1774.  Cependant  s 
frères,  qui  l'aimaient  et  rhonoraîi 
lurent  bâtonnier  en  1787. GcHm 
rut  quelques  mois  après.  On  n*a  c 
de  lui  que  des  mémoires  fort  méi 
toute  sa  gloire  vit  dans  ks  soovi 
ceux  qui  l'ont  entendu,  'err 
qu'en  fiût  M.  DflacroijL -Fnnifi 
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fliyporté  }iÉg.  96t  de  la 
fm^ûeatf  éditkm  de  18S3. 
fÊÊt  wtÊôot  le  plut  battt  de-^ 
slkm  dans  Pacdon  oratoire, 
lirah-on  qu^O  ii*a  rien  écrit 
kdl  fliédioareiiient  :  il  fut 
■e  d'aetion,  le  premier  de 
q[id  ooostitiiaii  son  genre  de 
icminder  de  plus  k  sa  mé-^ 
ienrs  ai  Gcrbier  ne  doit  pas 
ir  son  style  autant  que  par 

aérait  pourtant  injuste  de 
que,  dûis  ses  grandes  eau- 
■Uge  même  ne  lui  a  pas 
r  s'en  convaincre)  il  suffirait 
ilaidojer  pour  un  testament 
Mpié  romme  rmfermant  la 

du  fidéicommis  de  l'abbé 
e  troure  un  épisode  admi- 
squel  y  faisant  l'éloge  de  tous 
Mnmes  de  POrt-Royal,  ces 
liristiarnsme,  Gerbier  étale 
npe  toute  littéraire  leurs  ti- 
ration  du  siècle  qui  suirit 
Is  furent  persécutai.  Enfin^ 
1ère  que  cette  immense  ré- 
Gerbier  s'est  formée  dans 
eaux  siècles  de  notre  litté- 
t  été  entendu  par  ce  qu'il  y 
I  éclairé  en  France,  qu'il 
ar  barremu  à  une  époque  où 
boudait  en  hommes  snpé^ 
Donnaitra  que,  s'il  a  obtenu 
«Ime  qu'aucun  de  ses  ému* 
idu  lui  contester ,  c'est  sans 
qu'elle  lui  était  justement 

D. 
SB  et  GEaBiixx  (dipus). 
le  nom  que  l'on  donne  k  un 
etits  mammifères  rongeurs, 
ionomie  générale  est  celle 
c  lesquels  les  confondaient 
Men  qu'ib  en  diffèrent  par 
I  faure  clair  et  blanc  sous  le 
t  plupart  des  espèces,  par  la 
sKtrême  longueur,  et  surtout 
mation  des  membres  posté* 
passent  de  beaucoup  les  an- 
B  les  gerboises  se  tiennent* 
ement  sur  leurs  pieds  de  der- 
t  plus  souvent  qu'elles  ne 
le  se  servant  guère  de  leurs 

^Êmmkt  dm  Bamam»  t,  II,  a«  par- 


pieds  de  devant  que  pour  porter  lenra 
alimoits  à  leur  bouche  ou  pour  grimper, 
d'où  leur  nom  de  rat  bipède  (dipus)*  Cet 
animal,  très  timide^  vit  dans  les  terrien 
qu'il  te  creuse  au  aaflieu  des  plaines  dé- 
sertes de  l'Afrique,  de  l'Ane  et  de  l'A- 
mérique* L'espèce  décrite  par  Buflbn, 
ou  le  gerbOf  a  6  pouces  de  long  non 
compris  la  ^pMue,  qui  est  plus  longue  (|uo 
le  corps.  G.  S*tb. 

OERÇURB.  On  appelle  gerçures  ou 
crêpasses  de  petites  fentes  qui  survien* 
nent,par  l'impression  du  froid  ou  de  quel- 
que  autre  catise  irritante,  aux  lèvres,  aux 
mains ,  aux  pieds,  et  sur  les  parties  de  la 
peau  exposta  au  contact  de  l'air.  La 
peau  semble  avoir  été  irritée  plusou  moins 
profondément  par  un  tranchant  très  fin, 
et  la  petite  plaie  soumise  aux  chocs ,  aux 
tiraillements,  et  quelquefob  à  l'action  de 
liquides  irritants ,  devient  plus  profon* 
de ,  saignante  et  très  difficile  k  guérir. 

Cette  affection  est  mise  au  rang  des 
plus  légères  ;  néanmoins  elle  oceasionne 
chez  quelques  personnesde  rives  douleurs, 
et  l'impossibilité,  quand  les  gerçures  oc* 
cupent  les  mains,  de  se  livrer  à  aucun 
travail.  Aux  lèvres  et  au  bord  des  na- 
rines, on  les  voit  persister  opiniâtrement. 

Le  traitement  consiste  à  maintenir  les 
parties  malades  en  repos  afin  de  per^ 
mettre  la  cicatrisation ,  et  à  les  soustraire 
à  l'action  du  froid  et  des  substances  irri* 
tantes.  On  y  parrient  au  moyen  de  pom- 
mades adoucissantes,  telles  que  celles  de 
concombre,de  beurre  de  cacao,etc.;  quel- 
ques excitants ,  et  notamment  la  cauté- 
risation superficielle,  deriennent  utiles 
quand  la  maladie  a  passé  à  l'état  chroni- 
que. 

La  gerçure  du  mamelon  chez  les  nour- 
rices est  une  affection  bien  plus  grave  ; 
elle  produit  des  douleurs  intolérables  et 
des  ulcérations  profondes  qui  peuvent 
amener  la  chute  de  l'organe  affecté,  et 
qui  au  moins  s'opposent  à  ce  que  l'alhit- 
tement  continue.  Elles  se  montrent  «Tor- 
dinaire  dans  les  premiers  jours  de  la  aour- 
riture  et  chea  les  femmes  qui  sont  k  leur 
première  lactation.  Quant  aux  caases  di- 
rectes, elles  sont  peu  connues;  on  pense 
qu'on  doit  considérer  comme  teMesla  briè* 
veté  et  l'eofonœment  du  mamelon,  et  Ica 
pressionB  trop  fortes  qu'eurae  uaeMfimt 


GER 


(380) 


GER 


«vide,  n  est  assez  rare  qae  les  deux  côtés 
soient  pris  simultanément. 

La  maladie  commence  par  une  petite 
gerçure  qui ,  irritée  à  chaque  instant  par 
la  succion  et  par  lliumidité^  s'afprandit 
bientôt,  et  amène  une  douleur  qui  s'é- 
tend à  toute  la  poitrine  et  au  bras.  Cette 
douleur  est  telle  qu'elle  arrache  des  cris 
aux  malades  et  qu'elle  détermine  l'insom- 
nie, la  fièvre,  et  même  l'arrêt  de  la  sécré- 
tion laiteuse.  Souvent  le  sang  s'échappe 
et  remplit  la  bouche  au  nourrisson. 

Le  traitement  préservatif  consiste  à 
Ibrmer  les  mamelons  pendant  les  derniers 
temps  de  la  grossesse  en  les  couvrant  de 
petits  chapeaux  de  buis  on  de  gomme 
élastique ,  lesqueb  permettent  à  cet  or- 
gane de  se  développer  convenablement. 
On  recommande  également  une  propreté 
scrupuleuse  et  le  soin  d'essuyer  le  mame- 
lon et  de  le  préserver  des  frottements. 

Pour  guérir  la  maladie  une  fois  déve- 
loppée, le  mieux  serait  de  ne  pas  donner 
à  téter  pendant  quelque  temps;  mais 
l'engorgement  du  sein  empêche  de  le 
faire  assez  longtemps.  On  en  est  donc  ré- 
duit aux  applications  adoucissantes  de 
pommades  et  de  cérats,  avec  les  petits 
chapeaux  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. Ces  moyens  suffisent  dans  les 
cas  simples;  mais  quand  la  maladie  est 
plus  grave ,  la  cautérisation  des  ulcéra- 
tions avec  un  crayon  de  nitrate  d'argent 
est  efficace ,  et  il  est  à  regretter  que  les 
malades  ne  s'y  décident  que  trop  tard. 
Cette  petite  opération  demande  d'ailleurs 
à  être  faite  avec  beaucoup  de  précaution. 

Lorsqu'on  ne  peut  réussir,  il  ne  reste 
qu'à  faire  cesser  l'allaitement.  Voy.  Sk- 

VXAGE.  F.  R. 

GERFAUT,  vùy.  Faucoh. 

GERHARD  (PAUi.),prédicatenr  saxon, 
célèbre  surtout  par  ses  cantiques  {yoy, 
ce  mot)  qu'il  publia  ai  1666  à  Berlin  , 
où  il  remplissait  alors  les  fonctions  de 
pasteur  à  l'église  de  Saint  -  Nicolas.  Ne 
voulant  pas  ae  soumettre  aux  décisions 
du  gland  électeur  en  matière  religieuse, 
il  dut  renoncer  à  cette  place ,  et,  ne  sa- 
chant Uors  où  tourner  ses  pas ,  il  mit  sa 
confiance  en  Dieu  et  composa  le  beau 
cantique  :  Befiehl  du  deine  fVege.  Le 
recueil  de  1666  fut  réimprimé  en  183^ 
i  Berlin  ;  mais  la  Biijeiire  partie  dei  odei 


religieuses  dont  il  se  coipoi»  | 
bientôt  dans  les  livres  àt 
plupart  des  égliseï 
mourut  en  1675,  archidiacre  à 
et  âgé  de  69  ans. 

GÉRICAULT  (  Jsav-Loa 
DOEx-ÀNDEé) ,  peintre  dliialifc 
Rouen  en  1 790 ,  eut  pour  mlb 
Vemet  et  Pierre  Guérin.  C^eit 
mier  qu'il  dut  sa  prédiiecdoB 
cheval ,  animal  qu'il  parvint  à 
admirabfement;  chez  le  seomid, 
à  n'avoir  d'autre  guide  que  soi 
génie.  C'est  un  fait  digne  d'être 
que  que  les  hommes  les  plus  ki 
style  antioo-académique  introd 
l'école  par  David  aient  puisé  ki 
gnement  chez  l'auteur  de  VAndt\ 
de  k  Phèdrcy  de  k  DUiom.  TA 
Géricault  ae  fit  connaître  dans  I 
artbte  par  un  Chasseur  à  chem 
public  admira  plus  tard,  ea  ti 
salon  du  Louvre ,  en  méie  temf 
Cuirassier  blessé  k  la  retraite  dei 
Ces  deux  ouvrages  furent  consid 
les  connaisseurs  comme  les  prémi 
talent  plein  de  verve,  d'origii 
d'avenir. 

David  venait  d'être  exilé;  ont 
politico^picturale,  qui  prenait  à  I 
saper  les  fondements  de  l'écok  a 
les  soins  de  ce  grand  maître,  afin 
triompher  les  doctrines  étranges 
préconisait,  parvint  à  semer  Ti 
parmi  les  artistes  en  opposant  h 
homme,  talent  à  talent,  en  loi 
dénigrant  sans  mesure  les  uns  au 
très.  Géricault  fut  l'un  des  pro 
cette  secte,  fait  qui  explique  et  Ti 
siasme  et  les  critiques  passîoM 
saluèrent  son  Radeau  de  ia  M 
son  apparition  au  salon  de  18 
coterie  poussa  l'exagération  de  la 
jusqu'à  voir  dans  son  auteur  l\n 
rares  génies  qui ,  résumant  eo  c« 
les  connaissances  acquises,  sont 
à  reculer  les  bornes  de  l'art.  Ses 
nistes,  prisant  avant  tout  le  poè 
la  pensée ,  l'exposition  noble  et 
dique  du  sujet,  la  sagesse  de  Tordo 
le  mérite  du  dessin , 
naison  des  teintes,  ne  vooli 
trouver  ces  qualités  et 
compte  de        aigne  d'i 
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lift  jostcaw  âxL  pinoean  qui  s'y 
Nous  ne  pouvons  analy*- 
ipage(15p.8ur22)y 
tout  entière  à  un  épisode  d'un 
■e  ;  elle  figure  aujourd'hui  au 
B  loto  des  ourrages  de  David, 
P  de  Gros,  de  Gérard,  de  Gi- 
nhrean  desqueb  les  amis  de 
b  plaçaient.  Les  juges  impar- 
eooniMitront  une  originalité 
î  n'est  pas  le  finit  d'enseigoe- 
^er,  mais  bien  de  l'organisa- 
nlicre  du  peintre.  Géricault  a 
r  parmi  les  artistes  dont  la 
glorifie.  On  ne  peut,  il  est  vrai, 
MDe  modèle  aux  jeunes  élèves; 
«Bmes^xpérimentés  qui  aiment 
sur  la  fins  et  les  moyens  de 
ireront  chez  lui  plus  d'un  sujet 


lit  a  vu  ntalie  et  l'Angleterre, 
le  organisation  vigoureuse ,  il  a 
vie  orageuse  que  son  tempéra- 
a  a  consumée  en  peu  d'instants, 
et  le  18  janvier  1824,  après 
te  et  cruelle  maladie  occasion- 
ne  chute  de  cheval  qu'il  fit  aux 
loo  ami  Horace  Vemet,  pas^ 
mme  lui  pour  ce  noble  et  fier 
boame ,  qu'ib  ont  tous  deux  si 
■MDt  peint. 

inusier  et  le  Chasseur  de  la 
voient  dans  les  salons  du  Palais- 
^wrmk  les  ouvrages  laissés  par 
y  oo  cite  avec  dbtinction  un 
rkargeaniy  la  Forge  de  vi liage j 
lam  faisant  boire  ses  chevaux  j 
'wufe  tempête^  tableau  auquel  a 
i.  ]>edreux-Dorey.  Pour  l'his- 
TÎe  de  Napoléon,  par  Amault, 
\  dessins  lithographies  de  la  ba- 
Chacabuco  et  de  Maipa,  en 

JLf.  Cl.  S. 

4CBE  (ÉnEHKEr-CoHSTAHTni 

B  membre  des  États-Généraux 
wt  des  Pays-Bas,  président  de 
B  cassation  du  royaume  de  Bel- 
Kleor  de  l'Académie  des  Scien- 
neiles  et  président  de  la  Com- 
■toriqoe,  est  né  dans  le  duché 
bourg,  en  1785.  Les  premières 
sa  jeunesse  furent  consacrées  à 
droit  et  des  lettres.  En  1812, 
qui  résidait  alors  en 


France,  publia  à  Paris  une  traduction  du 
CatiUna  de  Salluste ,  suivie  de  notes  et 
d'observations  sur  c«t  écrivain  considéré 
comme  politique,  comme  moraliste  et 
comme  historien.  Retiré  kLiége  en  1818, 
il  y  fit  paraître  successivement  plusieurs 
mémoires  adressés  aux  États* Généraux 
et  au  roi  des  Pays-Bas  sur  les  Change'^ 
ments  à  apporter  aux  tarifs  du  royau- 
me ^  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  manufactures  de  la  Bel- 
gique,  et  spécialement  de  la  province  de 
Liège,  qui  souffrait  beaucoup  plus  que 
les  autres.  En  1 82 1 ,  il  livra  à  l'impression 
un  Bssai  sur  Grétryj  ouvrage  semé  de 
détails  et  d'anecdotes  littéraires  et  musi- 
cales, et  plutôt  biographique  que  scien- 
tifique. De  1824  à  1830,  M.  de  Gerla- 
che  siégea  comme  député  de  la  province 
de  Liège  aux  Éuts-Généraux  des  Pays- 
Bas,  où  son  éloquence  le  fit  remarquer 
dans  les  rangs  Je  l'Opposition.  Ses  occu- 
pations législatives  n'alisorbèrent  pas  tout 
son  temps;  car,  outre  quelques  rapports 
à  la  Société  d'émulation  et  plusieurs 
opuscules  à  l'occasion  du  procès  entamé 
par  la  ville  de  Uége  pour  obtenir  le 
cœur  de  Grétry,  que  ce  célèbre  musicien 
avait  légué  à  sa  ville  natale,  il  publia  en- 
core divers  fragments  de  littérature  natio- 
nale, tels  que  les  Souvenirs  historiques  du 
pays  et  de  la  principauté  de  Liége^  pour 
servir  d'introduction  à  son  histoire  géné- 
ral des  guerres  (TAssaus  et  de  fVarrouXy 
épisodes  de  la'chevalerie  liégeoise  aux  xm* 
et  XIV*  siècles,  translatés  de  Henricourt 
et  d'autres  vieux  chroniqueurs.  U  s'occu- 
pait du -travail  préparatoire  d'une  his- 
toire complète  de  l'ancien  état  de  Liège, 
lorsqu'il  fut  interrompu  par  les  événe- 
ments de  1830,  qui  rompirent  l'union 
des  provinces  méridionales  des  Pays-Bas 
d'avec  celles  de  Hollande.  M.  de  Gerla- 
che  y  prit  une  part  très  active,  comme 
l'attestent  les  hautes  fonctions  dont  il  fut 
successivement  revêtu  aux  diiîérenles 
époques  de  la  révolution  belge.  Ainsi , 
nous  le  voyons  tour  à  tour  président  du 
comité  de  constitution  en  octobre  K30, 
président  du  congrès  national  en  1831, 
président  de  la  députation  chargée  d'of- 
frir la  couronne  au  prince  Léopold ,  à 
Londres,  en  1831  ;  enfin  président  de  la 
Chambre  des  représentants  en  1831  et 
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1833  y  qoalité  dans  laqueUa  il  reçut  le 
terment  exigé  du  roi  par  la  constitution. 
Quoique  libéral,  dans  le  lens  du  parti 
catholique,  et  très  attaché  aux  intérêts 
de  son  ^lise,  M.  de  Geriache  vota  contre 
l'exclusion  de  la  maison  d'Orange  du 
nouveau  tréne  de  Belgique.  Au  milieu 
des  soins  de  la  politique,  fidèle  à  ses 
goûts  littéraires  et  à  ses  études  histori- 
ques, M.  de  Geriache  a  publié  en  1881 
un  livre  intitulé  :  Répoluiions  de  Liège 
sous  Louis  de  Bourbon^  travail  en  partie 
fondé  sur  des  pièces  inédites  ou  peu  oon- 
mies;  une  notice  sur  une  curieuse  chro« 
nique  latine,  manuscrite  et  inédite,  du  xiv* 
siècle,  intitulée  :  Suite  de  lÀ  Muisis^  avec 
des  extraits  et  des  fragments  de  traduc- 
tion, et  divers  essais  sur  l'ancien  régime 
communal  et  sur  les  révolutions  belges 
des  XVI*  et  xvxn*  siècles. 

Oepub  que  M.  de  Geriache  est  pre* 
mier  président  de  la  Cour  de  cassation, 
il  s'est  presque  constamment  tenu  à  l'é- 
cart de  la  politique;  cependant  il  accepta, 
en  janvier  1839,  une  mission  à  Londres, 
concernant  les  derniers  arrangements  à 
conclure  entre  la  Belgique  et  les  Pays- 
Bas.  U  rapporta  d'Angleterre  cette  con- 
viction que  la  Belgique,  dans  le  système 
de  résistance  au  traité  du  16  novembre 
1881,  aurait  contre  elle  le  droit  et  la 
force j  et  cette  conviction,  il  la  développa 
courageusement  après  son  retour  dans 
une  brochure  intitulée  :  Quelques  mots 
sur  la  question  du  territoire.  Les  mo- 
ments que  lui  laissent  les  travaux  judi- 
ciaires, il  les  emploie  à  la  composition 
d'une  histoire  du  royaume  des  Pays-Bas, 
depuis  1814  jusqu'à  Tépoque  actuelle, 
suivie  de  pièces  justificatives  et  de  dis- 
cours parlementaires  roulant  sur  les  prin- 
cipales questions  politiques,  religieuses 
et  autres,  agitées  aux  Chambres  depuis 

1834  jusqu'en  1833,  et  auxquelles  Tau- 
tnir  a  pris  part,  soit  comme  membre, 
soit  comme  président  du  Congrès  et  de  Ui 
Chambre  des  représentants.     D.  A.  D. 

<fBftLB  (AifToiKs-CHMSTOPHx),  ué 
vers  1740  dans  un  village  d'Auvergne, 
prit  de  bonne  heure  l'habit  de  chartreux, 
et  devWit  bientôt  prieur  du  couvent  de 
Pont-Saînte-Marie.  A  Tépoque  de  la  con- 
vocation des  États-Généraux,  il  y  fut  dé- 
puté par  le  dcrgé  de  Ui  lénéchanmée  de 


Riom.  On  le  vit,  Tmi  dm  ] 
son  ordre ,  se  réunir  au  Tmt 
la  vérification  des  ponvoîn;  i 
1789,  jour  de  la  faiiMmu  rfi 
de  Paume,  il  se  dialingna  ] 
mence  de  son  xèle  patriotiq 
peintre  Darid  le  fit«41  figurer 
ligne  dans  le  tableau  où  fl , 
cette  scène  mémorable.  A 
constituante,  dom  Gerle  m 
rarement  à  la  tribune,  et,  di 
paroles  qu'il  y  prononça,  il 
jamais  des  convenances  que 
vait  le  caractère  dont  il  à 
Toutes  ses  motions  furent 
d'un  esprit  de  bienveiUanoe  ] 
téréts  du  clergé.  U  chen;ha  à 
le  taux  des  pensions  qui  dt 
placer  les  bénéfices  aupprim 
faire  régler  sur  Tàge  des  pa 
n  demanda  aussi  qu'on  laisH 
liers  qui  se  soumettraient  am 
tat,  et  qui  voudraient  oonÛM 
oommun,la  jouissance  delenn 
conventuelles.  Enfin,  dans  k 
13  avril  1790,  il  s'exprima  a 
«  fermer  la  bouche  à  ceux  qn 
«  l'assemblée ,  en  disant  qn'« 
«  pas  de  la  religion,  et  pour  1 
«  ceux  qui  craignent  qu'ell 
«  toutes  les  religions  en  Fn 
«  décréter  que  la  religion 
«  apostolique  et  romaine  esl 
«  rera  toujours  la  religion  < 
«  que  son  culte  sera  seul  auk 
motion,  à  l'adoption  de  laqe 
posé  un  moyen  évasif,  ne  I 
deviner  les  écarts  en  matièrt 
queb  le  xélé  cénobite  devait 
livrar.  Ce  liit  le  18  juin  su 
manifesta  chei  dom  Gerle 
sympt6me  d'une  exaltation  m 
il  donna  depuis  des  preuves 
et  dont  il  fisut  sans  dcîate  rap 
gine  aux  austérités  de  sa  vie 
et  à  l'efTet  des  solitaire*  mè 
doltre.  Une  femme,  noms 
Labrousse,  jouant  dans  le 
rôle  d'inspirée,  prétendait  «v 
révolution.  D.  Gerle,  qui,  di 
qu'il  croyait,  éuit  déal^dH 
phétie,  voulut  en  établir  ï 
devant  l'assemUée  ,  maie  al 
l'entendre.  Depnia  «• 


M»  (1 

in,  îl  iininiiilii  «m 

•Onipt  k ratronre a       «  qoen 

iièsékcftHfB  de  P^m.  A  cette 
ii  éipvnU  de  MNivani  el  ne  ae 
I»  fi^m  1794,  dent  b  HuMoie 
fil  Calbeme  Tliéos  <m  pfaitôc 
Al  If  jndry  dli  iV««,  intrigne 
MMH,  il  joue  pliitdl  le  rôle  d'un 

■  fiéiek  91e  celui  d'un  aBctainr 

pi  HplwniieiTB,  lie  de  peitafv 
manc  wm  eonplioe»,  le  cmi 
HfovleooooeBtrer  tout  entier 

■  ■n»,  a  tentil  k  nécMsitéde 
■t  tiNiK  rcfÎTie  le  princi|ie  mr 
ifnc  lont  ymf eiiif Bipnt  eomeie 
«iéié,  el  il  prodema  Feiistence 
I  A  nauKNrtalilé  de  Finie.  Le 
lÎM  de  kl  fbraw  sonerchiqoe 
B  Hllfunt  potitife  qnll  est  à 
le  le  defpole  enrait  platôt  de- 
i  lyitgnig  tbéocretiqoe  la  forme 
pmeinuBept  fntnr.  D.  Gcrle, 
CoHtitnente,  Bobeipierre  avait 
■e  d'apprécier  le  penchant  vert 
iBe,  lui  parut  on  amûlîaire  très 
1  moccs  de  ses  vues  ambitieuses. 
tacha  d^abord  par  les  liens  de  k 
■Boe,  en  lui  délivrant  de  sa 
^plîWne  de  patriotisme^  espèce 
pvde  irontre  les  chances  menr- 
I  k  révolution  ;  puis,  par  son 
»,  il  se  mit  en  relation  avec  une 
k  de  k  plus  basse  eatraction, 
lée  <kns  un  galetas  du  quartier 

7  rassemblait  autour  d'elle 
de  fripons  et  un  assez 
d*imbéciles.  Auprès  de 
Catherine  Tbéot  y  alors  âgée  de 
ee  fittsail  passer  pour  k  mère 
de  cfui  devait  sortir  avant  peu 
divîn  annoncé  par  les  prophé- 
e  liennm  ,  complètement  îllet- 
que  k  Nouvean-Tes- 
TAnden,  n'était  qu'une 
interprèle,  appli<|uaît 
as  les  prédictions  des  prophètes, 
i  celles  dlsaie,  où  il  trouvait  la 
a  française  clairement  indi- 
eéncment  du  Christ,  son  règne 
et  riasmortalité  des  élus  en 
tes  k  condmic      ce  ipii  était 


pap 


nej 


Tenté,  moBtre-toî  :  Tient  changer  notre  sorti 
Tf  ens  ponr  «Béantir  Tempire  de  la  mort. 

Gerk  n'oecnpait  cependant  auprès  de 
k  mère  de  Dien  que  le  rang  de  second 
prophète:  k  grade  supérieur  était  dévolu 
à  BobespierreJ^En  effet,  dans  nne  leCIre 
à  lui  adressée  par  C.  Théot,  elle  l'appe- 
kit  son  premier  prophète^  son  ministre 
ehéri^  et  k  icmereiait  en  même  tempe 
d'avoir  kit  reconnaître  par  k  peuple 
firançais  tÉire  suprême  ,  son  fils.  Nous 
n'entrerons  point  ici  dans  le  délûl  des 
jongleries  qui  formaient  k  partk  exté- 
rieure de  cette  intrigue,  ourdk  per  un 
fanatisme  irrâigienx.  On  trouve  ces  dé- 
taib  dans  les  Causes  secrètes  de  le  ré" 
voiution  dk  9  on  10  thermidor^  par  Vi- 
latte,  ex-juré  an  tribunal  révolutionnaire 
(Collection  des  Méwmires  relatifs  à  la 
Répolutiom  française ,  Bandonin  frms), 
et  dans  les  Mémoires  de  Sénartj  pu« 
bliés  en  1823.  Ce  qu'il  importe  de  dire, 
c'est  que,  dupe  ou  trompeur,  k  part  que 
Gcrk  prenait  à  ces  ineptes  mystères 
prouve  qu'il  était  alors  tout-à-fait  en  de- 
hors des  voies  du  christianisme. 

Lorsque  k  fête  de  l'Être  suprême  et 
k  r61e  qu'y  joua  Robespierre  eurent  mis 
à  nu  ses  projets  de  domination,  un  parti 
formidable  s'éleva  contre  lui,  au  sein 
même  des  comités  <k  gouvernement.  Ses 
ennemis  découvrirent  son  intelligence 
avec  la  mère  de  Dieu  et  k  prophète 
Gerie,  et  immédktement  après  k  fête  du 
20  prairial,  k  comité  de  sûreté  générak 
fit  cerner  le  nouveau  cénack  et  arrêter 
tous  ceux  qui  y  étaient  rassemblés.  Au 
nombre  des  pièces  saisies  figurait  k  let- 
tre adressée  è  Robespierre  par  C.  Théot, 
et  qui  fut  trouvée  dans  k  lit  «k  k  vision- 
naire.  H  ne  fut  point  question  de  cette 
lettre  dans  le  rapport  que,  dès  k  27  prai- 
rial, Vadier  fit  à  k  Convention,  sur  cette 
conspiration  fanatique.  Les  conduskms 
<k  ce  rapport,  évidemment  kbriqué  par 
Barère,  étaient  le  renvoi  pardevaot  k 
tribunal  révolutionnaire  dk  Catherine 
Théot,  de  D.  Gerie  et  de  trois  autres  in- 
dividus. Robespierre  n'osa  pas  s'opposer 
ouvertement  au  décret,  mais  il  en  relarda 
l'effet,  et,  par  un  jeu  étrange  de  k  for* 
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tane,  le  9  thermidor  Tint  bientôt  associer 
à  ta  chute  le  salât  de  ses  protégés.  Ce* 
pendaot  ils  De  sortirent  point  alors  de 
prison;  la  mère  de  Dieu  y  mourut  y  et 
D.  Gerle  y  resU  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  la  Convention.  Rendu  enfin  à  la  li- 
berté, il  prit  part  pendant  quelque  temps 
à  la  rédiaction  du  Messager  du  soir; 
puisy  sous  Padministration  de  Bénézech , 
il  entra  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  rintérieur.  Il  en  sortit  au  bout  de 
dix-huit  mois.  On  n'a  aucune  notion  sur 
son  genre  d'existence  depub  cette  épo* 
que,  et  on  ignore  même  la  date  de  sa 
mort.  P»  A.  V. 

GERMAIN  (saikt),  évéqued'Auxerre. 
La  vie  de  saint  Germain  d'Auxerre  est,  à 
plusieurs  égards,  l'histoire  de  la  première 
moitié  du  ▼*  siècle ,  de  cette  époque  de 
transition  où  l'autorité  tombait  des  mains 
des  empereurs  et  de  leurs  représentants 
pour  passer  dans  celles  des  évéques,  où 
les  institutions  politiques  s'efîacaient  in* 
sensiblement  devant  les  institutions  sacer^ 
dotales. 

Germain  naquit  a  Auxerre,  d'une  fa- 
mille illustre,  vers  la  fin  du  iv^  siècle.  Ses 
parents  donnèrent  un  soin  particuliers 
son  éducation.  Après  avoir  étudié  dans 
les  écoles  des  Gaules,  renommées  alors, 
il  alla  apprendre  le  droit  à  Rome  et  s'y 
former  dans  Part  de  l'éloquence.  Il  épou- 
sa dans  cette  ville  une  femme  de  grande 
naissance,  se  produisit  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Honorius,  et  reçut  de  cet  empe- 
reur la  charge  de  gouverneur  dans  sa  pa- 
trie. Il  était  jeune  encore  et  conservait 
tous  les  goûts  de  la  jeunesse;  il  avait  sur- 
tout la  passion  de  la  chasse,  et,  pour  éta- 
ler aux  yeux  de  tous  les  preuves  de  son 
adresse,  il  faisait,  dit-on,  suspendre  à  un 
arbre,  sur  la  place  publique,  les  têtes  des 
bétes  qu'il  avait  tuées.  L'évèque  d'Auxer- 
re Amator  vil  là  une  imitation  de  quel- 
(|ues  coutumes  païennes  :  il  en  fit  Tob- 
icn-ation  au  gouverneur,  qui  n'en  tint 
compte;  mais  un  jour  que  celui-ci  était 
absent  de  la  ville,  Tévèque  fit  abattre  Tar- 
bre  Cl  disperser  les  monuments  de  la  pué- 
rile vanité  du  duc. 

Amator  était  vieux  :  sentant  sa  fin  pro- 
chaine, il  assembla  les  fidèles  dans  son 
église.  Germain  s\  étant  pri*senté,  l'évé- 
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et  le  coatumcffelériaitiq— — 
le  temps  de  la  r  ,  d  It 

même  temps  i  isear.  ta 

Amator  mourut  Tan  418,  d  le 
le  peuple  mirent  Germaiii  à  «a 
Dès  lors,  Germain  devint  va 
vertu  chrétienne.  Aussi  la 
la  Grande-Bretagne,  en  proit 
hissements  du  pélagianisine  («9f*)f 
demandé  protection  ans 
les,  ces  évêques,  rassembléa 
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chargèrent  d'une  comarane 
ques  Germain  et  Loup,  i 
lumières  de  la  religion  (i 
religionis  lumina\  d*allcr  < 
résie.  La  mission  a*acooni| 
ronnée  de  succès.  De  retonr  dansi 
trie,  Germain  partit  pour  AricByeii 
dait  alors  le  préfet  du  préCoire 
et  il  obtint  de  cet  officier  que 
la  ville  d'Auxerre  ne  aereit  plw 
d'imp6ts.  L'an  447,  Germai 
nouveau  pour  la  Grande-] 
travaillait  encore  l'hérésie  :  cctli 
soins  et  ceux  de  l'évèque  Sévcie 
rent  complètement  da  paya  l'« 
gienne.  lû  établirent  en  i 
l'Ile  britannique  des  écoles  qnii 
célèbres. 

A  peine  Germain  était-U 
son  diocèse  que  les  peuples  de 
rique  vinrent  imploiîrcr  son 
peuples,  voyant  l'impuissance  ém\ 
reurs  à  les  protéger,  formèrent  i 
une  espèce  de  conlëdéraiion 
qu'il  parait,  secoua  l'antorité 
L'empereur  chargea  du  soin  dt  tt^ 
geance  le  chef  desAlaina  cent 
Gaule,  et  celui-ci  ae  disposait  ài 
sa  mission  :  révéque  alla  le 
ploya  d'abord  la  prière,  pais  k 
et  finit  par  arrêter  la  marche  de 
et  par  dbposer  son  chef  à  diflcivl 
eut  ion  de  ses  projets,  à  condition  1 
que  les  rebelles  obtiendraient 
de  l'empereur.  Germain  se 
venue,  où  se  tenait  alors  la 


riale  ;  il  y  lot  re^  avec 
distinction  par  Valcntinien 
Placide  sa  mère ,  et  il  ameil 
obtenu  ce  qu'il  demandait  si  ki 
ricains  ne  s'étaient  révoltés 
fois,  ce  qui  attira  snr  <  n  tomt  M 


que  s'empara  de  lui,  lui  donna  la  tonsure  |  de  Valentinien.  < 
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e  a  été  évite 

e;  elle  a 
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éféc| 
Goi 
plotifinrB  fob;  od  en  oroure 
t  dbâi  le  lecneil  des  Historiens 
v(loae^  p.  64S  et  64S).  J.G-r. 
■AIR  (iàJMTJyéwéqpkt  de  Paris, 
■s  Fan  496  y  dans  le  territoire 
,  de  pawnta  reoommandables 
§£  ÂOMonUi).  n  s'appliqua  d*a- 
tonde  «les  kAtres,  pois  il  fut  fait 
■a  prêtre,  pois  abbé  da  monas- 
■Bft-Sjmpboiien  d'Anton.  Ger- 
■pnh  œ  dernier  poste  lorsque , 
,  tétant  rendu,  dans  rintérèt  de 
^  prèa  dn  roi  Tbéoddbert,  il  pré- 
rt  qoî  frappa  ce  roi  peu  de  jours 
wàt  ans  plus  tard,  l'an  555 ,  il 
«éqœ  die  Fsris. 

rtna,  sa  piété,  Ini  Tafairent  la 
I  dn  rot  Childdbert ,  ipii  régnait 
m  cette  rille;  et  les  eonseib  de 
contribncient  puissaimnent  à 
r  les  mœurs  du  roi.  Cooune 
BTt  connaissait  quel  amour  G«r- 
rtaîl  aux  panrres,  comme  il  sa- 


itai  surtout  au  racbat  des  captifs 
iploja  saint  Germain  :  arracher 
s  à  TcsdaYa^  était  sa  pensée  fa- 
3  j  employait  toutes  ses  res- 
3  j  employait  tout  son  pouvoir. 
1  manquait  des  moyens  néces- 
Brtie  œuvre  pieuse,  il  restait  as- 
iH  et  pensif;  son  visage  devenait 
i  cusifêsation  sévère;  mais  qu'il 
il  quelque  don,  quelque  secours 
la,  alors  les  rides  de  son  front  se 
■I,  sa  physionomie  devenait  plus 
3  marëbait  d*ttn  pas  plus  léger, 
asa  étaient  plus  gais ,  eo  sorte , 
■r  de  sa  Yie^  qu'on  eût  cru  qu'en 

tjtêsp.  iLG.d.M.  Tome  XIL 


rachetant  les  antres ,  le  saint  homme  se 
délivrait  lui-même  du  joug  de  l'esclavage. 
Dans  le  même  temps,  le  saint  évéque 
fondait  de  pieux  établissements,  bâtissait 
,  des  églises,  oitre  autres  celle  de  Saint- 
Vincent,  à  laqudle  il  joignit  un  monas- 
tère qu'il  dota.  Ce  fut  depuis 


vent  le  saint  évéque  se  pri- 
nécessaires  pour  venir  à 
il  lui  envoya  un  jour  6,000 
r  ;  le  saint  homme  employa  3,000 
;  apporta  le  surplus  au  palais, 
rt  n'avait  pas,  disait-âl,  trouvé 
ÎMigents  pour  distribuer  le  tout. 
m, donnez  le  reste,  lui  dit  le  roi; 
nms  toujours,  si  Dieu  le  veut,  de 
ire  des  aumônes.  »  Childebert 
idre  en  même  temps  qu'on  bri- 
d'argent  et  la  fit  remettre 


Et  cependant  cet  homme  si  doux,  si 
bienfiûsant,  savait,  quand  il  le  Cillait, 
montrer  du  caractère  et  de  la  sévérité. 
Le  roi  Charibcrt,  successeur  de  Childe- 
bert,  menait  une  vie  de  libertinage  et  de 
débauche  ;  il  rivait  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  femmes  ou  de  concubines, 
qu'il  prenait  souvent  dans  les  Hsain  les 
plus  basses,  qu'il  enlevait  même  à  l'en- 
ceinte du  cloître.  Saint  Germain  lui  fit 
de  rives  remontrances  qui  n'eurent  au- 
cun effet  :  l'évêque  alors  excommunia  le 
roi  qui  mourut  quelque  temps  après , 
l'an  567.  Mais  toutes  les  fois  qu'il  le 
pouvait  sans  trahir  ses  devoirs,  le  saint 
évéque  faisait  aisément  céder  cette  sévé- 
rité à  la  mansuétude  évangélique.  Un 
jour  que,  selon  sa  coutume,  il  venait  yri- 
siter  le  roi  Clotaire,  on  le  laissa  attendre 
vainement  devant  le  vestibule  du  palais, 
et  il  fut  obligé  de  se  retirer  sans  avoir  pu 
voir  le  roi.  La  nuit  suivante ,  ce  même 
roi  fut  pris  d'une  fièvre  violente.  Au 
point  du  jour,  les  seigneurs  qui  l'entou- 
raient coururent  en  foule  auprès  de  l'é- 
vêque et  le  supplièrent  de  venir  par  sa 
présence  porter  du  soulagement  au  ma- 
lade. Gennain ,  oubliant  tout  ressenti- 
ment ,  se  rendit  aussitôt  au  palais  :  fl  y 
fut  reçu  avec  toute  sorte  d'honneurs;  la 
légende  dit  que  le  roi  se  leva  de  son  lit, 
baisa  les  vêtements  de  l'évêque,  en  frotta 
les  parties  malades  de  son  corps,  confessa 
le  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  , 
et  qu'aussitôt  il  se  sentit  guéri. 

Une  vie  si  pure,  si  noble,  devait  don- 
ner à  saint  Gennain  une  grande  autorité 
parmi  ses  contemporains;  cette  autorité 
fût  quelquefob  employée  à  maintenir  la 
paix  entre  les  princes.  Nous  avons  ane 
lettre  remarquable  adressée  par  l'évêque 
à  Brunehaut,  afin  d'engager  celte  reine  à 
s'interposer  entre  les  deux  rois  de  Sois- 
sons  et  de  Metz,  Chilpéric  et  Sigebert, 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  Cette  lettre 
a  été  imprimée  plusieurs  fois;  elle  se 
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trouve  notamment  dam  le  recueil  des 
Jiiêi9m0MS  de  France  (tome  IV,  p.  80). 

Saint  Germain  assista  à  plusieurs  con- 
ciles, oà  il  porta  le  tribut  de  sa  piété  et 
de  ses  lumîbvs.  Il  souacrÎTit  le  Z^*  de 
Parts,  de  l'an  657,  le  S"'''  de  Tours,  de 
Tan  560,  le  4»«  de  Paris,  de  Fan  578. 
U  composa  une  Explication  de  la  li» 
turgië  galliomne^  ouvrage  estimé,  et 
mourut  l*an  576,  laissant  une  réputation 
do  piété,  de  justice  et  de  fermeté  que  les 
siècles  n*ont  point  affaiblie.  Sa  Vie,  écrite 
par  Fortunat  (vof .),  a  plusieurs  fois  été 
imprimée.  J.  G-r. 

GBRMAINS  (germami)^  voy.  FmA- 
ams,  PkmxMrà  et  GAiriAi.oon. 

OBRMAINS  (ethnogr.) ,  v€f.  Gia* 

MAKIS. 

GBRM  ANDEÉB  ou  TmeHum^  genre 
de  la  fimiille  des  labiées,  et  renfermant 
près  de  ofsit  espèces,  dont  plusieurs  sont 
intéreamntes,  seit  comme  plantes  d'agré- 
ment, soit  par  des  propriétés  médicinales. 
Les  caractères  génériques  essentieb  sont 
les  suivants  :  calice  en  forme  de  clocbe 
à  einq  dents  ou  à  cinq  lanières  presque 
égales;  dans  quelques  espèces  seulement 
le  calice  offre  un  tube  à  deux  lèvres;  co- 
rolle a  lèvre  supérieure  courte  ou  pres- 
que nulle,  bifide  ou  éohanerée,  déclinée  ; 
étanûnes  au  nombre  de  quatre ,  toutes 
fertiles,  saillantes;  anthères  en  général 
presque  uniloculaires  par  la  confluence 
des  bourses. 

Les  germandrées  sent  des  herbes  ou 
des  arbustes  à  fleurs,  soit  aiillaires,  soit 
terminales  ;  la  plupart  des  espèces  crois- 
sent dans  la  région  méditerranéenne. 
Parmi  les  plus  remarquables  nous  cite- 
rons les  suivantes. 

La  GmaiiAHnate  cnÉirrrrB  (ieuerium 
thammdrys^  L.),  appelée  vulgairement 
pctit-^héne  ou  ckénette ,  et  assex  renom- 
mée dans  Tancienne  matière  médicale 
sous  le  nom  de  ekamanàrys  ou  inssago. 
C'est  une  plante  vivace,  à  racines  rampan- 
tes et  à  tiges  suffirutesoentes;  ses  feuilles, 
d'un  vert  gai  et  luisantes  en  dessus ,  sont 
ovales  ou  oblongues ,  pétiolées ,  cunéifor- 
mes vers  leur  base  et  fortement  crénelées. 
Les  floiirs,  de  couleur  pourpre,  naissent 
par  pafaes  ou  trois  à  trois  k  Taisselle  des 
feuilles  supérieures.  Cette  espèce  est  com- 
mune en  Europe  |  dans  les  terrains  secs  et 


découverts.  Sa  saveur  fit  ■ 
am^;  elle  posaède  des  prc 
ques,  fébrifuges  et  aatii 
Comme  la  plante  forme  ilei| 
très  élégants  à  l'époque  ém 
on  la  cultive  partbîs  en  bi 
les  parterrea. 

La  GEmmimaiB  MAmoi 
maram^  L.  ),  indigène  di 
australe,  est  remarquable  pi 
particulière  très  pénétrant* 
singulièrement  aux  cbata,  h 
qu'ib  rencontrent  un  pied  di 
ne  manquent  jamais  <le  s^  i 
mâcher  des  feuilles.  Le  mai 
propriétés  stimulantes  trèe 
dues  à  une  huile  easentiell 
en  camphre  :  aussi  la  plante 
dans  plusieurs  préparations 
tiques  et  notanunent  dans  I 
Cette  gerosandrée  forme  on 
fu ,  haut  d'un  demi-pied  à 
ramules  sont  grêles  et  cote 
feuilles  sont  petites,  pétiol 
lancéolées  ou  ovales,  point 
tières;  d'un  vert  grisâtre  • 
couvertes  en  dessous  d'un 
très  serré.  Les  fleurs,  solitafa 
leur  pourpre,  sont  rapprod 
gués  grappes  terminales;  a 
cence estasses  élégante  pour 
la  plante  dans  les  parterres. 

La  GEEKAimaiÊ  aquathi 
scordium^  L.),  nommée 
scortlium  et  cKamarras^  c 
prairies  humides  ou  maréa 
une  herbe  vivace,  à  racines 
tiges,  longues  de  six  k  dix- 
sont  ascendantes  ou  couché 
lues,  tantôt  simples,  tantôt  i 
feuilles,  molles,  d*un  vert  ] 
bescentes  aux  deux  faces, 
oblongues  -  lancéolées  ,  cr> 
fleurs  naissent  par  paires, 
courts  pédoncules,  à  l'aîasell 
La  *  gerraandrée  aquatique 
odeur  d'ail  et  une  saveor  tW 
jouit  de  vertus  toniques ,  lï 
tiscorbutiques  et  vermifÎBgai 
tue  l'ingrédient  princspal cfci 4 
préparation  pharmareiitigi 
usitée.  Les  bestiaux  ne  hi 
plante  qu'à  déiaut  d'antre  i 
le  bit  dei  vacbea  ^  m 
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d^ail  très  prononcée. 

■BMAVDmix  A  VEUILLES  DE  SAUGE 

■i  êeoroéioMÙiy  L.)  et  la  Gbemah- 
VBQvix  ou  iviTTE  [ieucrium  ivoy 
!TVTE  Itette  [temctium  chamœpy* 
b  GsEXAHDmiE  BOTETs  {teucTium 
L.)y  Umtes  indigènes  en  France, 
imt  amsi  parfoir  à  titre  de  toni- 
Evette  était  fort  Tantée  jadis  corn- 
pre  à  guérir  la  goatte. 

iKBMAHDaiE  DES  CaHAEIES  {teU'» 

CmMoriense^  Lamk.)  est  un  ar- 
t  remarquable  par  Félégance  de  ses 
I  qa'oB  cvltive  dans  les  collections 
erie.  D  en  est  de  même  de  la  Gee- 

ÎB  A  VEUILLES  DE    BiTOIlfE  [t€U- 

^eêomiemm^  L*hérit.),  originaire  de 
,  et  de  la  GEaMAimaiE  a  veuilYj» 
(temcrium  lucidumy  L.),  in- 
l*Europe  australe.  Éd.  Sp. 
UiU^IICUS  (Ccsae),  fils  de  Dm- 
r.\  le  frère  de  Tibère,  et  d'Anto- 
■ièce  d'Auguste,  naquit  Tan  de 
rS9  (IS  ans  av.  J.-C.).  Petit-fils 
»  par  son  père ,  ajant  du  côté  ma- 
farc- Antoine  pour  aïeul  et  Au* 
Mff  grand-oncle ,  adopté  par  Ti- 
■arié  à  la  petite-fille  d'Auguste, 
be,  il  ne  dut  néanmoins  qu'à  lui- 
■B  vertus  que  lui  a^ait  inspirées 
;  Antonia ,  à  son  courage ,  à  ses  ta- 
Staires,  TaMendant  qu'il  prit  sur 
MSy  Famour  du  peuple  romain 
,  et  la  place  éminente  qu'il 
I  l'histoire.  A  30  ans,  il  eut  un 
iikaint  en  Dalmatie  et  pacifia 
alors  réroltée.  L'année  soi- 
dans  la  Pannonie  qui  était 
<  iasnrrection ,  et,  par  ses  succès, 
es  orBements  du  triomphe  et  les 
n  lie  k  préture.  Deux  ans  avant 
y  Auguste  le  fit  élever  au  consu- 
rannée  sntrante,  il  lui  confia  le 
idemeot  de  huit  légions  station- 
na deux  caflsps  sur  les  bords  du 
àm  bas  Rhin. 

hbIcib  était  è  la  tête  de  ces  forces 
}ÊK%f  mmoéy  respecté  dans  les  Gau- 
Itré  perses  soldats  et  par  les  alliés, 
Tibère  parrînt  à  l'empire  (l'an  1 4 
e  ère).  Le  nouvel  empereur  en 
loat  dTabord  une  profonde  jalon- 
s  plus  injustes  préreAtions  s'éle- 
pensée  contre  Gennanicos 
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qui,  redoublant  de  aèle  et  d'efforts,  mon'^ 
tra  pour  la  cause  de  son  père  adoptif , 
dont  il  connaissait  les  soupçons  et  la 
haine ,  le  plus  héroïque  dévouement. 

Après  lui  avoir  fait  prêter  serment 
par  les  Séquanais  et  par  1^  cités  des  Bel- 
ges dont  il  recueillait  alors  les  tributs ,  il 
se  disposait  à  retourner  à  son  armée, 
lorsque  la  révolte  y  éclata.  Il  accourut 
aussitôt  vers  les  quatre  légions  qui  occu- 
paient le  bas  Rhin;  celles-ci  s'étaient 
tumultueusement  portées  hors  du  camp 
au-devant  de  leur  général ,  comme  pour 
lui  offrir  les  premières  de  s'associer  à  leur 
rébellion  et  d'en  profiter  pour  lui-mê- 
me. Les  vétérans  demandaient  seulement 
qu'on  hâtât  leurs  congés,  les  jeunes  sol- 
dats qu'on  augmentât  leur  solde,  tous 
se  flattant  que  lui  aussi  avait  des  préten- 
tions à  faire  valoir,  et  qu'il  ne  sacrifie- 
rait pas  son  intérêt  et  ses  droits  au  nou- 
vel empereur.  Man  Germanicus,  ayant 
ramené  les  légionnaires  dans  le  retran- 
chement ,  monta  sur  son  tribunal  et  leur 
rappela  la  gloire  et  les  bienfaits  d'Auguste, 
exalta  les  victoires  de  Tibère  remportées 
en  Germanie  avec  ces  mêmes  légions,  et, 
leur  montrant  comme  exemple  l'union, 
l'harmonie  des  peuples  dltaïie,  la  fidé- 
lité des  Gaules,  il  les  rappelait  à  Thon- 
neur  de  l'ancienne  discipline,  aux  de- 
voirs de  Tobéissance  ;  lorsque  tout  à  coup 
des  crb  étouffèrent  sa  voix  :  on  lui  of- 
frait Tempire.  Indigné  de  cette  criminelle 
proposition,  il  répondit  qu'il  mourrait 
plutôt  que  de  manquer  de  fidélité  à  l'em- 
pereur, et  au  péril  de  sa  vie  s'enfuit  dans 
sa  tente.  On  y  tint  conseil,  et  l'on  recon- 
nut qu'il  n'y  avait  phis  qu'un  seul  moyen 
de  sauver  l'autorité  de  Tibère  ;  en  coûé- 
quence,  Germanicus,  au  nom  de  Tibère 
lui-même,  dont  il  feignit  d'avoir  reçu  un 
message,  annonça  qu'il  était  fait  droit 
aux  réclamations  des  vétérans  et  des  sol- 
dats, et  que  le  legs  d'Auguste,  doublé 
par  le  nouvel  empereur,  allait  même  leur 
être  payé.  Ces  concessions  et  ces  largesses 
ayant  rétabli  quelque  ordre  dans  ce  corps 
d'armée,  Germanicus  envova  deux  lé» 
gions  en  quartier  d'hiver  à  Vétéra  (au- 
jounThui  Santen ,  dans  le  duché  de  Clè- 
ves) ,  ramena  les  deux  autres  à  l^utel  des 
Ubiens  (aujourd'hui  Bonn),  et  se  rendit 
en  toute  hâte  auprès  des  quatre  légions 
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du  Rhin  sapérieur.  GeilM-ci,  sans  trop  de 
difficulté,  prêtèrent  le  serment.  A  peine 
Germanicus  fut-il  de  retour  à  Fantel  des 
Ubiens  que  la  révolte  éclata  de  nouveau 
dans  les  deux  légions  qu'il  y  avait  rame- 
nées, sur  le  bruit  faussement  répandu  de 
la  révocation  par  Tibère  des  grâces  qu'el- 
les Viaient  extorquées.  La  violence  des 
soldats  fut  telle  que  Germanicus  se  vit 
forcé  d'éloigner  sa  femme  et  son  fils  de 
ce  théâtre  de  sédition.  Cette  marque  de 
défiance  de  leur  général  et  ses  allocu- 
tions fermes  et  touchantes,  opérèrent  une 
révolution  dans  l'esprit  des  troupes;  elles 
furent  saisies  de  repentir  et  de  colère,  se 
jetèrent  sur  les  plus  séditieux,  et  exercè- 
rent elles-  mêmes  une  impitoyable  justice. 
Les  légions  de  Vétéra  persistèrent  seules 
dans  la  révolte  :  Germanicus  leur  écrivit 
qu'il  allait  venir  en  personne  avec  l'armée, 
une  flotte  et  les  alliés,  pour  les  réduire  à 
l'obéissance  et  les  châtier  si  elles  n'ache- 
taient pas  leur  pardon  en  punissant  elles- 
mêmes  les  coupables.  Après  leur  avoir 
ainsi  suggéré  le  moyen  de  rentrer  dans 
le  devoir,  après  avoir  temporisé  avec 
prudence,  il  entra  dans  le  camp  où  les 
coupables  avaient  été  mis  à  mort  et  leur 
fit  rendre  les  derniers  devoirs.  Les  lé- 
gions étaient  en  proie  au  plus  sombre 
repentir  et  demandaient  à  grands  cris  de 
purifier  leurs  épées  dans  le  sang  des  Ger- 
mains. 

Profiunt  de  leur  exaltation ,  Germa- 
nicus franchit  le  Rhin  avec  toutes  ses 
troupes,  et  les  lança  dans  le  pays  des  Marses 
et  des  Cattes,  tribus  formidables  qui, 
surprises  à  Fimproviste ,  furent  en  partie 
massacrées.  La  violence  de  cette  attaque 
porta  la  terreur  jusqu'au  centre  de  la 
Germanie.  Tibère  ne  put  s'empêcher  de 
faire  au  'sénat  l'éloge  de  la  conduite  de 
Germanicus  dans  les  troubles  des  légions; 
et,  quoique  la  guerre  ne  flt  encore  que 
commencer,  le  triomphe  et  le  titre  d'i/it- 
perator  lui  furent  décernés.  Arminius, 
de  son  c6té,  appelait  contre  les  Romains 
toutes  les  nations  aux  armes  ;  une  grande 
partie  de  la  Germanie  répondit  à  ces 
cris  de  guerre.  Germanicus  et  ses  lieute- 
nants se  portèrent  sor  divers  points  et 
furent  partout  vainqueurs.  L'aigle  d'une 
légion  romaine,  perdue  a  la  défaite  de 
Vamiy  fut  alort  retrouvée  chcx  les  Bruc- 
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tères.  C'est  aussi  dans  oelle  i 

l'armée  pénétra  dans  ki  IbHt 

bourg,  où  Varus  et  ses  troii  k 

sacrées  gisaient  depub  aix  ai 

puUure.  Germanicus  leur  ren 

neurs  suprêmes  et  posa  le  pn 

du  mausolée.  Ce  pieux  devi 

il  continua  de  poursuivre  An 

atteignit  enfin.  La  bataille  qi 

fut  sans  résultat  parce  qu'il  n 

cer  davantage  a  travers  des 

marais  impraticables ,  et  dès 

çut  le  hardi  projet  d'arriver  i 

la  Germanie  par  la  mer  du  Ne 

bouchure  des  fleuves  en  les  r 

En  conséquence,  il  lait  i 

flotte,  gagne  l'Océan  et  arrive 

chure  de  l'Ems.  De  là  man 

Weser,  il  y  rejoignit    Aras 

vainquit  encore.  Mais  œ  ne  : 

de  nouvelles  et  sanglantes  bal 

une  lutte  acharnée  que ,  val 

presque  tous  les  points ,  Gcs 

dresser  un  trophée  avec  cette 

qui  atteste  si  glorieusement 

et  sa  prudence  :  f^ictorieiue  i 

situées  entre  tElbe  et  le  Rk 

de  Tibère  César  a  consacré 

ment  à  Mars ,  à  Jupiter  et  • 

L'été  éUnt  déjà  avancé,  les 

rent  renvoyées  dans  leurs  qui 

ver.  Germanicus  en  ramenai 

par  mer ,  lorsque  des  tempêt 

assaillirent  la  flotte  et  engio 

partie  de  ses  vaisseaux.  Ce  di 

flotte  romaine,  qui  ranima  ! 

Barbares,  accrut  aussi  l'éner 

manicus.  D  attaqua  de  nouv< 

mains ,  pénétra  plus  avant , 

partout  une  telle  terreur  q« 

germaniques,  abattues,  con 

consultèrent  pour  demamier 

Une  dernière  campagne  < 

la  guerre  ;  mais  Tibère ,  qui 

jalousie  tant  de  succès,  saisit 

pour  éloigner  Gennanicos  di 

ses  victoires  et  de  légions  qi 

saient  trop  dévouées.  Ce  pr 

trouva  dans  les  troubles  d^ 

suivant  l'exposé  de  Tibère  «n 

manicus,  par  son  expérience  c 

pouvait  seul  apaiser.  Eo  coa 

général  des  légions  de  GcrmMi 

dre  de  se  rendre  isunèdialci 
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ttkmj^qaà  bdcfait  été  décerné. 
«lie  à  tFtfort  les  Gaules  et  lltalie 
pvpéHwtteovatioD;  un  arc  triom- 
m&t  été  âevé  ea  son  lionneur  sor 
I  places  de  Rome,  et  lorsqu'il  s'a- 
le  CapiU^,  monté  sur  son 
cinq  enfimtSy  teb  furent  les 
joie  du  peuple  et  des  gardes  pré- 
an,  tds  forent  les  témoignages  d'à- 
i  de  déronement  qu'il  en  re^ut, 
I  lofs  peut-être  le  soupçonneux  et 
Tibère  jura  la  perte  de  son  fils 

Mmreau  gouverneur,  Pison ,  l'en- 
wmmiÈtà  deGermanicu%  fut,  en  ef- 
Ique  temps  après  donné  à  la  Syrie, 
pour  j  accomplir,  loin  de  Rome 
bmit,  les  Tengeances  de  l'empe- 

énnt  ayant  rendu  le  décret  qui 
l  à  Germanicus  le  gouvernement 
mooes  d'outre-mer ,  ce  prince, 
«  soumis  aux  ordres  de  Tibère, 
ayant  bien  qu'il  était  pour  ainsi 

de  Rome,  partit  sans  mur- 
son  gouvernement,  après  avoir 
é  un  temple  à  l'Espérance.  Ayant 
è  la  aser  dlonie,  il  voulut,  par  rea- 
■r  la  mémoire  de  ses  ancêtres,  vi- 
folfie  illustré  par  la  victoire  d'Ac- 
Im  trophées  conmcrés  par  Auguste 
■p  d'Antoine.  U  se  raidit  ensuite 
cm  les  Grecs  reçurent  avec  les 

les  plus  rechercbées  le  jeune 
qm  pratiquait  la  philosopbie  de 
fes  et  cultivait  la  poésie  d'Homère, 
inspecta  Lesbos,  la  Thrace,  et  pé- 

sur  les  côtes  duPont-Euxin. 

r,  il  visita  les  ruines  de  Troie, 
I.  Cest  là  qu'oubliant  l'implacable 
I  de  Pison,  qui  fidsait  naufirage 
éeaetb,  il  envoya  ses  trirèmes  à 
Mrs.  Pison  n'en  eut  pas  la  moindre 
Hsance  :  dès  le  lendemain,  il  de* 
Scfianicns  dans  sa  province  de 
là  il  cherrfui  par  toutes  les  voies 
«ption  a  esMspértr  contre  lui  le 
et  les  légions  et  à  lui  créer  des 

\  in  trigueséchouè- 


la  patience,  la  fermeté  et 
bat  du  prince.  Après  avoir  ré- 
mnl  fiy  t  par  Pison  en  Syrie  et  en 
M  doana  tous  ses  soins  à  la  pad- 


dant  aux  vœux  de  la  noblesse  du  paya, 
d'accord  sur  ce  point  avec  les  intérêts  de 
Rome ,  il  appela  au  trône  Zenon,  et  vint 
lai*mÀDe  a  Artaxata  pour  le  couronner. 
Les  royaumes  de  Cappadoce  et  de  Co- 
magène,  également  pacifiés  et  devenus 
provinces  romaines,  reçurent  des  Ro- 
nuôns  de  son  choix  pour  command^ts. 
Dans  toutes  les  provinces  il  avait  mter- 
rogé  les  besoins  des  populations,  allégé 
les  charges  publiques ,  principales  causes 
de  sédition ,  et  cimenté  la  paix  et  l'ordre 
par  la  clémence  et  les  bienfidts. 

La  satisfaction  qu'il  éprouvait  de  man- 
der à  Tibère  que,  suivant  les  vues  de  sa 
politique,  il  avait  pu  terminer  les  affiûres 
d'Orient  par  des  voies  de  conciliation  et 
sans  recourir  aux  armes,  était  gravement 
troublée  par  les  chagrins  que  lui  don- 
naient sans  cesse  l'orgueilleuse  haine  de 
Pison  et  les  invectives  de  Plandne,  son 
odieuse  épouse.  Espérant  que  les  temps 
et  l'absence  calmeraient  ces  injustes  et 
violentes  inimitiés,  il  résolut  de  s'éloigner 
de  la  Syrie  et  partit  pour  l'Egypte.  Les 
besoins  de  la  province  furent  le  prétexte 
de  ce  voyage.  Ayant  remonté  le  Nil  jus- 
qu'aux ruines  de  l'ancienne  Thèbes,  il 
passa  l'été  au  milieu  de  ces  provinces  qui 
conservèrent  longtemps  le  souvenir  de 
son  passage  et  de  ses  bienfaits.  En  raison 
des  services  rendus  ai  Orient,  le  sénat 
décréta  que  Germanicus  ferait  son  en* 
trée  à  Rome  avec  les  honneurs  du  petit 
triomphe.  A  son  retour  d'Egypte ,  Ger- 
manicus, ayant  trouvé  abolis  ou  changés 
les  règlements  qu'il  avait  fidts  pour  les 
villes  et  les  légions,  ne  put  s'empêcher 
d'en  fiûre  à  Pison  les  plus  graves  repro- 
ches; mais  celui-ci,  secrètement  assuré 
de  l'approbation  de  l'empereur,  s'en  ven* 
gea  par  de  nouvelles  mortifications. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  Germani- 
cus tomba  malade  à  Dapbné  près  d'An- 
tioche ,  où  il  mourut  à  l'âge  de  34  ans 
(l'an  19  de  J.-C.),  en  dénonçant  Pison 
-  et  Plancine  comme  ses*  empoisonneurs , 
et  demandant  vengeance  de  leur  crime» 
Sa  mort  excite  un  deuil  universel.  Les 
nations  étrangères ,  les  alliés ,  pleurèrent 
le  prince  généreux  qui  savait  tempérer 
la  victoire  et  le  commandement  par  tant 
de  clémence  et  d'affabilité.  On  brûla  son 


traabka 


ie.  Âcoé-  I  corps  sor  la  place  publique  d'Antiochey 
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et  ses  cendres  furent  recueilUes  dins  une    de  maréeafety  qfiii  i^jfnfajt  éi 
urne  qu'Agrippine,  accompifn^  de  ses 


enfants,  rapporta  en  Italie.  A  la  sortie  du 
vaisseau,  cette  pieuse  épouse  portait  elle- 
même  l'urne  funéraire ,  et ,  dans  le  trajet 
de  Brindes  àRome,  des  marques  générales 
de  désespoir  éclatèrent  partout  à  la  vue 
de  ce  cortège  de  deuil.  Tibère  et  Livie 
ne  parurent  point  à  ces  funérailles,  afin 
de  ne  point  trahir  la  fausseté  de  leur  af- 
fliction ,  et  les  restes  de  Germanicus  fh* 
rent,  presque  sans  pompe,  déposés  dans  le 
tombeau  d'Auguste. 

Germanicus  avait  toutes  les  qualités  les 
plus  rares  du  corps  et  de  l'esprit,  une 
beauté  et  une  valeur  singulières ,  un  gé- 
nie éminent  pour  les  lettres  grecques  et 
latines,  une  bonté  d'âme  admirable,  l'en- 
vie de  plaire  et  d'être  aimé,  et  les  plus 
grands  talents  pour  y  réussir.  Entre  autres 
monuments  de  ses  études,  il  laissa  des 
comédies  grecques  que  le  temps  a  détrui- 
tes, des  épigrammes  dont  quelques-unes 
se  trouvent  dans  les  anthologies  grecques 
et  latines ,  et  une  traduction  en  vers  des 
Phénomènes  d'Aratus,  que  nous  possé- 
dons encore.  C'est  à  lui  qu'Ovide  a  dédié 
ses  Fastes.  Germanicus  est  un  des  plus 
beaui  caractères  de  l'histoire  ancienne. 
On  l'a  mis  en  parallèle  avec  Alexandre- 
le-Grand;  mais  en  même  temps  qu'il 
avait  toutes  les  vertus  du  héros  macédo- 
nien ,  il  n'avait  pas  un  seul  de  ses  vices. 
Aussi  l'empereur  Auguste, qui  l'appréciait 
bien ,  avait  -  il  voulu  le  mettre  à  la  tétc 
des  affaires  publiques  :  ce  n'est  que  vaincu 
par  les  sollicitations  de  sa  femme  Lîvie 
qu'il  adopu  Tibère ,  auquel  il  fit  adopter 
Germanicus  ;  et  tel  fut  l'ascendant  de  sa 
▼ertu  (pie,  pendant  toute  la  ^-ie  de  ce  fils 
adoptif ,  Tibère  montra  dans  le  vice  une 
certaine  retenue  et  quelque  pudeur  ;  ce 
fut  seulement  après  sa  mort  qu'il  ne  mit 
plus  de  frein  à  sa  barbarie  et  à  ses  débau- 
ches, et  c'est  ainsi  que  les  abominations 
de  son  règne  ajoutèrent  encore  à  la  gloire 
de  Germanicus  et  au  regret  de  sa  perte, 
{^'o/r dans  Tacite,  1rs  l'^et  ^■•lîv.  des 
Annales;  dam  Suétone,  les  premiers  chap. 
de  G.  Caligula;  et  la  Fée  de  Germanicus^ 
par  de  Reaufort, Leyde,  1741.)     F.  D. 

fa  RUAI  AN  IR.  Les  Romains  ne  d('>sî- 
gnaient  \m%  s^eiileraent  sous  ce  nom  le 
|Miys  inh<Mptlalier  couvert,  de  forêts  et 


à  la  mer  du  Nord  et  da  Bhhi  i 
tule,  mab  encore  Wa  fonlréM 
aujourd'hui  DaneoMrk,  Nocvèf 
Finlande,  livonie  «1  Plrvn; 
habitées  par  une  multitude  de  i 
difTérentea,  mais  dont  Ica  truii^  1 
et  le  langage  annonçakotaéiM 
origine  commune. 

Les  habitants  de  hi  riaiita 
pouvaient  a'imagincr  que  àm 
eussent  quitté  leur  patrie  prW 
s'établir  au  milieu  des  déserts  d 
manie,  où  régnait  un  rude  hiw 
la  plus  grande  partie  de  l'aiim 
des  forêts  impénétrablea  brevei 
en  été  les  brûlants  rayons  du 
croyaient  donc  que  les  Germmà 
ou  PFehr-Mannen* ) y  cet-i 
hommesde  guerre,  on  lea  Teuton 
ib  se  nommaient  eux-mémei 
dieu  national  Teut  ouThuiskoa* 
originaires  de  ce  paya;  ib  les  re 
par  conséquent  comme  autodM 
indigènes.  Voici  ce  qu'ik  noM  ap 
sur  leur  manière  de  vivre. 

Pur  de  tout  mélange  étranyn 
le  prouve  le  caractère  natioMl 
dans  les  pays  au*delà  du  Rhin  ■ 
aux  yeux  bleus,  au  regard  ier,  i 
velure  blonde,  an  corps  robu 
Uille  gigantesque,  habitué  à  sap 
froid  et  U  faim,  maia  non  pas  k 
et  la  soif,  belliqueux,  lo^al,  fié 
et  hospitalier  avec  aea  amb,  db 
artificieux  avec  aea  ennemb, 
toute  contrainte,  regardant  11 
danœ  comme  le  plus  précieux  i 
et  prêt  à  perdre  b  vie  plutàt  q 
berté.  Étranger  à  tous  les  ans  qi 
lissent  la  vie ,  ne  connaissant  ni  I 
ture,  ni  lesméUux  prédeux,  ni  f 
le  Germain  vît  misérablmient,  i 
de  ses  forêts  et  de  ses  péturagca, 
duits  de  sa  chasse  et  de  UtImn 
bestiaux,  partageant  sa  vie  cntt 

resse,lespbbirs  sensueUet  bs^ 
(*)  Cette  étyiaolagie  mm  pareil  I 
turelle  :  g^kr  éuit  le  nom  dm  lew  «i 
nt  Tena  mdi  doate  *eAr  q«i  rcMf 
rnoraii  frrrm^  ea  asKlait  mmr  Vm 
•mx-mémm  t*éim  soaMét  ^mî.  mm 
H*  |>oarq«oi  od  eipli^amit  \am 
a\iatrrt  laDgaet ,  coiame  pAr  U  \»fm 
Tr^TM,  Od  par  le  penaa  inmmm .  wm 
frère  par  l'hospitalHé. 

r  j  ^V  T.  1.  p.  456,  b  ML 


Im  daa§mle 

«VM  toMi  k  ftiiciir  de  Mi 
Une  boiMxn  pfé* 

art  svee  di  lVir§«  el  dn  fro« 
Bmi  ds  ^ia  qw  k  nAtnn 
et  Toihnre  dans  tes  famyantet 
d'avoir  iMMita  da  VhrreiMy  il 
ipWifa  à  aJgniHannrr  et  à  éclairer 
mu  AaHi  aiaia-t'il  alors  à  teoir 
^•at  la  fésolotioo  priaa  dana 
a^iMif  il  FaiéoBla  coauBe 
riatt  d'ctt  haat*  Sa  pcncNuie  el  sa 
me  hâ  aoat  pas  telleaisat  chères 
a  las  expose  aa  jaa  ;  et^  fidèle  à  sa 
ittaalaisia  garrotter  sans  résistaDce 
IrteoMaM  cadafe  dans  des  contrées 

par  son  tKoreax  Tainqnenr. 
dn  ipmvemenieal  est  près* 
déflMcratiqoe  en  Gcnnanie. 
ebék  Boins  à  des  lois  générales  et 
■s  fa'an  pouvoir  aeddentei  de  la 
aet  o«  lie  la  bravoore  ^  de  Télo- 
■  aa  de  la  snpcntition.  Sur  les 
ïàt  la  mer  Baltique  seuls  habitent 
|Hi  peuplades  qui  se  soumettent  à 
Éi^  aus  kar  saôrifier  cependant  les 
I  qai  appartiennent  à  l'homme, 
la  la  néeeisilé  d'une  défense  mu- 
tait le  seol  lien  qui  tienne  les  Gcr» 
^anis,  on  a  senti  de  bonne  heure 
■in  iaipérieitt  de  kire  plier  les 
Ma  iadifidneHes  devant  la  volonté 
rilL  Toute  imparfiûle  qu'elle  est^ 
aipaisation  politique  suffit  a  un 
I  éaraager  k  tonte  ambition  plus 
k 

kfitai  jaune  honme  né  de  parents 
tait  par^eBM  à  k  virilité  ^  on  l'ad- 
Ima  l'amenddéa  (;énéraley  on  lui 
k«B  boBclier  et  tine  lance,  et  on  le 
in  dca  Ion  comme  l'égal  da  autres 

de  k  belUqueose  république, 
générales  de  tous  les  d- 
I  an  état  <k  porter  les  armes  se 
Bt  en  partk  k  des  époques  déler- 
act  en  partk  quand  des  drcon- 
a  extraordinaires  Tezigent.  On  y 
ta  «V  ki  affiârm  pabâquai  y  on  y 
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chcMiitkiclieby  on  y  décide  dek  pafac 
ou  de  k  guerre*  Lea  chefs  peuvent  exa« 
■ûner  proviioirenient  l'afGÎire,  mais  il 
n'qppartlent  qa'aa  peupk  de  prendre  une 
déàÛon  définitive.  Enncmii  des  délais  et 
se  kiamateatrainar  par  k  passion  du  mo* 
ment,  sans  égard  pour  k  justica  et  pour 
k  poliliquei  les  Geroudns  prennent  des 
résolutions  soudaines,  et  k  diqueiis  de 
kars  araïas  ou  un  sourd  murmure  an- 
nonce kttr  approbation  ou  leur  désap« 
probatioB.  A  l'heura  du  danger,  on  choisit 
un  chef  auquel  se  soumettent  ceux  des 
autres  tribus  si  k  cas  est  pressant  et  s'il 
est  néceflsaire  de  s'toir.  Le  choix  tombe 
toujours  sur  le  plui  brave,  afin  qu'il  cou» 
duifle  sei  concitoyens  plutôt  par  l'exempk 
que  par  les  ordres  qu'il  donne*  Lecknger 
passé,  sa  puismnœ,  odieuse  à  rindépen«> 
danoe  dm  Germains,  cesse  avec  lui.  Dans 
k  paix,  on  ne  reconnaît  d'autre  att» 
torité  que  celle  dea  princes  tins  par  les 
asseiAblées  générales  et  chargés  de  rendre 
la  justice  et  d'accommoder  les  différends 
dans  leurs  districts  respectifs.  On  kur 
accorde  une  garde  et  on  leur  adyoint  un 
conseil  de  cent  personnes* 

Quoique  les  Romains  donnassent  à 
quelques-uns  <k  ces  princes  k  titre  de  roi, 
il  est  certain  qn^ik  n'avaient  le  droit  d'in- 
fiiger  à  un  homme  libre  ni  k  prison ,  ni 
un  châtiment  corporel ,  ni  la  mort.  Un 
peuple  aussi  libre  de  toute  entrave  et  de 
toute  autorité  ne  se  soumettait  qu'aux 
obligations  qu'il  s'imposait  lui-même.  Les 
jeunes  gens  les  plus  nobles  se  mettaient 
volontairement  au  service  d'un  chef  ra» 
nommé  ;  et  si  les  chefii  cherchaient  à  ra»- 
sembler  autour  d'eux  les  compagnons  les 
plus  braves,  oeux-d,  de  leur  côté,  se  dis- 
putaient k  faveur  des  cfaefr  renommés. 
Pour  le  dief,  c'était  un  devoir  de  se  mon- 
trer k  premier  en  courage  et  en  pru- 
dence au  milieu  dm  dangeri  ;  pour  ses 
compagnons,  c'en  était  un  aussi  de  le  sui- 
vre et  de  k  défendre.  Survivre  à  k  mort 
de  son  chef  était  une  honte  ineffaçable. 
Le  plus  saint  des  devoirs  obligeait  ses 
compagnons  è  un  dévouement  sans  bor» 
nés  pour  sa  personne  et  à  contribuer  à 
augmenter  sa  gloire  des  trophéea  de  leur 
propre  bravoure.  Le  chef  combattait  pour 
la  victoire }  ses  compagnons  combattaient 
pour  lui. 
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Si  U  bravoure  était  romement  de 
rhomme,  la  ohasteté  était  celui  de  la 
femme.  Les  Germains  honoraieot  dans  la 
femme  quelque  diose  de  divin.  La  poly* 
gamie  n'était  permise  qu'aux  princes 
comme  moyen  d'étendre  leurs  relations 
de  famille.  Les  mœurs,  plutôt  que  la  loi, 
défendaient  les  divorces.  L'adultère  était 
un  crime  que  rien  ne  pouvait  expier, 
mais  aussi  il  était  fort  rare;  la  réprobation 
la  plus  éclatante  atteignait  le  séducteur. 

Les  idées  religieuses  d*un  pareil  peu- 
ple ne  pouvaient  être  que  grossières  et 
impar&ites.  Le  soleil  et  la  lune,  le  feu  et 


la  terre,  étaient  ses  divinités.  Les  Ger- 
mains adoraient  aussi  quelques  êtres  ima- 
ginaires anxqueb  ib  attribuaient  la  di- 
rection des  affaires  les  plus  importantes 
de  la  vie,  et  dont  les  prêtres  se  vantaient 
depouvoir  pénétrer  les  volontés  au  moyen 
de  sciences  occultes.  Les  temples  étaient 
dm  grottes  sanctifiées  par  le  respect  d'un 
grand  nombre  de  générations.  Dans  les 
cas  douteux ,  le  jugement  de  Dieu  était 
infaillible.  C'était  la  religion  qui  four- 
nissait aussi  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  enflammer  le  courage  des  Germains. 
Les  étendards  bénis  étaient  gardés  dans 
l'obscurité  des  grottes  saintes;  on  les 
plantait  sur  le  cbamp  de  bataille,  et  l'ar- 
mée ennemie  était  dévouée  aux  dieux  de 
la  guerre  et  du  tonnerre  avec  les  plus 
terribles  imprécations.  Les  dieux  n'ai- 
maient que  les  braves.  Vivre  au  milieu 
des  combats  et  tomber  dans  une  bataille, 
c'était  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre  pour  arriver  aux  joies  de  l'autre 
moncle.  Assis  à  de  joyeux,  festins ,  les 
guerriers  y  entendaient  célébrer  leurs 
bauts  fiuts  en  buvant  une  bière  excel- 
lente dans  de  vastes  coupes  ou  dans  le 
crâne  de  leurs  ennemis.  Les  plaisirs,  les 
honneurs  que  les  prêtres  promettaient 
après  la  mort,  les  bardes  les  donnaient 
déjà  pendant  la  vie.  Us  chantaient  dans 
les  combats  et  dans  les  fêtes  les  exploi  ts  des 
héros  des  temps  passés,  et  en  entendant 
leurs  chants  sans  art,  mais  pleins  de  feu , 
les  guerriers  se  sentaient  portés  à  mépri- 
ser la  mort  et  à  marcher  sur  les  traces  de 
leurs  devanciers.  Foy,  AValjuixâ. 

Tel  était  le  peuple  qui  habitait  le  sol 
libre  et  insoumb  de  la  Germanie.  Main- 
tenant, si  nous  voulons  remonter  à  son 


origine,  il  faudra  porter  IMI 
l'Asie ,  le  berceau  de  tout  ii 
main ,  quoique  nous  ne  traw 


les  anciens  tustonens,  ifÊt 
obscures  de  leur  émîgrmtioo  à 
Ût  du  monde.  M.  de  Hammer 
Germains  une  horde  bactro-a 
nue  de  la  Haute-Asie.  Le  p 
Mirkhond  dit  :  «  KhavrareM 
Ghawilah)  est  le  nom  du  dîal 
le  lieu  de  rendei-vous  des  sai 
sages,  des  hommes d'épée  el  i 
de  plume,  et  qu'on  appelait  di 
DJermania,  »*  Avant  que  les 
Skolotes  eussent  été  chassée  p 
sagètes  des  bords  du  Pont-! 
Cimmériens,  qui  appartenaico 
souche  que  les  Allemands,  hi 
Crimée  de  nos  jours  et  les  coi 
gnéespar  les  eaux  du  Volga, 
par  les  Scythes  vers  la  Vistnk 
rent  aux  peuplades  teutonic 
trouvèrent  établies  sur  ses  ri^ 
des  bords  de  la  Vistule  que  p 
premiers  habitants  de  la  Scai 
de  la  Germanie;  et  en  effet  I 
de  cette  origine  s'est  conservée 
Les  Germains  formaient  tr 
principales  :  les  Istœvoms^  les 
et  les  Hermions.  Les  Hermk 
regarde  conune  la  souche  com 
bitaient  entre  l'Elbe  et  U  Visti 
taient  aussi  le  nom  de  Teuà 
Semnons**,  De  cette  souche  s' 
tachés  deux  rameaux  :  les  Ista 
étaient  allés  s'établir  à  l'oui 
Ingcvons  au  nord.  Ces  trois  na 
cipales  différaient  cependant  « 
ment  entre  elles;  et  si  l'on  peu 
que  les  Westphaliens ,  les  hab 
Basse- Saxe,  les  Danou  et  lesSi 
descendus  des  Ingwons;  les 
des  bords  du  Rhin,  les  Franooi 
Hessois  des  Istwons  ;  les  Bav. 
Autrichiens  des  Hermions,  a 
rence  est  encore  sensible  de  i 
tout  au  moins  soua  le  rapport  d 

(*)  On  tait  que,  pami  Im  fawD 
perMoet,Hérodof«(l,  im5)aoMW»l 
(rtf(AflCvtci);'aMU  p«al-éttr«  at  — . 
d*im|>ortJoceà  cm  unm  rccaciUi  pfl 
grc«*qae  et  qai  peat  avoir  été  éti| 
tant  d*antreft. 

(**)  £a  latia  5gwnaa«f.  Il  m  fMt 
foaérearsc  las 
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tejwone  le  e       osait  d*iiii  (  par  les  Of</a?r/,1es  FenediHUBSdreiyH 

U  première  par  les  IlcilewioneSy  dans  le 
gonTememeDt  actuel  de  Scanie,  ou,  selon 
la  division  de  Tacite,  par  les  Suionet  et 
les  SUones  (Suédois),  les  FennUyoy,  Fm* 
vois),  les  Mstyi  (voy,  Esthikits)  et  les 
Fenedi  {yoy.  VsiriDEs).  Diaprés  Ptolé- 
mée,  la  partie  occidentale  de  la  Scandi^ 
navie  était  habitée  par  les  Chadenij  la 
partie  orientale  par  les  PhavoneM  et  les 
Plàrœsij  la  partie  méridionale  par  les 
Gotœ  et  les  Daucione$^  et  l'intérieur  du 
pays  par  les  LevonL 

Les  Hermions,  qui,  idans  leurs  migra* 
tions  sont  souvent  désignés  sous  le  nom 
de  SuèveSj  formaient  également  plusieurs 
peuplades  :  les  Vanni^  entre  les  embon<- 
chures  de  la  Trave  et  de  la  Wama;  les 
Sidinij  depuis  la  Wame  jusqu'à  TOder; 
les  Teutanoardi  et  les  Viruniy  dans  le 
pays  de  Lauenbourg  et  dans  le  Mecklem* 
bourg;  les  Rugiif  les  TùrcilingU  et  les 
Scirri  dans  la  Poméranie;  les  HeruU^ 
voisins  des  Gothones  ,  sur  les  bords  de  la 
mer  Baltique,  et  les  Gothones  eux-mêmes 
avec  leurs  ramifications  en  Pologne;  les 
Vandalii  et  les  SUingiy  dans  les  Sudetes 
ou  montagnes  des  Géants  et  la  Lusaœ  ;  les 
Burgundiones  et  les  Lygiiy  avec  les  Bu» 
riiy  etc.,  derrière  les  Vandales,  en  Silésie 
et  en  Pologne.  Les  Langobardi  et  les  An» 
gii  étaient  des  peuplades  d'Hermions  qui 
s'étaient  allées  établir  parmi  les  Ingae* 
vous  et  leslstaevons;  les  premiers  habi* 
taient  sur  l'Elbe  et  émigrèrent  plus  tard 
dans  le  pays  des  Cliérusques,  les  seconds 
se  mêlèrent  aux  Saxons  sur  la  rive  orien- 
Ule  de  l'Elbe. 

Dans  le  midi  de  la  Germanie,  nous  ne 
trouvons  que  des  émigrés  de  difîérentes 
tribus,  dont  quelques-uns  fondèrent  par 
la  suite  de  vastes  empires.  Tels  étaient  les 
Quadiy  les  Marcomanni^  les  Bojiqai  en 
descendent,  les  HermunduH  et  les  Suevi 
qui  en  sont  issus. 

Les  Romains  n'apprirent  à  connaître 
les  Germains  que  l'an  114  av.  J.-C, 
lorsqu'une  bande  de  ces  Barbares,  cher- 
chant une  nouvelle  patrie,  parut  tout  à 
coup  au  pied  des  Alpes,  sous  le  nom  de 
Gmbres  {voy,  Kjm aïs),  défit  le  consul 
Papiriiis  Garbo,  et  attaqua  les  Allobroges 
wmLwnm».  wca  ycuywa  uc  la  outuui-  de  concert  avec  les  Tîgurini.  Après  avoir 
^k  Prusse^  habitées,  la  dernière  |  vaincu  les  Romains  dans  deux  grandes 


de  peapk   es  :  les  CAa- 

■  ThÊmnêeê^  les  [/W/m/,  les  Jn- 
t  ka  Jfrmeterif  coire  le  Weser  et 
;  les  Sigambri  et  les  Marst\ 
I  lippe  jusqu'à  Cologne,  mais 
;  ka  Dmigamniij  les  Chaioarii, 
Wri  el  les  Imgriones^  sur  la  rive 
d0  da  Weser  jusque   dans   le 

■  Cattif  datais  les  sources  du 
b  long  de  la  forêt  de  Thuringe, 
liein  eià  k  Saak,  et  leurs  alliés 
mrnmetf  les  Ikmduri^  les  TViro- 
§ÊÊïïPingi  et  les  Mattiaci  ^  dont 
mn  habitaient  autour  de  Wies- 
t  de  Marbourg,  tandis  que  les 
I  s'étendaient  dans  k  principauté 
fack  jusqu'à  Hanau;  enfin  les 
fy  dans  k  Harz  et  les  contrées 
MDtes,  et  les  Fosi^  leurs  alliés, 
Ironswic,  ksqueb  formaient  avec 
#9  les  Chasoariiy  les  TubanieSy  les 
mii^  les  Ansibariij  etc. ,  la  oonfé- 
i  d»  Chérusques ,  dont  les  der- 
séparèrent  par  k  suite.  Toutes 
pkdes  se  confondirent  dans  trois 
coofédérations  :  celle  des  Si- 
y  eelk  des  Chérusques  et  celle 
B  (vof -  ces  noms),  dont  sortirent 
1  les  deux  puissantes  confédéra- 
s  Francs  et  des  Alemans  (  ^/e- 
l  F€ty,  leurs  articles. 
ijgevons  s'étendaient  depuis  l'em- 
«  du  Rhin  jusqu'au  rivage  occi- 
t  k  mer  Baltique  et  depuis  le  Zuy- 
wpi'àk  Trave,  dans  le  Holstein, 
•  dans  k  presqu'île  cimbriqueet 
lesadinavie.  Ib  formaient  égale- 

peupkdes  :  les  puissants 
ks  Frisaboniy  le^Sturiiei  les 
fif  ;ks  Chauci  ou  Chauques,  dans 
•rientaky  dans  le  pays  d'Olden- 
t  de  Brème;  les  jàngrivarii  dans 
•Ds  ck  Verden,  de  Lunebourg  et 
riierg  ;  les  Saxons  {voy.)^  dans  le 
iactnel,avec  leurs  trois  peupkdes, 
irie»,  les  ff^estfales  et  les  jénga^» 
»ks  habitants  <k  k  péninsule,  les 
Umgi  (  peopk  au  nord  de  l'Elbe, 
fn,  imis  avec  eux,  se  firent  cou- 
las tard  sous  les  noms  de  Nor- 
A  de  Danois.  Aux  Ingsevons  ap- 
û  ks  peuples  de  la  Scandi- 


GËR 


(894) 


GER 


bataittes,  les  Cimbrcs,  réunis  aux  Teu- 
tons et  aux  Ambrons,  fondirent  sur  la 
Gaule  Transalpine,  battirent  encore  une 
fois  les  Romains  sur  le  Rhône  et  se  diri- 
gèrent ensuite  vers  Fouest^  mais,  arrêtés 
par  les  Ibères  et  les  Belges,  ils  furent 
obligés  de  rebrousser  chemin  et  cherchè- 
rent alors  à  pénétrer  en  Italie ,  les  Teu- 
tons et  les  Ambrons  par  les  Alpes  occi- 
dentales, les  Cimbres  et  les  Tiguricns 
par  le  nord.  Rome  fut  sauvée  par  Ma- 
rins {vox.)j  qui  vainquit  les  Teutons  près 
d'Aix,  Fan  103  av.  J.-C,  et  Uilia  en 
pièces  les  Cimbres  deux  ans  plus  tard. 
Ceux  qui  échappèrent  au  carnage,  ou  se 
dispersèrent  dans  les  Gaules,  ou  retour- 
nèrent sur  les  bords  du  Danube. 

Après  avoir  soumis  les  Gaules,  César 
arriva  sur  le  Rhin  à  la  tête  de  son  armée 
victorieuse;  et  ce  fut  alors  seulement  qu^il 
apprit  à  connaître  un  peuple  qu*on  lui 
désigna  sous  le  nom  de  Germains.  Ario- 
viste  (vo/.),  qui  en  était  le  chef  et  qui 
voulait  le  conduire  dans  la  Gaule,  des  ri- 
ves méridionales  du  Danube  où  il  avait 
habité  auparavant ,  fut  battu  par  lui  et 
obligé  de  repasser  le  Rhin.  Les  Bricocci 
et  les  NemetcSy  qui  Tavaient  suivi,  restè- 
rent seuls  sur  le  bord  oi'cidental  de  ce 
fleuve  où  ils  s*établircnt.  La  nation  des 
Marcomans  (  voy*  )  parait  s'être  formée 
des  débris  de  son  armée. 

César  traversa  deux  fois  le  Rhin,  non 
pas  dans  Fintention  de  conquérir  un  pays 
désert,  mais  afin  de  mettre  les  Gaules  à 
Fabri  des  incursions  des  Barbares.  Il  prit 
même  des  Germains  à  sa  solde  et  les  em- 
ploya d^abord  contre  les  Gaulois,  puis 
contre  Pompée.  Du  reste,  il  n*apprit  à 
connaître  que  les  l) biens,  li*s  Si<'ambres, 
les  Usi  pètes,  et  les  Tenclères,  qui  habi- 
taient tout  près  du  Rhin.  Le  reste  de  la 
Germanie,  lui  dit-ou,  était  occupé  par 
les  Suèves.  Chacun  des  c<'nt  districts 
qu*iU  formaient  envoyait  à  tour  de  rôle, 
chaque  année,  mille  hommes  pour  piller 
les  contréi^s  voisines.  Il»  ne  vivaient 
guère  (|ue  de  chasse  et  de  Féducation  des 
bestiaux;  Fagriculture  leur  était  pres(|ue 
inconnue;  les  terres  étaient  en  commuu, 
et  ils  savaient  tenir  les  étrangers  ù  dis- 
tance par  la  dévastation  de  leurs  fron- 
titrcs.  Ces  renseignements  étaient  exacts, 
91  Fon  veut  étendre  à  tous  les  Germains 


ce  qu'on  laî  avait  dit  des 
par  les  cent  districts,  nous  eni 
différentes  peuplades  de  It 
Les  guerres  civiles  qui 
république  romaine  lui  firent 
son  attention  des  Germains.La 
t ion  des  Sicambres  envahit  im 
Gaule,  et  Agrippa  dut  transplaulu. 
rive  occidentale  du  Rhin  IcsU 
serraient  de  trop  près.  Mab  1 
lieutenant  d'Auguste,  Lollios, 
fait  par  eux,  1 5  ans  av.  J.-C,  f 
reur  accourut  en  |)ersonne,  fit 
des  forteresses  tout  le  long  du  Rlbôi 
pouvoir  mieux  leur  résister,  cl 
son  beau- fils  Drusus  (uof.  ■  de  la 
battre.  Ce  brave  général  sortît 
de  plusieurs  rencontres  qu'il 
qu'à  l'Elbe.  Après  sa  mort,  arrivée 
av.  J.-C,  Tibère  fut  désigné 
remplacer.  Il  exerça  pendant  dm 
commandement  sur  le  Rhin,  maîil 
ploya  plutôt  la  ruse  que  la  foroe 
les  Germains.  Il  les  engagea  à 
service  de  Rome  ;  la  garde  d*AagHli 
composée  de  Germains,  et  le  C 
Hermann  ou  Arniinius  fut  életé  à 
gnité  de  chevalier.  Différents 
commandèrent  ensuite  dans  ca 
Lorsque  Tibère  y  reparut,  3  a» 
J.-C.,  il  pénétra  jus(|u*à  FElbe,  d 
être  aurait-il  réussi  alors  a  fiirr 
Germanie  une  pn>vini-e  roi 
l'imprudence  de  son  succesaeor, 
lius  Varus,  (|ui  fit  perdre  tons  Ifs 
ges  obtenus  jusque-là.  Ses 
lentes  pour  changer  les  manin 
constitution  politi(|ue  des  G 
nèrent  lieu  à  une  conspiration 
à  la  tête  de  laquelle  se  plaida 
(vo)'.),  qui  avait  été  élevé  à  Rofli 
avec  trois  légions  au  milieu  de 
deTeutobourg,  Varusy  futattaqaé 
Germains  exaspérés.  Fan  9  de 
et  son  armée  taillée  en  piêtr». 
qui  commandait  trois  lé^ioit^  prà 
lognc,  ne  parvint  à  sauver  qo^■ 
nombre  de  fuvards.  Cette  « 
Germains  entraîna  Itf  ruine  de 
établissements  que  tes  Ronuim 
formtSi  au-delà  du  Rhin;  la 
liso  même,  que  Drusus  avait  fut 
lut  détruite  de  fond  en  cooible. 
action  d'éclat,  les  Chénnqiiei 


r        , 


illltlteikipai)       bkGcr- 


«ans 
fai 


ipw  déployât 
(vof.)  ^  ksocNn- 
,  I M  ptt  parfcoir  à  aflarmir  la 
I  fwiinr  dans  ces  oontrées,  et 
I  pr  renooeer  à  Peqpoir  de  les 
i^  Antaiit  phu  facilement  que 
Épes  à  ciaîndie  beaucoup  leurs 
B^  et  que  leurs  querelles  intes- 
leir  pemetiaîe&t  pas  de  son^ 
qacs  plus  sérieuses, 
m  venait  de  s'aDuinery  en  eflfet, 
Gcnnains  eux-mêmes.  Maro- 
Isrcomsn  de  nation,  éleré  à  la 
ifaste,  était  panrenu  à  former, 
de  force,  une  puissante  confé- 
somposée  de  plusieurs  hordes 
soiuiue  sous  le  nom  de  eonfé- 
les  Ifaiconums.  A  la  tète  de 
t  redoutable,  il  avait  détruit  le 
bndé  par  les  Boîens  dans  le 
Bobéme  et  dans  la  Franconie, 
své  sur  ces  ruines  un  état  for- 
ni  eomprenait  les  Maroomans, 
ndures,  les  Qoades,  les  Lom- 
1  Semnons,  et  qui  pouvait 
smpagne  une  armée  de  70,000 
Ajifuste  avait  donné  ordre  à 
Cattaqaer  avec  douze  légions  et 
er  sa  puissance,  mais  un  souiè- 
Béral  des  populations  dalmates 
^  ce  généiâl  à  conclure  la  paix 
litions  peu  avantageuses.  Les 
les  Romains  avaient  éprouvés 
DS  la  Germanie  occidentale  les 
ipédiés  de  songer  à  une  non- 
ue  contre  les  Blaroomans,  qui 
venus  assez  hardis  pour  faire 
ites  incursions  dans  la  Germa- 


it donc  alors  en  Germanie  deux 
alement  puissantes,  lesBfarco- 
(  Cbérusques  ;  elles  ne  tardèrent 
iviser  et  à  en  venir  aux  prises. 
les  Londiards  et  les  SeinBens, 
pptesBion  de  Marobodaus,  re- 
à  son  alliance  pour  se  joindre 
■qnes  ;  de  Tautre,  Fonde  de 
Inguiomerus,  passa  dans  le 
iMdbcwinus  par  jalousie  contre 


(  9H  )  osa , 

son  neveu.  La  guerre  édata,  et  elle  Ait 
conduite  dans  toutes  les  règles  par  Her* 
mann  et  Maroboduus,  guerriers  formés 
IHm  et  Tautre  à  Pécole  de  Rome.  La  vio» 
toire  resta  aux  Cbérusques.  Au  lieu  d*^u> 
corder  à  Bfaroboduus  les  secours  quHl  lui 
demandait,  Tibère  le  fit  attaquer  par  le 
Goth  Gatnalda,  qui  le  chassa  de  son  pays 
et  le  for^  à  se  réfugier  chez  les  Romains. 
Mais  Catualda  ne  tarda  pas  à  éprouver  le 
même  sort  :  les  Hermundures  se  soule- 
vèrent, le  défirent,  et  se  placèrent  au  pr^ 
mier  rang  de  la  confédération  maroomane. 
Quant  aux  Cbérusques,  ils  perdirent  leur 
prééminence  avec  leur  chef  Hermann, 
qui  fht  tué  Pan  21  de  J.-C.  Affidblls 
par  des  dissensions  intestines,  ils  en  vin- 
rent à  aœepter  un  roi  que  leur  donna 
Rome.  Sous  ce  prince,  nommé  ItaKcus 
et  dernier  rejeton  de  la  race  de  Hermann, 
leur  puissance  déclina  de  plus  en  plus,  et 
ils  finirent  par  devenir,  avec  leurs  al- 
liés les  Lonônurds,  un  petit  peuple  sans 
importance  cantonné  au  sud  du  Harz. 

La  place  quMls  laissaient  vacante  dans 
Touest  de  la  Germanie  fut  occupée  par  les 
Cattes,  qui  profitèrent  du  moment  où  la 
révolte  des  Frisons  (vcy.),  au  sujet  d*un 
tribut  qu'on  leur  avait  imposé,  occupait 
toutes  les  forces  romaines  pour  attaquer 
les  forteresses  du  haut  Rhin.  Mais  Galba 
châtia  leur  audace  et  les  força  à  aban- 
donner tout  le  pays  entre  la  Lahn,  le 
Mein  et  le  Rhin ,  qu'on  distribua  à  des 
vétérans. 

Dix-huit  années  plus  tard.  Tan  58 
de  J.  -  C. ,  les  deux  puissantes  nations 
des  Hermundures  et  des  Cattes  en  vin- 
rent aux  mains  au  sujet  des  sources  sa- 
lées de  la  Saale. 

Cependant  les  nombreux  compagnons 
de  Maroboduus  et  de  Catualda  s'étaient 
établis  au-delà  du  Danube,  entre  le  Gran 
et  la  Morava,  et  y  avaient  fondé  un  nou- 
veau royaume.  Vannius  leur  avait  été 
donné  pour  roi  par  les  Romains.  Ib 
commençaient  à  devenir  à  charge  à  leurs 
voisins  par  leur  tyrannie  ;  les  Hermun- 
dures, les  Lygiens  et  les  Quades  occiden- 
taux s'allièrent  contre  eux.  Vannius  , 
quoique  soutenu  par  les  Sarmates  Jazy- 
gues,  fut  vaincu,  50  ans  après  J.-C,  et 
obligé  de  fuir  chez  les  Romains.  Son  ne- 
veu Sidon  monta  sur  son  trône.  Ami  dci 


6ER 


im) 


Bomtbt,  il  nodit  d'ifl^NNrtanti  sonrioes 
kYmpÊÊÊm. 

A  Fonesty  les  Bttairei  (vqyJ)  ébran- 
laient par  une  goerre  opiniâtre  la  poia- 
aanoe  romaine,  qui  ne  se  maintenait 
qa'au  moyen  des  plus  grands  efforts. 
Fojr»  GiviLis. 

Ce  fîit  à  cette  époque  que  s^alloma  un 
incendie  qoi  ne  «^éteignit  que  par  la  ruine 
de  Rome.  Les  Suèyes ,  attaqués  par  les 
Lygiensy  demandèrent  des  secours  à  Do- 
miUen,  qui  leur  envoya  cent  cavaliers. 
Regardant  un  si  faible  secours  comme  un 
afOronty  ils  s'allièrent  aux  Jazygues,  en  Da- 
de,  et  menacèrent  la  Pannonie.  Domitien 
fîit  battu  par  les  Suèves;  mais  Nenra  les  ar- 
rêta, et  Trajan  les  défit  complètement.  A 
partir  d'Antonin-le- Pieux,  la  guerre  re- 
commença dans  ces  contrées.  LesRarbares 
ne  cessaient  d'inquiéter  l'empire  de  deux 
c6tés  à  la  fois.  Plusieurs  petites  peupla- 
des chassées  par  les  Goths  (voy,)  entrè- 
rent en  Dacie  pour  y  chercher  de  nou- 
Teaux  établissements  ;  on   leur  assigna 
pour  demeure  la  partie  méridionale  de 
cette  province.  Une  guerre  plus  impor- 
tante encore  était  celle  que  les  Marco- 
mans,  les  Hermundures  et  les  Quades  fai- 
saient aux  Romains  avec  toutes  leurs  for- 
ces réunies.  Harc-Aurèle  passa  sa  vie  à 
les  combattre;  Commode  acheta  la  paix, 
Tan  180  de  J.-C.  D'un  autre  côté,  les 
Cattes  dévastaient  la  Gaule  et  la  Rhétie  ; 
les  Chérusques  rejetaient  les  Lombards 
sur  l'Elbe  et  reparaissaient  sur  la  scène 
sous  le  nom  de  Francs  (  voy»  ce  mot). 
L'an  330  de  J.-C.,  de  nouveaux  Barbares, 
les  Visigoths,  les  Gépides  et  les  Hérules 
(voy,  ces  noms),  envahirent  la  Dacie. Vers 
la  même  époque,  sous  le  règne  de  Cara- 
calla,  un  peuple  encore  inconnu,  les  Ale- 
manni  (voy.)^  mélange  de  diverses  peu- 
plades IstKvones,  se  montra  dans  l'Al- 
lemagne méridionale.  Pour  se  défendre 
contre  eux,  Rome  ne  vit  pas  de  meilleur  | 


moyen  que  de  comtrsire  b  Fââ 
manorum,  d  it  on  aperçoit  m 
traces  depuis,  ixthanienjqsqrfl' 
gen  ;  ..«js  la  p«JsBanoe  roaaia% 
les  guerres  incessantes  contre  ksi 
et  parles  dissensions  civilea,alkit 
s'affaiblissanL  Les  Francs  péi 
jusqu'en  Espagne  et  oonqnîral 
des  Bataves  sous  le  règne  de  Pin 
deux  plus  puissantes  nations  pn 
étaient  donc  alors  les  Francs  el 
mans.  Les  premiers  perdirent, 
lien,  leur  récente  conquête,  qm 
enlevée  par  les  Saxons  (vof.),  é 
niers  furent  humiliés  encore  ps 
mes  romaines  ;  mais  ce  fut  la 
victoire  de  Rome,  et,  depuis  le  < 
cément  du  y*  siède,  les  Barban 
dèrent  de  tous  côtés  sur  l'emi 
Vandales,  les  Suèves  et  les  Akini 
rèrent  des  Gaules  et  de  l'Espaga 
suite  marchèrent  les  Bourguigi 
envahirent  une  partie  de  la  Gaule 
goths,qui  conquirent  lltalie  et  11 
et  les  Lombards  {vojr.  ces  noms), 
succédèrent.  Ce  fut  ainsi  que  ooi 
rent  ces  invasions  de  hordes  ini 
blés  qui,  du  nord  et  de  l'est  de  V 
se  répandirent  en  conquérants  da 
pire,  invasions  connues  dans  1 
sous  le  nom  de  la  grande  migm 
peuples. 

On  peut  consulter ,  sur  la 
traitée  dans  cet  article,  d^aboni 
mania  de  Tadte  (vo/.),  source  | 
pour  ce  qui  a  rapport  à  rorîj 
Germains,  et  ensuite  les  ouvragei^ 
écrits  en  allemand  :  Barth,  HisH 
mitii^de  rÀllemagi^e  (Uof,  181 
3  vol.  in-8®);  Mannert,  Histoire 
eiens  Mlemands^  surtomt  des 
(Stuttgart,  1839);  Ledebuhr,  j 
et  le  peuple  des  BrmetèreSy  essai 
graphie  comparée  ancienne  eîi 
(Bvlln,  1837),  etc.,  etc. 
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RMANIQUE  (coivrioi^AATioN). 
erenr  Frédéric  II,  par  ses  consti- 
ide  1220  et  de  1232,  et  la  paix 
ftphalie,  conclae  en  1648,  ayant 
ablement  reconnu  la  souveraineté 
ts  de  FEmpire,  un  germe  de  disso- 
e  trcava  introduit  dans  son  orga- 
1  politique  par  le  relâchement  du 
înurehique.  Il  était  difficile,  en  ef- 
concilier  la  subordination  légale 
États  (princes,  villes,  prélats,  etc.^ 
inance  centrale  de  l'Empire  et  a 
retir,  son  premier  représentant, 
teodance  naturelle  qui  portait  ces 
i  rindépendance  et  au  libre  déve- 
lOit  de  leurs  propres  forces.  Le 
Allemands,  la  nationalité,  la  com- 
té de  langue,  de  littérature,  de 
eC  d^hbtoire,  voilà  ce  qui  mainte- 
oore  le  faisceau  germanique  sous 
var  Blaximilien  I*'.  L'Autriche 
iliranchie  la  pfemière,  relative- 
ses  affaires  intérieures,  de  toute 
Dtion  de  l'Empire ,  et  cet  exemple 
é  soivi  par  les  provinces  saxonnes, 
■  de  leur  ancienne  autonomie ,  et 
rd  par  la  Prusse,  au  moyen  du  pri- 
l^ppcl  que  lui  conféra  le  traité  de 
poé  à  Dresde  en  1745.  La  paix 
AK>iirg  Tint  assurer,  en  1805,  les 
franchises  aux  nouveaux  royaumes 
ière  et  de  Wurtemberg.  On  voyait 
nrementque,  si  Tunité  de  l'Empire 
l  encore  être  maintenue  désormais 
uns  égards,  ce  ne  serait  que  par 
t  aax  puissances  étrangères.  Par 
iation  de  la  Confédération  du  Rhin 
se  dernier  mot),  création  vicieuse 
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et  éphémère  par  cela  seul  qu'elle  n^etû-^ 
brassait  pas  tous  les  états  allemands ,  on 
fit  de  cette  considération  politique  l'ap* 
plication  la  plus  fausse  et  la  plus  anti- 
nationale; car  on  plaça  le  nouveau  corps 
germanique  sous  la  dépendance  d'une 
puissance  étrangère,  l'empire  français. 
En  excluant  de  son  sein  les  deux  états 
allemands  les  plus  considérables  (l'Au- 
triche et  la  Prusse),  et  en  devenant,  pour 
ainsi  dire,  le  satellite  de  l'astre  de  Napo- 
léon, la  Confédération  du  Rhin  ne  fut 
qu'un  lien  trompeur  pour  les  divers  états 
de  l'Allemagne.  Et  toutefois  l'histoire  a  dé- 
montré depuis  que  la  base  sur  laquelle  elle 
était  établie  avait  été  bonne  en  elle-même. 
A  la  chute  du  colosse  françab,  la  Bavière 
et  le  Wurtemberg  seuls  se  garantirent  iso- 
lément leurssouverainetés  respectives  par 
les  traités  qu'ils  firent  avec  l'Autriche,  à 
RiedetàFulde;  tous  les  autres  états  dé- 
clarèrent qu'ilsétaient  prêts  à  accéder  à  tel 
arrangement  qu'exigerait  la  sûreté  com- 
mune de  l'Allemagne.  La  plupart  des  plé- 
nipotentiaires et  des  hommes  d'état  appe- 
lés à  formuler  un  nouveau  projet  de  con« 
fédération  germanique  étaient  animés  du 
désir  sincère  de  rendre  la  nouvelle  union 
aussi  intime  et  aussi  forte  que  possible  ;  ils 
voulaient  fonder,  sinon  une  autorité  cen- 
trale ayant  une  action  forte  et  universelle, 
au  moins  une  législation  générale  nette 
et  précise,  applicable  même  jusqu'à  un 
certain  point  aux  affaires  intérieures  des 
états  et  qui  surtout  renversât  les  barrières 
qui,  sous  tant  de  rapports  divers,  sépa- 
rent les  Allemands  les  uns  des  autres, 
en  rompant  l'unité  nationale.  Mais  ils 


GER  (  4Ô2  ) 

ftcquîrent  bientôt  la  conTÎcUofi    qu*ib 
atteindraient  difficilement  ce  but,  mal- 
gré les  concessions  et  les  sacrifices  qu'ils 
étaient  dbposés  à  faire;  car  Tindépen- 
dance  avait  jeté  des  racines  trop  profon- 
des dans  les  divers  états.  En  conséquence, 
ils  durent  se  borner  à  poser  les  bases 
d'une  confédération  d^états,  dans  le  but 
d*une  défense  commune  contre  les  agres- 
sions du  dehors;  on  s'appliqua  de  plus  à 
établir  une  voie  pacifique  pour  terminer 
à  l'amiable  les  conflits  intérieurs  entre 
états,  et  Ton  ménagea  aux  états  la  possi- 
bilité de  s'unir  parla  suite  d'un  lien  plus 
étroit.  Ce  fut  le  8  juin  1816  que  le  con- 
grès des  princes  européens,  réuni  à  Vien- 
ne, fonda,  en  vertu  d'une  charte  organi- 
que [Deutsche  BundeS'Akte\  la  Confé- 
dération germanique  une  et  indissoluble. 
Cette  confédération  embrasse  aujour- 
d'hui, comme  au  jour  indiqué  de  son 
origine ,  34  états  souverains,  sans  comp- 
ter les  quatre  villes  libres  avec  leur  terri- 
toire. On  y  admit ,  il  est  vrai,  en  1817, 
le  landgraviat  de  Uesse-Hombourg;  mais 
l'extinction  de  la  maison  ducale  de  Saxe- 
Gotha,  qui  eut  lieu  en  1825 ,  rétablit  le 
nombre  primitif  des  états.  La  Confédé- 
ration germanique  ne  devait  être  ni  une 
union,  ni  un  état  fédératif,  mais  une 
alliance  d'états;  tous  ses  membres  sont 
égaux  en  droits.  Ces  membres  sont   : 
fo  l'Autriche;  2»  la  Prusse;  3<>  la  Bavière; 
4<*  la  Saxe;  5<»  le  Hanovre;  6<^  le  Wur- 
temberg; i^  le  grand-duché  de  Bade; 
8<*  la  Hesse  électorale  ;  9®  le  grand-duché 
de  Hesse-Darmstadt;  lO^'  le  Danemark, 
pour  le  HoUtein  et  le  duché  de  Lauen- 
bourg  ;  1 1*^  les  Pays-Bas,  pour  le  Luxem- 
bourg; 1 2*^  le  grand-duohé  de  Saxe-Wei- 


mar  ;  1 3**  les  duchés  de  Saxe-Meiningen  ; 
14**  de  Saxe  -  Altenbourg  ;  15**  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha;  1 6**  de  Brunswic;  17*"  de 
Kassau  ;  1 8**  le  grand -duché  de  Meiklem- 
bourg-Schwenn  ;  1 9**  de  Mecklembourg- 
Strelitz;  20»  d'Oldenbourg;  21»  le  du- 
ché d'Anhalt-DesMiu;  22*>  d'Anhalt-Bern- 
bourg;  23«  d* Anhalt  -  Kœlhen  ;  24»  la 
principauté  de  Schwarzbourg-Sonden- 
hausen;  25»  de  Sch\%arzbourg-Rudol- 
stadt  ;  26®  de  llobenzollern-Hechingen  ; 
27»de  Ilobenzollern-Sigmaringen;  28»  de 
AValdeck  ;  29»  de  Reu^s,  branche  aînée  ; 
10*  de  ReiiHi  branche  cadette;  81«  de 
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Lippe -Schanmbours;  tS*  4i  1 
Detmold;  33»  de  IJchlewlria; 
landgraviat  de  Heue-Hombovg ; 
ville  libre  de  Brème;  30»  de  li 
37»  de  Francfort,  et  38»  de  Bwà 
Nous  avons  fait  connaître  Xëm 
U  population  de  tous  ces  territoim 
tide  Allemaohb,  T.  I^,  p.  4 
statbtique  la  plus  récente  kar 
37,178,526  hab.,  sur  une  sapai 
12,093  m.  c.  géogr. 

La   Confédération  a  poor  pi 

réunion  et  pour  organe  la  diète;» 

siège  à  Francfort -sur- le -Meio, 

s'est  constituée  le  5  novembre  11 

corps  souverain  délibère  ou  en  aa 

générale  {^plénum) ,  ou  eo  aacal 

dinaire.  Dans  le  premier  cas,  ckai 

a  au  moins  une  voix  ;  les  fraiids 

ont  alors  plusieurs ,  à  savoir  :  Va 

et  les  royaumes  de  Prusse ,  de  S 

Bavière ,  d'Hanovre  et  de  Wàrti 

en  ont  chacun  4 ,  ^"•*^*^It  24  n 

de,  la  Hesse  électorale,  Hcne 

stadt,  le  Uoloein  et  le  Luxemboi 

chacun  3  voix,  ensemble  15;  Bf 

Mecklembourg-Schvierin  e€  Sae 

chacun  2  voix,  ensemble  6,  ce  qi 

voix.  En  y  ajoutant  la  voix  qa'i 

des  autres  états,  on  obtient  le  «I 

70  voix;  car  les  trois  brancbes 

de  Saxe  conservent  la  voix  qu'avaî 

son  de  Saxe-Gotha  qui  s'est  cin 

Lorsque  la  diète  sirge  en  a 

ordinaire  ou  comme  gouverna 

déral  ^  Bmmdes^HrgterHtf^  ,  les  l 

bres  dont  se  compose  la  CobCe 

n'ont  ensemble  q«e  1 7  voix.  Va 

la  Prusse ,  la  Bavière ,  la  Saxe  r 

Hanovre,  le  >\  ûrtemberg,  Bade,  I 

électorale,  Hesae-Darmsiadt  ave 

Uombourg,  Uoblein  et  le  Xjêm 

ont,  chaque  état,  une  voix  sepai 

ensemble  1 1  voix.  Les  autres  i 

votent  collectivcanent,  ainsi  qui 

branche  Ernestine  de  la  vaÎMa 

i^le  grand-cbiché  et  les  dndié» ,  i 

Brunswic  et  Naaaa  ,  une  ;  1 

bourg- Scbwerin  et  Meekltaibee 

lilx ,  une;  Oldenbourg,  Ir»  t 

d'An  hait  et  le^  deux  de  ^ 

une;  Hoheiuollero-Hct^iui 

/olleni-Sigi     riogea, 

ei  Wttldi  M.  ei  I»  ^km  1 
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i^  Ubedt,  Fnncfiirt  a  Hambourg, 
(MOiUe  6  Toix.  Somme  égale  17. 
sqall  s'agit  de  rendre  des  lois  fon- 
Milci,  de  prendre  des  mesures  con- 
nTMt  fèdénl  lui-même,  d'éublir 
ilitotioiis  organiques  ou  de  faire 
lUfUBents  d*un  intérêt  commun, 
H  m  forme  en  assemblée  générale 
w),  dans  laquelle  le  mode  d'aller 
n  a  lieu  ainsi  que  nous  l'avons 
premier  lieu  ;  le  nombre  des  suf- 
^tlève  donc  alors  à  70. 
loofédération  tient  constamment 
DOC  armée  fédérale  qui ,  outre  la 
doot  nous  parlerons,  se  compose 
082  hommes  de  diverses  armes, 
noée  est  divisée  en  dix  corps, 
ttiricfac  tient  dbponibles  les  trob 
i,  de  94,823  hommes  et  de  192 
'artillerie,  et  la  Prusse  les  trois 

de  79,234  hommes  et  160  piè- 
lavière  fournit  le  septième  corps 

Wurtemberg,  Bade  et  Uesse- 
li  «imposent  ensemble  le  hui- 
I  Saae,  la  liesse  électorale  et 
]m  oeuvième ,  et  Hanovre ,  HoU 
»  deaa  Mecklembourg ,  Olden- 
runswic  et  les  trois  yiUes  libres 
î(|ue:i,  le  diuème. 
ajouter  à  ces  dix  corps  d'armée 
ve  d^infaoteric  de  1 1 ,366  hom- 

fciamissent  les  quatre  maisons 
eSase,  les  trois  maisons  d'An- 
ieas  de  Schwarzbourg,  les  deux 
nzoUern ,  Lichtenstein ,  WaU 
I  deux  maisons  de  Eeuss,  les 
Lippe ,  Hesse-Hombourg  et  la 
i  de  Francfort.  Le  grand-duché 
nabourg  complète  celte  force 
1  Ibumissant  une  autre  réserve 
bommes,  qui  forme  la  garnison 
fédérale  de  Luxembourg, 
fédérales  {vojr,  l^article) 
œ.  Landau  et  LuxemlM>urg,sont 
i  défendrela Confédération  con- 
iques des  puissances  étrangères, 
es  contributions  que  les  mem- 
i  Cooledération  ont  à  payer  en 

répartit  à  raison  de  la  popu- 
I  |Mur  cent.  Les  frais  de  la  chan- 
idérale  s^élèvent  annuellement, 
yen,  à  22,330  florins,  et  les  re- 
Buela  de  toute  la  Confédération 
249  millions  de  florins. 


L^amembUe  ofdinajre  ou  le  petit  oo« 
mité  de  la  diète  a  l'initiative  pour  la  pro- 
position des  lois;  elle  en  prépare  les  pro- 
jets, qui  sont  soumb  à  l'assemblée  géné- 
rale (plénum);  celle-ci  les  adopte  ou  les 
rejette  purement  et  simplement,  en  vo- 
tant par  oui  ou  par  non,  sans  discussion 
aucune.  L'assemblée  ordinaire  est  chargée 
encore  de  l'exécution  des  résolutions  de 
la  Confédération  et  généralement  du  soin 
de  toutes  les  affaires  qui  concernent  celle- 
ci.  On  y  vote  à  la  simple  majorité ,  mais 
la  présence  de  neuf  membres  est  de  ri- 
gueur. L'Autriche  préside  Tune  et  l'au- 
tre assemblées,  et  en  cas  de  partage  elle 
a  voix  prépondérante.  Les  envoyés  com- 
posant la  diète  ont  le  caractère  d'agents 
diplomatiques  supérieurs  ;  ils  sont  ainsi 
sous  la  sauvegarde  du  droit  des  gens  et 
ils  n'ont  de  compte  à  rendre  qu'à  leurs 
gouvernemenis  respectifs;  c'est  d'après 
les  instructions  de  leurs  cours  et  non  d'a- 
près lc»irs  opinious  ou  convictions  parti- 
culières qu'ils  sont  tenus  de  voter.  Il  y  a 
exception  à  celte  règle  lorsqu'ils  agissent 
comme  commissaires  de  la  diète  ou  comme 
ses  rapporteurs.  Les  relations  de  la  diète 
et  des  envoyés  avec  la  ville  de  Francfort 
ont  été  réglées  par  des  arrangements  par- 
ticuliers faits  entre  l'assemblée  et  les  au- 
torités de  la  ville.  La  diète  délibère  sur 
les  objets  de  sa  compétence,  soit  d'ofQce, 
soit  sur  les  communications  que  lui  font 
les  puissances  étrangères,  soit  enûn  sur 
les   propositions  que  lui  adressent  les 
membres  de  la  Confédération.  Les  parti- 
culiers peuvent  aussi  soumettre  à  l'as- 
semblée des  demandes  auxquelles  elle 
fait  droit  en  communiquant  aux  parties 
un  extrait  y  relatif  de  ses  protocoles.  Ses 
séances  sont  ou  officieuses  ou  officielles  : 
dans  les  premières,  les  envoyés  se  livrent 
à  de  simples  colloques ,  à  des  discussions 
préliminaires,  dont  il   n'est  pas  dressé 
procès- verbal.  Quant  aux  séances  offi- 
cielles, elles  étaient,  à  peu  d'exceptions 
près,  livrées  a  la  publicité,  jusqu'au  mi- 
lieu de  l'année  1824;  mais,  depuis  cette 
époque ,  la  diète  n'a  publié  que  peu  de 
chose  de  ses  délibérations.  D'après  le 
désir  manifesté  par  plusieurs  gouverne- 
ments, la  diète  publia ,  le  26  novembre 
1830 ,  les  résolutions  qu'elle  avait  prises 
le  21  octobre  précédent;  pareille  publia 
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Cktlon  eut  lieu  depa»  à  Téf^Ard  de  plu- 
ftiears  de  ses  aatres  résolutions.  On  ré- 
dige des  procès-Terbaux  séparés  sur  les 
objets  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d*une 
publicité  générale  y  procès-verbaux  qui 
ne  sont  imprimés  qu*à  titre  de  manu- 
scrits (ioeo  dietaturœ)  et  ne  sont  re- 
mis qu*aux  envoyés  et  aux  ministères. 
S'il  s*élève  une  contestation  entre  des 
membres  de  la  Confédération ,  la  diète 
tente  préalablement  de  la  terminer  à  Ta- 
miable  :  à  cetefTet,  elle  nomme  une  com- 
mission. Si  la  voie  de  la  conciliation  ne 
réussit  pas,  on  a  recours  à  une  procé- 
dure judiciaire  ;  les  parties  choisissent  la 
cour  supérieure  d*un  état  fédéral  qui , 
par  un  arrêt  austrégal  {vny,  AusTaècnEs) 
et  en  oliservant  loa  formes  judiciaires, 
décide  le  litige,  en  vertu  des  résolutions 
des  16juinl8l6et3août  1830.  La  cour 
austrégale  nommée  par  les  parties  pro- 
nonce ses  jugements  «lau  nom  et  à  la 
requête  de  la  sérénissime  Confédération.» 
Plusieurs  contestations  ont  été  terminées 
déjà  d'après  le  mode  que  nous  venons 
d'indiquer.  En  vertu  de  Tordonnance  du 
3  août  1830,  rassemblée  ordinaire  est 
chargée  d'exécuter,  même  par  la  force , 
les  décisions  de  la  Confédération. 

I^  diète  doit  tenir  la  main  au  maintien 
des  droits  que  facte  organique  de  la  Con- 
fédération a  garantis,  soit  à  des  établis- 
sements généraux,  soit  à  des  classes  de 
citoyens,  et  surtout  des  droits  spéciaux 
assurés  aux  ci-devant  États  de  FEmpire. 
Elle  a  encore  le  droit  et  l'obligation  de 
veiller  à  la  conservation  de  l'organisation 
politiqucou  constitutionnelle  que  la  Con- 
fédération a  garantie  à  plusieurs  de  ses 
membres;  enûn  elle  doit  terminer  à 
l'amiable  ou  par  voie  de  compromis 
les  contestations  qui  peuvent  surgir  sur 
cette  matière.  Toutefois,  une  semblable 
garantie  n'a  été  donnée  qu'à  peu  d'états 
delà  Confédération. 

On  voit  que  l'on  peut  réduire  le  but 
de  la  Confédération  aux  chefs  suivants  : 
1"  La  sàreté  extérieure,  c'est-à-dire 
l'indépendance  de  la  Confédération  de 
toute  puissance  et rangère,et  Tintégrité  du 
territoire  fédéral  Isolément,  les  états  con- 
fédéiés  ne  peuvent  faire  la  guerre  à  des 
pnis.<%an(*es  ètrangèn'S  que  dans  le  cas  oii 
ils  poascdeoi  d'autres  souverainetés ,  si- 


tuées en  dehors  du  lerritoin 
Confédération  doit  défendm 
ses  membres,  dans  le  cas  où 
taqué  par  un  ennemi  étrangi 
taque  de  cette  nature  entr 
sairement  une  guerre  fédè 
de  ce  principe  que  la  Confè 
droit  d'examiner  la  contesl 
de  ses  membres  peut  avoi 
puissance  étrangère  et  de  le 
der  si  elle  trouve  qu'il  a  tort 

3<^  La  sûreté  intérieure  i 
tien  de  la  paix  publique.  Le! 
soumis  à  la  juridiction  fédéf 
nonce  au  droit  de  se  faire 
mêmes ,  ou  de  se  défendre 
des  armes.  La  nature  des  • 
ne  peut  établir  aucune  difl 
égard  ;  mais  pour  qu'il  y  ai 
courir  à  cette  juridiction,  il  i 
qu'il  y  ait  eu  une  véritable 
droit.  Tant  que  les  contes 
pas  troublé  actuellement  la  f 
la  Confédération  ne  peut  i 
à  moins  de  réquisitions  oi 
formelles;  mais  s'il  y  a  tro 
elle  doit  le  faire  cesser  d'ofi 
tenir  en  possession  l'état  qv 
blé.  A  cet  effet ,  elle  délè| 
membres  qui  n'est  point  p 
cause,  et  le  tribunal  supé* 
territoire;  ceux-ci  constate 
et  la  dernière  possession,  et 
tre  leur  décision.  La  partie  i 
peut  se  pourvoir  au  pétito 
rant  à  la  procédure  aust 
qu'elle  en  a  reçu  la  facnl 
fédérale  organique. 

V*  La  paix  générale,  o« 
blic  dans  Tintérieur  de  cha< 
Confédération.  Sans  doute,  î 
chaque  état  de  maintenir  h] 
son  sein  cette  paix  publiqo 
conflits  éclatent  entre  les  so 
verain,  la  Confédération  i 
porter  à  celui-ci  aide  et  as 
ce  qu'elle  doit  même  faire 
que  les  troubles  prennent 
de  gravité,  ou  que  des  asKK 
complots  menacent  d*aileîn 
états  à  la  fois.  C'mt  ainsi  qi 
stitua  une  commiasian  renU 
à  Mayence,  pour  informer  i 
démagogiques  de  1810  à 
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mponikt  eo  joia  18tt;c*est 
fi*clle  rendit  ton  ordonnance  du 
■  ISSlyCn  lis  articles,  et  relative 
iMi  repréientatifr  ;  c'est  ainsi  en- 
pVIe  établit,  par  son  décret  du  20 
1133,  une  magistrature  centrale  à 
fajlaqndle  se  constitua  le  8  août 
if  (I,  par  son  décret  du  30  octo- 
itS4,  un  tribunal  arbitral  pour 
fia  au  discussions  entre  les  sou- 
ICI  Iran  assemblées  d*États.  Mais 
noir  concouru  à  étouffer  les  trou- 
I  dièle  doit  en  rechercher  les  eau- 
ifixr  aua  mojens  de  consolider  la 
ibliqoe. 

A  paix  publique  n*a  de  mérite 
e  lorsqu'elle  est  le  résultat  d'un 
ormal  fondé  sur  la  morale,  or- 
place  la  société  dans  une  situa- 
ilbrme  à  la  haute  destination  de 
raison  et  à  la  Tolonté  de 


a 


1  ne  suffit  pas  que  les  gouveme- 
rocnrent  k  leurs  sujets  du  pain 
■tractions  (panem  et  circenses\ 
EKÎlitent  les  moyens  de  cultiver 
ils  doivent  s'appliquer  aussi  à  les 
■rtllmrs.  L'acte  organique  de  la 
renferme  diverses  dispo- 
dans  ce  but.  L'article  1 3  de 
porte  que  des  assemblées  repré- 
B  «ront  établies  dans  les  états 
fés;  ce  qui  effectivement  a  eu  lieu 
plupart  de  ces  états,  et  ces  insti- 
ont  produit  partout  des  résultats 
ints.  Cts  assemblées  représenta- 
MBt  la  création  dérive  du  premier 
\  du  droit  public  d^une  nation, 
Tailleurs  à  la  Confédération  elle- 
I  garantie  la  plus  forte  de  sa  pro- 
be. Si  les  souverains  n'ont  pas  tous 
k  ces  assemblées  représentatives 
oirs  dont,  au  congrès  de  Vienne, 
e  (alors  la  première  à  en  pro- 
rétablissement) avait  stipulé  le 
tm  à  conférer  à  ces  états,  si  le 
s^co  est  trop  rapporté  au  bon 
es  souverains  pour  la  création  de 
nbres ,  l'opinion  publique  finira 
lie  par  triompher  de  ces  retards , 
saoins  réeb  obtiendront  satis&c* 

acte  fédéral  décréta  en  outre  la 
BO  du  pouvoir  judiciaire  d'avec 
«w»  Irgitbtif  et  tdminiatnUif  ^  la 


création  d*une  triple  instance,  la  libre 
défense  devant  les  tribunaux ,  l'égalité 
des  religions  chrétiennes,  quant  à  la  jouis- 
sance des  droits  civils  et  politiques,  Tainé- 
lioration  de  l'état  civil  des  juifs,  Tintro- 
duction  d'un  droit  civil  allemand  uni- 
forme dans  tous  les  états,  la  liberté  d'é- 
migrer,  la  faculté  de  pouvoir  posséder  des 
immeubles  dans  chaque  état  fédéral,  la 
suppression  du  dmit  de  détraction  lAb» 
2/i/a^/»r///),  et  l'aptitude  de  tout  sujet  de 
la  Confédération  aux  emplois  civils  et  mi- 
litaires dans  chaque  état  ;  enfin  cet  acte 
organiffue  garantit  aux  princes  et  comtes 
médiatisés  et  au  ci-devant  ordre  équestre 
une  position  légale  bien  définie. 

Tout  cela  a  été  réglé  d'abord  dans  le 
pacte  fédéral  du  8  juin  1816,  puis  dans 
l'acte  final  du  15  mai  1830,  adopté 
comme  loi  fédérale,  le  8  juin  suivant; 
plusieurs  lois  et  résolutions  de  la  diète 
ont  ensuite  appliqué  et  développé  ces 
principes.  L'année  1830  est  devenue  mé- 
morable relativement  aux  tendances  et  à 
l'organisation  de  la  Confédération.  La  ré- 
volution opérée  en  France  dans  les  trois 
journées  de  juillet,  agitant  au  loin  les 
états,  fit  ressentir  son  contre-coup  à  ceux 
de  la  Confédération.  Sans  doute  il  n'y 
eut  de  danger  sérieux  que  pour  les  gou- 
vernements qui  avaient  méconnu  les  be- 
soins de  l'époque,  ou  les  règles  de  justice 
et  de  modération  qui  devraient  toujours 
présider  aux  conseils  des  princes.  Toute- 
fois, les  événements  majeurs  qui,  à  la 
suite  de  cette  secousse ,  ont  amené  des 
changements  dans  les  gouvernements  et 
dans  les  formes  constitutionnelles  des 
états  fédérés,  n'ont  pas  nécessité  immé- 
diatement de  réviser  encore  une  fois  et 
de  renforcer  la  loi  organique  de  la  Con- 
fédération. La  diète  fut  obligée  de  tolérer 
ce  qui  s^était  fait  k  Brunswic  (v"^.),  parce 
qu'elle  avait  la  conviction  que  le  prince 
dépossédé  était  incapable  de  gouverner 
son  peuple.  Les  autres  troubles  qui  écla- 
tèrent en  Allemagne,  fondés  en  partie  sur 
un  malaise  local  et  sur  de  ja«tes  griefs, 
s'apaisèrent  promptement;  s^ils  étaient 
liés  avec  les  événements  de  l'extérieur, 
ce  qui  ne  peut  être  nié  entièrement,  ils 
n'avaient  pas  au  moins  de  connexion  en- 
tre eux ,  et  dans  cet  état  d'isolement ,  ils 
étaient  plus  faciles  à  réprimer.  Des  év^« 
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Déments  plui  graves  eurent  lieu  depuis  ; 
nous  voulons  parler  de  la  session  législative 
de  Bade  (voy,)  pendant  Tannée  1831 , 
où  la  scission  éclata  entre  les  deux  cham- 
bres, scission  qui  bientôt  se  manifesta 
aussi  dans  les  représentations  des  autres 
états  avec  une  violence  toujours  croissan- 
te; nous  voulons  parler  ensuite  des  com- 
plications survenues  dans  la  principauté 
de  Nassau  (  lutte  entre  le  gouvernement 
et  les  députés  sur  la  question  domaniale , 
agrandissement  du  banc  des  seigneurs  par 
Tadjonction  de  fondés  de  pouvoirs  des 
princes  des  Pays-Bas,  etc.,  voy.  Nas- 
sau) ;  du  ton  libre  que  prit  la  presse  pé- 
riodique ,  et  de  Pécho  qu*il  trouva  dans 
beaucoup  de  contrées  allemandes;  des 
associations  pour  la  liberté  de  la  presse  ; 
de  la  sympathie  populaire  pour  le  sort 
des  Polonais;  de  la  fête  de  Hambach 
(voy,)^  et  d^autres  mouvements  populai- 
res dans  la  Bavière  rhénane;  de  l'ascen- 
dant que   prirent  les   assemblées  d'É- 
tats, et  des  efforts  qu'elles  firent  afin  de 
rendre  impossible  un  ministère  impopu- 
laire en  forçant  le  souverain  de  changer 
de  svstème  et  de  ministres;  enfin  de  la 
violence  toujours  croissante  des  partis. 
Tous  ces  symptômes  menaçaient,  aux 
yeux  des  gouvernements,  la  Confédéra- 
tion d'un  bouleversement  général,  et  ren- 
dirent nécessaires  des  mesures  plus  éner- 
giques encore  que  celles  qu'on  avait  em- 
ployées jusqu'alors.  En  conséquence,  la 
diète  rendit  son  décret  du  38  juin  1882, 
dont  voici  l'analyse  :  P  les  membres  de 
la  Confédération  ont  le  droit  et  même 
l'obligation  de  rejeter  toutes  les  proposi- 
tions des  assemblées  d'États  qui  portent 
atteinte  à  la  plénitude  des  pouvoirs  sou- 
verains que  Tarte  final  de  1820  a  garan* 
tie  à  chacun  d'entre  eux  ;  les  souverains 
ne  seront  assujettis  à  l'assentiment  des  as- 
semblées que  pour  l'exercice  de  certains 
droits  déterminés;  2**  le  refus  des  impôts, 
opposé  aux  souverains  par  les  assem- 
blées, dans  le  but  de  forcer  la  main  aux 
premiers  et  de  les  faire  accéder  à  certains 
voeux  ou  à  certaines  propositions,  sera 
considéré  comme  une  rébellion  ou  au 
moins  comme  un  mouvement  dangereux 
pour  la  répression  duquel  la  Confédéra- 
tion pourra  intervenir  ;  8*  la  législation 
d'aucun  èui  m  pourri  étiu  ta  op^- 


tion  avec  le  but  de  la  GouM 
avec  les  obligations  fëdéraks 
En  conséquence  ,  la  dièta  pc 
une  loi  portée  par  un  état ,  c 
exemple,  celle  qu'a  rendue  le 
ché  de  Bade  sur  la  liberté  de 
4<*  une  commission  permanei 
gués  de  la  Confédération  e> 
surveillance  permanente  sur 
des  assemblées  d'États,  et,  li 
rations  sont  contraires  aux  à 
Confédération ,  cette  comBÙi 
la  diète  les  propositions  qu' 
convenables  ;  5**  il  sera  mis  àt 
la  manifestation  des  opinions  i 
semblées  délibérantes,  bornes 
déterminées  par  les  règlemen 
liers  que  fera  chaque  état ,  et 
vront  mettre  en  harmonie  a« 
nies  gouvernementales  du  pay 
nés  ont  pour  objet  le  repos  p 
sûreté  de  la  Confédération,  en 
les  attaques  qui  pourraient  étrt 
tre  elle  ;  6*>  Tinterprélatiou  dr 
raies  appartient  exclusivemeal 
blée  fédérale  elle-même. 

La  diète  fit  suivre  ces  six  é 
de  dix  autres,  qui  furent  adf 
juillet  1838.  En  voici  leconU 
journaux  étrangers  et  les  écrit: 
allemande,  de  moins  de  vin^ 
ne  pourront  être  distribués  da 
confédérés  qu'avec  la  permissî 
torité  ;  2*  les  réunions  qui  c 
politique  ou  qu'on  utilise  pi 
but  sont  défendues  et  punies; 
semblées  et  les  fêtes  populaire 
les  qui  sont  autorisées  nu  com 
pourront  avoir  lieu  sans  la 
du  gouvernement  ;  4**  le  port  d' 
de  couleurs,  de  drapeaux,  etc. 
dit;  5"  les  résolutions  de  il 
Carlsrao)  sur  les  universités 
mises  en  vigueur,  et  leur  stri 
tion  est  recommandée  aux 
ments;  G"  en  tout  ce  qui  a  ra 
menées  démagogiques,  les  m 
la  Confédération  surveilleroi 
près  leurs  sujets;  7*  ib  surveill 
si  les  étrangers  ;  S*  il  y  aura  c 
des  individus  coupables  de  cris 
lits  politiques,  à  IVxoeptioa  de 
chaque  état,  que  celul-cî  devra 
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■■C  pir  vu  pnMDfit  envoi  de 
;IO*duK|iie  eut  rendra  compte  à 
laaemres  qu^il  aun  prises  pour 
M  de  ces  dispositions. 
Mations  fédérales  du  38  juil- 
firent  renaître  ta  question  ^ui 
tété  vivement  controversée,  de 
le  réf^ime  constitatioonel  d^un 
U  Confédération  pouvait  être 
Mr  les  résolutions  de  la  diète, 
que  ta  Bavière  avait  résolue  né- 
iten  1830.  La  Talidité  des  lois 
Ultérieures  aux  constitutions 
I  certains  états  n*a  jamais  pu 
|uée  en  doute;  il  faut  admettre 
les  résolutions  de  la  diète  qui  ne 
ks  conséquences  nécessaires  du 
rai.  Mais  on  soutenait  avec  rai- 
9  nouveaux  décrets  organiques 
ils  la  diète  étendit  sa  compé- 
tent qu^elles  étaient  contraires 
itution  antérieure  d*uu  état, 
ioin  de  Fassentiment  des  cham- 
!n  d^autres  termes,  qu^un  sou- 
la  Confédération  ne  pouvait 
s  pareilles  dispositions  organi- 
pour  les  soumettre  à  Tassem- 
Is  établie  en  son  pays  et  les 
r  par  elle.  Par  ces  motifs,  plu- 
erains  déclarèrent,  en  publiant 
kats  les  résolutions  du  28  juin, 
i  seraient  admises  qu^autant 
portaient  pas  atteinte  à  la  con- 
e  leur  pays;  d*autres  souve- 
ent  en  fait  que  ces  résolutions 
.iaient  pas  au  régime  constitu- 
leur  état.  Il  s'éleva  des  débats 
estions  dans  plusieurs  assem- 
its ,  débats  qui ,  dans  le  Wûr- 
menèrent  la  dissolution  de  la 
imbre.Dans  le  grand-duché  de 
,  ils  déterminèrent  le  gouver- 
aire  une  déclaration  plus  ex- 
1  rassura  rassemblée, 
-t-il  pour  l'Allemagne,  de  la 
fédérale  envisagée  dans  son 
nne  unité  véritable ,  et  peut- 
-s  regarder  la  Confédération 
le  puissance?  Les  publicbtes 
lin  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
œ  qui  est  certain,  c'est  que 
repose  sur  une  base  précaire 
l'accord  de  l* Autriche  et  de  la 
Ht  mimtenant  par  la  oominiH  I 


nauté  des  intérêts.  Les  mesures  séTère- 
ment  répressives  de  la  diète  dont  nous 
venons  de  parler,  contraires  d'une  part 
au  développement  de  la  liberté ,  favori- 
sent de  l'autre  la  tendance  unitaire  de  la 
nation ,  en  renforçant  l'autorité  centrale 
et  en  multipliant  son  action.  Ce  qui  la 
favoriserait  beaucoup  plus,  cependant, 
ce  serait  l'adoption  ^nérale  du  système 
de  douanes  (  vojr.  )  qui  fait  la  base  de 
l'association  prussienne;  mais  cette  fusion 
ne  parait  pas  devoir  se  réaliser  de  long- 
temps. 

Il  faut  reconnaître  en  attendant  que  la 
Confédération  germanique,  près  de  la- 
quelle tous  les  grands  états  accréditent 
des  agents  diplomatiques,quoiqu'elle  n'en 
entretienne  pas  elle-même  au  dehors,  a 
fait  acte  de  puissance  dans  la  question 
du  Luxembourg  qui  ne  la  concernait  pas 
moins  que  la  Hollande  et  laBelgique,entre 
lesquelles  elle  était  en  litige.  La  Confédé- 
ration a  réservé  tous  ses  droits;  elle  n'a 
ratiBé  le  traité  du  19  avril  dernier  qu'à 
condition  d'être  indemnisée  dans  le  Lim- 
bourg  de  la  perte  qu'elle  fait  du  Luxem- 
bourg v^allon  cédé  à  la  Belgique  par  le 
roi  des  Pays-Bas  ;  et  elle  a  ainsi  réussi 
cette  fois  à  faire  respecter  l'intégrité  de 
son  territoire,  que  le  congrès  de  Vienne 
avait  voulu  de  ce  côté  fortifier  contre  les 
agressions  éventuelles  de  la  France. 

Les  personnes  qui  voudront  approfon- 
dir la  matière  faisant  l'objet  de  cet  ar- 
ticle pourront  consulter  les  ouvrages 
suivants  :  la  collection  des  Protocoles 
de  la  diète  fédérale  (  Francfort ,  1816- 
1824,  16  vol.  in-4<');  Recueil  de  pièces 
pour  servira  l'histoire  et  au  droit  public 
de  la  Confédération  germanique^  publié 
par  Meyer  (Francfort,  1822-1824,  2 
vol.  ;  2'  édit. ,  ibid.,  1833)  :  ce  recueil 
est  un  manuel  fort  commode  pour  l'usage 
journalier;  Corpus  juris  publici  GermU" 
niai  academicumy  par  Michaêlis  (Tu- 
bingue,  1825);  Collection  des  sources 
du  droit  public  de  la  Conjédération 
germanique  y  par  Klûber  (3*  édit.,  Er- 
langen,  1830);  Droit  public  de  la  Con^ 
fédération  germanique  et  des  états  qui 
la  composent  y  par  le  même  (3*  édit., 
Francfort,  1831 ,  avec  une  suite  publiée 
en  1833);  et  Crome,  Tableau  géogra- 
phique et  statistique  des  forées  pubU" 
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ques  de  tous  les  pays  qui  font  partie 
de  la  Confédération  f^rmanique  (Leîpz., 
1820-1828,  4  vol.  ).  Ces  trois  derniers 
ouvrages  soot  en  allemand.  On  consultera 
en  outre  les  articles  que  nous  consacrons 
à  chacun  des  pays  qui  composent  le 
corps  politique  dont  nous  venons  d^exa- 
miner  la  constitution.  C  L.  et  S. 

GERMANIQUES  (langues),  voy. 
Teutons,  Anglo-Saxons,  Frisons,  Cim- 
BRES  et  KiMRi  y  langue  Gothique,  Al- 
lemande, Danoise  ,  Suédoise  ,  Norvé- 
gienne, Islandaise,  Hollandaise,  Fla- 
mande, etc.,  etc. 

GERMANISME.  En  France,  on  ap- 
pelle germanismes  certaines  locutions 
empruntées  à  la  langue  allemande,  et  que 
Tusage  général  n*a  pas  encore  légitimées. 

Sur  toutes  les  frontières,  là  où  deiix 
nations  et  deux  idiomes  se  touchent  et 
se  mêlent,  il  se  fait  nécessairement  un 
échange  continuel  de  mots  et  de  con- 
structions. Les  relations  commerciales, 
les  expéditions  militaires,  les  sympathies 
politiques ,  les  traductions  ou  imitations 
des  ouvrages  scientifiques  et  littéraires, 
entretiennent  dans  ces  provinces  limi- 
trophes un  flux  et  reOux  perpétuel  d'i- 
dées, et,  par  suite,  un  mouvement  d*im- 
portations  et  d'exportations  grammati- 
cales qui  ne  s*arrête  jamais. 

En  général,  ces  communications  réci- 
proques contribuent  doublement  au  pro- 
grès des  lumières.  Chaque  langue  peut 
gagner  à  ce  qu*elle  emprunte ,  sans  rien 
perdre  de  ce  qu'elle  donne  à  sa  voisine. 
Cependant  il  faut  reconnaître  que  les 
îdiotismcs  [voy,]  qui  passent  d'une  nation 
à  l'autre  n'enrichissent  pas  toujours  le 
dictionnaire  qui  les  rei^it.  C'est  un  vé- 
ritable commerce  :  toutes  les  spéculations 
ii\  sont  pas  heureuses. 

Beaucoup  de  locutions  allemandes 
qu'on  réprouva  dans  leur  nouveauté  ont 
fini  par  s'acclimater  en  France;  beau- 
coup qui  n'ont  encore  re^u  qu'une  hos- 
pitalité équivoque  obtiendront  un  jour 
de  l'Académie  même  leurs  lettres  de  na- 
turalisation. Ainsi  nous  devons  aux  phi- 
losophes allemands  quelques  termes  tech- 
niques qui  contribuent  à  donner  plus  de 
rigueur  à  Tex position  et  à  Pappréciation 

scientifique  des  systèmes.  Mais  l*abus  est     

bÎMi  prêt  et  ToHife  légitime  :  gardons*  1  pk>îe  vm ,  du»  d^aatro 
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nous  de  hérisser  notre  aétapfc; 
ces  termes  barbares,  mal  défiaii 
toujours  inutiles,  que  les  pense 
tre-Rhin  ont  été  chercher  dan 
de  la  scolastique.  Nous  ne  cila 
exemple  que  cette  innombrabl 
de  mots  qu'on  a  fait  naître  des 
tifs  sujet  et  objet.  Nous  avons  ci 
les  adjectifs  subjectif  et  obje% 
doute  nécessaires  à  la  phîlosop 
suivis  bientôt  des  verbes  smbj 
objectiver  y  qui  ont  produit  la 
subjectivement  et  oljectivemn 
avons  même  lu  dans  un  écrivi 
subjectivisation  et  objectivisat\ 
stantifs  qui  nous  promettent  ci 
belle  lignée. 

On  a  fait  de  même  un  gram 
de  substantifs  pour  traduire  les 
tifs  allemands  correspondants, 
ployant  pour  cela  des  mots  qui 
çais  n'étaient  guère  en  usage  qv 
adjectifs. 

Voici  quelques  exemples  di 
nismes  populaires  qu'on  doil 
parce  que  l'usage  ne  les  a  pas  ei 
gitimés  et  que  la  plupart  même 
raient  être  admis. 

Substantif  détourné  de   sa 
acception  :  restauration^  qui  sii 
paration ,  pour  restaurant ^  liei 
donne  à  manger. 

Verbes  employés  abusivemen 
nous  sortir?  dans  le  sen4  de  j 
nous;  nous  voulons  sortir,  ai 
nous  allons  ;  être  intentionné 
avoir  l'intention  ;  rendre  attc» 
appeler  l'attention. 

L'adverbe  déjà  construit  ave 
dans  le  sens  de  bientôt ,  ou  sii 
pour  appuyer  sur  l'affirmation 
drai  déjà. 

Les  germanismes  les  plus 
tiennent  à  l'usage  vicieux  des 
tions.  On  dit  à  un  enfant  :  i 
moi,  pour  auprès  de  moi;  on  t 
pour  une  chose,  au  lieu  de  le  £ 
l'attente  d*une  chose. 

Dans  nos  départements  non 
entend  souvent  construire  la  cm 
si  avec  le  conditionnel  au  lien 
parfait  :  si  cela  me  conwiendrm 
de  si  cela  me  convenait.  Mais  < 


conjonctioii  :  si  vous 
me  ferez  plaisiTm  Et  dans 
■»  oo  peat  rcigretter  qoe  cette  ex- 
■oo  Trumeot  logique,  et  qui  appar- 
I  à  presKiiie  toutes  les  langues,  n'ait 
été  mdaptté  par  la  nôtre. 
MwéMosK^-oouM  :  il  nous  suffit  d*aToir 
■é quelques  indications;  il  ne  nous  est 
cfépuiser  la  matière.  D-c-o. 

KOS  y  archeréque  de  Patras, 
premiers  qui  proclamèrent,  en 
M  ,  rinaurrection  des  Hellènes.  Au 
%Àk  la  religion  dont  il  était  un  des 

,  il  appela  les  Pélopon* 
sa  combat;  il  les  y  guida  lui- 
concourut  à  la  rédaction  de  Pacte 
épendUmce  et  de  la  constitution ,  alla 
iôlcr  les  secours  des  puissances  chré- 
au  csongrès  de  Vérone,  et  tenta 
la  réunion  des  deux  églises  d'O- 
et  d'Occident.  Germanos  fit  bien- 
à  des  généraux  et  à  des  hommes 
plus  expérimentés;  mais  le  carac- 
religieux  et  national  imprimé  dans 
la  révolution   inspira  aux 
plus  de  persévérance  qu'ils  n'en 
montré  dans  les  soulèvements  que 
ent  les  Vénitiens  ou  les  Russes. 
mm  de  ces  contrastes  fréquents  dans 
ntions ,  ce  prêtre  qui  se  mettait 
des  insurgés  était  le  compatriote 
i  du  patriarche  Grégoire  (vo/.), 
iférii  avec  la  résignation  d'un  martyr 
t  de  comprimer  la  révolution 
Jetés  dans  des  voies  difTérentes, 
te  l'Église  soumise,  résignée, 
l'Église  militante  et  victorieuse. 

os  était  de  Dimitzana  en  Ar- 

Il  fut  d'abord  grammatiste  du  mé- 

d'Argos ,  pub  il  alla  rejoin* 

compatriote  Grégoire, métropoli- 

de  Smjme.  U  le  suivit  lorsqu'il  fut 

au  trône  patriarcal  de  Constan- 

;  il  le  suivit  également  dans  l'exil. 

féintégration  du  patriarche ,  Ger- 

fut  envoyé  à  Cyzique  en  qualité 

.  Sa  réputation  le  fit  ensuite 

aux  fonctions  d'exarque  en  Mo* 

t  de  métropolitain  de  Fatras.  Au 

de  mars  1821,  sommé  de  se  rendre 

da  pacha  de  Morée  avec  les  primats 

ir  les  garants  de  la  soumission 

,  Germanos,  qui  était  initié  aux 

de  lliétérie  (vo/.),  avertit  les  ar- 
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chontesdusort  qui  lesatlendaits'ils  obéis* 
saient  à  cet  ordre.  11  n'y  avait  plus  de 
chances  de  salut  pour  les  Grecs  que  dans 
la  résbtance  ouverte,  et  le  prélat  prit  au- 
dacieusement  ce  parti.  Il  appelle  tous  les 
chrétiens  à  se  séparer  des  Infidèles ,  à  se 
réfugier  dans  les  montagnes.  Retiré  dans 
le  couvent  deMégaspileon,  il  y  est  bien- 
tôt entouré  d^une  troupe  de  paysans  ar- 
més :  il  les  relève  du  jeûne  austère  du 
carême,  et,  accompagné  des  évêques  ses 
suflragants,  devenus  ses  lieutenants  dans 
la  guerre  sainte ,  il  va  établir  son  quar- 
tier-général à  Calavr^'ta ,  que  les  Turcs 
abandonnent  à  son  approche.  Ceux-ci 
s'enferment  dans  les  places  fortes  pour 
arrêter  les  eflbrts  de  soldats  inexpérimen- 
tés et  sans  artillerie;  et  ib  parviennent  à 
reprendre  Fatras  que  les  Grecs  avaient 
occupé  quelques  jours.  Là ,  à  la  grande 
douleur  de  Germanos ,  les  Turcs  exercé- 
rent  de  cruelles  représailles.  Un  capitaine 
dont  le  nom  était  depub  longtemps  po- 
pulaire en  Morée ,  Kolokotronb  (vo)^.) , 
venait  d'y  rentrer  avec  d^autres  bannb  : 
Germanos  lui  remit  le  commandement 
des  troupes  pour  s'occuper  des  soins  de 
l'administration  et  de  la  diplomatie,  plus 
en  rapport  avec  ses  talents  et  les  devoirs 
de  l'épiscopat.  Jusqu'en  1826  il  fut  pré- 
sident de  la  commission  des  relations  ex- 
térieures, et  c'est  en  cette  qualité  qu'il 
tenta  près  du  Saint-Siège  et  du  congrès 
de  Vérone  ces  démarches  qui  honorent 
son  patriotisme,  bien  qu'elles  soient  alors 
restées  sans  résultats.  Mais  s'il  avait  pu 
prolonger  de  peu  de  temps  sa  longue  car- 
rière, Germanos  aurait  eu  la  consolation 
de  voir  l'indépendance  de  la  patrie,  qu'il 
avait  proclamée  avec  un  enthousiasme 
prophétique,  reconnue  par  les  trob  gran- 
des puissances;  et  dans  sa  ville  métropo- 
litaine de  Fatras  relevée  de  ses  ruines, 
nul  plus  que  lui  n'aurait  mérité  de  ren- 
dre au  Dieu  des  années  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces.  Le  typhus  l'enleva  dans 
l'année  1826.  W.  B-t. 

GERME.  Les  botanistes  appellent 
ainsi  certains  points  des  plantes  suscepti- 
bles de  donner  naissance,  soit  à  des  or- 
ganes ascendants,  soit  à  des  organes  des- 
cendants. Le  nombre  des  germes  qui  peu- 
vent se  développer  sur  un  végétal  donné, 
mis  dans  des  circonstances  favorables,  e^t 


.  ■  ;  '    ■ 


GBil 


(410) 


iadéflnL  Aimiy  depoit  vn  temps  immé» 
BKirial  on  dnrke  et  on  mbdiTise  les  in- 
di?kltis  de  k  TÎgne,  de  k  csnne  à  su- 
cre, etc.  On  reprodait  sins  cesse  de  nou- 
i^etut  pieds  de  pommes  de  terre  avec  les 
tnbercales  développa  par  les  précéden- 
tes; on  grefle  continaellement  les  bour- 
geons des  arbres  fruitiers  sur  d*autres 
sujets.  Les  plantes  annuelles  elles-mêmes 
peuvent,  quoique  avec  plus  de  difficultés, 
produire  aussi  des  jets  nouTcaux  :  ainsi 
chaque  tige  d*une  graminée  est  le  déve- 
ioppement  d*un  bourgeon  radical.  Or 
Davy  a  tu  jusqu'à  190  tiges  sortir  d'un 
grain  de  blé.  Miller  de  Cambridge  sema 
du  froment  le  2  juin  1776,  divisa  une 
pknte  le  S  août  en  IS  parties,  puis  en 
octobre  en  67,  au  printemps  suivant  en 
500,  et  récolu  9 1 , 1 09  épis  qui  produisi- 
rent 676,840  grains  provenant  d'un 
seul. 

Chaque  germe,  soit  qu*il  doive  donner 
naissance  à  un  organe  descendant  ou  as- 
cendant, est  susceptible  de  fournir  un 
végétal  entier;  ce  qui  constitue  pour  les 
plantes  une  sorte  de  reproduction  v/W- 
pare  et  par  division ,  analogue  à  celle 
d'un  grand  nombre  d'animaux  rayonnes. 
8*11  est  vrai  que  la  multiplication  des  vé- 
gétaux par  bouture  ou  par  marcotte  [voy. 
ces  mots)  est  toujours  possible,  quels  que 
soient  l'organe  et  Tespèce  sur  lesquels  on 
teuille  opérer,  il  faut  cependant  avouer 
que  toutes  les  plantes  et  surtout  que 
toutes  les  parties  des  plantes  ne  se  prê- 
tent pas  facilement  à  ces  opérations ,  soit 
que  les  germes  ne  se  rencontrent  pas 
Clément  sur  toutes  les  plantes  et  sur 
toutes  leurs  parties,  soit  qu'ils  ne  jouis- 
sent pas  tous  de  la  même  énergie  pour 
le  compléter  par  une  végétation  ulté- 
rieure ,  soit  enfin  que  la  nature  ne  les 
entoure  pas  tous  des  mêmes  matériaux  de 
développement.  Il  est  facile,  en  partant 
de  ces  principes,de  comprendre  pourquoi 
tels  arbres,  le  saule,  par  exemple,  se  re- 
produisent de  bouture,  et  tel  autre,  le 
pommier,  par  exemple,  par  marcotte. 
Dans  le  saule ,  le  germe  qui  fournit  les 
racines  est  si  actif  que  l'action  vitale  n*est 
pas  éteinte  encore  dans  k  branche  fi- 
chée en  terre  que  déjà  ces  racines  pom- 
pent des  sucs  nutritifs  pour  l'entretien 
dt  oa  nuMMU  Dam  k 


traire,  les  gemei  ^pri  dnlf 
racines  i  nt  doués  d^OM 
énergique ,  k  nutrition  A 
le  rameau  que  l'on 
faute  de  fluides 
avec  la  même  facilité 
que  renferment  les  tubcre 
mes  de  terre  et  de  beaucoup 
tes  offrent  plus  de  chances  < 
ments  que  tous  les  autres, 
substances  nutritives  qui  1« 
La  nature  multiplie  égakn 
tes  au  moyen  de  germes  s 
développer  primitivement 
ascendants  ou  descendants  j 
il  cherche  à  déterminer  X 
germes  susceptibles  de  foun 
et  cela  en  empêchant ,  soi 
ou  incision  annulaire,  soit 
couchage  ou  ligature,  les  fl 
dants  d'arriver  jusqu*à  k  r 

Les  germesdifltrent  esses 
graines,  en  ce  qu*ils  ne  sont 
ments  de  végétaux,  tandb 
sont  des  végétaux  complet! 
miniature.  Les  germes  foni 
qu'ils  en  ont  besoin  leurs  < 
ganes,  tandis  que  la  végétati 
dérouler  les  parties  préextsti 
bryon.  La  graine,  enfin,  état 
tinct,  peut  ne  ressembler  à 
l'a  produite  que  par  les  ca 
pèce;  mais  Tindividu  né  d< 
présente  les  caractères  indi 
plante  dont  il  est  séparé. 

D*après  ce  qui  précède , 
que  Ton  comprend  sous  le 
mes  les  bulbes^  les  buihilles 
iesy  les  tarions^  les  bourf^eo 
tieelles.  Mais  convient-il  d 
corps  reproducteurs  des  pi 
gsmes  connus  sous  les  non 
sporttleSf  gnnfp  les?  On  ser 
de  le  faire  si  Ton  ne  s*en  teoa 
rinspection  microscopique 
qu'ici.  En  effet,  lorsqu^on  c 
gros  de  ces  corps  reprodo 
voit  que  des  grains  accum 
enveloppe  commune,  à  pci 
dans  Talbumen  des  grainei 
bulbillM  ou  tubercnks  des 
nén  II  n'existe  ni 

do      :e  a  k 
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iMB^riki.  Qmm 
•ttqiM  k  DftUu  >,  4 
dbsbk  cAploi,  a  donné  à  touteB 
^g«Mi  k  kcallé  de  se  repro- 
dhritkNi  et  qa»  k  plus  grande 
fègne  encore  sar  les  organes 
t  ki  question ,  on  hésite  et  l*on 
ne  répugne  pas   d^admettre 
mtk  mode  de  reproduction  in- 
né à  k  fécondation  et  à  k  lion- 
blissaut  un  de  ces  nombreux 
de  gradation  qui  révèleot  si 
ksmensité  des  ressources  de  k 

G.  L*a. 
imATIOlly  du  mot  latin  ger^ 
germer.  C^est  Pacte  par  lequel 
a  dHine  graine  fécondée  quitte 
orpeur  ckns  lequel  il  a  demeuré 
loins  longtemps,  reprend  k  TÎe, 
Km  euTeloppe  et  soutient  son 
j«squ*au  moment  où  ses  organes 
n  sont  développés.  Cette  pé- 
k  TÎe  Tégétale  correspond  à 
nt  des  mammifères,  ou  mieux 
*inculMition  des  oiseaux, 
idérer  la  germination  en  gêné- 
iflre  les  apparences  suivantes  : 
e  graine  se  trouve  pkcée  dans 
le  chaleur  et  d^humidité  con- 
elle  absorbe  l'eau  ambiante; 
se  gonfle,  et,  par  suite  de  ce 
it,  rompt  son  enveloppe.  Dès 
itnre  a  lieu,  la  radicule  (vojr. 
ertà  pomper  de  la  nourriture; 
fse  redresse  et  étale  ses  cotylé- 
,);  ceux-ci  se  dessèchent  dès  que 
.  primordiales  sont  assez  déve- 
our  nourrir  k  jeune  plante  : 
mination  est  terminée,  le  vé- 
sevré  et  commence  à  croître 
\  km  ordinaires.  L'étude  de  k 
vn  comprend  l'examen  des  cîr- 
tant  extérieures  qu'intérieures 
(oent  Taccomplissementde  cette 

et  les  causes  extérieures,  nulle 
puissante  que  la  présence  de 
petit  nombre  de  cas  où  les 
iblent  germer  sans  ce  liquide 
|oMles  sont  placées  dans  un  air 
de,  on  à  ce  qu'elles  sont  en 
ecfeelque  corps  spongieux  qui 
letdft^eettdNuwaauèreiiMi-  I 


perçue.  L*em  peralt  agir 
dans  k  germination  en  dékyant  ks 
tières  déposées  dans  k  graine  et  en  les 
rendant  propres  à  se  glisser  dans  les  di* 
verses  parties  de  k  pkntuk. 

L'oxygèneest  nécessaire^  car  les  graines 
ne  germent  ni  dans  k  vi<k,  ni  dans  de 
l'eau  qui  a  bouilli  «  ni  dans  les  gaz  azote, 
hydrogène  et  acide  carbonique  purs.  Il 
kut,  pour  que  l'embryon  entre  en  évo» 
lution,  que  l'air  ambiant  contienne  un 
huitième  au  moins  de  son  volume  d'oxy* 
gène.  Au*des8dus  de  cette  quantité,  k 
germination  commence  quelquefois,  mais 
ne  peut  se  continuer.  La  proporiion  k 
plus  favorable  est  une  partk  d'oxygène 
et  trois  d'azote  (dans  l'air,  c'est  à  peu 
près  1  et  4);  une  trop  forte  dose  d'oxy* 
gène  accélère  trop  la  germination  et  af« 
faiblit  k  plante  en  lui  enlevant  trop  de 
carbone.  C'est  en  effet  le  rôle  de  l'oxygène 
de  se  combiner  au  carbone  de  k  graine 
et  de  la  jeune  plante  pour  former  de 
l'acide  carbonique.  Car  k  graine  en  mû- 
rissant combine  dans  son  tissu  beaucoup 
de  carbone  qui  parait  servir  à  lui  donner 
l'inaltérabilité  à  laquelk  elkdoit  sa  con- 
servation. Ce  carbone  surabondant  la  rend 
dinScilement  soluble  à  l'eau.  Or,  pour 
que  l'eau  puisse  délayer  les  matières  con- 
tenues dans  l'albumen  et  les  cotylédons, 
il  faut  que  l'oxygène  de  Tair  les  décarbo* 
nise.  Elles  se  trouvent  alors  ramenées  an 
point  où  elles  étaient  avant  leur  maturité; 
la  saveur  même  l'indique  dans  les  graines 
d'orge  et  de  pois  qui  redeviennent  su« 
crées.  On  présume  que  l'oxygène  sert 
aussi  de  stimulant  à  l'embryon. 

M.  A.  de  Humboldt  a  remarqué  que  des 
graines  immergées  dans  le  chlore  et  reti« 
rées  avant  que  la  radicule  paraisse  au 
dehors,  germent  plus  vite  qu'à  l'ordinaire. 
Ainsi  le  cresson  alénob  peut,  par  l'effet 
du  chlore,  germer  en  six  heures  au  lien 
de  vingt^quatre  ou  trente. 

n  est  plus  que  douteux  que  l'électricité 
accélère  la  végétation  des  graines;  on 
l'affirme,  mais  sans  preuve  directe.  Quant 
à  la  lumière,  l'expérience  a  montré  qu'elle 
est  plus  nuisible  qu'utile  à  la  germination. 
L'analogie  l'indiquait,  puisque  la  plupart 
des  graines  germent  à  l'ombre;  k  théorie 
le  confirmait,  puisque  la  lumière  s'bppose 
à  k  fonnatiott  à$  Tackle  «M|iimiii|M  «| 
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que  toate  U  germination  exige  qa*il  s^en 
produise. 

Ueauet  roxygèneseraient  inutiles  pour 
la  gerini Dation ,  s^ib  notaient  favorisés 
par  un  certain  degré  de  chaleur.  A  partir 
du  point  rigoureusement  nécessaire  pour 
la  germination  de  chaque  espèce  y  cette 
fonction  s^accélère  en  raison  de  Féléva- 
tion  de  la  température.  Il  est  cependant 
des  limites,  pour  le  chaud  comme  pour  le 
froid,  au-delà  desquelles  les  graines  ne 
germent  pas.  Ainsi  il  n*y  a  pas,  que  Ton 
sache,  de  graine  susceptible  de  germer 
au  terme  de  la  glace  fondante.  Il  faut  au 
moins,  4~  7"  centésimaux  pour  que  le  blé 
d*hiver,  le  seigle  et  Torge  commencent  à 
sortir  de  leur  torpeur.  Le  froid  excessif, 
celui  qui  suffît  pour  congeler  le  mercure, 
prolongé  pendant  15  minutes,  ne  détruit 
nullement  et  même  n^altère  pas  la  faculté 
germinatrice  des  graines,  tandis  qu^il 
n*en  est  pas  de  même  pour  la  chaleur 
excessive.  Il  existe  pour  chaque  espèce  de 
plantes  des  limites  de  température  élevée 
au-delà  desquelles  leurs  graines  ne  peu- 
vent plus  germer.  Si  Ton  expérimente, 
par  exemple,  sur  le  blé,  on  voit  que 
placé  dans  Tair  sec ,  il  conserve  la  pro* 
priété  de  germer  jusqu'à  la  température 
de  -^7S^'y  que  dans  Pair  humide,  cette 
propriété  s'anéantit  à  -^  62°,  et  en6n 
que  dans  Feau  chaude  elle  est  détruite  à 
4^  35°  seulement,  à  la  condition,  cepen- 
dant, dans  ce  dernier  cas,  de  prolonger 
Texpériencc  pendant  trois  jours.  Une 
immersion  de  15  minutes,  comme  dans 
les  expériences  précédentes ,  demande 
+  50<». 

L'action  du  sol  est  importante  aussi  à 
considérer.  La  plupart  des  graines  ger- 
ment dans  Teau,  mais  les  jeunes  plantes, 
n'y  trouvant  point  d'appuis,  périssent  de 
bonne  heure ,  à  moins  que  leur  structure 
ne  les  appelle  à  flotter.  Ainsi  le  sol  sert 
à  la  germination  comme  support  des 
plantulos;  il  leur  sert  aussi  de  régula- 
teur d'arrosement ,  en  ne  laissant  arriver 
à  elles  qu'une  quantité  dVau  modérée. 
Le  sol,  suivant  qu'il  est  compacte  ou  lé- 
ger, se  laisse  plus  ou  moins  facilement 
pénétrer  par  l'air,  gène  le  développement 
des  diverses  parties  de  la  plante  ou  ne 
fournit  pas  un  support  assez  stable,  et 
permet  au  vent  de  l'enterrer.  Dès  que  U 
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radicule  est  développée,  dk  a 
pomper  dans  le  sol  une 
cide  carbonique  et  d'extrait 
sol  influe  donc  encore  sur  la 
par  In  nature  des  liquides  qu^il 
et  par  la  nature  même  de»  terrai  Vu  «1 
trop  siliceux  se  dessèche,  un  aol 
se  dissout  à  la  pluie  et  se  oooviv 
d'une  croûte  solide  formée  par  mm 
chement.On  aura  aussi  à  étudier  Itiol 
le  rapport  de  sa  plus  ou  moins 
cilité  à  s'échauffer  et  à  coosenrcr  b 
leur.  On  sait,  par  exemple,  que  le  flU||  '^^ 
dans  nos  climats,  prend  eo  été  une       " 
pératurede48à53  degrés;  que  M.  A. 
Humboldt  a  vu  la  température  des 
granitiques  blancs  des  bords  de 
noque  monter  jusqu'à  60  degrés 
que  M.  Boussingault  rapporte  aweir 
une  femme  chaufler  un  1er  à 
dans  l'Amérique  du  Sud,  eo  fi 
seulement  aux  rayons  aolaûrcs, 
donne  à  penser  que  la  terre  el! 
cet  endroit  devait  être 
beaucoup  de  calorique. 

En  combinant  ces  effets  avce 
précèdent,  on  arrive  à  compraadn 
ment  les  céréales,  telles  que  Icble, 
le  seigle ,  ne  poussent  pas  dans 
régions  tropicales,  et  comoMot  en 
verait  peut-être  à  les  y  faire  cn>tli%i 
cependant  les  y  naturaliser, 
sant  une  époque  convenable  poor 
On  s'explique  aussi  comment,  a 
rique,  le  maïs,  dont  la  faculté 
tricc  résiste  bien  plus  à  la  cl 
celle  du  blé,  etc.,  descend 
qu'au  littoral ,  tandis  que  le  blé, 
gle  et  l'orge  sont  cantonnes  «v  k 
sant  de  la  Cordillère  à  des 
ou  moins  considérables. 

Si  nous  cherchons  maiol 
précier  l'emploi  de  chaque  pailie 
graine  pour  la  germination, 
d'abord  que  les  enveloppes 
téger  les  cotylédons  contre  I 
la  décomposition,  et  k  diriger  II 
aqueux  vers  la  radicule.  Mail 
expériences  soignées,  on  peut  Crin 
mer  des  graines  dépouillées  àt 
veloppes,  pourvu  qu*oa 
lédoiis  d  une  trop  grande  b 
cotylédons  terrent  à  la 
ibr^t  par  leur         loHal  k 


rcloppcs  de  la  paîne.  Cette  puis- 
dès  eotjlédoiis  paraît  analogae  à  la 
TOC  laquelle  Feaa  s^élève  dans  les  ta- 
paiairei.  Ib  ont  aussi  pour  fonction 
ir  à  la  jeane  plante  (a  nourriture 
k  son  premier  déTeloppement. 
qoi  sont  charnus  trouTcnt  en  eux- 
s  la  praque  totalité  de  cette  nour- 
tp  tandis  que  ceux  qui  sont  minces 
iMés  la  tirent  en  majeure  partie  des 
a  atmosphériques.  Quant  à  Valbu- 
Ml  périspermey  son  utilité  dans  la 
oatîon  est  la  même  que  celle  des 
sdoDS  charnus.  Foy.  GaAiHE.  * 
1  a  va  des  haricots  et  des  pob  sortir 
H  de  Testomac  et  des  intestins  hu- 
i\  une  graine  pousser  des  racines 
le  conduit  auditif  d'un  homme  ; 
NWS  développer  douze  petites  raci- 
fauB  une  tumeur  située  à  la  narine 

enfant.    On  sait  aussi  qu'il   nait 
champignons  sur  des  plaies  d*hom- 

ct  d^animaux  ;  des  sphœria  sur 
paëpesy  même  Tirantes,  et  Visaria 
mptm  sur  les  papillons  spfûnx  ;  le 
car  imprrerptibilis  vient  de  même 
hs  poissons  vivants.  Enfin  Carus  a 
ik  de  nombreux  exemples  de  moisis- 
■  développées  dans  les  organes  d'ani- 
JKvivants,  dans  les  poumons  et  la  tra* 
b^Mrre,  par  exemple.  C.  L-a. 

BÉIONDIF  est  un  terme  de  gram- 
b«  fatine  qui  se  dit  des  cas  du  parti- 
ipavif  en  dus^  lorsqu'on  les  emploie 
■K  cas  de  Tinfinitif.  Ainsi  Tinfinitif 
vr,  lire,  est  un  nominatif;  Irgendi^ 
Ir,  un  génitif;  ir^ndunty  un  accu- 
F;  trgendOf  un  datif  et  un  ablatif.  Il 
boîs  gérondifs,  Fnn  en  <//,  les  autres 
hm  et  en  do.  Comme  infinitifs ,  les 
■difs ,  lorsqu'ils  ont  des  régimes,  les 
mentaux  cas  que  demande  le  verbe; 
mt  participes  en  dus,  da,  dum,  ils 
RDt  s''accorder  avec  ces  mêmes  régi* 
.Cette  forme  de  Tinfinitif  ajoute  quel- 
bit  à  la  signification  du  verbe  une 
i  de  nécessité  et  de  devoir,  comme 
dirait  Varlion  à  faire.  De  là  le  mot 
pdif,  pris  dt^ererCy  faire.  Ainsi,  pu^ 
wJmtn  est  est  presque  la  même  chose 
jfart  oportet.  C'est  abusivement 
fran^b  on  appelle  gérondif  le 
icipe  présent  j  actif  ou  neutre,  pré- 
•  de  la  prépoâtioD  e/i,  exprimée  on 
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sous-entecdae  :  en  aUanty  en  ehnntunt, 
il  allai i  courant,  F.  D. 

GÉRONTE,  sénateur  de  Sparte,  etc. 

Foy.  SÉXATCt  GÉaOlfTOCKATIK. 

Dans  notre  ancienne  comédie,  ce  terme 
était  le  nom  habituel  du  père,  ou  du  per- 
sonnage grave  de  la  pièce.  Les  premiers 
Gérante  n'eurent,  sur  la  scène,  aucune 
teinte  de  ridicule.  Fidèles  à  Tétymologie 
du  mot,  se  souvenant  que  chez  les  Grecs 
la  gérontocratie  excitait  le  respect  et  in- 
spirait la  déférence,  nos  auteurs  prirent 
aussi  la  vieillesse  au  sérieux  et  en  firent 
Torgane  de  la  raison  et  de  la  sagesse. 

Mais  Géronte  se  vit  peu  à  peu  déchu 
de  ce  beau  rôle.  A  mesure  que  l'âge 
avancé  cessait  d'être  l'objet  d'une  res- 
pectueuse considération ,  il  cessait ,  lui , 
d'être  un  personnage  important.  Bientôt 
son  nom  ne  désigna  plus  qu'un  bourru, 
un  rabâcheur,  ou  même  ce  qu'en  style 
\-ulgaire  de  coulisse  on  a  nommé  un  père 
dindon.  Dans  le  théâtre  moderne,  les 
Géronte  ont  entièrement  disparu  de  la 
scène,  et  c'est  sous  des  noms  plus  burles- 
ques qu'on  y  raille  ceux  dont  il  était  le 
type.  Foy,  Cassa^tdre.  M.  O. 

G  ÉROXTOCRATIE,  gouvernement 
des  vieillards  (du  grec  yi/iwv,  yi/îovTOC, 
géronte,  et  r&ccTo>,  pouvoir).  Les  fa- 
milles ont  dû  primitivement  se  consti- 
tuer sous  la  forme  politique  de  la  géron- 
tocratie, les  vieillards  ou  gérontes  se  réu- 
nissant comme  chefs  en  conseil  pour 
aviser  aux  intérêts  de  la  communauté, 
ou  bien  l'autorité  se  trouvant  déférée  au 
plus  ancien  comme  au  plus  digne  de 
commander.  Nous  retrouvons  cette  forme 
de  gouvernement  sous  la  tente  des  pa- 
triarches, et  il  en  reste  encore  quelques 
traces  dans  les  tribus  arabes  et  chez  des 
peuplades  du  Nouveau-Monde.  Les  lé- 
gislations de  Minos  et  de  Lycurgue  ad- 
mirent de  vigoureux  éléments  de  géron- 
tocratie dans  leurs  constitutions.  £n 
Crète  comme  à  Sparte,  en  effet,  les  gé- 
rontes ou  vieillards  a%'aient  une  influence 
considérable  dans  les  affaires  publiques, 
et  un  certain  nombre  d'entre  eux  formait 
le  premier  corps  de  l'état  appelé  gérou» 
sic  ou  sénat.  L'assemblée  des  patriciens, 
qui  était  le  conseil  suprême  et  perpé- 
tuel de  l'ancienne  Rome,  ]>ortait  aus>i  le 
nom  de  séuat ,  et  les  sénateurs  furent  en 


GER 


(4U) 


GER 


ootre  appelés  Patres  ^  à  cftnse  de  leur 
Age.  Sous  le  Directoire,  oous  avions  en 
France  le  Conseil  des  Anciens  (  voy,  ]  ; 
sous  TEmpire,  le  Sénat.  Mab  ces  déno- 
minations n'étaient  guère  qu'un  souvenir 
de  Tancienne  intervention  des  vieillards 
dans  lesafTairesdu  pays,  comme  le  prou- 
vent aussi  certains  titres  féodaux  et  des 
magistratures  municipales;  par  exemple  : 
seigneur  (ir/i/or),  maire  et  maîeur  [ma- 
jor natUy  aider man)f  etc.  Dans  notre 
siècle,  Tinlluence  gérontocratique  est 
moindre  assurément  qu'à  aucune  autre 
époque,  et  ce  n'est  peut-être  pas  un 
bonheur  ;  car,  ainsi  que  le  dit  Alontes- 
quieu,  rien  n'entretient  plus  les  mœurs 
et  les  lois  qu'une  extrême  subordina- 
tion des  jeunes  gens  envers  les  vieillards. 
For.  ExpkaiEiicB.  F.  D. 

GEROU81E,  ytpovcioif  voy,  Sânat 

et  GÉEOIfTOCEATIE. 

GERS  (dépaetexeict  du).  Formé  de 
parties  desancieunesprovincesdeGuienne 
et  de  Gascogne  (  voy,  ces  noms),  il  a  pour 
limites  au  nord  le  département  de  Lot-et- 
Garonne,  au  sud  celui  des  Hautes-Pyré- 
nées, à  Test  ceux  de  Tarii-et-(jaronne 
et  de  la  Haute-Garonne,  à  Touest  ceui  des 
fiasses- P)  rénées  et  des  Landes.  La  ligne 
de  faite  qui  sépare  les  bassins  de  la  Ga- 
ronne et  de  TAduur,  coupe  le  dé|)arte- 
ment  dans  la  direction  du  S. -S.*£.  auN.- 
^'.-0. ,  et  le  divine  en  deux  |>ortions 
dépendantes  chacune  du  bas>in  respectif 
des  deux  fleuves.  La  |K*nte  générale  du 
sol,  ratliichée  à  l'ensemble  des  terrains  py  - 
réneens,  est  par  conséquent  au  nord; 
celle  de  la  |)urtion  qui  appartient  plus 
particulièrement  au  l)as5in  de  TAdour 
incline  légèrement  à  l'ouest.  Il  n'y  a  point 
sur  ce  sol  si  muntueux ,  et  qui  forme  en 
quelque  sorte  les  premières  assises  de  la 
grande  chaîne,  de  Mimmcts  importants  à 
signaler.  Des  versant:»  qut  detcMininent  son 
inclinaison  sortent  de  nombreux  cours 
d  eau  dont  le»  princi|>aux  sont  :  le  Gers, 
qui  donne  son  nom  au  dé|>artement;  puis 
la  Save,  laGimone,  rArrat£,la  BaÎNe,  etc., 
afiluents  de  la  («aronne;  la  portion  occi- 
dentale e^t  arro»ce  par  l'Adour  qui  rtvoit 
l'Arros  et  le  Midou.  Ces  divers  cours 
d*eau  ne  M>nt  pas  navigables  ou  ne  le  de- 
viennent qu'en  dehors  du  département; 
pliuieun  sont  à  sec  dans  Télé;  d*autrct 


amènent  à  la  fonte  des  oci^B  des  dte^ 
déments,  qui  laissent  parfois  nr  Itsolii 
vastes  flaques  d'eau  stagoiiitc.  De  là  s'a* 
baient  et  se  répandent  dnu  rnir  pv  Tan» 
tion  des  rayons  aolaii-es  ai 
trides,  qui  deviennent  k  cauae  de  i 
épidémies.  Citons  encore  ict, 
pléter  l'hydrographie  du 
nombreux  étangs  qui  n'ont  d*îi 
que  par  le  poisson  très  irarîé  qn^ea  | 
pêche  en  grande  quantité. 

Quoique  quelques  indii 
présumer  que  le  sol  du  Gers  rcnl 
ier,  ce  métal  n'en  est  point  ntnît;i||^2 
n'y  a  trouvé  la  trace  d'aucun  autre  -^^ 
métallique,  non  plus  que  des 
combustibles;  des  carrières  de 
de  pierre  à  bâtir,  de  marne,  de  terre j 
pre  à  la  poterie ,  sont  ii  peine  exj 
£n  somme ,  ce  département  est 
tement  nul  sous  le  rapport  de  l'ii 
trie  minérale.   Plusieurs  sources  à 
thermales  ou  minérales  se 
sur  divers  |>oints;  les  plus 
sont  celles  de  Barbotan  de  Ca»tcfa< 
Bassoms,  où  se  rendent  chaque 
assez  grand  nombre  de  malades. 

Le  climat  de  ce  dé|)ar tement  otj 
ralement  doux  et  tempère,  et  fairl 
salubre  {uirtout  où  les  eaux  cirailotl 
facilité,  l^s  limites  extrêmes  du  il 
mètre  y  sont — 7"  et  -(-  28" R< 
vents  sont  très  variables;  celui  dm 
appelé,  de  même  que  dans  la 
Garonne,  autan ,  y  exerce  sur  ïi 
animale  une  action  non  moins 
Comme  les  départements  voisins, 
est  exposé  à  de  frè<|uents  et 
ges  qui  le  dévaNlent;  depaiiics 
trî's  froides  qui  l'en^elopprol 
très  redoutées  du  culti%ateur  doeli 
anéantissent  en  peu  d'instants  ki< 
rances.  Sous  l' influence  de  cedi 
biiant  du  (»ers  est  en  général  d'oMt 
5titution  robuste,  et  sa  vie  arti^i 
vent  à  un  terme  très  avancé;  Icsi 
catarrhales  et  rhumatismales  soali 
dont  il  v^i  le  plus  souvent  aflerte.Sil 
est  généralement  petite,  mab 
sont  bien  proportionnes;  il 
fréquemment  par  beaucoup  d*j 
cor|is  et  de  vivacité  d*e»prit, 
reux  de  la  nature  que  l'igi 
fonde  ct'iupqnlîlîem»  oo  îl  a*ert  f«l 
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B^,  tmpich»  toatefibis  de 
■s  laun  firuiu. 

animal  présenta  encore,  in* 
icnt  dm  ctpècet  domestiques, 
•rlerons  ci-après,  le  ioap  ei 
i  petite  quantité,  une  grande 
eanx,  de  reptiles,  etc. 

département  du  Gers  formé 
jerreau  qui  recouvre  d*épais 
!iix,  est  généralement  fertile. 
,399  hectares (317  l.c.  )qui 
sa  superficie  totale,  333,585 
fin  de  1834,  en  terres  labou- 
865  en  prés,  87,773  en  vi- 
6  en  bois;  lei  pâtb  et  bruyè- 
étaient  que  pour  35,710  ou 
ozième  environ.  L'agriculture 
idl  avancée,  quoique  de  no* 
arations  aient  marqué  lesder- 
«;  en  1835,  la  récolte  en 
t  élevée  à  1,336,261  hectol., 
les  deux  tiers  en  froment  de 
ité;  le  mais,  qui  réussit  fort 
te  départemeot,  représente  la 
ortion  du  troisième  tiers.  Cette 
Corme  pourtant  que  les  trois 
eu  près  de  la  consommation 
)n  cultive  Pail  et  Tolguon  en 
fruits  sont  en  générai  eicel- 
roduit  des  vignobles  est  an* 

de  900,000  hectol.  de  vin  ; 
s  cette  quantité  est  consommée 
s  etPautre  moitié  transformée 
-vie  qui,  sous  le  nom  d^eaux- 
rmagnac,  figurent  après  celles 

parmi  les  plus  estimées  de 
s  pâturages,  qui  sont  étendus, 
Téducation  des  bestiaux  dont 
aces  ont  été  fort  améliorées. 
,  en  1830,  le  nombre  desani* 
ftoe  bovine  à  141,350;  celui 
ideraceovine,à387,900,pro- 
suellement  environ  340,000 
lioe.  On  engraisse  une  grande 

porcs  et  de  volailles,  qui  de- 
]  objet  considérable  d'expor* 
chevaux,  ânes  et  mulets,  peu- 
srau  chiffre  de  25,000.  On 
une  époque  déjà  reculée,  le 
itorial  du  département  à  la 
6,415,000  fr. 
lerce,  qui  a  pour  base  princi- 
luits  du  sol  que  nous  venons 
maître,  se  fait  avec  l'Espagne 


et  les  déptrtemenlB  voisins.  Des 
de  verrerie  et  de  faïencerie  peu  perfec- 
tionnés, quelques  tissus  grossiers  en  fil  et 
coton,  etc.,  contribuent  aussi  à  Falimen- 
ter.  Les  communications  s'établissent  par 
8  routes  royales,  17  routes  départemen* 
taies  et  environ  6,000  chemins  vicinaux, 
ayant  un  parcours  total  de  10,941  kilo- 
mètres. La  foires  sont  au  nombre  de  420; 
les  plus  renommées  sont  celles  de  Castel- 
nau-Barbarens  pour  le  commerce  des 
laines,  et  celles  de  Lombez,  très  firéquen* 
tées  dans  les  temps  calmes  par  les  Espa- 
gnols, qui  viennent  surtout  y  acheter  des 
mules. 

Le  département  est  adminbtrativement 
divisé  en  5  arrondissements  de  sous-pré- 
fecture, 29  cantons  et  529  comnuines. 
Les  cinq  arrondissements  ont  pour  che&* 
lieux  :  1^  jéuch ,  ville  ancienne,  qui  est 
aussi  le  chef-lieu  du  département,  située 
sur  la  rive  gauche  du  Gers  et  peuplée  de 
près  de  10,000  âmes.  On  y  remarque  la 
cathédrale,  l'une  des  plus  belles  églises  de 
France,et  l'ancien  palais p ri matiaiy  habité 
par  les  archevêques  titulés  primats  d'A- 
quitaine. Dans  le  même  arrondissement 
est  Vic-Fézensac,  petite  ville  peuplée  de 
3,600  hab.,  ancienne  résidence  d'une 
puissante  maison  féodale;  2®  Condom, 
sur  la  Baîse,  où  l'on  compte  environ 
7,000  hab.  Dans  cet  arrondissement  est 
Ëause,  l'ancienne  Elusa  de  César,  avec 
3,000  âmes;  3^  Lectuure,  située  près  de 
la  rive  droite  du  Gers,  ville  de  fondation 
romaine  et  qui  conserve  encore  des  ves- 
tiges de  son  ancienne  existence;  on  y 
compte  6,500  hab.  ;  4<>  Lombez,  sur  la 
Save,  peuplée  seulement  de  1,500  hab.; 
5<^  Mirande,  sur  la  Baîse,  où  l'on  compte 
2,500  hab.  Dans  le  même  arrondisse- 
ment se  trouve  Montesquiou,  berceau 
d'une  famille  ancienne,  dont  les  titulaires 
figurent  souvent  dans  notre  histoire.  Foy, 
l'article. 

La  popnlation  s'élevait ,  d'après  le 
dernier  recensement  officiel,  à  312^882 
individus,  à  raison  de  987  hab.  par  lieue 
carrée.  Elle  a  gagné,  depuis  1801,42,271 
individus  ou  un  cinquième.  Le  mouve- 
ment de  cette  population  a  présenté,  en 
1835,  les  résultats  suivants  :  naissances, 
7,369,  dont  3,872  garçons  et  3,497 
filles;  sur  ce  nombre,  532  enfants  natun 
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Y«b;  décèty  5,954,  doDt  S, 086  hommes 
et  2,868  femmes;  mariages,  2,476. 

Le  département  du  Gers  envoie  5  dé- 
putés  à  la  Chambre.   Le  nombre  des 
électeurs  politiques  était,  en  1837,  de 
2, 105,  et  celui  des  électeurs  municipaux, 
en  1834,  de  29,744.  Le  nombre  des 
propriétaires  s^élevait,  dans  la  même  an- 
née, à  102,145;  celui  des  individus  in- 
scrits sur  les  contrôles  de  la  garde  natio- 
nale est  de  61,316,  dont  43,352  sur  les 
contrôles  du  service  ordinaire.  Le  con- 
tingent annuel  pour  Tannée  est  de  818 
jeunes  soldats.  Le  département  a  donné 
au  Trésor,  en  1831,  5,977,367  fr.  09  c, 
et  il  en  a  reçu  pour  les  services  divers 
3,659,559  fr.  30  c,  ce  qui  a  laisse  à  sa 
charge  une  somme  de  2,3 1 7,807  fr.  79  c. 
équivalente  au  huitième  environ  du  re- 
venu territorial.  H  appartient  à  la  10* 
division  militaire  dont  le  quartier- géné- 
ral est  à  Toulouse;  les  tribunaux  sont  du 
ressort  de  la  Cour  royale  d*Agen.  Le  dé- 
partement forme  le  diocèse  d*un  arche- 
vêché dont  le  siège  est  à  Auch;  on  y 
compte  un  certain  nombre  de  protes- 
tants. Il   est  compris,  sous  le  rapport 
universitaire,  dans  le  ressort  de  TAcadc- 
mie  de  Cahors ,  et  il  possède  4  collèges 
communaux;  en  1837,  il  n*y  avait  plus 
que  7 1  communes  qui  n>ussent  pas  d'é- 
cole ;  le  nombre  des  élèves  avait  été  en 
cette  année  de  14,670,  ou  1  par  43  hab. 
On  comptait,  dans  Tannée  précédente, 
46  accusés,  ou  1  pour  13,639  hab.,  et 
57  aliénés,  ou  1  par  10,099  hab.  Des 
sociétés  d'agriculture  existent  dans  les  6 
chefs-lieux  d'arrondissement.     P.  A.  D. 
GERSOX  (Jean  CnARUsa,  dit),  cé- 
lèbre chancelier  de  Téglise  et  de  Tunî- 
versité  de  Paris,  et  orateur  du  roi  très 
chrétien  au  concile  de  Constance,  naquit 
d^une  famille  de  cultivateurs  au  hameau 
de  (^erson,  près  de  Khétel ,  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  le  14  décembre  1 363.  Il 
était  Tainé  de  douze  enfants;  trois  frères 
et  quatre  sœurs  du  futur  docteur  très 
chrétien  se  vouèrent  à  la  vie  religieuse. 
Ses  parents  consacrèrent  une  partie  de  leur 
héritage  à  «  lui  faire  apprendre  la  sainte 
F^riture.  »  Lorsqu'il  fut  âgé  de  1 4  ans,  ils 
l'envoyèrent  au  collège  de  Navarre  à  Pa- 
ris ,  et  au  bout  de  5  ans ,  a|H*ès  avoir  été 
re^u  licencié  es-arts ,  il  se  livra  de  toutes 


ses  forces  à  Pétnde  de  It  il 
ardeur  et  ses  succès  f  onnl 
aussi  Gerson  fut-îl  choU  * 
site,  dans  la  controverse  «i 
maculée  concqption  de  la 
faire  partie  de  ta  députalio 
voyait  à  Avignon,  bien  qu*i 
que  le  grade  de  bachelier 
Il  s'agissait  de  soutenir  aup 
condamnation  prononcée  pi 
en  1 387,  contre  le  docteur  J 
son .  L*aspect  de  la  cour  poi 
avoir  fait  sur  le  jeune  théol 
la  même  impression  qu'elle 
tard  sur  l'Allemand  Lutl 
visita  Rome  dans  les  intérêt! 
RéUblir  la  paix  dans  Vt 
schisme  d^Occident  avait  ci 
fin  aux  abus  qui  s'y  étaien' 
réformer  les  mœurs,  \oilà 
osa  bientôt  se  proposer.  1 
la  carrière  ecciésiasli(|ue, 
échapper  au  fracas  du  moi 
quiétudes  d'une  vie  constai 
mais  des  luttes  ardentes  I 
au  contraire,  luttes  dans  U 
était  réservé  de  prendre  I 
importante. 

Promu,  dans  Tannée  1 8) 
docteur  en  théologie,  tro 
succéda  dans  les  hautm  fom 
celier  de  Tu  ni  versité  de  Par 
Pierre  d'Ailly  (  voy,  ^ ,  qw 
venait  de  nommer  surce? 
évêchés  du  Puy  et  de  Caoi 
cert  avec  son  ami  Nicolas 
il  travailla  dès  lors  à  rèfoi 
théologiques.  «  La  scolasti 
goait  encore  en  maîtresse 
plus  récent  biographe  de 
science  de  Dieu  et  des  rbos 
devenue  un  svstèmc  inexli 
étranges  subtilités;  il  Miflù 
tre  un  certain  nombre  de  t 
ou  de  construire  habilen 
gismes  pour  être  compté  | 
logiens  ou  les  philosophes 
de  d'Ailly ,  Gerson  a^ait 
trer  dans  Tessence  réelle 
phie;  son  esprit  méditati 
de  goût  aux  vanités  d*i] 
obscure  ;  il  voulait  autre  c 

(*)  fh.  ^bmidr.  E$mi  mrl 
boarg,  it39,  p.  i3. 
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,  •«.  t  pour  aiDSâ 
céleste.  >  li  s^efTorca  de 
▼en  leur  ^      table  but, 

^n  aux  c|oereL.â  s — lies  des 
\  ^opposa  de  même  à  riovasion 
^'^^ft  exaltées  des  sectes  pan- 
i  moques  da  Brabant.  Blar- 
P*^  traces  desoD  ami  d*Ailly,  il 
iW  défense  des  franchises  de 
■^>  dont  il  devint  le  constant  et 
hkdiafflpion.  Foy,  Sorbonne. 
m  duis  Texercice  de  ses  pénibles 
■i  il  restait  cependant  doux  et 
K|  éîiuuit  le  bruit,  ne  recherchant 

homieurs ,  songeant  même  plus 
Mâle  dépouiller  de  ceux  dont  il 
féco.  Pour  se  faire  une  idée  de 
ton  âme  à  la  vue  des  misères  qui 
lient,  de  son  dégoût  du  monde 
lande  supériorité  sur  les  hommes 
emps ,  quant  aux  mœurs  et  au 
f  il  laut  lire  son  épitre  à  d^Ailly, 
rmaitone  theologiœy  et  le  mé- 
titoié  :  Causœ  propter  quas 
riam  dimiUtre  volebat  ;  ces 
démission  lui  étaient  venues  dans 

d^ane  retraite  momentanée  à 
va  il  était  allé  visiter  son  béné- 
tait  été  nommé  par  le  duc  de 
le,  dont  il  était  Taumônier, 
;  diapitre  de  cette  ville. 
Berson  était  trop  nécessaire  à 
■Bs  ces  temps  calamiteux  :  il  se 
■aader  de  rester  à  son  poste,  et 
e  BcooitXm  (12  mars  1403)  Je 
romptement  à  Paris.  Aussitôt  il 
paissante  voix  pour  demander, 
les  théologiens  les  plus  distin* 
loo  époque,  la  réunion  d*nn 
éoéral,  seul  remède  à  ce  long 
uiquel  la  mort  d'Innocent  U 
m  mis  fin  ;  et  il  établit  dans  son 

Vmtate  eccUsiasticd  son  sys- 
I  sopérionté  d'un  tel  concile  sur 
je  système  fut  adopté  et  main- 
inÈglîse  de  France,  ainsi  qu'on 
■rtide  Gaixicahe  {église), 
lant  le  concile,  qui  se  réunit  en 

la  ville  de  Pise  {voy.)  et  auquel 
\  rendit  comme  Tun  des  dépu- 
livcrsité  de  Paris,  trompa  Tes- 
le  U  chrétienté  ;  tout  ce  qu'elle 
X  fat  d'avoir  trob  papes  au  lieu 

et  le  scandale  s'en  accrut.  Il 


r/o/».  d.  G,  d.  M.  Tome  XII. 


(417)  GER 

fallut  convoquer  un  nouveau  concile,  et 
celui-ci  même,  quoique  entouré  de  beau- 
coup d'éclat  à  son  ouverture,  n'aboutit 
pas  à  une  réforme,  mais  se  borna  à  ren- 
dre à  l'Église  un  chef  unique.  U  a  été 
suffisamment  parlé  de  cette  assemblée 
mémorable  à  l'article  Constance.  Dans 
l'une  de  ses  premières  séances  (33  man 
1415),  Gerson  prononça  ce  fameux  dis- 
cours de  la  supériorité  des  conciles  géné- 
raux sur  le  pape,  qui  grandit  l'assemblée 
à  ses  propres  yeux  et  qui  eut  au  dehors 
un  immense  retentissement.  Avec  d'Ailly, 
Gerson  fut  l'âme  du  concile.  «  C'est  lui , 
dit  M.  Schmidt ,  qui  le  gouvernait  par 
sa  parole  et  qui  l'éclairait  de  ses  lumiè- 
res;.... il  établissait  dans  des  traités  ce* 
lèbres  le  droit  de  l'Église  universelle  de 
déposer  les  papes  ;  il  communiquait  ses 
principes  aux  prélats  assemblés ,  et  leur 
inspirait  sa  conviction  par  des  discours 
dans  lesqueb  il  leur  rappelait  leurs  droits 
aussi  bien  que  leurs  devoirs.  Son  activité 
tenait  du  prodige;  attentif  aux  moindres 
incidents,  il  paraissait  se  multiplier  dans 
toutes  les  circonstances  où  la  justice  ou 
la  vérité  lui  semblaient  attaquée;  le  jour, 
il  prêchait  ou  discutait,  soit  dans  les  ses- 
sions publiques,  soit  dans  les  congréga- 
tions, et  la  nuit,  il  rédigeait  de  nombreux 
mémoires  pour  prépai*er  la  solution  de 
toutes  les  questions  soumises  au  concile.  >» 
La  France  était  alors  déchirée  par  les 
factions.  Gerson,  longtemps  attaché  à  la 
maison  de  Bourgogne  par  la  reconnais- 
sance qu'il  avait  vouée  au  duc  Philippe* 
le- Hardi,  son  protecteur,  avait  rompa 
ces  liens  après  l'assassinat  du  duc  d'Orléans 
ordonné  par  le  fik  de  ce  prince,  et  s'é- 
tait attiré  la  colère  de  ce  dernier  en  con- 
damnant en  chaire  l'assassinat  politique, 
en  réfutant  Jean  Petit  qui  s'en  était  con- 
stitué l'apologiste,  et  en  prononçant  à 
Notre-Daqie  l'éloge  de  la  victime.  Sa  vie 
était  en  péril  :  il  n'osa  retourner  en  France 
après  la  clôture  du  concile,  et  il  errait  dans 
les  montagnes  de  la  Bavière,  lorsque  le 
duc  Albert,  admirateur  de  son  talent,  lui 
offrit  un  asile  à  Rattcnberg  en  Tyrol.  De 
là  il  se  rendit  ensuite  à  Vienne,  où  l'ar- 
chiduc aurait  désiré  l'attacher  à  l'univer- 
sité; mais  Gerson  ne  put  oublier  sa  pa- 
trie, et  lorsque  l'assassinat  de  Jean -sans- 
Peur,  duc  deBourgogne(10sept.  1419), 
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hii  en  rouTrit  les  |)orteSy  il  se  hâta  de  re- 
Yenir  de  Teiil  et  d^aller  deintnder  uoe 
retraite  à  son  frère,  prieur  des  célestins 
de  Lyon.  Là  il  se  plongea  dans  les  étu- 
des, écrivit  beaucoup,  et  s'occupa  de 
Tinstmction  des  petits  enfants,  qu^il  ca- 
téchisait dans  Téglise,  après  avoir  été  le 
chef  du  corps  savant  le  plus  illustre 
de  son  temps.  Son  traité  De  parvu^ 
lis  ad  Christum  trahendis  est  un  beau 
monument  de  ces  dernières  occupations 
qui  couronnaient  si  dignement  la  plus 


noble  vie  ;  il  mérite  encore  aujourd'hui 
d*étre  cité  parmi  les  meilleurs  ouvrages 
qu'on  ait  écrits  sur  Téducation  desenfants. 

Peu  de  jours  après  avoir  terminé  son 
interprétation  du  Cnntique  des  Canti" 
ques^  le  13  juillet  1429,  Gerson  mou- 
rut. La  veille  encore  il  avait  rassemblé  au- 
tour de  lui  ses  chers  petits  orphelins  qui 
répétaient,  à  sa  demande,  sa  dernière 
prière  :  «  Dieu  de  miséricorde ,  aie  pitié 
de  ton  pauvre  serviteur  Jehan  Gerson!  » 

Supérieur  à  son  siècle ,  Gerson  avait 
combattu,  dans  ses  nombreux  écrits, 
toutes  les  erreurs ,  le  quiétisme ,  les  fla- 
gellants, Tastrologie,  la  magie,  les  bru- 
talités de  la  fête  des  Fous,  etc.  ;  il  eut  ce- 
pendant le  tort  de  s*aMocier  à  la  sentence 
qui  envoya  au  supplice  Jean  Iluss  (vi»Y.)y 
dont  le  sauf-conduit  impérial  devait  pro- 
téger la  vie.  L*importance  de  ses  ouvra* 
ges  réclamerait  de  nous  un  rapide  exa- 
men de  leur  contenu ,  mais  un  collabo- 
rateur plus  savant  que  nous  dans  ces  ma- 
tières s*est  chargé  d'en  dire  quelques  mots, 
en  résumant  le  long  débat  sur  Tauteur  de 
Vlmitation,  S. 

Gerson  fut  la  lumière  de  son  siècle  et 
de  rUniversité  par  sa  doctrine  v\  son  en- 
seignement dans  les  tem|H  les  plus  ora- 
geui,  durant  le  grand  schisme  et  les  dis- 
sensions civiles  «lui  divisaient  FFlglise  et 
Tétat.  Alors  que  la  faction  du  duo  de 
Bourgogne  dominait  en  France  sous  le 
malheureux  règne  de  Obarles  VI,  il  dé- 
lendit en  chaire  la  majesté  royale  attaquée 
par  le  meurtre  du  duc  d'Orléans ,  frère 
du  roi,  comme  il  soutint  Tunilé  de  TÉ- 
glise  dans  ses  membres  et  dans  son  chef 
aux  conciles  de  Pise  et  de  Constance,  sans 
sortir  des  voies  de  la  modrration  et  de  la 
justice ,  malgré  les  imputations  odieuses 
fui  ont  accusé  ton  oour%|^  «Isa  fermeté. 
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Il  sonifrit  pour  la  défieoM  db  Xk/M^  ^ 
pour  la  vérité  et  la  foi.  In  pinérnliM^ 
Texil  volontaire   et  la   pmvralé.  Rmi 
n'entrerons  point  dans  \m  détails  flrhl 
motifs  et  les  discuasioni  qui 
l'eut  d'épreuves  où  il  s'ert  troavt 
il  suffira  de  dire,  sous  le  point  dt  mat» 
clésiastique,  que  son  livre  De 
tate  Papœ  s'explique  par  ceini  De 
tes  taie  ecciesiasticd  ^  qui  *'*m*^'"* 
pontificale  et  l'unité  hifrarrhiqna  (l^jC* 
la  Défense  de  Gerson  par  Ekhg,^ 
V Esprit  de  Gerson  par  Le  Noble;  ^ 

aussi  la  notice  morale  et  politiqM 
Gerson ,  par  l'auteur  de  cet  artîdi^ 

Les  vertus  de  Gerson  et 
lui  méritèrent  le  titre  de  doeit 
chrétien^  et  la  jésuite  Bdlanaîa 
l'appelait  le  docte  et  pieux  GcfM 
vie  fut  si  sainte  et  ses  écrits  ai 
dit  Bossuet  dans  sa  Défense  de  la 
ration  du  clergé  de  France  cm  I 
qu^il  fut  regardé  comme  digne 
doctrine  et  sa  piété  d*avoir 
livre  plein  de  sagesse  et  d  onctiaa 
mitatinn  deJésus^Chriit,  «Ceawl 
suet  sur  Gerson  fait  le  plus  grand 
à  l'un  et  à  l'autre.  C'est  déjà  une 
torité  de  la  part  du  défenseur  dt 
trine  désœuvrés  morales  de 
le  rapport  mystique,  dans  1 
connaissait  Tesprit  de  rautcnrdt 
tatton.  Cette  attribution  gén 
cienne ,  confirmée  depuis,  el 
par  la  même  voie  de  coa 
Gerson  avec  lui-même,  était 
gré  le  préjugé  qui  a  voulu  Csire 
teur  de  Vlmitation  an  naître  dt 
ou  un  moine  vieilli  dans  le 
le  plus  grand  nombre  de»  édii 
siècle ,  d'après  les  manuscrite 
qu'elles  représentent ,  et  qni, 
par  intervalles,  sont  sortis  i 
des  lieux  de  séjour ,  ou  d'exil , 
traite  de  Gerson,  on  de  knr 
Il  n'est  guère  d'auteur  dont  ki 
peu  volumineux  aient  elé 
plies  par  l'impmaioo  et  ca 
nombre,  dans  le  xx*  et  le  svif 
soit  traitant  du  dogme 
défendant  l'autorité  Icffale,  «il 
la  saine  morale ,  respirent  la 
et  intéressent  à  la  fois  la 
tinient.Leatyla<la(       i 
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«gfltaoarri  dedtaliofit,  ne 
■  «B  et  approprié aasujet,  surtout 
Idjbnei  et  dans  ses  écrits  purement 
L  La  première  édition  des  œuvres 
m  cnl  lieu  en  1483  et  1484, 
,  oomme  k  dit  Dupin,  mais 
pntrie  de  Thomas  à  Kempis 
pen).  On  ne  doit  pas  s^éton- 
cela  que  cette  édition,  et 
■ansent  celtes  qui  Tout  suivie,  à 
ffg  en  1 488,  à  Bàle  en  1 489,  etc., 
HBDent  pas  Vlmiiatiom  de  Jésui- 
Un  manuscrit  de  cet  ouvrage, 
fidsant  partie  d*un  recueil  signé 
le  manuelle  du  frère  Thomas, 
d*abord  pour  Toeuvre  d*un 
,  mais  ensuite  pour  un  ma- 
rautcnr.  Quelques  réclamations 
mt  Tordre  si  accrédité  des  Au- 
Bs  en  laveur  d'un  confrère  signa- 
■umnscrit  qui  leur  était  cher,  fi- 
■pffvndre  Vlmitation  dans  les 
de  cse  dernier,  quoique  le  texte 
i  d^une  édition  ancienne  sous  le 
Gerson,  et  que  primitivement, 
Tédîtion  des  œuvres  de  Thomas 
ia,  donnée  immédiatement  après 
y  Vlmitation  n'y  fût  point  ren- 
après  plusieurs  éditions,  plus  ou 
Hsactes ,  des  œuvres  de  Gerson , 
ifa  Tédition  de  Dupin,  la  mieux 
Si  et  la  moins  incomplète  à  plu- 
prda,  sous  la  rubrique  d'Anvers, 
et  de  La  Hâve,  1738,  formant 
Bi  iiF-fol.  Cependant,  ni  un  grand 
de  sermons  ou  de  discours  en 
,  ni  la  traduction  du  Stimulus 
éisini  de  saint  Bonaventure,  ni 
lalmc  De  Imitatione  Christi, 
titre  Tulgaire  et  postérieur ,  ou 
collectif  antérieur  de  Folu» 
intemarumy  ni  r//i* 
eomsolatioity  qui  en  forme  le 
,  et  qu'un  langage  français  ana- 
a  &it  attribuer  également 


le  auteur,  mais  plus  faible  et 
riiginal  que  le  latin  ;  aucune  de  ces 
,  disons- nous,  n'a  été  insérée 
BoUection  de  Dupin ,  qui  a  donné 
Bt  In  tradoction  faite  en  latin  par 
allemand ,  Brisgoîc,  de  la 
sermons  de  Gerson.  Ces  ser- 
'étaient  pas  du  nombre  des  dis- 
«  tnitéa  <lont  l'humble  auteur 
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demandait  à  Dieu  de  n'être  ptstonnn 
de  son  vivant  {Da  mihi^  Deus^  nesciri 
in  hoc  sœculol)  ou  ne  permettait  pas 
à  son  frère  de  parler,  puisqu'il  les  avait 
prêches  en  français,  llrlais  après  sa  mort, 
Thomas  de  Gerson,  entre  autres,  son 
neveu,  dianoine  de  la  Sainte -Chapelle 
en  1440 ,  et  que  l'évéque  de  Castres  avait 
engagé  à  soutenir  le  grand  nom  de  son  on- 
cle, a  contribué  à  publier  le  manuscrit  de 
Vlmitation  sous  ce  titre  solennel  :  in» 
cipit  liber  magistri  Joannis  Gerson  y 
canceUariiParisiensisj  oomme  il  l'a  fait 
dans  un  codex  renommé,  in-folio,  cité  par 
Launoj  dans  la  longue  contestation  sur 
l'auteur  de  ce  livre,  et  où  se  trouve  entête 
une  précieuse  miniature  du  temps  repré- 
sentant le  docteur  d'un  âge  mùr ,  avec  une 
gravure  ajoutée  du  docteur  vieilli,  et  co- 
piée d'après  une  ancienne  peinture.  Ce 
manuscrit  monumental,  après  avoir  été 
possédé  par  la  famille  Leschassier  et  de- 
puis par  l'ancien  directeur  du  séminaire 
deSaint-Sulpice,  J.-A.  Emery,  est  aujour- 
d'hui en  la  possession  du  rédacteiu'  de  cet 
article,  ainsi  qu'un  portrait  anciennement 
peint  et  qui  parait  provenir  de  la  collec- 
tion des  portraits  qui,  conservés  autrefois 
à  la  Sorbonne,  sont  maintenant  aux 
archives  du  royaume.  Le  manuscrit  de 
Vlmitation^  sous  le  nom  et  avec  le  por- 
trait de  Gerson,  est  un  des  plus  corrects, 
quoique  postérieur  au  manuscrit  de  Gé- 
rardmont,  en  quatre  livres,  qui,  par  son 
caractère,  parait  appartenir  à  l'âge  de 
Gerson  et  qui  porte  le  titre  de  yolumem 
eonsolationum  internarum^  dont  l'/it« 
temelle  Consolation  *  semble  être  un 
fragment  commenté  en  langue  vulgaire, 
si  elle  n'est  la  version  expliquée  d'un 
manuscrit  latin  bourguignon.  Ce  dernier 
ouvrage  a  pu  être  découvert  dans  un  re- 
cueil d'œuvres  moraleset  mystiques  qu'un 
duc  de  Bourgogne  avait  fait  transcrire 
après  un  sermon  françau  de  Gerson  sur 
la  Passion,  sans  que  cette  découverte 
prouve  l'identité  des  deux  ouvrages  et 
encore  moins  l'antériorité  du  livre  fran- 
çais de  Vlntemelle  consolation;  mais 
elle  confirme  l'opinion  qui  attribuait  la 


(*)  V0ir  On.  Le  R07.  Blmdet  nr  Us  Mjtîir— 
tt  sur diftrg  mmmuterits  de  Gerson, jr  compris  le  text% 
primitif frmHfsùs  de  l'imitation  deJêsuS'Ckritl^ri*^ 
eemm§ni  détomoert,  Paris,  !%)•},  ^.  ^i"^  i(i  mV^ .  %x 


Consolation  françaûe  à  l'sateiir  àa  livre 
des  ConMoUuions  intéri^tres.  Là  comme 
dans  le  même  liTre  aous  le  titre  De  Refor^ 
matione  hominiff  de  1490,  qui  sait  celui 
90US  le  titre  De  Comolatione  theologfœ^ 
les  germanismes  et  la  part  faite  aux  moi* 
nés  annoncent  le  foyer  monastique  où, 
loin  des  hommes  et  du  trouble,  Fauteur, 
éprosTé  par  le  malheur,  seul  à  seul  avec 
Dieu,  en  recevait  l'instruction  dans  les 
colloques  admirables  du  8"  livre,  le  plus 
important  de  l'ouvrage  et  le  plus  beau 
titre  du  chancelier  de  l'Église  de  Paris  à 
Pimmortalité.  Ce  résumé  nous  dispense 
d'entrer  dans  des  discussions  concernant 
l'auteur,  dont  le  nom,  estropié  ou  mal 
prononce  sous  celui  de  Gersen,  a  donné 
longtemps  le  change  à  l'opinion ,  et  qui 
sont  amplement  traitéesdans  les  Coruidé» 
rations  anciennes  et  nouvelles  sur  Vau^ 
teur  de  HicrrATioN  et  dans  le  Jean  Ger^ 
son  restitué  et  expliqué  par  lui-même. 

Il  est  remarquable  que  le  docteur  très 
chrétien  n'a  point  été  canonisé,  sans 
doute  à  cause  de  ses  principes  sur  nos 
libertés ,  opposés  à  ceux  des  ultramon- 
tains,  quoique  sa  doctrine  fût  favorable  ji 
l'unité  hiérarchique.  Cependant  il  fut 
honoré  d'un  culte  à  Lyon  sous  Char- 
les VIII,  et  un  autel  lui  fut  érigé  dans  la 
chapelle  de  Saint-Laurent,  en  l'église  de 
Saint-Paul,  où  l'humble  docteur  caté- 
chisait les  enfants.  Mais  cet  autel  fut 
détruit  par  suite  des  troubles  suscités 
sous  Charles  IX.  Comme  philosophe, 
le  chancelier  Gerson  a  été  le  sujet 
d'un  éloge  solennellement  proposé  pour 
1838  par  l'Académie  Française  ^  Un 
éloge  de  Gerson  comme  orateur  avait  été 
proposé  dès  le  siècle  dernier,  en  1779, 
non  par  l'Académie,  mab  par  l'Univer- 
sité de  Parb,  et  le  prix  pour  cet  éloge  en 
latin  fut  décerné  au  célèbre  Geoflfroy, 
alors  professeur  agrégé  d'éloquence  au 
isollége  de  Montaigu.  G-cx. 

OERSTBNBBRG  (Heuei-Guil- 
LAum  ns),  écrivain  allemand  remar- 
quable par  l'influence  qu'il  a  exercée  sur 
la  littérature  de  son  siècle  et  comme 
poète  favori  de  son  époque  et  comme 
critique,  naquît  le  S  janvier  1737  à 
Tondorn,  dans  le  duché  de  SIeswig,  où 


(*)  Fan^krt,  Kiofê  hini*ri-jit§  dm  ctimntetê^r 
G4ri9m,  Paris  i83A.i&*9*. 
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son  père,  capitaine  de  emla 
vice  du  Danemark  ,  était  «i 
Après  avoir  été  à  l'éoole  à  Âllo 
suivi  pendant  quelque  teapsl 
l'université  d'Iéna,  il  entrm  di 
à  l'âge  de  vingt  ans,  et  partii 
grade  de  capitaine;  mais  pcnli 
poir  d'avancement  à  la  mort  di 
rie  V,  en  1766,  il  renoo^  à 
militaire.  Le  ministre  d'état  ce 
wig  de  Bemstorir  le  fit  entr 
chancellerie  allemande.  En  1 
nommé  résident  auprès  de  la 
et  impériale  de  Lubeck.  £■ 
rendit  à  Eutin,  près  de  son  m 
obtint  la  place  de  directeur  di 
d'Altona.  Il  donna  sa  démissioi 
à  causedeson  grand  âge,  et  jusqp 
arrivée  le  l*'  novembre  1829, 
cra  tout  entier  aux  lettres  et  au 
Le  premier  ouvrage  de  G< 
la  trag^ie  de  JkmuSy  qui  n^ 
imprimée,  lui  valut  l'amitié  < 
littérateur  alors  très  en  vogue. 
telles(  Tœndeleien\  petits cobI 
sons  anacréontiques,  trouvèn 
public  l'accueil  le  plus  fiivorali 
les  fit  imprimer  pour  la  pna 
Leipzig  en  1769.  Elles  ont  eu  i 
sieurs  éditions,  et  Lessing  en  a 
éloge.  Gerstenberg  publia  c 
poèmes  en  prose,  composés  a 
ment(Altona,  1769),  mais  qa 
de  valoir  ses  Bagatelles.  Noi 
encore,  parmi  ses  poésies,  soo 
Naxos  (Copenhague,  1 767)el 
d^un  Sealde,  De  eonœrt  av 
Schmidt,  il  fit  paraître  VBrp 
que  (SIeswig,  1 767, 3  vol. ,  S* 
mentée,  1784),  et  les  Lettres  s^ 
peillesdela  Litténtimre{4cMi 
1 770),  à  la  rédactioo  desquclli 
part  KJopstock.  Ces  deux  da 
vrages  renferment  d*exeellcnlB 
et  la  faveur  avec  laqudle  il  y  ] 
poésie  populaire,  amsî  que  la  ji 
dation  qu'on  y  trouva  de  Ski 
de  ses  contemporains,  n*o«l  p 
influence  sur  la  dire^îoD 
ture  alleaMnde  ne  larda 
Gerstenberg  compoaait 
temps  sa  tragédie  <le  la  Fém 
penhague,  1766)  cl  soaoilîfc 
^llamboarg,  1768),  pSiwfd 
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«tthéftm.  Son  dernier  ou-  i  soit  par  la  force  des  armes,  qu'il  aban- 


ique  fui  Minona  ou  les  An^ 
[Himb.,  1785).  Quant  à  ses 
Me,  nous  mentionnerons  sa 

catégories  de  Kant  déve» 
pliquée  (Altona,  1 795),  ainsi 
Tff  à  Viilersj  concernant  le 
rnsnan  de  la  pliUosopJùe 
t  pratique  (Altona,  1831). 
traduit  FEsaai  sur  l'essence 
tlité  de  la  Vérité  de  Beattie 
Lcipi.,  1 772  ;2«édit.,  1775). 
a  publié  lui-même  à  Aitona, 
imes  (1815),  un  choix  de  ses 

CL. 
DIDENBERG,  petite  Tille 
ide,  à  l'embouchure  de  la 
le  lacdeBiesbosch,  à  3  lieues 
•  13  à  1400  habitants  vivent 
ent  de  la  pèche  du  saumon, 
DS  et  des  aloses,  et  de  la  bras- 
ière  blanche.  Elle  a  un  bon 
t  soutenir  un  siège,  surtout  à 

éduses  par  lesquelles  elle 
er  les  environs.  Cependant 
rise  plusieurs  fob  :  en  1573 
isans  hollandais;  en  1593  par 
burice  de  Nassau;  enfin  en 
s  Français. 

œ  de  congrès  a  donné  quel- 
lée  à  celte  petite  ville  dans 
odeme.  C'est  à  la  suite  des 
es  par  Louis  XIV  dans  sa 
ne  ses  ambassadeurs,  le  ma* 
slleset  l'abbé  de  Polignac,  vin- 
imencement  de  l'année  1710 
oberg  pour  demander  la  paix 
odais  que  leur  maître,  qua- 
aparavant,  avait  traités  avec 
gue,  et  qui  humiliaient  alors 
narque  par  leurs  victoires,  par 
ors  alliés ,  et  par  leurs  pré- 
igérées.  Les  plénipotentiaires 
ient,  selon  Tobservation  de 
Ditôt  confinés  qu'admis  à  Ger- 
.  Les  délégués  des  Éuts-Gé- 
raient,  en  effet,  leurs  humbles 
I,  les  portaient  à  La  Haye,  et 
leur  signifier  les  prétentions 
blés  Puissances  les  États>Gé- 
nltimatum  fut  que  la  HoU 
derait  la  paix  à  condition  que 
)btiendraitdeson  petit- fils  le 
Uf  uni  par  les  négodatîonsi 


donnât  le  trône  d'Espagne  pour  le  céder 
à  l'archiduc  d'Autriche.  Les  ambassa- 
deurs cherchaient  à  déterminer  les  Hol- 
landais à  se  montrer  plus  traitables,  mais 
ce  fut  en  vain.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
d'époque  plus  humiliante  dans  l'histoire 
de  la  diplomatie  française  que  celle  des 
négociations  de  Gertruidenberg.  Cepen- 
dant les  conjonctures  devinrent  plus  fa- 
vorables pour  la  France  :  l'Angleterre  se 
montra  disposée  à  traiter  avec  elle;  la 
Hollande ,  privée  de  sa  puissante  alliée, 
lut  obligée  de  suivre  son  exemple,  et  le 
traité  de  paix  conclu  à  Utrecht  {vojr,) 
effaça  la  honte  des  négociations  qui  l'a- 
vaient précédé.  D-G. 

GERVAIS  et  PROTAIS  (saihts). 
Saint  Ambroise  (vojr.),  persécuté  par 
l'impératrice  Justine,  venait  d'élever  une 
nouvelle  église  à  Milan  :  sentant  la  néces- 
sité de  la  consacrer  selon  l'usage  en  y 
plaçant  des  reliques  de  martyrs  et  cette 
ville  n'en  comptant  qu'un  petit  nombre, 
il  fit  fouiller  la  terre  devant  les  tombeaux 
des  saints  Félix  et  Nabor,  et  l'on  décou- 
vrit deux  grands  squelettes  entiers ,  mais 
dont  les  têtes  étaient  séparées.  On  [attri- 
bua ces  reliques  à  deux  fik  de  saint  Vital 
et  de  sainte  Valérie  ;  ces  derniers  avaient 
souffert  le  martyre  vers  l'an  62  de  notre 
ère,  l'un  à  Ravenne,  l'autre  à  Milan.  C'est 
tout  ce  que  l'on  sait  de  Thistoire  de  ces 
deux  saints.  L'épltre  aux  évêques  d'Italie 
attribuée  à  saint  Ambroise,  et  qui  contient 
quelques  détails  sur  leur  vie  et  leur  mort, 
parait  apocryphe.  Leurs  reliques  furent 
portées  le  jour  même  de  leur  découverte 
à  la  basilique  de  Fauste,  aujourd'hui 
Saint- Vital,  et  le  lendemain  à  la  basilique 
Ambrobienne.  L'Église  latine  célèbre  la 
fête  de  ces  deux  frères  le  19  juin,  jour 
de  la  translation  de  leurs  reliques,  en  386 
selon  Tillemont.  Une  église  leur  est  dé- 
diée à  Rome  ;  celle  de  Paris  (  quartier  de 
l'Hôtel-de- Ville)  existait  déjà  du  temps 
de  saint  Germain ,  au  vi*  siècle.  Elle  fut 
rebâtie  en  1212  et  dédiée  en  1480.  En- 
richie de  vitraux  de  Jean  Cousin  (vqy.), 
elle  était  jadis  ornée  de  beaux  tableaux 
dus  à  Le  Sueur,  à  son  beau-firère,  à  Sé- 
bastien Bourdon  et  à  Philippe  de  Cham- 
pagne, qui  y   fut  inhumé,  ainsi   que 
Lçtellier;  ])aGaDfse|  ScanoU)  t^*  'Vft 
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portail  de  cette  église,  élevé  en  1616  sur 
les  dessins  de  Jacques  de  Brosse  (vojr.)^ 
et  auquel  il  ne  manque  encore ,  comme 
au  temps  où  Voltaire  écrivait  ie  Temple 
du  Goût  y  «  qu'une  place  et  des  admira- 
teurs ,  »  est  composé  des  trois  ordres  grecs 
d'architecture  superposés.  Les  peintres  se 
sont  souvent  occupés  de  ces  deux  mar- 
tyrs, dans  des  tableaux  destinés  aux  égli- 
ses; celui  de  Le  Sueur  représentant  leur 
supplice  passe  pour  un  des  che&-d*œuvre 
de  notre  école.  L.  L-r. 

GteYON ,  monstre  à  trois  têtes  ou  à 
troiscorpSyfilsdeChrysaoretdeCallirhoé, 
régnait  dans  File  lointaine  d*Ér}'thie ,  ou 
dans  les  Baléares,  lors  de  l'arrivée  d'Her- 
cule. Ce  demi -dieu  ayant  enlevé  les 
troupeaux  deGéryon  et  tué  le  géant  Eu- 
ryton ,  leur  gardien ,  eut  à  combattre 
Géryon  lui-même  et  le  terrassa.   Fo^. 

HlRCULK.  S. 

GESENIUS  (le  docteur  Guillaume), 
célèbre  orientaliste  et  critique  biblique, 
professeur  à  Funiveniité  prussienne  de 
Halle,  naquit  à  Nordliausen  le  3  février 
1786.  Il  étudia  aux  universités  de  Helm- 
stedt  et  de  Gœttingue,  mab  il  avait  reçu  la 
première  instruction  dans  le  gymnase  de 
sa  ville  natale.  Professeur  pendant  quel- 
que temps  vapedagogium  de  Helmstedt, 
répétiteur  de  théologie  à  Gœttingue  en 
1806,  il  fut  nommé  en  1809,  sur  la  pro- 
position de  Jean  de  Mûller,  professeur 
de  littérature  ancienne  au  gymnase  de 
Heiligenstadt,  place  qu'il  quitta,  en  1 8 1 0, 
pour  celle   de  professeur  extraordinaire 
de  théologie  à  Halle.  Dès  l'année  suivante, 
M.  Gesenius  devint  professeur  ordinaire, 
et  il  reprit  son  cours  lors  du  rétablisse- 
ment de  l'université  de  Halle  en  1814. 
Cette  même  anné^  il  obtint  le  grade  de 
docteuren  théologie.  En  1 8  20,  il  entreprit 
un  voyage  scientiBque  à  Paris  et  à  Ox- 
ford dans  Tintérêt  de  la  lexicographie 
des  langues  sémitiques ,  pour  laquelle  il 
a  plus  fait  qu'aucun  autre  savant  encore 
vivant.  Son  activité,  interrompue  un  in- 
stant, eu  1831,  par  une  maladie  grave,  ne 
s'est  jamais  ralentie,   et  il  est  Tun  des 
principaux  ornements  de  l'université  à 
laquelle  il  appartient. 

L*ouvrage  qui  fit  la  réputation  du  doc- 
teur Gesenius  est  son  Dictionnaire  hé- 
breu-allemud  (Leipdg,  18t0àl61), 
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Sirol.;  4*édit.,18S4)doa 
traduction  anglaise  due  à  1 
Léo  (Cambridge,  1896,S  i 
dont  il  publia  lui-même  m 
ensuite  paraître  successivcai 
maire  hébraïque  (Halle,  18 
1881);  ses  Lectures  hébraT^ 
1814;  5«  édit.,  1838);  soi 
la  langue  et  cLe  l'écritun 
(Leipzig,  1815); son  Syslè 
tico- critique  de  la  langu 
(Leipzig,  1817);  sa  tradui 
avec  des  commentaires  pi 
critiques  et  historiques  (Lei 
3  vol.;  2«édit.,  1829),  et  se 
Unguœ  Hebraicœ  (vol.  1,  L 
à  1834).  Ses  derniers  travi 
latifs  à  la  langue  phénicien 
peut  rappeler  le  restaurateu 
intitulé  PalœogTQphische  i. 
phœnizisehe  und  punisc 
Leipzig,  1885,  n'a  été  qii 
seur  d*une  publication  plus 
sur  cette  nouvelle  branche  d4 
M.  Gesenius  a  composé  en 
l'Encyclopédie  générale  d'Ei 
ber  plusieurs  articles  d*one 
portance  sur  les  langues  sémi 
l'archéologie  de  la  Palestin 
contrées  de  l'Orient*,  et  se 
ont  enrichi  sous  plus  d'un 
géographie  biblique.  Il  a  a 
autres,  des  notes  précieuses 
tion  allemande  du  voyage  ei 
Palestine  de  Burckhardt  >  Wi 
2  vol.  în-8«). 

Gl^Sieil,  i^ox.  EsTOMJu: 
GBSNEII  (CoifEAn*,  ai 
nommé  le  Pline  tle  l'Allrmi 
à  Zurich,  le  16  mars  loi 6, 
sans  fortune.  Un  de  ses  onci 
de  rÉvangile,  lui  enseigna 
éléments  de  la  littérature  et 
nique.  La  mort  de  son  malti 
son  père,  tombé  au  cham| 
.bataille de  Zug,  1 63 1  \  lacM 
Gesner  sans  appui  ;  force  hi 
chercher  sur  une  terre  étrang 
moyens  dVxistence.  Il  se  rend 
Strasbourg,  où,  pendant  que 


(*)  If o«t  «vomi  àijh  tfà^x  à 
son  arttrW  «ar  U  Uagae  cl 
Doa»  lai  en  cipriMHifit 
trss  YV  la  sailt. 
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il  pwbt  pour  iKMir- 
MS  études  aédicaleB 
k  FviS|  {râoeanfle- 
ramitié  «Tan  jeane 
^  famille  petricieniie  qu'il  ren* 
'^  cette  capitale.  En  1 5  36,  il  fut 
^  Strubourf,  où  il  était  retour- 
*  t^eaplir  à  Zurich  l'emploi  de 
'^■at  «mooUéfe.  L*anoée  suivante, 
^iNtils  deeette  Tille  ▼inrent  à  son 
fntle  BKttre  à  même  de  continuer 
t«  étades  médicales.  Bientôt  le 
di  Berne  Tappela  à  occuper  une 
^ém  Ifiitres  greeques  à  TAcadémie 
■■tibndéede  Lausanne;  il  lacpiitta 
tét  trois  ans  et  partit  pour  Mont* 
.  ÂiÊÊk  an  doctorat  en  médecine 
(1541),  il  publia  à  Zurich  et  à 
fmiqum  extraits  d*auteurs  grecs 
m  lar  b  botanique  et  la  méde- 
1  ctfidogue  polyglotte  des  plantes 
|Ms  opuscules  philosophiques. 
MS  parut  m  Biblioiheca  univer- 
ipèee  de  dictionnaire  bibliogra- 
t  acicBtifique  sur  les  auteurs  hé- 
mes  et  latins,  et  dont  on  adonné, 
1,  un  abrégé  plus  estimé  cpie  Fou- 
Ime  €|ui,  en  raison  de  son  étendue, 
pm  moins  le  premier  qu'aient 
Im  auteurs  modernes.  Muni  de 
iœnments  nécessaires  qu'il  avait 
\  des  diverses  parties  de  l'Europe, 
V  mit  au  jour  une  partie  de  son 
ouvrage  sur  l'histoire  naturelle 
I  mmimtaUum^  Zurich,  1550*57, 
but  <le  ses  longues  recherches  et 
msemeot  incomplet  dans  la  par- 
mlogiqne.  L'auteur  donne  la  dé- 
oo  de  tous  les  animaux  dans  dî- 
mes, leur  description  anatomi* 
msmgraphie  de  chaque  individu, 
es,  le  pays  qu'ik  habitent,  la 
raecroissement,  l'époque  de  la 
nu,  la  durée  de  leur  vie;  il  dé- 
>  habitudes ,  leurs  maladies,  etc. 
wle,  la  clarté  des  descriptions, 
e  et  la  ptoétration  des  aperçus 
dC  toujours  cet  ouvrage  comme 
mdameotale  de  la  zoologie  mo- 
t  quoique  rautev     D*étal)lis8e  ni 

«1  oo  s'a- 


perçoit toiivMit  qoe  les  lapports  dfliétrat 
nefaû  ont  point  échappé. 

Gespera  publié,  en  1556,  la  tradnctioa 
dm  ceuTmd'Élicnaur  kaoologie;  en  1 566, 
ses  Opéra  koUmiea.  ATanteur,  incontes- 
tablement le  plus  grand  botanislequi  eût 
existé  jusqne*là,  appartient  la  Inmineote 
idée  d'établir  Im  genres  do  plantes  d*a* 
prm  leurs  fleurs,  leurs  graines  et  leuta 
fruits,  et  en  cela  il  a  tracé  la  voie  aux 
progrès  de  la  botanique  scientifique;  noua 
avons  à  regretter  la  perte  d'un  grand 
herbier  dont  il  fait  mention  dans  ses  di- . 
vers  écrits.  On  a  du  même  natnralisia 
un  traité  sur  les  fomilm,  Im  pierrm,  la 
pétrification  et  les  cristaux;  il  parait  avoir 
connu  Im  propriétés  électricpim  de  certai* 
nés  pierrm  précieuses.  Nous  tenmnerons 
le  catalogue  de  sa  ouvragm  en  citant  un 
traité  comparatif  de  toutm  ks  langnm, 
source  féconde  à  laquelle  m  sont  enrichis 
Im  écrits  de  nos  plus  habiles  philologues. 
La  réputation  littéraire  de  Gesncr,  son 
désintéresseaMut  et  m  modestie  lui  oon* 
allèrent  Testime,  la  confiance  dm  sa- 
vants et  ks  bonnm  grâcm  de  la  cour 
d'Autriche.  L'empereur  Ferdinand  h* 
l'anoblit  lui  et  m  famille,  et  voulut  que 
sm  armoirim  transmissent  à  la  postérité 
l'emblème  de  sm  travaux  sur  Im  diffé- 
rentm  partim  de  l'histoire  naturelle;  un 
aigle,  un  lion,  un  dauphin  et  un  serpent 
figuraient  dans  ses  armes. 

Gmner  mourut  le  1 5  décembre  1 565, 
âgé  de  49  ans;  après  avoir  donné  sm 
soins,  pendant  deux  années,  aux  maladm 
atteints  de  l'épidémie  qui  régnait  à  Bâia 
et  qui  se  répandit  l'année  suivante  à  Zu- 
rich, il  en  fut  frappé  lui-même.  Dès  l'ap- 
parition du  bubon  pestilentiel,  il  m  fit 
transporter  dans  son  cabinet,  mit  ordre 
à  sm  cahiers,  et  mourut  en  s'occupent  de 
ce  dernier  travail.  Un  de  sm  élèvm,  Gas- 
pard Wolf,  hérita  de  m  bibliothèque,  à 
la  charge  de  choisir  dans  sm  ménioirm 
et  de  publier  ceux  qu'il  croirait  utilm 
aux  progrès  de  la  science.         L.  d.  C. 

GESNER  (jEAK-MAniAs),  célèbre 
humaniste  allemand,  naquit  à  Roth,  dans 
le  margraviat  d'Anspach,  en  1 69 1 .  Apres 
avoir  achevé  smétocles  à  léna,  il  devint  suc- 
cessivement co- recteur  et  bibliothécaire 
à  Weimar  en  1715,  recteur  du  gymnase 
d'Anspadi  en  1 726|  recttur  de  réoole  d« 
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Saint- Thomas  à  Leipzig  en  1780,  et  en 
1 734  il  fut  nommé  professeard^éloqaence 
et  bibliothécaire  à  Funivenité  de  Gœt- 
tingue,  alors  récemment  fondée.  Il  mou- 
rut dans  cette  dernière  TÎlle  en  1761. 

Pendant  toute  ta  vie  il  s'appliqua  avec 
autant  de  discernement  que  de  zèle  à  Ta- 
mélioration  des  méthodes  d'enseigne- 
ment et  à  Tétude  des  langues  anciennes, 
n  insista  sur  ce  point  qu'il  ue  faut  pas  lire 
les  auteurs  de  l'antiquité  seulement  pour 
la  langue,  mais  aussi  pour  les  idées  et  pour 
la  manière  dont  ik  les  ont  exposées.  Ses 
éditions  des  ScHptores  de  re  rusiicây  de 
Quintilien,  de  Claudien,  de  Pline-le- Jeu- 
ne, d'Horace  et  des  Orphiques  ont  donné 
l'impulsion  à  une  méthode  exégétique 
moins  stérile  des  anciens  classiques,  et  ses 
Primœ  Uneœ  Isagnges  in  eruditionem 
(nouT.  édit.,  Leipzig,  1786)  ont  pré- 
paré les  Toies  à  l'étude  encyclopédique 
des  sciences.  Blatthias  Gesner  a  rendu  en 
outre  un  ser%'ice  signalé  à  la  langue  et  à  la 
littérature  latines  par  la  publication  du 
Thésaurus  eruditionis  scholasticœ  de 
Faber  (1726),  et  surtout  par  son  Novus 
Unguœ  et  eruditionis Romanœ  Thesau" 
rus  (Leipzig,  1749,  4  vol.  in-fol.),  ou- 
vrage où  il  a  rassemblé  tous  les  trésors 
philologiques  relatifs  à  l'ancienne  Rome. 
Ses  Opuscula  varii  argumenti  (Breslau, 
1743,  8  Tol.),  ainsi  que  le  Thésaurus 
epistoL  Gesner.y  de Klotz (Halle,  1768), 
attestent  la  iraste  étendue  des  connaissan- 
ces de  ceténidit,  auquel  l'antiquité  classi- 
que, aujourd'hui  presque  complètement 
dévoilée,  a  les  plus  grandes  obliga- 
tions. C,  L, 

GESSE,  genre  connu  des  botanistes 
sous  le  nom  de  lathyrus^  et  appartenant 
à  la  grande  famille  des  papilionacées  ou 
légumineuses.  Il  offre  pour  caractères  es- 
sentiels :  un  calice  en  forme  de  cloche  à 
cinq  lanières,  dont  les  deux  supérieures 
sont  plus  courtes  que  les  trois  autres  ;  la 
corolle  à  étendard  ample  et  redressé,  et 
à  carène  seroî- circulaire  ;  un  style  aplati, 
triangulaire,  redressé,  dilaté  au  sommet, 
relu  à  sa  face  supérieure;  la  gousse  est 
allongée,  comprimée,  et  renferme  un  as- 
sez grand  nombre  de  graines,  lesquelles 
sont  globuleuses  ou  anguleuses.  Les  gesses 
sont  des  herbes  à  tiges  en  général  grim- 
paolet.  Leurs  fettîllet  ae  compoicot  d'un 


petit  nombre  de  foliolei  cl  m 
en  Trille  rameuse;  les  ali|«le 
forme  de  flèches;  les  pèdoM 
axillaires  et  ne  portent  ea  gte^ 
petit  nombre  de  fleurs.  On  co 
viron  cinquante  espèoea  de 
parmi  lesquelles  les  suiraiilei 
plus  remarquables. 

La  gesse  commune  (latkrn 
L.)  ou  lentille  dT Espagne^ 
dans  TEurope  australe,  se  ci 
quemment  comme  plante  foor 
constitue  surtout  une  nourrît 
lente  pour  les  moutons.  Dan 
parties  de  FAIIemagne,  on  réd 
rine  les  graines  de  cette  geasi 
mêle  avec  de  la  farine  de  cet 
en  faire  du  pain.  Cette  pratii 
tratneaucun  accident  lorsque  1 
des  deux  sortes  de  farines  est 
parties  à  peu  près  égales;  mù 
de  la  farine  de  gesse  pure  pra 
vent  des  paralysies  incurablei^ 
lement  chez  les  hommes,  maïs 
les  animaux  domestiques,  et  m 
chez  les  porcs;  toutefob  les  béti 
à  ce  qu'on  assure,  n'en  sont  i 
affectées.  A  différentes  époque 
de  Wurtemberg  ont  rendu  des  < 
tre  l'emploi  de  la  farine  de  f 
gouvernement  de  Florence  a  c 
saire,  en  1786,  de  faire  la  mk 
diction.  Néanmoins  les  pa}^ai 
ont  toujours  Thabitude  de  ■ 
farine,  clans  la  proportion  d'un  ( 
farine  du  blé,  et  ils  emploicnl 
farine  de  gesse,  sans  aucun  i 
faire  des  bouillies.  Dans  plusia 
tements  de  la  France,  les  hab 
campagnes  mangent  auseU  des 
gesse,  sans  qu'on  ait  signa 
ce  jour  des  accidents  funerta 
blement  la  nature  du  sol  iaii 
propriétés  malfaisantes  de  la  f 
comme  on  manque  de  donnée 
a  ce  sujet,  il  est  plus  pnideel 
dérer  Fusage  alimentaire  de  a 
comme  suspect. 

Ijk  gesse  jurasse  {Usthyrus  c 
qu*on  désigne  en  outre  par  In 
gesse  chiche^  Jrsseiie^  ^"v 
et  petite  gesse^  n^eat  pas  moi 
que  l'espèce  précédente  à  titte 
foorragmi  et  on  T 
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I  i  la  Bourritiire  des  bêles  à  laine, 
à  la  farine  de  ses  graines,  on  doit 
fier  toat  autant  que  de  celle  de  la 
MBUDune;  car 'elle  produit  des  ac* 
aiisolainentsemblablesy  ainsi  qu^il 
tMWtaté  par  des  obsenrations  assez 
s. 

^sse  tubéreuse  [lathyrus  tubero^ 
1^  facile  à  reconnaître  à  ses  grandes 
loorpresy  croit  dans  les  moissons 
Mite  l'Europe.  Elle  produit  sous 
es  tubercules  cbamus,  de  couleur 
e  et  d'une  saveur  analogue  à  celle 
ktaignes.  Ces  tubercules  sont  très 
eo  Hollande,  où  on  les  vend  aux 
s. 

tsse  à  larges  feuilles  (lathyrus  la" 
,  L.)  se  cullire  comme  plante 
nent.  Ses  tiges  grimpantes,  qui 
est  quatre  à  cinq  pieds  de  long, 
leot  très  propre  à  garnir  des  treil- 
les berceaux,  etc.  Ses  fleurs,  gran- 
d'un  pourpre  vif,  sont  disposées 
ppe  au  sommet  des  pédoncules. 
in  la  plante  d'agrément  connue  de 
s  monde  sous  le  nom  àepois  de 
\r  est  une  espèce  de  ce  genre  (/a- 
r  odoraius^  L.).  Éd.  Sp. 

S8LER,  vnx-  Tell. 
SSNER  (Salomon),  poêle  alle- 
t  né  le  1^  avril  1730  à  Zurich,  où 
m  était  libraire  et  membre  du 
conseil.  Lui-même  fut  également 
6  à  cette  carrière,  mais  l'éducation 
ivait  re^ue  d'un  pasteur  de  la  cam- 
, au  sein  de  la  belle  nature,  lui  avait 
une  autre  vocation  à  laquelle  rien 
l  le  décider  .à  renoncer.  A  Berlin, 
I  père  l'avait  envoyé  en  1749,  il 
son  patron ,  et  son  père  ne  vou- 
tts  alors  fournir  à  ses  besoins,  il  se 
leindre  pour  vivre.  Ramier  (vojr,) 
oragea  pas  les  premiers  essais  poé- 
du  jeu  ne  Suisse;  mais  celui-ci  étant 
Berlin  à  Hambourg,  il  trouva  dans 
om  (tfoy,)  un  ami  pour  la  vie  et 
ifia  dans  ses  penchants  poétiques. 
L  décidé  à  s'y  livrer  lorsqu'il  re- 
dans sa  ville  natale, 
r  comprendre  et  apprécier  de  nos 
«  poète  idyllique,  il  faudrait  avoir 
omme  lui  les  années  de  l'enfance 
d  dVme  de  ces  admirables  vallées 
h  bord  d'an  de  ces  lacs  limpides 


que  la  Suisse  offre  à  chaque  pas  aux  yeux 
du  voyageur  ;  il  faudrait,  pour  compren» 
dre  surtout  ses  bergères,  avoir  vécu  dans 
une  naïve  et  charmante  intimité  avec 
quelques-unes  de  ces  jeunes  filles  cachées 
dans  des  hameaux  écartés,  où  jamais  l'or 
de  l'étranger  n'a  semé  le  vice  et  la  cor- 
ruption, où  jamais  son  langage  équivoque 
n'a  froissé  de  chastes  oreilles  ;  il  faudrait 
avoir  passé  des  étés  au  sein  des  forêts  et 
des  clairières,  se  prisant  non  à  traquer  le 
pauvre  gibier,  mais  à  épier  le  jeu  des 
tourterelles  amoureuses,  à  suivre  la  mar- 
che du  soleil  sur  la  cime  des  arbres,  à 
cueillir  des  fraises  parfumées  au  milieu 
des  tapis  de  mousse  et  à  se  désaltérer 
dans  les  sources  d'eau  vive.  Mais,  hélas  ! 
que  nous  sommes  loin  de  ces  temps  !  et  que 
la  poésie  bucolique  (vo^.)  deGessner  nous 
parait  fade  aujourd'hui  !  Ce  monde  de 
voluptueuse  innocence,  qu'il  a  créé,  ré- 
pond cependant  à  quelques  fibres  de  no- 
tre cœur,  et  le  succès  européen  de  ses 
idylles,  qui  parurent  vers  le  milieu  du 
dernier  siècle,  prouve  qu'en  dépit  de 
toutes  les  entraves,  de  tous  les  préjugés 
engendrés  par  notre  civilisation  moderne, 
l'âme  altérée  de  bonheur,  aime  à  se  ré- 
fugier dans  quelque  séjour  inconnu,  au- 
près de  quelque  être  idéal.  En  dépit  de 
nos  besoins  nouveaux,  produit  de  mœurs 
nouvelles,  les  idylles  de  Gessner  présen- 
tent aujourd'hui  même  une  étude  d'un 
grand  intérêt;  ces  Myrtil  et  ces  Amintas, 
qui  intéressaient  si  fort  les  belles  dames 
du  dernier  siècle,  prouvent  à  l'évidence 
que  la  société,  fatiguée  des  paniers  de 
Louis  XIV  et  honteuse  des  licencieux, 
excès  de  la  Régence,  remontait  vers  les 
baisers  innocents  des  temps  primitifs,  et 
avait  hâte  de  se  désaltérer  dans  des  ruis- 
seaux de  lait  et  de  miel. 

Les  œuvres  de  Gessner  sont  écrites  en 
prose  rhythmique.  Il  avait  commencé  par 
écrire  en  vers;  mais  le  jugement  un  peu 
rude  et  brutal  de  Ramier  l'ayant  inti- 
midé, il  se  replia  fort  heureusement  sur 
la  prose.  La  première  publication  de 
Gessner  semble  une  réminiscence  de 
Longus  :  c'est  Daphnisy  qui  parut  en 
1764;  en  1756,  ce  fut  le  tour  des  pre- 
mières Idylles;  puisy'ini  la  Mort d'jébel^ 
poème  biblique  assez  langoureux  et  fade. 
En  1763  9  le  grand  poème  du  Premier 
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Boinrerax  toIiums  à^itfyUes  complétè- 
rent la  précédente  collection  "*.  Le  traduc- 
tion de  Hnber  Meîster  et  Brute  de  Loi- 
relle  (Pttris,  1786-98,  8  toI.  gr.  in-4o, 
lig.y  et  ensuite  beaucoup  d'autres  éditions) 
a  naturalisé  ches  nous  ces  difTérents  poè- 
mes, qui  d'ailleurs  ont  été  traduits  dans 
tontea  les  langues  de  FEurope  et  dont 
on  a  plusieurs  éditions  complètes  (  Zu* 
rich,  1766,  6  toI.  in-S*;  1777,  2  toI. 
in«4^  1818,  8  Tol.  in-8<»,  etc.). 

Salomon  Gessner  cultivait  encore  le 
dessin  et  la  gravure.  Les  beaux  massifs 
d*arbresde  ses  paysages**,  ses  rochers  so- 
litaires, ses  sources  et  ses  torrents,  ses 
temples  et  ses  nymphes,  reproduisent 
exactement  la  nature  douce  et  calme  de 
les  idylles;  ses  oeuvres  poétiques  et  les 
gravures  dont  il  les  a  lui-même  accom- 
pagnées se  commentent  réciproquement. 
Il  y  avait  de  Tharmonie  et  de  Funité  dans 
cette  existence,  qui  finit  sans  douleur  le 
2  mai  1787.  Ses  compatriotes  ont  élevé 
à  Gessner  un  monument  dans  cette  verte 
promenade  presque  enclavée  par  les  eaux 
de  la  Sihl  et  de  la  Limmat,  au  nord  de 
Zurich.  Il  est  permbde  dire,  sans  craindre 
de  tomber  dans  Terophase,  que  Tâme 
bienveillante  du  poète  semble  respirer 
dans  le  murmure  de  ces  vagues  limpides, 
et  dans  la  brise  bienfaisante  qui  balance 
les  cimes  de  ces  arbres  séculaires.  L.  S. 

QBSTATIO!!  (de  gestart^  porter), 
action  de  porter.  Ce  mot  exprime  le  temps 
pendant  lequel  le  fœtus  des  espèces  vivi- 
pares reste  renfermé  dans  le  sein  de  la 
mère,  depuis  le  moment  de  la  conception 
jusqu'à  Tépoque  où  il  arrive  à  la  lumière. 
Cbâ  les  ovipares,  ce  temps  est  remplacé 
par  Tincubation.  La  gestation,  dans  Tes- 
pèce  humaine ,  porte  le  nom  particulier 
de  f^roisetse^  mot  auquel  nous  expose- 
rons les  divers  phénomènes  qui  s^accom- 
plissent  alors.  La  durée  de  la  gestation 
est  en  général  plus  longue  dans  les  gran- 
des espèces  de  vivipares  que  dans  les  pe- 
tites, sans  qu'on  ait  jusqu'à  prénent  bien 
pu  se  rendre  compte  des  difTéreooesqu^on 
y  observe.  Ainsi  la  plus  longtie  gestation 
observée  (on  ne  connaît  pas  celle  des  cé- 

{*)  Les  ér«>iiM  de  GetuMT  toal  ia^igtiifiaaU. 
(**;  Il  •  écrit  4«  Uttrcs  %we  Tsrt  da  psyta- 


femelle  de  Féléphaiit,  dh 

rhinocéros,  du  dieval,  ili 

vache  porte  neuf  mois,  d 

grandes  espèces  de  singea, 

petites  ne  portent  que  iq 

Le  cerf  y  le  renne,  Félan, 

huit  mois;  les  chèvres,  h 

cinq  mois  ;  U  truie  et  U  lai 

La  lionne  a  une  gestatioa 

et  demi  environ,  la  louve  * 

chienne  de  63  ,  la  chatte 

66 ,  les  loirs  de  40  jours,  1 

lièvres  de  SO  jours,  les  ratsi 

maines,le  codion  dinde  de 

Il  parait  que  chez  les  ii 

même  espèce  la  durée  de  b 

sente  des  irrégularités  trc 

que  la  différence  peut  él 

et  même  de  vingt  jours. 

compte  encore  des  conditi 

de  la  mère  ou  du  fœtus 

pour  expliquer  ces  diffère 

vent  être  en  moins  comm 

sait  que  les  fœtus   nés  a 

ordinaire  de  la  gestation  ] 

chances  de  survie  proporti< 

ou  moins  de  tempsqui  resta' 

Cest'uo  préjugé  que  de  crc 

pèce  humaine ,  par  exemf 

fant  né  à  sept  mois  soit  dai 

res  conditions  que  celui  q 

mois  ou  au-delà. 

On  trouve  dans  les  aute 
nombre  d^histoires  plus  o« 
veilleuses  de  gestations  pr« 
examinées  avec  soin,  se  rédi 
à  des  cas  de  squirrhe  qu  de 
GESTB.  On  entend  p 
mouvements  extérieur»  du 
à  exprimer  nos  sentiment 
nos  craintes,  et  toutes  les  i 
verses  que  nous  devon»  ép 
du  gfsf^  a  toujours  été  coo 
anciens  comme  un  art  im 
est  intimement  lié  à  la  ■ 
danse,  à  Tart  dramatique  et  i 
mais  il  n'en  est  pas  insépara 
un  chanteur  peut  avoir  um 
chanter  avec  expression ,  • 
ses  gestes  le  mouvement  c 
vient  ;  un  danseur  peut  te 
habileté ,  sans  esprimer  pai 
caractcre^l  wgnlflk 


f* 


(417) 


GBA 


■fmpliim  jamak  oonimiable- 
I  iMe;  «1  ontenr,  fftMl  «umI 
ftt  Déaotllièoe  et  Cicéran, 
I  hipffWBkwmcr  fertement  son 
,pir  le  ample  débit  de  ses  pt- 
wnil  &ire  osage  des  gestes  et 
«mis  de  la  physiononie. 
t  YtiTOii,  saUaitOj  <m  la  pan* 
rart  da  geste,  cbei  les  Romains, 
:  pm  y  comme  oo  pourrait  le 
\tmUms  (sant),  mais  de  Tarca- 
m,  qui  le  premier  enseigna  cet 
omaitts.  Le  même  auteur  nous 
wtVtsaitatio  était  une  imitation 
raiwnnée  de  tous  les  motive- 
«rps  et  des  dilTérentes  exprès- 
physionomie.  Cet  art  se  subdi- 
et  avait  produit 
et  les  Romains  un  si  grand 
danses  et  de  pas,  que  Meursius 
de  leurs  noms  et  de  leurs  genres 
nuire  entier.  Nous  lisons  dans 
:  <ians  Apulée  que  Tart  du  geste 
ma  les  arts  libéraux,  celui  que 
I  aimaient  et  prattiquaient  le 
n  renseignaità  tous,  à  Thistrion 
e  comme  à  Torateur  distingué, 
t  n'était  pat  pour  tous  le  même  : 
lilîen  dit-il  à  ce  sujet  qu*ii  ne 
un  orateur  prononce  comme  un 
ni  qu^il  fasse  des  gestes  comme 
r.  L*art  du  geste  se  divisait  en 
9^  en  naturel  et  en  artificiel. 
^este  naturel  était  celui  dont 
jt  en  déclamant,  pour  donner 
xm  aux  discours,  comme,  par 
n  parlant  de  la  Divinité,  d'é- 
eus  et  une  main  vers  le  ciel. 
irait  aussi  bien  convenir  à  Tô- 
\  Tacteur,  sauf  quelques  modi- 
ms  Texpreasion  et  clans  la  pose  ; 
kn  geste  artificiel  était  celui  des 
itomimes,  et  il  servait  à  es  pri- 
mes raisonnées  qu'avaient  à 
|iû  ne  voulaient  point  parler; 
I  termes,  cet  art  consistait  à 
Tcspaoe,  ou  à  décrire,  en  em- 
a  ou  leb  signes  intelligibles, 
ym  avait  Fintention  de  repré- 
r.  Mimique  et  Paittoxime. 
le  la  physionomie,  que  nous 
I^tft  dn  geste,  n'avait 


pas  d'impormee  pour  les  anciensy  «a 
moins  sur  le  théâtre,  ear  on  sait  qu'Ai 
portaient  des  masques.  L'expression  da 
visage,  qui  neos  charme  tant  sur  nos  théA» 
très,  était  chei  les  andeos  tout-à-fait 
inutile  ;  ear  les  salles  de  spectacle  éuient 
si  grandes,  et  les  acteurs  s'y  trouvaient 
par  conséquent  si  éloignés  du  public,  que 
les  mouvements  des  yeux  et  les  change* 
menu  des  traits  eussent  pané  inaperçus. 

Cicéron,  qui  avoue  lui-même  (ad  He» 
rennium^  lib.  m)  avoir  appris  l'art  du 
geste  du  comédien  Rosdus  et  du  tragédien 
Esopus,  dit  [de  Oratorty  lib.  i)  que  odui 
qui  se  destine  à  parler  en  public  ne  doit 
pas  négliger  cet  art,  le  plus  utile  de  tous. 
Si  on  le  poussait  à  l'extiême  on  se  rendrait 
ridicule  ;  de  même  un  orateur  faisait  rire 
de  lui  quand  il  imitait  servilement  les 
gestes  de  l'acteur,  et  réciproquement 
Nous  savons  qu'on  disait  de  l'orateur  Hor- 
tensius,  rival  de  Cicéron,  qu'après  avoir 
été  longtemps  comédien  il  éuit  devenu 
comédienne  comme  Dionysia,  oélèbredan- 
seuse,  citée  par  Aulu-Gelle. 

Le  savant  abbé  Dubos  nous  apprend 
cpie  Tart  du  geste  théâtral  chez  lesandent 
se  divisait  en  trois  genres  :  1®  le  geste  tra- 
gique, 2®  le  geste  comique,  et  8®  le  geste 
satyrique.  Ces  trois  divisions  disaient  par- 
tie de  la  mimique  ancienne,  divisée  elle- 
même  en  hypocritique,  c'est-à-dire  celle 
qui  servait  de  base  à  l'art  du  geste,  et  en 
rbytbmique,  qui  indiquait  les  temps,  en 
marquant  les  mouvements  de  cet  art. 

On  comprend  aisément  que,  d'après 
un  tel  système,  la  musique,  la  danse  et 
l'art  théâtral  des  anciens  ne  devaient  au- 
cunement ressembler  à  ce  que  nous  en- 
tendons  par  ces  noms  :  aussi  les  auteurs 
écrivaient-ib  sur  leurs  manuscrits^  au- 
dessus  de  leurs  vers,  les  gestes  que  les 
acteurs  devaient  fiûre  en  les  répétant 
L'art  du  geste  était  poussé  à  un  tel  point 
que  le  comédien  qui  se  serait  trompé  en 
faisant  mouvoir  les  jambes  ou  les  bras,  on 
la  tête,  eût  été  hué  par  les  spectateurs 
comme  s'il  avait  mal  prouoncé  unie  phrase 
ou  un  mot.  C'est  ce  qui  a  donné  nais- 
sance au  proverbe  grec  :  «  Faire  un  so- 
lécisme avec  la  main.  »  D'après  un  passage 
d'Ammien  -  Marcellin,  qui  vivait  sous 
Constantin,  nous  voyons  que  les  anciens 
avaient  des  initmoienta  pour  régler  ka 
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gettes  des  acteurs.  Cet  écrivaîo  dit  :  «  On 
n*eoteod  plus  que  chanter  et  faire  de  la 
musique;  partout  on  ne  Toit  que  des 
lyres  y  des  flûtes  et  des  instruments  qui 
servent  à  i*égler  les  gestes  des  acteurs  : 
Tibiœque  et  histrionici  gesiûs  instru* 
menta  non  levia,  »  C'est  alors  que  la 
saltation  ou  Tart  du  geste  fut  perfection- 
née, et  qu'on  commença  à  jouer  toutes 
sortes  de  pièces  sans  ouvrir  la  bouche.  On 
nomma  ces  acteurs,  renouvelés  des  Ro- 
mains, pantomimes j  ou  imitateurs  de 
tout.  Un  poète,  émerveillé  de  ce  perfec- 
tionnement, composa  cette  épigramme 
célèbre: 

Tôt  lingmti  quùt  mtmhrm  viro  t  mirmhiiis  êtt  mrt 
Qumfmeii  mrtietiios,  org  tiltmU,  hqui. 


«  Tous  les  membres  du  corps  d'un  pan- 
<  tomime  sont  autant  de  langues  à  l'aide 
«  desquelles  il  parle  sans  ouvrir  la  bou- 
«  che.  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  les  pantomimes  et  sur  la  gesticula^ 
ttoii  considérées  comme  accessoires  de  Tart 
théâtral,  de  la  musique,  de  la  déclamation 
et  de  la  danse  antiques,  et  nous  renvoyons 
nos  lecteurs,  pour  plus  de  développe- 
ment, à  chacun  de  ces  arts. 

Aujourd'hui  l'art  du  geste  n'existe  plus 
pour  la  danse.  Les  gestes  d^xpression  des 
pas  de  caractères  dans  les  ballets  du  xvi*, 
du  XVII*  et  du  xviii*  siècle ,  ont  disparu 
pour  faire  place  aux  mouvements  mono- 
tones et  froids,  sans  grâce  et  sans  origi- 
nalité, qu'on  a  nommés  Ggures  de  la  con- 
tredanse française.  Cependant  la  danse 
semble  vouloir  se  renouveler;  depuis 
quelques  années  nos  théâtres  lyriques 
s'occupent  davantage  de  Texpression  du 
geste.  Foy.  Bâllbt,  Pântomiiik. 

L'art  du  geste  est  fort  négligé  ;  la  plu- 
part de  nos  acteurs  ignorent,  lorsqu'ils 
sont  en  scène,  l'art  de  marcher,  de  pla- 
cer leurs  mains,  et  d'exprimer  par  leurs 
gestes  les  paroles  qu'ils  prononcent.  E.B-s. 

GKSTË8  (chansons  de).  On  appelle 
ainsi  d'anciens  poèmes  qui  traitaient  des 
actions,  Je  gestes^  des  anciens  héros.  On 
dit  encore,  dans  le  style  familier,  les 
faits  et  gestes  de  quelqu'un.  Ces  poômes 
se  chantaient.  Ib  sont  en  grands  vers  de 
10  ou  13  syllabes,  rangés  par  couplets 
mooorimcsî  divîiioQ  leniUable  •  celle  de» 
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stances  de  l'Arioste  et  daToK,  \ 
poèmes  de  Roland  tiàtimié 
qui  se  chantent  encore  en  Ilali 
les  rhapsodes  chantaicot  dm 
les  poèmes  d'Homère. 

Les  plus  anciennes  chansow 
qui  nous  restent  peuvent  être 
au  XI*  siècle,  puisqu'il  est  qi 
l'une  d'elles  comme  ayant  été 
la  bataille  de  Hastings,  où  Gn3 
Conquérant  fut  vainqueur  » 
Dans  ces  anciennes  chansoM 
entre  tout  de  suite  en  matière,  t 
dans  les  remaniements  des  xi 
siècles,  les  trouvères  comme 
une  espèce  de  prologue  dans 
recommandent  le  silence  à  I 
teurs,  leur  annoncent  les  menn 
vont  raconter,  et  les  invitent 
en  garde  contre  les  jongleurs 
talent  ces  histoires  avant  eux. 
sons  de  gestes  ne  traitaient  qi 
toire  romaine  et  de  celles  àm  F 
Bretagne,  comme  le  disent  pi 
ces  deux  vers  d'un  ancien  poêa 

ITen  «ont  qat  trois  Matent  à  ma 

daot  : 
De  Franc*  st  dt  BrvtalagBC»  et 

grant. 


Les  chansons  de  gestes  parai 
toujours  existé  dans  l'aocieni 
elles  étaient  chantées  par  les  jn 
les  jongleresses  (voy.  ces  mots) 
elles  le  furent  par  les  avcugk 
compagnaient  de  la  ckijonie, 
dernières  parait  être  la  chansi 
trand  du  Guesdin ,  composée 
peu  d'années  après  la  mort  < 
table.  L'une  des  plus  ancieum 
ait  conservée  est  le  poème  di 
Loherain  ;  elle  remonte  plus 
les  chansons  de  gestes  de  Roi 
Renaud  de  Montauban  et  as 
Aie,  t.  I«%  p.  812)  :  on  doi 
bas  quelques  détails  sur  elle  s 
de  Gérard  de  Romsstiian. 

M.  Paulin  Paris  a  combalti 
de  M.  Fauriel  qui  croit  que  ei 
étaient  toutes  d'origine  provcn 
restitué  à  l'ancienne  bingoe  fr 
compositions  qui  lui  apparticm 

Le  poème  de  GAaiar  ui  Lo 
LE  LoBÉaARS  (en  alWasuid  L 
oomoMocs  MUT  CM  dmui  vmi  : 


cft  dm  ■tiTilloM  pris. 

dVui  poêae  plus  Taste,  dont 
ni  est  Chansons  des  Lohé'> 
écrit  en  hogae  romane,  et 
hauts  frits  de  Herris,  duc 
lère  de  Garin ,  aussi  duc  de 
Irabant ,  pendant  les  guerres 
s  contre  Charles-^Martel ,  et 
des  Lorrains  et  des  habitants 
c.  Le  poêoM  de  Garîn,  ipii 
inrraisembhuices  grossières, 
lit  être  on  tablean  assez  exact 
iu  goût  et  du  hmgage  de  ces 
aires,  se  compose  de  quinze 
artagés  en  six  chansons,  et 
I  manuscrits  en  trois  seule* 
probable  que  ces  difTérentes 
ent  ToniTre  de  plusieurs  au- 
I  ignore  le  nom.  On  suppose 
e  la  troisième  est  due  à  un 
n  de  FlagT,  né  sans  doute 
nandou ,  où  l'on  rencontre 
iroits  de  ce  nom.  H  TiTait, 
les  apparences,  vers  le  mi- 
îècle,  sous  le  règne  de  Louis- 
I  suppose  encore  que  le  poê- 
le Loherain  dut  avoir  dans 
I  grande  vogue,  puisqu'il  fut 
s  divers  dialectes  de  la  lan- 
d  se  parlait  en  Champagne, 
en  Picardie,  en  Normandie 
le  France,  ce  dont  on  retrou- 
jourdliui  la  preuTe  dans  un 
Mne  de  copies  que  possèdent 
p6ts  de  livres  de  l'Europe, 
lace  que  M.  Paulin  Paris, 
irateur,  a  jointe  à  son  édi- 
te de  Garin  y  publiée  à  Paris, 

nt  Rocssnxoif,  roman  de 
le  plusieurs  auteurs  regar* 
le  plus  ancien  de  ceux  qui 
s  jusqu'à  nous.  Raynouard, 
imables  recherches  sur  les 
,  le  faisait  remonter  jus« 
encement  du  xii'  siècle  ; 
Ts  érudits  placent  son  ori- 
n  et  même  à  la  fin  du  xiii* 
[D'il  en  soit,  ce  poème,  dont 
resté  inconnu,  et  dont  le 
mcien  titre  est  Girars  de 
mble  avoir  été  fait  primi- 
r  être  chanté,  et  rentre  ainsi 
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dans  la  classe  des  chitnsons  de  geste^^ 
qui  comprend  presque  tous  les  romans 
de  chevalerie,  aTant-coureorsdestroolMK 
dours  {voX'  Beethe,  saini  Geaal,  etc.). 
Son  ancienneté  est  attestée  par  les  nom» 
breuses  fautes  de  versification  et  par  let 
étrangetés  de  style  qu'on  remarque  dans 
son  texte  semi-provençal.  H  ne  noos  est 
pas  même  parvenu  tout  entier;  une  la- 
cune  existe  dans  l'exposition,  et  l'on  n*a 
pu  retrouver  une  espèce  d'épilogue  qui 
devait  accompagner  ce  poème.  Tel  qu'il 
est  dans  les  divers  manuscrits  qui  en  sont 
restés,  il  se  compose  de  huit  mille  vers  de 
dix  syllabes  à  rimes  consécotives;  son  ao* 
lion  dure  vingt-deux  ans,  et  elle  traite  des 
longues  querelles  de  Charles-Martel  avec 
Gérard,  comte  de  Rouasillon.    D.  A.  D. 
GÉTA  (P.  Septix  ius)naquit  à  MiUn;il 
était  le  second  fils  de  l'empereur  Sévère  et 
deJuliaDomna.  Géta  était  encore  fort  jeu- 
ne quand  son  frère  lui  donna  le  titre  d'As- 
guste,  titre  que  portait  Caracalla  (voy.), 
son  frère,  et  qu'il  se  fit  accompagner  par 
lui  dans  son  expédition  contre  les  Cdé* 
doniens  dans  la  Grande-Bretagne;  il  s*y 
distingua  et  reçut  le  nom  de  Briiannieus, 
Sévère  mourut  l'an  311  de  l'ère  chré- 
tienne, après  avoir  institué  ses  deux  en- 
fants empereurs,  espérant  calmer  ainsi 
la  haine  qui  les  divisait.  Cette  inimitié, 
qui  avait  commencé  dès  leur  enfance  y 
s'était  accrue  avec  l'âge,  au  point  de  par- 
tager la  cour,  le  théâtre  et  le  cirque  en 
deux  factions;  ils  firent  néanmoins  la 
paix  avec  les  Calédoniens  après  avoir  con- 
tinué quelque  temps  encore  l'expédition 
dirigée  par  leur  père.  Caracalla  essaya, 
mais  en  vain ,  de  se  faire  reconnaître  em- 
pereur par  l'armée  :  dès  lors  toute  son 
activité  se  porta  Ters  les  moyens  propres 
à  le  délivrer  de  son  frère.  Ils  divisèrent 
le  domaine  impérial ,  et  Julia  Domna, 
leur  mère ,  eut  beaucoup  de  peine  à  les 
empêcher  de  diviser  aussi  l'empire.  Cara- 
calla ,  après  plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses de  meurtre,  ne  pouvant  supplan- 
ter son  frère,  le  fit  assassiner  entre  les 
bras  de  leur  mère,  où  le  malheureux  Géta 
s'éuit  réfugié.  Julia  fut  couverte  de  son 
sang  et  même  blessée  à  la  main.  Le  mons- 
tre courut  ensuite  au  camp,  et  prétendit 
avoir  couru  un  grand  danger;  il  crut  ef- 
facer son  crioie  en  (aîsaiiX  Vi.^'Cbtb»» 
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de  la  Ticdme  ;  maû  le  refus  de  loi  com- 
poser une  apologie,  comme  Séiièque  avait 
fait  pour  Néron,  coûta  la  vie  à  Papinien. 
Géta  périt  le  27  lévrier  21!2.  Ce  prince 
était  aussi  doux  ,  aussi  humain,  que  son 
frère  était  sanguinaire  et  féroce. 

Il  existe  deux,  tragédies  sur  Géta,  Tune 
de  M.  Petitot,  1797,  in-S'',  Tautre  de 
Péchantré,  1G87.  Cette  dernière  eut  du 
succès  à  cette  époque.  G.  d.  G. 

GËTKS,  peuple  de  Thistoire  ancienne 
en  Europe.  Hérodote  ^IV,  93,  et  V,  3) 
les  considère  comme  Thraces,  parlant 
la  même  langue,  ce  qui  est  conGrmé  par 
Xénophon,  Justin,  Strabon,  Appien, 
Zouaras,  etc.  {vojr,  Thraces).  11  les 
plac*e  déjà  sur  la  rive  droite  de  Flster , 
entre  ce  tleuve,  le  mont  llxmus  et  le 
Pont-Euxin.  Thucydide  les  place  de  mê- 
me ^11,  96,;  Strabon  (1.  Vllj  dit  que  les 
Gètes  et  les Daces  étaient  un  seul  peuple; 
Pline  JV,  2S)  rapporte  aussi  que  les  Gètes 
furent  les  Daces  des  Romains.  11  parait 
qu*ils  se  quali  lièrent  eux-mêmes  de  la  sorte 
après  avoir  été  resserrés  dans  les  monta- 
gnes de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie , 
de  la  BouWovine ,  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie ,  ce  qui  nous  amène  au  mot  turc, 
daghy  montagne.  Nous  ne  prétendons  pas 
prouver  pour  cela  que  les  Gètes  étaient  de 
la  famille  dite  turque  :  d'après  Jornandès 
et  Spartien  ,  qui  les  considèrent  comme 
Gotlis,  on  les  rangerait  dans  la  famille  ger- 
manique, et  suivant  d^autres  auteurs  dans 
celle  des  Slaves.  Ovide,  exilé  à  Toiiii,  s'est 
vanté  d'avoir  appris  la  langue  des  Gètes, 
mais  il  ne  nous  en  a  laissé  aucune  trace; 
Hérodote,  Strabon,  Jornandès,  Apulée  et 
Dioscoride  donnent  quelques  mots  isolés 
de  cette  langue.  11  nous  reste,de  plus,quel- 
ques  noms  propres,  mais  ce  n'est  pas  aNsez 
pour  mettre  sur  la  voie  de  l'origine,  par 
la  comparaison  avt^c  les  langues  actuelles, 
sur  ce  terrain  surtout  où  les  |M*uples  ont 
été  plus  mouvants ,  plus  mélangea  cpie  les 
sables  soulevés  par  leurs  pas  et  que  les 
vents  ont  emportés. 

lies  Gètes  au  temps  d'Ovide  avaient 
passé  sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  et 
s^étaient  étendu^  le  long  du  Pont-Euxin 
justjue  par-delà  le  Borysthène  ^  Dnie- 
per u  Peuple  essentiellement  guerrier, 
toujours  en  armes ,  couvert  de  peaux  de 
bêtet  fauves,  et  du  nombre  det  braccatif 


ainsi  les  dépeint  le  poêle.  Un  de  km  foli^ 
Télèphe ,  s^était  distingué  à  la  guerre  ^ 
Troie  ;  sous  leur  reine  Tomyns  es  «v 
Inda  TyTse,  ils  vainquirent  les  Pêne»  cl  II 
grand  Cyrus,  et  Darius  Uystaspe.AJeiin»  l 
dre-le-Grand  et  Pyrrhus  Icor  mmrik 
rent  Testime  due  à  de  vaillants  ombâ    - 
Lysimaque  fut  fait  pri:ioonier  pw  «i   - 
avec  toute  son  armée,  ce  qu*aUMcilc»   ^ 
core,  outre  le  témoignage  deSlnboi^^i 
Diodore  de  Sicile,  etc.,  les 
monnaies  d*or  de  Lysinuque 
en  Transylvanie.  On  cite  parmi  Icn 
ou  sages  Zamotris ,  Anacbanb , 
et  Dica'na^us.  D'autres  noms 
rent  celui  des  Gètes  aui  aleaUMi 
Pont  -  Euxin ,  lorsque  du  tenps  h 
thridate  ils  furent  vaincus  par  hi 
tarnes  (Justin,  X WJI,  8  >.  Alors, 
nom  de  Daces ,  Dakes ,  ils  occu| 
Transylvanie,  d*où  ils  chassèrent  la 
thyrses  et  se  répandirent  en  H< 
Leur  puissance  s'accrut  sous  leur  rai 
rebistes,  110  ans  avant   notre  crc. 
soutinrent  les  Scordi>ques  contre  ki 
mainscommandes  par  M.MÎDutio* 
tin.  II,  4);  a^ec  l'aide  des  même» 
ques,  ils  chassèrent  de  leurs  terrei  la' 
ris(]ueset  les  Boîens  orientaux  ^Si 
cit.).  Horace  fait  connaître  les Gc 
Daces  comme  des  ennemis 
De  l'époc^ue  d'Auguste  à  Trajan, 
rent  en  guerre  continuelle  contre  ki 
mains  avei*  des  chances  diverses; 
ce  dernier  empereur  vainquit 
l'an  1 06  de  notre  ère  et  s'empara  de 
pitale  Sarmizrf(ethusa.  La  cokmae 
Jane  [Vof,)  est  le  glorieua  mon 
cette  victoire  qui  fit  de  la  Darir 
une  province   romaine.    Ln 
Gètes  M  fondirent  dès  lor»  dans  Ici 
nies  latine»,  et  de  ce  mélange 
peuple  bâtard,  les  Valaques.    C 
(iKTL'IjIK,  ancien  nom  d*i 
tree  de  l'Afrique.  Elle  a^aitau 
deux  Mauritanie»,  au  levant  k 
(Varamantes  {wn,  ) ,   au  midi  téâ 
.Nègres  {yfgri  ou  iVr^ri/^r;,  et  m 
chant  la  mer  Atlantique.  Elk 
Gélules,  les  Mélasso-Getulca«c'( 
les  Gëtules  noirsi,  les  Dam,  Ici  A 
et  les   ^atembles.   On  prétend 
peuples  furent  des  premien  qni 
dans  TAfriquc.  Ib  TivaieBi,  diM% 
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Aiir  CM|  Ht  d^one  manière  tont-à-fait 
Le  roi  Jogurtha  se  servit  d'eux 
la  RomaiiiSy  qui  les  subjuguèreot 
èa  il  aile.  On  prétend  que  la  Gé- 
tiiiVuiiiliililqmii  le  désert  de  Lempta 
^"àltkéan,  et  qu'elle  occupait  la 
■tii  occidentale  da  Sahara  et  du  Bile- 
VHnL  A»  i^^a* 

WAUDAN.  Les  anciens  habitants 

ÈMy^s,  connus  sous  le  nom  de  Go" 
kf  firent  du  nombre  des  quatorze 
MÎdei  que  Tempereur  Auguste  déta- 
il à  la  Celtique  pour  les  attribuer  à 
■laniiie;  et  lorsque  cette  dernière  pro- 
Ik  iat  subdivisée,  ils  appartinrent  à 
ifUaie  première.  Après  avoir  fait 
Mida royaume  d'Austrasie  et  du  duché 
jfwtiiiie,  le  Gévaudan  passa  aux  rob 
pRide  la  seconde  race,  qui ,  comme  ceux 
Ipemière,  le  firent  gouverner  par  des 
fié  bénéficiaires.  La  maison  de  Tou- 
P  posséda  héréditairement  ce  comté 
riikx^siècle  jusque  vers  la  fin  du  xi'. 
fVait  qa*à  cette  dernière  époque 
■ood  de  Saint-Gilles,  comte  de  Tou- 
•y  Taliéna  en  faveur  des  évéques  du 
^poar  subvenir  aux  frais  de  son  ex- 
tioo  en  Terre-Sainte.  Le  roi  saint 
by  ayant  réuni  au  domaine  de  la 
le  duché  de  Narbonne  et  établi 
à  Beaucaire,  comprit  le  Gé- 
Im  dans  Télendue  et  le  ressort  de 
r  if afi  haussée ,  Tune  des  trois  de  la 
■e  d'oc  proprement  dite. 
iGéraudan  était  séparé,  au  levant, 
Mlay,  da  Vivarais  et  du  diocèse  d'U- 
ftr  les  rivières  d'Allier  et  de  Borne, 
rii  montagne  de  Lozère  ou  Lauzère; 
■it  le  diocèse  d'Alais  au  midi,  le 
■goc  au  couchant  et  l'Auvergne 
■d.  Sa  plus  grande  étendue  du  midi 
■vd  était  de  19  lieues,  et  de  13  de 
kTouesl.  Couvert  de  montagnes,  ce 
avait  autrefois  plusieurs  châteaux 
lia  et  de  difficile  accès;  mais  la  plu- 
été  démolis  depub  1632.  Tout 
dépendait,  pour  le  spirituel, 
de  Mende.  La  population  to* 
ftok  évaluée  à  160,000  âmes.  La  ri- 
I  et  Tarn  coupait  le  Gévaudan  en 
yartjcsy  septentrionale  et  méridio- 
La  première,  beaucoup  plus  éten- 
|Be  l'autre,  comprenait  le  Haut-Gé- 
■i;  Tautia,  qui  contenait  le  Ba»-Gé- 


vaudan,  appartenait  au  pays  desCéremMi. 
Les  principaux  lieux  du  Uaut-Gévaudaa 
étaient  Mende,  capitale  de  tout  le  pays; 
Marvejols,  BagnoU,  Chirac,  la  Canour- 
gue,  Langogne,  Ëspagnac,  Saint -Cheli 
d'Apchier ,  Châteauneuf  de  Randon , 
Tournel ,  Canillac,  Cenaret,  Peyre,  SaU 
gués,  Malzieu,  Grezes.  Cet  ancien  châ- 
teau, qui,  dans  le  xviii*  siècle,  apparte- 
nait à  l'évéque  de  Mende,  avait  été  le 
chef-lieu  du  vicomte  de  Gévaudan ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  comté.  Ce 
vicomte  était  possédé ,  au  milieu  du  x* 
siècle ,  par  Bernard ,  frère  de  Bérenger, 
vicomte  de  Milhaud  en  Rouergue.  Au 
milieu  du  xi'  siècle,  ces  deux  vicomtes 
furent  réunis  en  la  personne  de  Richard  II, 
petit -fib  de  Bérenger.  Gilbert,  petit- 
fils  de  Richard  II,  fut  comte  de  Provence 
par  Gerberge  sa  femme;  et  Douce ,  leur 
fille  et  leur  héritière ,  porta  ce  comté  et 
les  deux  vicomtes  dans  la  maison  de  Ray* 
mond-Bérenger ,  comte  de  Barcelonne , 
son  mari.  Le  vicomte  de  Gévaudan  passa 
ensuite  dans  la  maison  d'Aragon,  et  Jac- 
ques I^',  roi  d'Aragon,  le  céda  à  saint 
Louis  par  le  traité  de  1268. 

Dans  le  Bas-Gévaudan,  on  remarquait 
Florac,  Barre,  Saint-Germain  de  Cal- 
brette,  Saint-Étienne  de  Val-Francis- 
que, Grisac  ou  Roure,  Quezac,  Bedouesse. 

]Jassielte  ou  assemblée  diocésaine  de 
Mende,  formant  les  États  particuliers  du 
Gévaudan,  se  composait  de  la  noblesse,  du 
clergé  et  du  tiers-état,  et  se  tenait  alter- 
nativement à  Mende  et  à  Marvejob.  I^ 
Gévaudan ,  qui  faisait  aulrefob  partie  du 
gouvernement  de  Languedoc,  forme  au- 
jourd'hui le  département  de  la  Lozère 
^voj.  ce  nom).  A.  S-r. 

GEX,  ville  et  arrondissement  du  dé- 
partement de  l'Ain ,  entre  le  mont  Jura 
et  les  Alpes.  Contigu  à  la  France  et  à 
la  Suisse,  le  pays  de  Gex^  en  latin  Cé- 
sium ou  Gesinensis  pagiUy  formait  au- 
trefob  un  territoire  particulier  ayant  ses 
États  et  se  gouvernant  d'une  manière 
assez  indépendante.  11  avait  été  soumis 
successivement  par  les  ducs  de  Savoie  et 
en  partie  par  les  Bernois,  puis  par  les  Ge- 
nevois, ses  vobins  ;  en  1 60 1 ,  la  Suisse  l'a- 
vait cédé  à  la  France.  Depub  ce  temps , 
il  conservait  encore  son  adminbtration 
spéciale  ;  mab  la  ferme  francise  des  ga^ 


GHk 


(«n 


GltA 


belles,  qui  letait  des  droits  sur  tout  ce 
qui  Tenait  de  la  Suisse ,  de  même  que 
Genèye  taxait  tout  ce  qui  Tenait  du  pays 
de  GeX)  fut  si  onéreuse  pour  ce  petit 
territoire,  que  Voltaire,  qui  y  habitait, 
crut  devoir  dresser  un  mémoire  afin 
d*obtenir  que  Gex  pût  s^aCTranchir  de  ces 
TCiations  par  le  moyen  d*un  abonnement 
annuel;  ce  qui  fut  accordé  en  1775,  sous 
le  ministère  de  Turgot.  L*abonnement 
fut  fixé  à  80,000  livres.  Pendant  la  Ré- 
Tolution ,  le  pays  de  Gex  fut  réuni  au 
département  du  Léman,  et,  après  la  perte 
de  ce  département,  en  1814,  le  gouver- 
nement français  fit  de  Gex  une  nouvelle 
sous-préfecture  du  département  de  TAin. 
Cet  arrondissement,  peuplé  d*environ 
33,000  âmes,  renferme  33  communes 
réparties  en  3  cantons,  Collonges,Femey 
et  Gex;  la  rivière  de  Valserine  le  sépare 
de  Tarrondissement  de  Nantua,  de  même 
que  la  ramification  du  Jura  le  sépare  de 
celui  de  Saint-Claude.  On  élève  dans  ce 
pays  beaucoup  de  bétcs  à  laine;  les  trou- 
peaux de  Naz  ont  ac(]uis  une  juste  répu- 
tation à  cause  de  la  finesse  de  leur  laine. 
On  fait  aussi  une  grande  quantité  de 
fromages ,  façon  de  Gruyères ,  dans  les 
fruitières  dont  les  propriétaires  s*asso- 
cient  entre  eux  pour  cette  fabrication. 
Voltaire  avait  établi,  comme  on  sait,  des 
fabriques  d^horlogerie  à  Femey.  La  pe- 
tite ville  de  Gex,  située  sur  la  rive  gauche 
du  Jomant  et  au  pied  de  la  branche  du 
Jura  appelée  mont  Saint-Claude ,  a  une 
population  d^un  peu  plus  de  2,800  âmes, 
un  tribunal  de  première  instance  et  des 
tanneries.  L*ancien  chùteau-fort  et  les 
vieilles  murailles  qui  défendaient  la  ville 
n'existent  plus.  Ferney  doit  une  célé- 
brité européenne  au  séjour  de  Voltaire  : 
c*cst  un  l)eau  village  qui ,  après  la  mort 
du  grand  homme,  a  soutenu  sa  réputa- 
tion par  son  industrie.  D-c. 

GRATTES  (monts),  en  indien 
GhautSy  ce  qui  signifie  défilés.  C*est  une 
double  chaîne  de  montagnes  qui  traverse 
la  grande  péninsule  de  Tlnde  à  peu  près 
dans  la  direction  du  sud  au  nord,  et  qu*on 
divise  en  Ghattes  orientaux  et  occiden- 
taux. Comme  ils  se  rapprochent  plus  de 
la  rùtc  de  Malabar  que  de  celle  dcCoro- 
mandel,  ils  partagent  la  péninsule  dans 
sa  longueur  en  deux  sériions  inégales. 


Chacune  <  deux  dialMiiri 
pée  de  (  es  et  de  praisM 
Elles  sont  aaiez  éteréci  poor 
les  nuages  que,  pendant  les  • 
vents  violents  poussent  de  Te 
ou  en  sens  inverse.  Il  en  résdl 
dant  la  mousson  de  sud-oocM 
éUnt  arrêtés  parles  Ghattes o 
la  côte  de  Malabar  éprouve  i 
tempêtes  et  des  averses  épa 
tandis  que  sur  la  c6te  de  C 
règne  un  temps  calme  et  dé 
même,  durant  la  mousson  de  i 
mauvab  temps  règne  sur  la  c 
romandel ,  sans  que  la  cèle  \ 
sVn  ressente.  L'une  et  Tautre 
hérissées  de  l'oches  escarpées  el 
s'élèvent  dans  les  nues.  Outre 
construction,  elles  ont  de  boi 
et  contiennent  des  mines  de 
de  pierres  fines.  I.«s  Ghattes 
longs  d'environ  140  lieues,  o 
granitique;  ils  s'étendent  d 
vière  de  Mayar  jusqu'à  celle  de 
et  livrent  passage  aux  grands 
du  Ravery,  du  Panaur,  di 
du  Pennar;  ces  rivières  rei 
partie  des  eaux  des  montagnes 
dent  aussi  à  la  mer  par  d*aul 
telles  que  le  Gondegam  et  \ 
D'épaisses  forets  ombrageât 
des  Ghattes  orientaux  qui  o 
contrées  complètement  aride 

Plus  étendus  et  plus  èlc 
précédents,  les  Ghattes  occ 
prolongent  sur  un  espace  de 
lieues,  depub  les  sources  di 
jusqu'auprès  du  cap  Como 
s'éloignent  nulle  part  plus  d 
de  la  mer;  dans  plusieurs 
en  sont  même  très  rapprocha 
rivières  qui  en  descendent  vci 
un  cours  peu  étendu.  Quoiqv 
pics  de  13,000  pieds  d>lévat 
teur  moyenne  de  la  chaîne 
à  5,400  pieds.  Une  de  ses  ra 
désignée  sous  le  nom  de  Nd 
montagnes  Bleues,  se  rapprocè 
tes  orientaux  vers  la  rivicn 
Ceux-ci  ont  de  bellet  forêts 
construction,  des  mines  de  fie 
rains  arides.  U  y  a  des  pb 
étendus. 

Au  milieu  de  ces  BWwHagi 


^ÊÊàm  Am  cand  t  plus  éner- 
M  la  bflOT^**  de  noe  hindoue, 
■r  cette  raison  n'ont  été  qœ  fai- 
laouûies  pir  kt  Taimioears  de 

knUBSy  nom  dérivé  da  mot  per- 
ilr,qiii,  ainsi  que  Ghiaour  (vox>) 
■r  eo  tnrc  et  Kiafer  en  arabe , 
lidolitre,  infidèle,  et  a  été  donné 
I  feoples  musulmans  aux  nations 
I  pofessent  pas  l'islamisme  et  qui 
ni  TAnden  ni  le  Nouveau- 
Mab  le  nom  de  Ghèbres  s'ap- 
phi  particulièrement  anx  secta- 
c  Zeriiouscbt  ou  Zoroastre  (voj.), 
■aosH  Atesch  peresty  igniooles  ou 
Bndufeu,  Piiiy//,  parce  qu'ils  sont 
RsduFarson  Pars(v.FAASisTAir  ;, 
le  Perse,  et  Madjous,  parce  que 
ss  {vojr.)  étaient  les  ministres  du 
Jbli  en  Perse  par  2Uyroastre.  Cette 
(voy.  culte  du  FBu),sousAlexan- 
vrand  ci  ses  successeurs,  les  Se- 
et  les  Parthes  Arsaddes,  cessa  de 
en  Perse  pendant  plus  de  cinq 
elle  y  fut  rétablie ,  vers  Tan  de 
M ,  par  Ardécbir  Babekan  ou 
c^  restaurateur  de  Tempire  per- 
■dateur  de  la  d^-nastie  sassanide. 
^w  les  Arabes,  sous  les  premiers 
^eorent,  vers  Tan  655 ,  détruit 
Mstîe  et  conquis  la  Perse ,  ib 
icnt  le  culte  du  feu  et  firent  une 
radie  aux  Ghèbres ,  dont  un 
mbre,  pour  ne  pasêtre  contraints 
Bcr  le  mahométisme,  se  retirèrent 
parties  les  plus  montagneuses  ou 
iloipiées  ;  plusieurs  même  se  je- 
ms  des  barques  et  abordèrent 
Smzarate.  Accueil  Ib  avec  hospi- 
r  les  Hindous,  ib  y  formèrent 
HseiDents;  mab  ib  s'y  sont  peu 
a,  et  leur  race  se  serait  éteinte  si 
itioos  de  la  Perse  ne  les  eussent 

bèbres  se  maintinrent  pendant 
siècles  dans  les  provinces  au 
■lerCaspienne,  sous  les  dynas- 
^Bawend  et  Beno^Dabouyah^ 
«cmière  avait  commencé  avant 
t  Taotre  40  ans  après,  c*est-à- 
fan  660, et  ne  finit  qu'eu  1476. 
e  originaire  du  Deîlem  ou  Ghi- 
icf  de  la  dynastie  des  Zayarides, 

rfclop.  d,  G.  d.  M,  Tome  XIT. 
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l'une  des  premières  qui  ont  démembré 
Tempire  des  khalifes,  se  préparait  à  réta* 
blir  à  Ispahan  le  culte  du  feu,  lorsqu'il 
fut  assassiné  en  934.  Les  princes  sama- 
nides  et  ghonrides,  qui  ont  régné  dans  la 
partie  orientale  de  la  Perse,  se  prétendant 
issus  des  monarques  sassanides,  protégè- 
rent les  ignicoles  et  tolérèrent  leur  culte 
à  Hérat  et  dans  les  montagnes  de  Ghour 
ou  Gaur.  Mab  Mahmoud  -  le  -  Gazne- 
vide  et  plus  tard  Tamerlan,  affectant  un 
fanatbme  qui  n'était  qu'un  moyen  de 
satisfaire  leur  ambition  et  leur  humeur 
belliqueuse,  poursuivirent  les  Ghèbres  à 


toute  outrance,  en  exterminèrent  un 
grand  nombre  en  Perse  et  dans  l'Hin- 
doustan ,  et  détrubirent  leurs  livres  sa- 
crés et  leurs  Atesch- Khaneh^  temples 
du  feu  ou  pyrées.  Chah-Abbas-le-Graiid, 
au  commencement  du  xvii*  siècle,  les 
chassa  de  leur  établissement  près  du  mont 
Albourz,  dans  l'Adzerbaîdjan,  et  des  vil- 
lages qu'ib  habitaient  près  dispahan. 
Enfin  les  révolutions  de  la  Perse  pendant 
les  deux  tiers  du  siède  dernier  attirèrent 
sur  les  Ghèbres  de  nouvelles  persécutions 
et  provoquèrent  de  nouvdlesémigrations. 
Teb  ont  été  les  préjugés  des  Arabes  et 
des  autres  peuples  musulmans  que,  re- 
gardant comme  magiciens  ou  sorders 
les  mages  persans,  dont  est  dérivé  à  tort 
le  mot  magie^  et  leurs  ouvrages  comme 
les  instruments  d'un  art  crimind,  ib  ont, 
dans  leurs  contes  populaires,  attribué 
aux  Ghèbres  tous  les  actes  de  sorcellerie 
et  de  méchanceté. 

La  religion  que  professent  aujourd'hui 
les  Ghèbres  ou  Parsb  s'éloigne  un  peu 
des  vrab  prindpes  de  celle  que  Zoroastre 
avait  donnée  à  leurs  ancêtres.  Les  alté- 
rations qu'elle  a  subies  doivent  être  at- 
tribuées à  l'ignorance,  à  l'isolement,  à 
l'avilissement  où  ib  sont  tombés,  à  l'ou- 
bli de  leur  langue  et  de  leurs  traditions, 
à  la  perte  des  livres  sacrés  et  à  celui  qu'un 
des  principaux  mages,  Erta-Viraf,  com- 
posa ,  il  y  a  plusieurs  siècles,  d'après  ses 
souvenirs,  et  dans  lequel  il  prétend  avoir 
reproduit  les  préceptes  les  plus  impor- 
tants du  légblateur  persan  (  voy,  Zend- 
AvESTA  et  culte  da  Feu).  Les  Ghèbres 
semblent  faire  mystère  de  leur  croyance. 
Ib  adorent  le  soleil  comme  l'emblème  le 
plus  admirable  de  la  puissance  divine  et 
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comme  type  du  feu,  rélément  le  plus  pur 
el  le  pluf  utile,  l^eur  vénération  te  porte 
auski  sur  la  lune  et  sur  les  étoiles  ;  c'c:it 
devant  leur  foyer  ou  en  présence  du  so* 
leil  qu*ils  font  leurs  prières.  Ils  o*éteignent 
jamais  volontairement  une  lampe;  mais 
ils  la  laissent  mourir  faute  d^aliment.  Si 
leur  maison  bràle,  ib  ne  cherchent  point 
à  arrêter  les  progrès  de  l'incendie ,  crai- 
gnant de  porter  sur  le  feu  une  main  pro- 
fane ;  et,  pour  ne  pas  le  souiller  par  leur 
haleine,  ils  couvrent  leur  bouche  avec  un 
morceau  de  toile.  Ils  ont  un  attachement 
superstitieui  pour  leur  ceinture,  qu'ils  ne 
quittent  pas  un  seul  moment.  Ce  sont  ces 
singularités  qui  ont  à  tort  rendu  les 
Ghèbres  odieux  aux  musulmans  et  ridi- 
cules aux  yeux  des  autres  nations;  iU  sont 
dignes,au  contraire,d* inspirer  de  l'intérêt 
par  l'antiquité  de  leur  origine,  la  douceur 
de  leur  caractère,  leur  bienfaisance,  leur 
probité,  leur  résignation  religieuse  et 
leur  soumission  aux  lois  des  pays  oik  ils 
sont  injustement  méprisés.  Il  y  a  encore 
en  Perse  quelques  familles  de  Ghèbres  à 
Téhéran,  à  Ispahan;  il  y  en  a  davantage 
dans  la  province  de  Kerman,  mais  surtout 
dans  le  territoire  de  Yead.  Comme  ils  y 
sont  au  nombre  d'environ  8,000  et  qu'ils 
paient  un  fort  tribut  au  gouvernement, 
ils  y  sont  un  peu  mieux  traités.  Ils  ont 
un  chef,  pontife  et  magistrat  civil,  choisi 
par  lui,  dans  leur  tribu,  lequel  préside 
aux  quartiers  qu'ils  habitent  et  exerce 
la  justice  suivant  leurs  antiques  lois.  Il 
porte  comme  eux  le  costume  persan  et 
n'est  distingué  que  par  un  turban  lié  au- 
tour du  bonnet.  Les  Ghèbres,  en  Perse, 
sont  la  plupart  agriculteurs,  ma^ns, 
palefreniers,  domestiques  sûrs  et  fidèles, 
et  le  produit  le  plus  net  de  leur  travail 
opiniAtre  satisfait  à  peine  l'avidité  de 
leurs  tyrans. 

Les  Ghèbres  sont  aujourd'hui  bien 
plus  nombreux  dans  l'Inde  qu'en  Prrsi*; 
ils  sympathisent  mieux  avec  les  Hindous 
qu*avec  les  musulmans  :  il  y  en  a  sur  les 
bords  du  Sind  et  dans  le  (îu/urate ,  et 
lecapllaineDumont-<ri 'raille en  a  trouvé 
juMfue  dans  l'Ile  Pulo-Pinang,  vers  le 
délniit  de  la  Sonde.  Mais  c^est  surtout 
dans  nie  de  Bombav,  dont  ils  forment  la 
majeure  et  In  plus  t>elle  population,  qu'ils 
exl-^tent  en  rt>rpa  de  nation,  m>us  la  pro- 


tection des  Anghiia.  Bopubay  ei 
pour  eux  une  autre  patrie;  ib  y  | 
presque  toutes  les  propriétés  et 
téres:»éa  dans  plusieurs  maboqa 
merce  européennes.  Actifs,  ioli 
loyaux  et  riches,  ib  exercent  m 
in  fluence,  et  en  contribuant  à  la  p 
de  ce  gouvernement,  ib  preuMi 
leurs  pauvres  lorsque  ceux-ci 
préféré  la  domesticité  à  la  misii 
un  grand  nombre  de  temples;  i 
prêtres ,  doux  el  tolérants,  n*ofl 
autorité  dans  les  alfaires  tes 
Dès  le  point  du  jour,  les  Gbèb 
de  robes  blanches  et  flotlanlM 
rent  en  foule  sur  l'esplanade 
luer  par  leurs  accbmations  ïm 
rayons  du  soleil,  et  le  soir  îh 
se  prosterner  humblement  loi 
disparaître. 

Dans  l'Inde,  eomme  en  I 
Ghèbres  boivent  du  viu  et  ém 
fortes  et  mangent  toutes  espè 
ments;  ib  ne  peuvent  épouai 
femme  de  leur  croyance  et  m 
sent  ni  la  polygamie  ni  le  divor 
que  leurs  femmes  sortent  à  viia| 
vert,  il  n'y  en  a  aucune  qui  se 
prostitution.  Ib  ne  brûlent 
morts  ;  mais,  dans  leurs  cinetiit 
ib  les  placent  sur  des  grilles  de 
xontales,  adossés  contre  des  pîl 
tête  tournée  vers  l'Orient  ;  et  li 
chairs  ont  été  dévorées  par  les 
ou  desséchées  par  le  soleil,  ib  i 
dans  une  fosse  commune,  les 
tombés  à  travers  les  grille».   H. 

GHÉDIMINB  ouGiEnTHi 
prince  de  Lithuanie, était, teloi 
historiens,  fib  du  prince  Witin 
son  prédécesseur,  et  selon  d*aa 
dignitaire  de  sa  cour.  L'n  point i 
tous  sont  d'accord  ,  c'est  que  C 
se  défit  de  son  souverain  pour 
à  sa  place.  Fin  1 300,  on  le  ^oit 
tête  d'une  armée,  ociupè  à  cbi 
mites  de  ses  états.  Les  prrmin 
du  règne  de  ce  |»rince  ne  toi 
suite  de  vîHoirea  sur  Tordra  Ti 
et  sur  les  Russe»  :  elles  mai 
sa  domination  la  grande  priac 
Kiinw  ^Kief  I  et  d*aulres  petites 
limitrophes.  Puis,  satislait  de  m 
ot ,  il  cmpbya  aaa  Ummi  d'aba 


(*I4) 
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1 1  Troki,  o»  a  transfén  ta 
t\  9ptmt»  (18f  0]  à  poser  les 
«  dt  Vîlpa  y  qaî  dvviqt  bienl^t 
;  dt  la  Utiiiiiurie.  Les  raines 
«i  cbileao  qu'il  y  fit  éle\er  sur 
■pntagiie  se  Toieot  epcore  et 
I  BagniSoiSQoe  du  fondateur, 
lÎM  «'allia  à  la  Pologne  ]>ar  le 
I»  li  fille  APPe,  qui  épousa 
1#  prince  Casinûry  fils  de  La- 
lûttfk  (If  bref}«  connu  depuis 
Iniie  lops  kl  iH>m  de  Casimir-v 
(]N>^.)  ;  mais  suivant  Fiisage  da 
HpaToyantenlOKré  d'une  nom- 
iÛri  W  U^  de  transmettre  à 
é  4M)  duché  ifit«ct  et  agrandi, 
IW  fUtrP  •«  ••pt  fila,  prépa^ 
di  Bonvellefi  giienres  à  son 
le  lemps  après  (159»),  Gbédi- 
;  dana  une  expédition  contre 
ifa  de  Tordre  Teutoniqne  au 
ilâtena  de  ^ribourg.  Il  avait 
ina.  lavnoul  d'abord 9  et  en- 
pd,  rainé  de  sef  fils,  béritènnt 
I  de  grand-prince  de  Lithua- 
4  Alt  le  père  du  premier  Ja- 
'.  ne  nom).  L.  d.  IL 

i,  ver*  Crut. 

^BPBSCâ,  famille  qui  jaun 
rquABt  dans  l'histoire  des  pe-t 
lignée  d^Italie  au  moyen-âge. 
riginaire  de  Toscane,  où  elle 
Inna  les  liaremmes,  plusieurs 
éa  entre  Pise  et  Piombino,  et 
eelui  dont  elle  a  tiré  son  nom. 
■eement  du  xiu«  siècle ,  les 
sberardesea  firent  cause  com- 
In  riche  et  puissante  républi- 
t  ;  ib  se  rangèrent  du  côté  du 
lent  contre  l'aristocratie  qui 
t  de  toutes  parts.  Dans  les 
éléa  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
îb  prirent  le  parti  des  empe- 
BMison  de  fiouabe ,  et  oom« 
«ee  autant  de  fidélité  que  de 
M  la  bannière  des  Gibelins. 
nnaa  de  oeUe  famille,  les  com* 
i  et  Galvaho  Dohavatigo, 
t  Conradin  (vojr.)  de  Ho- 
soo  expédition  à  Naples 
iwec  lui  sur  l'échafaud. 
,  lea  Gherardesca  étaient  déjà 
iverte  avec  les  Visconti  (voy.)^ 
nainnt  au  parti  des  Quelfes, 


et  Plie  se  trouTa  ainsi  partagée  ealM 
deux  f^etiops.  &ifin  le  chef  de  œtu  amr 
bitieuse  famille i  Ugolut  Gherardesca, 
résolut  de  soumettre  sa  patrie  à  spn  an- 
tprité;  mais  son  plan  épboiia  devant  la 
vigilance  des  Pisans  :  L'golln  fut  mis 
en  prison,  pub  banni*  U  s'upit  ensuite 
^vec  les  Florentins  et  Jes  Lucquob,  et, 
s'é^ant  mis  à  leur  tête,  il  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Pisans,  si  bien 
qu'en  1376  ses  compatriotes  se  virent 
fqrcés  de  b  rappeler.  Fidèle  an  plan  qu'il 
s'était  tracé,  il  se  conduisit  de  manière  à 
s'assurer  l'amitié  des  Gibelins  dans  la  ville, 
en  même  temps  qu'il  fit  allînpce  av^  les 
Guelfes  du  debors,  comme  il  avai(  déjit 
fait  en  mariant  sa  sceur  a  un  Visconti. 
Cette  fois,  les  habitants  de  Pise  se  laiw» 
rept  endonnir,  et  la  guerre  qui  avait  écUv 
té  en  19S3  entre  leur  ville  et  Florence 
parut  à  Gherardesca  une  occasion  favora* 
ble  pour  affaiblir  la  puissance  du  peuple. 
Lofs  de  la  bataille  qui  eut  lieu  auprès  de 
l'île  de  Malora,  le  6  août  iaS4,  son 
exemple  détermina  la  fuite  généra  de 
la  flotte,  par  inite  de  laquelle  qnie  mille 
Pisans  furent  faits  prisonniers  et  la  flotte 
de  Pise  totalement  détruite.  A  cette  nou- 
velle, Pise  vit  se  soulever  contre  elle  tons 
ses  anciens  ennemb,  Florence,  Lucques, 
Sienne,  Putoja,  Prato,  Volterra,San-Ge- 
miniano,  Colla,  etc.,  bien  décidés  à  écraser 
d'un  coup  une  ville  qui  leur  était  odieuse 
comme  le  boulevard  desGibeliosenltalie. 
L'état  réduit  à  cette  détffsie  n'eut  d'au- 
tre parti  è  prendre  que  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  l'homme  dont  la  trahison  l'avait 
poussé  dans  l'abîme.  Gherardesca,  uni 
depuis  longtemps  en  secret  avec  les  chefs 
des  Guelfes,  s'entendit  avec  les  ennemU 
de  la  république  et  parvint  è  satisfaire 
son  ambition.  Les  chefs  des  Gibelins  fu* 
rent  bannu,  les  Florentins  se  rendirent 
maîtres  de  plusieurs  châteaux,  et  Ghe* 
vardesca,  sous  la  protection  des  ennemU 
de  Pise,  domina  sur  sa  patrie  qu'il  avait 
poussée  à  sa  perte. 

Pendant  qu'il  se  livrait  è  ses  fureurs, 
il  rencontra  un  puissant  adversaire  dans 
un  des  membres  de  sa  propre  famille. 
Nino  de  Gallura,  son  neveu,  se  souleva 
contre  eette  tyrannie,  et  réunit  les  fa- 
milles les  plus  dutinguées  du  parti  guelfe 
comme  du  parti  gibelin ,  les  Gualandi , 
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lesSismoDdiy  lesLanfranchi,  pour  relever 
Pise  de  TéUt  d'abattement  où  elle  éuit 
tombée.Mais  après  une  longue  lutte,  Ghe« 
rardesca  triompha  et  sa  puissance  devint 
phistyrannique  que  janian.Une  conjura- 
tion Ait  ourdie  contre  lui;  environné  de 
toutes  parts  après  s*étre  défendu  en  dés* 
cspéréy  il  fut  pris  avec  ses  deux  fils  Gaddo 
etUguccione,etsesdeux  petits-fils,  Nino, 
surnommé /!a  ^r^gfola  et  Aurelio  Nuncio. 
Cette  conspiration  avait  été  dirigée  (  1 388) 
par  Tarchevèque  Roger  Ubaldini,  un  ins- 
tantassociéou  pouvoir  et  queGherardesca 
en  avait  bientôt  exclu.  Le  Dante  a  raconté 
la  mort  terrible  des  trois  principaux  pri- 
sonniers dans  son  poème  de  la  Divine 
Comédie  (Inferno).  Roger  Ubaldini  fit 
transporter  ces  malheureux  dans  la  tour 
de  Gualandi,  appelée  depuis  Tour  de  la 
faim;tif  ne  sachant  comment  assouvir  sa 
vengeance,  au  bout  de  quelques  mob  il 
jeta  les  clefs  dans  FArno ,  condamnant 
ainsi  les  prisonniers  à  mourir  de  faim.  Des 
poètes  et  des  artistes  ont  depuis  pris  pour 
sujet  de  leur  composition  la  fin  épouvan- 
table d*Ugolin  Gherardesca  et  de  sa  fa- 
mille. 

Pendant  ces  scènes  terribles,  plusieurs 
fils,  petits-fils  et  autres  parents  de  Ghe- 
rardesca avaient  pris  la  fuite;  mais  cette 
famille  ne  tarda  point  à  reprendre  de 
Téclat,  tant   dans  sa  patrie  que  dans 
d*autres  villes.  Dès  1330,  nous  retrou- 
vons un  RiEEi  DoiiAVATico  Gherardes- 
ca à  la  tête  du  gouvernement  de  Pise.  Un 
fils  de  ce  Rieri,  MAiNFaoi  Gherardesca, 
défendit,  comme  général  des  Pisans,  Ca- 
gliari,  avec  une  très  faible  troupe,  contre 
Alphonse  IV,  roi  d* Aragon,  et  par  la  va- 
leur qu'il  déploya  le  38  février  1334  à 
Luco-Cistema ,  il  lui  disputa  la  victoire. 
Les  Aragonais  ne  purent  songer  à  pren- 
dre Cagliari  que  lorsque  Mainfroi,  grave- 
ment blessé  dans  une  attaque,  eut  trouvé 
une  mort  glorieuse.  Bon ifacs  Gherardes- 
ca fut  nommécapitainedePiseen  1339, 
quand  cette  ville  eut  secoué  le  joug  du 
brave  Castruccio  Castracani  et  de  Tem- 
pereur  Louis  de  Bavière.  Son  intégrité 
et  ses  lumières  lui  concilièrent  TafTection 
de  ses  concitoyens,  et  la  ville  lui  fut  re- 
devable de  la  paix  avantageuse  qu'elle 
conclut  vers  ce  temps  avec  ses  anciens 
eoiienîaleiGa^eft.A)prètavoir,en  1335, 


étoufTé  une  conspiration  o 
nobles  contre  la  liberté  di 
forcé  les  ambitieux  à  quitli 
ni  face  mourut  de  la  peste 
Pisans,  par  reconnaiasaiio 
son  fils  Regnike  Gherardea 
que  onze  ans,  son  suocesw 
gnilé  de  capitaine;  mais  U 
de  la  peste,  en  1 348.  Alorsl 
rardesca  se  retira  dans  ses  p 
réditaires  des  Maremmes,  c 
que  très  rarement  part  aux 
tiques  de  Pise. 

Dans  les  temps  modemcaj 

rardesca,  né  à  Pistoja  en  1 

Pise  en  1808,  se  distingua» 

siteur  et  pianiste;  il  était 

lorsqu'il  se  rendit  à  Bolog 

célèbre  père  Martini,  dont 

leur  élève.  Sa  compotitio 

nommée,  mais  qui  n'a  pas 

c'est  le  Requiem  qu'il  éfti 

lors  de  la  mort  du  roi  d'Ét 

GHIAOUR,  adjectif  tn 

mot  persan  ghiap  auquel 

terminaison    our  qui  iod 

Ainsi  çhiap  signifiant  ve 

doitse  traduire  littéralemea 

partisan  du  veau.  Quand  I 

brassèrent  l'islamisme,  coi 

parie  souvent  avec  mépris  • 

du  veau  d'or,  ils  se  servira 

sion  ghiaour  comme  svqo 

créant.  Depuis,  la  langue  ti 

tée  pour  désigner  tout  ce 

musulman,  et  nous  somoM 

tude  de  la  traduire  par  le 

C'est  donc  un  terme  de  i 

vrais  croyants  lancent  à  I 

ropéens  dans  leurs  momei 

mais  la  supériorité  des  ni 

s'étant  à  la  fin  fait  sentir 

nople  et  an  Caire,  Mab 

cherchait  à  réfoi  mei  son  pi 

dre  moins  exclusif,  a  récea 

par  un  firman,  d'appeler  àk 

des  chrétiens  d'Europe ,  e 

le  musulman,  lorsqu*il  ii 

ceux  qui  n'ont  pas  sa  croy: 

vèrement  puni.  Il  est  àom 

l'on  ne  se  sert  plus  en  pa 

injurieux ,  sinon  contre  1 

Coptes,  les  Arméniens  et  I 

de  l'empirt  othonan.  ^«i 
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oit  1m  fjiûmaan  étaient  soumis 
«k  de  ^rexalions  :  il  leur  était 
de  peroonrir  la  Tille  autrement 
l,  et  sur  les  grands  chemins,  s^ib 
encootrés  par  un  musulman,  ils 
l  dooendre  de  leurs  montures 
caqu^ils  Teussent  perdu  de  vue; 
b,  leur  témoignage  n'était  reçu 
n  ée  renseignements  et  encore,  si 
MMur  de  Bfabomet  venait  contre- 
lésMiignage,  le  cadi  n'ajoutait  au- 
ianx  paroles  des  Infidèles.  Il  leur 
fRssément  défendu  de  chausser 
nebes  jaunes,  de  s'habiller  avec 
fei  de  certaines  couleurs,  et  ils  ne 
Bt  se  coilTer  qu'avec  un  turban 
m  logements  devaient  être  dans 
tier  spécial,  et,  malgré  toutes 
Hâtions ,  ils  étaient  souvent  vie- 
i  fimatisme  brutal  du  premier 
d  voulait  attenter  à  leurs  jours. 
Mftdears  eux-mêmes  étaient  Sou- 
nd ib  se  présentaient  devant  le 
I  on  cérémonial  où  on  leur  fai- 
r  combien  on  les  croyait  infé- 
L  Trais  croyants.  Heureusement 
I  idées  ont  disparu ,  et  ce  n'est 
iiY«mbo,  à  Mèdine  et  à  la  Mec- 
a  en  retrouve  encore  quelques 
pendant  il  est  impossible  de  vi- 
villes  saintes  f Medine  et  la 
embrasser  l'islamisme,  et 
de  Méhémet-Ali  aurait 
Tinfidèle  qui  apercevrait 
s  Ciiaba,  J.  C-T. 

mTI  (Laurent),  célèbre  fon- 
tatoaire  florentin  à  qui  Ton  doit 
■ables  portes  du  Baptistère  dont 
LDge  a  dit  qu'elles  étaient  dignes 
'entrée  du  paradis  {Tfoy.  Flo- 
:oie  FLoaEimNE,T.  XI,  p.  149, 
uxESCHi).  Né  à  Florence,  en 

y  mourut  vers  1 455.  Ghiberti 
n  ouvrage  sur  la  sculpture  dont 
a  fait  connaître  un  fragment. 
ranovitch  (voy,)  a  publié,  en 
oze  dessins  au  trait,  très  remar- 
des  portes  de  Ghiberti.  S. 
AN ,  7>oy.  Peise. 
JLANDAJO.  Des  quatre  peîn- 

aous  ce  nom,  se  sont  rendus 
lans  l'école  florentine  {vojr.)j  Do- 
9t  le  plus  important.  Son  nom 
I  était  CoasADiy  celui  de  Ghir* 


landajo,  sous  lequel  lui,  ses  frères,  Benb- 
DETTO  et  David,  et  son  filsRiooLFo,  sont 
généralement  connus,  vient  d'une  parure 
de  dames  inventée  par  Tommaso  CoiTa- 
di,  célèbre  orfèvre  florentin,  père  de 
Domenico. 

Ce  dernier  naquit  à  Florence  en  145 1 . 
Il  apprit  l'orfèvrerie  sous  son  père,  la 
peinture  sous  AUesio  Baldovinetti.  U  est 
le  premier  qui  hasarda  d'imiter,  avec  la 
couleur,  l'effet  des  ornements  qu'à  cette 
époque  on  avait  l'habitude  de  dorer  ;  et 
à  lui  appartient  aussi  l'honneur  d'avoir 
enseigné  aux  Florentins  l'art  de  distri- 
buer  les  figures  en  groupes  et ,  par  une 
juste  gradation  de  lumière  et  de  couleur, 
de  distinguer  les  plans  occupés  par  ces 
divers  groupes,  c'est-à-dire  l'art  de  don- 
ner de  la  profondeur  aux  compositions. 
Avant  lui ,  les  peintres  n'avaient  pas  su 
voir  dans  la  nature  l'effet  de  la  perspec- 
tive aérienne  ;  cette  découverte  rendra 
le  nom  de  Ghirlandajo  à  jamais  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'art.  On  lui  doit  encore 
le  perfectionnement  de  la  mosaïque,  de 
cette  peinture  pour  l'éternité ,  comme  il 
disait  ;  et  c'est  à  ses  préceptes  autant  qu'à 
l'influence  de  ses  ouvrages  qu'il  faut  at- 
tribuer le  perfectionnement  d'un  grand 
nombre  d'artbtes  distingués  de  son  siècle 
à  la  tête  desquels  sont  Léonard  de  Vinci, 
André  del  Sarte  et  Michel-Auge.  On 
assure  que  la  jalousie  lui  fit  éloigner  son 
frère  Benedetto  de  Florence  et  lui  sug- 
géra des  prétextes  spécieux  pour  écarter 
de  la  peinture  le  jeune  Buonarotti  dont 
il  redoutait  le  génie  naissant.  Malheu- 
reusement il  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
à  se  reprocher  une  semblable  faiblesse  ! 
Florence  est  remplie  des  ouvrages  de  Do- 
menico ;  le  plus  connu,  à  juste  titre,  est 
le  chœur  de  Santa  Maria  Novella,  où  il  a 
peint  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
saint  Jean  et  de  la  vie  de  la  vierge  Marie, 
et  ce  Massacre  des  Innocents  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre.  On  lui  reproche 
d'y  avoir  introduit  les  portraits  de  toutes 
les  notabilités  de  l'époque,  sans  s'inquié- 
ter si  c'est  par  goût  ou  par  nécessité  qu'il 
a  retenu  ainsi  vers  la  terre  l'imagination 
du  spectateur  au  lieu  de  l'élever  vers  les 
régions  célestes  ;  du  moins  convient-on 
qu'il  a  su  ennoblir  ses  modèles ,  tout  en 
leur  conservant  ces  vérités  dd  niàXxix^  qj^ù 
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firent  plus  lard  là  répaUtion  deVanDyck. 

La  chapelle  Sixtine  à  Rome  D^a  de 
Ghirlandajo  quVne  f^ocatinn  de  saint 
Pierre  et  de  saint  André  y  sa  Bésttrrec^ 
tion  de  J.-C.  ayant  péri.  A  Rimini,  à 
Pise,  chez  les  Camaldules  à  VoUerra,  on 
voit  de  lui  plusieurs  ouvrages;  tous  dé- 
notent un  esprit  enflammé  par  Pamour 
du  beau  et  qui  secoue  la  poussière  du  siè- 
cle. Le  Corradi  ne  tient  au  sien  que  par 
Tincorrection  des  extrémités  de  ses  figu- 
res, partie  essentielle  de  Part  que  per- 
fectionna André  del  Sarte,  son  émule  et 
le  continuateur  intelligent  de  sa  manière 
qu^il  agrandit  et  embellit.  Domcnico  Cor- 
radi cessa  de  vivre  en  1 495.  Le  musée  du 
Ix>uvre  possède  de  Domenico  la  fisita^ 
tion  de  sainte  Anne  à  la  Vierge;  de  Be- 
nedetto ,  son  frère ,  le  Christ  portant  sa 
croix;  de  Ridolfo,  son  fils,  le  Couron" 
ncment  de  la  Vierge.  L.  C.  S. 

GHOURIDES,  voy,  Ghébees,  Gaz- 
KKVinKS  et  Indostan. 

GIANNONE.PiF.TRoGiannone,dont 
le  nom  fut  révélé  à  la  France,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  par  le  parti  philoso- 
phique, comme  celui  d^un  courageux  dé- 
fenseur de  la  liberté  historique  et  d^une 
victime  de  Tintolérance  de  la  cour  de 
Rome,  naquit  le  7  mai  1676  a  Ischitella, 
dans  le  royaume  de  Naples.  Après  avoir 
terminé  ses  études  dans  la  capitale,  il  se 
consacra  à  la  profession  du  barreau  ;  mais 
son  goût  pour  les  recherches  histori(|ues 
et  la  tournure  indépendante  de  son  es- 
prit le  portèrent  à  étudier  Tancienne 
constitution  de  son  pays  et,  par  suite,  à 
sonder  les  fondements  de  cette  puissance 
colossale  de  la  cour  de  Rome,  qu*OB 
ren(t)ntre  toi^ours  sur  ses  pas  quand  un 
veut  remonter  à  la  formation  dc%  états 
modernes.  1/ouvrage,  fruit  de  vingt  ans 
de  travaux,  et  qui,  dit-on,  lui  fut  inspiré 
par  la  lecture  de  celui  du  président  de 
ThoUy  parut  en  1723  smis  le  titre  de 
Sloria  rivilt'  del  ir^no  di  S*tffnli  ^His- 
toire civile  du  n>yaume  de  Naples,  4  v., 
in- 4").  11  était  dédié  à  IVmpereur  d*Al- 
lemagne,  Charles  VI,  qu*un  soup^^onne 
d*avoir  encouragé  rhi>lorien  à  contester 
la  suprématie  de  T^gUse.  Le  sutxrès  pro- 
digieux qu'il  obtint  s'explique,  inal{;ré  les 
défauts  du  style,  par  retendue  des  re- 
cherches et  par  U  hirdiesae,  a\ot%  laMx 


noutelley  des  ttàilniet  qall 
R  Signor  Pietro ,  Itd  dît  OA  5af 
après  avoir  lu  son  histoire,  vov 
mis  sur  la  téie  une  couroDM, 
couronne  d*éplnes!  •  Prédi 
tarda  pas  à  se  réaliser.  AnssitAC 
dex  en  Italie,  Touvrmge  de 
d*abord  compilé  en  France  ftr 
Vernet  sous  le  titre  d^ÂHeeébtmv 
.r/a.f//^iif*f  (La  Hâve,  17SS,  iB»#^, 
traduit  (1742,  4  vol.  in-4«*).  L 
obligé  de  quitter  Ifâplcs,  alla 
asile  à  la  cour  de  son  protectMT 
les  VI ,  qui  i*accueillit  avec  favftf^J 
donna  une  pension.  Mais  en  KMy 
Carlos  étant  monté  sur  le  trAned» 
et  de  Sicile,  Oiannone  se  trouva  jrti 
cette  vie  errante  et  inquiète  q«1| 
jusqu*à  sa  mort.  Venise,  Padooe,  ' 
Turin,  le  virent  tour  k  tour  flifUIr 
d*alK)rd  avec  les  égards  qne 
son  talent  et  ses  mal  heurt ,  nail 
poursuivi  par  cette  redoutable 
la  cour  de  Rome,  qui  ne  pardoaM  j 
Enfin ,  réfugié  à  Genève,  il  se 
à  publier  un  supplément  à  son 
de  Ntiplesy  londu^un  officier 
tais,  vil  agent  de  la  tyrannie, 
sous  prétexte  de  faire  ses  PâqMi, 
un  village  de  la  Savoie.  Li  illtal 
et  jeté  en  prison  d*oft  H  ne 
sortir.  Ses  papiers,  parmi  Icaqueb 
vaient  un  grand  nombre  de 
les  objets  de  controverse  qui  a 
toute  sa  vie,  et  entre  autres  un 
titulé  :  //  trirrgno ,  ossia  de!  n^ 
ctelOy  délia  terra  e  del  papa^ 
ment  publié  depuis,  furent  fivftoj 
cour  pontificale  et  ensevelis  daas 
chives  de  Tlnquisltion ,  où  Toa 

3u*ils  sont  encore.  Transféré  da 
e  Milan  au  fort  de  Ceve,  puis  à 
délie  de  Turin,  Giannone  j 
7  mars  1 758,  après  une  réi 
tile  des  principes  qui  avaient 
damner  son  Histoire,  Dcpuii  a 
elle  a  eu  plusieurs  éditions;  la 
derne  est  celle  qui  a  parm  en  li 
Milan,  en  1 3  vol.  in-8*. 
plètes  en  8  vol.  in<-8*,  avtr 

(*)  Cettt  Iradactioa  friaç— t 
fut  le  Térilalite  lira  d*iaiprr«iio« 
pjf  \t%  ani  à  Bnidetvile.  H  pâf  W«  < 
inolat  da  foadcMMrti  è 
D«tiiioacnai. 
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poillimiMiy  ont  été  publiées 
mie  Indicstioo  allaita  ^  183t. 
fini  modcme  ColletU  {voy.)  a 
Utoire  de  Nepict  à  Tépoqne  où 
M  t'est  arrêté.  Les  hardieiMi  qui 
liieet  honme  tl  célèbre  et  si  mal- 
IK  le  rèdaiaeot  à  œ  qu'on  peut 
tanjoonTbai  des  lieux  communs , 
r:li  dtfctiasion  de  eerUins  poinU 
làrorigioe  et  à  raccroissement  de 
bace  papale,  et  la  théorie  de  la 
tfn  dm  poQToIrs  spirituel  et  tem- 

•  aoiri  no  poète  iulien  contem- 
ifa  nom  de  Giannone.  Né  dans 
ké  de  M odène  et  banni  de  ritalie 
tedesérénementsde  1811,  il  s*est 
rf  comme  poète  et  comme  impro* 
•.  On  Teotendit  à  Paris  en  1 833 , 
I  compatriote  Philippe  Pisfrocci. 
!me  de  tEsate,  publié  en  1839 , 
fésamés  les  gries  et  les  douleurs 
de  nobles  proscrits,  est  une  des 
Bi  les  pins  éloquentes  qu*on  ait 
depcûs  Dante  des  malheurs  de 

R-Y. 

Mm ,  "voy.  GviAOtrm. 
iO!l  (ÉDOVutD),  historien  an-» 
iqait  à  Putney ,  dans  le  Surrey- 
î  37  avril  (t.  si')  1 7  8  7 .  Son  grand - 
»is  et  marchand  de  Londres, 
1716}  directeur  de  la  Compa- 
b  mer  du  Sud,  et  perdit  sa  for* 
is  de  la  déconfiture  de  cette  so- 
eot  toutefois  le  temps  de  se  re^ 
e  belle  existence  avant  de  mourir. 
,  Edouard  Gibbon,  père  de  This- 
reçil  une  éducation  soignée,  fut 
;  da  pariemeot  et  contribua  à  la 
e  Walpole. 

irain  célèbre  dont  nous  allons  re- 
et  les  travaux  fut  l*atné  et 
rivant  de  cinq  frères  et  d'une 
li-méme,  d^une  complexion  frêle 
live,  il  dut  la  conservation  de  son 
e  à  mistress  Catherine  Porten,  sa 
ai  le  soignait  à  défaut  de  sa  mère, 
vie  était  absorbée  par  le  monde. 
;e  de  seize  ans,  ses  souffrances  ces- 
La  nature ,  dit  -  il  dans  ses  Mé- 
déploya  en  ma  faveur  sa  mysté- 
serpe.  >  En  1 753,  il  passa  à  Ox* 
[*y  arrivad ,  a-t-il  soin  de  remar- 
lam  na  étal  d*ignorance  à  faire 


rougir  nn  écolier.  >  Cet  aveu  souffre 
pendant  quelque  restriction  ;  sa  tante  lui 
avait  donné  le  goût  de  la  lecture,  et  tout 
jeune  il  dévorait  déjà  les  outrages  histo- 
riques ;  la  grande  histoire  uoiterselle , 
publiée  en  ce  temps-là  (voy,  HitioimE), 
paMa  tout  entière  sous  ses  yeux.  D  s'oc- 
cupait de  rOrient,  et  son  sommeil  était 
troublé  par  de  vains  esMÛs  de  faire  con- 
corder la  chronologie  des  Septante  avec 
celle  des  Juifs.  Il  conçut  même  le  projet 
d*un  ouvrage  chronologique  intitulé  :  le 
Siècle  de  Sésostrit;  mais  il  condamna 
au  feu  tout  ce  qu'il  en  avait  déjà  mis  au 
net.  Du  reste ,  il  mena  une  vie  passable- 
ment déréglée  à  Oxford,  et  dans  ses  heu- 
res d'ennui  il  se  mit  à  lire  ^liddleton 
(  Frte  Inquiry)^  qui  ébranla  fortement 
son  protestantisme.  U Histoire  des  va» 
Hâtions  acheva  sa  conversion  ;  il  fit  part 
à  son  père ,  non  de  son  projet  d'abjurer, 
mais  de  son  abjuration  même ,  après 
qu'elle  eut  été  consommée  (1768),  et  il 
enconrut  ainsi  sa  colère  la  plus  véhé- 
mente. Il  est  assez  curieux  de  voir  débu- 
ter par  le  martyre  cette  intelligence  sar- 
donique  qui,  plus  tard,  poursuivit  de 
son  implacable  ironie  les  confesseurs  de 
la  foi  ;  et  alors  il  disait  :  «  Dans  mon  état 
actuel ,  il  me  semble  incroyable  que  ja- 
mais j'aie  eru  croire  à  la  transsubstantia- 
tion. » 

Son  père ,  pour  le  guérir  de  ce  qu'il 
appelait  sa  maladie  mentale ,  l'envoie  à 
Lausanne,  auprès  du  pasteur  Pavilhird , 
qui  était,  à  ce  qu'il  parait,  un  homme  de 
beaucoup  de  bon  sens  et  d'un  jugement 
délicat.  Il  sut  gagner  l'affection  de  son 
jeune  pensionnaire,  puis  le  ramener,  se- 
lon le  vœu  de  son  père,  à  l'église  protes- 
tante ,  et  lui  inspirer  l'amour  des  études 
classiques.  C'est  à  Lausanne  que  Gibbon 
jeta  les  fondements  de  ses  futurs  succès; 
la  philosophie,  la  littérature,  la  critique, 
les  antiquités,  Toccupèrent  successive- 
ment. Le  voisinage  de  Voltaire,  qui  vi- 
vait alors  dans  la  retraite  de  Monrepos , 
aux  portes  de  Lausanne,  dut  exercer  une 
puissante  influence  sur  les  idées  de  Gib- 
bon. Fir^lium  vidi  tantum^  dit-il;  en 
d'autres  termes.  Voltaire  accueillit  ce 
jeune  Anglab  sans  le  distinguer  et  sans 
soup<^onner  le  moins  du  monde  en  lui  un 
disciple,  on  plutôt  un  otAUbonAirot  Ihl- 
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ttir  qui  devait  éclipser  m  propre  réputa- 
tion comme  historien.  Gibbon,  dès  ce 
ui;>ment,  commença  à  admirer  la  littéra- 
ture française,  le  théâtre  français,  et,  par- 
tant, à  faire  peu  de  cas  de  Shakspeare. 

En  1758,  Gibbon  retourna  en  Angle- 
terre et  continua  avec  plus  d'ardeur  en- 
core ses  études.  Robertaon  lui  inspira  de 
Tadmiration  en  même  temps  qu'il  6t  son 
désespoir.  Il  brûla  de  devenir  l'émule  de 
ce  noble  écrivain ,  qu'il  était  destiné  à 
surpasser  peut-être.  En  attendant,  il  pu- 
blia ,  en  français,  son  Essai  sur  t étude 
de  la  littérature  (  1761 };  ouvrage  écrit 
avec  pureté  et  en  connaissance  de  cause. 
L'auteur  y  soutient  contre  D'Alembert  la 
thèse  que  l'étude  de  la  littérature  an- 
cienne exerce  et  développe  pleinement 
toutes  les  facultés  de  l'esprit.  Cet  ouvrage 
fit  peu  de  sensation  en  Angleterre ,  mais 
en  revanche  on  le  goûta  beaucoup  à  Paris. 

Vers  ce  temps,  son  père  lui  acheta  une 
commission  de  capitaine  de  la  milice. 
Pendant  deux  ans  et  demi  Gibbon  mena 
la  vie  de  garnison  dans  le  Hampshire.  A 
la  paix  de  1763 ,  son  régiment  ayant  été 
licencié,  il  part  pour  Paris,  où  ion  ou* 
vrage  lui  avait  préparé  un  accueil  favo- 
rable chez  M»«  GeofTrin  et  M""*"  Dudef- 
fand,  chez  d'Holbach  et  Helvétius;  puis 
il  retourne  à  Lausanne,  et,  en  1764,  il 
touche  le  sol  classique  de  ritalie.  Jus- 
f|u'alors  Gibbon  avait  été  en  quête  d'un 
sujet  historique  à  traiter  ;  ses  biographes 
anglais  citent  une  longue  série  d'ouvra- 
ges qu'il  se  proposait  de  faire  et  qu'il 
abandonna  successivement;  le  moment 
était  venu  où  son  incertitude  allait  se 
fixer,  f  C'était  à  Rome,  le  lô  octobre 
1 764  ;  j'étais  assis  au  milieu  des  ruines 
du  Capitole  et  plongé  dans  une  rêverie 
profonde,  pendant  que  les  moines  dé- 
chaussés chantaient  vêpres  dans  une 
église  voisine,  cotiMtruite  s>ur  les  ruines 
du  temple  de  Jupiter.  C'est  alors  que 
ridée  d'écrire  V  Histoire  dr  la  chute  de 
Rome  traversa  pour  la  première  fois  ma 
tête.  »  Toutefois  il  n'exécute  pas  immé- 
f  liatement  son  projet  ;  de  retour  en  An- 
gleterre, il  est  promu  au  grade  de  lieute- 
n.int*colonel  de  la  milict*.  Mais  il  n'était 
|M>iiit  destiné  à  s'endormir  ;  se  dégoûtant 
de  plus  en  plus  n  du  caliaret,  du  vin  ,  de 
la  mauvaise  compagnie  et  de  l'exercice 
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quotidien,  >  il  écrivit  en  fnnçdt 
lume  sur  l'hbtoire  de  la  liberté 
et  en   fit  lecture  dans  one 
Français  établb  à  Londres.  L* 
fut  nullement  favorable  ;  ma»  H 
qui  lut  le  manuscrit,  préjugea 
Tauteur,  l'engageant  toutefois  à 
porter  de  fagots  au  fea,  c'est-à 
plus  écrire  en  français.  En  1767, 
publia ,  en  société  avec  un  VaudoS 
Verdun),  un  recueil  périodiqoe  i 
Mémoires  littéraires  de  la  G, 
tagne;  cependant  il  n'alla  point 
du  second  volume.  En  1770, 
ses  Observations  critiques  sur  It  ^f 
pre  de  l'Enéide^  punphict dinfé 
tre  Warburton ,  qui  avait  affinié  f i 
son  écrit  The  divine  légation  9f 
tlemonstrated)  que  la 
aux  enfers  n'était  point  une  fabk^tf 
fallait  y  voir  Thistoire  d*une  i 
aux  mystères  d*Éteusis.  Le  style  ài 
phlet  est  rempli   d'acrimonie  : 
acrius  quam  velis  perstringû^éili 
mais  du  reste  les  arguments  de 
sont  victorieux  en  tout  point. 

Enfin,  après  cette  gymnaMîqw 
minaire,  il  s'appliqua  sérieoseneirtft 
cuter  son  grand  ouvrage.  PfndMl 
ans ,  il  rassembla  des  matérian  cl 
laissa  point  détourner  de  son 
labeur  par  son  entrée  au  parW 
premier  volume  de  son  Uisioty  tf\ 
décline  and  f  ail  of  the  roman 
parut  en  février  1776.  Ce  fut  u 
sans  exemple;  le  sévère  hislorira 
l'écrivain  à  la  mode  ;  Robertson  fC 
le  comblèrent  d*éloges.  Ce 
pendant  ne  lui  cacha  point  que 
chapitres  (  chap.  1 5  et  16)  allaitfl 
contrer  chez  les  dévots  une  I 
opposition. 

I..es  théologiens  distingues 
le  silence;  quelques  sentinelles 
attaquèrent  seules  ce  redoutable 
pion.  Ils  lui  reprochèrent,  noo 
incrédulité,  mais  son  ineiactîtnie. 
bon,  avec  son  impitoyable  sai 
pulvérisa  ;  de  ses  antagoniste»,  Wi 
évê(]ue  de  Llandaff,   aérilc  i 
mention  honorable  :  il  attaqna 
sur  l'insuifisanoe  des 
qui,  dans  l'opinion  de  l 
vaient  expliquer  U  prop«fatioB  di 
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,  Encore  Watson  est  «il  dés- 
ir un  terrain  défavorable.  Le 
tifice  de  Gibbon  conûste  à  dé- 
qnestion,  à  confondre  la  propa- 
cstolique  du  cbrislianisme  avec 
es  ultérieurs.  Il  élude  adroiie- 
K  prononcer  sur  l'origine  de  la 
ïluétîenne;  mais,  en  aasombris- 
linte  des  siècles  subséquents  où 
limes  et  de  folies  vinrent  trou- 

lource  primitivement  si  pure, 
a  &it  retomber  indirectement  le 
or  la  période  première.  «  Le 
en,  dit^il ,  peut  se  laisser  aller  à 

agréable  de  décrire  la  religion 
iQt  du  ciel  et  revêtue  de  sa 
r  native  ;  un  devoir  plus  triste 
ivère  est  imposé  à  Thistorien  :  il 
Il  analyse  Tinéviuble  mélange 

•  et  de  corruption  qui  ternit 
gîon  lorsquVlle  séjourne  long- 
r  terre,  au  milieu  d'une  race 
dégénérée.  »  Il  convient  encore 
l'attaque  du  docteur  Priestley 
Hbtoire  des  déviations  du  chris- 

Gibbon  ne  releva  point  le  gant 
itenta  de  renvoyer  poliment  le 
i  tes  recherches  philosophiques, 
DÎfiant  que  le  mérite  de  son  pré- 

*  Servet  se  réduisait  aujourd'hui 
l  passage  y  k  savoir  \e  passage 

traTers  les  poumons,  qu'il  avait 
ar. 

ans  s'écoulèrent  entre  la  publi- 
1  premier  volume  et  la  rédaction 
d  :  dans  cet  intervalle ,  Gibbon 
siècle  de  Constantin,  la  contre- 
enne;  il  fit  pour  le  gouverne- 
mémoire  justificatif  en  réponse 
este  de  la  France,  et  reçut  en  ré- 
t  une  place  de  commissaire  au 
lent  du  commerce  et  des  colo- 
is  à  la  chute  du  ministère  North 
la  place,  et  ses  revenus  ne  suffi- 
à  ton  existence  dispendieuse  dans 
,  il  résolut  dès  lors  de  se  retirer 
ne  pour  s'y  consacrer  exclusive- 
»n  grand  ouvrage.  Gibbon  d'ail- 
raît  point  brillé  dans  sa  carrière 
'.  ;  trop  timide  ou  trop  fier  pour 
rateur,  il  s'était  contenté  de  dé- 
BCMOsement  dans  l'urne  sa  boule 
elle.  D'un  tempérament  froid, 
st  par  oonTiction  aux  principes 


1)  GIB 

conservateurs,  et  ne  se  laissait  point  aller 
aux  sympathies  généreuses.  Sa  présence 
au  parlement  coïncide  avec  la  guerre 
d'Amérique;  mais  les  Américains  étaient 
pour  lui  des  rebelles,  ni  plus  ni  moins 
que  les  premiers  chrétiens. 

En  septembre  1783,  il  repart  pour 
Lausanne  et  y  reçoit  un  accueil  cordial. 
Perdu  dans  la  foule  à  Londres,  il  put  me- 
ner en  Suisse  une  grande  existence;  puis 
Gibbon  n'était  Anglais  qu'à  moitié  :  il  ai- 
mait la  conversation  aisée,  familière  :  il 
aimait  ce  beau  pays  où  il  avait  passé  les 
meilleures  années  de  sa  jeunesse.  Libre 
de  toute  entrave  politique  et  sociale,  il 
reprend  la  composition  de  son  histoire, 
dont  les  2*  et  3*  volumes  avaient  paru  en 
1781.  Le  37  juin  1787,  il  termina  cet 
ouvrage  immortel.  «  C'était  entre  onze 
heures  et  minuit,  dans  un  pavillon  de 
mon  jardin ,   que  j'écrivis  la  dernière 
page.  Après  avoir  déposé  ma  plume,  je 
fis  quelques  tours  sous  un  berceau  d'a- 
cacias qui  domine  le  pays ,  le  lac  et  les 
montagnes;  la  température  était  douce, 
le  ciel  pur ,  le  miroir  du  lac  reflétait  les 
rayons  argentés  de  la  lune,  autour  de  moi 
régnait  le  silence.  Mon  premier  mouve- 
ment fut  celui  d'une  grande  joie;  en  ter- 
minant mon  ouvrage,  j'étais  rendu  à  la 
liberté,  je  touchais  peut-être  à  la  gloire. 
Mais  bientôt   ces  sentiments   d'orgueil 
firent  place  à  plus  d'humilité  ;  une  pro- 
fonde tristesse  s'empara  de  mon  âme  en 
songeant  que  je  me  séparais  à  jamais  d'un 
vieil  ami  qui  m'avait  rendu  si  heureux,  et 
que  la  carrière  de  l'historien  lui-même, 
quel  que  puisse  être  l'avenir  réservé  à  son 
ouvrage ,  serait  nécessairement  courte  et 
précaire.  » 

Il  partit  pour  l'Angleterre  avec  le  ma- 
nuscrit de  ses  trois  derniers  volumes.  Le 
8  mai  1788,  51^  anniversaire  de  sa  nais- 
sauce,  l'ouvrage  fut  mb  en  vente  et  ac- 
cueilli par  les  mêmes  clameurs  que  le 
premier  volume.  Outre  le  reproche  d'im- 
piété, on  lui  faisait  celui  d'indécence  dans 
plusieurs  parties  de  son  récit.  M.  Ville- 
main,  dans  ses  éloquentes  leçons,  adresse 
à  Gibbon  un  reproche  plus  grave  encore, 
celui  d'être  mort  à  toute  émotion  géné- 
reuse, et,  sauf  quelques  restrictions,  on  ne 
saurait  disconvenir  de  la  justesse  de  cette 
remarque.  Gibbon  ne  croit  ni  à  la  vertu 
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des  femmes  ni  à  rabnégation  héroïque 
des  premiers  martyrs;  son  humanité  som- 
meille lorsqu*il  voit  les  chrétiens  persé- 
cutés ou  les  vierges  outragées.  Mais  son 
hostilité  systématique  contre  les  chrétiens 
provient  d'une  autre  source  encore.  Il 
eut  le  tort  de  porter  ses  habitudes  de  to- 
rysme  dans  Pexamen  des  doctrines  reli* 
gieuses  :  or  le  paganisme  étant  la  religion 
anciennement  établie,  le  droit  de  près- 
oiiption  devait  militer  en  sa  faveur  et 
oontre  le  christianisme  qui,  dans  Tidée 
de  Gibbon ,  n'était  qu'une  innovation 
dangereuse.  L'h'istorien  détestait  le  chris- 
tianisme en  sa  double  qualité  d'incrédule 
et  d'homme  politique. 

Comme  tory ,  Gibbon  dut  être  vive* 
ment  affecté  par  la  révolution  française, 
qui  vint  le  surprendre  dans  sa  retraite  de 
Lausanne,  où  il  était  occupé  à  écrire  ses 
mémoires  et  à  étudier  Platon.  Le  séjour 
de  la  Suisse  n'offrant  plus  alors  aucune 
s6reté  à  un  homme  dont  les  opinions  anti- 
libérales étaient  bien  connues ,  il  se  hâta 
de  retourner  en  Angleterre  (mai  1793). 
Dès  ce  moment  sa  santé  déclina  visible- 
ment; il  mourut  le  16  janvier  1794  chez 
son  ami  lord  Sheffield. 

Les  mémoires  autobiographiques  de 
Cibbon  nous  révèlent  avec  candeur  ses 
défauts,  sa  vanité  d'auteur,  sa  fierté  de 
gentilhomme,  son  arrogance  en  face  de 
ses  adversaires,  mais  ils  n'expliquent 
point  comment,  de  protestant,  il  devint 
aabord  catholique,  puis  sceptique,  in- 
crédule, et  enfin  ennemi  irréconciliable 
du  christianisme  ,  contre  lequel  il  s'a- 
charnait avec  la  haine  implacable  qu'une 
vengeance  personnelle  à  exercer  semble 
seule  pouvoir  inspirer.  Sans  doute  son  in- 
timité avec  Helvétius,  avec  tous  les  ency- 
clopédistes, ses  rapports  avec  Hume,  dont 
il  se  disait  le  disciple,  furent  pour  beau- 
coup dans  cette  inimitié;  Pinfluence  de 
récole  voluirienne  est  visible  dans  l'ironie 
dont  ses  ouvrages  sont  imprégnés;  mais 
de  plus  Gibbon  n'avait  point  l'âme  ai- 
mante; il  n'avait  point  souffert,et  le  chris- 
tianisme, c'est  la  religion  des  soulOrants; 
comment  Gibbon,  l'homme  constamment 
favorisé  par  les  circonstances  extérieu- 
res, vivant  a  l'abri  des  soucis  domesti- 
ques, aurait-il  compris  la  doctrine  qui 
rattache  la  doukor  an  ciel? 


Comme  historien,GibboB 
des  premières  places;  il  sen 
si  son  goût  avait  égalé  too  i 
dans  le  récit,  il  avait  su  cm 
Hume,  le  travail  artificiel  so 
simplicité.  Sans  doute  il  est 
plus  sagace,  plus  profond  qo 
mais  il  lui  cède  la  palme  < 
pathétique.  Gibbon  est  Alk 
solidité  de  ses  recherches,  I 
la  mise  en  œuvre,  par  l'espi 
dite.  Anglais  par  sa  hardî 
son  jugement  solide,  lorsqu' 
troublé  par  ses  préventions  | 
Vaste  érudition,  critique  in( 
cit  intéressant,  aperçus  profo 
d'idées,  telles  sont  donc  les 
lut  assurent  une  gloire  durai 
ouvrage  n'annonce  pas  un  g 
ble  but  que  l'auteur  se  serait 
n'est  point  la  production  d*u 
losophe  qui ,  d'une  série  de 
des  vérités  d'un  ordre  supéri 
est  un  esprit  analytique; 
point  a  la  synthèse.  Byron, 
de  vers  qu'il  lui  consacre(CAi 
chant  III),  a  parfaitement  re 
sionomie  de  oe  génie  négatî 
sardonique  :  le  poète  et  Tbist 
de  la  même  famille. 

Avec  la  tournure  d'idées 
Gibbon,  il  a  dÀ  se  complaire 
qu'il  avait  choisi.  La  chute 
fatale,  d*un  grand  empire;  l 
d'une  société,  qui  semblait 
l'éternité;  des  querelles  théc 
des  dogmes  subtils  ou  inintc 
intrigues  d'une  cour  corrom] 
d'un  sérail  tout,  excepté  le  i 
ditions  incessantes  d^une  sol 
frénée  ;  des  hordes  barbares 
aux  héritiers  des  maîtres  de 
quel  ensemble  pour  un  I 
a  fait  de  la  moquerie  sa  mn 
et  qui  professe  une  complète 
pour  le  \ice  et  la  vertu  !  Ai 
ne  laisse- t-il  jamais  languir 
quoiqu'on  lui  ait  reproclM 
quelquefois  le  lieu  commua 
pompeux.  Toujours  brillani 
vif,  il  grave  les  sentences  dao 
du  lecteur,  il  remplit  son  îsi 
tableaux  animés. 

Eo  1796,  lord  SktIUi 
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fU»{MiseeUaneous  ç(H>rks)At 
UaVt  collection  (dont  le  3«  yoI. 
at  ea  1815)  reoferme  ses  mé- 
s  traités  et  pamphlets  déjà  mcn- 
la  correspondaDoe  y  des  extraits 
turety  le  plan  d^une  hbtoire 
e,  reiaai  sur  Tétude  de  la  litté- 
le  dissertation  sur  Thomme  au 
e  fer,  la  polémique  au  sujet  de 
1  ouvrage,  et  les  origines  de  )a 
$  Brunswic.  Dans  ses  extraits  se 
le  critique  judicieuse;  ils  sont 
la  preuve  d^une  rare  capacité 

^rf  of  the  décline  and  f ail  of 
1  em pire  {London^  1777-1778, 
^%et  1797,  lîvol.  in.8°)fut 
m  français  et  publiée  sous  le 
^eclerc  de  Sept-Chénes,  lecteur 
i  de  Louis  XVI  {Histoire  de  la 
e  et  de  la  chute  de  V empire 
Paris,  1777-1795,  18vol.  in- 
le  véritable  traducteur  des  trois 
i  premiers  volumes  fut  le  roi 
e,  lorsqu^il  n^était  encore  que 

la  traduction  fut  continuée 
noier  et  Boulard,  terminée  par 
,  Marignié  et  Soulès ,  et  revue , 
K  derniers  volumes,  par  Bou- 
)  traduction  revue  et  corrigée 
Guizot,  précédée  d^une  lettre 

et  le  caractère  de  Gibbon  par 
ït  accompagnée  de  notes  par 
t,  parut  en  IS  vol.  in-8®,  Pa- 
1;  on  en  donna  une  nouvelle 
I  1838.  \jt&  Mémoires  de  Cib- 
lé traduits  en  français  par  Ma- 
iris»  1798,  2  vol.  in-8». 
it  consulter  sur  le  célèbre  his- 
f'Iais  les  ouvrages  suivants  :  Châ- 
d  y  Études  historiques  ou  dis» 

la  chute  de  t empire  romain; 

y  Tableau  de  la  littérature  au 
zie;  le  Quarterly  Reviewy  vol. 

8,  ^VEncyclopœdia  Sritan'^ 
iqoelle  nous  devons  la  plupart 
Â^ements  consignés  dans  cet 

L.S. 
M  (bist.  nat.),  vo/,  Orano- 

MITÉ ,   synonvme   scientifi- 

ise  (eo  latin  gibbus)^  désignant 

de  la  courbure  de  la  colonne 

j  co  «Tant,  en  arrière^  ou  sur  Tun 


ou  l'autre  c6téy  et  aussi  celui  de  la  défor- 
mation du  sternum  et  des  côtes.  Bien  qult 
proprement  parler  la  gibbosité  ne  soit 
qu^un  symptôme,  cependant  elle  causeun^ 
diiformité  et  des  maux  plus  ou  moins  gra- 
ves qui  doivent  la  faire  considérer  sépa- 
rément. Un  ramollissement  des  os,  qui  se 
lie  à  ^inflammation  de  leur  tissu  et  peut 
aller  jusqu'à  entraîner  leur  suppuration, 
est  la  cause  primitive  de  la  gibbosité , 
maladie  qui  n'affecte  guère  que  les  jeu- 
nes sujets  ou  du  moins  ceux  chez  lesquels 
Tossification  n'est  pas  complète.  Dans  ces 
circonstances,  les  vertèbres,  par  exemple, 
ayant  perdu  leur  solidité,  s'aftaissent  sous 
le  poids  de  la  tète  et  de  la  partie  supé- 
rieure du  tronc.  Lorsque  le  ramollisse- 
ment a  lieu  dans  la  portion  cervicale, 
la  tète  se  trouve  inclinée  dans  l'un  ou 
Tautre  sens  ;  quand  c'est  à  la  hauteur  du 
dos,  la  courbure  ayant  lieu  en  arrière, 
le  sternum  rentre  et  se  déprime,  ainsi  que 
les  côtes,  et  la  cavité  de  la  poitriue  étant 
ainsi  diminuée ,  le  poumon ,  le  cœur  et 
les  gros  vaisseaux  ne  peuvent  se  dévelop- 
per librement.  Le  même  dérangement 
s'observe  lorsque  la  colonne  vertébrale 
vient  à  faire  saillie  en  avant  et  pour  les 
mêmes  raisons.  Lorsque  c'est  à  la  région 
lombaire,  les  désordres  sont  moindres  en 
apparence,  à  cause  de  la  flexibilité  des 
parois  du  ventre;  mais  le  bassin  a  souvent 
pris  part  à  la  déformation,  et,  chez  les 
personnes  du  sexe  féminin,  la  gestation 
et  l'accouchement  peuvent  s'opérer  avec 
moins  de  facilité.  D'ailleurs,  en  quelque 
point  que  la  courbure  ait  lieu,  ses  effets 
s'étendent  à  tout  le  corps,  auquel  elle  im- 
prime une  déformation  plus  ou  moins 
notable. 

La  gibbosité  se  manifeste  quelque- 
fois avec  rapidité ,  mais  plus  ordinaire- 
ment elle  vient  à  la  longue  ;  elle  s'accroît 
par  degrés  jusqu'au  temps  où ,  l'ossifica- 
tion venant  à  se  régulariser,  les  parties  se 
consolident  dans  la  situation  qu'elles  ont 
prise.  C'est  une  sorte  de  guérison.  Mais 
souvent  aussi ,  le  ramollissement  faisant 
des  progrès,  la  courbure  augmente  de 
jour  en  jour.  Alors  la  moelle  vertébrale 
est  comprimée,  et  une  paralysie  s'ensuit, 
qui  devient  bientôt  funeste,  surtout  lors- 
que le  point  comprimé  est  voisin  de  ta 
partie  supérieure. 
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La  gîbboaité  est  facile  à  reconnattre  et 
à  distln^er;  son  pronostic  est  en  rai- 
son des  ckances  de  compression  de  la 
moelle  épinière  et  des  progrès  da  ramol- 
lissement des  os.  On  Toit  des  bossus , 
même  quand  leur  difibrmité  est  très  con- 
sidérable,  être  bien  portants  et  atteindre 
une  âge  ayancé;  mais  bien  plus  ordinai- 
rement ils  sont  en  proie  aux  maladies 
du  poumon  et  du  cœur,  qui  abrègent 
leur  exbtence. 

A  l'ouvertuFe  des  corps,  on  trouTe  les 
vertèbres  ailaissêes  et  quelquefois  détrui- 
tes par  la  carie,  puis  des  lésions  de  la 
moelle  et  des  nerfii  qui  en  émanent. 

L'art  est  Tenu  au  secours  des  mal- 
heureux bossus  avec  assez  de  succès ,  et 
le  traitement  qu'on  leur  fait  subir  con- 
stitue une  partie  importante  de  Fortho- 
pédie.  Les  principes  qui  sont  spéciaux  à 
cette  affection  sont  les  suivants  :  sous- 
traire la  colonne  vertébrale  au  poids  de 
la  tête  et  de  la  partie  supérieure  du  tronc, 
soit  en  maintenant  les  malades  dans  une 
situation  horizontale,  soit  au  moyen  de 
béquilles  très  longues  ou  autres  appareils 
tendant  a  faire  exercer  sur  la  colonne 
vertébrale  une  traction  qui  la  ramène  à  sa 
rectitude  naturelle;  obtenir  la  consoli- 
dation par  un  régime  et  des  médicaments 
appropriés.  D  est  facile  de  concevoir  que 
ces  moyens  ne  peuvent  être  efficaces  que 
quand  FossiBcation  n'est  pas  encore  tout- 
à-fait  complète.  De  même  aussi,  après  la 
guérison,  il  faut  user  de  corsets  garnis 
de  lames  d'acier  pour  empêcher  les  réci- 
dives. Vor.  OaTuopÉDiE.  F.  R. 

GIBELINS,  voy.  Guelfes. 

GIBRT,  voy.  Potence. 

GIBIER.  Tout  animal,  quadrupède 
ou  volatile,  pris  à  la  chasse,  est  du  gi- 
bier. Les  bêtes  fauves  forment  le  ^rand 
ou  gros  gibier;  le  menu  gibier  est  celui 
dont  la  grosseur  n'excède  pas  celle  d'un 
renard;  en6n  par  gibier  à  plumes  on 
entend  les  petits  oiseaux  pris  aux  pièges 
ou  tués  à  coups  de  fusil.  Une  trop  grande 
quantité  de  gibier  nui  tàragriculture  :  aussi 
les  pays  agricoles  sont- ils  |ieu  propices  à 
la  chasse  (v.);  mais  la  basse-cour,  par  ses 
volailles,  peut  jusqu'à  on  certain  point 
en  remplacer  les  produits.  La  fin  de  l'au- 
tomne et  le  commencement  de  l'hiver 
sont  la  saison  du  gibier.  Aa  temps  du  rut 
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et  de  la  ponte,  la  chasss  ca 
glements  de  police  fixent  la 
tervalle.  En  général,  pov 
manger,  le  gibier  a  bôoii 
c'est-à  -  dire  que  la  vianda 
être  trop  fraîche,  car  danse 
est  dure.  Avec  la  volaille,  h 
article  dont  la  consommatic 
élevée  en  1837  à  8,387,27 
GIBRALTAR,  ville  f< 
trémité  méridionale  de  l'Eq 
Méditerranée.  Le  rocher  t 
ville  est  bâtie,  et  qui  dans  l's 
tait  le  nom  de  mont  Calpé, 
qu'à  trois  quarts  de  lieue 
vis-à-vis  d'un  autre  roche 
côte  d'Afrique,  que  les  a 
maient  Abyla.  On  présame 
ces  deu7  rochers,  terminés  < 
ont  donné  lien  à  la  déno 
deux  Colonnes  iFHereule^  \ 
trée  de  la  mer  Méditerrané 
sablonneux  et  peu  élevé  o 
nent  le  rocher  de  Gibraltai 
un  plateau  du  côté  du  sud 
dent  et  des  escarpements  < 
nord  et  l'est.  Le  piton  coniu 
de  Pain  de  Sucre  a  une  li 
viron  1,400  pieds,  tandis 
rocher  ne  s'élève  que  d'um 
pieds  au-dessus  du  niveau  < 
l'ouest,  sur  la  partie  la  plu 
cher,  est  bâtie  la  ville  de  Gib 
d'une  grande  rue  et  de  pli 
rues  parallèles  à  celle-ci.  ] 
pour  la  plupart  basses,  se 
dehors,  et  ont  cet  air  de  p 
confortable  qui  distingue 
glaises.  Il  ne  reste  presque  ri 
maure,  et  on  ignore  IVmpli 
de  la  ville  de  Cartheia,  qui 
péninsule  du  temps  des  Phé 
Carthaginois.  Au  sud  de  la  v 
jardins  des  habitants  étalen 
midi  de  TEurope  mêlées  à 
gétaux  de  TAfrique  et  de  T 
y  voit  les  cactus,  Tarbre  à  > 
pon,  les  palmiers,  Tarbrisaei 
etc.  Ces  jardins  ont  été  fai 
Faide  de  terrasses.  Sur  les  m 
n'aperçoit  que  le  roc  nu ,  < 
par  intervalles  qu'on  voit 
ques  arbres ,  arbrisseaux  e 
roches  sont  des  mmea  oala 
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otsemsesy  k  cause  des  débris  d'os- 
d'animann  rongeurs  et  rumi- 
i  €§wà  i^  trouTent  empâtés  dans  un 
nK  rtoa^tre.  On  tire  encore  des  ro- 
de Gibraltar  de  belles  variétés  d*al- 
e  9  swtont  d*albâtre  jaune,  que  l'on 
ises  et  autres  objets.  Il  y  a 
entre  autres  celle  de  Saint- 
^^  dam  lesquelles  les  eaux  en  suintant 
i  ioriiié  de  belles  stalactites.  La  mer  se 
■a  mnmk  dans  des  cavernes  creusées 
l'^iUiement  par  le  choc  des  Ilots  et 
■^lat  de  retraite  à  un  grand  nombre  de 
fp*ai,  tandis  que  des  crabes,  des  our- 
^  des  étoiles  de  mer  et  d'autres  crus- 
et  animaux  marins  vivent  au  bas 
>nden.  Enfin  une  dernière  particu- 
dliistoire  naturelle ,  c'est  le  séjour 
bot  des  singes  d'une  espèce  afri- 
'■mr  le  piton  le  plus  élevé. 
'"ftjt  très  forte  à  cause  des  rochers  qui 
it  et  de  la  diflîculté  d'aborder, 
ou  péninsule  de  Gibraltar  a  été 
imprenable  par  les  travaux  qu'on 
ipnlîqués.  Non-seulement  des  batte- 
été  placées  autour  du  rocher,  et 
lent  du  côté  de  la  ville,  mais 
fa  dense  dans  l'intérieur  d'immenses 
où  toute  la  garnison  peut  en 
tbesoin  s'abriter  et  mettre  ses  vivres 
ûtiona  en  sûreté.  Une  partie  des 
est  également  placée  dans  ces 
I,  et  on  ne  voit  au  dehors  que 
^^ibonchures  des  canons.  Dans  plu* 
dtemea  se  rassemblent  les  eaux  de 
Enviroo  600  canons  de  gros  cali- 
kdtfendent  la  place  et  ses  abords  ;  leur 
va  très  loin  dans  la  mer.  Quoique 
ait  toujours  été  considéré  com- 
point  militaire  très  important  pour 
>,  on  n'avait  pas  songé  pendant 
à  en  faire  une  place  aussi  forte. 
il704,  les  Espagnols  U  laissèrent  sur^ 
par  les  Anglais,  dont  la  flotte, 
avec  celle  des  Hollandais,  avait 
dans  ces  parages.  La  paix  d'Utrecht 
U  possession  à  TAngleterre. 
Éi  les  gwrres  qui  ont  eu  lieu  depuis 

t cette  puissance  et  l'Espagne ,  on  a 
de  leur  enlever  ce  boulevard  de  la 
ilMole  ibérique  ;  mais  tous  les  eflbrts 
I  ériboQé  contre  la  force  naturelle  et 
de  ce  rocher.  Le  siège  le  plus 
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des  Espigndb  et 
Francis  réunis,  depuis  1778  jusqu*ea 
1782.  C'était  particulièrement  du  cèté 
de  la  terre  que  les  assiégeants  comptaient 
réussir  :  ik  avaient  formé  un  camp  re- 
doutable à  Saint-Rocfa,  à  peu  de  distance 
du  pied  du  rocher  ;  mais  ik  ne  purent 
empêcher  la  flotte  anglaise  de  ravitailler 
la  place ,  et  ses  batteries  redoutables  te- 
naient toujours  à  une  assez  grande  dis- 
tance les  assiégeants,  dont  les  bombes 
avaient  pourtant  ruiné  une  grande  partie 
de  la  ville.  En  1 782,  on  poussa  très  vive- 
ment les  travaux  du  siège ,  sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Grillon  (voy-y 
Le  comte  d'Artois,  le  duc  de  Bourbon  et 
le  prince  de  Nassau  s'étaient  rendus  an 
camp  pour  prendre  part  à  l'attaque;  ja- 
mais la  plage  n'avait  offert  une  réunion 
plus  brillante  et  des  troupes  animées  d'au- 
tant d'ardeur.  Le  chevalier  d'Ar^n  (v.) 
avait  inventé  des  batteries  flottantes  pour 
attaquer  la  place  du  côté  de  la  mer.  Tout 
présageait  un  succès  prochain,  mais  lord 
Elliot  (vojr.) ,  commandant  de  la  place, 
détrubit  en  une  nuit,  par  des  bombes  et 
des  boulets  rouges,  les  batteries  flottantes, 
principal  espoir  des  Français,  et  fit  es- 
suyer aux  assiégeants  une  perte  considé- 
rable. La  flotte  qui  devait  empêcher  les 
Anglais  d'entrer  dans  la  Méditerranée 
ayant  été  dispersée  par  la  tempête,  l'ami- 
ral Howe  y  pénétra  sans  difficulté  et  ra- 
vitailla la  place.  Cependant  les  assiégeants 
tentèrent  de  nouvelles  attaques  ;  mais  la 
paix,  qui  fut  conclue  peu  de  temps  après, 
fit  lever  le  siège,  et  depuis  ce  temps  Gibral- 
tar n'a  plus  été  sérieusement  menacé, 
tandis  que  les  Anglais  n'ont  rien  négligé 
pour  ajouter  à  la  force  de  la  place  et  en 
rendre  permanente  la  possession. 

Ils  y  entretiennent  toujours  une  garni- 
son considérable,  ne  donnent  le  com- 
mandement qu'à  des  militaires  d'une  fi- 
délité éprouvée  (autrefois  on  les  forçait 
de  laisser  leur  famille  en  Angleterre, 
comme  otagej ,  et  exercent  la  plus  gran- 
de vigilance  même  en  temps  de  paix. 
Les  étrangers  ne  peuvent  y  passer  que  24 
heures,  à  moins  d'une  permission  dont  la 
durée  ne  peut  s'étendre  qu'à  un  mois. 
Les  marchands  non  domiciliés  sont  obli- 
gés de  quitter  la  nuit  la  forteresse ,  et  les 
habitants  domiciliés    ne   peuvent  aller 
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étmlmwonf  pêttd^mi  lanulli  quVec 
«De  Unterne  et  munis  d^iine  carte  de  fu- 
reté. 

Une  population  da  30,000  Anglais, 
Espagnols  et  Juifs,  habite  cette  plaça  de 
guerre,  dont  le  séjour  serait  ennuyeux  si 
elle  n^était  pas  en  même  temps  une  ville 
Créa  commerçante.  Son  port  ïranc  reçoit 
un  grand  nombre  de  navires,  surtout  de 
la  Grande-Bretagne,  y  apportant  une 
quantité  immense  de  marchandises  desti- 
née» en  partie  pour  TEspagne  et  en  par- 
tie pour  TAfrique,  qui  entretient  avec 
cette  place  des  relations  importantes.  En- 
tra Gibraltar  et  le  territoire  espagnol  se 
dit  une  contrebande  considérable,  mal- 
gré lecordon  de  douanes  que  TEspagne  est 
obligée  d'entretenir.  Gibraltar  ofl're  des 
boutiques  brillantes  ai  bien  fournies  ;  des 
maisons  anglaises  y  (ont  des  affaires  consi- 
dérables et  étalent  un  grand  luae.  On  voit 
Ins  belles  maisons  de  campagne  des  prin- 
cipaux négociants  dans  des  sites  char- 
BMnta  aux  environs  de  la  ville.  Des  tem- 
ples protestants  y  une  église  catholique, 
une  synagogue,  sont  ouverts  pour  les  di- 
vers cultes.  Les  officiers  s'amusent  à  jouer 
quelquefois  la  comédie  dans  une  |»etite 
salie  de  spectacle.  C'est  une  réunion  pi- 
quante que  celle  des  mœurs  nondialanles 
de»  Andalous  et  de  la  vie  active  des  Anglais 
dans  cette  place.  Au  haut  du  rocher  de 
Gibraltar,  on  plane  sur  un  vaste  horizon  ; 
on  peut  signaler  les  bâtiments  eu  mer  à 
une  très  grande  distance.  Vis-à-vis  de  la 
ville,  on  aperçoit ,  de  l'autre  côté  de  U 
baie,  la  ^illc  d'Algésiras,  de  même  qu'au- 
delà  du  détruit  qui  sépara  Gibraltar 
de  l'Afrique  est  située  bt  ville  de  Ceuta. 
Dans  sa  partie  la  plus  étroite,  U  mer  n  a 
que  5  lieues  de  large.  Un  courant  asser. 
violent  porte  constamment  les  eaux  de 
rOcéau  dans  la  Médiierranéet  ce  que  Ion 
attribue  à  la  grande  évaporation  qui  se 
fait  danscette  mer  intérieure  et  en  abaisse 
le  niveau,  à  la  difl'érence  de  pesanteur 
apédiique  des  eaux  des  deux  mers,  ci  au 
mouvement  imprimé  à  l'Océan  par  la  ro- 
tation de  la  terre  *.  Il  faut  un  bon  vent 
d'est  pour  aider  ks  uavircs  à  aller 
oonire  le  courant  et  sortir  de  la  Médi- 

D-G. 


(*}  yf^mgt  Ml  BrétU  ds  Spis  et  Martios. 


GIELGIJD  (le  général  An 
quit  en  1 7  92  en  Samogitie^  pn 
lonaise,  dont  son  père  était  ilM 
à-dire  le  premier  dignitaire. . 
des  Français  en  Lithuanie,  ca 
jeune  Gielgud  se  trouva  placé 
sition  sociale  parmi  les  cheCi  i 
tions  militaires  du  pays  ;  auysi 
d'emblée  colonel.  Son  régimci 
velles  levées  n'eut  point  le  len 
la  campagne  de  Moscou  ;  Ion 
traite,  on  le  destina  à  faire  p 
garnison  de  Modlin.  Après  la  c 
de  cette  place  et  la  réorganÎH 
armée  polonaise  tous  les  ordm 
duc  Constantin  (  vojr,)^  Gielgw 
lé  au  commandement  d'un  r 
chasseurs  à  pied  i  puis  à  celui 
gade  d'infanterie.  Dans  la  deri 
de  Pologne,nous  le  voyons  sua 
commander  une  brigade  et  ui 
assister  aux  mémorables  coml 
vrier  sous  les  mura  de  Varsovie 
guer  dans  un  engagement  ave 
Tarmée  russe,  près  de  Uinsi 
enlin  Lomza  pendant  IVxp 
SLrzynecki  contre  les  garde»  i 
que  rien  présageât  à  aou  rô 
une  importance  historique,  qi 
coup  les  conséquences  de  la  b 
strolenka  décidèrent  le  géoén 
lonais  à  envoyer  le  corps  de 
Lithuanie  pour  y  ranimer  et  a| 
surrection  nationaU.  Lentn 
de  la  plus  haute  gravité  pou 
nées  de  la  Pologne;  le  gei 
gud ,  Lithuanien  de  naisbaoci 
vement  tout  ce  que  sa  miisà 
glorieux  :  malheureusenteol 
de  talents  supérieurs  et  surtoi 
gulière  irrébolutioo  de  rarai 
rent  à  son  expédition  et  à  li 
plus  fune»te  sort.  Le  gênerai  i 
buta  par  un  succès  aseci  i-om 
le  corps  de  Sat-ken  qu'il  délit 
taille  de  Baygrud  ;  atais  au  lis 
suivre  ces  première  atantafs 
beaucoup  de  tA'mps  à  cfliri*tuc 
du  Niémen  et  à  rallier  les  Cure 
nées  de»  insurge  de  façon  qu' 
Viliia  qu'au  moment  où  le»  fiui 
nemi  5*y  trouvaient  bien  ssipé 
sienne»  et  où  la  teniatiie  de 
de  cette  capitale  ne  pnoanit  < 
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dal9]iiin1  SSldétniinttout 
1  avait  d*«bord  entouré  l*ap» 
iîielgud  en  Lithuanie.  Em- 
k  ptr  un  mal  à  la  jambe  de 
îYal,  ce  général  fit  sa  retraite 
ogitie,  et  son  attaque  man- 
Sttwlé  dégénéra  en  une  dé* 
I  complète  de  son  armée,  et 
Q  conseil  de  guerre  tenu  à 
)ar  suite  duquel  Gielgud  se 
abdiquer  le  commandement. 
!ttt  répartie  en  trois  corps  se- 
Bi  ordres  des  généraux  Cbla- 
iland  et  Dembinski.  Il  se  trou* 
la  corps  de  Chlapowski(iH>7^. } 
Ml  celuioci  déposait  les  armes 
Mre  prussien,  quand,  au  mi-> 
ignailon  générait,  un  officier 
I  corps  du  général  Eobland, 
iger  sur  le  malheureux  GieU 
ins  aucun  commandement , 
B  issue  de  la  campagne,  et  lui 
p  de  pistolet  à  bout  portant 
r ,  en  s'écriant  :  a  Ainsi  pé- 
aitres!  » 

d  Gielgud  ne  méritait  ni  ce 
xlieuse  qualification  ;  mab  il 
Douvel  exemple  de  cette  fata- 
rent,  dans  les  temps  de  crise, 
s  arrêts  plus  terribles  sur  les 
tir  les  crimes.  G.  M-cz. 
S  (uHiVEasiTi  de).  Giessen, 
la  province  de  la  Hesse  su- 
ns  le  grand-duché  de  Hesse- 
sur  la  Lahn  et  le  Wieseck , 
habitants,  est  le  siège  d^un 
et  d*une  cour  de  justice.  La 
ripalement  connue  par  son 
thérienne,  renferme  en  outre 
711171,  un  séminaire  pour  les 
lie  de  campagne  et  une  école 
forestière.  L'université  a  été 
octobre  1607  par  le  land- 
,  lors  de  la  séparation  des 
léformée  et  luthérienne;  celle 
"g  fut  laissée  aux  réformés, 
e  cohérence  entre  les  difTé- 
fil  du  grand-duché,  le  voisi- 
aivcTBité  de  Marbourg,  la 
ses  revenus,  ne  permirent 
à  la  nouvelle  université  d'at^ 
ifesseurs  célèbres  et  d*attein- 
i  degré  de  prospérité  :  aussi 
les  étudiants  n'a-t-il  jamais 


dépassé  500.  Son  revenu  anaoel  i*élèf« 
maintenant  à  60,000  florins,  provenant , 
soit  des  biens  qu'elle  possède  en  propre, 
mais  dont  elle  a  dà  céder  une  grande 
partie  à  Tétat,  soit  de  Tallocation  de 
10,000  florins  que  lui  a  accordée,  en 
1821,  rassemblée  des  ÉtaU,  soit  dea 
propriétés  autrefois  considérables  de  Tan* 
cienne  université  de  Mayence,  dont  celle- 
ci  a  hérité.  Sa  bibliothèque  ne  compte  pat 
plus  de  30,000  volumes,  auxquels  il  faut 
cependant  jyouter  les  7,000  de  la  biblio- 
thèque de  Senkenberg,  qui  lui  aété  léguée. 
De  l'université  dépendent  une  clinique, 
une  maison  d'accouchement  parfaitement 
tenue ,  une  école  pour  les  sages-femmes, 
un  amphithéâtre  d'anatomîe,  de  bellei 
serres  avec  deux  jardins  botaniques  des» 
Unes,  l'un  aux  étudiants  en  médecine,  et 
l'autre  aux  élèves  de  l'école  des  eaux*et« 
forêts,  un  laboratoire  de  chimie,  un  ca*« 
binet  de  minéralogie,  de  chimie  et  de 
physique,  un  observatoire.  Le  séminaire 
homilélico-philologique  distribue  chaque 
année  des  prix  aux  étudiants.  Soixante 
bourses  sont  affectées  à  l'entretien  dei 
plus  pauvres  d'entre  eux,  Nebel  a  donné 
une  histoire  de  l'université  de  Giesieo 
dans  le  recueil  de  Justi  intitulé  FortêU 
(1628).  Cl. 

GIFFOED  (WiuJ4v).  Ce  critique 
distinguéyconnusurtouten  France  comme 
directeur  du  Quarterfy^Rcvievff^  a  éerit 
lui-même  sa  vie ,  dont  Byron  a  dit  que 
c'était  la  meilleure  autobiographie  qu'il 
connût.  Né  en  avril  1766  ou  67  à  Ash- 
burton  (  Devonshire  ) ,  orphelin  et  sans 
ressources  à  douze  ans,  celui  qui  mourut 
tenant  en  main  le  sceptre  de  la  littéra- 
ture aristocratique  fut  d'abord  mousse 
à  bord  d'un  caboteur,  puis  apprenti  cor* 
donnier,  grâce  à  l'avarice  de  son  parraio, 
qui  se  lassa  de  payer  pour  l'envoyer  à 
l'école.  Là,  rebuté  pour  sa  maladresse, 
ne  possédant  au  monde  qu'un  livre  d'al*- 
gèbre,  il  écrivait  en  cachette  des  problè- 
mes sur  des  morceaux  de  cuir  avec  une 
alêne  brisée.  La  mésaventure  d'un  peintre 
d'enseigne,  qui  avait  fait  un  chien  en 
voulant  représenter  un  lion ,  inspira  au 
futur  satirique  ses  premiers  vers.  Toula 
médiocre  qu'elle  était,  cette  production 
lui  valut  une  certaine  réputation  parmi 
ses  camarades;  on  en  parla  dans  l'endroit 


Gif 


(448) 


GIG 


H  le  bmit  en  parvînt  juiqn^à  on  chirur- 
gien nommé  Gookesley.  Il  voulut  con- 
naître Fauteur  y  et,  touché  du  récit  naïf 
de  ses  malheurs,  ouvrit  une  souscription 
pour  racheter  le  reste  de  son  apprentis- 
sage et  continuer  son  éducation.  Grâce 
à  ces  secours,  le  jeune  Giflbrd  put,  au 
bout  de  deux  ans ,  entrer  à  Tuniversité. 
Au  sortir  d'Oxford,  la  protection  de  lord 
Grosvenor,  dont  il  accompagna  le  fils  dans 
ses  voyages  sur  le  continent,  lui  assura 
enfin  une  existence  indépendante.  Son 
premier  ouvrage  fut  la  Baviade^  satire 
dirigée  contre  une  coterie  littéraire  dite 
dcUa  Cruscay  qui,  sous  des  noms  roma- 
nesques, s^adressait  des  poésies  aoacréon- 
tiques  où  PaiTectation  des  concetti  ne  le 
cé<lait  qu*au  ridicule  de  la  louange.  La 
Miwiadey  qui  suivit  de  près,  était  une 
critique  du  théâtre  anglais  moderne.  Ces 
deux  poèmes,  dans  un  genre  dont  Pope 
a  fourni  le  modèle  et  que  n*a  pas  dé- 
daigné Byron,  eurent  alors  un  grand  suc- 
cès, mais  ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
intérêt.  Les  travaux  de  Gifford  sur  les 
anciens  auteurs  draroatiquesanglais,  Ben- 
Jonson,  Massinger,  Ford  et  Shirley,  dont 
il  donna  d'excellentes  éditions,  attestent 
une  saine  critique,  des  soins  conscien- 
cieux et  une  c*on naissance  approfondie  de 
l'ancienne  littérature  anglaise.  Mais  son 
nom  restera  surtout  attaché  à  la  célèbre 
Revue  qu'il  entreprit  en  1809,  après 
avoir  longtemp  rédigé  le  journal  The 
Anti- Jacobin^  et  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  3 1  décembre  182 G.  Fon- 
dé par  le  parti  tory  |)our  contrebalancer 
l'inlluence  de  la  Rtxniv  d'ÉiUmbourg^  le 
Quarterly  devint  entre  ites  mains  une 
puissance  politique  et  littéraire.  Mettant 
son  savoir  et  sa  redoutable  ironie  au  ser- 
vice des  idées  absolues  qui  convenaient  à 
son  caractère  et  à  la  trempe  de  son  es- 
prit, il  poursuivit  Fignorance  et  la  mé- 
diocrité dans  le  Hliigi»mc  avec  Tàpreté 
d'un  parvenu  littéraire.  Point  de  pitié 
pour  ses  adversaires,  fussent- ils  comme 
lui  enfants  de  leurs  œuvres.  Ces  luttes  du 
talent  contre  les  df%avantagcs  de  la  nais- 
sance et  do  la  forluiu* ,  dont  il  ne  nui- 
gis<«ait  pas  {Mmr  lui-même  et  qu'il  a  ra- 
«'oiitéoi  avec  un<*  noble  (-aiidciir,  n\»l>- 
tenaiciit  de  lui  fhe/  le^  autres  ni  indul- 
gence ni  sympathie.  Du  re>ie,  l'inllcxi- 


bilité  du  eridi  n^ôtaiti 
de  rhomme.  u  eut  on  f/tmà 
d'amis,  parmi  le  foek  on 
lèbre  Canning.  Jamais  il  ne 
traitement;  le  libraire  Mnrray 
d'abord  300 ,  puis  jusqu'à 
sterling  par  an.  On  assure  que 
lui  rendait  quelquefois  une 
cette  somme ,  disant  qu*il  avait 
libéral.  U  laissa  la  plus  grande  | 
sa  fortune  au  fils  de  son 
faiteur,  une  autre  aux  pauvres  d*.^ 
ton ,  et  fonda  deux  bonnes  as  < 
d'Ëxeter  à  Oxford. 

La  Baviade  et  la  Mofvimde^  fi 
eu  une  douzaine  d'édition»,  panuwlj 
la  première  fois  in-go,  1 794  et  1 7M; 
ductiondtJuvénal^  in- 4*,  1802:fl 
se  trouve  la  vie  de  l'auteur  par  \mm 
OEuvres  de  Maxsinger^  avec  ■ 
4  vol.  in-8«,  1808;  —  dt  BrthJm 
précédées  d'une  excellente  notice,  f 
1816;— d>  Ford,  2  vol  ,  183?; 
Shirley,  augmentées  par  M.  Dyce,  \ 
1833.  Ces  deux  derniers  on%i 
paru  qu'après  sa  mort. 

GIG.INTOMACBIE,  voy.  \ 
et  Géants. 

GILBERT,  le  porte  satirif 
XV lit*  siècle,  est  un  de  cet  hoai 
mérite  plébéiensqui,  sousTancica  v 
ont  payé  si  cher  le  dé^tr  de  s'eaa 
Il  a  fini  par  conquérir  la  gloire  cC  I 
de  poète ,  ma»  au  prix  de  »on  hf 
et  de  sa  vie.  Ce  n'est  pas  assurèa 
talent  qui  lui  a  manqué,  mai»  la  soi 
de  caractère  qui  s'humilie  deva 
puissances  du  jour  ou  la  fortm 
dispense  de  les  flatter.  Jeune,  pM 
sans  appui,  il  osa  braver  Icss  phÛoi 
qui  disposaient  alors  de  l'opinioa  | 
que,  et  il  se  brisa  contre  Icss  Iftarrià 
arrêtent  l'homme  obscur  à  son  dcki 
le  monde. 

>'if:oiJi«-JosEPH-LAi-mRsrr  Gilfaa 
né  en  1751  à  Fonlenoi-le-Cli 
village  de  Lorraine,  à  6  licoo  dt 
remont.  Ses  |tarents,  simples cultia 
s'imposèrent  de  pénibles  sai-rilM 
lui  donner  de  l'éducatM^n,  et  il  I 
voyé  au  collège  de  IVile.  lAKii|a 
achevé  se*  études,  le  ptùt  qu'il  a«a 
pour  la  littérature  lui  rendit  infl| 
vie  qu'il  aurait  pu  paawr  au  «fl 


(449)  GIL 

^■e  t  dtcfan  ■••    fini    ÎTTMOwi&aUc  ■ 


àhrâji 


■■puHsnnd 


^  Mi.  Ce  volnae  éuil 
irtrpilUênt,  fewne  'iln  pré* 
Hkdc  LyML  n  BC  ponii  pu 
d  Af  cetle  dame  »i(  rt*  r>rt 

n'trfTrait  rien  d'anei  sail- 

0  rmUeslioa  «or  l'aotcai; 

it   poï  où  çeDr«^  «Horti  à 

«m  talent.   L'année  lui- 

irnl  pow  le  pris  de  poé- 

t  Françaiie  ;  U  pièce  qu'il 

liuc    le  Poète  malMeu- 

rmit  aux  pmH  **«  la 

oait  u  propre  tiiilairc.  Le 

le*  renootnnas  de  m>d 

Inivaton  pencbaot  pour 

tronia,  pour  pris  de  les 

BdïfCcTTtice  et  la  mnère. 

çoit  d»n«  cetiF  pièce  des 

'antertiimeettlc  l'hunteur 

elles  il  dut  pliu  tard  d'ê- 

■alîon*.  Le  jugctncnt  de 

ne  jugea  ■iicuoe  pièce 

ne  meDliouiii  pu  m^oie 

le  fit  qu'accroître  cette 

dépit  s'eihala  dans  sa 

iqne  mw  méokgemcnt 

:ûléniie  Fnocaise  avait 

précédcDle.       Iw  crai- 

dirîf  er  quelques  trait* 

aTinçan  quecctccri- 

oéùe  française  ce  que 

-HMir  l'éloquence  la- 

'D  découragé,  il  ea- 

1e  l'aouée  1773  son 

dernier;  ce  fut  en- 

de  succès.  Cette  ode 

éalvriqu»;  l'image 
I-#[re  uue  des  plus 
rdées   dan*  uoire 


rAewfanie.  Son  ■uDîfBte^arBt  danili 
Smtin  tbt  xvill*  nette,  qu'il  -pulilia  «■ 
177S,  cl  <|a^l  wlnssa  à  Frêma.  U  t  k 
OMOte  des  iné^iiô  dan*  le  st<He  et  da 
décwna  daaa  la  idco,  mats  on  jtroai« 

iiiiriidu  lin  uni  mnl  ili  i iiwiinil>w, 

des  paawges  oii  ks  mnn  dn  joar  Mat 


sonne  surtout  n'a  bit«>nliT  le*ei 
pédisles  de*  icn  d'une  loDcbe  plus  origî- 
ule  et  plm  Tigooreuse.  Dès  lors  H  car— 
ricrF  tut  tracée.  EDrêfïneoté  paiw  lo 
-adieruircs  de  la  phikuophie,  looë  par 
Fréroo ,  i>or.  ,îl  fut  présenté  à  l'arrherê- 
qne  d»  Paru ,  Chrntoplic  de  Beaiwont, 


.L^luî, 


■  quel.it 


■!,,,.« 
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son  .4pol''j;ie,  seconde  utirr,  qui  nedé- 
mentit  pas  lesuccèsdc  sapreaûère;  dans 
l'espace  de  six.  semaioa  «Ile  «ut  quati* 
filions.  C'est  là  qu'il  montrait  aï  ph^ 
santnent  La  llarpe  tombant  dr  ràiite  M 
ehuie  au  Irdite  aeadèmiffue.  lUaîat  pas- 
sage i^ppelle  la  lerveet  l'éuergie  de  J«- 
vénal.  Ces  attaques  audacieuses  lui  aiii- 
rèreut  des  ennemis  puissants  et  implaca- 
bles <t,  d'un  autre  cOie,  oft  ne  Toil  pas 
que  1p  parti  aiiii-philiM>phii(ur  l'ait  ré- 
compensé avec  la  générosité  que  ïemblaii 
mériter  le  talent  d'un  pareil  auxiliaire. 
Pendant  qu'il  luttait  contre  sa  mauvaise 
fortuite,  un  fâcheux  accident  vint  trau- 
blcTu  raison.  En  galopant  un  jour  sur 
le  houlevard  du  Mont-Parnasse  avec  deux 
jeunes  Anglais  ut  «lèves,  il  lit  une  chute 
qu  «11^^  l'opération  du  trépan  et  qui 
atiaqtiA  It  MfVMU.  La  preniici'e  marque 
d'aliénalii»)  d'esprit  que  donna  Gilbert 
fut  d'aller  en  cbemise  et  en  redingotP 
demander  les  sarremenis  au  curé  de 
Charentou,  dont  il  était  le  imisjîen.  Le 
curé  l'avant  t^i  .,  nt  à  renlnv 

chez  lui, il  <     ,    .i  i'artbevtV|uc 

qui  était  a  sa  mrtlson  de  campagne;  il 
panint  jusqu'à  la  chambre  du  prélat,  se 
roula  par  terre  comme  un  possédé  en 
demandan  les  ^sacrements,  et  en  criaal 
qu'il  allait  mourir  et  .Jii'on  avait  gagné 
le  curé  pour  les  lui  refuser.  Aloii  l'arc be 
S» 
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^qiie  le  fit  porter  à  THiVeUDieu,  on  sa 
folie  ne  fit  quVinpircr.  On  sait  qu'il  hâta 
la  fin  de  ses  jours  en  avalant  la  clef  de  sa 
cassette,  qui  lui  re<ita  dam  rœsophage. 
Suivant  les  uns,  il  croyait  que  les  philo- 
sophes voulaient  lui  dérober  set  manu* 
scrits  enfermés  sous  cette  clef;  suivant 
d'autres,  il  craignait  qu^on  ne  lui  déro- 
bât une  somme  d'argent.  Dans  ses  souf- 
frances ,  il  désignait  Tendroit  oii  était  la 
clef,  en  portant  la  main  à  son  cou  ;  mais 
on  ne  fit  pas  attention  à  ce  geste,  ou  plu- 
tôt on  n'en  devinait  pas  la  signification  ; 
ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'ayant  fait 
ouvrir  son  corps  on  découvrit  la  vérité. 
Il  mourut  dans  une  cruelle  agonie,  le  13 
novembre  1 780,  à  Tâge  de  39  ans. 

Les  vers  les  plus  touchants  et  le»  plus 
irréprochables  qu'il  ait  faits  sont  ceui 
qu'il  composa  à  rh6pital,  dans  un  mo- 
ment lucide ,  huit  jours  avant  sa  mort  : 

Au  Iiaaqoet  de  la  vie  iafortuat  convive,  etc. 

Nous  croyons  inutile  de  donner  la  suite, 
car  ces  strophes  admirables  sont  dans 
toutes  les  mémoires.  A-n. 

GILBRRTINS,    religieux     anglais 
dont  l'ordre,  fondé  par  Gilliert  de  Sem- 
pringham,  dans  la  province  de  Lincoln, 
en  1 148,  disparut  avec  tant  d'autres,  lors 
de  la  réforme ,  sous  Henri  VIIL  Né  vers 
1084,  Gilbert    avait  eu  |)Our  père  un 
chevalier  anglais  de  rare  illustre.  Etant 
destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  il  fit  ses 
humanités  en  Angleterre  et  vint  arhe>-er 
ses  étudt*s  en    Franche.   Il   fut  ordonné 
prêtre  à  Lincoln,  sa  ville  natale,  et  dis- 
posa Im  domaines  de  sa  famille  |K>ur  y 
recevoir  de»  religieux  qni  s'appelèrent 
d'abordée*  .SV//»/ir'/i«'/j*i/n  et  ensuite  Gît" 
hcruns.  Il  avait  puisé  les  statuts  de  la 
nouvelle  MH-iété  dant  les  règles  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Benoit.  On  y  re<*e- 
vait  les  pernonnes  des  deux  sexes,  céliba- 
taires ou  mariées,  dans  des  monastères 
contigus  mais  sé|>arés  |>ar  de  hauien  mu- 
railles. Avant  do  mourir,  Gilbert  se  dé- 
mit de  la  diret*tion   de  son  ordre  qni 
ciimptait  déjà  plusieurs  maisons,  fil  élire 
à  »a  place  Rt»^«'r,  l'un  de  ses  disi-i pies,  et 
finit  sa  vie  en    1IK9,  à  l'âge  d'environ 
loti  ans.  iWi  tmuve  les  statuts  des  Gil- 
lM*rtins  dans  le  Mmaxlirum   An*^lica^ 
num^  publié  à  Ixindres  en  1 6A  t .  Ij.  L-t. 


CilIiLKS.  Ce  nom,  «flccffé 
nant  à  l'un  des  personnages  d 
rade,  n'avait  par  lui-même 
burlesque,  comme  ceum  de  P 
Poiichinetle ,  etc.  Vn  saint  abl 
porté  le  premier;  divers  homa 
dérés,  parmi  lesquels  on  troevi 
vanis,  des  poètes,  des muaiciem,li 
donné  ensuite  quelque  illustratii 
par  malheur  pour  le  nom  ém 
parait  qu'un  ancien  bonfToB  df 
l'avait  reçu  de  ses  parents  oa  \ 
le  prendre,  et  dès  lors  il  entn 
domaine  du  ridicule. 

Gilles  partage  a%-er  Pierrot 
des  valets  niais  de  la  parade; 
est  même  en  général  plus  grosse 
de  ce  dernier,  et  l'expresMoa  : 
Giiiefy  est  une  des  plus  caracft 
pour  signaler  l'ineptie. 

Dans  l'arlequinade  'vnr,\  G 
toujours  le  rival  d'Arlequin  pH 
lombine  (i>or.  ces  nom**^;  ilèia 
victime  de  ces  deux  amants,  q 
épargnaient  ni  les  railleries  ni 
mal  i  ns.  Quelquefois  cependant, 
présentait  dans  ces  ouvrages  em 
Iracaasier  et  bavard  qu'imhérik 
le  Gilles  de  (  ohrnhtnr  mami^et^ 
des  plus  plaisants  de  ce  répene 
Du  reste,  quelle  que  S4»il  la  i 
son  esprit,  ou  plutôt  de  «a  «oll 
son  caractère,  Utile  t  «Ht  irrr%M 
voNf^  au  hianr  des  pie«U  a  b 
longnes  manches  pendantes  f 
partie  obligée  de  son  e«>9lum< 
plètent  sa  tournure  niaise. 

(lilles  a  parfois  joué  le  rM 
et  figuré  sur  le  titre  de  quel«|uei 
dramatiques,  parmi  lesquels  i 
n>ns  seulement  le  fw//r  *,  ffii^rm 
qui  fut  joué  à  rOpera-Coonq 
avons  f  u  aussi  un  Gille*  t^mt  j 
poque  où  le  surt*ès  d^.-éf^r^mém 
avait  amené  à  sa  suite  pluslea 
nu^nolngnes  dramatiques. 

Aujourd'hui  l'on  ne  trouve  gi 
sur  le  thé.itre,  ni  même  «iir  les 
mais  son  nom  reste  dans  la  ling 
un  lies  svnonvmes  de  aut,  de  ir 
de  mêrhante  béte, 

CillJJKS  l.niTf  \  nêaBr 
Èensse  (Forfarshire  ,  le  I8j4D« 
était  dès  Tige  de  vingt  an*  pro 
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mtédtGlMgow,  où  il  |M4t  ses  de- 
isqu^à  odui  de  docteur.  Pour  mieux 
wt  à  des  tmvmttx  d*érudition,  il  alia 
ir  à  Londre»!  et  y  publia  successi- 
l  plusieurt  traductions  importan- 
|r«o,  telles  que  les  Haranguer  dtl'^ 
e  et  deLysiaSy  1778;  les  Èîhi^ 
t  PîilîîiqMt  d' Aristote^  1797;  2« 
1^  1804,  2  irol.  in-8<»;  on  Snpplé^ 
è  VAnnfysê  de$  œmpres  spêcmltt^ 
b  même  philosophe ,  1 804  ;  enfin 
'tmré^Mé  d'Jristote^  1828.  Mai»  ce 
rtoat  par  soa  Histoire  de  la  Grèce 
lilliei  se  fit  une  grande  réputation 
■dément  en  Angleterre,  mab  aussi 
•imtineet^ 

;ii  mmir  aooompegné  les  8ts  de  knrd 
ou  dans  leuri  Toyaget  en  dirers 
BiMm  débuta  dans  la  carrière  bis* 
0  par  des  Considérations  sur  this^ 

tes  mœurs  et  le  caractère  des 
y  1780  j  ouvrage  paradoiul ,  dans 

raelevr  cbercbe  à  prouver ,  d^un 
»y  qae  les  républiques  grec* 
itaaaMMBt  agitées,  étaient  bien 
eneee  que  si  elles  avaient  été 
■i  à  «Il  despote.  Cet  essai  étonna 
M  plus  qa*n  était  Tonvrage  d'un 
ji,  vivent  dans  un  pays  fréquem- 
^jSè^  et  qui  ne  s*en  trouve  pas 
irettx.  C'est  en  1 786  qoe  Gîl- 
enfin  son  grand  ouvrage  : 
ffef  aneient  Greeee ,  ùs  colonies 
wttqmests  y  4  vol.  in -8*  ou  2  vol. 
L*aavnge  fut  réimprimé  en  1 792, 
mL  iB-8*.  Il  en  avait  paru  aussi 
BlioB  à  BâI»,  en  1790.  La  traduc- 
■t  aMioere  en  français  de  Carra 
•  ^.  in-8>,  Parts,  1787-88.  Le 
fÊà  fliérîte  de  cet  ouvrage  est  de 
■v  en  an  seul  tableau  les  divers 
bla  Grèce  et  les  progrès  qu'elle  fit 
ÉiMIs  de  la  civilisation ,  de  réunir 
[|biiliiîii  politique  et  l'histoire  in- 
Érile  dB  peuple  grec.  Les  diverses 
k  de  oe  tableau  sont  bien  distrî- 
M  présentées  d'une  manière  lucide 
llBI  intéressante  ;  l'auteur  ne  s'est 
M  pas  suffisamment  mis  en  garde 
^les  lieux  communs  ,  et  il  a  quel* 
ilBéglîgé  des  traits  qui  auraient  dA 
kcr  ses  récits  et  ses  descriptions. 
Ivd  9  il  donna  une  suite  à  cet  ou- 
»  CD  reprenant  VHistoire  de  la 


Grèce  depuis  ht  mort  d' Alexandre ,  et 
la  continuant  jusqu'au  règne  d'Auguste , 
Londres,  1807-1810,  2  vol.  in-4o;  mais 
cette  suite  n'a  pas  été  aussi  favorable» 
ment  accueillie  par  le  public  studieux 
que  l'Hiâtoire  de  la  Grèce  jusqu'au  par- 
tage de  l'empire  macédonien.  Après  la 
mort  de  Robertson  ,  Gillies  avait  été 
nommé  historiographe  du  roi  pour  l'É*- 
cosse.  Dans  sa  vieillesse ,  il  s'était  retiré 
à  Clapham  ;  il  y  est  mort  presque  nona- 
génaire, le  15  février  18S6.  D*G. 

GIL-VICBIf  TE ,  célèbre  poète  dra- 
matique, surnommé  le  Plante  portugais. 
On  ne  sait  point  à  qnelle  époque  il  na- 
quit ;  néanmoins  tous  les  critiques  sont 
d'avis  que  ce  doit  être  avant  les  dit  der- 
nières années  du  xv*  siècle.  D'après  le  dé- 
sir de  sa  famille,  il  commença  sa  carrière 
littéraire  par  l'étude  du  droit  ;  mais,  bien- 
tôt dégoûté  de  cette  étude,  jeune  encore, 
il  l'abandonna  pour  ne  s'occuper  que  da 
théâtre. 

Il  fut  attaché  à  la  comr  brillante  d'Em- 
manuel-le-Grand  (voy.),  pour  laquelle 
il  travailla  avec  une  remarquable  acti- 
vité ;  mais  il  jouit  plus  encore  de  sa  ré^ 
putation  sous  le  règne  de  Jean  III,  qui 
prit  lui-même  un  rôle  dans  quelques-unes 
de  ses  comédies.  Gil-Vicente  précéda  le» 
grands  poètes  dramatiques  de  l'Espagne, 
de  r Angleterre*  et  de  la  France.  Erasme 
apprit  le  portugais  dans  l'unique  but  de 
pouvoir   lire   les  comédies  d'un  auteur 
qui  excitait  alors  le  plus  grand  enthou- 
siasme. Gil-Vîcente,  qui  employait  à  la  fois 
dans  ses  drames  la  langue  espagnole  et  la 
langue  portugaise,  peut  en  quelque  sorte 
être  considéré  comme  le    créateur  du 
théâtre  espagnol  ;  il  fut  le  modèle  que 
LopedcVega  etCalderon  suivirent  en  le 
perfectionnant.  Il  est  phis  ancien  qu'eux 
de   près  d'un  siècle,  car  sa  première 
pièce  date  de  1 504 .  Gil-Vicente  était  lui- 
même  acteur,  et  il  forma  pour  le  théâtre 
sa   fille  Paula  Yicente ,  qui  fut  dame 

(*)  QaoI<pi*on  jooflt  à  la  cour  d*Érosse  une 
eoraédietfo  iSiS.vompoAéepflrrir  David  Land- 
saj,  cette  pièce  est  poatérieareà  q«eli|UM-uoes 
de  celles  de  Gil-Vicente  |  et  nooa  ne  crojoos 
pas  que  lord  Beroer,  qui  est  coDMdéré  comme 
an  des  plus  anciens  auteurs  drnmiitiqacs  anglais 
•t  qui  wonrut  en  i532,  ait  deTancé  notre  poète 
dans  set  compositions  de  ce  genre.  Du  moins 
est-il  certain  que  ces  auteurs  ne  jouireut  point 
de  la  même  rtnomroée  que  OiKYicente. 


GIL 


(452) 


GUI 


«l'honneur  de  la  prinoeaie  Marie ,  et  en 
même  tempe  célèbre  comme  la  première 
actrice  de  son  tempe ,  comme  poète  et 
comme  musicienne.  GiUVioente  se  dis- 
tingua par  une  richesse  d^invention  jus- 
qu*alors  sans  égale  parmi  les  modernes , 
par  une  grande  variété  dans  le  dialogue , 
beaucoup  de  vivacité  et  une  harmonie 
dans  le  langage  qui  justifiaient  Tenthou- 
siasme  national  et  celui  des  étrangers. 

On  ne  sait  d^ailleurs  aucun  détail  sur 
la  vie  du  Plante  portugais;  on  sait  seule- 
ment qu*il  eut  trois  fils  et  une  fille ,  et 
que  deux  de  ses  enfants  héritèrent  en 
partie  de  ses  talents.  Son  fils  Louis  y  dit- 
on ,  lui  eût  été  supérieur  si  son  voyage 
dans  rinde,  où  il  mourut,  ne  Teût  point 
distrait  de  ses  études;  il  avait  déjà  com- 
posé plusieu»  pièces  estimées,  diaprés  ce 
que  nous  apprend  Barboza  dans  sa  Bi- 
bliothèque. Gil-Vicente  mourut  àEvora, 
et  son  fils ,  que  nous  venons  de  nommer, 
fit  paraître  après  sa  mort  le  recueil  de 
ses  ouvrages  en  un  volume  in- fol. ,  Lis- 
bonne, 1562.  Ce  livre  est  d^uue  extrême 
rareté.On  nVn  connaissait  jus(|u*à  présent 
que  deux  exemplaires ,  Tun  à  la  Biblio- 
thèque du  Collège  royal  des  nobles  à  Lis- 
bonne, et  le  second  à  celle  de  Tuniversité 
de  Gœttingue  :  il  fauty  en  ajouter  un  troi- 
sième ,  celui    que    possède    Tautcur  de 
cet  article.  Une  nouvelle  édition  in-S*^, 
faite  sur  IVxemplaire  de  Gœttingue,  a  pa- 
ru tout  récemment.  Dans  la  première, 
Louis  Vicente  avait  divisîé  les  pièces  en 
quatre  classes  :  les  Autos  ou  pièces  reli- 
gieuses, qui  sont  au  nombre  de  seize,  les 
comédies,  les  tragi-  comédies  et  \ts  farces. 
Ensuite  viennent  quelques  petits  |x>êmes 
en  espaj;nol  et  en  portugais  qui  forment 
Tappendice.  Quand  on  étudie  les  ouvra- 
ges de  Gil-Vicente,  on  remarque  qu*il 
était  très  instruit  dans  la  cosmologie  telle 
qu^on  la  savait  de  son  temps,  car  nous 
voyons  entre  autres  |)a.'48ages  que,  dans  un 
de  ses  Autos ^  il  explique  d'après  Tauto- 
rité  du  célèbre  astronome  Regiomonta- 
nus  la  théorie  du  système  des  planètes  et 
des  cercles  de  la  sphère. 

Motre  poète  devint  le  chef  d*une  nom- 
breuse école.  Parmi  ses  imitateurs,  il 
compta  Tinfant  Don  Lcmis,  fils  du  roi 
Kmmaiiuol  *,  Bra/.  de  Rrzendc,  Henrique 

(')  VAuHq  de  iluu  I)a9rdui,qui  te  trouve  U^tii 


Lopea  y  Jorge  Pinto,  Aalimio  d 
et  Jeronimo  Ribetio  Snarea, 
œuvres  ont  été  réunie»  par  AU 
pez  da  Costa*  et  par  Andié 
sous  le  titre  de  Première  /a 
Autos  et  Comédies  portmgaà 
bonne,  1587,  in-4<». 

Ceux  de  nos  lecteurs  qn  * 
connaître  plus  de  détails  sur  lei 
de  Gil-Vicente  consulteront  It 
M.  Trigoso  dans  les  Mémoireê  é 
demie  des  Sciences  de  Lisboa 
2«  part. ,  p.  36  ;  Dieze  dan»  : 
toire  d'Espagne  et  de  Portmga 
dans  THistoire  univerMlle  d*a] 
thrie,  Leipzig,  1774,  in-a*,  « 
traductions  publiées  de  1769 
Bouterweck,  Histoire  de  Ut  L 
espagnole  et  portttgaise;  enf 
Sismondi,  De  la  Littérature  di 
l'Europe^X.W.  V.ni 

GINGEMBRE  [zingiier). 
racine,  ou,  pour  parler  plus  ri| 
ment,  le  rhizome  du  Z'ngtber  i 
de  Roscoé ,  amomum  ungiber  < 
Cette  plante  de  Tlnde  aujoanTI 
vée  à  laJamaîque  et  dans  plusic 
nies  européennes  des  Antilles,  a 
à  la  famille  des  amomées  ou  di 
zées,  à  laquelle  on  doit  pluaieiu 
tes  estimés.  L*amoine  giugembi 
plaote  à  tiges  simples,  hautes  d 
ces  à  2  pieds,  dont  les  tieurs  fo 
épi  entremêlé  de  bractées.  Ses 
sont  tubéreux,  rameux,  digiie 
aplatis,  noueux  et  charuus,  d'il 
forte  et  d*une  saveur  chaude  p 
Tétat  de  dessiccation,  le  gingea 
fragments  rameux ,  comprimés 
cotés,  noueux,  lisses,  grîaitre 
verts  par  un  épiderme  ride  qi 
se  détache;  intérieumneot  sa  a 
blanche;  Todeur,  moins  lorle  < 
récent,  est  aussi  plus  agrublc; 
est  acre,  piquante,  chaude  eC  an 

Le  gingembre  renferme  une 
sentielle  camphrée  légère  ei 
une  sous-résine,  «le  l'huile  fisc, 
fre  et  beaucoup  d^amidon  ;  ii  a 
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rahéré  pw  le  tiemfê^lja  ren  IV- 
1,  cl  il  denent  pretqoe  inodore  et 
eionpide. 

pnyembre,  qo'on  Teoille  l'appré- 
i^me  médicuiient  ou  comme  oon* 
r,  m  pea  d^imporUnce  commerciaJe 
ace.  Il  entre  pooitant  dans  plu- 
prëpantions  phannaoeatiqucs  en- 
Aées  aojoord'hni,  dans  la  théria- 
t  diascordium,  Teaa  vulnéraire,  et 
élixin  odontalgîques.  On 
teinture  alcoolique  dont  les 
filés  excitantes  sont  fort  ènei^ques. 
iglab  estiment  bcancoup  le  gin- 
e;  il  ett  devenu  depuis  plusieurs  an- 
i  base  de  leur  médication  tonique. 
rieataus  en  font  un  grand  usage 
à  ;  mais  c^e^t  surtout  comme  con- 
t  qn^ils  s^en  servent;  il  est  Tassai- 
■ent  obligé  de  la  plupart  de  leurs 
U.  On  confit  le  gingembre  récent, 
e  friandise  est  fort  recherchée  par 
flcsdellnde. 

iMciens  avaient  admis  le  gingem- 
■s  leur  matière  médicale  dès  le 
dTHippocratey  qui  le  mentionne 
m  traité  des  maladies  des  femmes, 
■d  médecin  lui  donnait  le  nom  de 
B  indien,  ^ouocxov  cvScx^;  Dios* 
(Gaiien  etOribaze  le  connaissaient 
Baom  quMI  porte  aujourd'hui  et 
tanbe. 

Eipagnols,  dès  leur  arrivée  dans 
lilles,  le  mirent  en  crédit  et  en  fi- 
■naitre  deux  espèces,  le  blanc  et 
I,  qui  ont  une  même  origine  bota- 
It  qui  ne  diflerent  que  parce  que 
t  dépouillé  de  son  épiderme  tan- 
I  Fautre  le  conserve.  Ik  nous  arri- 
■s  deux  de  Tlnde,  de  la  Jamaïque 
losiears  colonies  européennes  des 
i  et  petites  Antilles.  A.  F. 

fGUEXÉ  :PiEaaE-Louis),  né  à 
lie  2S  avril  1748,  fit  avec  distîno- 
I  études  au  collège  de  cette  ville  ; 
■I  condisciple  de  Pamy  au  mo- 
k  les  Jésuites  en  furent  expulsés, 
filait  au  sein  de  sa  propre  famille, 
Jbe  et  fort  considérée ,  que  Gin- 
nrait  puisé  le  sentiment  du  véri- 
onneor  et  le  goût  des  lettres.  Il 
■■s  lumières  et  aux  soins  de  son 
I  piogrès  rapides  et  la  bonne  di- 
4e  ses  élmiet.  Ses  autres  maîtres 


lui  avaient  appris  les  hingues  grecque  et 
latine;  il  acquit  de  lui-même  des  con- 
naissances plus  étendues  et  plus  profon- 
des; la  littérature  latine  lui  devint  fami- 
lière; et,  entre  les  chefs-d'œuvre  moder- 
nes, il  étudia  surtout  ceux  de  Tltalie  et 
de  la  France.  Il  lut  aussi  de  très  bonne 
heure  et  dans  leur  langue  les  meilleurs 
livres  anglais;  et,  avant  1772,  son  in- 
struction embrassait  déjà  presque  tous  les 
genres  que  Ton  a  coutume  de  compren* 
dre  sous  les  noms  de  belles-lettres,  d'his- 
toire et  de  philosophie.  Quand  les  goûts 
littéraires  sont  à  la  fois  si  vifs  et  si  heu- 
reusement dirigés,  ils  prennent  bientôt  les 
caractères  de  la  science  et  du  talent.  Gin- 
guené,  dans  sa  jeunesse  et  avant  de  sortir 
de  Rennes,  était  un  homme  éclairé,  un 
littérateur  habile,  un  écrivain  exercé;  il 
était  de  plus  un  très  savant  musicien  ;  car 
il  avait  porté  dans  l'élude  de  cet  art  qu'il 
a  toujours  chéri  Texactitude  sévère  qu'il 
donnait  à  ses  autres  travaux.  Il  aimait 
mieux  ignorer  que  savoir  mal;  il  voulait 
jouir  de  ses  connaiwances ,  et  non  pas 
s'en  glorifier. 

C'est  depuis  longtemps  en  France  un 
résultat  fâcheux  des  circonstances  ou  dis- 
positions politiques  qu'un  jeune  homme 
d^un  mérite  éminent  soit  presque  ton- 
jours  attiré  par  ce  mérite  même  dans  la 
capitale  et  qu'il  y  demeure  fixé  par  ses 
succès.  Ginguené  arriva  pour  la  première 
fois  à  Paris  en  1772.  Il  avait  composé  à 
Rennes,  entre  autres  pièces  de  vers,  la 
Confession  de  Ziilmé  :  il  la  lut  à  quel- 
ques hommes  de  lettres,  et  particulière- 
ment à  Tacadémicien  Rochefort;  elle  cir- 
cula bientôt  dans  le  monde,  on  l'imprima 
défigurée  dans  la  Gazette  de  Deux-Ponts 
en  1 7  7  7,  et  quelques  ri  meurs  de  ce  temps- 
là  essayèrent  de  se  l'attribuer.  «  Cela 
«  me  devint  importun,  dit  Ginguené  lui- 
«  même;  je  me  déterminai  à  la  publier 
«  enfin  sous  mon  nom,  avec  les  seules  fau- 
«  tes  qui  étaient  de  moi:  elle  parut  dans 
«  l'Almanach  des  Muses  de  1779.  »  Elle 
a  été  depuis  corrigée  et  perfectionnée  à 
diverses  reprises  jusqu'en  1814. 

Ginguené  nous  apprend  aussi  que,  «  fort 
jeune  encore,  et  dans  la  première  cha- 
leur de  son  goût  pour  la  poésie  italienne, 
il  entreprit  de  tirer  de  l'énorme  Adonis 
du  Marini  un  poème  erotique  français  en 
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àDqchants.  i»Letroisîèiiie,lec|natrièmeet 
ce  qu*il  avait  fait  duderDier  lui  ODtété  dé- 
robés ;  il  a  publié  laa  deux  premiers  dans 
un  recueil  de  poésies  où  se  retrouvent 
plusieurs  des  pièces  de  vers  qu'il  a  com- 
posées depub  1772  jusqu'en  1789,  et 
<U>nt'Ia  plupart  avaient  été  insérées  dans 
des  journaux  littéraires  et  dans  les  Al- 
manachi  des  Muses.  La  Confession  de 
Zulmé  conserve,  à  tous  é^rda ,  le  pre- 
mier rang  parmi  ces  compositions;  mais 
il  y  a  de  Tcsprit,  de  la  grâce  et  un  goût 
très  pur  dans  toutes  les  autres. 

Des  1776,  il  commença  de  publier 
dans  les  journaux  des  articles  de  litté- 
rature ,  genre  de  travail  auquel  il  a  con- 
sacré jusque  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  les  lobirsque  lui  laissaient  de  plus 
importantes  occupations.  Ce  sont  en  gé- 
néral d'excellents  morceaux  de  critique 
littéraire  ;  et  si  Ton  en  formait  un  recueil 
choisi,  comme  Ginguené  lui-même  s'était 
promis  de  le  faire  un  jour,  ce  serait  un 
très  utile  supplément  aux  meilleurs  cours 
de  littérature  moderne;  il  offrirait  le  mo- 
dèle d'une  critique  ingénieuse  et  sévère, 
quelquefois  savante  et  pmfonde,  souvent 
piquante  et  toujours  décente.  Durant 
plusieurs  années,  Ginguené  a  travaillé  au 
Mercure  de  France  avec  Marmontel, 
La  Harpe,  Chamfort,  Garât  et  Lacre* 
telle  aine. 

Le  célèbre  compositeur  Piocini,  arrivé 
à  Paris  a  la  fin  de  l'année  1776,  parvint, 
nou  sans  peine,  à  mettre  sur  le  théâtre 
lyrique  sa  musique  nouvelle  du  Roland 
de  Quinault.  Une  guerre  s'alluma  entre 
les  partiiians  de  Piccini  et  ceux  de  Gluck 
qui  depuis  1774  avait  obtenu  de  brillants 
succès  sur  la  même  scène  par  les  opéras 
à'ipkigénie  en  jéuitde,  d^Jlceste^  d'O/w 
phf'e  et  iTdnnide.  Chacun  des  deux  ri- 
vaux donna  une  Iphigénie  en  Tauride  en 
1779.  Depuis  longtemps  aucune  querelle 
littéraire  ni  même  politique  n'avait  pris, 
en  Fran<*e,  un  !»i  violent  caractère.  A  la 
tète  du  parti,  ou,  comme  dit  La  Harpe, 
de  la  faction  gluckiste,  on  distinguait 
Suard  et  l'abbé  Amauld ,  tandis  que  Mar- 
montel, Chastetlux  et  La  Harpe  lui-même 
se  donnaient  pjur  les  chefs  des  Piccinistes. 
Ginguené,  qui  embrassa  vivement  cette 
dernière  cause,  avait  sur  ceux  qui  la  com- 
battaknt,  al  plos  «oow  ior  caox  qui  la 


défendaient,  l'ammlaga  ^  i 

tement  la  musiqaa.  L'oabU 

cette  querelle,  alors  si  bmj 

jourd'hui  ensevelie,  couvre 

phleU  qu'elle  fit  naîtra,  3 

lettres  anonymes  de  Suan 

écrits  publiés  alors  par  Gi; 

ce  qu'ils  contenaient  de  ph 

retrouve  dans  la  notice  q«* 

en  ISOl  sur  la  vie  et  les 

Piccini,  qui  venait  de  moi 

et  dont  il  éuit  resté  Taroî  ii 

En  1780,  Ginguené  obi 

dans  les  bureaux  du  nin 

nances,  alors  appelé  contre 

avait  besoin  d'employer  aii 

de  son  temps  pour  être  en 

sacrer  l'autre  à  des  travaux  1 

fonction  de  simple  commis 

hier  au-dessous  de  •••  iak 

élever  jusqu'à  lui,  en  y  por 

tudes  honorables  qui  lui  i 

relies,  une  exactitude  a»sid 

bité  inflexible  et  un    rnf 

pour  les  plus  minutieux  d 

faisait  remarquer  par  la  1 

calculs  et  par  une  écriture  é 

a  comparée  à  celle  de  J  .-J. 

avec  plus  de  justrsK  ou  d'a| 

caractères  de  Baskerville. 

cet  emploi,  Ginguené  comf 

de  vers  intitulée,  dans  le  1 

poèmes  :  È pitre  à  mon  am 

enirt^  dans  if  s  hnreanx  d 

nrral.  Quand  la  pièce  paru 

titre  portait  :  lors  de  m 

amtrôte  général^  ce  qui  1 

quelques  plaisanteries  de 

Champcenets. 

Ginguené  concourut  u 
1787  et  1788,  pour  déni 
poésie,  l'autre  d'éloquence 
l'Académie  Francise.  11  s' 
lébrer  en  vers  le  dé%ouemi 
Léopold  de  Brunswic,  qui  s 
dans  l'Oder  pour  kau%cr  4 
La  pièce  de  Ginguené  c 
suffrages  que  ceux  «le»  a< 
eut  toujours  de  la  prédil 
poème,  qui  durant  troba 
donné  inutilement  besace 
dont  il  ne  se  dissimalait  | 
Le  sujet  du  prix  d'élo«|uci 
daLMMXUiW 
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KBé,  4^  «foadngéiiamy  se  UîsM 
w  dûwocUe  lioe  paraesafTeciiont 
ifoci  :  U  a^ait  beîoîa  de  louer  un 
i  la  néiBoîre  était  restée  cbère  à 
FrsDçab  et  particulièremeot  eui 
to  Son  outrage,  iinprimé  avec  des 
i  1 778,  iuppose  une  étude  aaeieE 
fe  du  sujet,  et  présente  Texpres- 
■dM  des  plus  honorables  senti- 
^tfiU  n  est  ponlble  qu^au  sein  de 
Bie  Tanteur  ait  été  reconnu  par 
ea-uDS  de  ses  juges,  dont  il  avait 
lia^oiste  dans  la  querelle  musi- 
t  «Tailleurs  on  doit  convenir  que 
p,  un  peu  long,  n'est  pas  ce  qu'il 
4la  inieua  en  prose, 
ondoite  depuis  1789,  au  milieu 
Mdiles  civils,  a  été  si  noble  et  si 
ne  Ton  ne  peut  avoir  aucun  motif 
iiBaler  ms  opinions  politiques; 
ira  OD  voudrait  en  vain  s'en  taire  : 
ÎU  antérieurs  à  cette  mémorable 
I  respiraient  déjà  Tamour  de  la  li- 
ât ceux  qu'il   composa    depuu 
L  toutes  les  promesses  qu'il  avait 
■a.  Il  célébra  par  une  ode  Touver- 
kes  Etats- Généraux,  et  en  même 
^^il  continuait  d'insérer  dans  les 
■X  des  articles  de  littérature,  et 
e  Framery  il  publiait  dans  TEn* 
édie  métbodique  les  premiers  to- 
fe  Dictionnaire   de   musique,    il 
«it  avec  Cenitti  et  Rabaud-Saint- 
«  à  la  Feuilie  viilageoisey  desti- 
répandre  dans  les  campagnes  des 
ad^économie  domestique  et  rurale, 
Koa  saine  instruction  civique.  Les 
iriiicipes  et  le  ton  modéré  de  cette 
contrastaient  avec  la  violence  ou 
le  exaltation  de  la  plupart  des  écrits 
iques  du  même  temps.  On  attribue 
gwné  une  brochure  intitulée  De 
fiêé  de  Rabelais  dans  la  révolution 
tfr  (1791 ,  in-8'>);  elle  eut  beau- 
le  mccès.  C'était  un  tissu  d'extraits 
MDétieox  écrivain,  mais  cbobis  avec 
CBchainés  avec  art,  et  habilement 
li  oa  commentés,  quand  ils  avaient 
de  fétre.  Un  plus  véritable  ou- 
pablîé  sous  le  nom  de  Ginguené 
■éflae  année,  consiste  en  quatre  let- 
w  les  G>nfesaions  de  J.-J.  Rous- 
rvee  des  notca  historiques.  Un  écla- 
i  difDfl  huMimag    j  est  rendu  au 


génie  et  aua  infortunes  du  citoyen  de 
Genève.  On  pourrait  y  désirer  un  pea 
plus  d'impartialité  et  révoquer  en  doute 
les  torts  imputés  à  D'Alembert  et  à  quel- 
ques autres  personnages.  Pour  ceux  de 
Voltaire,  ils  sont  publics;  et  ceux  de 
Grimm ,  inexcusables  :  peut-être  les  uns 
et  les  autres  ne  sont-ib  nulle  part  plus 
franchementexposés  que  dans  ces  lettres. 
Mais  il  s'en  faut  que  tous  les  soup^ns 
de  Jean-Jacques  aient  été  aussi  bien  fon- 
dés que  ceux-là;  et  il  était  possible 
d'examiner  de  plus  près,  de  mieux  éclair- 
cir  l'histoire  des  malheurs  et  des  égare- 
ments de  cet  illustre  écrivain.  Ce  qu'on 
avouera  du  moins,  en  relisant  ces  quatre 
lettres,  c'est  qu'il  y  règne,  malgré  la  douce 
élégance  du  style,  une  morale  très  aus- 
tère. La  Harpe  y  a  répondu,  avec  plus  de 
sécheresse  que  de  logique,  par  dâ  arti- 
cles du  Mercure  de  France^  en  1793. 

Ginguené,  dans  cet  ouvrage  et  dans  la 
Feuille  villageoise^  avait  trop  ouverte- 
ment professé  l'amour  de  la  justice,  la 
haine  du  désordre  et  des  violences,  pour 
échapper  aux  fureurs  de  l'ignoble  tyran- 
nie qui  régna  sur  la  France  en  1793  et 
1794.  Comme  son  amiChamfort,  comme 
la  plupart  des  hommes  éclairés  et  ver- 
tueux de  cette  époque,  il  fut  calomnié, 
espionné,  arrêté  et  jeté  dans  les  cachots. 
Sa  carrière  allait  finir  si  le  jour  de  la 
délivrance  se  fût  fait  un  peu  plus  long- 
temps attendre.  Il  sortit  de  sa  prison  tel 
qu'il  y  était  entré,  ami  des  lettres,  des 
lois  et  de  la  liberté.  Comme  il  n'avait 
pas  fait  de  dithyrambe  en  Thonneur  dfe 
l'anarchie,  il  ne  se  crut  point  tenu  de  re* 
demander  le  despotbme ,  et  n'ayant  ja- 
mais porté  de  bonnet  rouge,  il  n'avait  ni 
à  déposer  ni  à  prendre  la  livrée  d'aucune 
faction.  Il  retrouvait  une  patrie  :  il  con- 
tinua de  la  servir,  et  ne  sentit  pas  le  be- 
soin de  se  venger  autrement  des  insensés 
qui  venaient  de  le  proscrire. 

Chamfort  ne  survivait  point  à  cet 
effroyable  désastre;  le  premier  soin  de 
Ginguené  fut  d'honorer  sa  mémoire.  Il 
recueillit  et  publia  ses  oeuvres,  en  y  joi- 
gnant, sous  le  titre  de  Notice^  un  ta- 
bleau très  animé  de  sa  vie,  de  ses  travaux, 
de  son  caractère  moral.  Il  Ta  peint  «  ex- 
«  cellent  fils,  ami  sincère  et  dévoué,  de 
«  la  probité  ia  plus  intacte  et  du  co«- 
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•  merce  le  plus  sûr;  officieux  et  d^une 
«  délicatesse  extrême  dins  la  manière 
«  d*obliger;  fier  comme  il  faut  Tétre 
fc  quand  on  est  pauvre,  mais  aussîi  éloi^é 
«  de  Porfrueil  que  de  la  bassesse;  désin- 
«  téreHé  jusqu^à  Texcèt,  et  incapable  de 
«  mettre  un  instant  en  balance  ses  avan* 
«  tages  avec  ceux  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
«  tice.  1*  Les  hommes  de  lettres  qui  avaient 
connu  particulièrement  Ctiamfort  ont 
trouvé  ce  portrait  fidèle;  maisc*était  aussi 
celui  de  Ginguené  lui-même. 

On  avait  commencé,  en  1791,  la  col- 
lection des  Tableaux  historiques  de  ta 
Eévoiution  française^  et  Chamfort  avait 
fourni  le  texte  des  treize  premières  livrai- 
sons :  Ginguené  a  continué  ce  travail  jus- 
qu'à la  vingt^cinquième  et  n*a  point  co- 
opéré aux  quatre-vingt-trois  suivantes. 
Le  projet  de  la  Décatie  philosophique 
remonte  aussi  aux  demiersjours  de  Cham- 
fort, en  avril  1794  ;  Ginguené  a  été  Tun 
des  rédacteurs  de  ce  journal,  depuis  1 795 
jusqu'en  1807. 

La  carrière  des  fonctions  civiles  s'était 
ouverte  pour  lui  après  la  chute  de  Phor- 
rible  décemvirat.  Il  devint  membre  de  la 
commission  executive  d^nstruction  pu- 
blique et  il  demeura  le  directeur  général 
de  cette  branche  d'administration  depuis 
le  rétablissement  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, à  la  fin  de  1 795,  jusquVn  1 797.  On 
lui  dut  la  réorganisation  des  écoles;  et 
néanmoins,  en  remplissant  des  devoirs  si 
graves,  il  trouvait  encore  des  moments  à 
consacrer  à  des  compositions  littéraires. 
Il  a,  dans  cet  intervalle,  publié  des  ol>- 
ser^ations  sur  un  livre  de  Necker  inti- 
tulé :  De  la  Ervolution  franraise^  et 
coopéré  aux  travaux  de  l'Institut.  Dès  la 
première  formation  de  cette  société  sa- 
vante, il  avait  été  appelé  à  y  prendre 
place  dans  la  classe  de.<  sciences  morales 
et  politiques.  Quelquefois  il  y  a  rempli 
la  fonction  de  secrétaire,  et  il  y  a  lu  di- 
vers morceaux  <|ui ,  depuis,  ont  été  in- 
sérés, soit  dans  ses  propres  ouvrages,  soit 
en  des  recueils  académiques.  Nous  trou- 
vons par  exemple,  dans  le  tome  VU  des 
?/nticex  des  manuscrits  y  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  un  porme  italien  que 
Ton  croyait  inédit  et  que  l'on  attribuait 
à  Federico  Freszi,  l'auteur  daQuadrireff' 
^io,  mais  qui  n^élait  réelWineot  qa'un« 


mauvaise  copie  da  DittamtmÊà 
défait  Uàrritj  depuis  loiigtca| 
Les  erreurs  commises  sur  ce 
Labbe ,  par  le  Quadrio,  par  1 
son  t  relevées  dans  cette  courte  < 
avec  une  clarté  parfaite  et  m 
peu  commune  en  de  lelles  dii 

Ces  deux  années  de  la  vi 
guené  en  ont  été  les  plus  hco 
il  n'était  distrait  de  ses  étod 
des  fonctions  qui  se  rattacbi 
mêmes  aux  sciences ,  aux  IcV 
arts.  Vers  la  fin  de  1797,  il  | 
Turin  en  qualité  de  minbtrr  f 
tiaire  de  la  France.  S'il  n'cAt 
remplir  cette  mission  que  be 
sagacité,  d'urbanité  et  de  fr 
pouvait  s'y  promettre  des  h 
s'il  fallait  de  l'astuce  et  de  k 
c'étaient  là  des  uJ^ots  qui  d 
manquer  toujours  et  un  art  d 
vait  pas  fait  l'apprentissage.  ] 
que  sept  mois  en  Piémont,  d 
tion  d'un  voyage  de  quelques 
lan,  il  ne  put  jamais  exécal« 
qu'il  avait  dès  longtemps  coo 
ter  toutes  les  parties  de  Tltal» 

De  retour  à  Paris  et  à  sa  ci 
Saint-Prix,  il  avait  repris  le  c 
travaux  paisibles,  lorsqu'à  la  \ 
née  1796,  il  fut  élu  membre 
nat.  I^  devoir  qu'il  avait  à 
cette  qualité  était  de  ré>iMer 
prises  d*un  ambitieux  qui  ven 
parer  à  main  armée  d'une  n 
suprême,  et  qui  aspirait  à  coi 
lui  seul  tous  les  dmits  et  toa 
voirs.  On  voyait  trop  qu*il  b* 
ni  de  probité  ni  de  sagesse  p 
de  lui-même  un  terme  à  ses  i 
au  dedans  ni  à  ses  conquêtes 
et  qu'abandonné  à  «a  temen 
il  allait  courir  de  suctc'i  en 
)>erte,  et  compromettre  a«ec  s 
intérêts  bien  plus  cliers,  la  lib 
que,  Tindépendance,  et,  s'il  i 
rhonneur  mcme  de  la  natioa 
Il  s'agissait  de  le  contenir  an 
les  limites  légales  de  Tautorile, 
coup  trop  étendue,  dtint  il  vei 
vestir.  Ginguené  s*est  hkmiU 
cette  obligation  sacrée  ; 
opinions,  ses  habitude» 
lièrent  et  le  fixerait  «kaa  lai  r 
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«ox  memcesy  il  De 
d*obteoir  de  lai  de 
i  ;  ^il  araîl  pa  eo  être 
été  MMz  détourné  par 
finreon  mèoics  qui  les 
Oo  s'abuterait 
M  •  Foo  snpponil  que  ses  ef- 
cn  de  ses  oollcfiies  teodisBent  à 
f  u  çiNivcriiciiiciil  cpi  ils  s  é* 
Ipi^  à  ■alotcnir  ;  c*esl  une  idée 
Hat  pas  max  hommes  qui  ont 
Kiaee:  leur  respect  pour  les  de- 
%  oot  consenti  à  s^imposer  est 
Ire  des  fidélités.  Les  ciroonstan- 
ent  les  intérêts  et  les  vains  bom- 
I  loraoté  seole  enchaîne.  Le  bot 
pirait  Ginf;iiené  an  sein  dn  Tri- 
lit  de  couseitei  ce  qui  sabsis* 
«  de  lois,  d*ordre  et  de  liberté 
s.  Voilà  ce  qa*il  TonJait  inflezi- 
ce  <|a*îl  réclamait  en  toute  oc- 
me  une  énergie  qn^on  tronva 
e.  Son  discours  contre  Tétablis- 
es  tribunaux  spéciaux  excita 
plus  violentes  colères  de  cette 
I  provoqua,  au  lieu  de  réponse, 
tive  grossière,  qui ,  dans  le  Jour^ 
fris  y  fut  attribuée  au  héros  ac- 
à  vaincre  toutes  les  résbtances 
les  libertés.  Peu  de  mois  après, 
eoça  Téporation  du  Tribunat, 
né  fut  compris  parmi  les  vingt 
éliminés.  Il  n^est  plus  rentré, 
I  quatorze  dernières  années  de 
ns  la  carrière  politique;  mais  il 
à  <les  rangs  de  plus  en  plus  ho- 
là république  des  lettres, 
en  1802  et  1803,  an  sein 
■ée  de  Paris,  un  cours  de  litlé- 
lîenne  qu^il  reprit  en  1805  et 
qui  attira  toujours  une  grande 
faoditeurs.  Beaucoup  de  litté* 
Urés  le  suivaient  assidûment, 
aient,  an  milieu  des  plus  gra* 
lits,  cette  exactitude  sévère  qui 
t  la  saine  instruction,  et  dont 
les,  jusqn^alors  fort  rares  dans 
I  de  littérature,  ne  sont  pas  de- 
I  comnuins.  Quelques-unes  de 
i,  celles  qui  se  retrouvent  dans 
s  da  premier  volume  de  VHis^ 
mirt  iltitaiie^  avaient  été  pro- 
rAtMoée,  lonq  1808  qn 
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arrêté  des  consals  abrogea  la  loi  qui  aivitt 
organisé  llnstitut,  abolit  U  cbsse  dci 
sciences  morales  et  politiques,  et  réta- 
blit TAcadémie  Française  et  TAcadémie 
des  Inscriptions  sons  les  noms  de  classe 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises^ 
et  <ie  daise  dliistoire  et  de  litt^atnre 
anciennes.  Peu  de  mob  auparavant,  une 
commission  avait  été  formée  au  sein  de 
Panden  Institut  pour  rédiger  un  Diction- 
naire françab;  mabon  feignit  de  trouver 
étrange  que  cette  commission,  dont  Gin- 
guené  était  membre,  n^eùt  point  achevé  ce 
travail  en  une  demi-année.  On  se  plaignait 
de  cette  lenteur,  surtout  dans  le  Journal 
de  Paris^  et  on  la  présentait  comme  la 
plus  décisive  raison  de  ressusciter  une 
Académie  Française  qui  serait  bien  plus 
diligente,  et  qui  en  effet  n^a  mb  que 
trente-deux  ans  à  préparer  une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire.  Lorsqu^on  pu- 
blia, en  1 803,  la  première  liste  des  mem- 
bres de  la  cbsse  de  littérature  française, 
plusieurs  personnes  s'étonnèrent  de  n'y 
pas  rencontrer  le  nom  de  Ginguené,  qui 
semblait  y  être  appelé  par  le  genre  de  ses 
talents,  de  ses  études  et  de  ses  ouvrages; 
mab  ce  qui  est  encore  plus  remarquable, 
on  avait  omb  le  nom  de  Ginguené  même 
sur  le  tableau  des  membres  de  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  anciennes,  en 
sorte  qu*il  ne  se  retrouvait  nulle  part, 
exclusion  qui  eût  été  par  trop  honorable 
puisqu'elle  eût  été  Tunique.  Cependant 
David  Leroi  et  l'ex-bénédictin  Poirier, 
compris  dans  ce  premier  tableau,  mouni« 
rent  peu  de  jours  après  qu'on  l'eut  pu- 
blié ,  et  l'une  des  drâx  places  qu'ib  lais- 
saient vacantes  fut  remplie  par  le  nom 
de  Ginguené. 

Dès  1803,  il  lut  à  la  cbsse  de  littéra- 
ture ancienne  les  premiers  chapitres  de 
son  Histoire  littéraire  d'italie;  il  voulait 
profiter  des  lumières  de  ses  confrères, 
surtout  en  ce  qui  concernait  la  littérature 
arabe  dans  le  quatrième  de  ces  chapitres;  et 
il  eût  continué  ces  lectures  s'il  n'eût  craint 
de  s'engager  en  d'inutiles  controverses. 
Plus  tard,  il  lut  à  cette  compagnie  sa- 
vante les  articles  reUtifs  à  Machiavel  et 
à  l'AJamanni,  insérés  depub  dans  les  to- 
mes Vm  et  IX  de  son  ouvrage.  La  classe 
de  littérature  ancienne  avait  aussi 
tendu  te  lecture  de  sa  tradnctioii  en 
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(lu  puéme  de  Catulle  sur  les  Noces  de 
Ihétis  et  de  Pelée,  ainsi  que  la  préface, 
qui  contient  une  histoire  critique  de  ce 
pocme.  Tout  ce  travail  a  été  publié  en 
1812,  avec  des  corrections,  des  additions, 
des  notes  et  le  teite  latin. 

La  Décade  y  continuée  depuis  1806 
sous  le  titre  de  Revue^  fut  supprimée  en 
1807,  au  grand  regret  de  tous  les  amis 
des  lettres  et  de  la  saine  critique.  Gin- 
guené  a  coopéré  depuis  à  quelques  autres 
journaux  littéraires;  mais  la  classe  de 
littérature  ancienne  le  chargea  en  cette 
même  année  1807  de  travaux  plus  im- 
portants. L'un  consistait  à  rédiger  cha- 
que année  Tanalyse  de  tous  les  mémoires 
présentés  par  ses  membres  :  il  a  pendant 
sept  ans  rempli  cette  tâche  ;  il  lisait  ces 
exposés  aux  séances  publiques  annuelles, 
et  leur  donnait  plus  d'étendue  en  les  li- 
vrant à  Timpression.  Réunis,  ils  offrent 
un  précis  historique  des  travaux  de  cette 
compagnie  jusqu'en  1813*;  la  clarlé  de 
la  diction  et  Télégance  des  formes  y  con* 
servent  partout  aux  matières  t-e  ({uVlles 
ont  d'importance  et  d'intérêt.  £ii  même 
temps,  Ginguené  avait  été  nommé  mem- 
bre de  la  commission  établie  pour  con* 
tinuer  V Histoire  iitlèraire  de  ia  France^ 
dont  il  existait  12  tomes  in-4^,  dus  aux 
Bénédictins.  Les  4  derniers  ne  corres* 
pondaient  encore  qu'à  la  1*^  moitié  du 
XI 1*  siècle  ;  et  pour  atteindre  l'annexe  1 200 
•ans  changer  de  méthode,  il  a  fallu  com- 
|>oMr  quatre  autres  volumes.  Ginguené  y  a 
inséré  plusieurs  notices  qui,  par  la  na* 
ture  même  de  leurs  sujets,  tiennent  de 
plus  près  que  l>eaucoup  d'autres  aux  an- 
nales de  la  littérature  française  propre- 
nuMit  dite;  carîlscoiirernent  les trou\ ères 
et  les  troubadoun.  l)(''jà,danH  le  troisième 
chapitre  de  v>n  ouvrage,  il  avait  rattaché 
riiiftloire  des  po«'tc.ï  pn)vençau\  à  celle 
dos  |MN'les  italiens  :  il  fait  ici  plus  parti- 
culièrement cnnnaitre  la  vie  et  les  pro* 
ductions  dVn\iron  10  tnml>adours  du 
XII*'  siècle,  entre  lesquels  on  distingue 
GuillAume  IX,  comte  dt*  Poitou,  Arnaud 
Daniel,  Pierre  Vidal...;  comme  parmi 
les  poètes  fran<;ais  ou  anglo-normands 
dont  il  a  aussi  composé  les  articles,  De- 
mi tdr  Sain  te- Maure,  Chrétien  de  Troy  es, 

f)  (>«  fii-iMCt  (iDt  ftr  roiiliiiuêB,cn  i8i4  et 
iIj5,  par  raatsor  du  ptbcalaciicls. 


Lambert-li-Cor»,  Alesandn  da  Pn 
Il  a  de  plus  fourni  k  ces  néaiea  toIimi 
des  notices  sur  quelques  poêles  blÎH^  ub 
que  Leonius,  Pierre-le-PcintrCy  Gaâlîv 
de  Chàtillon,  auteur  de  V 

Pour  se  délasser  d'é 
Ginguené  composait  de»  FaUci,  qall  a 
publiées  au  nombre  de  60,  en  16 19.  1a 
sujets,  pres<|ue  tous  empruntés  d*iBlipp 
iuliens,Capaccio,  Pignotti,  Bertols,CM^ 
Gherardo  de'  Rossi,  GiambaltiHa  B#> 
berli,  se  sont  revêtus,  en  pBHanC  àm . 
notre  langue ,  de  formes  aimablci  cl  ■•>  '■ 
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quantes.  En  ce  genre  difficile,  la  pis  j 
grande  témérité  est  d'imiter  La  FoaUÎÊtlj' 
il  est  moins  périlleux  et  plus  nodaliw 
faire  autrement  que  lui,  et  c*cat  ce  fAj*^ 
tenté  Ginguené  avec  un  succès  peiéd^'^ 
tant,  mais  réel  et  supérieur  pcat-An 
celui  qu'il  s'était  promis;  car  il  a' 
cherché  dans  ces  compositions  i 
ses  que  son  propre  amusement.  Oa 
per^'Ut  du  caractère  épigramnaliqai 
ces  apologues  ;  le  Jounml  de  Fétu 
dé  non  (^a  cinq  ou  six  et  acxiua 
d*avoir  de  l'humeur  contre  q 
Il  avait  |X)urtant  soumis  son 
Fabius  à  la  censure,  qui  en  a 
bix  et  mutilé  deux  ou  trois  aotim 
altérations  et  ces  omissions  ont  été 
rées  dans  le  volume  de  ses  ^ 
SCS,  imprimé  en  1814. 

Une  édition  des  poèmes  d^Ouiaii 
doits  par  Letourneur,  parut  ca  I 
ayant  pour  préliminaire  un 
Ginguené  sur  l'état  de  la  questioa 
tive  à  rauthenticilé  de  ce»  prod 
c'est  un  excellent  morceau  d*hî»li 
téraire,  où  tous  les  faits  sont  i 
lement  exposés,  et  dont  la 
que  probablement  ces   poc»ics 
conqiosées  eu  effet  par  un  ancien 
Kn   1811,  il  prit  soin  de  rédili 
œuvres  du  poêle  I^  Brun,  et  i 
une  notii*e  historique  où 
langage  de  la  vérité  et  de  U  j 
que  celui  de  Tamitié.   Les  qnn 
miers  volumes  de  U  BittgrupAte 
se  lie  ^  publiés  aussi  en  1811, 
quelques  articles  de  Ginf^uene. 
plus  cesse  depuis  de  rnoperrr  à 
iueil  ;  les  morceaux  qu'il  %  a 
prolongent  jusqu'au  34*  tome,  liai' 
que  lea  ai^iali  MMi  qaalqaifNi  ka 
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inci  ptrdes  de  son  histoire  lît- 
iTItalîe;  mais  cette  histoire  fiait 
t  XVI*  siècle  y  et  c*est  fort  souvent 
itténteurs  italiens  des  tron  siècles 
ts  que  se  rapportent  les  articles  quMI 
es  dans  la  Biographie  :  réanis  et 
H  dans  Tordre  chronologique,  ils 
ient  une  esquisse  des  annales  de  la 
:tBre  italienne  depuis  Tan  1 600  jus- 
os  jours,  et  formeraient  une  sorte 
iplément  au  principal  ouvrage  de 


trois  premiers  volumes  de  cet  ou- 
ont  paru  en  1811,  les  deux  sui- 
en  181},  le  sixième  en  1818,  et 
is  derniers  en  1819,  après  la  mort 
atenr.  Le  septième  est  tout  entier 
ly  à  ,rexceplion  de  quelques  pages  ; 
n  n^y  a  guère  qu'une  moitié,  taut 
itièm^qu*  du  neuvième,  qui  lui  ap- 
fine.  L'autre  moitié  est  de  Fran- 
Sslfi ,  qui ,  par  ces  suppléments  et 
ni  tome  dixième  de  sa  composition, 
ivé  de  compléter  les  annales  litté- 
i  de  ritalie  jusqu'à  la  fin  du  x\i* 
.  L*accmeil  honorable  que  le  tra- 
ie Tautenr  français  a  reçu  en  Italie, 
■gleterre,  en  Allemagne,  comme  en 
ce,  les  éditions  et  tes  traductions 
en  ont  été  faites,  attestent  assez 
le  public  assigne  k  cet  ouvrage  un 
fort  distingué  parmi  les  livres  corn- 
len  prose  française  au  xix*  siècle; 
I  y  trouve  un  heureux  choix  de  dé- 
et  de  réiultats,  de  faits  historiques 
nbservations  littéraires.  Tiral>oschi, 
one  bien  plus  volumineuse  histoire, 
lit  guère  recueilli  que  des  faits:  Gin- 
é  y  a  su  joindre,  en  un  bien  moin- 
Bipace,  des  considérations  neuves  et 
inalyses  profondes.  Il  s'était  donné 
très  riche  matière  :  il  l'a  disposée 
Hiéthode,  et,  sans  chercher  à  la  pa- 
ît s*est  appliqué  et  il  a  réussi  à  lui 
wer  toute  sa  beauté  naturelle. 
(pendant,  lorsqu'après  la  publica- 
et  le  succès  des  six  premiers  volumes 
fues-uns  de  ses  amis,  membres  de 
idémie  Française ,  s'avisèrent  de  le 
ET  k  une  place  vacante  dans  cette 
psgnie;  et  lorsque,  l'ayant  fait  con* 
r  k  cette  candidature,  ils  croyaient 
r  vaincu  le  plus  grand  obstacle,  on 
»  ju^ea  pas  digos  encore  d'un  tel 
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honneur;  et,  puisque  le  faut  avouer,  il 
se  montra  si  peu  sensible  à  ce  déplaisb, 
que  personne  n'eut  à  regretter  ni  à  m 
réjouir  de  le  lui  avoir  donné  :  on  l'avait 
de  tout  temps  fort  accoutumé  à  ces  més- 
aventures. Présenté  une  fois  par  l'Insti- 
tut, une  autre  fuis  par  le  collège  de 
France,  pour  remplir  des  chaires  va- 
cantes dans  ce  dernier  établissement.  Il 
se  vit  repoussé  par  la  toute-puissance 
impériale,  quoiqu'il  eût  déjà  montré, 
dans  l'Athénée  de  Paris,  comment  il  sa- 
vait remplir  ce  genre  de  fonctions.  Quant 
aux  pures  faveurs,  grandes  ou  petites, 
hautes  ou  vulgaires ,  il  ne  songeait  point 
à  les  demander,  et  l'on  s'abstenait  de  les 
lui  oflrir.  Il  n'était  pas  membre  de  la 
Légion-d*Honneur  ;  mais  enfin  pourtant 
on  l'inscrivit  dans  l'ordre  demi-étranger 
de  la  Réunion  ;  et  cette  distinction  pou- 
vait le  flatter  comme  moins  prodiguée 
en  France,  et  comme  ayant  quelque  ana- 
logie avec  ses  ouvrages.  On  permit  d'ail- 
leurs aux  Académies  de  Turin  et  de  la 
Crusca  à  Florence  de  le  placer  au  nom- 
bre de  leura  associés.  En  ses  qualités  de 
Breton  et  de  littérateur  fort  instruit,  il 
était  membre  de  l'Académie  celtique  et 
de  quelques  autres  sociétés  savantes. 

Au  milieu  des  bouleversements  poli- 
tiques et  des  intrigues  littéraires,  il  a 
joui  d'un  bonheur  inaltérable  qu'il  trou- 
vait dans  ses  travaux,  dans  ses  livres,  au 
sein  de  sa  famille,  et  dans  la  société  de 
ses  amis.  Il  s'était  composé  une  très  bon- 
ne plutôt  qu'une  très  belle  bibliothèque, 
qui  embrassait  tous  les  genres  de  ses  étu- 
des, et  dont  un  tien  à  peu  près  consis- 
tait en  livres  italiens,  au  nombre  d'envi- 
ron 1,700  articles  ou  3,000  volumes. 
Floncel  et  d'autres  particulière  avaient 
possédé  des  collections  plus  amples, 
beaucoup  plus  riches,  et  réellement  moins 
complètes.  La  bibliothèque  entière  de 
Ginguené  a  été  vendue  à  un  seul  acqué- 
reur, qui  l'a  transportée  en  Angleterre  ; 
elle  était,  avec  sa  modeste  habitation  de 
Saint- Prix,  à  peu  près  toute  sa  fortune, 
acquise  par  44  années  de  travaux  assidus 
et  par  une  conduite  constamment  irré- 
prochable. La  liste  des  amis  d'un  homm^ 
tel  que  lui  n'est  jamais  bien  longue;  mi«s 
il  eut  le  droit  et  le  bonheur  d'y  com\i!er 
Chamfort,  Picclnl,  Caban»)  ^Wxvj^Xa 
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Bran,  Chénier,  Ducis,  Alphonse  Le- 
rfî,  Volney,  Thurot,  Amaury^Duval... 
wur  ne  pirler  que  de  ceui  qui  ne  sont 
plus  et  qui  ont  laissé  comme  lui  d^ho- 
norables  souvenirs.  Tous  leurs  succès 
étaient  pour  lai,  plus  que  les  siens  pro- 
pres, de  vives  jouissances;  mais  il  sur- 
vivait à  la  plupart  dVntre  eux,  et  ne  sVn 
oonsolait  que  par  les  hommages  qu^ob* 
tenait  leur  mémoire,  et  quVn  voyant  re- 
naître dans  les  générations  nouvelles  des 
talents  dignes  de  remplacer  les  leurs. 
Entre  les  littérateurs  jeunes  encore  lors- 
qu'il achevait  sa  carrière,  et  dont  les  es* 
sais  lui  inspiraient  de  hautes  espérances, 
il  distinguait  Victorin  Fabre  (vojr,)^  que 
depuis  les  lettres  ont  trop  tôt  perdu. 

Ginguenén^avaitpointdVnfants;  mais 
depuis  1805  il  était  devenu  le  tuteur 
d*un  orphelin  anglais.  Les  soins  paternels 
qu^il  a  pris  ainsi  d*un  élève  qui  sVn 
montrait  de  plus  en  plus  digne  ont  jeté 
de  nouveaux  charmes  sur  les  onze  der- 
nières années  desa  vie.  Le  sort,  qui  Pavait 
trop  souvent  maltraité,  lui  devait  cette 
intlemnitf^^  dit-il  lui-mt^medans  une  des 
trois  épUres  en  vers  adressées  par  lui  à 
cet  excellent  pupille  (M.  James  Parry). 
Il  y  exprime  aussi  sa  tendre  reconnais- 
sance pour  Tépouse  à  laquelle  il  devait 
tout  ce  qu'il  avait  retrouvé,pendant  trente 
ans,  de  paix  et  de  bonheur  même,  au  sein 
des  disgrâces  et  des  infortunes. 

Sa  constitution  physique,  quoique  très 
saine,  n'était  peut-être  point  assez  forte 
pour  supporter  sans  relâche  les  travaux 
auxquels  Tenchainaient  ses  goûts  et  ses 
besoins.  Sa  ionté  avait  paru  s'altérer  peu 
■prèsson  retour  de  Turin.  Un  mal  d'yeux, 
en  1801,  Tavait  forcé  d'interrompre  ses 
études  chéries  :  il  dut  aux  soins  de  son 
ami ,  Alphonse  Lcroi ,  une  guérison 
prompte  et  complète  ;  mais  il  essuya ,  en 
1804,  une  maladie  plus  grave  et  ne  se  ré- 
tablit qu'à  Laon,  où  il  passa  un  mois 
chez  un  de  ses  frères.  11  retomba,  neuf 
ans  plus  tard,  dans  un  état  de  (ié|>éris5e-> 
ment  et  de  langueur  dont  il  no  s'e^^t  point 
relevé,  et  qui  lais'^it  néanmoins  à  ses  fa- 
:ultés  intellectuelles  et  morales  toute  leur 
activité.  Les  événements  de  1814  le  dé- 
livrèrent de  son  plus  mortel  chagrin  et 
le  ranimèrent  en  lui  inspirant  quelque 
npMr.  Replonfsé  bîcat6l  dim  d^autrcs 


alarmes,  il  fit,  en  18l5«iin 
Suisse,  où  il  eût  retrouvé  la  «dI« 
mouvement ,  les  distractions  ei 
de  l'amitié  avaient  pa  la  lui 
revint  languissant,  traversa  pooif^ 
core  un  hiver,  durant  lequel  il  c^ 
quelques-uns  des  derniers  chapim 
son  ouvrage.  Au  printemps  de  ISl 
revit  sa  campagne  de  Saint-Prix,  c^  ■ 
sa  coutume ,  il  y  prolongea  soa  wé^ 
jusqu'au  milieu  de  l'automne.  Il  mm 
à  Paris,  le  16  novembre  1816.  A  «1 
nérailles,  célébrées  le  18,  un  deiacfl 
frèi*es%  en  lui  rendant,  au  dob  àttk 
stitut,  un  premier  hommage,  seipîM 
en  ces  termes  :  «  Un  esprit  dëlictti  fl 
«  âme  sensible,  des  afTectionsdoucalfl 
«  péraient  et  n'altéraient  point  la  fal 
«  chise  de  son  caractère.  Des  UmM 
«  publiques  remplies  avec  une  poil 
R  sévère,  des  infortunes  supportées  fl 
«  faiblesse  et  sans  ostentation,  4cs  fl 
«  tiés  persévérantes  à  travers  tant  h\ 
<  cissitudes,  toutes  les  épreaves  H  Ml 
a  les  habitudes  qui  peuvent  bcnoifl 
c  vie  d'un  homme  de  lettres  ont  n^ 
a  la  sienne;  et,  la  veille  du  jour  ^ 
«  terminée,  ses  traits  décolorés  rellÉ 
R  empreints  de  la  sérénité  d'not  M 
«  science  pure.  Les  restes  de  n  p 
«  douce  et  ingénieuse,  animaient  ma 
ses  regards  et  ses  discours.  )biii 
l'entendait  surtout  rendre  grâce  l 
respectable  épouse  de  tout  le 
«  qu'elle  n'avait  cessé  de  répandra  ; 
<t  vie  et  qu'elle  étendait  sur 
«  moments.  Je  dis  le  bonheur;  tfl 
»  pense,  à  l'honneur  des  lettres,  É 
*t  probité,  de  l'amitié  et  des  affidl 
«  domestiques,  que  Ginguenéa  vécnl| 
a  reux,  quoique  les  occasions  deMJ 
R  l'être  ne  lui  aient  jamais  mam 
D*autres  hommages  ont  été  ol 
mémoire  par  trois  de  ses  amis  :  < 
un  morceau  imprimé  à  la  tête  da 
logtie  de  la  bibliothèque  de  Gii 
Amauni'-Duval,  dans  les  prelimii 
tome  \IV  de  VHtitntrr  itttrnure 
France;  Sa  1  fi,  à  la  fin  du  tone  \  de I 
tnire  littéraire  d'ita/tr.  On  a 
tendu,  dans  une  séance  pobliqs 
stitut,  un  discours  de  M.  Dadcr  i 

(*)  L'aottar  de  cette  notica. 
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■  lédigeuit la  notice  qu'on  vient 
uuut  noos  sommes  borné  à  re- 
»  fiûts  dont  nous  avions  une 
OMe  ioimédîate,  et  snrtont  ceux 
{pené  atteste  dans  ses  propres 
•*en  fant  que  la  même  confiance 
an  articles  qnî  le  concernent, 
I  les  recoeib  biographiques,  soit 
aÎBS  mémoires  particuliers,  par 
dans  ceux  que  lady  Morgan  a 
la  France.  Cette  dame  a  visité 
édans  son  vilbige  de  Saint-Prix, 
^fdïtEaabonifej  et  qn*elle  met, 
t  pourquoi,  an  nombre  des  lieux 
pKs.  Elle  raconte  que,  pressé 
oier  des  vers  contre  Bonaparte 
1  répondit  qu*il  laissait  ce  soin  à 
Pavaient  loué  tout-puissant, et  s'il 
.  certain  quMI  ait  fait  cette  ré- 
»■  peut  assurer  du  moins  qu'elle 
i  à  son  esprit  et  à  son  caractère, 
f  Morgan  ajoute  que,  dans  les 
egens  éclairés, on  ne  prononçait 
Hi  nom  sans  y  ajouter  une  êpi^' 
trmanUj  qu'on  ne  l'appelait  que 
inguemé.  Sans  doute  il  était  Tun 
lleurs   hommes  de  son  temps, 

pourtant  de  ceux  auxquels  on 
tant  de  bonhomie.  Exempt  de 
été,  il  ne  manquait  ni  de  fierté 
alioe,  et  ne  tolérait  jamais  dans 
L ,  jamais  surtout  dans  ceux  qui 
icni  ses  supérieurs ,  aucun  oubli 
la  qui  lui  étaient  dus,  et  que  de 
il  avait  constamment  pour  eux; 
Nine  ne  portait  plus  loin  que  lui 
lilcase  exquise  et  véritablement 
i  qui  n'est  au  fond  que  la  plus 
;  la  plus  élégante  expression  de 
ssllance.  On  le  disait  fort  suscep^ 
prendre  ce  mot  dans  une  accep- 
enne  commune,  et  dans  laquelle 
iployé  lui-même  en  parlant  de 
■menu.  Mais  quoiqu'il  ait  excusé 
çoos  et  presque  les  visions  de  ce 
ibe  infortuné ,  il  n'avait  assuré* 
a  les  mêmes  travers  et  ne  s'offen- 

lies  torts  réeb.  Il  ne  souffrait 
procédé  équivoque  et  voulait 
fti  avec  lui  autant  de  franchise 
portait  lui-même  dans  toutes  les 
I  sociales.  Il  n'y  avait  là  que  de 
\  mais  c'était,  il  faut  en  convenir, 
rer  fort  exigeant  et  fort  en  arrière 


des  progrès  que  la  eipiiisatiom  venait  40 
faire,  de  1800  à  1814. 

Le  tombeau  de  Ginguené,  an  jardin 
du  Père  Lachaise,  est  placé  près  de  ceux 
de  Delille  et  dePamy  ;  l'inscription  qu'on 
y  lit  est  celle  qu'il  avait  composée  lui- 
même  et  qui  termine  une  de  ses  pièces  de 

vers  : 

Celai  dont  la  cendre  est  ici, 
Ne  tôt,  dans  le  court  de  se  vie, 
Qa*aiiner  ses  a  rois,  se  patrie. 
Les  arts,  Tétade  et  sa  Nancy  *. 

D-H-n. 
GINNS,  vof.  Dninrs. 
GIOJA.  Ce  navigateur,  dont  le  nom 
est  resté  célèbre,  se  nommait,  selon  quel- 
ques auteurs,  Gi/Tou  Gira;  mais  l'opi- 
nion la  plus  généralement  adoptée^  et  qui 
a  pour  elle  les  autorités  les  plus  respec* 
tables,  veut  qu'il  se  soit  appelé  Flavio 
Gioja,  et  qu'il  soit  né  vers  la  fin  du  xiii* 
siècle,  dans  le  village  de  PasiUno,  voisin 
de  la  petite  ville  d'Amalfi.  Ce  que  fut 
Gioja,  queb  voyages  il  entreprit,  quelles 
aventures  marquèrent  le  cours  de  sa  vie, 
on  l'ignore  tout-à-fait.  La  tradition  dit 
qu'il  ^t  un  des  mariniers  célèbres  de  son 
temps ,  et  sa  célébrité  tient  à  l'invention 
de  la  boussole,  qui  lui  est  attribuée.  En- 
fant d'une  cité  qui,  par  son  commerce  et 
ses  relations  maritimes,  rivalisait  avecVe- 
nise,GêQes,PiseetMarseille(Introduction 
à  la  Collection  des  lois  maritimes  anté- 
rieures au  xviu*  siècle,  par  M.  Pardessus, 
tome  II,  p.  v),  que  Gioja  ait  été  naviga- 
teur, rien  n'est  plus  probable;  son  nom, 
rattaché  à  l'invention  de  la  boussole, 
pourrait  passer  pour  une  preuve,  s'il  n'y 
avait  pas  dix  professions  tenant  de  près 
ou  de  loin  aux  choses  de  la  marine  aux- 
quelles Gioja  aurait  bien  pu  appartenir; 
si  même,  seulement  mécanicien,  notre 
amalfitain  ne  pouvait  être  supposé,  avec 
quelque  apparence  de  raison,  avoir  fait  ce 
qu'on  prétend  qu'il  fit  pour  l'aiguille  ai- 
mantée. Nous  ne  reprendrons  pas  ici  la 
discussion  qui,  depuis  de  longues  années, 
occupe  la  science  au  sujet  de  l'origine 
de  la  boussole;  nous  n^aurions  rien  à 
ajouter  à  l'article  d'un  de  nos  collabora- 
teurs qui  a  fait  de  cette  discussion  un 
résumé  lumineux  (voy,  Boussols)  ;  nom 
nous  contenterons  de  dire  que,  malgié 
les  éloquentes  protestations  de  G.  On- 
(*)  Prénom  de  M<û«  Oingacaè. 
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maidi  «n  faveur  de  Gîoja  (Sopra  i7  pri^ 
//o  inveniorr  tiella  bnxsola)^  il  est  bien 
ivident  que  raiguilleaimaDtée,  appliquée 
a  la  direction  de»  navires,  était  connue 
longtemps  avant  le  navigateur  d*Amalfi. 
La  part  qull  parait  juste  d'attribuer  à 
Gioja  dans  Tinvention  de  la  boussole  (et 
celte  part  est  belle  assurément  !),c*est  la 
sus|>en3ion  de  Taiguille  aimantée  sur  le 
pivot  où  depuis  elle  tourne  librement. 
S'il  est  vrai  que  Gioja  eut  cette  heureuse 
idée  ;  s'il  lira  de  Peau,  où  elle  flottait  dans 
un  fétu ,  Taiguille  frottée  d'aimant  qui , 
dans  cette  position,  devait  rendre  des  ser- 
vices fort  rares  aux  navigateurs,  l'hon- 
neur qu'on  lui  a  fait  de  le  reconnaître 
pour  le  véritable  inventeur  de  la  bous- 
sole est  bien  légitime.  M.  Rcy  ,  dans  son 
Histoire  du  dmpeau ,  des  couleurs  et 
des  insignes  de  la  monarchie  française ^ 
s'appuie  sur  la  circonstance  de  la  fleur 
de  lis  qui  se  remarque  sur  les  plus  an* 
ciennes  roses  des  vents ,  pour  attribuer 
aux  Fran<^ais  la  première  invention  de  la 
bousKole  :  selon  nous,  cette  circonstance, 
relevée  par  le  patriotisme  des  anciens  bé- 
nédictins, n'est  d'aucun  poids.  Si  Tob- 
servation  est  exacte,  il  faudrait  encore 
savoir  si  la  marque  du  nord  était  bien 
en  effet  la  fleur  du  lis  de  Palestine  porté 
par  le  vieil  écu  de  France,  ou  seulement 
la  ligure  du  fer  d'un  vircton  ou  d*une 
flèche,  ce  qui  parait  si  naturel.  A.  J-i.. 

GIOJ.V  ^Melchioej  ,  iondatcur  de  la 
statistique  moderne  \y*  Tarticlej  chez  les 
Italiens.  11  naquit  le  20  septembre  17G7, 
à  Plaisance,  lit  ses  études  au  gymnase  de 
la  même  ville,  quitta  cet  établissement 
après  avoir  été  ordonné  prêtre,  et  vécut 
ensuite  dans  la  retraite ,  où  il  se  livra  à 
d* in  fructueuses  méditations.  &lais  lors  de 
l'irruption  des  Français  en  Italie,  lors> 
qu*on  eut  mis  au  concours  la  question  de 
savoir^  (|uelle  sorte  de  constitution  libre 
convenait  le  mieux  à  l'Italie,  »  Gioja  n'eut 
pas  plus  tôt  remporté  le  prii  qu'il  se  sen* 
tit  appelé  à  la  vie  d'un  publiciste  actif,  et 
qu'il  se  rendit  à  Milan  en  1797.  Là  il 
i'em pressa  de  prendre  part  aux  mouve- 
nents  de  l'ëpcHfue,  et  il  fut  nommé  liis* 
briographe  d'état.  Il  perdit  toutefois  ce 
tire  en  1803,  par  suite  d'un  écrit  qu'il 
•^it  publié  sur  le  divorce ,  mais  il  fut 
liéaunioins  chargé  de  \a  dîtectioa  du  bu- 


reau de  statistique,  et  il  la  coni 
qu'en  1811,  année  uù  il  en  fu 
kédé;  ayant  publié  à  cet  égard  i 
un  peu  fort  dans  une  gaietle,  il 
obligé  de  s'expatrier.  Ccpcodai 
nistre  Baccari  le  rappela  en  181 
confia  la  rédaction  d'une  stalM 
royaume  d'Italie.  Gioja  enirepi 
vail  avec  zèle  et  le  continua 
1 8 1 4  ;  mais  alors  la  disM>lution  d 
me  entraîna  celle  de  se»  rappi 
puis  cette  époque ,  il  écrivit  p« 
Cependant  son  activité  littérain 
mentanément  interrompue  ei 
Soupçonné  d'avoir  pris  part  au 
l'Italie,  il  fut  emprisonné;  maiai 
détention  de  huit  mois,  comme 
vait  confirmé  les  soupçons,  il  ft 
liberté  et  continua  ses  travaux  a 
stance  jus(|u'à  sa  mort,  arrivée  I 
vier  1829.  Parmi  ses  nombrcu 
qui  roulent  en  grande  partie  sari 
tique,  sans  compter  dilTérenlt 
brochures*  on  distingue  particul 
son  Nétovf^  pn^fjetto  tiiUr  icitt 
nointche.  Milan,  1 8 1  â  - 1 9,  6  vc 
Del  mérita  e  drlle  rirompenie, 
1818-19,  2  vol.  in-40;  DeW i 
dti  danniy  del  soddisfticimenit 
tive  basi  di  stima  De  l'injure,  i 
mages,  de  la  satisfaction,  et  des  1 
latives  d'appréciation  ',  Milan, 
vol.;  Filosiifia  statisttea^  Milai 
2  vol.  in-4<*.  £m 

GIORDANO  (Luc) ,  né  à  ? 
1G82.  Son  père  était  un  peinir 
crc  et  pauvre;  mais  à  côte  «le  s 
était  celle  où  logeait  alors  nu 
plus  célèbre,  Joseph  Ribera.  L 
à  peine  âgé  de  7  ans,  fai^it  dè|t 
bleaux,  intéressa  cet  article  qui  ! 
nait  d'avoir  été  dans  son  enfanc 
et  délais^  :  il  l'admit  dans  soi 
Là  on  parlait  souvent  de»  <-he6« 
<|ue  renfermaient  Rome  el  d'ai 
les  de  l'Italie;  et  un  jour,  um 
pinceaux  et  conduit  par  son  ardi 
l'étude,  le  jeune  Luc  quitta  som 
telier,  la  maison  paternelle,  et  i 
dans  la  métropole  ilea  artA.  Si 
courant  sur  ses  trai-cs,  le  deroav 
à  Rome,  dans  l'atelier  de  Picnv 
tone. 

I«uc  Giordano ,  apm  èttt  é 
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lateiir  4e  w  naître,  reprit  ms 
,  et  9  accompagné  de  ton  père ,  il 
ilogne,  Psarme,  Venise,  Florence. 

dô  plus  beaux  modèles  de  Part 
Iveloppé  ses  heareuscs  disposi- 
mH  sa  vivacité  naturelle  le  pous- 
eeaieàane  exécution  trop  promp- 
■iblait  plus  jaloux  de  faire  vite 
!iiire  bien.  Son  père ,  qui  vendait 
naeemeot  les  produits  de  son  pin- 
en  trouvait  jamais  assez  et  ne  con- 
.  paapeu  à  entretenir  cette  ardeur, 
Tiaot  sans  cesse  :  Fa  presto  I  fa 

Cette  recommandation  fut  si  sou- 
itradue  et  si  bien  suivie  qu'elle 
IB  surnom  pour  Luc  Giordano. 
était  revenu  a  Naples,  où  il  avait 
>aabreox  travaux  et  de  grands  suo- 
*aqa*il  fut  appelé  à  Madrid  par  le 
■paipae  Cbarles  II ,  qui  voulut  le 
fDCOorir  aux  embellissements  de 
ial.  Dans  Tespace  de  deux  ans,  il  y 
les  dix  voûtes  et  Tescalier.  11  exé- 
Mile  d'autres  grandsouvragesdans 
JB,  dans  les  églises,  dans  les  hos- 
t  Madrid ,  de  Tolède  et  de  Sévi\l«. 
lail  une  telle  facilité  à  imiter  la 
t  des  peintres  que  le  roi  d'Espa- 
nt  exprimé  le  regret  de  n*avoir 
nt  à  un  tableau  de  Bassano, 
it,  Giordano  6t  si  bien  que, 
après,  le  monarque  vit  à  coté 
tableau  un  pendant  que  tous  les 
■cars  prirent  pour  un  second  Bas- 
!e  Kle  et  cette  adresse  lui  valurent 
«le  chevalier. 

bdbileté  d'improvisation  se  signala 
le  autre  circonstance.  Un  jour  la 
■  puHait  de  sa  femme,  en  témoi- 
9  regret  de  ne  pas  la  connaître.  La 
■tîoo  était  à  peine  finie  que  Lura 
iOf  qui  n*avait  pas  cessé  de  pein- 
Ib  la  reine  de  porter  ses  regards  sur 
■re  qu'il  venait  de  finir  :  c'était 
»  «I  femme.  Cette  princesse,  en* 
^  détadia  aussitôt  uue  chaîne  d'or 
■Al  à  Giordano  pour  l'original  du 

t. 

jÉano  fat  comblé  des  faveurs  du 
■pagne.  Plusieurs  emplois  furent 
à  hai  et  à  ses  fils  ;  ses  filles  furent 
et  oiariées  à  des  seigneurs  de  la 
■éaniDoins  il  voulut  finir  ses  jours 
I  ^ie  natale.  En  revenant  à  Na- 


pies,  il  s'arrêta  à  Flovance  pour  y  pdnére 
Tapotliéose  de  saint  François,  dans  la  cha. 
pelle  de  IVglise  del  Carminé,  et  pour  or- 
ner la  galerie  du  palais  Riccardi.  A  Na* 
pies ,  il  ne  put  suffire  à  tous  les  travaux 
qui  lui  étaient  offerts.  Malgré  l'âge,  il 
sembla  redoubler  encore  de  vitesse  dans 
son  exécution  :  ainsi,  pressé  de  donner  un 
tableau  de  saint  François  -  Xavier  pour 
l'église  des  Jésuites,  afin  qu'on  l'eût  pour 
la  fête  du  saint,  il  l'exécuta  en  un  jour  et 
demi. 

Ce  travail  trop  précipité  a  souvent  nui 
à  ses  ouvrages  et  y  a  laissé  beaucoup 
d'incorrections  ;  son  dessin  est  mou ,  lâ- 
ché, trop  rond,  sans  élévation,  mais  ce- 
pendant sans  fautes  graves  ;  on  y  remar- 
que de  beaux  raccourcis.  Son  coloris  a 
de  l'harmonie,  quoiqu'il  soit  peu  varié 
de  tons  et  manquant  de  vérité.  Sa  tou- 
che est  facile,  moelleuse;  ses  ombres  sont 
quelquefob  un  peu  noires  ou  roussàtres; 
ses  lumières  sont  souvent  dispersées  par 
petites  parties  qui  détruisent  l'effet  de 
Tcnsemble. 

Luc  Giordano  mourut  en  1704  ou 
1705  ;  on  voit  sa  sépulture  dans  l'église 
de  Sainte-Brigite ,  dont  la  coupole  a  été 
peinte  par  lui. 

Ses  meilleurs  ouvrages  sont  :  une  Cir^ 
concisiony  qui  est  dans  l'église  Monte-dei- 
Poveri,  à  Naples;  Jésus  chassant  les 
vendeurs  du  temple^  tableau  qui  fait 
partie  de  la  galerie  du  Palais-Royal  ;  /«•'- 
sus  se  soumettant  à  l'ignominie  de  la 
mort  pour  le  salut  des  hommes  (Musée 
royal  du  Louvre);  la  f^ierge^  t  enfant 
Jésus  et  des  anges  ^  plafond  du  palais 
Pitti,  à  Florence;  la  voûte  de  la  galerie  du 
palab  Riccardi,  aussi  à  Florence.  La  gale- 
rie de  Dusseldorf  possédait  de  Giordano 
quelques  tableaux  importants  ;  on  en  voit 
encore  de  fort  beaux  à  la  galerie  de  Dres- 
de. Bartolozzi  a  gravé  des  sujets  àe  sainte 
Justine  mourante  et  de  Vénus  caressant 
fjimomr;  Beauvarlet ,  ceux  de  PEnlève^ 
ment  d' Europe  ^  de  F  Enlèvement  des 
Sabinesy  du  Jugement  de  Paris  et  d'^/- 
cis  et  Galatée^  etc.  G.  D.  F. 

GIORGION  (  Giomcio  BAmsAXELLi , 
dit  LE  ) ,  peintre  vénitien ,  élève  de  Jean 
Bellini,  né  en  1477  ou  1478,  à  Castel- 
Franco,  dans  la  Marche  trévisane.  En- 
nuyé de  travailler  Mms  f^oua  «i  «am»  ^t%-> 
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fit  pour  les  nuurdiaiidi  de  tabiMUx,  le 
jmne  ardste  iiDagina,  pour  se  faire  con- 
naître,  de  peindre  la  façade  extérieure  de 
la  maisoD  où  il  logeait.  L'expédient  lui 
réuflût  :  il  fut  bientôt  chargé  de  peindre 
d'autres  façades,  qu'il  ornait  de  sujets  my- 
thologiques. Le  temps  a  malheureuse- 
ment détruit  ces  peintures. 

Ayant  ensuite  montré  sa  supériorité 
dans  le  portrait,  il  en  eut  un  grand  nom- 
iire  à  faire.  On  en  admirait  avec  raison  la 
composition,  les  chairs  pleines  de  vie,  le 
caractère,  la  physionomie,  et  le  talent 
particulier  que  ce  peintre  a  eu  de  rendre 
avec  la  plus  étonnante  vérité  le  soyeux 
effet  des  cheveux. 

Le  Giorgion  avait  à  peine  84  ans  lors- 
que la  mort  vint  Tarréter  au  milieu  de 
ses  succès,  en  1 5  f  1,  à  la  suite  de  son  in- 
tempérance ,  surtout  dans  Tamour. 

Les  principales  qualités  de  ses  ouvrages 
sont  la  force  des  tons,  la  transparence 
des  ombres,  la  beauté  du  clair-obscur, 
une  touche  facile,  franche,  hardie.  Par 
sa  manière  d^employer  peu  de  teintes,  il 
imitait  la  fraîcheur,  la  transparence  de  la 
chair.  Il  avait  étudié  avec  soin  reffet  du 
temps  sur  les  couleurs  :  aussi  ses  tableaux 
sont-ib  bien  conservés.  Les  peintres  de 
cette  époque  attachaient  beaucoup  plus 
d'importance  que  les  peintres  moder- 
nes au  matériel  de  Tart,  et  ils  faisaient 
broyer  les  couleurs  sous  leurs  yeux.  Le 
dessin  du  Giorgion  était  quelquefois  peu 
correct;  il  était  faible  parfois  dans  Tex- 
pression  ;  son  ordonnance  n^est  pas  tou- 
jours irréprochable  ;  il  n*a  pas  même  été 
exempt  des  bizarreries  et  des  anachro- 
nismes  que  les  anciens  |>eintres  mettaient 
dans  leurs  compositions  :  ainsi  il  repré- 
senta la  Vierge  et  Tenfant  Jésus  plongés 
dans  un  sommeil  profond,  tandis  qu'un 
ange  est  occupé  près  d'eux  à  jouer  du 
violon. 

Les  tableaux  de  Giorgion  sont  rares; 
les  principaux  sont  :  les  portraits  des  do- 
ges Bnrbofigo  et  Lorrdano^  de  la  reine 
dr  Chypre ,  de  GonZ'iive  Ferrandy  et 
quelques  autres  qui,  comme  ceux-ci,  sont 
admirables;  un  CMriM  allant  au  Cal'- 
vai're,  tableau  qui  est  à  Véron^  un  Alotsr 
ire  flt's  eaux  y  qui  est  dans  rarclievéché 
d?  Milan;  à  San-Michafle  de  Parme, 
*aini  Germain  et  saint Mfcheif  et,  au* 


tfawui,  une  Smime  FmmHk. 
royal  du  Louvn  a  de  Gioffioi 
tableaux,  entre  autres  un  Cm 
portrait  de  Gaston  rie  Faix, 

GIOTTO,  peintre,  scolpl 
chitecte  florentin.  Le  nom  di 
était  Boroone;  celui  de  GiotlB 
minutif  de  son  prénom  d'Ann 
d'autres  disent  la  contractioa 
lotto  diminutif  d'AHCKLO.  U  ■ 
l'année  1370,  dans  unvîllagtd 
de  Mugello,  près  de  Florenca^ai 
pignano. 

La  chute  de  l'empire  romain 

traîné  celle  des  arts  ;  il  y  avait  i 

peintres  en  Italie ,  mais  il  n'y 

d'artistes,  lonque,  au  commem 

XIII*  siècle,  le  peintre  Cimabi 

vint  par  ses  ouvrages  ranimer 

cré.  Ce  peintre  avait  nejà  une  g 

nommée,  quand  un  jour,  dans  i 

promenades  aux  environs  de  FI 

aperçoit  un  jeune  pâtre  qui  s' 

dessiner  sur  une  pierre  un  da 

qu'il  gardait.  A  sa  délinéatîoa 

presque  exacte ,  à  certains  trai 

vêlaient  à  l'œil  exercé  de  Cil 

dispositions  naturelles,  il  jugi 

que  cet  enfant  était  oé  artiste 

mena  dans  son  atelier,  et  le  jtm 

devint  le  précurseur  de  ^lichi 

Giotlo  fit  de  rapides  progrès.  1 

esprit  méditatif,  d*un  tact  fin 

sentit  les  défauts  des  peintres  de 

U  ne  se  contentait  pas  de»  Icço 

maître  :  il  fit  des  études  sur  de» 

des  bas-reliefs  antiques;  il  cher 

dre  le  dessin  plus  correct ,  à  d 

mouvement,  de  la  vie,  plus  di 

aux  figures  humaines ,  de  la  vi 

traits  du  visage  et  une  expr 

même  temps  forte  et  vraie. 

Set  premiers  travaux  inpoi 
rent  les  fresques  du  chœur  et  di 
autel  de  la  cathédrale  de  Fti 
celles  des  quatre  chapelles  de 
cains  de  Sainte  -  Croix  et  de  li 
toire.  Les  sujets  de  ces  peiotm 
une  partie  subsistent  encore, 
dans  la  vie  de  saint  Jean-Baptii 
celle  de  saint  Jean  Te^angélisle. 
même  couvent ,  il  peignit  anaê 
panneaux  en  boii,  et  en  vingl-^ 
tils  ubieani  qui  «onl  «Mai  k 
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B.  TfedeJ<tiu->Gliri8t«teeUede 


I  «ma  ensuite  Téglise  del  Car- 
m  pakb  seigneurial  de  FloreDoe, 
mrigt  de  continuer,  à  Assise,  les 
ft  que  Cimabué  avait  commen* 
n  Téglise  des  franciscains  (vo/. 
7tt).  Dans  la  nef  de  cette  église,  on 
«ncore  les  trente-deux  petits  su- 
^histoire  de  saint  François,  et, 
^  partie  souterraine  de  cette  église, 
Wtt  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
>  frinciscains  de  Pise  lui  avaient 
idé  an  tableau  représentani  la  vi- 
b  MÙnt  Francis  recevant  les  stig- 

Gs  tableau ,  qui  est  aujourd*hui 
lée  royal  du  Louvre ,  excita  Tad- 
10  des  Pisans  par  la  beauté  du  dés- 
ir le  grand  caractère  de  tête  donné 
L  Aussi  s'empressèrent-îb  de  met- 
ilto  au  nonibre  des  peintres  qui 
t  décorer  le  cloître  du  Campo 
)ans  six  grandes  fresques,  il  y  re- 
I  rhistoire  de  Job  ;  ces  morceaux 
■ombre  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
mpe  Boniface  YIII  faisait  alors 
r  dans  toute  lltalie  les  plus  fa- 
eÎDtres  pour  décorer  les  églises 
t.  Son  envoyé  arriva  chez  Giotto, 
■conte  que ,  lui  ayant  demandé 
a  de  sa  main  qui  pût  témoigner 
lient  au  saint  Père ,  le  peintre  se 

tracer  un  O,  en  lui  persuadant 
i  aaffirait.  Cet  O  devint  prover- 
1  dit  depuis  en  Italie,  en  parlant 
ame  sans  intelligence  :  Tu  scipiii 
\e  l'O  €U  Giotto  (tu  es  plus  rond 
lie  Giotto). 

e  que  soit  la  manière  dont  se  pM^a 
m  de  Giotto  avec  le  messager  du 
D*en  fut  pas  moins  appelé  à  Rome 
6a  1298.  En  peu  de  temps,  il  y 
plusieurs  grands  ouvrages,  prin- 
flut  le  tableau  en  mosaïque  qui 
■ms  de  la  grande  porte  de  Téglise 
•Pierre ,  où  Ton  voit  cet  apôtre 
[t  for  les  eaux  et  qu^on  appelle 

00  Nopicella  del  Giotto,  Ce  ta- 
été  refait  presque  entièrement, 

t  X,  par  Orazio  IVIanneti. 
Vm  étant  mort ,  Giotto  re- 

1  Fk»rence;  mais,  en  1309,  il 
I  cour  de  Clément  V,  ce  Gascon 
npe,  qui  avait  transféré  son  siège 

ejdop.  ik  G,  d.  M.  Tome  XIL 


à  Avignon*  Apr^  y  avoir  fait  quelques 
tableaux,  Giotto  reprit  sa  libei^  et  se 
rendit  à  Padoue,  à  Vérone,  puis  a  Fer- 
rare,  où  il  trouva  le  Dante,  malheuieux 
et  exilé.  Giotto  s'était  depuis  quelqie 
temps  lié  avec  ce  poète;  il  voulut  parta« 
ger  ses  peines  :  il  le  conduisit  à  Ravenne 
et  il  ne  le  quitta  qu'après  s'être  assuré 
que  son  ami  trouverait  là  un  asile  digne 
de  lui.  Il  continua  ses  excursions,  vi- 
sitant les  villes  dlJrbîn,  d'Arezzo,  de 
Faê.nza,  et  y  laissant  quelques  ouvrages 
de  sa  main.  Partout  accueilli  avec  distinc- 
tion, il  eût  été  heureux  si  une  funeste  nou- 
velle n'était  venu  l'accabler.  Son  poète, 
son  ami,  le  Dante,  venait  de  mourir  !  Les 
richesses ,  les  honneurs  dont  Giotto  était 
comblé ,  les  couronnes  qu'il  recevait  de 
toutes  parts,  ne  pouvaient  le  consoler. 

Quelque  temps  après,  il  travailla  pour 
le  prince  de  Lucques  ;  puis ,  mandé  par 
le  roi  de  Naples,  il  fit  plusieurs  peintures 
dans  le  château  de  TOve  et  dans  le  mo« 
nastère  de  Sainte- Claire.  Enfin  il  peignit 
aussi  divers  tableaux  à  Rome  et  à  Milan. 
Sa  présence  dans  cette  dernière  ville  y 
réveilla  le  bon  goût. 

Comme  beaucoup  d'artistes  de  lltalle, 
Giotto  était  à  la  fois  peintre,  sculpteur 
et  architecte.  En  1334,  il  fut  nommé  ar- 
chitecte de  Florence  et  chargé  de  diriger 
les  travaux  de  l'église  Santa  Maria  del 
Fiore,  ceux  des  fortifications  de  la  ville 
et  du  Campanile,  monument  de  style 
gothique  élevé  d'après  ses  plans,  et  dont 
les  bas-reliefs,  dessinés  par  lui,  ont  été  en 
partie  exécutés  de  sa  main. 

Le  8  janvier  1 336,  la  mort  vint  termi- 
ner sa  vie  laborieuse.  Il  fut  inhumé  dans 
reglû;4>  de  Santa  Maria  del  Fiore.  Par  la 
suite,  la  république  de  Florence  fit  ériger 
une  statue  en  marbre  sur  son  tombeau. 

Ainsi  que  Dante  l'a  dit  (v.T.VI,  p.  76), 
Giotto  surpassa  Cimabué.  Son  premier 
tableau  de  grande  dimension  fut  trouvé 
tellement  supérieur  à  ce  que  Ton  faisait 
alors ,  que  ce  tableau  fut  porté  en  proces- 
sion à  Florence ,  comme  une  chose  ei- 
traordinaire.  Ses  ouvrages ,  sans  doute , 
ne  sont  pas  exempts  des  défauts  de  l'épo- 
que :  souvent ,  dans  ses  peintures ,  les 
contours  ont  de  la  sécheresse ,  les  plis  des 
draperies  sont  trop  cassés,  la  perspective 
manque  d'exactitude  ;  mais  il  s'y  trouve 
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de  la  force ,  de  la  grandeur.  Sensible  au 
charme  de  la  poésie,  Taini  du  Dante  fut 
poêle  dans  ses  compositions.  Ses  pein- 
tures tirées  de  TÉvangile  ont  été  admi- 
rées de  siècle  en  siècle ,  et  ce  qui  en  reste 
est  encore  un  sujet  d*étude.      G.  D.  F. 

GiKA¥E(camelopardalis)y  Pun  des 
animaux  dont  la  vue  frappe  le  plus  d*é- 
tonnement  par  ses  étranges  proportions. 
Ce  cou  démesurément  long,  immobile 
dans  sa  direction  verticale,  et  que  sur* 
monte  une  petite  tète;  cette  dispropor- 
tion entre  le  train  antérieur  et  le  train 
postérieur,  d^où  résulte  Tobllquité  du 
tronc  et  rabaissement  de  la  croupe;  ces 
membres  si  longs,  comparés  à  la  brièveté 
du  corps;  enfin  la  hauteur  à  laquelle  at- 
teint ce  quadrupède,  le  plus  élevé  de  tous 
les  animaux,  puisqu^il  peut  dépasser  20 
pieds  de  hauteur,  tout,  dans  ses  formes 
extérieures,  sort  des  règles  ordinaires, 
tout  exclut  la  possibilité  de  quelque  rap- 
prochement entre  lui  et  ses  congénères. 
Si  d^une  part  quelque  analogie ,  quant  à 
la  forme  de  la  tête  et  du  cou,  avec  le  cha- 
meau, et  d^aulre  part  la  ressemblance  de 
son  pelage  ras,  blanchâtre,  parsemé  de 
taches  anguleuses,  de  couleur  fauve ,  avec 
celui  de  la  panthère,  a  pu  lui  mériter  son 
ancien  nom  de  chameau-léopard  (^came^ 
lopardaUs)y  par  combien  d^autres  carac- 
tères ne  cesse- 1-  il  pas  de  pouvoir  être 
comparé  à  ces  mammifères!  Outre  les 
deux  appendices  osseux,  longs  de  quel- 
ques pouces,  qu*elle  porte  sur  la  tête ,  et 
qui  ne  sont,  a  proprement  parler,  ni  des 
cornes  ni  des  bois,  mais  des  prolonge- 
ments non  caducs  de  Pos  frontal,  recou- 
verts par  une  peau  velue,  la  girafe  pré- 
sente encore  au  milieu  du  chanfrein  une 
tubérosité  piua  large  et  moins  saillante  , 
qui  simule  une  troisième  corne,  particu- 
larité uniquement  propre  à  son  eft|H>ce, 


ce  quMIe  a  virement  frappé  to 
servateurs  qui  ont  pu  voir  cet 
pleine  liberté,  c*est  la  tingulai 
allure.Habituellementc^est  Vwm 
c*est-à-dire  qu^il  déplace  à  la  fis 
membres  d'un  même  côté  ;  n 
il  trotte ,  il  amène  vîvemciit 
membres  du  train  de  derrière  < 
du  train  de  devant  qu*îl  tient  4 
prend  ainsi  son  point  d^appui  i 
miers  pour  s^avancer  à  Taide  de 
conservant  pendant  ce  temps 
roid«ur  dans  le  cou ,  qui  ne  pi 
mais  qui  ac  balance  d^avant  e 
comme  un  pendule ,  entrclesd 
les ,  qui  lui  servent  de  chai 
course  est  d'ailleurs  d*une  Idl 
que,  s'il  faut  en  croire  quelqi 
geurs,  un  cheval  ne  saurait  Pal 
Les  girafes  vivent  en  famil 
lisière  des  vastes  déserts  de  Vki 
elles  se  nourrissent  de  graines  et  i 
d'arbres.  Quoique  d*un  natun 
paisible ,  elles  savent ,  si  la  faîl 
impossible,  se  défendre  par  dei 
ses  ruades  contre  le  lion  lui-oi 
plus  dangereux  ennemi.  Les  div 
plades  de  l'Afrique  leur  donne 
chasse  pour  se  procurer  leur 
Hottentots  mangent  leur  chair 
rement  peut -on  les  avoir  en  v 
quoique  Rome  en  ait  ^u  dans  s 
{voy,)^  l'Europe  en  a  raremco 
C'est  depuis  quelques  années! 
que  le  Jardin  du  Roi  à  Paris  d 
britannique  ont  pu,  pour  b 
fois,  se  procurer  deux  de  ces  an 
vantH.  A  P«r>«,  Tun,  le  mâle,  p4 
temps  après  son  débarquenc 
tre,  l'individu  femelle,  c»t  c«4i 
trouve  encore  et  que  tout  Pu 
voir.  A  Londres ,  la  girafe  fea 
de  mettre  bas  un  petit  qu'elle 


Ses  oreilles  sont  longues,  ses  yeux  grands;     sée  d'allaiter  et  qu'on  n'a  pas  m 


une  cnniere  a  poib  très  courts,  de  la 
couleur  de  la  robe,  descend  derrière  le 
cou  jusqu^aux  épaules.  Une  épaisse  touffe 
de  crins  termine  la  queue,  qui  est  de  lon- 
gueur moyenne.  Quant  aux  caractères 
tirés  des  dents  et  des  sabots,  ils  sont,  en 
général,  ceux  qui  appartiennent  à  Tordre 
des  ruminants  {y*»Y')  9  dont  ce  quadru- 
pède fait  partie.  Une  dernière  particu- 
larité que  nous  ne  pouvons  omettre ,  par-* 


vivre  en  le  nourrissant  de  lait  d 

Le  mot  de  ginifir  est  d*ori 

be.  ( 

GIRARD,  ivir.  Huliait  ^; 

OIRARDIN,nond'unefaa 

de  la  Champagne,  mab  qui  np 

origine  aux  Gherarri/ni  de  Floi 

mille  encore  actuellement  flori 

Italie ,  et  dont  autrefo»  deox  1 

exilés  pendant  Ict  truutiln  ii 
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Dt  ^cansen  Fnnce  M  en  Angleterre, 
■aient  donné  naissance,  ici  aux  Fit2- 
d  irlandais,  là  ans  Girardin.  Parmi 
de  la  luiindie  française  qui  se 
dbfingués  vers  la 
I  ncde  dernier  et  depuis  le  corn- 
BBent  de  celui-ci,  nous  citerons 
K  la  deux  inimnts. 
mû  "  Louis  ,  marquis  de  Girardin , 
t  à  Paris,  en  1735.  Voué  par  sa 
BBee  an  métier  des  armes,  il  entra 
ane  heure  dans  la  cavalerie.  Lors- 
e  roi  Stanblas,  descendu  do  trône 
Dlogoe,  Tint  ch^reher  un  asile  à 
f ,  il  fut  attaché  au  service  personnel 
souverain.  Plus  tard,  dans  la  guerre 
TM,  le  jeune  officier  rendit  dans 
ht  française  des  sertices  qui  lui  va- 
t  le  grade  de  colonel  de  dragons.  II 
ta  CBsnite  des  loisirs  de  la  paix  pour 
mr  à  Texécution  d*un  plan  qu'il 
hit  depuis  longtemps  ,  celui  d*em- 
*  les  campagnes  dans  le  voisinage 
dhitalions,  plan  qu'il  appliqua  à  sa 
riélé  d^Ermenonville  (  Oise  ).  C'est 
Belle  terre,  ainsi  qu'on  l'a  dit  à  l'ar- 
EaMnroimLLE,  qu'il  réussit  à  faire 
IV  une  retraite  à  J.>J.  Rousseau. 
itié  de  ce  grand  écrivain  fut  une  des 
n  <in  mtrquis  de  Girardin  et  un 
Mr  pour  ses  fib,  qui  durent  à  cette 
\  les  leçons  de  l'auteur  A^ Emile, 
•ohition  de  89  dut  trouver  un  tel 
m  disposé  à  accueillir  les  réformes 
par  la  société  française;  mais, 
t  où  l'anarchie  s'empara  des 
et  W  4toufla ,  il  se  retira 
telle  poor  vivre  dans  m»  Uolemént 
L  I>énoneé  aux  Jacobins,  en  1 793, 
ppn cependant  k  ce  danger;  seule* 
il  eut  le  chagrin  de  voir  sa  terre 
CBOOTÎlle  bouleversée  par  une  forte 
iQofi  et  par  des  accidents  désas* 
n  lut  obligé  de  Tabandonner,  et 
vopriété  demeura  dans  un  état  de 
Ebdii  liont  on  ne  put  songer  à  la  tirer 
iclour  de  la  tranquillité  en  France. 
Mt  vint  surprendre  René-Louis  de 
Bn  dans  cette  charmante  soKtude , 
iea  des  occupations  littéraires  qui 
iMnent  pour  lui  sa  retraite.  Il 
t  le  90  octobre  1808. — On  a  de 
Tfaité  de  la  composition  des 
fes,  ou  des  moyens  d'embellir  la 


nature  près  des  habitations  ^  tnyjoi^ 
gnant  l'utile  à  l* agréable ,  Parb,  1777; 
4*  édition,  1805,  in-8«;  traité  qui  a  été 
traduit  en  allemand  et  en  anglab,  ei  un 
Discours  sur  la  nécessité  de  la  ratifia 
cation  de  la  loi  par  la  volonté  gêné» 
rale^  Paris,  1791,  iu-8o. 

L'ainé  de  ses  quatre  fils,  Louis-Stâ- 
msLAS-CÉciLK-XÂViEa,  comte  de  Girar- 
din^, naquit  à  Lunéville  le  15  janvier 
1768,  et  il  eut  pour  parrain  le  roi  Sta> 
nblas  de  Pologne,  et  momentanément 
pour  professeur  J.*J.  Rousseau,  qu'il  ac- 
compagnait dans  ses  herborisations  pen- 
dant les  six  semaines  que  le  citoyen  de 
Genève  passa  à  Ermenonville,  où  il  mou- 
rut. Il  suivit  d'abord  la  carrière  desarmes, 
et  arriva  fort  jeune  encore  au  grade  de 
capitaine  dans  le  régiment  des  dragons  de 
Chartres.  Mais  cette  carrière  n'était  pas 
celle  qu'il  était  destiné  à  parcourir.  Il  sa- 
lua avec  enthousiasme  les  premières  ma- 
nifestations de  la  révolution  de  1789 , 
et  l'écrit  qu'il  publia  alors,  sous  le  titre 
de  Lettre  du  vicomte  d  Ermenonville 
(c'est  le  titre  qu'on  avait  donné  au  jeune 
de  Girardin)  à  M^^y  est,  en  matière  po- 
litique, une  des  professions  de  foi  les 
plus  avancées  du  temps.  Ce  fut  lui  qai 
rédigea  les  cahiers  du  bailliage  de  Senlis, 
et  il  n'omit,  dans  sa  nomenclature,  au- 
cun des  griefs  sur  lesquels  l'Assemblée  na- 
tionale donna  depub  d'éclatantes  répa- 
rations au  pays.  Eu  1790,  il  fut  appelé 
par  le  département  de  l'Abne  à  la  pré- 
sidence de  son  adminbtration  centrale. 
Un  an  plus  tard,  les  électeurs  de  l'Oise 
l'investirent  des  mêmes  fonctions  dans 
l«vr  département  et  le  députèrent  à  TAs- 
semblée  Ugi^lat ive,  où  il  prit  d'abord  sa 
place  dans  les  rangs  de  Textréme  gauche; 
mab  il  modifia  assez  ses  opinions  pour 
se  trouver,  à  la  fin  de  la  session,  confondu 
avec  le  parti  constitutionnel.  Le  39  mai 
1792,  dans  nne  discussion  orageuse  re- 
lative au  licenciement  de  la  garde  royale, 
Girardin  s'opposa  vivement  à  cette  me- 
sure et  prononça  alors  ces  paroles  :  «  Si , 
«  d'un  côté,  on  prêche  Tassassinat  contre 
«  les  membres  de  l'Assemblée  nationale^ 

(*)  Coanne  filt  atoé  d*oa  marquis,  il  poavaît 
reprtocirece  titre  toas  la  Rettiaration,  too  p«re 
éUat  mort  eo  i8o8;  mais  il  parait  avoir  préféré 
celui  de  comte,  que  Temperear  leur  avait  donné 
ea  échange.  S« 
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«  d^un  tutre  on  prêcha  !•  régicide.  Qui  |  vier  1799.  Àlore  il 
«  ne  ^t)it  qu^il  exbte  deux  factions  : 
«  Puxie  qui  veut  donner  au  roi  plus  d^au- 
«  tenté,  l'autre  qui  veut  détruire  la 
«  royauté  constitutionnelle  ?»  A  cette 
époque ,  il  avait  déjà  bien  adouci  le  ca- 
ractère exclusif  de  set  idées  politiques. 
Cette  révolution,  qu'il  avait  embrassée 
d^abord  avec  tout  Tentrainement  de  la 
passion ,  il  Taimait  désormais  avec  plus 
de  sagesse ,  plus  de  réserve.  Il  sentait  le 
besoin  de  lui  marquer  une  limite,  et  il  se 
rapprocha  graduellement  du  côté  droit. 
I«e  6  juin,  il  opposa  son  vote  au  projet  de 
fédération  et  à  la  formation  du  camp  sous 
Paris,  parce  qu^il  voyait  dans  ces  mesures 
un  double  piège  tendu  au  gouvernement. 
Appelé,  le  24,  à  la  présidence  du  Corps 
législatif,  il  se  vit  accuser  de  partialité  dans 
les  discussions  au  sujet  de  Lafayette  et  du 
ministre  Terrier  de  Monciel.  Ce  fut  lui 
qui  reçut,  le  7  juillet,  le  roi  qui  venait 
assister  à  la  fameuse  séance  dans  laquelle 
tous  les  députés  engagèrent  leur  serment 
au  maintien  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. 

En  changeant  son  point  de  rue  poli- 
tique, il  s*était  rendu  odieux  aux  meneurs 
du  parti  populaire,  qui  ne  voyaient  plus 
en  lui  qu^un  transfuge.  La  veille  du  10 
août,  au  sortir  de  rassemblée,  il  fut  in- 
sulté et  maltraité  par  les  fédérés  avec 
plusieurs  de  ses  collègues  qui  ne  voulaient 
pas  séparer  la  cause  de  la  liberté  de  celle 
du  trône.  Il  sVn  plaignit  énergiquemcnt 
a  la  tribune,  où  il  déclara  que  l'assemblée 
n'était  plus  libre.  Enfin,  la  journée  du  10 
août  le  trouva  parmi  les  derniers  défen- 
seurs de  la  monarchie  constitutionnelle- 
Il  essaya  encore  de  remuer  quelques  sen- 
timents de  gcuérosité  en  faveur  des  gar- 
des françaises  I  et  renonça  depuis  à  la 
tribune. 

Rendu  à  luî*méme  par  la  clôture  de  la 
session  de  la  deuxième  Assemblée  natio- 
nale, Girardin  eut  tout  à  craindre  des 
républicains.  Il  le  sentit,  et  chercha  à  se 
mettre  hors  des  atteintes  de  leur  ven- 
geance en  se  faisant  donner,  par  IVn- 
tremiie  de  Maret,  une  mission  pour  le 
cabinet  de  Saint-James.  Mais  les  dispo- 
sitions hostiles  de  la  cour  d'Angleterre 
ne  lui  permirent  pa«  de  rester  à  Londres: 
il  rentra  à  Paris  dans  la  nuit  du  91  jan- 


d'abord  à  Ermenonviile,  cha  i 
puis  à  Sézannc,  chez  son  onde, 
de  Baye.  Là  il  fut  déooaTcrt  pi 
gus  du  comité  de  sûreté  céiién 
en  prison  avec  ses  frères.  Dans  < 
constance,  Girardin  fit  un  appdi 
cipes  dont  le  philosophe  deGa 
nourri  son  enfance  :  il  ae  fit  ■ 
Après  un  court  apprentiaaa^, 
état  de  travailler  pour  les  cheft 
de  Sézanne,  qui  roccuperenC  i 
ment  dans  sa  prison,  lui  et  aei 
contribuèrent  pour  beaucoup  k 
oublier  jusqu'au  9  thermidor. 

Il  fut  rendu  à  la  liberté  an  bm 
1794.  Dans  le  courant  d*avril 
accepta  les  fonctions  d'adnînisli 
département  de  TOise,  dont  il  fol 
deux  mois  après,  sous  la  prévK 
royalisme.  Alors  il  revint  à  Enm 
où,  voisin  de  Joseph  Bonaparte 
nait  d'acquérir  la  terre  de  Mon 
taine,  il  eut  occasion  de  le  voir, 
tôt  il  s'attacha  à  ce  frm  de  11 
par  les  liens  d'une  grande  iatûn 
rardin  fut  bientôt  désigné  pour 
fecture  de  TOise;  mais,  sur  ccscat 
le  Tribunat  ayant  reçu  son  orpa 
il  fut  appelé  à  siéger  au  sein  de  < 
vea  u  corps  pol  i  t  iq  ue,  au  mois  de  di 
1799,  avant  même  d*avoir  eu  ï 
de  quitter  Paris  pour  te  rendre  i 
lieu  de  son  administration. 

Dans  cette  assemblée,  Carîoi 
en  combattant  le  projet  de  loi  i 
Tinstruction  publique  (séance  dn 
1 802).  <t'4tait  laissé  entraîner  à  i 
llppique  peu  mesurée  contre  la  f 
et  les  écrits  de  J.-J.  Rousseau  :  ( 
ne  pouvait  laisser  attaquer  la  i 
de  l'homme  auquel  il  devait  li 
«  Rousseau  vivait  encore,  dît-il  i 
«  vant,  il  aurait  dédaigné  d* 
m  lui  les  reproches  qu^on  v 
c  faire;  j'imiterai  sa  réscne,  i 
m  m'honore  d'avoir  été  son  dises 
«  ne  s'agissait  que  de  ses  écrib, 
«  les  entend  comme  il  peut  cc  s' 
«  mais  je  demande  qu'on  retraM 
«  le  discours  ce  qui  le  concemt. 
m  bunat  ne  peut  pas  ordonner  T 
«  sion  d*une  flétrissure  oontra  ui 
«  que  l'Europe  révm.  • 
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rdiA  ta  IHui  des  ontMUB  dâégnés 
wpoter  an  Corps  législatif  TéU- 
■li  de  la  L^n.  d'Hi        ar.  Od 
aassi,  sur  TadsiiiDisinuon  fores- 
a  rapport  qui  fixa  dans  le  temps 
OB  des  hommes  qiéciaax.  Le  Tri- 
ntt  devoir  à  son  zèle  un  témoi- 
la  reconnaissance  :  le  33  mars 
3  loi  déféra  sa  présidence.  Au 
«Yril  1804  y  un  décret  impérial 
Girardin  son  grade  dans  Fermée; 
mime  capitaine  dans  le  4*  régi- 
infroterie,  commandé  par  Joseph 
rte,  qu'il  assista  au  camp  de  Bou- 
acnt  lieu  l«  première  distribution 
a  de  la  Légion- d'Honneur  (vojr. 
),  Grirardin  fut  nommé  oomman- 
cet  ordre  le  14  juin  1804.  Loi*»- 
806  Joseph  Bonaparte ,  devenu 
endit  à  Naples,  Girardin  fit  par- 
B  anite  en  qualité  d'écuyer,  et  il 
imé  chef  de  bataillon  à  son  ar- 
aa  celte  ville.  Au  siège  de  Gaête, 
les  épanlettes  de  colonel;  deux 
i   tard,  il  quitta  Fltalie  pour 
mcore  le  roi  Joseph  dans  ses 
X  états.  Devenu  général  de  bri* 
Bayonne ,  il  prit  sa  part  de 
et  de  gloire  dans  les  premières 
BS  de  la  guerre  d'Espague;  en- 
vrint  à  Paris,  fut  désigné  deux 
r  le  département  du  Calvados , 
Buadidature  au  sénat-conserva- 
■HBa  an  Corps  législatif  en  1 807, 
iiq>pression  du  Tribunal, 
lé,  en  1813,  préfet  de  la  Seine- 
ne,  il  sut,  dans  ce  poste  impor* 
Hourer  de  Testime  et  de  Taffec- 
Srales.  La  Restauration  Vy  maib^ 
,  dès  le  3  avril  1814,  il  avait 
Ml  adhésion  à  la  déchéance  de 
■r;  et  le  retour  de  Napoléon  ne 
rien  non  plus  d'abord  à  sa  posi- 
I  décret  impérial,  à  la  date  du  6 
IS,  le  maintint  à  la  préfecture  de 
•Inférieure,  en  même  temps  que 
eors  de  ce  département  le  dépu- 
b représentation  nationale;  mais 
Et  impérial  du  17  mai  le  fit  pas- 
préfecture  de  Seine-et-Oise.  Ar- 
deuxième  Restauration.   M.  de 
I  lot  rendu  aux  désirs  de  ses  an- 
■inistrés  de  la  Seine-Inférieure. 
te  marque  de  faveur  fut  bientôt 


révoquée,  la  calomnie  ayant  attribué  au 
préfet  un  écrit  injurieux  à  la  Simille 
royale.  Cependant,  en  1819,  Tadra^^is* 
tration  de  la  C6te-d*0r  lui  fut  confiée^  et 
on  lui  avait  d'ailleurs  laissé  la  place  d'ia- 
specteur  des  haras. 

Le  souvenir  du  comte  de  Girardin 
était  resté,  dans  la  Seine-Inférieure,  in- 
variablement lié  au  sentiment  de  la  re- 
connaissance :  les  électeurs  de  ce  dépar- 
tement donnèrent  une  éclatante  mani- 
festation a  Topinion  de  leurs  compatriotes 
en  chargeant  M.  de  Girardin  de  les  re- 
présenter à  la  Chambre,  le  13  novembre 
1819.  Le  préfet  de  laC6te-d'0r  n'hé- 
sita pas  un  instant  entre  l'intérêt  de  sa 
place  et  le  nouveau  devoir  que  lui  impo- 
sait la  confiance  d'une  grande  population. 
Il  alla  s'asseoir  au  coté  gauche ,  dans  lea 
rangs  duquel  il  combattit  constamment 
depuis.  Une  nouvelle  révocation  ne  se  fit 
pas  attendre. 

Dans  le  cours  des  sessions  de  1819, 
1820  et  1831,  le  comte  de  Girardin  oc- 
cupa fréquemment  la  tribune  et  souleva 
plus  d'une  fois  des  orages  au  sein  de  la 
Chambre  par  sa  parole  incisive;  il  alla  un 
jour  jusqu'à  dire  que ,  dans  VAlmanach 
royal  ^  la  Charte  ne  se  trouvait  plus  que 
dans  les  pages  consacrées  aux  errata.  Con- 
stamment vainqueur,  dans  toutes  les  élec* 
lions  qui  se  succédèrent  depuis  1820,  des 
intrigues*  hostiles  a  sa  candidature,  il  resta 
sur  la  brèche  jusqu'en  1826,  où,  bien 
qu'affaibli  déjà  par  la  maladie,  il  se  fit  en- 
core rappeler  à  l'ordre.  Il  mourut  le  27fé- 
vrier  1 827.  Il  a  laissé  un  ouvrage  curieux 
intitulé  Discours  y  journal  et  soupenirs 
fleStanislasGirartltnyVwnSy  lS2Sy  5  vol. 
in-tt**,  «t  deux  ouvrages  dont  nous  ne  ci- 
terons que  la  Promenade  ou  Itinéraire 
des  jardins  d*ErmenonifUle ,  avec  35 
vues,Parb  1788,  in-8o. 

Le  comte  Ernest -Stanislas  de  Gi- 
rardin ,  propriétaire  actuel  d'Ermenon- 
ville {vox,y,  i'atné  des  deux  fils  du  comte 
Stanislas,  est  né  à  Paris  en  1 802.  Il  se  ren- 
ferma jusqu'en  1830  dans  la  vie  privée; 
nommé  depuis  deux  fois  député  par  l'ar- 
rondissement de  Ruffec,  département  de 
la  Charente ,  il  échoua  dans  les  élections 
de  1837.  Il  a  épousé  une  fille  de  M.  le 
duc  de  Gaête  [voy.  Gaudin). 

i  que  pour  lui ,  nous  devons  nous 
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borner  à  une  simple  mention  à  l*égard  da 
lieutenant  général  comte  Alexandre  de 
Girtrdin,  frère  du  comte  StanbUs,  et  qui 
fut  capitaine  des  chasses  sous  Louis  X  VIII 
et  sous  Charles  X.  L.  B-y-k. 

C^est  par  lui,  et  indirectement,  que  se 
rattache  à  cette  noble  famille  M.  Emile 
Girardin  ou  de  Girardin,rédacteur  en  chef 
du  journal  la  Preste  et  ancien  député. 

Un  acte  de  notoriété  a  établi  qu*il  est 
né  en  France  dans  Tannée  1803.  Il  entra 
très  jeune  dans  la  carrière  littéraire  ;  lui- 
même  nous  dit  qu*il  n^avait  pas  encore 
30  ans  lorsquHl  composa  un  livre  inti- 
tulé Émile^  où  il  passe  pour  avoir  voulu 
raconter  les  premières  années  de  son 
existence.  Nommé  inspecteur  des  beaux- 
arts  en  18217,  il  avait  déjà,  en  1830, 
fondé  deux  journaux,  le  Voleur  et  la 
Mode,  Après  la  révolution  de  juillet,  on 
le  voit  prendre  part  à  rétablissement  du 
Garde  natiomdy  puis  fonder,  en  octobre 
1 8  3 1 ,  le  Journal  des  Connaissances  uti- 
les^ la  première  des  publications  à  bon 
marché  qui  ait  paru  en  France,  et  celle 
de  toutes  qui  a  eu  le  plus  grand  nombre 
d^abonnés  qu'on  ait  encore  réuni.  Ce 
recueil  d'économie  politique,  domesti- 
que ,  rurale  et  industrielle ,  était  d'une 
incontestable  utilité.  M.  Emile  Girardin 
créa  en  outre  V Almanach  de  France^ 
destiné  à  remplacer  dans  les  mains  du 
peuple  le  ridicule  Matthieu  Laênsberg 
qui  a  trop  longtemps  entretenu  dans  les 
campagnes  les  superstitions  et  les  préju- 
gés; V  Institut  de  Coëtbo^  sorte  d'école 
primaire  d'agriculture;  le  Musée  des 
FamilleSy  publication  imitée  des  Anglais, 
et  dont  le  Magasin  pittoresque  avait  d^» 
pris  rinitiative  chez  nou^;  enfin  le  Pan^ 
thron  littéraire  y  collection  où  l'éditeur 
s'était  proposé  de  réunir  dans  un  nom- 
bre restreint  de  volumes  et  à  un  prix 
modéré  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  hu- 
main. Il  s'occupait  en  même  temps  très 
activement  de  la  propagation  des  caisses 
d^épargnes  {v(ty.)y  et  publiait  un  livre 
sur  r  Instruction  publique  y  ainsi  qu'une 
brochure  sur  V Emploi  de  l'armée  aux 
trmuiux  publics.  Mais  c'est  surtout  au 
journal  la  Presse^  créé  en  1834  en  op- 
position aui  grands  journaux  alors  exis- 
tant:!, et  qui,  par  son  prix  de  40  francs 
au  lieu  da  80  y  eut  bieatAt  un  nom- 


bre prodigieux  d'abonnët,  qae 
de  Girardin  a  dû  la  poaitîoi 
qu'il  s*est  faite.  A  la  suite  d 
mique  Wolente  engagée  entra  c 
et  le  National^  au  sujet  de  la 
du  prix  d'abonnement ,  il  c 
juillet  1834,  avec  M.  Amai 
une  rencontre  dans  laquelle  I 
et  habile  rédacteur  en  cIhI 
dernière  feuille  succomba.  I 
le  collège  de  Bourganeuf  (Cn 
envoyé  M.  Girardin  à  la  Cfc 
députés  t  de  YÎves  protestatk 
cueillirent;  on  lui  contota 
cessaire  ;  néanmoins  il  iiarvîni 
admettre.  Élu  une  seconde  ( 
admis  sans  difSculté.  Dans  h 
cette  session,  M.  de  Girardin  s 
à  l'occasion  d'une  exploitalioe 
un  procès  en  police  correctioe 
il  sortit  aTee  un  acquit tem 
Cette  circonstance  ne  rempèd 
tre  réélu  par  le  collège  de  Bo 
les  protestations  se  renouvelé 
sans  plus  de  succès  qu'en  1834 
dissolution  de  la  Chambre,  m 
février  1839,  M.  de  Girardin 
à  la  Chambre,  soit  dans  la  Pi 
puyait  de  toutes  set  forces 
tère  Mole,  fut  réélu  pour  la 
fois;  mais  à  la  vérification 
voirs,  la  Chambre,  dans  sa  i 
1 3  avril,  refusa  de  Tadmettre 
justifiant  pas  de  sa  naticuialii 
tionnairesde  ila  Pmxr,  profits 
déclaration,  lui  intentèrent  sm 
prétexte  un  procès,  è  reflet  di 
tester  la  «ignature  de  cette  fin 
coût  dernièrement  le  tribuna 
mière  instance,  contraireoMnt 
sion  de  la  Chambre  ,  a  rec 
M.  de  Girardin  est  né  Frana 
donc  présenté  de  ocuveau  a« 
de  Bourganeuf,  au  mois  de  «i 
mais,après  une  lutte  acharnée.» 
titeur  la  emporté  sur  lui  à  une 
jorité. 

La  femme  de  M.  Énile  de 
qui  s*était  fait,  encore  très  jcni 
nommée  poétique  sous  le  nom^ 
5F.  Gay  ,  est  la  seconde  fille  é 
phie  Gay  (vor.V  F.lle  est  née 
Chapelle  vers  1806,  pendant 
père  7  occupait 
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iBoe  et  m  jcniieaae  saiont  passées  en- 
"éesde  toutes  les  illastrations  des  let- 
eC  des  arts,  dont  les  salons  de  M"^*  Gay 
nt  toajours  le  rendez- vous.  Au  mi~ 
dm  cette  atmosphère  favorable,  la  vo- 
lo  poétique  de  la  jeune  Delphine  se 
îfcâta  de  bonne  heure;  elle  avait  dix- 
ans  lorsqu'elle  composa  les  Sœurs 
winte  Canûlley  poème  qui ,  bien  que 
hors   de  concours  par   TAcadémie 
içaiae  ,  parce  que  le  sujet  n'était  pas 
Ktiwnttraitéyobtint  une  mention  ho- 
ble  et  fut  lu  au  bruit  des  applaudis- 
iots  par  M.  Al.  Duval,  dans  la  séance 
inelledu  24  août  1822.  Depub  lors, 
rt  passé  en  France  peu  d'événements 
irquables  qui  n'aient  tour  à  tour  fait 
ir  les  cordes  de  sa  lyre  ;  et  tel  fut  le 
es  de  ses  compositions  qu'on  la  vit 
t  indulgence,  avec  faveur  même,  se 
air  dans  ses  vers  du  bonheur  d*étre 
r,  at  se  proclamer  elle-même  la  Mu^ 
Si  la  patrie  (Etsat's  poétiques^  Paris, 
l4;4*  édition  ,1829).  Lors  de  la  guerre 
Grecs,  une  pièce  de  vers  composée  par 
'  Gay,  ei  vendue  au  profit  de  ce  peu- 
liéroîque,  produisit  une  recette  de 
10  fr.  Les  beaux  vers  qu'elle  impro- 
sor  la  mort  du  général  Foy,  et  qui 
M  las  et  gravés  sur  sa  tombe,  lui  va- 
M  rhonneur  de  figurer  parmi  les 
maages  sculptés  dans  les  bas- reliefs 
aooament  funéraire.  Au  mois  de  juil- 
iaSO,  W^  Delphine  Gay,  qui  devait 
I  sncoès  littéraires  une  pension  de 
10  fir.  sur  la  liste  civile,  se  la  vit  re- 
'  brasqucment  pour  avoir,  dans  une 
i  intitulée  la  Prise  d'Aif^ery  dit  en 
me  du  maréchal  Bourmont  : 


rois,  il  fit  pi  as  qae  de  donner  sa  Tie, 
(vacrrier,  il  donna  ion  bonuenr. 

VmTTage  principal  de  M*^^  Delphine 
est  son  poème  de  Madeleine.  Un 
bien  tracé  et  bien  suivi,  de  belles 
(es  rendues  en  beaux  vers,  ont  valu  à 
nvrage  une  place  distinguée  dans  la 
Dtbèque  des  personnes  qui  conserven  t 
lie  de  la  poésie.  Depuis  ces  dernières 
es.  M''*  Delphine  Gay,  devenue  en 
[  M'^*  É.  de  Girardin,  a  publié  un 
le  intitulé  iV<7/7o/eo/i,  et  deux  romans 
ose,  le  Lorgnon  et  la  Canne  de  M,  de 
mc^où,  l'on  retrouve  l'esprit  fin ,  la 
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critique  ingénieuse  et  piquante  d«  sa  mère. 
C'est  elle  encore  qui  signe,  sous  Ve  pseu- 
donyme du  vicomte  deLaunay^e  feuille- 
ton hebdomadaire  de  la  Presse^  journal 
fondé  et  dirigé  par  son  mari.  Les  Estais 
poétiques  de  M^«  Delphine  Gay  ont  été 
suivis  de  Nouveaux  Essais  poétiques ^ 
en  1825.  D.  A.  D. 

GIRARDON  (François),  l'un  des 
plus   célèbres  sculpteurs  du   siècle  de 
Louis  XIV,  naquit  à  Troyes  en  Cham- 
pagne, l'an  1630,  d'un  fondeur  de  mé- 
taux. Comme  son  père  le  destinait  à  la 
magistrature,  il  le  plaça  chez  un  pro- 
cureur^ le  jeune  homme  n'y  fit  autre 
chose   que   de    barbouiller    le    papier 
de  ses  informes  mab  spirituels  dessins. 
Les    remontrances ,    les   exhortations  , 
les  menaces  de  son  père  n'ayant  pu  lui 
faire  vaincre  sa  répugnance  poipr  la  chi- 
cane, il  fut  placé  chez  un  menuisier  sculp- 
teur qui  eut  mission  de  le  dégoûter  du 
dessin  et  de  la  sculpture  en  l'employant 
aux  travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus 
vulgaires  de  son  état.  Vaine  précaution!  le 
jeune  Girardon  persévère,  et  montre  tant 
d'intelligence  que  le  maître  finit  par  être 
son  intermédiaire  auprès  du  père  pour 
obtenir  de  lui  qu'il  pût  suivre  son  incli- 
nation. Libre  de  toute  entrave,  secondé 
moins  par  les  conseils  du  maître,  qui  sa- 
vait peu,  que  par  Tétude  des  ouvrages  de 
Gentil  de  Troyes  et  de  Domenico  de 
Florence,  répandus  dans  les  églises  de 
Troyes,  Girardon  fit  de  rapides  progrès. 
Une  statue  de  Vierge  qu'il  exécuta  alors 
est  déjà  remarquable  par  une  certaine  cor^ 
rection  de  formes  et  par  des  draperies  fines 
et  légères.  Mais  sans  le  hasard  qui  lui  fit 
accompagner  son  maître  chez  le  chan- 
celier Séguier  ei  lui  fournit  l'occasion  de 
s'y  faire  remarquer  par  cet  homme  su- 
périeur, Girardon  aurait  pu  végéter  long- 
temps dans  l'obscurité.  Charmé  de  la  vi- 
vacité de  son  esprit,  de  son  amour  pour 
son  art,  des  bons  sentiments  qui  ani- 
maient l'un  pour  l'autre  le  maître  et  l'é- 
lève, le  chancelier  prit  ce  dernier  sous 
sa  protection  et  ne  négligea  aucun  des 
moyens  qui  pouvaient  lui  faire  parcou- 
rir la  carrière  des  arts  avec  honneur. 

C'est  alors  que  Girardon  partit  pour  l'I- 
talie ,  les  uns  disent  grâce  aux  libéralités 
du  chancelier,  les  autres  par  ordre  exprès 
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de  Louis  XIV .  A  Rome,  où  il  se  lU  d'a- 
mitié avec  le  peintre  Mignard,  il  étudia 
avec  fruit  les  cheri«d*Œuvre  de  la  sculp- 
ture antique.  C^est  là  qa*il  puisa  ce  goût 
des  belles  formes  qui  est  un  des  caractè- 
res de  son  talent. 

A  son  retour  en  France,  en  1653,  il 
se  fit  remarquer  par  des  ouvrages  où  les 
connaisseurs  admirèrent  la  noblesse  unie 
au  naturel  et  Félégance  à  la  correction. 
Le  Brun  avait  alors  la  direction  de  tous 
les  ouvrages  d'art  commandés  par  le 
souverain.  Tout  artiste  qui  voulait  ob- 
tenir des  travaux  devait  faire  abnégation 
de  lui-même,  n'opérer  que  sur  les  des- 
ains  et  d'après  les  conseib  du  dispensa- 
teur des  faveurs  royales.  Girardon,  aussi 
fin  courtisan  qu'avide  de  fortune,  montra 
beaucoup  de  souplesse,  et  à  son  tour, 
quand  il  fut  investi  de  la  cbarge  d'in- 
specteur général  des  ouvrages  de  scul- 
pture, après  la  mort  de  Le  Brun,  il  abusa, 
comme  lui,  de  son  pouvoir  en  faisant 
éprouver  toutes  sortes  de  dégoûts  aux 
artbtes  placés  sous  sa  dépendance,  no- 
tamment au  Puget,  dont  les  talents  lui 
portaient  ombrage.  En  ce  qui  toucbe  ce 
dernier,  le  reproche  fait  à  Girardon  pour- 
rait toutefois  n'être  pas  mérité.  On  con- 
naît la  mâle  énergie  du  sculpteur  pro- 
vençal. Un  artiste  de  cette  trempe  n*ac- 
cepte  pas  pour  les  suivre  les  plans  d'un 
homme  qu'il  ne  regarde  pas  comme  son 
égal.  Coysevox  etCoustou,  avec  moins  de 
fierté  que  Puget,  ne  furent  pas  plus  dis- 
posés que  lui  à  accorder  cette  supériorité 
à  Girardon,  qui  cependant  était  leur 
ami.  Après  avoir  joui  de  la  plus  grande 
considération  et  avoir  été  successive- 
ment professeur  en  1659,  recteur  en 
1674,  chancelier  en  1095,  de  l'Aca- 
démie de  Peinture  et  Sculpture,  Girar- 
don mourut  en  1715,  la  même  année 
que  Louis  XIV. 

Les  ouvrages  sur  lesquels  se  fondent 
sa  grande  célébrité,  le  Bain  d Apollon^ 
CEnlè%*emrnt  de  Prn  ^erpine^  à  Versailles, 
la  statue  équestre  de  Louii  XIV^  que 
remplace  aujounrhui  sur  la  place  Ven- 
dôme la  colonne  d*Austerlit/.,lc  Mausolée 
du  cardinal  de  Richelieu  à  la  Sorbonne , 
passent  pour  avoir  été  exécutés  sur  les 
dessins  de  Le  Brun,  sans  doute  parce 
qu'ils  semblent  composés  plutôt  par  on 
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peintre  que  par  un  statoiirc 
moins  ne  conteste-t-oo  pai  à  C 
mérite  de  la  mise  en  ceuvre  € 
sée  et  celui  de  rexécutioo.  G 
sont  tels,  notamment  dam  le 
de  Richelieu  et  les  quatre  fig« 
pales  du  Bain  d'Apollon  (ks  U 
sont  de  Regnauldin)  que  Ton  i' 
à  classer  ces  morceaux  inaé 
après  la  sculpture  grecque. 

Girardon  modelait  avec  ua 

lent;  mab,  pour   satisfaire  i 

breuses  demandes  qui  lui  vw 

ville  et  de  la  cour,  trop  souvm 

donna  le  travail  du  marbre  à 

qui  ne  répandirent  pas  daa 

ductions  de  son  génie  tout  r< 

naturel  que  sa  main  aurait  ■ 

primer.  Pour  le  trop  fastuev 

qu^il  érigea  à  sa  femme  dan 

église  de  Saint-Landry  en  la  i 

beau  qui  fut  aussi  le  sien,  il 

méthode  déplorable  ;  il  foura 

position  que  Nourrisson  et  L 

élèves,  exécutèrent  sans  qu*il] 

ment  la  main.  On  classe  pan 

ouvrages  de  Girardon  les  scy 

bassin  de  Neptune  et  celles 

taine  des  Pyramides,  à  Versaill 

beau  de  Marie  Marti nozxi,  p 

Conti  ;  celui  de  la  pré^idente  L 

et  aussi  les  sculptures  qui  il 

partie  du  plafond  de  la  galerie 

au  Louvre,  opposée  aux  croisa 

gure  de  Fleuve  assise  sur  la  oc 

dessus  de  la  croitée  qui  doi 

quai,  sculptures  qui  mériirrei 

don  la  bourse  de  300  louis 

r«lai  des  quatre  sculpteun  c 

rornement  de  cette  galerie  qui 

vantage  sur  les  autre».  Les  c 

étaient  les  deux  frères  de  Ma 

gnauldin.  Le  groupe  d*i*lnée  et 

du  jardin  des  Tuileries,  passe 

été  exécuté  par  Le  Pautre ,  i 

modèle  en  cire  de  Girardon. 

GIRAUD  ^Jr.%!f-B%PTifr 
pteur,  membre  de  ranciennc 
de  Peinture  et  Sculpture,  naqii 
à  Aix  en  Provence.  Comme  il  a* 
l>onne  heure  montre  de  riiiclia 
le  dessin,  il  fut  mis  en  apprroli 
un  orfèvre,  qui  se  plut  à  ctillii 
positions  oaturellô  en   l'i 


cm 
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.  Un  onde  fiommé  Ber- 
Béf^ant  de  Parâ,  qui 
I^enfonts,  TappeU  auprès 
'intention  de  le  former  à 
et  de  le  faire  succéder  à  ses 
pour  ne  pas  interrompre 
ent  les  habitudes  du  jeune 
aca  d*abord  chez  Forfévre 
i  il  était  lié,  et  qui  avait 
rentable  artiste.  Celui-ci, 
ent  qui  se  manifestait  par 
équivoques,  engagea  Ton- 
ndier  son  neveu  dans  les 
itôt  il  envoya  le  j«ane  ar- 
avec  uoe  pension,  et  lui 
lisser  tonte  sa  fortune  s'il 
e  admis  à  TAcadémie  de 
ilpture. 
lit  pas  besoin  d'un  motif 

appliquer  toutes  ses  fa- 
lellâ  à  un  travail  qui  avait 
'attrait.  La  vue  des  chefs- 
ntiquité  lui  ayant  révélé 
s  il  n'avait  pas  marché 
re  route,  il  s'en  traça  une 
vit  avec  une  ardeur  sans 
Autes  ses  études,  appro- 
ie,  et,  comparantsans  cesse 
l'écorché  et  avec  le  mo- 
evina  le  secret  de  la  sculp- 
Les  beaux  dessins  d'ana* 
cota,  de  grandeur  natu- 
n  crayon,  les  autres  à  la 
puyer  la  nouveauté  de  ses 
it  sur  lui  les  regards  des 

opinion  acquit  dès  lors 
«ds.  C'est  lui  qui  apprécia 
qui  signaU  aux  artistes 
e  du  talent  du   peintre 

s  de  sculpture  que  Gi* 
îts  à  fin,  quoique  peu 
fisent  pour  lui  assurer  une 
a  maîtres.  Un  Mercure 
e  est  en  Angleterre;  un 
le  montrent  avec  avan- 
s  connaissances  anatoroi- 
uteur;  un  Achille  mou- 
»ion  se  manifeste  d'après 
mciens,  tels  sont  lesmor- 
Qts  auxqueU  il  a  mis  la 
\J Achille  lui  ouvrit,  en 
:es  de  l'Académie.  Giraud 
ette  figure  à  sa  ville  na* 


taie,  dont  elle  orne  anjoard*hiii  le  Mn* 
sée.  Trois  autres  ouvrages  d'un  mérite 
éminent  :  un  Baigneur  endormi^  ea  p^ 
tites  dimensions ,  un  Faune  et  un  SjU 
dût  laboureur^  de  grandeur  natnrellt , 
sont  encore  en  cire,  substance  que  W 
statuaire  préférait  à  l'argile. 

Après  la  mort  de  son  onde,  qui  l'in« 
stitua  son  héritier,  Giraud,  se  voyant 
possesseur  d'une  grande  fortune,  conçut 
le  noble  dessein  d'en  faire  profiter  l'art. 
Comme  il  était  dans  toute  la  force  de 
l'âge,  il  repartit  pour  l'Italie,  où  il  passa 
huit  années  consécutives  à  Rome,  à  Flo- 
rence et  à  Naples.  Pendant  ce  séjour,  il 
fit  mouler  à  grands  frais,  sous  ses  yeux, 
les  plus  prédeux  monuments  de  la  sculp- 
ture antiqne,  et  il  en  expédia  les  plâtres 
à  Parb.  H  dépensa  plus  de  300,000 
francs  pour  doter  sa  patrie  de  cette  col» 
lection  de  choix.  Son  h6tel  de  la  place 
Vend6me  devint  un  véritable  musée, 
dont  le  propriétaire  mettait  généreuse- 
ment les  trésors  à  la  disposition  des  ar- 
tistes. Cette  galerie  a  beaucoup  contribué 
à  maintenir  en  France  les  bons  prind-* 
pes  de  la  sculpture. 

Une  position  indépendante  et  élevée 
permettait  à  Giraud  d'énoncer  toutes  les 
vérités  utiles  ;  beaucoup  ont  été  dites  par 
lui  dans  un  mémoire  qu'il  publia,  en 
1797,  sous  le  titre  de  Musée  olympique 
de  r école  vivante  des  beaux^arts ,  et 
qu'il  adressa  au  ministre  de  l'Intérieur. 
Ce  musée  devait  être  un  choix  fait  dans 
les  expositions  successives  et  devenir  une 
espèce  de  concours  permanent,  lequel 
devait  aussi,  à  certaines  époques,  donner 
lieu  à  des  distributions  de  prix  qui  au- 
raieut  eu  une  grande  solennité,  comme 
aux  Jeux  olympiques.  C'est  ce  qui  expli- 
que le  titre  de  l'écriL  Girand  a  aussi 
coopéré  à  l'excellent  ouvrage  intitulé 
Recherches  sur  l'art  statuaire  chez  les 
Grecs  y  par  les  notes  et  les  idées  techni- 
ques qu'il  a  fournies  à  l'auteur. 

Après  avoir  rendu  à  l'art  ces  éminents 
services,  Girand  est  mort  dans  sa  retraite 
des  Bouleaux,^près  de  Nangb,  le  1 3  fé- 
vrier 1830,  à  l'âge  de  78  ans.       M-l. 

GIRAUD  (  PiXRRE^FRAHçois-Gai« 
GoiRE  ),  sculpteur,  élève  du  précédent, 
naquit  au  Luc,  département  du  Yar,  le 
19  mars  1783.  Son  père,  qui  é(ait  négo* 
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ciant,  TeoToya  très  jeune  à  Toulon,  afin  |  composition  respire  la  poéne 


que  SCS  études,  achevées  de  bonne  heure, 
lui  permissent  d^apprendre  le  commerce 
daas  Tage  où  se  contractent  les  habitudes 
d*jrdre.  L'enfant  fut  obligé  de  quitter 
cette  ville  lorsquVUe  fut  prise  par  les 
Anglais,  en  1793.  Un  oncle  qui  Taffec- 
tionnait,  M.  Augustin  Giraud,  rem- 
mena à  Paris  pour  continuer  son  édu- 
cation. Chef  d'une  maison  de  commerce 
im|>ortante,  il  se  proposait  de  mettre  son 
neveu  à  la  tète  de  son  établissement;  mais 
on  voulut  en  vain  partager  l'intérêt  de 
l'élève  entre  le  cours  d'humanités  et 
l'enseignement  commercial  :  la  langue  et 
la  littérature  latine  eurent  une  préfé- 
rence exclusive.  Le  jeune  homme  por- 
tait toujours  sur  lui  un  Virgile  ou  un 
Horace,  et  il  jetait  sur  le  papier  avec 
beaucoup  de  facilité  et  de  talent  les  ré- 
flexions que  ces  poètes  lui  suggéraient. 

Ces  dispositions  trouvèrent  un  sur- 
croît d'aliment  dans  les  entretiens  du 
sculpteur  Jean-Baptiste  Giraud  (voy,)^ 
compatriote  et  ami  d'Augustin;  elles  pri- 
rent, sous  cette  tutelle  éclairée,  un  essor 
et  une  direction.  Le  crayon,  mis  dans 
les  mains  de  l'étudiant,  n'y  fut  pas 
moins  bien  placé  que  la  plume.  Giraud 
suivit  les  académies  de  dessin,  et  ses  pro- 
grès furent  rapides;  en  peu  de  temps,  il 
lut  à  la  tête  de  l'c^œle.  Comme  la  gale- 
rie de  la  place  Vendôme  lui  était  ouverte 
à  toute  heure,  son  inclination  se  dirigea 
naturellement  vers  la  sculpture.  Mais 
l'artiste  qui  lui  oITraitces  ressources  poar 
l'étude  n'ayant  pas  d'atelier  d'élèves,  il 
entra  chez  le  statuaire  Ramey  pour  ap- 
prendre la  pratique  de  l'art. 

Kn  ]80â,il  obtint  le  premier  prix 
d'encouragement,  «lui  alternait  avec  le 
grand  prix.  Quinze  jours  avant  la  clô- 
ture des  loges,  son  bas-relief  s'étant  brisé 
par  accident,  l'artiste  voulait  renoncer 


et  parait  Tœuvre  d'un  scalpiez 
L'année  suivante,  en  1806^ 
de  nouveau  la  première  palna 
suite  le  grand  prix  de  Rome»  m 
gure  dont  le  sujet  était  Phtigicik 
C'était  la  première  fois  que  !•« 
s'ouvrait  pour  la  rondebosicA 
bre  de  ses  émules  était  BL  CocM 
qui  fut  le  second  lauréat. 

Giraud  partit  pour  l'Italie,  vo 
clamé  par  sa  santé  autant  qw 
talent.  Son  premier  ouvrage  de  | 
naire  fut  un  Tfiétée  :  par  la  diq 
par  le  style,  par  \e  rendu,  od 
rappelait  l'art  ancien;  mais  Par 
tomba  malade  et  fut  forcé  de  i 
à  l'exécution  du  modèle,  qni 
terre.  Dans  son  chagrin,  il  coa 
à  le  détruire  lorsque  sea  caman 
tèrent  sa  nwin  :  ils  eo  mouler 
sieurs  parties,  qui  se  conservent 
demie  de  Rome.  Plus  tard,  Gir 
cette  figure  en  cire  dans  de  mou 
mensions. 

Un  bas-relief  exécuté  ea  marb 
lante  et  Éthra^  rivalisa  enoM 
avec  les  productions  de  rantiquil 
debout,  baigne  de  ses  larmes  lac 
de  son  époux  assis,  qui  va  repH 
le  siège  de  Tarente.  Un  oracle  a 
dit  que  le  chef  lacédémonien  M 
rerait  de  la  ville  que  lonqu'il 
sur  sa  tète  par  un  temps  serci 
lante  interprète  cette  scène  de  si 
dans  le  sens  de  l'oracle.  Tel  m 
fourni  par  Pausanias.  Ce  ba^ 
exposé  au  Salon  de  f  8 1 4,  et  val 
teur  une  médaille  d'or.  Le  ma 
partient  à  la  famille,  qui  habib 
Ainsi  se  trouve  relégué  dan»  i 
de  province  un  morceau  digw 
le  Musée  de  la  capitale.  Il  fc 
quelques  années  après,  el  Torigi 
oublié  dans  cet  exil,  les  éprei 


au  concours.  Un  de  ses  camarades,  plus 

soucieux  que  lui  des  intérêts  positifs,  l'en-  I  scrent  pour  avoir  été  Caitcssur  «i 

ga«;ea  à  rcp.in*r  son  travail,  afin  de  ne  -  anti(|ue 

pas  perdre  Tindeninité  accordée  à  tous 

les  ronciinvnts;  mais  la  ré|>aration  était 

ini}xMsit>li*.  Gii-aud,  évité  par  la  dilfi- 

culte  même,  refit  en  quin/.e  jours  lebas- 

n*lief  entier,  au  grand  étonnement  des 

élèves  et  des  maîtres.  Le  sujet,  tiré  de 


A  la  suite  d'une  nouvelle  mal 
raud  était  allé  pauer  le  temps  à 
valescenc^  à  la  célèbre  villa  di 
rôle  ;  frap|)é  d'une  attitude  beur 
prit  son  chien  dans  une  pniB 
en  fit,  sur  It  lieu  même,  une  i 


VÉméide^  éUil  ia  àtori  de  PuUas  ;  celle  i  d«  grandeur  naturriU  \  drp<H| 
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Cette  OBOwn  excellente. 
Salon  de  1827,  fut  acquise 
w  ^u  ueuient  ;  elle  est  placée  dans 
m  da  Luembourg.  L'artbte  se 
k  la  campagne,  et  il  aimait  à  re- 
tr  las  animaux  ;  il  trouvait  dans 
itàts  une  naïveté  de  mouvement 
Ion  bû,  compensait  avec  avantage 
édela  pose. 

it  à  Rome,  pendant  la  dernière 
éi  son  pensionnat,  une  statue  hé» 

■  ds  Triomphateur f  et,  de  retour 
S  QB  Faune  jouant  avec  les  ser^ 
iecrés  y   deux   nouveaux  chefs- 

■  Mléniqoes,  qui  préparèrent  à 
t  Bonveanx  regrets,  puisque  Fétat 
^fia  Tartiste  ne  lui  permit  pas  de 
hure  en  marbre. 

■a  en  France  après  un  séjour  de 
Dées  en  Italie,  il  épousa  la  fille 
<in  Giraud,  sa  cousine,  qui  lui 
t  ianoée  dès  Fâge  le  plus  tendre  ; 
dit,  et  ses  deux  enfants  avec  leur 
noDSolable,  il  soulageait  sa  dou- 
consacrant  à  la  mémoire  de  ces 
Iris  un  aM>nnment  funèbre  et  su- 
bot  il  s'occupa  jusqu'à  la  fin  de 
Su  même  temps ,  il  terminait  un 
iTaprès  son  bas-relief  de  ta  Mort 
Ssjr,  son  preouer  ouvrage  cou* 
doot  le  sujet  était  en  harmonie 
Btuatîon  de  son  âme. 
d  était  le  disciple  d'Homère,  de 
(t  de  Plutarque,  presque  autant 
%îdlas.  Des  notes  précieuses  sur 
été  trouvées  parmi  ses  papiers , 
vment  vm  précu  remarquable  sur 
M  de  son  maître  et  de  à>n  bien- 
Celui-ci  lui  ayant  légué  sa  pAft- 
;  toute  sa  fortune,  rbéritier  de 
fit  construire  au  faubourg  du 
maison  spécialement  destinée 
Kvoir;  située  à  la  ville  et  à  la 
le,  c'est  une  véritable  demeure 
•  Far  l'excellence  des  épreuves, 
eticHi  Giraud  a  acquis  un  sur- 
r  valeur  depub  que  les  statues 
es  sont  retournées  en  Italie, 
id  est  inort  le  19  février  1836. 
init  cette  école  de  pur  enseigne- 
ce,  qui  avait  commencé  dans  la 
e  du  premier  Giraud;  épisode 
Mit  de  l'histoire  de  Fart  moderne, 
Mf«k  exeroé  une  influence  sahi* 


taire  autant  que  puissante,  si  le  destin 
obstinément  jaloux  n'en  eÀt  arrêté  le 
développement.  M-t. 

GIRO  (xAirQuis  Dx).  Giro  est  un  mot 
italien  signifiant  circuit  et  circulation .  Les 
banquet  de  giro  ne  sont  donc  autre  chose 
que  ces  banques  de  dépôt  et  de  circula- 
tion dont  on  a  parlé  au  commencement 
de  l'article  Banque.  Dans  ces  établisse- 
ments, chaque  déposant  avait,  et  l'on 
peut  dire  a  (car  il  existe  encore  des  ban- 
ques de  giro)  son  compte  ouvert  sur  un 
feuillet  spécial,  avec  crédit  et  débit. 
Toutes  les  fois  que  ce  déposant,  dont  les 
lingots  ou  les  espèces  sont  reçus  dans  les 
caveaux  de  la  banque,  doit  faire  un  paie- 
ment à  un  tiers,  la  somme  à  payer  est  ef- 
facée sur  son  compte  et  reportée  sur  celui 
de  ce  tiers.  Ce  revirement,  à  défaut  de 
billets  de  banque,  facilitait  les  paiements, 
et  les  négociants  avaient  ainsi  un  crédit 
ouvert  dont  ik  pouvaient  disposer  selon 
les  occasions.  On  comprend  que  la  ban- 
que leur  devait  de  garider  le  secret  sur  le 
montant  de  leur  crédit  ;  mais  lorsqu'on 
savait  qu'ik  en  avaient  un  quelconque , 
on  y  trouvait  une  garantie  pour  les 
avances  qu'on  pouvait  faire  en  leur  fa- 
veur, ou  en  général  pour  les  opérations 
dans  lesquelles  on  s'engageait  avec  eux. 
Ce  système  supplée  à  la  rareté  du  numé- 
raire et  éloigne  les  dangers  dont  sont 
continuellement  menacés  les  détenteurs 
de  fortes  sommes ,  qu'il  est  plus  sage  de 
confier  à  la  garde  commune  d'un  éta-> 
blissement  public.  S. 

GIROD  DE  L'ATIf .  La  famille  Girod 
jouissait ,  à  l'époque  de  la  Révolution , 
d'une  juste  considération  dans  le  pays  de 
Gex.  Son  chef,  Jean-Louis  Girod ,  né  à 
Thoiry  le  8  juillet  1753,  après  avoir 
exercé  la  profession  d'avocat,  avait  été 
nommé  par  le  roi  maire  perpétuel  de  la 
ville  de  Gex.  Appelé  successivement,  de- 
puis 1 79.5,  à  représenter  ses  concitoyens 
au  Conseil  des  Anciens,  à  celui  des  Cinq- 
Cents,  et,  en  1818,  à  la  Chambre  des 
députés,  il  joignit  le  nom  du  département 
à  celui  de  sa  famille,  et  ses  fils,  à  son 
exemple,  s'appellent  Girod  de  l'Ain. 
Nommé,  en  1807,  conseil ler-mattre  à  la 
Cour  des  comptes,  il  fut ,  en  1809 ,  créé 
baron  de  l'empire,  et  il  continua  ses 
ibnetioDS  jusqu'en  1817 ,  <À  \\  iaW^  V 
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U  retraite  avec  le  titre  de  conseiller- 
maltrt  honoraire. 

Le  baron Girod  a  eu  quatre  fils,  dont 
le  second,  officier  de  marine  distingué,  a 
élè  mis  à  la  retraite  en  1815 ,  et  dont  le 
plus  jeune,  officier  au  l*'  régiment  d*in- 
fanterie  légère ,  a  été  tué  à  Tassant  de 
Strongoli  (Naples),  an  moment  où  il  ve- 
nait de  sauver  la  vie  à  son  colonel.  Les 
deux  autres  méritent  de  nous  arrêter 
quelques  moments. 

L*alné,  Amkdke  Girod  de  l'Ain,  pair 
de  France ,  ancien  ministre  de  la  justice 
et  des  cultes ,  vice-président  du  conseil 
d^état,  grand-officier  de  laLégion-d'Hon- 
neur ,  etc. ,  est  né  à  Gez  le  18  octobre 
1781.  Après  avoir  terminé  ses  études  de 
droit,  il  entra  si  jeune  dans  la  carrière 
du  barreau ,  qu'il  avait  17  ans  seulement 
lorsqu'il  plaida  sa  première  cause  devant 
le  tribunal  de  cassation.  En  1806,  il  fut 
nommé  substitut  du  procureur  impérial 
à  Turin ,  et  en  1807  procureur  impérial 
à  Alexandrie.  Nommé,  en  1809, substitut 
du  procureur  général  près  la  cour  d'ap* 
pel  de  Lyon,  et,  en  1810,  auditeur  au 
conseil  d'état,  il  fut  appelé.  Tannée 
suivante,  à  la  Cour  impériale  de  Paris 
en  qualité  d'avocat  général.  Lors  des 
événements  de  1814,  M.  Girod  de  TAin 
fut  maintenu  dans  ses  fonctions  par  le 
roi  Louis  XVIU.  Le  3  avril  1815,  un 
décret  impérial  Téleva  au  siège  de  pré- 
sident du  tribunal  de  première  instan- 
ce de  Paris.  Élu ,  au  mois  de  mai  sui- 
vant, membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants par  l'arrondissement  de  Gex, 
M.  Girod  prit  une  part  active  aux  travaux 
de  l'assemblée  dite  des  Cent^Jours,  Lors 
de  la  dissolution  forcée  de  la  Chambre 
des  représentants ,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  signèrent  la  protestation  rédigée 
chez  le  général  La  Fayette,  et  dépc^ 
chez  Lanjuinab,  alors  président  de  la 
Chambre. 

I^  rentrée  du  roi  à  Paris  éloigna 
M.  Girod  de  la  carrière  politique.  Révo- 
qué de  ses  fonctions  judiciaires,  il  reprit 
la  profession  d*avorat,  inquiet  moins  pour 
lui  que  pour  Ta  venir  du  pays.  Dans  its 
temps  de  désastres  et  de  proscriptions,  il 
eut  le  bonheur  de  procurer  chez  lui  un 
asile  au  brave  général  Drouot  (vor.),  per- 
sécuté à  cause  de  son  attachement  invio* 


lable  à  Napoléon,  et  dont  leDon  avâlél 
compris  dans  la  rigoureose  nrdnnni 
du  24  juillet  1815.MablegéDénilqrii 
cet  asile  et  se  constitua  librement  pri 
sonnier  à  TAbbaye.  Le  6  avril  1816,1 
comparut  devant  un  conseil  de  ^mà 
sous  la  prévention  d'avoir  attaqué  | 
France  à  main  armée;  œ  fut  M.  GirtI 
de  TAin  qui  présenta  sa  défense.  Le  §1 
néral  fut  absous  par  le  conseil  de  gnaill( 
à  la  simple  majorité  de  quatre  voiz 
tre  trois;  mais  M.  Bellart,  alors 
reur  général ,  irrité  des  paroles 
reuses  de  l'avocat,  dénon^  ce  demicri 
conseil  de  discipline  de  l'ordre  des 
cats;  le  conseil  refusa  son  coneonii. 
Réintégré  dans  la  magistrature, 
1819,  lorsque  le  gouvernement 
vouloir  rentrer  dans  les  voies 
tionnelles,  il  fut  nommé  conseiller 
Cour  royale  de  Paris,  et  fit  partit|i 
cette  qualité,  de  la  commission 
de  préparer  un  projet  de  loi  sur  lej 
Élu,  en  1 837,  membre  de  la  Chai 
députés  par  le  départemenl  d'il 
Loire  (à  Chinon),  M.  Girod  de  TAinl 
chargé,  entre  autres  travaux  ii 
du  rapport  sur  la  propoaitîon  d*i 
tion  du  ministère  Villèle.  La  Cl 
nomma  vice-président  pendant  lai 
de  1829.  Réélu  député  en  1836, 
l'adresse  si  célèbre  des  221  (  ror.  \\ 
dans  les  journées  des  27  et  28 
retenu  au  Palais- de- Justice  par  ses  I 
tions  de  président  de  la  Coor  dTi 
il  y  prit  toutes  les  mesures  qne  hk\ 
géraient  tes  devoirs  de  citoyen,  cl 
pressa,  dès  qu*il  lui  fut  poaible, 
réunir  à  ses  collègues  de  Vi 
Le  29,  il  se  rendit  à  THôtei-de-V 
il  partagea  les  travaux  et  les  dangers  ( 
commission  municipale.  >'< 
de  police  le  1^  août ,  il 
administration,  prit  des  mesura d*! 
et  de  sûreté,  assura  Tappro^ 
de  Paris  et  dissipa  les  rassembi 
ouvriers.  liC  1 1  novembre ,  il 
service  ordinaire  du  conieil  d'Art, 
de  nouveau  député  aux  ékctionsde  11 
le  l*"'  août  de  cet  te  même  année  lai 
bre  le  porta  concurrent  avec  IL 
pour  la  présidence;  M.  Girod  Vt 
et  prit  place  au  fauteuil  dans  b 
du  3.  Peu  d«  jours  ^iprèt  In  citaRi 
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I  (M  «vril  18SS),  Il  accepta  le  mi- 
I  de  rinttmctk»  publique  et  «les 
.Ole  quitta  le  11  octobre  1833,  et 
ae  jour  il  fut  nommé  pair  de  Fran- 
«éâîdeot  do  cootentieux  au  conseil 
Depub,  il  a  pris  noe  grande  part 
KiMUL  de  la  première  cbambre,  où 
I  chaffé  de  plusieurs  rapports,  no- 
m%  de  celui  du  procès  d'avril.  Son 
ement  aux  intérêts  publics  Ta  fait 
r  dans  le  gouTcmement  le  31  mars 
f  dans  les  circonstances  que  nous 
détaillées  à  Tart.  Gasparik  ;  et  il 
lé  cbargé  du  portefeuille  de  la  jus- 
des  cultes  jusqu'au  13  mai  de  cette 
f  date  de  l'aTénement  du  ministère 


troisième  des  quatre  û]s  de  M.  le 
GirodestM.  Feux  Girodde  l'Ain, 
I  d'état*major ,  officier  de  la  Lé- 
CHonneur  et  député  de  l'Ain  (Nan* 
lé  le  5  septembre  1789.  En  1805, 
m  au  senrioe,  et  fit  avec  bonneur , 
I  9*  régiment  d'infanterie  légère, 
dite  de  aous-Iieutenant,  de  lieute- 
t  cTadjudant-major,  les  campagnes 
M  et  1807  en  Prusse  et  en  Polo- 
Blleadel808, 1809, 1810  et  1811 
Mgne,  et  enfin  en  qualité  de  capi- 
puis  de  cbef  de  bataillon  aide-de- 
pcdlesde  1812  en  Russie,  1813, 
tt  1 8 1 5,  en  Allemagne  et  en  France. 
la  promotion  à  la  pairie  de  son 
iaé ,  H.  Félix  Girod  fut  député  à 
■fare  des  députés  par  l'arrondisse- 
la  Nantua,  et  il  a  constamment  été 
bas  les  ékcUons  de  1834,  1837 

•.  E.  P-C-T. 

lODET  -  TRIOSON  (Akne* 

SB  Rousst),  peintre  d'histoire, 
nade  l'Institut,  naquit  à  Montargb, 
invier  1767.  Son  père,  directeur 
iMiinn  du  duc  d'Orléans,  et  sa 

fille  d'un  banquier,  jouissaient 
■iiaooe  bonorable.  Il  fut  envoyé 
me  à  Paris  pour  y  faire  ses  études  ; 
i|^t  vif  qu'il  montra  pour  les  hu- 
is était  subordonné  à  un  goût  plus 
r  le  dessin.  A  l'âge  de  1 3  ans,  étant 
I  ma  collège,  il  dessina  au  pastel  le 
ît  de  son  père.  Ses  parents,  qui  l'a- 
d'abord  destiné  à  la  profession  des 


GA 

vers  Tardiltectare.  Mais  qadqaea-viis  de 
ses  essais  ayant  été  présentés  par  sa  mère 
à  David  :  Fous  aurez  beau  faire ,  lui  dit 
celui-ci,  7}otre  fils  sera  peintre.  Singu- 
lier rapport  avec  l'auteur  des  Moraces , 
dont  on  avait  voulu  aussi  faire  un  archi- 
tecte et  qui  fut  peintre  malgré  sa  famille! 
Foy^  David. 

La  résistance  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée, et  sur  la  demande  des  parents  l'école 
de  David  fut  ouverte  à  leur  fib.  Devenu 
orphelin  peu  de  temps  après,  il  eut  dans 
le  docteur  Trioson ,  médecin  de  Mesda- 
mes, tantes  de  Louis  XVI ,  un  tuteur 
éclairé  qui  favorisa  son  penchant  pour  la 
peinture. 

Comme  les  dispositions  de  Girodet 
étaient  alimentées  par  une  bonne  éduca- 
tion classique ,  ses  progrès  furent  rapides. 
Admis,  en  1787,  au  concours  pour  le 
grand  prix  de  Rome,  il  s'en  fit  exclure 
pour  avoir  introduit  dans  sa  loge  quelques 
études  exécutées  au  dehors.  En  1788,  il 
obtint  le  second  prix  ;  en  1789,  il  rem- 
porta le  premier,  siu*  le  sujet  de  Joseph 
reconnu  par  ses  frères.  Tel  éuit  son  res- 
pect pour  son  maître  que  chaque  jour  il 
venait  préparer  sa  palette  devant  le  ta- 
bleau des  HoraceSf  pour  y  puiser  des 
inspirations. 

Girodet  avait  23  ans  lorsqu'il  partit 
pour  riulie.  Arrivé  à  l'Académie,  il  com- 
mença par  s'affranchir  de  l'influence  que 
le  directeur  exerçait  sur  les  lauréats, 
contrairement  aux  statuts.  C'est  avec  la 
plus  parfaite  indépendance  et  d'après  ses 
propres  idées  qu'il  peignit  ie  Sommeil 
€i'£ndymion  y  pour  acquitter,  comme 
pensionnaire,  la  dette  de  la  figure  d'étude. 
Cet  ouvrage ,  poétique  et  gracieux ,  eut 
un  grand  succès;  mais  ce  qui,  dans  le  suf- 
frage des  artistes ,  flatu  le  plus  l'auteur , 
c'est  le  témoignage  unanime  qu'il  ne  res- 
semblait en  rien  à  son  maître.  On  avait 
reproché  à  Drouais  de  lui  ressembler 
trop. 

Son  second  ouvrage,  Hippocrate  re-- 
fusant  les  préscnU  du  roi  de  Perse  y  fut 
exécuté  avec  la  même  liberté  ;  achevé  en 
1792  ,  il  recueillit  les  mêmes  applaudis- 
sements. On  y  admira  la  variété  et  la  pro- 
fondeur des  expressions,  le  beau  jet  des 


,  ^voyant  son  inclination  pour  les     draperies,  le  grandiose  de  l'ordonnance; 
apliM|iias ,  songèrent  à  le  diriger  I  le  portrait  de  l'artiste,  qui  sMtait  repré- 
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■enté  dans  an  des  groapet ,  ajoutait  en- 
core À  l^ÎDtérét.  Ce  tableau  était  destiné 
au  docteur  Trioson,  comme  un  hommage 
de  reconnaissance;  celui-ci  le  légua  à 
rÉcole  de  Médecine  de  Paris.  Uannée 
fuivante,  le  peintre  exprima  de  la  même 
manière  le  même  sentiment  au  célèbre 
médecin  napolitain  Cirillo,  qui  lui  avait 
donné  des  soins  désintéressés  :  il  peignit 
pour  lui  le  sujet  touchant  de  Stratonice, 
La  révolution  française  suivait  son 
oours.  Bassevilloy  chargé  d^affaires  de 
France  à  Rome,  avait  reçu  Tordre  de 
remplacer  Técusson   fleurdelisé  par  les 
armes  de  la  République  à  Thôtel  de  la  lé- 
gation française,  ainsi  qu*à  FAcadémie, 
logée  alors  dans  la  rue  du  Cours.  Toute 
la  ville  était  en  fermentation.  Les  pen- 
sionnaires s'étaient  rendus  à  Naples;  Gi- 
rodet  seul  était  resté  pour  peindre  les 
nouvelles  armoiries.  Il  avait  encore  le 
pinceau  à  la  main,  lorsque  la  populace  se 
porta  à  TAcadémie  et  j  brisa  tout.  Pour- 
suivi à  coups  de  couteau,  il  se  réfugia  à  la 
légation  ;  Basseville  expirait  sous  le  poi- 
gnard des  assassins.  Girodet  ne  parvint  à 
se  sauver  qu'en  se  mêlant  à  la  multitude 
ameutée.  Il  sortit  enfin  de  la  ville  comme 
par  miracle,  avec  son  ami  Péquignot, 
paysagiste  de  talent,  qui  Tavait  aidé  à 
peindre  Pécusson  républicain.  Tous  deux 
prirent  la  route  de  Naples,  où  ils  n'arri- 
vèrent qu'aprèsavoir  couru  les  plus  grands 
dangers,  par  suite  de  la  haine  qu'inspi- 
rait le  nom  français.  Ces  périls  se  renou- 
velèrent plus  d'une  fois  pour  Girodet, 
dans  ses  pérégrinations  artistiques  ;  sur  le 
territoire  vénitien,  il  fut  arrêté  par  des 
sbires  qui,   après  l'avoir  horriblement 
maltraité ,  lui  demandèrent  si  l'on  célé- 
brait toujours  des  fêtes  eu  France.  Pius 
<fue  jamais ,  répondit  l'artiste  patriote  ; 
tous  les  mois  revient  lajéte  de  la  viC'^ 
toire. 

Pendant  son  séjour  à  Naples ,  Girodet 
86  livra  particulièrement  à  l'étude  du 
paysage,  «  genre  de  peintiuY  universel, 
<  dit-il ,  et  auquel  tous  les  autres  sont 
«  s>ibordonnés ,  parce  qu'ils  y  sont  ren- 
«  fermés.  >  La  vivacité  de  son  imagina- 
tion devait  lui  faire  aimer  la  représenta- 
tion de  la  nature  champêtre  ;  Péquignot 
lui  en  avait  inspiré  le  goût,  qui  devint 


chai  lui  une  pasaaon.  Eo  paroouranl  1*1-     bleau  de  Fingmi 


talie,  il  fit  un  grand  nombre  dPHi 
paysages,  dessinées  et  peintes.  Ap 
poussé  ses  excursions  jusque  à 
montagnes  qui  séparent  la  Carâl 
éuts  de  Venise ,  les  Alpes  rhitài 
rentra  dans  sa  patrie  en  1796|  | 
d'une  renommée  justenwni  ac^ 
Le  premier  sujet  historique  M 
Girodet  après  son  retour  en  Fn 
celui  de  Ùanaéj  qui  fut  exposé  « 
On  y  trouve  la  même  dëlicalON 
sée ,  la  même  élévation  de  icntli 
un  mot  la  même  poésie  que  en 
dyntio/îy  et  le  peintre  eaaaya  d'an 
les  accessoires  mythologiques.  O 
lui  avait  été  commandé  par  M. 
duc  de  Gaête  {voy,  ce  nom). 

Une  autre  Danaé  parut  an  I 
1 799 ,  mab  c'était  une  satire  pev 
Girodetavait  fait  le  portrait  de  Ml 
actrice  du  Théàtre-Françab.  la 
la  beauté  et  par  le  talent  du  m 
avait  poussé  la  galanterie  jnsqi 
le  cadre  de  camées  qui  laisaicnl 
aux  succès  de  cette  femme  célèi 
celle-ci  se  plaignit  du  délanl 
semblance  et  marchanda  sur  le 
rodet,  dans  son  indignation  < 
lacéra  le  tableau  et  en  fil  roi 
fragoients  chex  la  comédîcna 
sous  des  traits  dont  la  ressenUi 
tait  plus  équivoque,  il  peigv 
d'Acridius  séduite  par  Tor  el 
plaisirs  qu'il  procure*  L'onvia 
exposé  que  pendant  les  trois 
jours  du  Salon;  mais  le  pdi 
vengé  regretta  toute  sa  vie  oe  c 
mier  mouvement.  A  la  même  ci 
on  avait  admiré  le  portrait  €m 
nègre  de  Saint-Domingue  s*appi 
le  buste  de  Raynal,  morceau  «Ti 
tère  puissant  et  d'un  grand  effii. 
ne  produisit  pas  en  public  qnain 
charmants  peints  par  lui  à  la  ■( 
que  pour  le  roi  d'Espagne,  et  np 
les  Quatre  Saisons ^  qu'il  s'ert  ] 
crire  lui-même  en  prose  poeciqa 
titre  iV  Allégories,  Il  en  fit  desiîl| 
eo  1 8 1 7,  pour  le  château  de  Ce 
sur  des  toiles  plus  grandns  et  ai 
ques  variantes. 

Girodet  peignit  en  1809,pM 
maison  qu'on  venait  de 
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f  learpaiafs  aérien  les  mânes 
f français.  Cette  apothéose  était 
beoreux  pour  célébrer  la  gloire 
ariers  morts.  Le  premier  consul 

tous  les  généraux,  et  félicita 
WYoirsu  exprimer  de  véritables 
vérard  {voy,)  venait  de  peindre 
néme  destination  son  tableau 
y  tandis  qu'Arnauld  composait 
!  d*  Oscar j  et  Lesueur  son  opéra 
sr.  On  sait  que  Bonaparte  était 

poésies  ossianiques,  et  cette 
Ml  du  cbef  de  Tétat,  flattée  par 
If  oses,  n*a  pas  peu  contribué  à 

le  style  romantique  en  France, 
e  du  Poussin  avait  fait  conce- 
oge  universel  :  Girodet  essaya 

dans  toute  son  énergie  un  épi- 
le  cette  catastrophe  ;  une  Scène 

parut  en  1806.  Une  famille, 
t  par  les  éléments  en  fureur, 
ravir  un  roc  escarpé  et  semble 
Dt  d^échapper  aux  ondes  qui  la 

lorsque  la  branche  d^arbre, 
pui  de  ces  infortunés,  se  rompt 
le  retomber  dans  Tablme.  Ce 
!k  sont  réunis  tous  les  âges  et 
atares,  un  vieillard,  un  homme 
ilîté,  une  femme  jeune  et  belle 
[ants,  tous  livrés  à  un  effroi 
|ae  chacun  ressent  suivant  sa 
Topre,  ce  drame  émut  profon- 
pablic;  il  excita  l'enthousiasme 
aseurs.  David  s'écria  :  Cest  la 
Michel-Ange  avec  la  grâce  âe 

ajoutant  qu'on  viendrait  un 
gr  cette  œuvre  comme  on  étu- 
nrages  de  ces  maîtres. 
»xposa,en  1  SOSylesFunérailles 
loétique  traduction  d'une  œu- 
te ,  et  Napoléon  recevant  les 

ville  de  Vienne;  en  1 8 1 0 ,  /^i 
t  Caire,  Ces  deux  tableaux  de 
œ  furent  exécutés,  le  premier 
la  sévérité  de  dessin  qui  carao- 
tiste ,  le  second  avec  une  cha- 
»  verve  très  remarquables.  Des 
l*un  grand  style,  des  études 
de  Turcs,  de  Mamelouks ,  ac- 
ient  ces  peintures  historiques. 
MÎentaux  plaisaient  à  Tau  leur; 
t  même  de  traiter  le  sujet  de 
tes  refusant  de  prêter  le  ser- 
é  de  lui  par  les  émirSy  avant 


qu'on  lui  eût  rendu  la  liberté ,  comme 
un  des  sujets  les  plus  élevés  de  l'histoire 
et  des  plus  favorables  à  l'art.  Parmi  les 
portraits,  nous  devons  citer  ceux  de 
MM.  de  Chateaubriand  et  de  Sèze,  re- 
produits par  la  gravure  et  la  lithographie 
et  devenus  populaires. 

La  distribution  des  prix  décennaux 
devait  avoir  lieu  en  1 8 1 0  et  inaugurer  la 
première  décade  d'années  révolue  de- 
puis le  commencement  du  siècle.  Le  prix 
d'histoire  avait  été  décerné  à  la  Scène  de 
déluge^  en  concurrence  avec  les  Satines, 
La  solennité  ne  fut  point  célébrée  ;  mais 
le  jugement  était  porté;  et,  comme  les 
plus  grands  artistes  sont  hommes,  qu'ils 
le  sont  même  plus  que  les  autres  quand 
leur  amour -propre  est  intéressé,  le  ré- 
sultat mit  beaucoup  de  froid  entre  le  maî- 
tre et  l'élève.  Néanmoins  David  ne  cessa 
jamais  de  rendre  justice  à  Girodet  et  de 
dire  de  lui  :  Cest  mon  plus  bel  ouvrage. 

Une  Tête  de  Vierge ,  peinte  dans  le 
goût  des  maîtres  italiens ,  eut  un  succès  de 
vogue  au  Salon  de  1 8 1 2  et  fut  payée  un 
grand  prix  par  un  riche  amateur.  Pour 
la  beauté  de  la  forme,  la  finesse  et  la  puis- 
sance du  modelé,  on  ne  peut  lui  compa- 
rer que  cette  étude  de  femme  connue 
dans  l'atelier  sous  la  désignation  de  la 
belle  Elisabeth,  Dans  ces  deux  ouvrages, 
Girodet  semble  avoir  voulu  rivaliser  avec 
Léonard  de  Vinci. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans 
qu'aucun  tableau  de  Girodet  ne  parût 
au  Salon  ;  il  déposa  même  le  pinceau  pour 
prendre  le  crayon ,  et  dessina  cette  suite 
de  compositions  dont  furent  ornées  avec 
un  si  noble  luxe  les  poésies  d'Anacréon 
et  de  Virgile.  C'est  peut-être  la  période 
de  sa  vie  ou  il  a  déployé  le  plus  de  génie, 
par  l'abondance  et  la  grandeur  de  ses 
conceptions.  Mais  dans  ce  commerce  plus 
intime  avec  les  poètes  qui  étaient  l'objet 
de  son  admiration ,  puisant  lui-même 
chez  eux  des  inspirations  d'un  autre  or- 
dre, il  traduisit  en  vers  français  un  grand 
nombre  de  ces  poèmes  anciens.  Enfin  il 
voulut  aussi  chanter  la  peinture  dans  un 
poème  didactique  et  descriptif.  A  ces  oc- 
cupations littéraires,  qui  n'étaient  plus, 
comme  on  le  verra  bientôt,  de  simples 
délassements,  il  entremêlait  l'exécution 
d'un  nouveau  tableau.  Il  se  proposait  d'y 
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rendre  sensible  la  puinaiice  créatrice  de 
l'art  en  montrant  le  marbre  de  Galatée 
qui  s*anîme  sous  le  ciseau  de  Pygmalion. 
Il  y  travaillait  lentement,  avec  une  sorte 
de  mystère,  eflaçant  beaucoup  de  belles 
choses  que  ses  élèves  regrettaient ,  et  se 
consumant  en  efforts  dont  le  résultat  ne 
le  satisfaisait  point. 

Pygmalion  parut  en  1819.  Le  public 
Taccueillit  avec  faveur;  une  couronne 
de  laurier  fut  attachée  au  tableau,  avec  des 
vers  à  sa  louange.  Louis  XVIII,  dans  une 
visite  à  Texposition,  dit  à  Tartiste  :  En 
vérité^  je  crois  €jue  Galatée  7>a  des^^ 
cendre  de  son  piédestal.  Éloge  délicat, 
et  qui  semblait  être  Tavant-coureur  de 
quelque  distinction  honorifique  ;  mais  le 
monarque  s*en  tint  à  ce  compliment.  On 
rendit  justice  à  la  poétique  invention  de 
Galatée;  mais  on  désapprouva  généra- 
lement les  deux  autres  figures,  qui  révé- 
laient toutes  les  difficultés  et  peut-être 
Timpossibilité  du  sujet. 

Au  Salon  de  1 824,  les  portraits  en  pied 
de  deux  célèbres  chefs  vendéens,  Calheli* 
neau  etBonchamp,  commandés  à  (liro- 
det  par  le  ministère  de  la  Maison  du  Roi, 
se  distinguèrent  au  milieu  d^une  foule 
d^ouvragcs  où  les  principes  de  Tart  étaient 
tantôt  méconnus,  tantôt  outragés.  Ils 
terminèrent  honorablement  sa  carrière 
artistique.  Déjà  sa  santé  s'altérait  ;  il  était 
tourmenté  ]>ar  une  grave  aflcclion  de 
vessie.  Lue  opération  chirurgicale  à  la- 
quelle il  s*était  soumis  n'ayant  apporté 
aucun  soulagement  à  son  état,  il  ne  se 
dissimula  point  que  sa  fin  approchait. 
Dans  cette  conviction,  il  sortit  de  son  lit, 
et,  soutenu  par  sa  seule  domestique,  il 
monta  avec  peine  à  son  atelier.  Prome- 
nant alors  ses  regards  mourants  sur  les 
travaux  qu^il  lais!»ait  inachevés  :  AdieUy 
dit-il  d'une  voix  éteinte,  je  ne  vous  re- 
perrai plus!  11  succomba  le  19  décembre 
1824,  à  Page  de  67  ans.  —  Ses  obsèques 
furent  dignes  de  sa  célébrité;  le  concours 
des  assistants  était  immense.  La  croix 
d*officier  de  la  Légion-dlionneur  ayant 
été  accordée  à  l'artiste  expirant,  les  in- 
signes en  furent  placés  sur  le  cercueil  par 
M.  de  Chateaubriand,  à  côté  du  cordon 
de  Saint' Michel,  dont  il  était  décoré 
depuis  plusieurs  années.  Dans  cette  fu- 
nèbre cérémonie  plusieurs  discours  fu- 


rent prononcés;  maisaacanMfti 
parable  à  la  cfaalearaoïe  tmpnl 
entrecoupée  <ie  wmgknt  ctdil 
par  laquelle  Gros  paya  un  dcmhi 
à  son  ancien  collègue  et  ami;  1< 
pouvoir  mieux  le  louer  qn*ea  ^ 
les  nouvelles  directiont  que  Itej 
en  France.  Effectivement,  ellci  m 
Girodet  malheureux,  et  ce  pcMH 
dèle  aux  doctrines  claaaiipMi  i 
dans  son  désespoir  :  Ne  pomm 
bienj  ilsjont  autrement. 

Il  avait  beaucoup  produit,  d  | 
séquent  beaucoup  travaillé.  Kon 
de  faire  des  études  de  toutes  Ui 
nues  ou  vêtues,  d'après  le  moi 
vaut,  il  en  faisait  d'après  le  sqnd 
vue  des  articulations,  et  même  d^ 
muscles  profonds,  dans  l'iniMi  i 
mes  apparentes.  Il  en  faisail  «mi 
arrêtées  sur  le  modèle  vivant  pM 
les  draperies.  Une  mousse ,  om 
une  pierre,  n^était  représentée  qe 
sence  de  la  nature:  aussi,  à  ccm 
de  son  travail,  l'encombreaKal 
atelier  était  tel  qu'il  lui  était  d 
lui-même  de  s'y  frayer  un  paa«| 
s'il  prenait  en  tout  la  nature  poi 
c'était  après  l'avoir  choisie  ;  il  di 
v  avait  un  choix  à  faire  dans  k 
I>èce  d'imitation ,  et  que  Rapba 
rait  pas  peint  un  soulier  comme i 
me  \ulgairc.  Ce  qu'il  y  aderaui 
c'est  que  cette  multiplicité  de  pié 
ne  lui  faisait  rien  perdre  de  sa 
Ces  préparations  terminées,  il  i 
avec  une  rapidité  incroyable,  ai 
revenir  sur  ce  qu'il  a%aît  fait. 

Son  organisation  d'art i>le  éti 
ment  excitée  par  tout  ce  qui  il 
l'art.  En  1814,  quand  lescbefin 
de  la  sculpture  grecque  fureal 
notre  Musée,  il  en  fit  mouler  à 
un  grand  nombre  de  morceaux.  '. 
la  lithographie  fut  importée  es 
il  sVn  déclara  l'apologiste,  et  il  a 
les  premiers  essab  vers  le  beau.  I 
dait  une  immense  oolIcctioQ  de  | 
d'après  les  grands  maîtres,  dont 
mentait  les  enivres  avec  sagacîsf 
thousiasme.  Il  aimait  la 
comme  il  jouait  un  peu  du 
plaisait  à  taire  la  partie  d'alto  i 
I  quatuors  où  Alcsudra  Boocha 
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ioloB.  Ccst  à  celle  oeeenon 
;le  pcMrIrait  de  ce  mnsicieii. 
ei  litSéniies  de  Girodet,  in- 
oii  Thranty  et  pobiiées  comme 
bornes  par  M.  Augiiste  Cou* 
à  et  fon  biographe ,  forment 
iliuiesy  pwid  in-8<^  elles  con- 
111  poëme  en  sixchantSyintitu- 
,  précédé  d*nn  discours  préli- 
lÎTÎ  de  notes.  C*est  une  refonte 
ir  tniTall  poétique  qa*i\  a^ait 
s  le  titre  de  FeiUées  ou  Pro- 
un  peintre  d'histoire  avec 
esquelles  sont  aussi  au  nom- 
D  rayait  d'abord  intitulé  Us 
peintre^  comme  pour  servir 
anx  Plaisirs  du  poète  ^  par 
auquel  le  premier  vers  du 
ifodet  fait  allusion.  Ces  poé- 
es  d'imagination  et  de  colo- 
un  véritable  poète,  mais  dopt 
l  pas  exercée  par  un  travail 
lillcy  son  confident  et  son 
létique,  lui  manqua  dans  le 
lécutiou.  Ses  traductions  ou 
I  poëme  de  Léandre  et  Héro^ 
des  poésies  d'Anaoréony  de 
lachus,  des  fragments  d'Al- 
5y  d'Archiloque,  de  Sapho,  de 
e  Stésichore,  de  Catulie,  de 
le  Martial,  présentent  des 
is  généralement  faibles  ;  mais 
X  dessins  qu'il  a  faits  lui- 
es  accompagner,  ou,  comme 
oord'hui  pour  les  illustrer^ 
i  du- prix.  Ses  ouvrages  en 
»  dissertations  sur  quelques 
art,morceaux  Lus  ou  destinés 
l'Académie  des  Beaux-Arts. 
iriicuUer  à  la  peinture  et  à 
\e  l'originalité  dans  les  arts 
ïe  la  grdce  considérée  corn- 
de  la  beauté;  De  l'ordon- 
ceinture;  etc.,  tels  sont  les 
icipaux  :  le  style  en  est  diffus 
d'épithètes  ou  de  périphra- 
cepter  la  Correspondance , 
e  citée  comme  un  modèle 
'esprit  sans  recherche  y  étin- 
peint  rhomme  au  naturel, 
imme,  Girodet  ne  perd  pas 
près.  Passionné,  vif  jusqu'à 
Doble  dans  ses  sentiments, 
vrœ  de  volonté  que  rien  ne 

^p.  d.  G.  d.  M.  Tome  XU. 
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pouvait  faire  flédiir,  il  eut  toutes  les 
qualités  d'un  cœur  g^érenx.  Ambitieux 
de  gloire,  il  ne  fut  point  jaloux  de  ses 
émules;  en  vingt  endroits  de  ses  lettres , 
il  rend  la  plus  éclatante  justice  à  Gérard* 
«Sans  l'injustice  de  l'Académie,  dK-il 
«  dans  une  d'elles,  nous  serions  partisan- 
«  semble  pour  Rome,  et  lui  le  premier.  » 
Ses  écrits  contiennent  la  preuve  de  son 
estime  pour  Gros,  dans  un  examen  du 
Combat  d'Jboukir^  et  pour  Guérin, 
dans  une  analyse  de  Phèdre.  Rien  déplus 
pieux  et  de  plus  touchant  que  la  dédicace 
de  son  poème  à  son  père,  à  sa  mère  et  à 
son  père  adoptif.  C'est  en  1813  que  le 
docteur  Trioson  l'adopta,  après  avoir 
perdu  son  fils,  et  depuis  lors  Girodet 
ajouta  ce  nom  d'adoption  à  son  nom  de 
famille;  mais  dès  sa  première  jeunesse 
il  avait  eu  pour  cet  ami,  qui  lui  servit  de 
mentor ,  une  déférence  et  une  affection 
filiales.  Personne  ne  fut  plus  tendre  et 
plus  constant  en  amitié.  Nerveux  et  ir- 
ritable ,  jamab  aucun  de  ses  élèves  n'eut 
à  se  plaindre  d'un  seul  mot  qui  p&t  le 
blesser.  Ses  leçons  étaient  brèves ,  sub- 
stantielles; elles  se  gravaient  d'une  ma- 
nière ineffaçable  par  l'originalité  spiri- 
tuelle de  l'expression.  Sa  conversation  pé- 
tillait également  d'originalité  :  c'était  la 
qualité  qui  sympathisait  le  plus  avec  sa 
manière  d'être;  il  en  a  fait  l'objet  d'un 
de  ses  traités.  Dans  le  choix  de  deux 
défautSy  disait-il.  Je  préfère  le  bizarre 
au  plat. 

Tel  fut  Girodet.  Les  vrais  amis  de  sa 
gloire,  tout  en  admirant  la  richesse  et  la 
flexibilité  de  son  talent,  regrettent  qu'il 
n'en  ait  pas  concentré  l'application  dans 
la  haute  peinture  d'hbtoire,  pour  laquelle 
la  nature  l'avait  fait.  Si  l'esprit  gagne  à 
varier  son  instruction,  le  génie  perd  à 
disséminer  sa  puissance.  En  beaucoup  de 
choses,  mais  surtout  en  fait  d'art,  il  est 
vrai  de  dire  que  la  monnaie  d'une  pièce 
d'or  n'en  est  pas  l'équivalent.         M-l. 

GIROFLÉE.  On  désigne  vulgaire- 
ment par  ce  nom  plusieurs  espèces  de  la 
famille  des  crucifères,  et  constituant  le 
genre  cheiranthus  de  Linné;  mais  le 
genre  cheiranthus  des  botanistes  moder- 
nes se  trouve  réduit  à  deux  espèces,  dont 
les  caractères  essentiels  doivent  être  fixés 
comme  suit:  calice  de  quatre  sépales 
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dresBéi  et  coonÎTents;  ooroUs  de  quatre 
péulflt  à  long  onglet;  une  glande  en 
forme  de  acutelle  devant  chacun  des  sé- 
pales latéraux;  stigmate  biparti  ou  bilobé; 
sîlique  quadrangulaîre,  plus  ou  moins 
comprimée  parallèlement  au  diaphragme, 
biloculaire,  bivalTe,  terminée  en  pointe; 
graines  nombreuses,  disposées  sur  un 
seul  rang  dans  chaque  loge,  comprimées, 
munies  d*un  rebord  membraneux  ;  em- 
bryon à  cotylédons  presque  planes,  et  à 
radicule  repliée  sur  le  bord  des  cotylé- 
dons. 

Les  giroflées  sont  des  herbes  TiTaoes 
ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  très 
entières  ou  dentelées  et  presque  sessiles. 
Les  fleurs  constituent  des  grappes  termi- 
nales. 

L'espèce  la  plus  notable  et  à  laquelle 
on  donne  en  général  le  nom  de  giroflée ^ 
sans  autre  épithète,  est  laGiaoFLxx  jacn x 
[cheiranthtucheiriy  L.),  appelée  en  outre 
giroflée  de  muraille  ^  vioUer  fauncy  ou 
rapenelle;  mais  il  est  à  remarquer  que 
ce  dernier  nom  s*applique  aussi  à  quel- 
ques autres  crucifères,  et  notamment  au 
raphantis  rapkanùlrum  et  au  sinapis 
arvtnsis.  La  giroflée  vient  spontanément 
dans  toute  TEurope,  jusque  vers  le  60* 
degré  de  latitude;  elle  croit  de  préférence 
sur  les  vieux  murs  et  les  rochers.  Ses  bel- 
les fleurs,  odorantes  et  de  fort  longue  du- 
rée, Tout  fait  recevoir  depuis  bien  des 
siècles  dans  les  jardins.  Aujourd'hui ,  les 
amateurs  d*horticulture  estiment  surtout 
les  variétés  nommées  bâton  d*ory  qui  se 
recommandent  par  des  fleurs  doubles  et 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la 
plante  non  cultivée;  du  reste,  la  giroflée 
cultivée  offre  aussi  des  variétés  à  corolle 
soit  brunâtre,  soit  pourpre,  soit  pana- 
chée de  jaune  et  de  brun.  Les  variétés 
à  fleurs  doubles  se  multiplient,  au  prin- 
temps, par  boutures  à  talon,  faites  avec 
les  jeunes  rameaux  d'un  an,  et  mises  dans 
des  pots  qu'on  tient  à  l'ombre  jusqu'à  la 
reprise,  et  qu'on  conserve  en  orangerie 
durant  l'hiver.  Les  plantes  ainsi  traitées 
peuvent  donner  des  grappes  d'un  pied  de 
long  et  des  fleurs  de  vingt-quatre  à 
trente  lignes  de  large.  Les  lleurs  et  les 
feuilles  de  la  giroflée,  aujourd'hui  hors 
d'usage  en  médecine,  étaient  jadis  préco- 
nitéei  comiM  «^t\n»,  diurétiques , 
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emménagogiies,  antbpaMM 
dînes. 

La  GiaoPLiE  ▲  flutis 
(eheiranihus  mmiabitiSj  L 
comparer  an  caméléon,  à 
verses  couleurs  qu'offren 
suivant  leur  âge  plus  o«  i 
Cette  espèce,  indigène  u 
fréquemment  cultivée  dai 
tions  de  serres  tempérées,  1 
arbrisseau  en  général  ha 
trois  pieds.  Ses  fleurs,  aea 
à  la  forme  et  au  volume  à 
roflée  jaune,  ont  des  p 
blanchâtres  ou  d'un  rose 
nâtres,  couleurs  qui,  à  ma 
raison  avance,  passent  pea 
rose  vif,  soit  au  pourpre 
rouge  cuivré,  soit  au  jave 
livide,  soit  enfin  au  jaune 

Nous  ne  parlerons  pas 
rantaine  ou  giroflée  qmmt 
giroflée  desjardtnsy  de  la 
que  ou  kiriSy  et  de  la  giro} 
ces  espèces  faisant  partie 
thiola, 

La  giroflée  de  MahOi 
maritime  [chetrantus  m 
plante  annuelle  dont  on  C 
bordures  de  parterre,  se 
genre  malcolmia, 

GIROFLIER.  Ce  végi 
partient  à  la  famille  des  i 
genre  caryophylltu.  Les 
sentiels  de  ce  genre  soal 
calice  en  forme  d'entooi 
par  quatre  dents  ;  corolle 
taies  cohérents  au  somoM 
coiffe;  étamines  libres,  m 
sérées  à  la  gorge  du  calice 
loges  renfermant  chacune 
les.  Le  fruit  est  une  baie 
calice  et  couronnée  par  k 
lui-ci,  tantôt  à  deux  le 
chacune  une  seule  graine 
seule  loge  contenant  one 
graines  cylindriques  on  o 
embryon  rectiligoe,  à  cotyl 
On  ne  connaît  que  en 
carpiphyllus  ;  touteshabîl 
toriale.  Ce  sont  des  arfaiei 
ques  dans  toutes  leurs  pan 
régulièrement  dicbotoam 
sont  opposées,  pennî—i 
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tràs  entières,  parsemées 
de  gluadules  punctifor- 
in  ▼ienoent  en  ciines  tricho  - 
•ealement  à  rextrémité  des 
les,  soit  en  oatre  aux  aisselles 
apérieures. 

usa  CULTIVA  {caryophfUus 
»  L.)  atteint  SO  à  40  pieds  de 
anches,  étalées  on  inclinées, 

ptramidale  et  touffue  ;  ses 
;iies  dVnviron  quatre  pouces 
bhibles  à  celles  du  laurier, 
s,  lancéolées,  elliptiques, 
t  terminées  en  pointe.  Ûin- 
91  terminale  et  très  fournie. 
Pépoque  de  la  floraison,  est 
on  six  lignes  et  de  couleur 
\  pétales,  très  caducs  et  de 
,  sont  étalés,  arrondis,  con- 
[»np  plus  courts  que  les  éta- 
i«ci  ont  des  filets  jaunes  et 
\  cordiformes.  La  baie  est 
>CQse  aux  deux  bouts,  d*un 
et,  longue  à  peu  près  d^un 
nyon  est  verdâtre. 

indigène  aux  Moluques,  oà 
t  pendant  longtemps  mono- 
[Compagnie  hollandaise,  est 
très  répandu  dans  llnde, 
^rance  et  de  Bourbon,  ainsi 
les  et  dans  plusieurs  parties 
ne  méridionale.  Personne 
isages  et  les  propriétés  des 
>/fer,  lesquels  ne  sont  autre 
ft  fleurs  du  giroflier  cueillies 
enr  épanouissement  et  se- 
ire.  Da  reste,  toutes  les  par- 
ti sont  aromatiques  au  plus 
3n  en  obtient  par  la  distil- 
ice  de  girofle^  huile  essen- 
odeur  pénétrante  et  d^une 
iqne;  cette  huile  s'emploie 
parfum  que  comme  médi- 
mt,  et  pour  la  cautérisation 
riées;  mais  ce  n*est  qu^avec 
los  nécessaires  et  à  petite 
leut  Fadministrer  à  Tinté- 
lelle  antofles  ou  clous^ma" 
nés  fruits  du  giroflier,  d'ail- 
I  usage,  mais  jouissant  des 
es  que  les  clous  de  girofle. 
B  g-roflier  des  Alpes  s'ap- 
improprement  à  Varabis 
âlcre   printanière  cultivée 


dans  presqtké  tons  les  jardins.  En.  Sp* 
GIRONDE  ( DÉPAaTEMEifT  DE  la). 
Formé  de  la  portion  de  TancienneGuienne 
plus  particulièrement  dénommée  Borde* 
lais  y  il  appartient  à  la  région  sud  «ouest 
de  la  France ,  et  a  pour  limites  au  nord 
le  département  de  la  Charente  -  Infé- 
rieure ,  au  sud  celui  des  Landes ,  à  Test 
ceux  de  la  Dordogne  et  de  Lot-et-Ga- 
ronne, à  Touest  Focéan  Atlantique.  Il 
est  par  conséquent  un  de  nos  départe- 
ments maritimes.  Son  territoire  constitue, 
dans  sa  presque  totalité,  la  portion  la 
plus  importante  du  bassin  d'un  des  grands 
fleuves  du  royaume,  la  Garonne  {yoy^y 
qui  le  traverse  de  part  en  part  en  suivant 
la  direction  nord  -  ouest  ;  tous  les  cours 
d'eau  qui  l'arrosent  deviennent  autant 
d'affluents  du  fleuve  principal,  qui,  réu- 
ni au  plus  considérable  de  ces  affluents, 
la  Dordogne,  devient  alors  un  vaste  es- 
tuaire (v.  Limah)  d'environ  20  lieues  de 
long  et  de  2  lieues  de  large,  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  Gironde,  qu'il  laisse  au 
département.  La  pente  générale  des  ter- 
rains est  ainsi  uniformément  déterminée 
par  le  cours  de  la  Garonne,  c'est-à-dire 
que  le  sol  incline  généralement  au  sud- 
ouest;  cette  pente  n'est  interrompue  que 
dans  la  partie  occidentale  du  territoire 
contiguë  au  département  des  Landes ,  et 
qui    rentre  dans   le  bassin  de  PAdour. 
La  Garonne  a  177,000  mètres  de  déve- 
loppement dans  le  département  de  la 
Gironde;  la  Dordogne,  que  la  Garonne 
reçoit  par  sa  droite  dans  un  point  appelé 
Bec  d'Ambès,  après  avoir  formé  avec  elle 
une  presqu'île  qui  prend  la  dénomina- 
tion locale  d'entre  deux  merSy  a  1 09,000 
mètres  de  cours  depub  la  limite  du  dé- 
partement jusqu'au  confluent.  Nous  de- 
vons nommer  encore,  comme  cours  d'eau 
notables  de  la  Gironde,  l'isle,  affluent  de 
la  Dordogne,  et  la  Dronne,  affluent  de 
l'isle  ;  le  Dropt ,  le  Ciron  et  la  Livenne , 
afiluenls  directs  moins  considérables  de  la 
Garonne,  et  la  Leyre, sorte  de  petit  fleuve 
non  navigable  qui  appartient  à  la  portion 
comprise  au  bassin  de  l'Adour  et  se  jette 
dans  la  mer  par  la  baie  ou  bassin  d'Arca- 
chon.  Cette  baie,  semée  d'îlots  nombreux, 
est  en  partie  fermée  par  les  dunes  Çvoy.)^ 
collines  de  sables  parfois  mobiles  qu'on, 
a  essayé  de  fixer  au  moyen  de  (^À^ts^ 
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plantations  et  qui  bordent  presque  toute 
la  portion  c6tière  du  département.  Les 
dunes  occupent  une  superficie  de  25,850 
hectares;  si  elles  garantissent  le  paysd'une 
submersion  à  laquelle  Texposeraît  rabais- 
sement de  la  terre  relativement  au  niveau 
de  la  mer,  elles  ont  Pinçon  vénient  de  sous- 
traire le  rivage  à  Tindustrieuse  activité 
de  rhomme.  Aussi  nul  port  un  peu  con- 
sidérable ne  se  trouve  dans  toute  cette 
étendue  :  le  seul  qu^on  puisse  signaler  est 
celui  de  la  Teste  de  Bucb ,  situé  dans  le 
bassin  d*Arcachon  ;  mais  Pouillac,  Blaye 
et  enfin  Bordeaux,  situés  sur  la  Garonne 
et  qui  reçoivent  des  navires  de  tout  ton- 
nage, peuvent  être  à  bon  droit  considérés 
comme  de  véritables  ports  de  mer.  Indi- 
quons, pour  compléter  le  système  hydro- 
graphique du  département,  des  étangs 
importants  situés  parmi  les  dunes  et  dont 
les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Car* 
caus  et  de  la  Canau ,  et  des  marais  qui 
bordent  la   rive  occidentale  de    la  Gi- 
ronde jusqu^à  son  embouchure,  ets^avan- 
cent  quelquefois  jusqu'à  deux  lieues  dans 
les  terres;  ces  marais  occupent  une  su- 
perficie de  21,848  hectares.  Ib  avaient 
anciennement  une  plus  grande  étendue, 
mais  des  travaux  de  dessèchement  en  ont 
rendu  à  la  culture  une  partie,  notamment 
aux  environs  de  Bordeaux. 

I^  département  n'est  coupé  par  au- 
cune chaîne ,  et  le  sol  est  généralement 
peu  montueox  :  aussi  les  pn>duits  miné- 
ralogiques  y  sont  -  ils  sans  importance  ; 
nulle  mine  n*yesten  exploitation  ,  mais  de 
nombreuses  carrières,  notamment  pour 
l'extraction  des  matériaux  de  construc- 
tion, y  sont  ouvertes.  On  y  trouve  aussi  des 
«tables  facilement  vitrifiables  et  des  terres 
à  poteries  qui  deviennent  aujourd'hui 
l'objet  d'une  exploitation  intéressante.  La 
Gironde  possède  cinq  hauts-fourneaux  où 
se  traite  le  fer  extrait  des  dt'partements 
voisins.  On  retire  du  sol  une  assez  grande 
quantité  de  tourbe  de  bonne  qualité ,  et 
environ  12  à  1,500  hectolitres  de  sel  de 
quelques  marais  salants  situés  vers  l'ex- 
tt^mité  de  la  presqu'île  de  Médoc ,  for- 
mée par  la  Gironde  et  l'Océan.  On  ne 
trouve  dans  le  département  aucun  éta- 
blissement dVaux  minérales;  toutefois  on 
a   découvert  dans    l'arrondissement  de 
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m  ^*3  lOle  ^énénleiiieii  t  beracoap  à 
npoor  anncer  TéUt  agricole  du  pays, 
■■hipiiant  l^m^e  des  prairies  arti- 
Ub,  ce  remplaçant  les  jachères  par 
I  «wli  Bit  iili  bien  entendus.  La  seule 
Ive^î  semble  y  être  parvenue  à  son 
pi  de  perfection^  c*est  celle  de  la 
de  produits  qui  forroent 
Les  TÎpiobles,  qui 
ment  conune  on  rient  de  le  voir 
da  territoire  départemental, 
en  très  grande  partie  des  fonds 
appelés  graves.  On  évalue  la 
hi  annnelle  à  entiron  3,300,000 
iL  Qoant  aux  bois,  où  se  retrouvent 
K  le  sanglier  et  le  chevreuil,  parmi 
nUireoses  espèces  de  gibier,  ils  ont 
mmiérablement  réduits,  de  même 
plusieurs  autres  parties  du 
,  d^pnb  la  Révolution;  les  hautes 
\  OBt  presque  entièrement  disparu, 

*V  *  P'*'*  V^  ^^  ^^  taillis  de 
et  de  châtaignier;  le  pin  occupe 
On  a  essayé  avec  succès  dans 
temps  d*acclimater  Tolivier 
de  Bordeaux.  Le  revenu 
était  évalué,  à  une  époque  déjà 
pB,  à  39,907,000  fr. 
b  produits  divers  que  fournit  au 
I  actif  de  l'habitant  du  Bordelais  le 
|S  habite,  alimentent  un  commerce 
Étoaio,  <|ui  répand  Taisance  dans  la 
WÊÊ  et  en  augoientera  encore  la  pros- 
Ûk  saemre  que  Tindustrie  manufao- 
psy  prendra  plus  de  développement, 
principaux  consistent  en  vins, 
rdages,  vaisseaux,  vinaigres, 
tissus  émanés  de  fabriques  re- 
produits chimiques,  faïencerie, 
etc.  Le  nombre  des  foires  du 
it  est  de  607  :  elles  se  tiennent 
klOO  communes;  parmi  ces  foires 
■Kn-anes  jouissent  d^un  grand  re- 
^  IX  en  a  deux  qui  rivalisent 

de  Beaucaire  et  qui  attirent 
it  un  concours  nombreux  d*é- 
Les  moyens  de  communication 
it  par  7  routes  royales,  1 9  rou- 
lentales  et  10,543  chemins 
,   avec  un   développement   de 
kilom. ,    il   quoi  doivent   être 
437  iûlom.  qui  constituent  Té- 
de  la  navigation  dans  le  départe- 


La  Gironde  se  divise,  sons  le  rapport 
administratif,  en  6  arrondissements,  48 
cantons  et  542  communes.  Les  arron- 
dissements ont  pour  chefs-lieux  :  1  ^Bor- 
deaux (vo>'.),  chef-lieu  du  département; 
dans  cet  arrondissement  se  trouvent,  à 
5  lieues  S.-S.-E.  de  Bordeaux,  le  châ- 
teau de  laBrède,  qui  a  appartenu  à  Mon- 
tesquieu et  où  plusieurs  appartements 
sont  encore  dans  le  même  état  que  lors- 
quMls  étaient  habités  par  cet  illustre  écri- 
vain, et  la  Teste  de  Buch,  petit  port  du 
bassin  d*Arcachon  ,    peuplé   d*environ 
3,000  habitants  et  centre  principal  de 
la  pêche  qui  se  fait  sur  la  côte;  un  che- 
min de  fer  actuellement  en  construction 
doit  réunir  à  Bordeaux  cette  petite  ville, 
qui  possède  un  établissement  de  bains  de 
mer  très  fréquenté  ;  2®  Bazas,  ville  très 
ancienne  qui  a  été  la  résidence  des  ducs 
de  Gascogne  (vox>)f  située  à  quelque  di- 
stance de  la  Garonne,  sur  un  rocher,  et 
peuplée  de  4,255  habitants  ;  3<»  La  Réole, 
également  très  ancienne,    sur   la    rive 
droite  de  la  Garonne,  avec  3,764  habi- 
tants ;  4**  Libourne,  jolie  ville  située  au 
confluent  de  llsle  et  de  la  Dordogne, 
bâtie  par  les  Anglab  vers  la  fin  du  xiii* 
siècle,  avec  environ  10,000  habitants.  A 
peu  de  distance  de  Libourne  se  trouve 
Saint-Émilion,  petite  ville  fort  ancienne, 
peuplée  de  près  de  3,000  habitants  et 
qui  possède  des  monuments  remarqua- 
bles. Dans  le  même  arrondissenient,il  faut 
signaler  encore  Coutras  (1107'.),   petite 
ville  de  3,000  habitants  environ,   qui 
rappelle  une  des  rictoires  de  Henri  IV, 
et  Castillon,  gros  bourg  auprès  duquel 
se  livra,  en  1453,  la  bataille  où  Talbot 
fut  tué.  C'est  dans  cette  commune  qu'é- 
tait le  château  de  Michel  de  Montaigne, 
dont  il  ne  reste  plus  qu'une  tour  et  quel- 
ques murailles;  5^*  Blaye,  petit  port  et 
lieu  fort  ancien,  situé  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne,  et  contenant  3,855  habi- 
tants; 6**  Lesparre,  bourg  qui  compte 
moins  de  1,000  habitants.  Dans  cet  ar- 
rondissement se  trouvent  Pauillac,  petit 
port  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
avec  3,252  habitants,  et  la  tour  de  Cor- 
douan,  le  plus  beau  de  nos'phares,  bâtie 
sur  un  massif  de  rochers  à  l'embouchure 
de  la  Gironde. 

La  population  du  dépa!rtieiu«u\.i!4\<&- 
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vait,  CD  I63G9  à  555,809  individus,  à 
raison  de  1,137  |>ar  lieue  carrée.  Elle  a 
pris ,  depuis  1 80 1 ,  un  accroissement  de 
53,086  ou  de  près  d*un  dixième.  Son 
mouvement  a  présenté,  en  1 8  35,  les  résul- 
tats suivants:  naissances,  14,956,  dont 
7,683  masculines  et  7,273  féminines  : 
sur  ce  nombre,  1,746  enfants  naturels; 
décès,  121,064,  dont  6,052  hommes  et 
6,012  femmes;  mariages,  5,040.  Cette 
population  fournit  annuellement  à  T^r* 
mée  1,347  jeunes  soldats.  Le  nombre  des 
citoyens  inscrits  sur  les  contrôles  de  la 
garde  nationale  est  de  109,394,  dont 
73,492  sur  les  contrôles  du  service  or- 
dinaire. Le  département  nomme  9  dépu- 
tés, et  le  nombre  des  électeurs  a  été,  en 
1837,  de  4,693;  46,906  individus  ont 
été  appelés  à  concourir  aux  élections  mu- 
nicipales de  1834.  Le  nombre  des  pro- 
priétaires était  dans  la  même  année  de 
179,260.  Le  département  a  payé  à 
Tétat,  en  1831,  32,994,548  fr.  12  c; 
il  en  a  reçu  pour  les  services  divers 
17,059,814  fr.  29  c,  somme  qui  équi- 
vaut à  peu  près  à  celle  quMI  a  payée  si  on 
défalque  les  douanes  et  sels  c|ui  comptent 
pour  moitié  dans  le  produit  total.  Il  ap- 
|»artient  à  la  11*  division  militaire,  dont 
Bordeaux  est  le  chef-lieu;  il  possède  un 
archevêché  qui  date  du  m*  siècle,  trois 
é|;liiies  consistons  les  pour  les  protestant» 
et  un  consistoire  israélile.  Il  ressort  de  la 
cour  rovale  et  de  Tacadémie  universitaire 
de  Bordeaux.  Les  établissements  d^in- 
struc'tion  publi(|ue  y  sont  nombreux,  et 
Bordeaux  compte  plusieurs  sociétés  scien- 
tiliques  ou  littéraires.  En  1836,  il  restait 
encore  dans  le  déparlement  1 1 3  commu- 
nes (|ui  n^avaient  point  d'écoles  primai- 
res; celles  qui  exiiilaient  avaient  rec;u 
34,841  élèves,  ou  I  sur  16  habitants  en- 
viron ;  en  cette  même  année ,  le  nombre 
(les  accusés  s'est  élevé  à  136,  ou  1  sur 
4,087  habitants.  P.  A.  D. 

BoanKAUX.  Un  article  spéi-ial  a  été 
ronsacTé  à  cette  ville  importante;  mais 
puis«pril  se  présente  ici  une  occasion  de 
nous  occu|>er  dVIle  enclore  une  fois,  nous 
en  pmKterons  pour  cHimbler  quelques  la- 
cunirs  qui  ont  pu  échapper  à  un  géogra- 
)ihe  élranfçer  à  la  Gironde,  mais  qui 
rlioqticnt  le  patriotisme  d'un  Bordelais. 

Parmi  les  objeltremarqiMbleique  pré- 


sente cette  ville  et  qui  n*oDt  pai^ 
tionnés,  nous  devons  citer,  cb 
lieu ,  la  magnifique  façade  àm 
uniformes  qui  bordent  Ici  qa 
puis  la  place  Royale  jusqu'à  h 
la  Monnaie.  Cette  façade,  occip 
la  partie  rentrante  de  Tare  de  a 
décrit  la  Garonne  en  formaol  tt 
appelait  autrefois  le  port  ée  k 
est  coupée ,  de  distance  en  dirti 
de  grandes  ouvertures  qui  dom 
dans  rintérieur  de  la  ville  :  tcU 
entre  autres,  la  porte  Bourgo|;Bi 
du  pont;  celle  du  Palais  que 
encore  une  construction  gothiqi 
mement  remarquable,  élevée 
à  la  gloire  de  Charles  VllI ,  ap 
taille  de  Fomoue. 

L'intérieur  de  la  ville,  iodi 
ment  des  édifices  qui  ont  été 
offre  encore  un  grand  nombre 
telles  que  la  cathédrale  5^iB 
quedîMinguent  ses  deux  flèrbes 
Saint-Michel,  qui  pos»édait  un  < 
300  pieds  d'élévation  ;  Saint-S 
se  voient  un  porche  et  des 
très  curieux  ;  Sainte-Croix,  qi» 
sume  avoir  été  un  temple  pah 
Bruno,  que  recommandent  ses 
à  fres«|ue;  Notre-Dame,  Saint- 
Le  grand  hôpital  civil ,  conuti 
peu  d'années  sur  un  plan  ei 
nouveau ,  décore  un  des  côtés  < 
d'Armes  ;  en  face  de  ret  édifii 
ruines  de  l'ancien  fort  du  Hâ 
bientôt  le  nouveau  palais  de  ji 

Aux  établissements  d'in»tni 
blique  il  faut  ajouter  la  Fi 
Sciences  et  celle  des  Lettres 
1838  ,  l'école  secondaire  1 
cine,  les  chaires  munîrîp.iles  éà 
de  mathématiques  appliquées 
d'agriculture,  le  janîin  l>oii 
cabinet  d'histoire  naturelle  et 
thèque  publique,  qui  compren 
volumes,  de  précieux  manusr 
exemplaire  des  Estais  pcvrtaBl 
des  notes  de  la  main  de  Mîcfci 
gne. 

Bordeani  attend  encore  v 
digne ,  tout  à  la  fois ,  du  •ot 
l'importance  des  événemefit«  < 
ville  a  été  le  théâtre ,  M  de 
qu'elle  a  exercée  sur  les  doli 
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Al  Im  tsmpt  \m  plut  recalés, 
doit  rorîgiiie  oe  peut  être  pré- 
é  k  ctpîtale  des  riches  contrées 
nmoeot  «t  qui  oot  toujours 
RMi  ooBunerce  les  denrées  sur 
il  s*eierc«,  les  vins ,  les  eaux- 
I  farinesi  les  produits  résîneuiy 
t$f  etc.  Pourvue  de  privilèges, 
huichises  que  les  divers  rob 

al  d^Angleterre ,  dont  elle  a 
Mot  dépendu  9  ont  reconnus 
nés,  elle  jouissait  de  Forgani- 
■unale  qu'elle  devait  aux  Ro- 
ndelle conierva  sous  la  direo- 
Moinfy  sous^maireeijuratfy 
niaient  seigneurs  et  gouver- 
ville  et  banlieue,  et  dont  Tau- 

oontenue  en  temps  ordinaire 
Mée  des  Trente  et  en  temps 
r  celle  des  Cent-  Trente, 
a  réunion  définitive  à  la  cou- 
'ranoe  {voy,  Guiknne),  Bor- 
rtagé  avec  le  reste  du  royaume 
le  prospérité  et  de  malheur, 
iea  d'autres  cités,  néanmoins, 
quitains  a  eu  à  souffrir  du- 
aps  d'épreuve  qui  détiniisent 
t  et  arrêtent  les  transactions 

là  commerce  de  Bordeaux, 
jnérîque  et  de  l'Inde,  a  com- 
ftrendre  un  beau  développe- 
loque  de  la  chute  du  système 
«nt  la  guerre  de  1754,  il  sor- 
llement  de  la  Garonne  133 
ir  les  Antilles,  portant  en- 

000  tonneaux,  0  pour  la  côte 
et  23  pour  Québec  et  Louis- 
rès  celte  guerre,  vers  1768 , 
se ,  un  moment  interrompu , 
n<:tivité  nouvelle;  cette  acti- 
que  s'accroître  jusqu'au  mo- 
Révolution,  où  elle  cessa  tout 

sait  quelles  ont  été  depuis  les 
(  lie  cette  place  amenées  prin- 
par  un  système  de  douanes  qui 
vaque  plus  de  débouchés  à  la 
fit  de  tout  temps  la  base  prin- 
m  commerce.  A.  P.  L. 

VDE ,   GiaoKDivs.   Lorsque 

1  nationale,  dite  légblative, 
adToctobre  1 7  9 1 ,  remplacer  U 
le,  le  département  de  la  Gi- 
rofa  pour  députés  Vergniaud, 


Guadet,  Censonné,  Grangeneuve,  élite 
du  barreau  de  Bordeaux ,  et  le  jeune  Du- 
cos  négociant,  leur  compatriote;  tous 
siégèrent  au  côté  gauche,  et,  par  leur  ta- 
lent oratoire^  acquirent  bientôt  une  telle 
influence  sur  rassemblée  que  la  section 
très  nombreuse  qui  votait  avec  eux  en 
fut  appelée  la  Gironde  ou  les  Giron^ 
dtns.  Les  hommes  du  même  parti  reçu- 
rent aussi  le  nom  de  Brissotîns  {voy.) , 
de  celui  de  Briasot,  député  d'Eure-et- 
Loir.  C'est  de  ce  parti  tout  entier,  vain- 
queur au  10  août  1793  et  vaincu  au  31 
mai  1793,  et  non  des  seub  membres  de 
la  députation  de  la  Gironde ,  que ,  dans 
cette  notice  ,  nous  allons  esquisser  l'his- 
toire politique  sous  les  assemblées  légis- 
lative et  conventionnelle. 

Le  parti  de  l'ancien  régime,  après  sa 
défaite  consacrée  par  les  travaux  de  l'As* 
semblée  constituante  et  par  la  mise  en 
activité  de  la  constitution  de  1791 ,  dis- 
parut de  l'enceinte  parlementaire.  Le 
côté  droit,  où  siégèrent  toujours  les  con- 
servateurs, y  fut  occupé  par  les  constitu- 
tionnels, qui  formaient  la  majorité  de 
l'assemblée,  et  dont  les  che&  étaient 
&UL  Pastoret,  Yaublanc,  Mathieu  Du- 
mas, Lacuée,  de  Jaucourt,  Stanislas  de 
Girardio,  Dumolard  et  Beugnot.  Un  pe- 
tit nombre  d'hommes  qui  déjà  aspiraient 
ouvertement  à  l'abolition  du  principe 
monarchique,  au  renversement  de  toute 
hiérarchie  sociale,  siégeaient  à  l'extrême 
gauche ,  dans  la  partie  de  la  salle  la  plus 
élevée,  et  dès  lors  appelée  la  Montagne, 
Ce  parti ,  d'abord  sans  influence  et  tou- 
jours sans  considération ,  avait  à  sa  tête 
l'ex-capucin  Chabot,  Thuriot ,  Couthon, 
Cambon,  Goupilleau,  Merlin  de  Thion- 
ville,  Bazire,  etc.  Ils  recevaient  le  mot 
d'ordre  des  Jacobins  {vay.)y  placés  en 
dehors  de  l'assemblée,  c'est-àp^ire  de 
Robespierre,  Marat,  Danton,  etc. 

Le  parti  de  la  Gironde,  qui  paraissait 
d*abord  ne  vouloir  que  le  maintien,  mais 
le  maintien  à  tout  prix,  de  Tordre  con- 
stitutionnel ,  formait  le  centre  gauche  de 
rassemblée.  Outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  nommés,  parmi  ses  chefs  on  comp- 
tait encore  l'académicien  Condorcet,  l'é- 
vêque  du  Calvados  Fauchet ,  le  minbtre 
protestant  Lasource,  Isnard,  Kersaint, 
Henri  Larivière.  Au  deliors,Pétion,niaire 
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de  Paris ,  et  Manuel ,  procureur  de  la 
Commune,  appuyaient  de  leur  influence 
populaire  cette  fraction  de  TAssemblée. 
Roland ,  Clavière ,  Servan ,  Duroouriez , 
qui  tous  furent  ministres  pendant  sa  ses- 
sion ,  marchaient  sous  la  même  bannière; 
la  presse  lui  donnait  pour  auxiliaires  les 
joumalbtes  Gorsas,  auteur  du  Courrier 
des  départements^  Carra  et  Mercier,  ré- 
dacteurs des  Annales  patriotiques  y  et 
LouTet,  de  la  Sentinelle.  Enfin,  les  Gi- 
rondins trouTerent  plus  tard  dans  les 
Marseillais,  dirigés  par  Barbarouz  et 
Rébecqui,  des  hommes  d'action  qui  déci- 
dèrent sur  le  champ  de  bataille  la  ques- 
tion si  longtemps  Tainement  débattue  à 
la  tribune. 

l^Iais  le  chef  le  plus  influent  peut-être 
de  la  Gironde  fut  une  femme ,  M™*  Ro- 
land. A  cette  époque  où  la  dissolution 
atteignait  également  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions ,  M"*  Roland  apparut  comme 
une  espèce  d*Aspasie  pudique,  de  Ninon 
aux  mœurs  rigides ,  dont  Tascendant  sur 
Tesprit  et  sur  les  passions  des  plébéiens 
dbtingués  qui  se  groupaient  autour 
d'elle  ne  peut  être  comparé  qu'a  Pem- 
pire  moral  exercé  plus  tard  par  M"**  de 
Staël  dans  des  circonstances  moins  ora- 
geuses et  sur  un  cercle  plus  aristocrati- 
que. Ce  fut  de  sa  femme  que  Roland 
(voy.)y  doué  des  qualités  qui  font  un  bon 
administrateur,  mais  absolument  dé- 
pourvu des  conditions  de  l'homme  poli- 
tique, acquit  ce  relief  moral  et  révolu- 
tionnaire qui  l'éleva  au  rang  d'un  chef 
de  parti.  Son  nom  devint  un  drapeau, 
comme  ceux  de  Brissot  et  de  la  Gironde; 
et,  pour  désigner  les  uns  et  les  autres,  on 
dit  la  faction  Rolandiney  comme  on  di- 
sait les  Girondines  et  les  Brissotins, 

Les  hostilités  de  ce  parti  s'exercèrent 
d'abord  contre  les  formes  extérieures,  le 
ci^rémonial  du  pouvoir  monarchique. 
Dès  la  séance  d'ouverture  de  l'Assemblée 
législative,  Guadet  et  Grangeneuve  de- 
mandèrent qu'on  ne  donnât  plus  à 
Ix)uis  XVI  les  titres  de  sire  et  de  3/r7- 
j'rstê^  et  qu*il  ne  reçût  d*autre  qualifi- 
cation que  celle  de  roi  des  Français. Celle 
disposition,  adoptée  d'enthousiasme,  fut 
dès  le  lendemain  infirmée  par  un  décret 
contraire;  mats  elle  révéla  de  prime 
abord  la  tendance  de  la  nouvelle  assem- 
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blée ,  et  surtout  de  la  aedian  fi 
la  dominer  par  ses  talents.  Le  a 
Girondins  s'étendit  rapidewi 
gniaud  fut  le  trobième  dépnlé  a 
fauteuil  de  la  présidence,  qit 
Guadet  et  Gcnsonné  occnpèw 
à  leur  tour.  «  L'ambition  du  fm 
«  M"*  de  Staêl*,se  mêlait  à  l'cMb 
«  des  principes  chez  lea  répiM 
«  1793  (les  Girondins),  et  qnd 
«  d'entre  eux  offrirent  de  mm 
«  royauté  si  toutes  les  places  à 
«  tère  étaient  données  à  Un 
«  Dans  ce  cas  seulement,  dàni 
c  nous  serons  sûrs  que  les  opîi 
«  patriotes  triompheront  > 

Nous  croyons  bien ,  en  eflct, 
arrivée  à  l'Assemblée  législath 
part  des  Girondins  n'avaient  ai 
jet  subversif;  mab  dès  lors  h 
des  intentions  constitutionncQ 
était  auprès  d'eux  en  état  et 
suspicion.  Pour  mettre  cette  a 
répreuve,  ib  ne  cessaient  de  l 
monarque  tombé  sous  la  Uildl 
voir  l^islatif,  pouvoir  sana 
comme  sans  contre-poids,  pu 
exercé  par  une  chambre  uniq 
vice  élémentaire  résultaient  toi 
barras  de  la  situation.  Les  ncn 
que  Louis  XVI  était  obli^ré  é 
pour  garantir  ses  droiu  et  loa 
constitutionnels  étaient  présa 
me  des  atteintes  à  la  constiti 
ceux  qui  ne  pouvaient  croire 
consentit  à  payer  sa  fidélité  à  m 
du  sacrifice  de  son  autorité.  I 
positions  résultaient ,  d'une  pa 
gences  toujours  plus  fortes, 
des  répugnances  toujours  plus 
et  dans  l'ensemble  un  conii 
croissant.  I^uis,  dans  Vîm 
de  ronyer^'er  au  pouvoir  di 
de  son  choix  «  formait -il, 
lasse,  un  ministère  tout  prood 
pelant  Roland  à  l'intérieur,  5 
guerre,  Clavière  aux  financci 
mouriez  aux  aflaires  élrangèn 
conséquence  naturelle  de  « 
déclarait-il,  le  20  avril,  la  çmê 
pereur  comme  roi  de  Honi 
Bohême  :  bientôt  les 
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ioNord  an  dârat  de  U  cain- 
Il  impotés  par  les  Girondins 
idesgéiiéraiiz  placés  par  Tin- 
B  oomité  aatricbîen  établi 
I  cour,  «  et  dont ,  dit  M.  Mi- 
ne put  pas  prouver  Texis- 
Voy.  BausoTy  GEHSomri.  ) 
i  la  sûreté  personnelle  était 
itoompromise  par  cette  accu- 
taii  -  il  y  pour  y  pourvoir ,  sa 
itutionncdle  de  1,800  hom- 
\  :  les  Girondins,  qui  voyaient 
lesnre  un  moyen  de  cuntre- 
fiûsaient  décréter  le  licen- 
cette  garde  dévouée  au  roi , 
D  sous  Paris  d*un  cankp  de 
Bines  tirés  des  départements, 
sèment  des  prêtres  réfiractai- 
dont  ces  décrets  violentaient 
X  et  menaçaient  le  pouvoir 
lit-il  d*y  apposer  sa  sanction  : 
ce  du  parti  dans  le  système 
rchique  était  soudain  mani- 
i  lettre  impérieuse  de  Roland 
persistance  forçait  Louis  XVI 
son  conseil ,  et  ce  renvoi,  ap- 
sfus  de  sanction  des  décrets , 
locasion  de  Témeute  du  20 
le  provoquée  par  le  décret 
proposition  des  Girondins, 
é  que  les  ministres  congédiés 
t  les  regrets  de  la  nation, 
rar  néfaste  du  20  juin,  où 
e    sans  -  culottes ,   hommes , 
enfants ,  allèrent  investir  les 
le  maire   Pétion  laissa   tout 
wureur  de  la  Commune  Ma- 
I  tout  oser,  et,malgré  le  main- 
e  de  Louis  XVI,  on  ne  sait 
été  le  dénouement  de  cette 
rchique,  si    Péloquence   de 
it  dlsnard ,  encore  puissante 
itude ,  n^eût  enchaîné  ses  fu- 
?'ayette  vint  au  nom  de  son 
uder  la  punition  de  ceux  qui 
ilevé  le  peuple  contre  le  roi  : 
os  se  récrièrent  contre  Tau- 
léral ,  et  Guadet  alla  jusqu'à 
I  mise  en  accusation.  Ce  fut 
ilors  que  les  chefs  du  parti , 
IX  encore  de  détrôner  Louis 
e  gouverner  sous  son  nom , 
avec  lui ,  par  Fentremise  du 
96,  cet  négociations  q^i  n'a- 


boutirent qu'à  un  résultat  négatif  [voy. 
Gkhsonnk).  a  la  même  époque ,  l'arri- 
vée des  Marseillais  à  Paris,  la  question 
de  la  république  engagée  enfin  sans  dé- 
tour entre  leur  chef  Barbaroux,  M"*'  Ro- 
land et  sa  coterie ,  la  demande  de  la  dé- 
chéance apportée  à  la  barre  de  l'assem- 
blée par  le  maire  Pétion  au  nom  des 
sections  de  Paris ,  furent  les  avant-cou- 
reurs de  la  journée  du  10  août.  Les 
Marseillais  y  combattirent,  soutenus  par 
le  faubourg  Saint -Antoine.  Danton  fut 
le  directeur  ostensible,  et  Robespierre 
l'âme  invisible  de  l'insurrection.  Quant 
aux  Girondins ,  leur  influence  ne  s'éten- 
dit pas  de  la  salle  des  délibérations  aa 
lieu  du  combat;  ils  reçurent  l'impulsion 
au  lieu  de  la  donner,  et  ces  antagonbtes 
du  pouvoir  royal ,  dès  le  lendemain  de 
sa  chute ,  se  trouvèrent  de  fait  eux-mê- 
mes au  nombre  des  vaincus.  «  Le  trûne 
«  qu'ils  attaquaient,  dit  M™^  de  Staël , 
«  leur  servait  d'abri ,  et  œ  ne  fut  qu'a- 
<  près  en  avoir  triomphé  qu'ils  se  trou- 
«  vèrent  à  découvert  devant  le  peuple.  » 
En  effet,  à  côté  de  l'assemblée  do- 
minée par  les  Girondins ,  et  au-dessus 
d'un  ministère  qui  leur  était  dévoué, 
s'élevait  une  puissance  rivale  et  supé- 
rieure, destinée  à  tenir  longtemps  en 
échec  celle  de  la  Convention  elle-même. 
C'était  la  Commune  révolutionnaire  du 
10  août,  où  CoUot-d'Herbois ,  Billaud- 
Varennes,  Panis,  Sergent,  marchaient 
après  Robespierre,  tandis  que  Fabre  d'É- 
glantine,  Camille  Desmoulins,  Fréron 
et  Tallien  suivaient  la  bannière  de  Dan- 
ton. Ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui, 
sous  le  nom  de  commissaires  des  sections, 
dans  la  nuit  du  9  au  10  août,  chassèrent 
violemment  les  représentants  de  la  Com- 
mune,   presque  tous  constitutionnels, 
s'emparèrent  de  leurs  pouvoirs ,  et  diri- 
gèrent tous  les  mouvements  de  l'insur- 
rection. Pour  ne  pas  compromettre  la 
responsabilité    du    maire  Pétion   dont 
alors  la  popularité  était  à  son  apogée, 
ils  le  tinrent  pendant  vingt-quatre  heu- 
res en  charte  privée.  Subjuguée  par  la 
force  des  événements ,  l'assemblée   ne 
contesta  point  le  mandat  de  cette  auto- 
rité illégale,  et  lorsqu'une  députation  de 
la  Commune  usurpatrice  vint  lui  appor- 
ter set  vœux,  ou  plutôt  lui  iutiiaer  tçs 
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ordres  ponr  la  déchéance  du  roi,  elle 
s'empressa  d*y  adhérer.  Bientôt  les  mas- 
sacres de  septembre ,  réprouvés  par  ras- 
semblée et  par  le  ministère,  qui  n'eurent 
pas  le  pouvoir  d'en  arrêter  le  cours,  ré- 
vélèrent toute  la  portée  des  événements 
dont  cette  Commune  disposait  à  son  gré. 
Pétion ,  qui ,  dans  cette  circonstance  au 
moins,  fit  preuve  d*un  grand  courage 
personnel  en  chassant  lui-même  de  la 
Force  les  bourreaux  qui  s'y  étaient  éri- 
gés en  juges,  perdit  par  ce  seul  fait  toute 
sa  popularité;  et  ce  maire,  l'idole  des 
Parisiens,  ne  fut  point  compris  parmi  les 
députés  de  Paris  à  la  Convention  natio- 
nale. Élu  à  Chartres  sa  patrie,  il  vint, 
avec  Manuel ,  se  rallier  aux  Girondins. 
Tous  ceux  que  nous  avons  nommés  au 
début  de  cette  notice  entrèrent  à  la  Con- 
vention, où  leurs  rangs  se  grossirent 
encore  des  ex-constituants  Buzot ,  Lan- 
juinais,  Defermon,  Salles,  Rahaut-Saint- 
Etienne  et  Doulcet-Pontécoulant.  Nou- 
veaux élus  du  département  de  la  Gironde, 
Hoyer-Fonfrède,  Lacaze  et  Bergoêng  ac- 
crurent encore  la  prépondérance  que 
cette  députation  devait  à  ses  talents. 

Mais  en  face  de  cette  brillante  dépu- 
tation de  Bordeaux  se  présentait  sous 
un  aspect  formidable  celle  de  Paris, 
«composée  de  24  membres  qui ,  à  la  su- 
prématie du  talent,  opposaient  celle  de 
l'audace  et  de  la  force  révolutionnaire. 
Robespierre  et  Danton  en  étaient  les  pre- 
miers élus,  Philippe  Égalité  était  le  der- 
nier; les  chefs  de  la  Commune  du  10 
août  en  garnissaient  les  rangs,  et  on  y 
voyait  figurer  jusqu'à  Patroce  Marat.  En- 
tre les  deux  partis  extrêmes  qui  divisaient 
la  Convention,  une  section  nombreuse, 
espèce  de  tiers-parti ,  siégeait  au  centre 
de  la  salle ,  dans  la  partie  appelé  in  ptni^ 
ne.  Parmi  les  hommes  d'élite  de  cette 
fraction ,  on  distinguait  les  jurisconsul- 
tes Camus,  Treilhard,  Merlin  de  Douai , 
Cambacért*s,  Rewbel,  Garran  de  Cou- 
Inn  ;  hommes  de  pratique  plutôt  que 
d'action ,  étrangen»  aux  passions  révolu- 
tionnaires des  Montagnards  et  des  Gi- 
rondins, ils  devaient  leur  sunivre  et  en 
hériter. 

Au  début  de  la  session  convention- 
nelle ,  le  2 1  septembre  1 793 ,  la  majo- 
rité appartenait  évidemment  à  la  Gi« 


ronde;  rélertion  du  barctn 
puisqu'elle  donna  pour  préside 
et  pour  secrétaires  Camus,  C 
Vergniaud ,  Brissot  et  Lasoare 
étaient  de  ce  parti,  à  Texceplî 
mus.  Nous  allons  essayer  d'ap 
causes  qui  détruisirent  en  buil 
prépondérance  si  bien  constal 
remonter  jusqu'au  mois  d'aTril 
pour  retrouver  l'origine  de  la 
dans  la  Convention ,  aboutit 
vissement  de  la  majorité  et  à  la 
tioQ  de  ses  chefs.  Voici  coma 
prime  à  cet  égard  ,  dans  les  A 
de  Pari. f y  Prud homme,  écrivaj 
ipssionné,  mais  en  général  cons 
«  La  grande  question  de  la  gn 
<  comme  on  le  sait ,  disculée  (i 
«  bins)  d'une  manière  complet 
<c  à-fait  extraordinaire.  L*opi 
«  bien  évidemment  partagée. 
«t  nions  se  sont  mêlées  des  pen 
«  les  personnalités  ont  blessé 
«  propre ,  l'amour-propre  bk 
<T  quelques  ennemis  peut-être 
n  liables.  Collot-d*Herbois  a 
«  par  dénoncer  Rœderer,  Brisi 
«  dorcet;  Chabot  a  dénoncé  l'éi 
cr  chet  et  toute  la  députation 
<i  ronde  ;  Rol>espierre  a  promi 
t  voilerait  une  combinaison,  ui 
n  un  svr«tème  ourdi  dan^  le  aei 
«  législatif,  et  qui  ne  tend  à  i 
M  qu*à  faire  rétrograder  la  i 
«  Robespierre  et  Brissot  son 
<T  chefs  de  |>artis,  etc.  •  L*insi 
laquelle  les  Girondins  pnursn 
près  de  la  Convention  le  châ 
attentats  de  septembre  de»  int 
élément  de  discorde  entre  eu 
pierre,  Danton,  et  les  Montai 
pûtes  de  Paris,  ordonuateun  c 
sacres.  I^  France  repoussa  ai 
la  solidarité  de  ces  forfaits,  i 
Commune  révolutionnaire  il 
tenta  de  Tassocier.  Ce|>endaa 
^*aient  de  se  renouveler,  et  «  dé 
tembre ,  Kersaint  et  Buxot  di 
une  loi  contre  les  provoratein 
sinat.  A  cette  proposition  ils 
rent  une  autre,  d'oii  sortit  bî 
imputation  de  tendance  a«.^ 
si  fatalement  exploitée  contiv 
plus  saine  êm  la  Coo' 
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née  à  garantir  la  sûreté  des 
lie  cette  assemblée  et  à  mainte- 
lect  dû  à  ses  délibérations.  Le 
ioaroe  formula  nettement,  dans 
u  26y  le  caractère  de  cette  pro* 
m  Je  déclare  ici  hautement, 
-il,  que  je  voterai  pour  que 
déparlements  concourent  à  la 

I  Corps  législatif.  Je  crains  le 
me  de  Paris,  et  je  ne  veux  pas 
is,  dirigé  par  des  intrigants,  de- 
»  que  fut  Rome  dans  Pempire 

» 

lit  justement  là  ce  que  voulaient 
rre,  la  Commune  et  les  Jaco- 

mémoires   laissés  par  Sénart 

II  à  cet  égard  des  aveux  positifs. 
:  «  Les  pièces  du  comité  d*in- 
on  établi  k  Paris  ne  laissent  au- 
ite  sur  rintention  de  la  muni- 
de  Paris  d'établir  un  régime 
lal  dans  cette  ville ,  applicable 
même  forme  que  celle  établie  à 
pour  rendre  la  ville  de  Paris 
ire  aux  autres  communes  de  la 
etc.  »  En  rapprochant  de  ces 
explicites  celles  de  Lasource, 

s  mot  de  la  lutte  qui,  dès  Pou- 
i  la  Convention,  s'établit  entre 
oe  et  les  prétendus  fédéralistes 
onde,  et  qui  ne  fut  en  effet 
ri  à  mort  entre  la  suprématie 
)  de  Paris  et  Tindépendance 
tements. 

le  renversement  de  la  monar- 
Irondlns  n'aspiraient  qu'à  jouer 
r  r^e  dans  la  république  par 
I  de  leurs  talents;  Danton  et  ses 
cpe  Fabre  d'Églantine  et  La- 
laîent  arriver  à  la  richesse  pour 
s  cercle  de  leurs  jouissances; 
re  avait  d'autres  vues  que  son 
I  de  patriotisme  cherchait  à  voi- 
qni  étaient  décélées  par  l'em- 
t  indiscret  de  quelques-uns  de 
es.  Marat,  tous  les  jours,  dans 
Mseodiaire  de  PAmi  du  peuple^ 
L  tin  dictateur,  et  Panis  dé- 
Nifidentiellement  Robespierre 
seul  homme  digne  de  remplir 
a.  Aussi,  dans  la  séance  du  35 
,  le  futur  Cromwell  s'étant 
Boovd  avec  Danton,  contre  le 


Marseillais  Rébecqui  s'écria  :  «  Il  existe  un 
parti  dans  cette  assemblée;  c'est  celui  de 
Robespierre!...  Voilà   Thomme  que  je 
vous  dénonce.  »  Puis,  soutenu  par  Barba- 
roux,  il  mit  au  jour  les  propositions  de 
Panis.  Un  mois  après,   le  29  octobre, 
Louvet  (voy,)  renouvela  ces  accusations, 
avec  de  longs  et  énergiques  développe* 
ments.  Pris  à  l'improviste,  Robespierre 
demanda  huit  jours  pour  répondre,  et  sa 
réponse  ne  fut  qu'un  long  tissu  de  récri- 
minations présentées  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  perfidie,  où  il  accusait  les 
Girondins  de  connivence  avec  la  cour, 
qu'ils  voulaient  sauver,  disait- il,  en  ar* 
mant  les  départements  contre  Paris.  «  Il 
«  fut  applaudi,  dit  M.  Mignet,  et  la  Con* 
c  vention  passa  à  l'ordre  du  jour;    les 
«  Girondins  eux-mêmes  l'appuyèrent.  Ils 
«  commirent  une  faute  en  entamant  l'ao- 
«  cusation,  et  une  autre  en  ne  la  soute- 
«  nant  point.  Les  Montagnards  l'empor- 
«  tcrent,  puisqu'ils  ne  furent  point  vain- 
«  eus  ;  et  Robespierre  fut  rapproché  du 
«  rôle  dont  il  était  encore  si  éloigné.  On 
a  est  bientôt,  en  révolution,  ce  qu'on  est 
«  cru  être,  et  le  parti  montagnard  le  prit 
<t  pour  son  chef,  parce  que  les  Girondins 
<i  le  poursuivirent  comme  tel.  » 

Les  tristes  débats  du  procès  de 
Louis  XVI  suspendirent  pendant  quel- 
que temps  ces  irritantes  questions  de 
personnes,  auxquelles  ils  donnèrent  plus 
tard  un  nouvel  aliment.  Ici  encore  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  laisser 
parler  M.  Mignet.  «  Les  Girondins  dé- 
c  si  raient  sauver  Louis  XVI,  mais  ils 
«  craignaient  l'imputation  de  royalisme 
(t  que  leur  adressaient  déjà  les  Monta- 
«  gnarda.  Pendant  tout  le  procès ,  leur 
«  conduite  fut  assez  équivoque  :  ils  n'o- 
a  sèrent  se  prononcer  ni  pour  ni  contre 
«  l'accusé,  et  leur  modération  les  perdit 
a  sans  le  servir.  Dans  ce  moment,  sa 
<c  cause,  non  plus  la  cause  de  son  trône, 
«  mais  de  sa  vie,  était  la  leur.  On  allait 
«  résoudre  par  un  coup  d'état  si  l'on 
«  reviendrait  au  régime  légal  ou  si  l'on 
«  prolongerait  le  régime  révolutionnaire. 
<  Le  triomphe  des  Girondins  ou  des 
A  Montagnards  était  dans  l'une  ou  Tau* 
«(  tre  de  ces  solutions.  »  On  sait  trop 
quelle  fut  ceile  qui  prévalut  ;  le  biais  de 
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Fâppel  tu  peuple,  ima^né  par  les  Gi- 
rondiiift  pour  la  prévenir,  ne  put  en  dé- 
tourner reffety  et  leurs  adversaires  ne 
manquèrent  pas  de  présenter  œ  moyen 
comme  un  ferment  de  guerre  civile  jeté 
au  milieu  de  la  nation.  Au  surplus,  le 
rôle  que  les  Girondins  jouèrent  dans  ce 
drame  terrible  mit  à  découvert  Fabsence 
de  tout  système  régulier  de  conduite 
adopté  par  eux,  et  fit  voir  qu^ib  ne  cé- 
daient jamais  qu'aux  impressions  du  mo- 
ment. Les  Totes  des  hommes  de  ce  parti 
ne  présentèrent  aucun  ensemble  et  se 
divisèrent  presque  également  entre  la  dé- 
tention et  la  mort.  Par  ce  défaut  d'unité 
dans  une  drconstanœ  aussi  décisive,  on 
peut  juger  du  vague  et  de  Firrégularité 
qui  présidaient  a  la  marche  de  ce  parti 
et  qui  en  faussaient  tous  les  résultats.  Les 
Girondins,  qui  ne  craignaient  pas  d*ac* 
cuser  sans  cesse  la  Commune,  n'osaient 
csependant  arrêter  ses  abus  d'autorité: 
tonnant  avec  force  contre  ses  usurpations, 
ib  lui  abandonnaient  reierciœ  entier  de 
la  puissance;  maîtres  de  la  majorité,  au 
lieu  d'emporter  de  vigoureux  décrets  ils 
faisaient  de  brillants  discours.  Ils  de- 
vaient apprendre  trop  tard  qu'à  la  Con* 
vention  la  tribune  était  placée  en  (ace 
de  l'échafaud. 

On  voit  si  les  Girondins  méritaient  ce 
tÀireà'hommei  d'état  dontMaratlesavait 
affublés  comme  d'un  sobriquet  de  pro- 
scription. Plus  ils  prodiguaient  les  phrases 
éloquentes  pour  arrêter  le  mouvement 
révolutionnaire,  plus  Marat  et  la  Com- 
mune en  accroissaient  la  violence.  Abreu- 
vé de  dégoûts  et  d'outrages,  en  butte  a  la 
calomnie  et  aux  menaces,  Roland  avait 
quitté  le  ministère  quelques  jours  après 
la  mort  du  roi.  Bientôt  les  Jacobins  fi* 
rent  courir  des  bruits  inquiétants  sur  l'é- 
tat des  approvisionnements  de  Paris.  Le 
34  février,  Marat  écrivit  dans  l'Ami  du 
peuple  qu'il  fallait  piller  chez  les  acca- 
pareurs et  les  pendre  à  la  porte  de  leurs 
magasins  :  le  25,  si  on  ne  pendit  per- 
sonne, on  pilla,  dans  Paris,  presque  toutes 
les  boutiques  d'épiciers.  La  Commune 
laissa  faire,  la  Convention  ne  put  empê- 
cher; la  Gironde  eut  beau  demander  le 
décret  d'accusation  contre  &larat,  elle  ne 
put  l'obtenir,  et  quinze  jours  a|>rès,  Ma- 
rêtf  let  Jaoobina  et  Ut  Cordelîera  {vojr* 


ces  noms)  conspirèrent  à  déeov 
tre  la  majorité  de  la  Coaventi 
les  deux  sociétés,  le  peuple  fi 
ment  provoqué  à  se  porter  eo 
semblée  et  le  conseil  exécutif 
terminer  par  le  glaive  les  Gir 
leurs  complices;  ceux-d,  prévc 
rendirent  point  à  la  Convenli 
armés,  ils  se  réunirent  chez  Val 
dis  que  le  ministre  de  la  guerre  \ 
ville,  menacé  lui-même  par  les 
se  mettait  à  la  tête  d'un  batailh 
dérés  bretons  dévoués  aux  dép 
scrits ,  et ,  par  des  dbpositions  ! 
mises  k  exécution  avec  viguca 
échouer  toutes  les  tentatives  des 
Cependant  le  1 0  mars  prépara  1 
comme  le  20  juin  avait  été  ua 
nement  au  10  août;  dans  celle 
encore ,  Vergniaud  signaU  sa 
mais  trop  infructueuse  éloquca 
qu'il  compara  la  révolution  à 
dévorant  ses  propres  enfants.  Li 
tion  des  presses  et  du  mobilier  d 
auteur  du  Courrier  tUs  dtpta 
journalbte  et  député  girondin,  I 
trophée  que  les  Montagnards  i 
de  la  journée  du  10  mars;  maà 
en  faisant  décréter  par  la  C< 
l'établissement  du  tribunal  ré 
naire,  ib  avaient  remporté  un 
succès  que  la  France  devait  | 
flots  de  son  sang  et  et  de  ses  lar 
Les  revers  éprouvés  au  roob 
par  l'armée  du  Nord,  devant  Ai 
pelle  et  Maêstricht,  la  perte  de 
de  Neerwinden,  et  surtout  la  dé 
Dumouriez  (  vor* }  qui  fut  la  m 
rêvera»  donnèrent  un  nouvel  ali 
passions  haineuses  qui  ferma 
sein  de  la  Convention  naticoal 
que  Robespierre  et  surtout  Da 
sent  jusque-là  toujours  défende 
riez  contre  les  attaques  de  Mai 
Jacobins;  quoique,  depub  sa 
les  Girondins  ne  missent  pas  n 
deur  à  le  poursuivre  que  les  Mo 
eux-mêmes,  ceux-ci  ne  craigi 
de  leur  imputer  à  crime  naten 
avaient  partagée  avec  eu\  et  a 
la  France.  Dès  le  ft  avril,  la  ( 
joignit  ses  hostilités  contre  les  ( 
à  celles  de  la  Montagne.  Exdaè 
les  sectionnairea  de  Bomc^mm 
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r  à  la  Cenmitkm  le  reoToi  de  1  cette  même  séance,  les  preares  écrites  de 


a  dé|Nités  soi-disaDt  contre- 
■Daires.  ]>e«x  joars  après,  Pé- 
ih  à  rassemblée  uo  arrêté  de  la 
kiéf  par  lequel  cette  section  dé- 
m  la  majorité  de  la  Convention 
ompae,  et  que  les  Girondins  en 
Etre  chassés  et  mis  en  jugement, 
rre,  s*emparant  de  ce  fait  en 
mire  de  Pétion,  formule  à  son 
Ire  Brissoty  Vergniaud,  Guadet 
usé  une  accusation  formelle  de 
é  arec  Dumouriez,  et  il  ose  dé- 
tails soient  traduits  au  tribunal 
nnaire.  Brissot  se  tait;  mais 
t  Yergniaud  réfutent  TÎctorieu- 
obespierre;  Guadet  lit  une  cir- 
es Jacobins  à  toutes  les  sociétés 
s  de  France,  où  elles  sont  exd- 
porter  en  armes  sur  Paris  pour 
1  Conrention  par  le  meurtre; 
nlaire  est  signée  AeMaraij  pré- 
ans  la  séance  du  1 3  avril,  mal* 
les  efforts  de  Robespierre,  le 
re  Marat  est  décrété  d^accusa- 
s,  pour  contrebalancer  TelTet 
cet  équitable  décret,  dès  le  sur- 
1  le  maire  Pâche,  à  la  tête  des 
ires  de  trente- cinq  sections ,  se 
i  la  barre  de  la  Convention,  et 

lit  une  adresse  tendant  à  Tex- 
et  vingt-deux  députés  déjà  dé- 
ics  seclionnaires  fondaient  leur 
1  de  royalisme  contre  les  Gi- 
cor   ce  que  ceux-ci ,   au  lieu 

au  10  août,  la  déchéance  de 
1,  n'avaient  fait  décréter  que  la 
D.  Les  Girondins  repoussaient 
be  en  disant  que,  par  la  dé- 
on  eût  paru  consacrer  le  main- 
I  royauté,  dont  l'exercice  au- 
édiatement  passé  du  père  au 
la  que  la  suspension  permettait 
,  sans  moyen  transitoire ,  de  la 
eà  la  république.  La  discussion 
verte,  le  1 8,  sur  la  aénonciation 
i  et  des  trente-cinq  sections, 
lémontra  que  la  Commune  de 
liait  dissoudre  la  Convention 
nbftituer  à  son  autorité  ;  Ver- 
■ésenta  a  grands  traits  et  sous  le 
plus    effrayant    l'ensemble  des 

qui ,  déjoués  plus  d'une  fob, 
Dt  chaque  jour.  Au  début  de 


ces  complots  avaient  été  apportées  à  la 
Convention  par  une  députation  de  la 
ville  de  Bordeaux ,  et  ce  long  débat  finît 
par  un  décret  qui  «  improuvait  comme 
c  calomnieuse  la  pétition  présentée  par 
«  trente-cinq  sections  au  nom  du  con* 
c  seil  général  de  la  Commune.  » 

Cet  arrêt  émané  de  l'autorité  suprême 
eût  dû  tout  terminer;  mais  dès  le  34  avril, 
un  incident  du  caractère  le  plus  fâcheux 
vint  détruire  les  illusions  d'un  succès  pas- 
sager. Marat,  qui  ce  jour*là  s'était  pré- 
senté librement  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, en  sortit,  non  pas  seulement 
acquitté,  mais  vainqueur  et  presque  déi- 
fié. Couronné  du  chêne  civique,  il  fut 
porté  à  bras  par  la  populace  du  tribunal 
à  la  Convention,  qui  subit  avec  soumis- 
sion ce  grotescpie  triomphe  ;  et  les  Gi- 
rondins purent  s'apercevoir  qu'en  en- 
voyant Marat  au  tribunal,  ils  avaient 
déchiré  en  pure  perte  le  voile  d'inviola- 
bilité qui  les  couvrait  eux-mêmes.  Un 
temps  d'arrêt  de  près  d'un  mois  succéda 
à  ces  orages;  pendant  ce  calme  précur- 
seur  de  la  tempête,  plusieurs  séances  fu- 
rent employées  à  discuter  les  bases  de  la 
constitution,  et  les  Girondins,  que  l'on 
accusait  d'en  retarder  l'établissement,  ap- 
portèrent avec  zèle  à  cette  discussion  le 
tribut  de  leurs  lumières  et  de  leur  élo- 
quence. 

Au  moyen  d'influence  que  la  Com- 
mune de  Paris  exerçait  chaque  jour  sur 
la  Convention  par  des  pétitions  mena- 
çantes, elle  ajoutait  Penvahissement  des 
tribunes  publiques  dans  l'enceinte  légis- 
lative; une  horde  de  sans^cuioiies  et 
de  tricoteuses  k  sa  solde  avait  la  dispo- 
sition exclusive,  le  monopole,  de  ces  tri- 
bunes. Leurs  vociférations  appuyaient  les 
motions  des  énergumènes  de  la  Mon- 
tagne et  couvraient  la  voix  des  orateurs 
de  la  droite.  Quelques  places  cependant 
étaient  d'ordinaire  réservées  pour  les  ci- 
toyens des  départements;  mais  le  despo- 
tisme de  la  Commune  de  Paris  voulut 
leur  enlever  ce  faible  moyen  de  partici- 
per à  la  publicité  des  séances  de  la  Con- 
vention, et  le  18  mai  les  tricoteuses  ten- 
tèrent d'expulser  avec  violence  des  places 
réservées  ceux  qui  en  étaient  en  posses- 
sion. Ce  scandale  donna  iMAkuTMevfaaTuc^ 
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orageose,  au  milieu  de  laquelle  apparu* 
reot  les  révélations  les  plus  importantes 
sur  les  projets  des  factieux.  Le  prévoyant 
et  actif  Guadet  mit  le  doigt  sur  la  ques- 
tion en  demandant  que  les  autorités 
municipales  de  Paris,  qui  conspiraient 
ouvertement  contre  la  représentation  na- 
tionale, fussent  immédiatement  cassées 
et  que  les  suppléants  de  la  Convention 
se  rassemblassent  à  Bourges.  Mais  Barère, 
Fhomme  aux  attermoiements  et  aux  demi- 
mesures  ;  Barère  qui ,  jusqu^au  3 1  mai , 
eut  un  pied  dans  le  camp  des  Girondins 
et  Tautre  sur  la  Montagne,  combattit 
comme  dangereuses  ces  propositions  qui 
pouvaient  encore  tout  sauver;  il  recon- 
nut cependant  la  réalité  des  complots  de 
la  Commune,  et  fit  décréter  la  formation 
d*une  commission  de  douze  membres 
chargés  de  surveiller  ces  complots  et  de 
les  déjouer.  Les  noms  de  ces  membres 
méritent  d^étre  cités  :  ce  sont  Boyen>Fon- 
frède,  Rabaut-Saint-Étiennc,  Kervelé- 
gan,  Saint- Martin,  Viger,  Gomaire,  Ber- 
trand, Boileau,  Mollevaut,  Henri  Lari- 
vière.  Gardien  et  Bergoêng. 

La  fermeté  que  cette  autorité  giron- 
dine déploya  dans  ses  premières  opéra- 
tions releva  le  courage  des  honnêtes  gens 
et  redoubla  la  rage  des  factieux,  l^es 
Douze  débutèrent  par  faire  arrêter  Hé- 
bert {vojr.)f  substitut  du  procureur  de  la 
Commune,  obscène  prédicateur  d'anar- 
chie dans  ie  Père  Duché/te  comme 
Tétait  Marat  dans  f^mt  du  peuple.  Le 
23,  les  sections  tle  la  Fraternité^  de  la 
Butte  des  M*»ulins  et  Le/ft*llet/er ,  dé- 
noncèrent à  la  Convention  le  projet,  ar- 
rêté dans  une  assemblée  présidée  par 
Pâche,  de  faire  un  10  août,  on  phitcSt  un 
2  septembre,  contre  les  membres  du  côté 
droit.  Le  25,  une  députation  de  la  Com- 
mune vint  protester  contre  les  révélations 
des  trois  section^  et  demander  avec  me- 
naces la  mise  en  liberté  d'Hébert.  La  ré- 
ponse d'Isnard  qui  présidait  est  devenue 
historique;  ce  fut  comme  un  tocsin  pré- 
curseur du  31  mai.  «Si  jamais,  dit-il, 
t  par  une  de  ces  insurrections  qui  se  re- 
«  nouvellent  sans  cesse  et  dont  jamais  les 
«  ma<;i^rat«  n*ont  averti  la  Convention, 
>(  il  arrivait  qu'on  portât  atteinte  à  la  re- 
*«  présentation  nationale,  je  vous  ledéclare 
«  au  nom  de  la  France  enlièrcy  Paris  se- 


«  rait  anéanti;  bientôt  on  dam 
«  les  rives  de  la  Seine  si  Pians 

En  dépit  de  ce  pronostic,  c 
main  dix^sept  sections,  et  tn 
surlendemain,  insistèrent  à  lai 
demandes  de  la  Commune  d 
même  temps,  l'idéologue  Gar 
de  l'intérieur,  et  le  maire  P 
maient,  le  premier  avec  Tassai 
dupe,  le  second  avec  la  pa 
conspirateur,  que  la  Conven 
Tabri  de  tout  danger ,  et  qw 
trerait  dans  Tordre  si,  cédant 
sections,  elle  annulait  les  me 
par  la  commisNion  des  Douze 
noncait  la  dissolution.  Ces 
furent  sanctionnées  le  27  à 
un  décret  rendu  sous  Tinfluei 
titionnaires  qui  avaient  envi 
et  volèrent  avec  la  Montagne 
n  demain,  dit  Prudhomme, 
<  nominal  rend  à  se^  fonc 
«  commission  protectrice,  de  < 
«  avait  appris  un  instant  à  U 
n  ses  rugissements  recommet 
«  bics  dans  leur  triomphe.  Ici 
1  capitulent  avec  la  peur  de  Ti 
<T  qu^on  leur  promet,  et  Boyei 
«  en  faisant  décréter  à  la  Co 
1  liberté  d'Hébert  et  de  ses 
<T  ne  lui  fait  décréter  que  Tini 

Le  30  mai ,  un  exécrable  | 
nouveau  drame  révolutionnai 
la  Commune.  (Ihaumette  fein 
cer  une  assemblée  illégale  qi 
TÉvêché  et  semble  préparer 
ment;  le  maire  P^rhe,  accu 
six  conseiller»  municifwiux.  se 
assemblée,  et  revient  bienlù 
hy|M>crilement  au  conseil  qu 
collcgues  ont  fait  de  ^ain^  i 
prévenir  les  mesures  insum 
Alors  les  chefs  du  mou«eflM 
sentent  eux-mêmes;  iU  ded 
ont  proclamé  Tinsurrectitin 
peuple  et  onlonné  la  ch'iture  d 
\as  conseil  arrête  que  \e*  *ec\ 
consultées,  et  les  convoque  < 
du  30  an  S 1 .  Dès  trois  heure» 
tocsin  sonne  à  Notre-Dame  c 
m  une;  à  six  heures,  de  prèlead 
sain^  de  trente  cinq  ^n^t ions  si 
k  THotel-de-Ville;  ils  décUrt 
gane  de  Dobsen  que  l«  pf«| 
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I  â»  wm  droits^  «t  que  Uê  poa* 
onlet  les  autorités  sont  annulés, 
docilité  reoiarquabley  le  conseil 
1  tout  entier  se  soumet  à  cette 
,  ses  pouvoirs  lui  sont  immédia- 
alituéa.  Henriot,  commandant 
lion  des  Sans^  Culottes  et  Tun 
du  massacre  de  septembre ,  est 
tète  de  la  force  armée  »  et  qua- 
a  par  jour  sont  alloués  aux  mem- 
cuple  souverain  en  insurrection. 
SO  maiy  Lanjuînais  (  vc^.)  avait 
à  rassemblée  la  réunion  conspi- 
vmée  à  TÉvèché;  le  3 1,  Rabaut 
s  la  tribune  les  preuves  écrites 
lot  qui  va  éclater.  Les  interrup- 
ireÛrhe ,  les  vociférations  for* 
m  tribunes  et  de  la  Montagne 
sa  voix,  et,  après  une  lutte 
y  le  forcent  enfin  à  quitter  la 
Badety  qui  à  son  tour  veut  dé- 
voile ,  soulève  un  orage  non 
»lenL  Emules  de  Marat,  Duhem, 
le,  Drouety  Bazire,  Thuriot, 
Py  Robespierre  jeune  y  sont  les 
œUe  scène  de  désordre  ;  leurs 
>,  leurs  cris,  leurs  trépigne- 


raaient  la  salle.  Enfin  Barère, 
iposition  de  qui,  dix  jours  au- 
avait  été  établie  la  commission 
e.  Tient  au  nom  du  Comité  de 
ilic  (vo/.)  en  demander  la  dis- 
Bien  tôt  toutes  les  autorités 
Boaires  siégeant  à  la  Commune 
tent  en  masse  à  la  barre ,  de- 
d*nn  ton  impérieux  la  mise  en 
a  des  vingt-deux  députés,  des 
de  la  commission  et  desex«miois« 
kI,  CUvière  et  Lebrun .  Les  pé  ti- 
I  lemplissent  ensuite  la  salle  et 
li  des  banquettes  restées  libres 
ilagoe.  Le  coté  droit  proteste 
Hite  délibération.  Vergniaud, 
Broière  fois,  demande  la  parole  ; 
ne  la  lui  arrache  avec  violence, 
lai  el  les  Girondins,  d^avoir 
mwtc  Louis  XVI,  avec  Lafayette, 
Bouriez,  el  de  provoquer  sans 
ikie  de  Paris  et  la  proscription 
oCcs  ;  il  finit  par  convertir  en 
I  demande  des  pétitionnaires, 
lée  dillere  et  se  borne  ii  la  sup- 
définilive  de  la  commission, 
i|iiîtte  en  naase  la  salle  des 


séances  pour  aller  au  dehors  fraterniser 
avec  les  citoyens  armés  qui  entourent  les 
Tuileries,  et  dont  la  plupart  ignorent  par 
qui  et  pourquoi  ils  y  ont  été  appelés. 

La  suppression  des  Douze  fut  donc  le 
seul  succès  réel  obtenu  par  Tinsurrection 
dans  la  journée  du  31  mai.  La  Commune 
cependant  en  avait  remporté  un  autre 
en  faisant  arrêter  M"^  Roland  (  voy,  ), 
qui  ne  devait  sortir  de  prison  que  pour 
aller  à  TéchafiBiud.  Prévenu  à  temps,  son 
mari  parvint  à  s^échapper.  Le  lendemain 
au  soir,  Marat,  qu'impatientaient  les  len- 
teurs de  rinsurrection,  se  rend  à  la  Com- 
mune pour  en  activer  la  marche.  Reçu 
avec  acclamations ,  il  monte  au  beffroi , 
sonne  lui-même  le  tocsin;  la  générale 
bat  de  nouveau  dans  Paris,  et  une  nou- 
velle députation  de  dix-huit  municipaux, 
conduite  par  le  chimbte  Haasenfralz,  se 
rend  à  minuit  à  la  Convention  pour  y 
renouveler  les  sommations  de  la  veille. 
Réduite  à  quelques  membres,  rassemblée 
ajourne  encore ,  et  charge  le  Comité  de 
Salut  public  de  lui  faire  le  4  un  rapport 
d'après  lequel  elle  prononcera. 

Enfin  se  lève  l'aurore  du  2  juin,  de  ce 
jour  néfaste  qui  devait  éclairer  le  triom- 
phe de  l'anarchie.  Dès  le  matin,  usurpant 
les  pouvoirs  législatifs,  la  Commune  ex- 
clut de  toutes  fonctions  publiques  les 
nobles  et  les  prêtres,  fait  désarmer  les 
uns,  incarcérer  les  autres.  Elle  envoie  à 
la  Convention  une  dernière  députation 
des  autorités  révolutionnaires  pour  lui 
présenter  ce  qu'elle  appelle  les  mesures 
extrêmes  de  salut  public.  Voici  en  quek 
termes  elle  les  propose.  «....  Délégués  du 
«  peuple ,  les  factieux  de  la  Convention 
«  vous  sont  connus;  nous  venons  pour  la 
«  dernière  fois  vous  les  dénoncer.  Dé- 
«  crétez  à  l'instant  qu'ils  sont  indignes  de 
«  la  confiance  publique;  mettez-les  en 
a  état  provisoire  d'arrestation  ;  nous  en 
«  répondons  sur  nos  têtes  à  leurs  dépars 
«  tements.  Le  peuple  est  las  de  voir 
c  ajourner  son  bonheur  :  sauvez-le ,  ou 
c  nous  TOUS  déclarons  qu'il  va  se  sauver 
«  lui-même.  »  Cette  pétition  est  sur-le- 
champ  renvoyée  au  Comité  de  Salut  pu« 
blic,  chargé  d'en  faire  le  rapport  séance 
tenante.  Au  bout  de  quelques  moments^ 
Barère,  au  nom  de  ce  Comité ,  exprime 
le  Toeu  que  les  députés  dénoncés  toieol 
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invités  à  M  nupendra  irolootairement  de 
leurs  fonctions  ;  ils  seront  en  même  temps 
mb  sous  la  sauTegarde  du  peuple  et  de 
la  force  armée  de  Paris.  Isnard,  Lanthe- 
nas  et  Faucbet  adhèrent  à  cette  propo- 
sition; LanjuinaiSy  qui,  depuis  quatre 
jours  y  lutte  presque  seul  contre  Tinsur- 
rection  et  la  Montagne,  Pinébranlable 
Lanjuinais  remplace  Fauchet  à  la  tribune 
et  s'écrie  :  «  On  parle  du  sacrifice  de  mes 
«  pouvoirs...  Un  sacrifice  !  suis-je  libre 
«  pour  en  (aire?...  vous  ne  Tètes  pas 
«  Yous-mémes  pour  en  accepter!  N*at- 
«  tendei  de  moi  ni  démission  ni  suspen- 
«  sion.  »  Eu  vain  Legendre,  forieux,  ose 
le  frapper ,  veut  Tarracher  de  la  tribune. 
«  Frappe ,  mab  écoute  !  »  poursuît-il  en 
s'y  cramponnant  avec  force.  Pub,  ré- 
pondant au  capucin  Chabot,  qui  se  per- 
mettait à  son  ^rd  une  sanglante  ironie, 
il  s'écrie  encore  :  «  On  a  vu  dans  Tanti- 
«  quité  orner  de  fleurs  et  de  bandelettes 
«  la  victime  que  Ton  entraînait  à  l'autel, 
«  mais  le  prêtre  ne  l'insultait  pas  au 
«  moment  de  l'immoler!  »  Barbaroux 
(vojr.)  suit  l'exemple  de  Lanjuinais,  et 
proteste  contre  la  violence.  Un  grand 
mouvement  se  communique  du  dehors 
au  sein  de  l'assemblée  ;  on  annonce  que 
la  Convention  est  cernée  de  tous  c6tés  et 
prisonnière  dans  le  lieu  de  ses  séances. 
Lacroix,  Danton  lui-même,  s'indignent 
de  cet  outrage  fait  à  la  représentation 
nationale;  Barère  demande  que,  pour 
faire  acte  de  liberté,  la  Convention  se 
rende  en  corps  au  milieu  de  la  force  ar* 
mée.  Les  députés  sortent  tous  du  côté  du 
Carrousel  ;  ib  y  trouvent ,  à  la  tête  de 
l'artillerie,  Henriot  qui,  à  leur  aspect , 
s'écrie:  Canonniers^  à  vos  pièces  !  ftAt 
tourner  contre  eux  ses  canons  chargés  à 
mitraille,  et  les  force  à  rebrousser  che- 
min. Repoussée  sur  ce  point,  la  Con- 
vention entre  dans  le  jardin  des  Tuileries, 
dont  elle  fait  le  tour ,  et  partout  elle  en 
trouve  les  issues  fermées  devant  elle. 

A  la  suite  de  cette  excursion ,  qui  rap- 
pelle trop  la  revue  passée  parLoubXVI 
au  même  lieu  dans  la  matinée  du  1 0  août, 
les  députés  rentrent  en  séance.  Couthon, 
joignant  la  dérbion  à  la  scélératesse,  ose 
proclamer  la  liberté  de  la  (^.onvention ,  et 
c'est  au  nom  de  cette  liberté,  constatée 
pMT  les  bouclics  à  feu  tournées  contre 
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insorgées.  Lft  succès  obtenu  à  Pacjr-siir* 
Eure  fat  immédiatement  suivi  de  la  dé- 
route de  Yemon  y  à  la  suite  de  laquelle 
Farmée  fédéraliste  se  replia  sur  Évreuz. 
Bientôt  le  meurtre  de  Marat  par  Char* 
lotte  Corday  (rfoy.  ) ,  sanglante  et  inu- 
tile échaufiburée  y  vint  aggraver  la  si- 
tuation des  Girondins,  en  jetant  un  ver- 
nb  d*odîeux  sur  une  cause  jusque-là 
exempte  de  souillures.  La  Judith  du  CaU 
vados  compromit  cette  cause  par  Tosten- 
tation  avec  laquelle  elle  proclama  ses 
relations  avec  les  députés  fugitifs.  Les 
mouvements  qui  se  manifestèrent  à  Lyon, 
où  Roland  et  Biroteau  s'étaient  réfugiés, 
à  Blarseille  et  à  Bordeaux ,  soulevés  au 
nom  de  Barbaroux,  de  Vergniaud  et  de  ses 
collègues,  ajoutèrent  à  rirritation  des  vain* 
queurs ,  sans  rendre  aucune  force  réelle 
aux  vaincus.  Le  9  juillet,  tous  les  réfu- 
giés du  Calvados  et  des  départements  in- 
surgés furent  mis  hors  la  loi  sur  un  rap- 
port de  Saint-Just  ;  enfin,  le  20  du  même 
mob,  Tarmée  conventionnelle,  en  sVm- 
parant  de  Caen,  mit  fin  à  Tinsurrection 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne.  Les 
membres  du  comité  insurrecteur  se  dis- 
persèrent de  tous  côtés;  les  efforts  de 
Lyon,  Bordeaux  et  Marseille  échouèrent 
successivement  contre  les  mesures  révo- 
lutionnaires, auxquelles  Timpitoyable  ac- 
tivité des  commissaires  montagnards  don- 
nèrent un  déplorable  succès  (voy,  Fon- 
cniy  Feéeon,  Talukn);  et  la  cause  des 
Girondins,  à  laquelle  s'étaient  d'abord 
ralliés  soixante -dix  départements,  fut 
perdue  sans  retour. 

Cependant  la  Convention  ne  pronon- 
çait point  sur  le  sort  des  députés  captifi. 
Robespierre,  qui  voulait  leur  perte,  dif* 
ferait  à  dessein  de  les  faire  mettre  en  ju- 
gement ,  afin  d'amasser  sur  leur  tète  l'é- 
crasante solidarité  des  désastreuses  ten- 
tatives d'une  insurrection  à  laquelle  ils  ne 
s'étaient  point  associés.  La  levée  de  bou- 
cliers des  départements  fédérés  fut  pré- 
sentée comme  la  démonstration  évidente 
de  ce  système  de  fédéralisme ,  si  long- 
temps évoqué  comme  un  fantôme,  au 
sein  de  la  Convention,  et  dont  seuls  Bris- 
sot  et  Buzot  (  voy»  )  pouvaient ,  avec 
quelque  apparence  de  justice ,  encourir 
lenoB  rvusBu  oieniui  bussi  a  la  responsabilité.  Enfin,  le  3  octobre, 
aatorités  et  les  populations  |  Amar  (voj^.),  organe  des  ComV^  à<&  ^« 

ujtiop.  d.  G.  d.  M.  Tom€  XH.  VI 


■iieft  geme  dans  ces  parDles,et  les 
aaceiiia  devaient  pas  tarder  à  Ten 
tir.Peainnreillésd'abord,  la  plu- 
s dépotés  frappés  par  le  décret  du 
i^èlilait  soustraits  à  l'arrestation 
Ue.  Brissot  {voy.)^  découvert  à 
1»  aa  momeot  où ,  sous  un  faux 
A  Mayait  de  passer  en  Suisse ,  fut 
é-4  Paris  où  étaient  restés  Yer- 
1^  Gcnsonné,  Lasource  et  quelques 
$  mû  Buzot,  Salles,  Louvet,  Gua* 
bUroux,  Corsas,  H.  Larivière,  se 
hmH  à  Évreux ,  d'où  ib  passèrent 
•;  ik  y  furent  bientôt  rejoints  par 
I  et  Lanjuinaby  et  cette  réunion 
^foir  opposer  à  la  force  oppres- 
I  la  faction  victorieuse  un  noyau 
teaee  formidable. 
i  de  l'Eure  et  du  Calvados,  le 
■nt  insurrectionnel  se  commu- 
■pidement  aux  cinq  départements 
i-devant  Bretagne  et  à  celui  de 
wêU  ceux  de  la  Seine-Inférieure 
a  Manche  refusèrent  de  s'y  asso- 
I  autorités  des  départements  coa- 
damèrent  leur  réibtance  aux  dé- 
t  la  Convention,  tombée  sous  le 
I  factieux  de  Paris  ;  les  pouvoirs 
■la§Dards  en  mission  furent  an- 
É  Irob  d'entre  eux.  Prieur  de  la 
I^eointre  de  Versailles  et  Rom- 
ikcDt  retenus  à  Caen  en  otages. 
■lé  régulateur  de  Tinsurrection 
m  CD  cette  ville  :  vingt-deux  dé- 
iftigiés  en  furent  les  chefs;  Félix 
WÊk  en  fut  le  général.  Investi  alors 
■Hmdement  en  chef  de  l'armée 
■  de  Cherbourg,  il  en  rallia  une 
lie  à  la  cause  des  Girondins, 
s'accrurent  encore  des  fédé- 
et  des  Carabois  normands. 
le  Comité  de  Salut  public 
r  à  Parb  rendre  compte  de  sa 
t^  il  répondit  qu^il  ne  pourrait  le 
%  la  tête  de  soixante  mille  hom- 
llaît  d^un  seul  mot  se  poser  en 
almr  de  Dumouricz  ;  mab  alors 
B  eût  fallu  justifier  l'audace  par 
^  et  le  succès  manqua  à  Wimpf- 
mit  k  son  prédécesseur.  La  dés- 
I  aût  dans  ses  troupes,  travail- 
les émissaires  de  la  Convention, 
réussit  bientôt  aussi  à 
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lut  public  et  de  Sûreté  générale,  parait 
à  la  tribune.  Avant  d^entamer  la  lecture 
de  son  rapport,  il  demande  que  les  por* 
tes  delà  salle  soient  fermées,  afin  qu'au- 
cun des  proscrits,  dont  quelques-uns 
siégeaient  encore  dans  la  Convention ,  ne 
puissent  échapper;  puis  il  proclame  les 
noms  de  ces  proscrits  divisés  en  trois 
classes  :  1®  députés  fugitifs  mb  hors  la 
loi,  au  nombre  de  31  ;  3<*  mis  en  accu- 
sation, 43;  3<*misen  arrestation  comme 
signataires  de  la  protestation  publiée  le 
19  juin  contre   les  décrets  du  3 ,  73. 
Après  avoir  proclamé  cette  liste  fatale , 
Amarlitun  rapport  où  les  Girondins  sont 
accusés  d'avoir  conspiré  avec  Loub  XVI, 
Lafayette,  d'Orléans,  les  royalistes  de  la 
Vendée  et  le  ministre  Pitt.  Toute  la  sub* 
stance  de  cette  diatribe  meurtrière  se 
trouve  dans  cette  phrase  :  «  Ib  étaient  ré- 
«  publicains  sous  la  monarchie  et  roya* 
«listes  sous  la  république,  pour  perdre 
«  la  nation  française  et  la  livrer  à  seséter- 
«  neb  ennemb.  »  Il  est  à  peine  besoin  de 
dire   que    la    Convention,    libre   alors 
comme  elle  l'était  dans  la  journée  du 
3  juin,  adopta  les  conclusions  du  rap- 
port, et  que  vingt*et-un  députés  dans  les 
fers  furent  traduits  au  tribunal  révolution- 
naire, qui  devait  les  envoyer  a  la  mort. 
Cette  atroce  tragédie  fut  précédée  d'un 
sanglant  prologue,  et,  dès  le  7  octobre, 
l'un  des  députés  mis  hors  la  loi,  le  jour- 
naliste Gorsas  ayant  été  découvert  à  Paris, 
perdit  la  vie  sur  l'échafaud.  Les  débats 
du  procès  des  vingt-et-un  s'ouvrirent  le 
34  octobre;  les  témoins  qui  déposèrent 
contre  eux  étaient  leurs  ennemis  person- 
nels, les  auteurs  de  la  conjuration  du 
3 1  mai,  chefs  de  la  commune  ou  députés 
montagnards.  Ainsi  ils  furent  accusés  par 
les  municipaux  Pàche,  Hébert  et  Dob- 
sen ,   par    les   conventionnels  Chabot, 
Maribon-Montaut  f  marquis},  Fabred'É- 
glantine,  Léonard  Bourdon  et  Du  hem. 
Ib  pulvérisèrent  toutes  les  accusations 
élevées  contre  eux.   En  vain  les  juges  et 
même  les  jurés  les  interpellaient  comme 
M   leur  culpabilité  eût  été  démontrée 
d'avance  :  les  réponses  de  Brissot,  et  sur- 
tout Téloquence  de  Vergniaud,  agissaient 
aur  l'auditoire  de  la  manière  la  plus  sym- 
pathique. \jt  tribunal  alarmé  s'adressa  à 
h  CoQventîoQy  et  une  jurbpnideooe  im- 


provisée, 0  icoseiBent  apflidl 
cause  en  débat,  vint  en  anloriM 
ture,  sur  la  déclaration  dcsjwte 
conscience  était  suffisamncat  < 
Cette  déclaration  fut  rendue  h  S 
bre  au  soir,  et  elle  emporta  hi 
nation  à  mort  de  Brbsot,  Vf 
Gensonné,  Ducoa,  Fonfrède, 
Lasource,  Dufriche-Valaié,Sili 
chet,  Lauze-Duperret,  Cam,! 
Duchàtel,  Gardieu,  Boileaa,  I 
Beauvais,  Viger,  Duprat,  }êtk 
Antiboul.  L'arrêt  qui  les  «lédi 
vaincus  de  conspiration  contn 
l'indiviiiibilité  de  la  Républiqoe 
à  près  de  minuit.  On  sait  qu^cii 
prononcer  sa  condamnation 
poignarda.  Nous  renvoyons,  pc 
tails  de  cette  scène  lugubre  < 
nouement  qui  la  suivit  dix  hei 
au  chapitre  Xlll  des  Caturst 
la  révolution  du  9  thermidoi 
latte,  et  aux  Mémoires  d'mm  à 
Honoré  RioufTe.  Ces  détaib  < 
produits  avec  une  scrupuleuse 
par  M.  Thiers,  dans  sa  grandie  i 
la  Rê%*olationy  t.V.  On  trouve 
particularités  intéressantes  ai 
Girondins  dans  les  Mrmntre* 
Marie  fVUliams  ,  publiés 
mats  là  s'arrêtent  les  seub  doc 
then tiques  que  l'on  possède  i 
niers  moments  de  ces  illustn 
Il  serait  superflu  de  dire  iiuU 
rèrent  par  un  courage  sloîqoi 
Nous  ne  croirions  pas  a^ 
notre  tâche  si  nous  ne  termi 
notice  par  le  nécrologe  comp 
des  Girondins  qui  périrel 
vingt-et-un,  et  dont  quelqo 
rent  toute  leur  illustration  à 
Paris  y  vit  encore  monter  Coi 
nuet ,  Cus«y ,  Noël ,  Kersaim 
Saint-Etienne,  Bernard  «  M 
hache  révolutionnaire  frappa  < 
Birotean,  Grangeneuvr,  Ga 
et  Barbaroux  ;  à  Brivc»,  lido 
bon;  à  Périgueux,  Iiam-Vi 
Rochelle,  Dechéxeen;  Rebim 
dans  le  port  de  Mencille;  i^eti 
se  poignardèrent  aux  poric»  4 
et  Condorcet  s*empoiMwna  à 
Reine.  Une  trbte  récapilal 
doiicà431t 
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eHctimcty  ditH.Thîers,d*uDe 
itopie.  »  Les  Girondins  re- 
»p  tard  chercher  un  point 
»rèsde  ces  colonnes  sociales 
rs  attaques  inconsidérées, plu- 
re  eux  avaient  û  puissamment 
nier.  N'ayant  pu  ensuite  les 
Is  devaient  être  les  premiers 
leur  chute. 

rmidor  vint  sauver  les  débris 
ittu  au  31  mai.  Dès  le  16  fri- 
[  (9  décembre  1794),  les  73 
;nataires  de  la  protestation 
dans  le  sein  de  l'assemblée 
lelle.  Nous  citerons  parmi  eux 
ieal,  Rabaut-Pommier,  Du- 
IBOU  (voy.  les  quatre  derniers 
is  mois  plus  tard ,  toute  trace 
lion  fut  effacée  par  le  rappel 
nx  députés  mis  hors  la  loi  et 
ivants;  et  la  Convention,  re- 
re,  accueillit  avec  honneur 
Defermon,  Doulcet-Ponté- 
nvet,  Isnard  et  H.  Larivière. 
les  trois  premiers  parvinrent 
i  dignité  sénatoriale.  Enfin, 
r  acte  de  réparation,  dans  la 
juin  1795  il  fut  décrété,  sur 
OB  de  Thibaudrau,  qu'une 
lire,  commémorative  de  la 
rÎToodlns,  serait  célébrée  le 
jour  anniversaire  du  supplice 
-UD.  Cependant  cette  fête  eut 
obre,  second  anniversaire  de 
ption  par  le  rapport  d'Amar. 
mbledes  faits  relatifsau  parti 
le,  indépendamment  du  Mo^ 
s  ouvrages  cités  dans  le  cours 
Kx,  on  peut  encore  consulter 
dans  la  Collection  des  Mé^ 
ia  Révolution  française^  de 
Barrière,  ceux  de  M""*  Ro- 
oonventionneb  Barbaroux, 
eiUan  et  Durand  de  MaiU 

P.  À.  V. 
KTTE,  GiaouETTisMs.  For- 
z  verbe  français  girer  {voy. 
sème  dérivé  de  gyrarCy  tour- 
te cercle,  tournant),  le  mot 
Êaigne  une  bande  ou  feuille 
Tun  métal  léger,  qui,  adaptée 
rortical,  tourne  autour  de  lui 
i  souffle  et  indique  ainsi  la 
1  irent.  Placées  sur  les  tourt. 


les  clochers,  en  un  mot  sur  tooa  let 
points  élevés  d'un  édifice,  les  girouettes 
prennent  souvent  la  forme  d'un  coq,  d'une 
tête -de  loup  ou  de  quelque  autre  animal. 
L'appareil  ordinaire  ne  peut  guère  in- 
diquer avec  quelque  exactitude  que  les 
vents  soufQant  des  quatre  points  cardi- 
naux; mais  il  y  en  a  de  perfectionnés 
qui,  par  le  prolongement  de  leur  pivot, 
et  au  moyen  d'une  aiguille  à  laquelle  son 
mouvement  se  communique,  peuvent  lui 
faire  parcourir  les  trente-deux  divisions 
de  ce  qu'on  appelle  la  rose  des  vents; 
d'autres,  par  un  ingénieux  mécanisme, 
en  font  connaître  la  force  et  la  vitesse. 
La  lourde  et  criarde  girouette  était  au- 
trefois un  attribut  féodal  qui  ne  pou- 
vait figurer  que  sur  les  châteaux,  et  dont 
le  manant  n'eût  osé  se  permettre  de  dé- 
corer son  humble  toit. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours 
que  le  mot  girouette^  employé  au  figuré, 
s'est  appliqué  à  l'inconstance  du  carac« 
tère,  des  opinions,  des  attachements,  etc.; 
Bertaud,  l'un  de  nos  vieux  poètes,  disait 
à  sa  maitressci  en  lui  reprochant  son  in- 
fidélité : 

Jamais  légère  giroaette 
Aa  Tent  sitôt  ne  se  vira. 

Plus  tard ,  Boileau  signalait  l'homme 
girouette  dans  ces  vers  si  connus  : 

Il  toaroe  aa  moindre  Tent ,  il  cède  a  a  moia* 

dre  choc; 
Aujoard*hai  soos  on  casque  et  demain  tons 

on  froc. 

On  raconte  que  le  duc  de  Choiseul , 
très  flatté  par  Voltaire  tant  qu'il  fut  mi- 
nistre, l'ayant  vu,  après  sa  disgrâce,  tour- 
ner l'encensoir  vers  son  successeur,  s'en 
vengea  par  une  spirituelle  épigramme 
mise  en  action  :  il  fit  placer  sur  son  châ- 
teau de  Chanteloup  une  girouette  qui 
représentait  d'une  manière  très  fidèle  la 
tête  du  poète  de  Femey.  Si  tant  de  mi- 
nistres, tant  de  puissants  déchus  vou- 
laient chez  nous  imiter  ce  genre  de  ven- 
geance, la  fabrication  des  girouettes  allu- 
sives  deviendrait  une  branche  de  com- 
merce très  fructueuse,  car  il  y  a  telles 
demeures  où  les  toits  en  seraient  couverts. 

C'est  surtout  en  fait  de  politique  qu'on 
emploie  aujourd'hui  le  terme  de  gi^ 
rouette  au  figuré,  et  que  l'on  a  créé  le 
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fioufêaa  mot  giroueuisme.  On  publia, 
en  1 8 1 5y  un  Dictionnaire  tUs girouettes^ 
qui  depuis  ce  temps  a  eu  plusieurs  autres 
éditions  augmentées.  Dans  la  dernière, 
on  avait  imaginé  d^indiquer  par  le  nom- 
bre de  girouettes  placées  à  la  suite  du 
nom  de  Tindividu  le  degré  de  son  gi- 
rouettbme.  Douze  de  ces  attributs  for- 
maient le  maximum^  et  trois  noms  seu- 
lement en  avaient  été  jugés  dignes  par  le 
malin  auteur  :  c^étaient  ceux  de  deux 
personnages  politiques,  Foucbé  et  Tal- 
ïcyrand,  et  celui  du  cbansonnier  Piis. 

Tant  de  vents  divers,  au  surplus,  sans 
parler  des  ouragans  et  des  tempêtes,  ont 
souillé  depuis  un  demi-siècle  sur  notre 
patrie  que  Fimmobilité  a  dû  être  le  par- 
tage d*un  bien  petit  nombre  d*hommes  : 
il  nous  semble  donc  que  le  nom  de  gi» 
ro;i£'//^,raccusation  de  girouettisme^  sont 
trop  prodigués  dans  notre  époque.  Ré- 
servons-les pour  ces  hommes  qui,  en  ef- 
fet, tournent  à  tout  vent;  pour  ceux  aux- 
quels le  caustique  Béranger  adresse  cette 
apostrophe  : 

IV*  taat*  pat  à  demi. 
Paillante,  mon  amll 
Saute  pour  tout  le  monde! 

pour  ces  personnages  en6n  d^opi nions 
bi  variables  qu^un  homme  d^esprit  disait 
de  Tun  d*eux  :  «  II  s*abonne  pour  trois 
mois  à  un  parti  et  ne  renouvelle  pas  tou- 
jours son  abonnement.  »  En  resserrant 
ainsi  les  limites  du  girouctlisme,  un  autre 
Dictionnaire  des  girouettes  ne  serait  en- 
core que  trop  volumineux.         M.  O. 

G1SE3IENT.  En  minéralogie  et  en 
géologie,  on  désigne  sous  le  nom  de  gi- 
sèment  la  disposition  qu^afTecte  un  mi- 
néral dans  les  masses  et  les  couches  de 
Técorce  terrestre.  Cette  disposition  est 
extrêmement  varice.  Ainsi  les  minéraux 
se  présentent  tantôt  en  bancs  ou  couches; 
tantôt  en  amâf, qui  sont  des  couches  d*une 
petite  longueur,  mais  d*une  grande  épais- 
seur; en  filons f  qui  difFêrent  des  couches 
en  ce  qu*au  lieu  dVtre  parallèles  à  la  slra- 
tincalion  des  roches  qui  les  renferment, 
ils  les  traversent  dans  leur  épaisseur  et 
dans  toutes  sortes  de  directions,  souvent 
même  et  presque  toujours  en  se  rami- 
fiant. Quelquefois  aussi  les  substances  m i- 
niTnlcssont  disséminées  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  dans  le»  roches;  d'au- 


tres foiS|  elles  eonslitiient  da  i 
entières. 

GITANOS ,  V07.  BoKÉmi 

GIULAY,  voy.  GrrLàT. 

GIUNTI,  voy.  Jmms. 

GIITSTIXIANI,  vny.  Jn 

GIVRE,  voy.  Gelée. 

GLACE  (  giacies  ).  C'est  p 
qu'on  désigne  l'eau  devenue  t 
suite  d'un  abaissement  naturel 
ciel  de  sa  température.  Ce  di 
de  forme,  qui  commence  à  se  1 
à  0  degré  des  thermomètres  en 
de  Réaumur,  a  excité  avec  nne 
tion  de  plusieurs  physiciens,  ^ 
étudié  avec  soin  toutes  les  pha 

Lorsqu'un  volume  quelcow 
est  exposé  dans  un  Tsse  à  un  fri 
peu  intense  (1 ,  3  ou  3*  an-doi 
on  voit  d'abord  naître  à  sa  sorl 
tites  aiguilles  triangulaires,  ^ 
multipliant,  s'insèrent  les  unes 
très,  et,  les  interstices  qu'ella  I 
tre  elles  se  comblant  peu  à  pn 
dition  de  nouvelles  aiguiUct, 
masse  d'eau  finit  par  ne  plus  foi 
même  corps  solide.  On  le  voî 
un  véritable  phénomène  de  cri 
(iH>f .);  c'est  un  phénomène  ci 
logue  à  celui  qui  se  passe  en 
à  Pétat  solide  d*un  corps  rcn 
par  Taction  de  la  chaleur;  et  d 
sition  de  l'eau  de  Tctat  liquide 
lide ,  comme  dans  l'exemple  ] 
il  y  a  dégagement  de  caloriqBi 
prouve  facilement  à  l'aide  ém 
tre.  Il  y  a  aussi  augmcniatioa 
et ,  ainsi  que  cela  a  été  expi 
CoiTDEirsATioir,  cette  augownl 
mence  après  que  Peau  a  a 
maximum  de  densité.  On  pm 
ter  en  exposant  à  la  gelc«  •'«« 
dans  un  tube  long  et  étroit, 
cend  d'abord  ;  mais  lorH|u'el 
du  point  de  congélation,  die 
dépasse  assez  rapidement  nm 
mitif.  Huyghens  voulant  appi^ 
pouvait  être  la  force  dVipavi 
qui  se  solidifie ,  eiposa  à  ont 
un  canon  de  fusil  bien  fami 
d'eau  :  au  bout  de  dmue  hfli 
crevé  en  deux  endroits.  M«bc 
ayant  calculé  PeiTon  qoc  lui 
pareil  cas,  trouva  qaUnpé 
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ibb  de  aoulefcr  on  poids  de 
logr.  C*esl  cette  augmentation 
^  ainsi  que  la  présence  de  Tair 
de  la  glace,  qui  explique  son 
âfique  plus  &ible  que  celui  de 

e  Peau  commence  à  se  solidifier 
eut  arrirer  cependant  que  la 
re  s'abaisse  à  plusieurs  degrés 
i  de  0  sans  que  Teau  se  change 
7est  Fahrenheit  (vor-  )  ^^  le 
isenra  ce  fait  dont  il  a  été  parlé 
vcÉLATiOH  y  ainsi  que  de  Tin- 
I  seb  dissous  dans  Teau  pour 
t  fliéaM  phénomène.  Nous  ajou- 
«pii  a  été  dit  à  cet  article  que, 
I  eaux  ainsi  chargées  se  cou- 
sds  se  précipitent,  et,  dans  les 
,  on  tire  parti  de  cette  circon- 
r  obtenir  le  sel  marin. 
I  peut  acquérir  un  degré  de 
t  considérable  :   pendant  le 
ktvcrde  1740,  on  construisit 
lersboorg  un  palais  en  glace  ; 
pieds  de  haut,  et  les  parties  in- 
qiportèrent  fort  bien  le  poids 
reste  de  Fédifice.  De  cette 
y  c|ai  était  prise  dans  la  Neva, 
nons  et  d«  mortiers  avec  1 
it  tirer  à  boulet.      A.  L-d. 


SUR    UL   GLACE. 

9  surtout  depub  les  guerres 
iftîon  française,  ont  fréquem- 
les  rivières,  les  fleuves  les  plus 
base  des  bras  de  mer,  sur  la  gla- 
•i3rustave(iK>)^.),  roi  de  Suède, 
1668,  avec  toute  son  armée, 
r  aller  attaquer  Copenhague  ; 
françaises,  pendant  Thiver  de 
95,  franchirent  sur  la  glace 
»  les  fleuves  de  la  Hollande. 
Kmne  qui  ne  se  rappelle  la 
le  fabuleuse  des  vaisseaux  de 
indais  par  des  escadrons  de 
De  armée  russe,  sous  Barclay 
^.),  s'empara  dans  Thiver  de 
)  de  la  ville  d^Uméa  en  Suède, 
passé  sur  la  glace  le  golfe  de 
a  possibilité  de  faire  passer 
Rur  la  surface  congelée  des 
lit  faire  des  recherches  dans 
«maître  queb  sont  les  divers 
tiswnr  que  la  glace  doit  ac- 
r  supporter  sans  danger  les  | 


troupes  de  tontes  armes  et  les  plus  lourds 
fardeaux  que  les  armées  traînent  à  leur 
suite,  et  Ton  a  trouvé  que,  lorsque  la 
gUce  a  déjà  0".04  (IP*  &- )  d'é- 
paisseur, elle  peut  donner  passage  à  Tin- 
fiinterie,  les  hommes  se  tenant  à  une 
grande  distance  les  uns  des  autres  et 
marchant  sur  des  files  de  planches  po- 
sées sur  k  glace;  à  0^.095  (  3p«-  6'} 
d'épaisseur  de  glace,  Tinfanterie  peut  pas- 
ser avec  sécurité,  mais  par  files  espacées; 
de  0".10  a  0'".13  (4i^  à  5i^  ),  la 
glace  porte  la  pièce  de  8  sur  traîneau  ; 
de  0".13  à  0"".15  (5P«-  a  6i^  6^  ), 
la  pièce  de  13  sur  traîneau;  de  0™.16 
à  0°'.19  (6  à  7P«-),  la  glace  supporte 
très  bien  le  passage  de  rartillerie  de  cam- 
pagne attelée  et  sans  que  Ton  soit  obligé 
de  prendre  trop  de  précautions.  La  pièce 
de  16  sur  alTùt  et  sur  traîneau  passe  sur 
une  glace  de  0™.19  (7p«)  d'épaisseur; 
la  pièce  de  34 ,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, sur  une  glace  épaisse  de  0™.20  à 
0™.24  (8  à  9P«).  Enfin  aussitôt  que 
la  glace  a  atteint  une  épaisseur  de  0™.27 
à  C^.SS  (fO  à  121»),  elle  porte  les 
plus  lourds  fardeaux. 

On  peut  augmenter  facilement  l'é- 
paisseur d'une  couche  de  glace,  en  la 
couvrant  de  paille  et  même  de  bran- 
chages sur  lesquels  on  jette  de  l'eau  ; 
cette  eau,  expoôée  à  toute  la  rigueur  de 
la  température,  ne  tarde  pas  à  se  conge- 
ler ,  et,  en  réitérant  cette  opération ,  on 
parvient  à  donner  à  la  glace  l'épaisseur 
convenable  pour  l'exécution  d'un  passage. 
C'est  aux  endroits  où  les  rivières  sont 
le  moins  encaissées  dans  leur  cours,  et  où, 
par  conséquent,  en  s'étendant  davantage, 
elles  ont  moins  de  vitesse  et  de  profon- 
deur, que  les  glaces  se  forment  et  s'arrê- 
tent de  préférence  ;  c'est  là  aussi  qu'elles 
sont  le  plus  susceptibles  d'enchaîner  la 
surface  des  eaux  et  d'acquérir  le  plus 
promptement  une  épaisseur  suffisante 
pour  assurer  le  passage  d'une  armée. 

Lorsqu'on  veut  empêcher  que  l'en- 
nemi ne  puisse  franchir  sur  la  glace  une 
rivière  ou  les  fossés  d'une  place  de 
guerre,  on  cherche  à  s'opposer  à  ce  que 
la  rivière  ne  se  prenne  dans  toute  sa 
largeur,  en  facilitant  l'écoulement  des 
glaçons,  en  faisant  parcourir  la  ligne  de 
défense  par  des  bateaux  montés  par  des 
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hommes  qui,  au  moyen  de  crocs  et  de 
pinces,  cassent  la  glace,  et  enfin  en  fai- 
sant sauter  de  grandes  étendues  de  glace 
au  moyen  de  petites  fougasses.  Une 
charge  de  poudre  de  0^,72  (1  livre 
et  demie  )  placée  dans  un  cylindre  de 
fer-blanc  à  un  mètre  environ ,  sous  une 
glace  0".I9  à  0".J4  (7  à  8p»  )  d'é- 
paisseur,  suffit  pour  briser  un  cercle  de 
5  à  6  mètres  de  diamètre.       C.  A.  H. 

GLACE  (  méd.  ) ,  vojr.  Fboid. 

GLACES  (art  culin.).  On  appelle  ainsi 
des  sirops ,  des  crèmes  et  autres  compo- 
sitions, avec  addition  de  liqueurs  spi- 
ritueuses,  ce  qui  constitue  les  sorbets,  et 
qu'on  fait  congeler  en  les  plaçant  dans 
des  vases  d'étain  ou  de  fer-blanc,  appe- 
lés sorbetières^  au  milieu  de  mélanges  fri- 
gorifiques, dont  le  plus  usité  se  compose 
de  sel  marin  et  de  glace  pilée.  Leur  pré- 
paration ,  toute  simple  quVUe  est ,  de- 
mande de  rhabitude,  et  les  bons  glaciers 
sont  encore  assez  rares.  On  moule  les  gla- 
ces de  manière  à  leur  donner  des  formes 
agréables  ;  mais  elles  ont  alors  trop  de 
(insistance  et  sont  moins  délicates  au 
goût.  Il  faut  d'ailleurs  agiter  les  liqueurs 
qu\)n  fait  glacer^  faute  de  quoi ,  au  lieu 
d'une  pâte  homogène  et  bien  liée,  on  au- 
rait de  véritables  glaçons. 

L'usage  de  cette  espèce  de  rafraîchis- 
sement est  fort  répandu  de  nos  jours , 
mais  il  ne  remonte  pas  au-delà  de  16G0, 
ép(M|ue  où  un  Italien,  nommé  Procope, 
commença  à  débiter  des  glaces  dans  un 
café  qui  porte  encore  son  nom  à  Paris, 
en  fai*ede  Tancienne  Comédie- Française 
(Vue  des  FossésSaint-Germain-des-Prés). 
Mais  Tusage  des  boissons  glacées  et  Tart  de 
les  refroidir  au  moyen  de  la  neige  et  de  la 
glace  ronser^'ées  dans  des  locaux  particu- 
liers {voy,  Gi.A<:iÈar -,  et  m^me  de  quel- 
ques mélanges  frigorifiques,  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  et  se  retrouve  dans 
I Orient.  I^  Bible  en  fait  déjà  mention; 
les  auteurs  grec^  et  latins  offrent  de  nom- 
breux passages  r»îi  cette  coutume  est  men- 
tionnée soit  directement,  soit  par  allusion 
ou  sf>us  fonne  critique  ;  car  c'était  une 
ret-herrhe  du  luxe.  Dans  la  Perse ,  dans 
TKgypte  et  dans  Tlnde,  les  voyageurs  ont 
obsi'nôta  m**  me  propension  )w>ur  lesbois- 
sfiiis  gla<  é<'N,  et  ont  trouvé  des  procédés 
simples  et  ingénieux  pour  les  obtenir  sous 


un  ciel  brûlant.  Les 
de  la  science ,  de  Tindustrie  et  di 
merce  nous  ont  fait  trouver  nîfBi; 
inventé  des  mélanges  frigorifi^Mii 
puissance  extraordinaire ,  et  nova 
vu,  dans  les  cas  où  la  glace ai«li 
que  pendant  l'hiver,  des  v«mm 
aller  chercher  jusque  dans  k  \ 
Les  Italiens,  les  Espagnols  d  kl  I 
tugais  avaient  reçu  de  leurs  sariM 
des  Orientaux,  avec  lesquels ib an 
été  en  communication,  le  goût  d  fi 
de  ces  boissons,  qu'ils  répandintf  i 
le  reste  de  l'Europe,  ou  du  Boia  Ai 
parties  tempérées;  car  les  pcupkii^l 
trionaux  recherchent  des  itiBiilnii 
autre  genre. 

L'action  des  boissons  glana  tf 
glaces  est  essentiellement  exciuaHi 
nique  ;  c'est  un  moyen  de  contnhih 
l'influence  débilitante  des  clîa*î 
lants.  Si  les  glaces  sont  prises  Im^ 
transpiration  est  abondante,  dlaili 
priment  souvent ,  et  produiieot,fl 
affections  de  poitrine ,  soit  dei  cal 
violentes,  et  qui  ont  pu ,  davfi 
circonstances,  faire  croire  à  deii 
sonnements.  Ces  accidents  sont  i 
surtout  aux  personnes  qui  <»t  m 
prudence  de  preaidre  des  glaces  | 
temps  après  le  repas  et  pendant  I 
mier  temps  de  la  digestion  st< 
cite  quelques  exemples  de 
cette  cause.  Dans  quelques  il 
chroniques  des  voies  digcsiii es,  k 
ci  ne  a  su  tirer  un  bon  ftarti  de  ïm 
glaces,  qui  agissaient  alors  et  coa 
ment  et  comme  médicanient. 

GLACES  (  technol.  .  L'art  é 
quer  le  verre  (  vny\  '  rraumte  à 
haute  antiquité;  mab  Part  de  fâk 
le  verre  des  glaces  propres  à  rcêi 
objets  comme  un  miroir  t^v.  c 
et  à  transmettre  leur  inuge  à  1 
de  la  vision  avec  une  netteté  et  « 
titude  parfaites,  est  une  in%cali 
temps  mo«ieroes.  On  la  doit  am 
tiens,  et  ils  furent  kmgteflBps  I 
en  Europe  qui  euaseai  le  semt  i 
nouvelle  industrie.  Colbrrt  l%l 
sit  en  France,  et  dota  le  pau 
branche  de  commerce  dans  la^ 
finit  par  surpasser  \euM,^j 
là  en  avait  eu  le 
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'époqiw  où  FoD  commença  à  fiûre 
aem  en  Fiance»  U  méthode  du 
1^  élait  U  seule  connue,  la  aeule 
ceployàt  à  cette  fabrication  comme  | 
e  <le  toutes  les  autres  sortes  de 
,  Ce  moyen,  suffisant  pour  produire 
iboîrs  et  des  glaces  de  petites  di- 
ions,  ne  permettait  pas  d'en  faire 
épissassent  une  certaine  grandeur. 
PiriBçais  eut  le  premier  Tidée  de 
fier  à  cet  inconvénient  en  coulant, 
«  de  la  soufTler,  la  matière  en  fu- 
lotinée  à  être  convertie  en  glace; 
qpérience  ayant  constaté  Tefficacité 
ttte  méthode,  elle  a  été  adoptée 
rd  en  France  et  plus  tard  dans 
>es  pays  pour  la  fabrication  des 
es  glaces. 

I  glaces  coulées  et  les  simples  mi- 
de  Venise  ont  été  longtemps  des 
I  de  luxe  dont  Fusage  était  près- 
Bdnsivement  réservé  aux  classes 
ide  la  société.  Aujourd'hui,  on  en 
t  Multiplié  la  quantité,  et  la  valeur 
il  des  pièces  de  moyenne  et  de  pe- 
s'est  tellement  abaissée, 

guère  de   maison  ni  même 
tant  modeste  soit-il,  où 
im  trouve,  soit  pour  Tomement, 

l'utilité.   Il   n'est    personne 

t  qui  ne  sache  qu'une  glace 

tablette  ou  un  pISteau  de  verre, 

d'une  égale  épaisseur,  dont  les 

sont  parfaitement  unies,  et 

t  l'image  des  objets  sans  rien 
pr  à  leur  couleur  ni  à  leur  figure. 
|hoe  n'étant  qu'une  sorte  de  verre 
m  finre  et  se  fabriquer,  en  effet , 
las  matières  de  même  nature  que 
^ai  se  travaillent  dans  les  verreries 
.  et  mot  ).  Comme  les  autres  verres, 
ma  sont  le  produit  de  la  fusion, 
des  creusets  et  des  fourneaux ,  de 
^  de  grès  ou  de  terres  vitrifiables, 
icb  on  ajoute  quelque  substance 
ae  pour  faciliter  cette  fusion  et  un 

ganèse  pour  obtenir  un  verre 
le  plus  pur  et  le  plus  conve- 
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18  glace  n'étant  considérée  comme 
ite  qa'autant  qu'elle  est  dans  toute 
•codae  également  transparente  et 
imlear,  qu'on  n'y  aperçoit  à  l'in- 
rni  à  la surÊK^e  aucune  bulle d'air^ 


aucune  tache  ou  marque  quelconque , 
le  sable  et  les  autres  matières  qui  en* 
trent  dans  la  fabrication  des  glaces 
doivent  être  choisis  ou  de  qualité  supé* 
rieure,  ou  dans  l'état  le  plus  convenable 
pour  bien  remplir  l'objet  qu'on  se  pro* 
pose.  Le  sable  doit  être  très  blanc,  et  ses 
grains  ne  seront  ni  trop  gros  ni  trop  pe- 
tits ,  la  fusion  des  grains  de  grosseur 
moyenne  se  faisant  mieux  et  plus  vite. 
La  terre  qui  peut  s'y  trouver  mêlée  doit 
en  être  séparée  d'avance  par  un  ou  plu- 
sieurs lavages. 

La  substance  alcaline  la  meilleure, 
celle  qu'on  emploie  de  préférence  en 
France,  est  le  salin  qu'on  retire  de  la 
soude.  L'expérience  a  appris  que,  mieux 
que  toute  autre,  il  facilite  la  fusion  de  la 
matière  vitrifiable,  qu'il  la  rend  plus 
générale,  plus  complète;  que  le  verre 
qui  en  résulte  est  plus  doux ,  plus  cou- 
lant pendant  qu'il  est  chaud ,  plus  solide, 
plus  durable  quand  il  est  refroidi.  Dans 
d'autres  pays,  on  remplace  souvent  la 
soude  par  la  potasse  ;  mais  on  a  observé 
que  cette  substitution  n'est  pas  avanta» 
geuse,  que  les  glaces  qui  en  proviennent 
sont  de  qualité  inférieure  et  qu'il  est  très 
rare  qu'on  n'y  aperçoive  pas  des  parcel- 
les de  matière  restées  dans  la  masse  sans 
être  complètement  fondues.  En  Alle- 
magne, où  l'on  fait  ainsi  usage  de  po- 
tasse pour  la  fabrication  des  glaces  par 
le  procédé  du  soufQage ,  on  a  remarqué 
que  celles  qu'on  pose  dans  des  endroits 
humides  se  trouvent  constamment  cou- 
vertes d'une  vapeur  qui  ne  tarde  pas  à 
les  ternir.  Au  contraire,  les  glaces  fran- 
çaises, faites  avec  de  la  soude,  n'éprou- 
vent pas  la  moindre  altération ,  quoique 
placées  dans  la  même  situation. 

Les  proportions  entre  le  sable,  la  sub- 
stance alcaline  et  les  autres  matières 
qu'on  fait  entrer  dans  la  fabrication  des 
glaces ,  varient  suivant  la  nature  de  ces 
diverses  matières,  et  aussi  suivant  la  pra- 
tique adoptée  dans  tel  ou  tel  pays ,  telle 
ou  telle  manufacture.  En  France,  à 
Saint-Gobain  (Aisne),  où  se  trouve  la 
manufacture  la  plus  renommée  pour  la 
perfection  de  ses  produits,  on  est  dans 
l'usage  de  fondre  avec  le  sable  qu'on  veut 
vitrifier  les  débris  de  glaces,  les  œor- 
I  ceaux  de  beau  verre  cassé  qu'on  a  con- 
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serré  ou  qu'on  s'est  procuré  pour  ctt 
objet.  Apres  avoir  réduit  les  uns  et  les 
autres  eu  morceaux  d'une  certaine  gn>s> 
seur ,  on  en  prend  une  partie  égale  eu 
poids  au  sable  qu'on  veut  vitrifier  ^  et , 
en  y  réunissant  les  autres  matières,  on 
les  y  met  dans  la  proportion  suivante , 
f  avoir  : 

300  kilogr.  de  sable  et  de  cassons. 
100  kilogr.  de  salin. 

15  kilogr.  de  chaux  éteinte  à  l'air. 
1  kilogr.  de  manganèse. 

90  grammes  d'azur. 

Le  tout  y  ainsi  proportionné ,  se  porte , 
après  qu'on  a  soigneusement  mélangé 
toutes  les  matières  qui  le  composent,  sur 
le  pavé  d'un  fourneau  à  réverbère  dont 
la  voûte  est  formée  de  deux  dômes  demi- 
circulaires  réunis  par  un  de  leurs  côtés. 
Le  feu  étant  mis  au  combustible  placé 
sur  la  grille  du  foyer  exactement  au-des- 
sous de  la  jonction  des  dômes,  la  flamme 
qui  s'élève  va  frapper  leur  surface  inté- 
rieure, qui  la  renvoie  aux  matières  éten- 
dues sur  le  pavé  du  fourneau,  avec  une 
chaleur  suffisante  pour  en  commen- 
cer la  fusion  et  donner  au  sable  à  demi 
vitrifié  une  couleur  blanche  très  pro- 
noncée. On  continue  le  feu  pendant  cinq 
ou  six  heures ,  et  pendant  tout  ce  temps 
nn  ne  cesse  de  remuer  et  de  retourner 
avec  un  râble  de  fer  les  matières  qu'on 
veut  fondre;  on  en  expose  ainsi  succes- 
sivement toutes  les  parties  à  l'action  du 
feu,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  qu'il  ne  s'en 
élève  plus  la  moindre  vapeur.  Elle  est 
alors  au  point  de  caici nation  nécessaire 
pour  pouvoir  arrêter  le  feu ,  afin  de  la 
laisser  refroidir.  Ixirsque  cette  matière 
calcinée,  qu'on  nomme  la/rf//<»,  est  suf- 
fisamment refroidie,  on  la  distribue  dans 
des  creusets  |>our  y  être  fondue  avant 
d'être  coulée.  On  met  res  creusets  dans 
un  autre  fourneau  qu^on  allume;  on 
pousse  le  feu  jusqu'à  ce  que  la  matière 
cx>ntenue  dans  les  creusets,  et  qu*on  ne 
cesse  pas  un  instant  d'à (;i ter,  soit  arrivée 
au  point  de  fusion  convenable  pour  pou- 
voir former  une  glace  parfaite.  La  pra- 
tique apprend  aux  ouvriers  à  ne  pas  se 
méprendre  sur  l'instant  le  plus  favorable 
|>our  opérer  le  coulage.  Pour  cette  opé- 
ration I  on  a  une  Uble  eu  cuivr«  de  la 


grandeur  de  la  gkoe  qu'on 
bien  droite,  bien  unie,  et 
pour  résister  à  la  chaleur  de  la 
en  fusion  qu'elle  doit 
surface.  On  vide  la  matière 
ble  au  moyen  de  creusets  plus 
ceux  où  elle  a  été  fondue,  et  T 
toutes  les  précautions  que  la 
l'expérience  ont  démontré  toc  la 
propres  à  l'étendre  le  plus  é^Êk 
possible  sur  toute  la  surliîce  de  k  I 
Dès  que  celle-ci  se  trouve  aimi  am 
d'une  quantité  de  matière  ■iiffiilH 
pouvoir  donner  à  la  glace  uaêéfm 
déterminée,  on  y  fait  paaer  va  in 
en  cuivre  très  pesant.  Cet  apfNnl 
d'un  mouvement  uniforme,  fm 
toute  la  longueur  de  la  table  ea  i|l 
saut  et  égalisant  la  matière  qui  la  ci 
son  arrangement  étant  tel  qalIcH 
nécessairement  dans  sa  coune  ga  | 
lélisme  parfait  avec  la  surface  de  li 

La  glace  se  trouve  formée  aprii 
opération,  mais  elle  n*est  pas  i 
achevée.  De  la  table  sur  laquelle  < 
pris  sa  forme,  on  la  porte  dam  m 
appelé  r  arquai  se  et  qu^on  a  pria 
ment  chauffé  au  rouge.  Le  four, 
lequel  on  met  ordinaii-ement  ^ 
glaces  à  la  fois,  est  ensuite  lênÉ 
métiquement ,  de  manière  qne  m 
froid issement ,  et  par  ronscqueUI 
des  glacesqu*il  contient,  ne  puise  a 
que  très  lentement.  Cette  opéfl 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  mm 
achève  de  donner  aux  gbccs  la  ■ 
nécessaire. 

Sorties  de  la  carquaise,  les  |toi 
portées  dans  les  ateliers  ou  ello  é 
recevoir  ce  qu*on  appelle  les  mp^ 
opérations  qui  consistent  à  arbevu 
faire  disparaître  toutes  les  inqialii 
peuvent  encore  s*y  renronirrr,  i 
donner  le  poli  convenable  etcnii 
étamer  {\<*J'  Étam  %ce).  PluMcimi 
opérations,  entre  autres  celles  qui  t 
portent  au  polissage,  :«  font  ém 
grandes  manufactures  a «ec  dr>  ■■ 
à  vapeur  ou  autres,  qui  rconaa 
l>eaucoup  de  temps  et  de  main-d^ 
La  dernière,  cdic  de  rêlamafee,  m 
se  faire  qu'à  la  main  ;  re  n*cst  qu^ 
main  qu*on  peut  placer  bieoeiarta 
et  tant  quVlIc  fane  le  noindrr  pfii 
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itaiiappdée  iain  dans  une  for- 
^nudeur  de  la  glace  à  étamer , 
i^octte  forme  une  certaine  quan- 
crcnre  destiné  à  faire  adhérer  le 
^  ftoe  de  la  glace  qu'elle  doit 
I  diarger  la  glace  de  poids  pour 
'  cette  adhésion,  etc. 
est  qu'après  avoir  été  étamées 
{boes  sont  ordinairement  U- 
commerce.  Cependant  il  anÎTe 
bis  qu'on  s'en  sert  avant  cette 
I  et  qu'on  les  emploie  comme  du 
ître.  Kous  avons  vu  à  Madrid 
i  fienétres  du  palais  du  roi  gar- 
de très  belles  glaces  sorties  de 
t  manufacture  établie  à  Saint- 
sur  le  modèle  de  celle  de 
bain. 

gne  n'est  pas  le  seul  pays  où  l'on 
i  la  méthode  du  coulage  inven- 
"anœ  :  l'Angleterre  a  plusieurs 
ires  où  elle  est  pratiquée  avec 
leoès.  Dans  celle  de  Ravenhead, 
Lancastre,  toutes  les  opéra- 
lolissage  se  font  au  moyen  de 
diines  à  vapeur  d'une  grande 

ices  que  l'on  fait  à  Venise,  à 
igy  en  Bohême  et  dans  d'autres 
:  l'Allemagne,  sont  fabriquées 
cédé  du  soufflage.  U  n'en  est 
^me  à  la  grande  manufacture 
k  Ssûnt-Pétersbourg,  d'oùsor- 
roduits  d'une  grandeur  remar- 

léricains  des  États-Unis  se  sont 
èlques  années  approprié  cette 
,  ou  plutôt  elle  a  été  portée 
Mr  des  Français  qui  y  ont  éta* 
inufactures  de  glaces. 
imerce  des  glaces  a  une  assez 
portaoce  en  France,  non-seule- 
i  qui  se  fait  pour  la  consomma- 
leure,  mais  encore  celui  qui  a 
l'étranger;  les  glaces  françaises 
nnues  pour  être  les  plus  belles, 
i  les  plus  recherchées  dans 
pays  où   l'entrée  en  est  per- 

V.  deM-k. 
lËRR,  sorte  de  cave  d'une 
on  particulière  et  propre  à 
pour  l'été  la  glace  ou  la  neige 
I  remplit  l'hiver,  ainsi  que  les 
qu'on  en  rapproche  dans  cer- 


tains pays.  A  cet  égard,  les  glacières  de 
Saint-Pétersbourg,  où  il  entre  souvent 
plus  d'une  centaine  de  grands  blocs  de 
glace  de  3  à  4  pieds  de  long  sur  2  d'é- 
paisseur, sont  au  nombre  des  plus  cu- 
rieuses. 

Les  conditions  de  toute  bonne  gla- 
cière étant  qu'elle  soit  autant  que  possi- 
ble défendue  contre  l'accès  de  l'air  chaud 
ou  humide,  ainsi  que  contre  toute  inGl- 
tration  souterraine  de  l'eau,  qui  feraient 
fondre  en  peu  de  temps  la  glace  qu'elle 
contient,  exigent  de  la  part  de  celui  qui 
veut  en  établir  une  des  précautions  fa- 
ciles, mais  indispensables,  dans  le  choix 
de  l'emplacement  et  des  matériaux,comme 
dans  le  mode  particulier  de  construction. 
Un  terrain  très  sec  et  une  exposition  qui 
ne  permette  pas,  ou  qui  ne  permette 
que  pendant  une  très  petite  partie  de  la 
journée  aux  rayons  du  soleil  de  frapper 
directement  sur  une  glacière,  sont  ce  qui 
convient  le  mieux  pour  le  succès  d'un 
établissement  de  ce  genre.  Lorsqu'on  a 
rencontré  la  place  qui  remplit  le  mieux 
cette  double  condition,  on  y  creuse  une 
cave  circulaire  d'environ  12  mètres  de 
profondeur  sur  2  de  diamètre  dans  la 
partie  la  plus  basse  et  2  mètres  et  demi 
au  niveau  du  sol,  afin  de  former  un  talus 
qui  prévienne  l'éboulement  des  terres.  Le 
trou  circulaire  terminé  et  les  terres  qu'il 
renfermait  étant  évacuées,  on  établit  au 
fond  un  carrelage  en  pierres  et  l'on  élève 
autour  de  la  circonférence  un  mur  en  pier- 
res de  taille  ou  au  moins  en  chaînes  depier- 
res  de  taille  et  en  bons  moellons  entre  les 
chaînes,  le  tout  bâti  à  chaux  et  à  ciment,  en 
ayant  soin  d'employer  les  meilleurs  ma- 
tériaux afin  de  mieux  prévenir  tout  dan- 
ger d'infiltration.  Le  fond,  qui  doitavoir 
été  pavé  en  talus,  forme  un  puisard  où 
vont  s'écouler  les  eaux  de  la  glacière; 
car,  malgré  toutes  les  précautions,  il  se 
fond  toujours  quelques  portions  de  glace. 
Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  pui- 
sard on  couche  une  grille  en  fer  sur  la- 
quelle reposera  le  premier  lit  de  glace 
lorsqu'on  remplira  la  glacière. 

Sur  le  mur  élevé  jusqu'au  niveau  du 
sol,  on  construit  un  dôme  en  maçonne- 
rie dans  lequel  on  ménage ,  du  côté  du 
nord,  les  ouvertures  nécessaires  pour 
pouvoir  entrer  dans  la  ||Li!dète,\iL  x^m.- 
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plir  et  y  prendre  de  la  glace.  Sur  ce  dôme, 
on  peut,  si  Ton  veut  prendre  plus  de 
précautions ,  mettre  une  couverture  en 
chaume,  qui  servira  à  mieux  défendre  la 
glacière  contre  la  température  extérieure. 

Lorsqu^on  veut  remplir  une  glacière , 
on  commence  par  placer  sur  le  grillage 
du  fond  un  lit  peu  épais  de  paille  à  tra- 
vers laquelle  s^écouleront  les  eaux  qui 
s'échapperont  de  la  glace.  On  jette  en- 
suite les  glaçons  ou  la  neige,  et  Ton  fait 
en  sorte  qu'il  ne  reste  que  le  moins  de 
vides  possible  dans  toutes  les  parties  plei- 
nes de  la  glacière.  La  glace  et  la  neige 
sont  tassées  ;  plus  la  masse  qu'elles  for- 
ment est  compacte  et  plus  on  est  sur 
qu'elles  se  conserveronL 

Les  glacières  semblables  à  celles  dont 
on  vient  de  lire  la  description  ne  sont 
pas  les  seules  dont  on  se  serve  :  on  en 
construit  de  formes  différentes,  et  l'on  a 
même  réussi ,  aux  États-Unis,  à  conserver 
de  la  glace  dans  des  espèces  de  grandes 
cages  en  bois,  faites  en  forme  de  cône 
renversé  et  dont  une  partie  seulement  oc- 
cupe un  espace  creusé  dans  le  sol  ;  le 
reste,  placé  au-dessus,  est  enveloppé  par 
une  bâtisse  en  planches  et  recouvert  de 
chaume  qui  descend  jusqu'au  niveau  de 
la  terre.  L'intervalle  entre  le  bâtis  de 
planches  et  la  glacière  est  entièrement 
rempli  avec  de  la  paille.  Mais  il  est  facile 
de  concevoir  qu'une  glacière  ordinaire 
doit,  toutes  choses  égales,  être  meilleure 
et  préférable  à  une  glacière  de  ce  genre. 

lin  essai  de  glacière  plus  surprenant  a 
été  fait  également  par  des  Américains. 
Des  spéculateurs  de  Boston  ont  trans- 
formé en  glacières  des  cales  de  vaisseaux, 
les  ont  remplies  de  glace  (|u'ils ont  portée 
comme  objet  de  commerce  dans  les  co- 
lonies des  lies  du  Vent  et  Sous-le-Vcnt. 
D*autre8,  du  mdme  port,  plus  hanlis  en- 
core, ont  réuwi  à  conduire  à  Calcutta 
des  chargements  de  la  même  espèce,  et 
quoique  pendant  la  traversée,  et  surtout 
dans  le  port  de  Calcutta,  lorsqu*il  a  été 
nécessaire  de  retirer  la  glacée,  une  portion 
considérable  de  celle  qui  avait  été  em- 
barquée se  soit  fondue,  le  prix  auquel 
s'est  vendue  celle  qui  a  pu  étn»  livrée  a 
|)ormis  aux  armateurs  de  réaliser  des  bé- 
nétires  énormes.  Dans  les  villes  du  Nord, 
les  glacières  se  trouvent  dans  les  fonda- 
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tions  des  maisom ,  aa  ni' 
ordinaires. 

GLACIERS.  On 
amas  de  glaces  qui,  dans  les  Im 
tagnes,  comme  les  Alpes  et  les 
commencent  au-dessus  de  la  It 
rieure  des  neiges  et  vont  se  tei 
pente  jusqu'au  fond  des  hauk 
Dans  celle  de  Chamouny,  tm, 
dans  celle  de  Grindeiwald,  es  ! 
glaciers  reposent  à  leur  extréi 
rieure  sur  les  pâturages  où  se 
les  troupeaux,  et  leurs  msti 
nuancées  d'azur  contrastent  di 
nière  la  plus  pittoresque  avec  k 
des  arbres  et  les  couleun  ft 
prairies  émaillées  de  fleurs. 

Saussure  a  divi.«é  les  glacten 
en  deux  classes:  dans  la  premièf 
ceux  qui  se  forment  sur  les  p 
larges  et  hautes  sommités;  dansl 
il  comprend  ceux  qui  ocrupeal 
ravina  qui  s'étendent  en  penti 
moins  rapides  depuis  les  sob 
verts  de  neige  jusque  dans  les  i 

Les  glaciers  de  la  première 
rarement  d'une  grande  étend» 
la  seconde,  au  contraire,  oen 
jours  une  longueur  asaex  roi 
quelquefois  5  ou  6  lieues,  tur  u 
qui  est  souvent  d'une  lieue.  L 
seur  est  ordinairement  en  rail 
étendue;  elle  surpasse  comi 
1 00  pieds,  et,  s'il  faut  en  croire 
il  y  en  a  qui,  comme  ce  que  V 
la  Mer  de  G  lare ^  au  pied  di 
vert,  ont  dans  quelques  cndr 
800  pieds  d'é|iai»seur. 

Un  caractère  particulier  ai 
de  la  seconde  classe,  r*est  d*ét 
d'aspérités,  qui,  à  quelque  dis 
raissent  être  une  accumulaiîoi 
glaçons  pyramidaux,  mais  qi 
près,  forment  des  obélisques  di 
jus(|u'à  60  pieds  de  hauteur, 
rites  ne  sont  considéralUcs  qi 
partie  la  plus  éfiaiMe  de»  glai 
leur  extrémité  inférieure,  ellf» 
plac*ées  par  de  profondes  onda 
milieu  desquelles  il  est  facile  d 
un  chemin. 

Ijors()ue,  dans  la  v«llée  de  C 
on   voit  les  glaciers  »'éteodrr 
près  des  champa  «d  calum  f< 
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i  ^àeÊUÊMÈâeeommeat  il  se  fait 
09  ae  soit  formée  et  se  main- 
œ  a  faible  hauteur,  et  corn- 
f^siste  aux  chaleurs  de  Tété  qui 
îbrtes  dana  œlte  Tallée.  Mais  ce 
Ms^eiplique  fodlement,  si  Too 
'■  que  œs  masses  de  glace  ne 
à  la  place  où  elles  se  sont  for- 
|ae  chaque  année  elles  descen- 
I  k  Tallée.  Le  savant  Ebel,  à 
bit  cette  observation,  a  même 
que  dans  la  plu|*art  des  loca- 
ardie  des  glaciers  est  de  12  à 
par  an.  Ce  mouvement  est  dû 
meot  à  la  fusion  qui  s*opère  au 
contact  de  la  glace  et  du  sol. 
léiajée  par  Teau,  cède  au  pojds 
lisses  de  glace  posées  sur  un 
lé. 

■elqnes  localités  des  Alpes,  la 
gladers  produit,  à  leur  partie 
,  des  cavités  plus  ou  moins 
Voh  sortent  des  ruisseaux  et 
u  des  rivières  torrentueuses: 
e  Grindeivrald  et  celle  de  Cha- 
I  offrent  de  beaux  exemples; 
Iv9  remarquable  est  dans  cette 
Qu'on  se  figure,  à  Pextrémité 
'  des  Bois,  une  grotte  de  100 
iamètre  et  de  40  à  50  de  hau- 
ée  naturellement  dans  la  masse 
^acier  et  présentant  Taspect 
eme  de  cristal,  ornée  d^élé- 
lactites,  dont  les  reflets  azurés 
leurs  teintes  brillantes  sur  les 
leox  qui  en  sortent  avec  fracas 
cr  TArveiron  qui  va  se  jeter 
vière  de  TArve  :  on  n'aura 
e  imparfaite  d'un  spectacle  que 
le  plus  fidèle  ne  pourrait  re- 
ivec  exactitude, 
cfae  lente  et  graduelle  des  gla- 
attestée  par  ces  moraines  ou 
itlloux  roulés  qui  les  environ- 
ai  sont  quelquefois  si  considé- 
îls  dépassent  de  beaucoup  la 
n  glacier.  Il  est  facile  de  voir 
Bas  de  débris  de  roches  étaient 
dans  la  glace  à  une  époque  où 
Hait  plus  large  et  plus  épais,  et 
été  entraînés  de  pi  os  haut  par 
e  neige  qui  se  sont  transformés 

J.  H-T. 

f  espace  de  terrain  en  pente 


très  douce  qui  s'étend  sur  40  à  50  mètres 
de  longueur,  à  partir  de  la  crête  du  che- 
min couvert  (voy.) ,  dont  on  étend  la 
plongée  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  cam- 
pagne. En  allongeant  ainsi  le  glacis,  les 
défenseurs  du  chemin  couvert  fournis- 
sent un  feu  plus  rasant  et  plus  rappro- 
ché des  attaques  que  celui  du  rempart. 
Dans  l'attaque  dés  places,  l'assiégeant, 
après  avoir  établi  des  cavaliers  de  tran- 
chée (vojr,  Cayàue&)  sur  le  haut  du 
glacis,  chasse  l'assiégé  du  chemin  couvert 
et  vient  y  établir  ses  batteries  de  brèche. 
De  son  côté,  l'assiégé,  qui  a  préparé  d'à* 
vance  des  galeries  de  mines  sous  le  gla- 
cis du  chemin  couvert,  s'occupe  de  diri- 
ger ses  fourneaux  de  manière  à  boule- 
verser les  travaux  de  l'assiégeant.  Onu 

GLADIATEUR.  D  ne  faut  pas  con- 
fondre les  gladiateurs  avec  les  athlètes 
(2'o/.),auxquels  les  Grecsaccordèrent  jus- 
qu'aux honneurs  divins.  Les  gladiateurs 
furent,  dans  l'origine,  des  esclaves  con- 
damnés par  la  barbarie  des  vainqueurs  à 
la  mort,  qu'on  leur  permit  de  racheter  en 
combattant  dans  les  cirques(if .).  Au  moins 
défendaient- ils  ainsi  leurs  jours;  mais 
était-il  moins  cruel  de  faire  un  spectacle 
de  leurs  sanglants  combats,  dont  le  peu- 
ple venait  repaître  sa  sauvage  curiosité , 
que  de  les  massacrer  et  de  les  immoler 
aux  fimérailles  des  personnes  distinguées? 
Le  peuple  de  Rome  devint  lâche  après 
avoir  été  cruel;  il  s'habitua  à  regarder 
avec  plaisir  couler  le  sang  des  hommes, 
comme  il  avait  éprouvé  d'affreuses  jouis- 
sances à  voir  s'entre-déchirer  les  animaux 
féroces.  Ce  fut  sous  le  consulat  d'Appius 
Claudius,  l'an  450deRome,que  le  premier 
spectacle  de  gladiateurs  (ut  offert  aux  Ro- 
mains (Valer.  Maxim.,  Il,  47).  Bientôt 
ces  hommes  firent  un  art  de  la  nécessité 
de  défendre  leurs  jours;  ils  exercèrent 
une  profession,  et,  comme  pour  combat- 
tre on  leur  donnait  une  épée,  gladium^ 
le  nom  de  gladiateurs  leur  vint  de  là. 

Cependant  on  imagina  de  diversifier 
leurs  combats  et  leurs  armes,  et  ils  fu- 
rent distingués  en  différentes  classes  :  les 
Srcu tores  avaient  une  épée  et  une  sorte 
de  massue  dont  le  bout  était  plombé  ; 
les  nraces  eurent  un  coutelas  à  la  ma- 
nière des  peuples  de  la  Thraoe  ;  les  Mir^ 
miUones  furent  armés  d'une  faux  et  d'un 


GLÀ  (  508  )  GLA. 

boudîer;  on  leur  donna  1«  sobriquet  de  |  combattraient  jusqu^àU  mort. 


Gaulob.  Les  Retiarii  étaient  ainsi  nom- 
més du  filety  reiiuntf  dont  ils  cherchaient 
à  envelopper  les  Mirmiliones^  qu^ils  at- 
taquaient a^ec  un  trident.  Les  Hopio» 
machi  étaient  armés  de  toutes  pièces, 
comme  Findique  leur  nom  tiré  du  grec; 
les  Pro90€atoreSy  qui  attaquaient  les  Ba» 
plomaehiy  étaient,  comme  eux,  armés 
de  toutes  pièces.  Les  Dimachœri  se  bat- 
taient a^ec  deux  poignards;  les  Esse^ 
darii  étaient  montés  sur  des  chariots; 
les  Àndabatœ  étaient  à  cheval  et  avaient 
les  yeux  bandés.  Les  Meridiani  por- 
taient ce  nom  parce  qu'ils  entraient  dans 
Parène  à  midi.  Les  Bestiarii  se  battaient 
contre  les  bétes  féroces.  Les  Fiscales 
étaient  entretenus  aux  dépens  du  fisc;  ib 
prirent  le  nom  de  Cœsariani^  parce 
qu'ils  étaient  destinés  aux  jeux  où  assis- 
taient les  Césars.  On  les  appelait  aussi  Pox- 
tulatitiiy  postulés,  parce  qu'étant  les  plus 
braves  et  les  plus  adroits  ils  étaient  sou- 
vent demandés  par  le  peuple.  Enfin  les 
Catervahi^  tirés  de  divenes  classes,  se 
battaient  en  troupes  les  uns  contre  les 
autres. 

Ces  combats  plaisaient  tant  à  la  mul- 
titude dépravée  que  le  peuple  assemblé 
dans  les  théâtres  interrompait  souvent 
la  pièce  qu'on  représentait  pour  deman- 
der qu'on  lui  donnât,  au  lieu  des  vers 
de  Plante  ou  de  Térence,  le  spectacle  des 
gladiateurs  et  des  bétes  féroces.  Horace 
en  fait  le  reproche  au  peuple  de  Rome 
dans  son  épitre  à  Auguste  (liv.  II,  ép.  i, 
Y.  185). 

Les  hommes  d'un  rang  plus  élevé  n'é- 
taient pas  plus  délicats  que  le  peuple, 
car  souvent  ils  faisaient  combattre  des 
gladiateurs  pendant  leurs  festins,  et  les 
yeux  des  convives  se  repaissaient  de  ce 
sanglant  spectacle.  Cette  passion  des  Ro- 
mains encouragea  des  spéculateurs,  qu'on 
nomma  ianistofy  à  dresser  une  autre 
sorte  de  gladiateurs:  c'étaient  des  «claves 
qu'ils  achetaient  pour  les  jeux,  qu'ils 
exerçaient  à  s'attaquer  et  à  se  défendre 
avec  art,  et  qu'ils  encourageaient  à  com- 
battre dans  l'espoir  de  la  liberté.  Outre 
ceux-là,  des  gens  libres,  poussés  par 
Tindigence  ou  par  la  dépravation  des 
temps,  se  louaient  pour  exercer  ce  mé- 
tier. Les  roallrei  leur  (aisaient  jurer  qu'ils 


7  7)  a  conservé  la  formule  de  la 

C'était  à  ces  maîtres  qu'on 

quand  on  voulait  donner  de 

premiers  personnages  de  la  i 

eurent  dans  la  suite  leurs  gl 

eux  ;  Jules  César  était  de  ce  m 

édiles  eurent  d'abord  l'intend 

jeux  cruels,  ce  furent  ensuite  le 

Commode  en  attribua  Tinsp 

questeurs.  Les  combats  de  j 

étaient  annoncés  plusieurs  jon 

par  des  affiches.  Le  peuple  déi 

vie  ou  de  la  mort  du  vaincu 

paru  lâche  dans  le  combat,  se 

mort  était  rarement  douteux; 

montrait  sa  main  avec  le  pom 

les  doigts,  et  le  gladiateur  b 

naissait  tellement  ce  signal  qn 

tait  lui-même  la  gorge  au  co 

Lorsque  l'empereur  arrivait  d 

ment,  il  accordait  ordinaireaM 

Tout  gladiateur  qui  avait  ter 

dans  l'arène  avait  son  congé  4 

était  affranchi,  mais  n'avait 

qualité  de  citoyen.  Pour  lui,  la 

radranchissement  était  un  bâic 

nommé  rudés^  d*où  venait  à  i 

teurs  le  nom  de  rudiariL  Les  ( 

furent  employés  dans  les  troup 

dans  les  guerres  civiles.  Si  l'o 

Suétone,  Néron  força  des  sénat 

chevaliers  à  se  battre  dans  Tai 

eux  ou  contre  des  bétes  féroi 

mode   lui-même    exer^   le 

gladiateur;  et  à  cette  époque  ' 

romaines  ne  crurent  pas  s'avîl 

cendant  dans  l'amphithéâtre  p 

battre  les  unes  contre  les  autra 

taies  elles-mêmes  aiaistaient  à 

et  avaient  leur  place  marquée  e 

rang  de  l'amphithéâtre.  Quelqi 

reurs  chrétiens  essayèrent  en 

abolir  Tusage;  ib  ne  ccWrm 

fait  qu'à  la  chute  de  l'empire  r 

Occident,  \tn  l'an  600  de  J. 

Les  Grecs  n*avaient  jamab  pe 

eux  ces  spectacles  barbares*  lor 

tiochus-Epiphane,  roi  de  S\rîe 

à  grands  frab  de  Rome,  vers  Te 

avant  J.-C,  des  gladiateurs  qei 

battirent  d'abord  que  jusqu'en  ■ 

l'habitude  les  familiarise  peu  à 

ces  horreurs,  et  le»  jcoz  déviai 
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l  Rome.  Les  AthMens  senb 
L  k  l'exemple  des  autres  peuples 
se,  et  ne  ^oohireiit  point,  selon 
pmsîoD  d'un  de  leors  citoyens^ 
tauielde  ia  miséricorde,  Voy. 
'cmbuaixESy  Esclaves  (gir^nv 
av  {ioc)y  etc.  D.  M. 

diatenrs  étaient  un  sujet  sur 
ccrçait  fréquemment  le  ciseau 
lires  anciens.  Le  Gladiateur 
du  musée  du  Capitole,  est  un 
tteint  d*une  blessure  à  la  poi- 
li  exprime  encore  toute  sa  fu- 
ornent  de  tomber.  Le  Gladia" 
^kèse,  statue  antique  décou- 
ntium  dans  le  xvii*  siècle  et 
mé  de  la  villa  Borghèse  {voy,) 
iTabord  recueillie  mais  d^où  elle 
B  transférée  à  Paris,  mériterait 
nom  d'athlète  ou  de  combat- 
Ml  attitude,  ainsi  que  Ta  prouvé 
i  celle  d'un  homme  qui  combat 
i  à  cheval,  et  il  porte  sur  son 
be  Fanneau  du  bouclier. 
enx  des  artistes  cette  statue, 
[lias  belles  que  l'antiquité  nous 
Sy  a  d'autant  plus  de  prix , 
du  très  petit  nombre  des  an- 
rhomme  est  représenté  dans 
\  actions  violentes  pendant  les- 
tension  de  l'âme  se  commu- 
ontes  les  parties  du  corps,  et 
t  peut-«tre  la  seule  où  Ton 
aérir  l'intelligence  complète  du 
losculaire.  En  effet,  l'attitude 
e  cette  figure  développe  aux 
irtîste  un  trésor  de  science  ana- 
admirable  de  précision  et  de 
xprimée  dans  un  style  élégant, 
conforme  à  la  nature  humaine 
selui  des  Lutteurs  de  Florence, 
t  dits  Castor  et  Pollux,  et  du 
t  Laocoon  (i^o^.)  dont  les  cou- 
.  nobles  se  rapprochent  davan- 
divînité.Le  Héros  combattant^ 
mk  qui  doit  rester  à  notre  sta- 
*  des  raccourcis  bien  propres  à 
i  la  justesse  aux  yeux  des  élèves 
.  encore  étudié  que  le  modèle 
va  étude  approfondie  démon- 
artistes  combien  était  grande  la 
iatomi<{ue  des  sculpteurs  grecs, 
il  résulte  des  travaux  du  doc- 
ige,  qui  a  anatomisé  et  analysé 


cette  figure  dans  une  suite  de  dessins  grv* 
vés,  qu'à  sa  surface  sont  exactement  éarits 
les  effets  que  produiraient  les  muscle» 
des  régions  inférieures  et  supérieur» 
d'un  sujet  vivant  exécutant  l'action  pré- 
cise représentée ,  c'est-à-dire  parant  un 
coup  qui  lui  vient  du  haut  et  enfonçant 
sa  lance  dans  le  poitrail  d'un  cheval. 

Cet  admirable  chef-d'œuvre  porte  sur 
le  tronc  qui  lui  sert  de  support  le  nom 
d'Agathias  d'Ephèse,  fils  de  Dosithens. 
Au  dire  de  Winckelmann,  cette  statue 
est  la  plus  ancienne,  connue,  de  odles  qui 
portent  une  signature  d'auteur.  L.  C.  S. 

GLAGOLITES,  Éceitotle  glago- 
UTiQUK.  Dans  plusieurs  diocèses  de  l'Is- 
trie  et  de  la  Dalmatie ,  parmi  des  popu* 
lations  illyriennes  professant  la  religion 
catholique ,  la  messe  se  dit  non  en  latin, 
mabdans  la  langue  ecclésiastique  du  pays, 
cpii  est  un  vieux  slavon ,  et  à  l'aide  de 
livres  liturgiques  écrits  avec  un  alphabet 
particulier ,  très  dilTérent  du  cyrillique 
usité  chez  les  Russes  et  les  Serbes  (vof. 
Cyrille  et  M^thooe),  et  n'ayant  rien 
de  commun  non  plus  avec  l'alphabet  la- 
tin ou  l'alphabet  gothique  dont  se  ser- 
vent les  autres  Slaves  {voy,  ce  mot).  Sur 
la  demande  de  Tévêque  de  Segni  (iSengh), 
le  pape  accorda  ou  renouvela  ce  pri- 
vilège aux  chrétiens  dalmates,  à  une 
époque  où ,  après  la  prise  de  Constant!* 
nople  par  les  Latins,  on  regardait  une 
réunion  des  deux  Églises  comme  pro- 
chaine. «  Considérant,  est-il  dit  dans  la 
bulle  de  1248,  rendue  par  Innocent  IV, 
que  la  langue  est  subordonnée  au  fond 
[sermo  rei)  et  non  le  fond  à  la  langue , 
nous  octroyons,  en  vertu  des  présentes, 
la  permission  que  tu  nous  as  demandée, 
bien  entendu  pour  les  contrées  seulement 
où  le  point  en  question  *  a  passé  en  usage, 
et  ponrvu  que  le  sens  n'ait  pas  à  souffrir 
des  variations  de  la  lettre  {dummodo  sen^ 
tentia  ex  ipsius  variet€Ue  literœ  non 
lœdatur),  »  Ce  sont  ces  chrétiens  dal- 
mates, ou  plutôt  leurs  prêtres,  qu'on 

(*)  Ce  point  en  question  était  exprimé  de  U 
manière  snÎTante  dans  riotrodnction  de  la  bnh 
le  :  •  Il  était  dit  dans  la  pétition  qui  nous  a  été 
présentée  de  ta  part  qn^il  y  a  en  Slavoaie  (D.i!« 
matie,  Croatie)  une  écriture  particnlière  {tiierm 
speeialis)  que  les  cleres  de  cette  contrée  afGr- 
ment  avoir  reçue  de  saint  Jérôme  et  dont  ils  fie 
•erTcnt  dans  la  céléhratioa  des  saints  of6(*es.  >• 
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nomme  les  GU{(oUieSy  du  mot  sUtod  gla^ 
goi  qui  signifie  langue ,  et  primitivement 
mot ,  lettre  *.  Leur  éoriture ,  leurs  tra- 
ductions des  Évangiles  et  du  Psautier , 
leurs  livres  liturgiques;  dont,  en  France, 
on  peut  se  taire  une  idée  par  Tinspection 
du  Texie  iiu  sacre  à  Reims  (vojr,  T.  Vil, 
p.  404  y  note  )  ou  par  l^alpbabet  qu'on 
trouve  dans  le  Nouveau  Traité  diploma- 
tique des  Bénédictins  de  Saint-Maur**, 
étaient  appelés  glagoUtiques. 

J.-S.  Assemani  et  beaucoup  d'érudits 
parmi  les  Slaves  latins  se  sont  autrefois 
occupés  de  ces  lettres  illyriennes  (IHf' 
rici  tjrpi);  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
Dobner,  Durich,  Alter,  etc.,  en  ont  re- 
cherché Porigine,  et  ont  examiné  la  tra- 
dition qui  en  attribue  Tinvention  à  saint 
Jérôme,  né  au  iv*  siècle  à  Stridon  en  Is- 
trie.  11  était  heureux  pour  ceux  qui 
sollicitaient  la  faculté  de  se  servir  de  la 
langue  vulgaire  dans  la  messe,  de  pouvoir 
invoquer  Tautorité  d'un  si  grand  docteur, 
lui-même ,  disait  -  on ,  traducteur  des 
psaumes  dans  la  langue  illyrienne  et  qui 
se  serait  servi  du  caractère  glagoliiique 
pour  les  écrire.  Un  des  slavinistes  les 
plus  savants  et  les  plus  ingénieux  de  no- 
tre époque,  feu  l'abbé  Dobrowsky  (vo^.), 
a  contesté  positivement  à  la  littérature 
glagoliiique  (qu'on  nous  passe  ce  terme 
un  peu  ambitieux)  une  antiquité  qui 
lui  donnerait  une  priorité  de  cinq  siè- 
cles sur  les  lettres  et  les  livres  cyrilliques. 
Ne  connaissant  aucun  manuscrit  plus  an- 
cien que  le  xiii*  siècle,  époque  (1322) 
où  un  clerc  du  diocèse  de  Spalatro,  Ni- 
colas d'Arbe,  écrivit  en  caractère  glago- 
litique,  sur  parchemin,  une  traduction 
des  psaumes  **%  Dobrowsky  affirmait  un 
peu  légèrement  que  Tusage  de  ces  lettres 
ne  remonte  pas  plus  haut.  Mais  ce  m<^me 
Nicolas  d'Arbe  avait  assuré  dans  sa  pré- 
face avoir  fidèlement  copié  le  livre  saint 
sur  un  psautier  slavon  plus  ancien ,  au- 

(*)  Ltftr«  M  dit  ordiojîreaent  ea  «Utod 
h^màmm  :  de  la  ral|ih4l>et  glagoliiique  a  aotti  été 
appelé  homkpittm  ou  asbomktnUm.Lf»  Kuues  ooni- 
Meot  eo4*<we  aujourd'hui  TalpiMbct  m»h0mks , 
des  dens  preoiièret  lettret ,  •«  et  h^uki 

(")  Lm%  RR.  PP.  avaieot  pria  cet  alphabet, 

Îtt'ils4ppellrMt«i«c«ii«niiiii  BmlguicmmtàAu%  ua 
1&.  de  la  Bibliothèque  du  roi,  a"  a340y  *(  qu'Ut 
croieat  être  du  ix*  ou  x*  tiècle. 


trefois  écrit  par  firdre  el  «o 
Théodore,  dernier  archevêque 
Or  Salone  a  été  détruite  Taft  ^ 
D'après  cela,  il  ûillut  établir  q 
en  avait  imposé,  ou  au  moii 
trouvé  cette  indication  relativi 
que  Théodore ,  il  avait  (ait  di 
propre  autorité ,  le  dernier  i 
de  Salone.  Suivant  Dobrowik 
plaire  sur  lequel  la  copie  lai 
sans  doute  cyrillique ,  et  le  a 
ploya  de  préférence  un  caradc 
ment  inventé  pour  les  Slaves  h 
que  l'on  attribuait  à  saint  Jèii 
mier  auteur,  disait -on  ,  de  o 
glagolitiques  qu'on  cherchai 
faire  prévaloir  dans  toutes  leié 
riennes. 

Tout  en  rendant  hommage  i 
de  son  savant  devancier,  Il 
iyoy,)  ne  se  range  pas  à  son  i 
puyant  de  monuments  glagoli 
anciens,  en  partie  découverts 
notamment  d^un  manuscrit  \ 
rain  de  l'Évangile  d'Ostromîr 
même  il  n'est  pas  plus  ancies 
tenant  aujourd'hui  au  comte 
Trente ,  il  s'eflbrce  de  prouvi 
prolégomènes  de  son  GiagoA 
nus  (Vienne,  1836,  grand  I 
nous  parait  prouver  en  effet , 
ture  glagolitique,  si  elle  ne  r 
k  saint  Jérôme  (ce  que  rica 
peut  bien  avoir  été  en  usage  < 
siècle ,  époque  où  vivait  le  i 
chevêque  de  Salone,  et  ne  dol 
tous  les  cas ,  être  regardée  oo 
de  beaucoup  postérieure  à  IV 
rillique.  M.  Kopitar  pense  qi 
alphabets  et  les  liturgies  écisl 
moyen  auront  été  simultanêm 
ge  parmi  les  Slaves  établis 
Danube ,  sans  distinction  de 
en  effet  nous  les  trouvoi»  « 
ensemble  sur  un  seul  et  néi 
cril),  et  que  vers  la  fin  du  xnf 
lement  \e  glagolitique  aura  i 
sèment  et  exclusivement  adofi 
du  rit  latin ,  après  avoir  d*i 
toutefob  quelques  modificaik 
qttam  muictatmm  ejrpmrteei 
p.  xi).  Le  cyrillique  resta  ca  ] 
grecs ,  c'est-à-dire  aux  sdikm 
cett«  distindioB  àm  éM  in 
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ir  féparer  les  Sbires  latins  des 
ilMDL  et  les  eoipècfaer  d'adhé- 


sette  opinion,  que  M.  Kopitar 
arec  tonte  l'érudition  qui  lui 
,  et  à  laquelle  MM.  Haupt, 
îmai,  le  comte  Castiglioney 
publiquement  adhéré ,  Té- 
^tique  aurait  pris  son  on- 
les  Boulgaresy  dominateurs 
lon-seulement  de  la  Moesie, 
e  de  la  majeure  partie  de  la 
première  contrée  slavonne 
lié  lecbristianisBie.  Ces  BouU 
irs  de  la  langue  ecclésiastique 
!l  dont  la  langue  actuelle  est 
;  de  toutes  qui  a  consenré  avec 
les  ripports  les  plus  intimes, 
dliui  déshérités  de  Theureux 
•Dtendre  célébrer  le  culte  dans 
f  nationale;  ma»  comme  les 
iques  ne  se  sont  pas  maintenus 
larmi  eux,  cette  circonstance 
ien  contre  Topiiiion  du  grand 
t  Vienne.  Une  objection  plus 
paraîtrait  pouvoir  être  tirée 
léjà  citée  dlnnocent  IV,  la- 
lie  autoriser  une  innovation 
née,  il  est  vrai,  par  le  temps , 
une  décision  pontificale  n'a- 
sanctionnée  jusque-là.  Nous 
qu'un  concile  provincial  de 
ait  interdit  et  condamné,  en 
nrgie  cyrillique ,  mais  on  ne 
te  rien  de  semblable  au  sujet 
e  glagoli tique,  qui,  en  consé- 
rail  restée  en  usage,  et  qui, 
de  tant  de  siècles,  n'aurait 
a  d'une  autorisation  expresse, 
sst  aux  linguistes  à  prononcer 
ive  question.  Ajoutons  seu- 
M.  Kopitar  ne  décide  pas 
eréel  des  premiers  glagolites. 
MS  que  saint  Jérôme  ait  été 
le  leur  système  d'écriture;  et 
f  comme  ayant  pu  l'être,  un 
cns,  dté  par  ce  père  de  l'É- 
spais  par  Rabanus  Maurus 
6^,  il  insbte  cependant  beau- 
sur  cette  idée  que  ne  Ta  fait 
ians  les  Annales  de  Vienne) 
ton  admirateur  plutôt  que 
* 
et  i^a^litiqiM  se  prétente  à 


i)  CLÂ 

peu  près  sous  les  mêmes  formes  chez  As* 
semaai,  dans  le  manuscrit  de  Paris  au- 
quel le  Nouveau  Traité  de  DtplomiUie 
des  Bénédictins  l'a  emprunté ,  et  dans  le 
précieux  manuscrit  du  comte  de  Cloz. 
Mais  dans  ce  dernier,  il  offre  un  plus 
grand  nombre  de  lettres ,  savoir  39  au 
lieu  des  32  de  l'alphabet  de  Paris.  Ces 
lettres  sont  un  peu  modifiées  dans  les 
manuscrits  les  plus  récents  et  dans  les 
livres  imprimés  :  de  rondes  et  feuillées 
qu'elles  étaient ,  elles  y  deviennent  roi- 
des  et  anguleuses.  Elles  sont  généra- 
lement compliquées ,  peu  commodes  à 
tracer,  bizarres,  et  très  différentes  des 
autres  lettres  connues,  notamment  des 
lettres  cyrilliques,  formées  à  l'instar  des 
grecques.  Néanmoins  ces  deux  alphabets 
ont  quelques  signes  en  commun.  Lequel 
lesaempmntésà  l'autre?  C'est  une  grande 
question  qu'on  est  d'autant  plus  porté  à 
résoudre  en  faveur  du  glagolitique  qu'il 
est  beaucoup  plus  riche  que  le  cyrillique, 
auquel  il  aurait  fait  ces  emprunts.  M.  J. 
Grimm  revendique  la  priorité  pourlepre> 
mieren  faisant  voir  les  rapports  de  quel- 
ques-unes de  ses  lettres  avec  des  signes  ru- 
niques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  lettres  gla- 
golitiques  expriment  une  grande  variété 
de  sons  et  d'articulations,  composant  un 
des  plus  riches  alphabets  qui  existent. 
L'Imprimerie  royale  de  Paru  en  possède 
les  types  provenant  de  Rome,  où  ils  ser- 
vaient sans  doute  aux  impressions  de  la 
Propagande. 

En  essayant  de  faire  revivre  en  France 
la  connaissance  d'une  écriture  qui  n'avait 
pas  échappé  aux  investigations  de  nos 
savants  Bénédictins,  mais  qu'on  ne  con- 
naît plus  aujourd'hui ,  nous  ne  voulons 
pas  en  exagérer  l'importance.  C'est  seu- 
lement comme  une  question  paléographi- 
que du  plus  haut  intérêt  que  nous  appe- 
lons sur  elle  l'attention  desérudits;  car  les 
glagolites  n'ont  produit  autre  chose  sinon 
des  traductions  des  saintes  Écritures  (les 
Psaumes  et  les  quatre  Évangiles)  et  d'un 
certain  nombre  d'homélies  quelquefois 
annotées  ;  la  grande  majorité  des  livres 
glagolitiques  sont  des  misseb  et  des  bré- 
viaires. J.  H.  S. 

glaïeul,  vof.  Glatzul. 

GLAIRE,  matière  visqueuse,  filante, 
peu  colorée,  d*une  SMeur  Caâft^  «n^oça^ 
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en  un  mot  an  blanc  d'cBof  ara,  laquelle 
est  iécrétée  par  les  membranet  muqueuses 
du  poumon  ou  de  l'estomae ,  et  qui  est 
rejetée  au  dehors,  soit  par  Texpectora- 
tion  9  soit  par  le  vomissement  (  voy,  ces 
mots.)  Les  glaires  sont  aussi  connues  sous 
les  noms  de  mucosités^  de  phlegmes  ou 
àt pituite:  ce  dernier  est  le  plus  ancien. 

On  a  fait  jouer  aux  glaires  dans  la 
production  des  maladies  un  rôle  qui  ne 
leur  appartient  pas ,  et  Ton  compte  une 
foule  d*élixirs ,  d'opiats  et  autres  médi- 
caments anti'glaireux.  Des  médecins, 
mais  surtout  des  personnes  étrangères  à 
la  médecine,  conseillent  sans  cesse  des 
▼omitifi^  des  purgatif^  des  amen,  sous  le 
prétexte  d^expulser  les  glaires  qui  étouf- 
fent et  suffoquent  particulièrement  les 
enfants. 

De  ces  théories  surannées  il  reste  néan* 
moins  ce  fait  que ,  dans  quelques  cir- 
constances et  d'après  certaines  disposi- 
tions organiques,  les  mucosités  peuvent 
être  séarétées  d'une  manière  surabon- 
dante, soit  accidentellement,  soit  habi- 
tuellement, et  amener  des  évacuations 
suivies  de  soulagement,  comme  leur 
rétention  produit  un  malaise.  Mais  la 
présence  des  glaires  est  le  symptôme 
plutôt  que  la  cause  du  mal;  et  quand  elles 
ont  été  expulsées,  elles  se  reforment  de 
nouveau  par  une  sorte  d'habitude.  Ainsi, 
par  exemple,  chez  les  asthmatiques  et 
chez  les  anévrismatiques,  il  se  fait  un 
afflux  de  mucosités  dans  les  bronches, 
d*où  résulte  de  la  gène  dans  la  respiration 
et  une  toux  pénible.  Chez  les  personnes 
disposées  au  squirrhe  de  Testomac,  chez 
celles  qui  ont  la  mauvaise  habitude  de 
boire  à  jeun  du  vin  blanc,  on  observe 
des  vomissements  glaireux.  Dans  ces  di- 
vers cas,  c^est  à  la  maladie  princi|>ale 
qu'il  fiiut  s'adresser  pour  remédier  à  Tétat 
glaireux,  à  la  disposition  glaireuse,  ainsi 
qu'on  l'appelle. 

Ce  qui  est  encore  un  fait  d'observa- 
tion, c'est  que,  quand  des  évacuations 
mu(|ueuses  ont  duré  un  certain  temps, 
elles  ne  sauraient  sans  inconvénient  être 
supprimées  d'une  manière  brusque  et 
subite.  En  général,  il  convient  d^avoir 
recours  à  des  purgatifs,  à  dessudoriflques, 
(|uelquefois  à  des  exuloires  pour  dissiper 
cette  disposition   maladive.  Le  régime  | 


tonique  et  substantiel  «C 
flanelle  sur  la  pean  aoot  pi 
utiles  c<  me  moyens  préM 
GLAIVE,  arme  dontf 
dans  la  nuit  des  temps,  m 
une  profonde  impression  c 
terreur  dans  l'imaginatioi 
Le  glaive  est  resté  l'emUèi 
de  la  justice ,  de  la  veng 
colère  divine.  Nous  armon 
d'un  glaive  victorieux  ;  Tl 
ses  mains  le  glaive  des  loi 
tice;  rien  ne  peutéchappi 
la  colère  divine. 

Une  ÎDTitible  maia  losiieBd 

Le  gliiive  menaçant  qoe  In  i 

prête.  (Voi 

L'Église  elle-même  menaM 
du  glaivespirituel,et  l'Év] 
celui  qui  frappe  du  glaiv« 
glaive. 

Le  glaive,  comme  ton 
aux  premières  inventions 
est  extrêmement  simple  d 
il  se  compose  d'une  laaae 
à  deux  tranchants,  tera 
pointe  aiguë,  et  enchâssée 
gnée  droite;  une  croisée 
la  lame  de  la  poignée.  Le 
donné  en  France  aux  tro 
un  véritable  glaive. 

Le  braquemar  ou  /V?r^ 
mard  onjlambard^  et  U  / 
comme  le  glaive,  une  la 
deux  tranchants,  et  n'en 
par  les  dimensions  de  leu 
forme  de  leurs  poignées. 

GLAISE  (TEaaE),  voy 

GLANAGE.ll\adeu 
dans  le  glanage,  une  opé 
et  un  droit.  L'opération 
simplement  à  rama«er  lea 
restés  isolément  dans  un 
sonné,  ne  présente  rien 
qui  commande  Pintérêt; 
mérite  plus  d*attention  soi 
vue  historique  et  sous  c«li 

C'est  à  Moïse  qu'il  Ciuti 
trouver  la  première  inatiii 
de  glanage;  c'est  ausii  !•  ] 
qui  a  le  plus  nettement  à 
de  personnes  en  faveur  di 
tuait  et  le  genre  et  récoitt 
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IttPtBSui  côté,  m  effet,  il  en  fait 
it  k  pert  du  pauTre,  de  Té- 
'ideTcNTphelin  et  de  la  ireuve;  de 
■yîirappliqiie  spécialement  aux  blés, 
npft «tans oliviers (Z^iV.,  XIX , 
W;  XXm,  22;  Diwter.,  XXIV , 
^)>  C'est  encore  dans  la  législation 
que  le  glanage  assurait  le  plus 
•  i  ceux  qui  y  avaient  droit,  si  du 
I M  peut  y  rapporter  cette  dispo- 
pur  laquelle  il  était  enjoint  aux 
de  laisser  les  extrémités  de 
cbuips  et  de  leurs  vignes  sans  les 
locr  et  sans  les  vendanger ,  mais 
tabmdonner  la  récolte  aux  pauvres 
;  taiDgers.  Du  judaïsme,  le  glanage 
idans  le  christianisme,  àPesprit  du- 
[B  s*adaptait  parfaitement,  mais  qui, 
qnalicé  de  loi  exclusivement  reli- 
ée morale ,  ne  devait  pas  en  faire 
tiFon  commandement  spécial.  Aussi 
diversement  interprété  et  exercé 
lies  différents  pays   chrétiens,  et 
-il  dans  la  sphère  du  droit  cou- 
plutôt  que  dans  celle  du  droit 
idant,  en  France,  il  a  aussi  été 
db  la  sollicitude  du  législateur  : 
ordonnance  de  Louis  IX,  une 
Henri  II,  en  date  du  2  novem- 
t,  différents  décrets  des  parle- 
la  loi  sur  la  police  rurale  du 
ire  1791,  celle  du  2  septem- 
Ja  même  année,  celle  du  23  ther-« 
•■alV,  le  Code  pénal,  arL  471  et 
loi  du  28  avril  1832,  art.  95,  et 
arrêts  de  la  Cour  de  cassation 
I,  joaqa'à  un  certain  point,  défini 
et  régularisé  Texercice.  Il  ré- 
•s  diverses  dispositions  un  en- 
I  qu'on  peut  résumer  de  la  manière 
personnes  pauvres  et  hors 
à  la  récolte ,  teb  que  vieil- 
le petits  enfants  et  infirmes, 
la  faculté  de  glaner  ;  elles  ne 
Tczercer  que  dans  les  pays  où  il 
sage  général  (  à  moins  d^une 
du  propriétaire),    dans    les 
I ouverts,  en  dedans  de  certaines 
tarritoire,  lorsque  la  récolte  a 
it  enlevée  et  que  le  soleil 
I.  Toutes  ces  mesures  sont 
;  du  propriétaire  :  dans  celui 
il  est  statué  qu^aacun  labou- 
oa  propriétaire,  ne  peut 

:hp.  d.  G.  d.  M.  Tome  XIT. 


envoyer  son  bétail  dans  ses  champs  mois- 
sonnés  avant  la  fin  des  deux  jours  accor- 
dés pour  le  glanage;  qu'il  ne  peut  vendro 
le  droit  d'y  glaner,  et  qu'il  ne  doit  em- 
ployer ni  la  violence  ni  aucun  autre 
moyen  pour  empêcher  de  glaner  les 
personnes  qui  se  conforment  aux  règle- 
ments. 

Dicté  par  l'humanité,  sanctionné  par 
la  religion ,  adopté  par  le  pouvoir  légis- 
latif, le  glanage,  ce  patrimoine  du  pau-^ 
vrCy  comme  le  qualifiait  l'Assemblée 
nationale  en  1790,  est  donc  vu  droit 
positif  dont  on  ne  saurait  méconnaître  la 
tendance  philanthropique.  Cependant  il 
est  sujet  à  plusieurs  inconvénients  :  il 
nuit  matériellement  au  propriétaire,  soit 
en  l'empêchant  de  disposer  immédiate- 
ment de  son  champ  pour  profiter  d^un 
reste  d^humidîté  et  d*un  temps  souvent 
précieux,  soit  en  amenant  entre  les 
moissonneurs  et  les  glaneurs  des  conni- 
vences qui  diminuent  sa  part  au  profit 
de  ces  derniers.  Sous  le  point  de  vue 
moral,  il  produit  un  plus  grand  mal;  car 
d'un  côté  il  encourage  à  la  fainéantise,  à 
Tarrogance  et  à  l'ingratitude  ceux  à  qui 
il  est  attribué,  en  se  présentant  à  eux 
comme  droit  et  non  comme  aumône, 
bienfait  ou  concession;  de  l'autre,  il  fait 
naître  des  occasions  de  vol,  de  larcins,  de 
déprédations.  Enfin ,  comme  il  est  l'égi 
par  des  lois  d'origines  différentes  et  dont 
quelques-unes  ont  vieilli,  l'exercice  en 
est  inséparable  de  certains  abus,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  classe  des  personnes 
qui  y  ont  droit. 

Ia  grappillage^  qui  est  aux  vignes  ce 
que  le  glanage  est  aux  blés,  est  régi  par 
les  mêmes  lois;  mais  il  est  à  la  fois  moins 
utile ,  moins  philanthropique  et  sujet  à 
plus  d'inconvénients.  Le  fdtelage^  qui 
est  le  glanage  avec  le  râteau ,  mais  qui 
s^applique  au  foin  aussi  bien  qu'aux  blés, 
et  qui,  dans  quelques  localités,  comprend 
la  faculté  d'enlever  les  chaumes  qu'a 
laissés  la  faucille  ou  la  faux,  est  très  nui- 
sible au  propriétaire,  puisqu'il  le  dépouille 
des  plantes  ou  des  débris  de  plantes  qui 
pouvaient  servir  d'engrais  à  son  champ 
ou  d'aliments  pour  son  bétail.  Heureu- 
sement il  n'est  que  fort  peu  en  usage.  J.  Y. 

GLAND,  du  latin  glans  ^  mot  qui 
parait  formé,  par  contraction,  de  ysc- 
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X«voc  »  forme  dorique  de  |9âlloevor  y  voy. 
Ghéite. 

GLANDE  (gianduia  des  Latins,  à^iiv 
des  Grecs),  nom  des  organes  ayant  pour 
objet  d*e&traire  du  sang  des  humeurs  di- 
verses. Les  glandes  sont  d'autant  moins 
nombreuses  que  Torganisation  est  plus 
simple,  et  réciproquement;  cependant, 
même  dans  les  végétaux  se  trouvent  des 
glandes  qui  sécrètent  les  sucs  propres  par 
une  action  semblable  à  ce  qu'on  observe 
chez  les  animaua.  Les  glandes  sont  des 
corps  mouA,  grenus,  lobuleux,  composés 
de  vaisseaux  artériels  veineux  et  lympha- 
tiques, d*un  tissu  propre  et  de  canaux 
appelés  excréteurs.  Leur  forme  et  leur  as- 
pect varient  ainsi  que  leur  volume,  puis- 
que dans  cette  catégorie  figurent  les  glan- 
des salwaéres  (vojr.  Fistule  sauvjurs), 
mammaires  f  spermatiques  ^  pinéalesy 
axiltaires  {voy.  Aisselle),  les  ovaires , 
le  foie ,  le  pancréas  et  les  reins.  C'est 
aux  articles  spéciaux  que  se  trouveront 
les  détails  sur  la  structure  anatomique 
des  glandes  en   particulier,  et  au  mot 
SÉcaÉTiON  que  seront  exposés  les  phé- 
nomènes intéressants    de    leurs    fonc- 
tions. 

Les  anciens  désignaient   les  glandes 
proprement  dites,  sous  le  nom  de  glandes 
conglomérées  y  parce  qu'elles  sont,  en  gé- 
néral, formées  par  une  agglomération  de 
grains  glanduleux;  ils  les  distinguaient 
ainsi  des  glandes  conglnbéeSy  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  ganglions  [voy,)  lym- 
phatiques. Les  glandes  muqueuses  et  sé- 
bacées sont  appelées  à  présent  cryptes  ou 
follicules  ;  ce  sont  de  petits  sacs  placés 
dans  l'épaisseur  des  membranes  muqueu- 
ses ou  de  la  peau,  et  s'ouvrant  à  leur  sur- 
face par  un  étroit  pertuis.  Ce  qui  carac- 
térise particulièrement  une  glande,  c'est 
la  présence  d'un  ou  de  plusieurs  canaux 
excréteurs  par  lesquels  sont  versés  les 
produits  de  sécrétion. 

Les  glandes  sont  des  annexes  de  divers 
appareils:  ainsi  l'appareil  digestif  possède 
à  lui  seul  les  glandes  salivaires ,  le  pan- 
créas et  le  foie.  Quelques-unes  d'entre 
elles  fournissent  des  liquides  utiles  à  l'é- 
conomie, tandis  que  d'autres,  comme  le 
rein ,  ne  font  qu'expulser  au  dehors  des 
matières  désormais  nuisibles. 

A*S«v  «Uni  \o  nom  çctc  d»  ^Undes  « 


on  a  donné  celui  d^adé/wiof 
tie  de  l'anatomîe  qui  s'occnp 
ganes. 

GLARI9,  en  tllemand  ( 

des  petits  cantons  de  la  Sui» 

plus  anciens ,  puisque  sa  réc 

la  Confédération  helvétique  d 

1353.  Contigu  aux  cantons  < 

d'Un,  des  Grisons  et  de  SaîM 

qu'environ  35  lieues  carrée 

c.  g.)  de  superficie.  Une  chali 

montagnes  couvertes  de  gla 

sommet,  de  forêts,  de  pâturaj 

chéri  sur  leurs  Ûancs ,  fon 

entre  Claris  et  les  Grisons; 

gue  le  pic  de  Tœdi ,  dont  la 

évaluée  à  1 1 , 1 1 0  pieds  au-ii 

veau  de  la  mer ,  et  celui  de 

autour  desquels  se  groupei 

nombre  d'autres  pics  mois 

que  le  Bifertenstock,  Bifertei 

Gemsi.  Une  croupe  hérissé 

et  couverte  de  glaces  brilla 

du  Spitz  -  Alpeli  jusqu'au 

(voir  Hegetschweiler ,    f oy 

chafnc  de  montagnes  entre 

Grisons  y  Zurich,  1825).  I 

nés  se  prolongent  du  côté  < 

de  Saint- Gall,  ou  liorde 

dont  se  compose  le  oantoi 

principales  sont   le  Klœnl 

par  le  torrent  de  Ixrntscb 

Sernft  et  celle  de  Lioth , 

gue  du  canton  :   c'est  à   c 

boutissent  le  Klœnthal  d 

Sem(\.  Autrefois  le  Linth, 

amas  considérables  de  débi 

gnes  d'où  il  vient ,  encM 

dans  la  partie  inférieure  à 

débordait  snr  les  terres  «k 

changées  en  marais.  Dans  I 

l'ingénieur  Escher  (ihiv.^  i 

canal  cette  rivière  sur  le  li 

sta^dt,  d'où  elle  passe  ensa 

de  Zurich.  Par  ce  redrcss 

rendues  à  l'agriculture  le 

rivière  inondait  habitoell 

le  lac  de  WaHensUedi ,  i 

cantons  de  Glaris  et  <le  S 

trouve  quelques  petits  Isa 

lées  et  les  montagnes  »  idi 

dans  le  Klœnthal ,  le  Hi 

mont  Weggisy  le  Muttca, 

Kistan  ^  «nfiD  ki  trais  prtii 
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fil  m  un  canlôil  pastoral  ;  les  pft- 
snonrHasent  beaucoup  de  bestiaux, 
r  bit  une  grande  quantité  de  beurre 
ffkabiiegery  ou  fromage  très  dur 
ke  BttBge  que  ripé.  Uagrîculture 
il  considérable  y  à  cause  des  ro- 
dei  montagnes,  et  des  vents  froids 
keat  et  glacent  la  régéution.  On 
œ  que  les   montagnes  peuTent 
cr  de  richesses  métalliques;  on 
CBte    d'exploiter    les    carrières 
m  et    d'en    exporter    le   pro- 
9  27  ou  29^000  habitants  du 
près  de  la  moitié  s'adonne  au 
«,  dont  le  goût  s'est  développé 
n  siècle  dans  ce  pays ,  où  on  ne 
s  le  supposer;  mais  ce  commerce 
i  principalement  au  dehors  et 
des  marchandises  étrangères  ;  il 
tant  aussi  quelques  filatures,  tis- 
ea  et  autres  fabriques. 
n^a  point  de  villes  ;  le  chef- lieu 
nrg  de  Glarisy  auprès  du  Linth 
i  du  mont  GIsrnisch.  Ce  bourg 
é  de  4,000  catholiques  et  pro- 
;a{  se  servent  en  commun  de  l'é- 
àque  de  ce  Heu,  assez  bien  bâtie, 
i  d'un  hôtel  du  gouvernement , 
iliothèque  publique  et  de  quel- 
itea  fabriques  de  cotonnades  et 
rie.  Parmi  les  autres  bourgs  du 
liTisé  en  iStagwen  ou  dbtricts, 
t|ae  :  Naefels,  Mollis,  Schwan- 
t,Ruti,  etc.,  dont  aucun  n'égale 
ition  du  chef- lieu.  Les  cinq 
du  canton  professent  la  religion 
te.  Tous  les  habitants  font  par- 
Zdtndsgemeinde  on  commune, 
■ible  chaque  année  au  mois  de 
délibérer  sur  les  affaires  pu- 
•ous  la  présidence  du  landam* 
1  conseil  de  80  membres  a  le 
•xécutif;  4  tribunaux,  dont  un 
rendent  la  justice. 
AToir  été  sous  la  servitude  de 
de  Seckiogen,  puis  sous  la  sou- 
de l'Autriche,  Glaris  a  fini  par 
à  la  Confédération  helvétique. 
principales  familles  de  la  Suisse, 
ili ,  est  originaire  de  ce  canton. 
Mûller,  dans  son  Histoire  de 
itom.  1*%  fait  la  remarque  que 


les  TschadI ,  )^ndant  trois  siècles ,  ont 
exercé  sans  interruption  les  fonctions  de 
majreursy  et  qu'il  y  a  eu  dix-sept  landam- 
mans  de  ce  nom  à  la  tête  du  gouverne- 
ment cantonnai.  D-g. 

GLASGOW,  seconde  ville  de  l'E- 
cosse quant  au  rang,  mais  la  première 
sous  le  rapport  de  la  population  et  de 
l'étendue.  Située  sur  la  rive  droite  de  la 
Clyde,  elle  s'élève  depuis  le  bord   du 
fleuve  jusqu'au  haut  des  collines.  Les 
vieux  quartiers  près  de  la  Clyde  sont  mal 
bâtis,  sombres  et  malpropres,  tandis  que 
les  quartiers  qu'on  a  bâtis  dans  les  temps 
modernes  sont  bien  percés ,  étalent  des 
édifices  superbes ,  et  dominent  en  partie 
la  vieille  ville  ;  c'est  là  aussi  qu'habitent 
les  plus  riches  négociants.  Une  rue  bor- 
dée de  larges  trottoirs  et  de  boutiques  et 
magasins  brillants,  Argyil'^streety  tra- 
verse une  grande  partie  de  Glasgow. 
Presque  toute  la  ville  est  bâtie  en  beau 
grès  blanc.  De  larges  quais  en  partie 
plantés  d'arbres  longent  la  Clyde  qu'on 
traverse  sur  8  ponts.  Au  dehors  de  Glas- 
gow, cette  rivière  baigne  le  pied  de  coteaux 
verdoyants  et  arrose  de  charmants  pay- 
sages. On  a  récemment  embelli  Glasgow 
de  grands  édifices  publics  dont  quelques- 
uns  ont  un  aspect  majestueux.  Tels  sont 
le  Courthouse  ou  palais  de  justice,  où  se 
tiennent  les  assises  pour  les  trois  comtés  de 
Lanark,  de  Kenfrew  et  de  Dumbarton  ;  la 
Banque  royale  d'Ecosse,  ornée  à  la  fk- 
çade  d'une  double  rampe  d'escalier,  et 
dont  l'intérieur  présente  une  magnifique 
rotonde  surmontée  d'un  dôme  ;  et  l'église 
catholique,  dans  le  voisinage  du  palais 
de  justice.  On  remarque  encore  les  J!s- 
sembfy  rooms,  espèce  de  club,  la  Bourse 
avec  la  Tontine  dans  le  quartier  le  plus 
commerçant,rhôtel-de-villeavec  la  statue 
de  Pi  tt  sculptée  en  marbre  par  Flaxman,  la 
salle  de  spectacle  et  le  Trades-hall  ^  lieu 
de  réunion  des  corporations  industrielles, 
dont  chacune  a  aussi  sa  halle  ou  son 
hôtel  particulier.  L'ancienne  cathédrale, 
appelée  St-Mungo  chttrch ,  la  plus  belle 
église  gothique  de  l'Ecosse,  s'élève  sur  la 
colline  de  l'est;  un  mur  de  séparation  en 
fait  maintenant  deux  églises  paroissiales 
différentes.  Parmi  les  églises  modernes 
protestantes,  on  distingue  celles  de  SmwV- 
André  et  de  Saint  -  Georçe.  "Le»  <:^>\v^ 
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lîques,  left  méthodistes ,  les  iMiptistes  et 
quelques  sectes  particulières  à  l*Écosse , 
telles  que  les  burghers,  antiburghers,  glas- 
sites,  caméroDÎens,  ontdes  oratoires;  dans 
quelques  chapelles  on  prêche  en  gaéli- 
que (vo;.);  les  Juifsont  deux  synagogues. 
£n  institutions  charitables,  Glasgow  pos- 
sède le  Royal  Infirmai^  ou  grand  hôpital 
pour  1 80  malades.  Sur  la  hauteur  auprès 
delà  vieille  cathédrale,  Thospice  Hut- 
clieson  pour  200  vieillards  des  deux 
sexes  et  pour  80  enfants;  le  Town-Hos^ 
pitalj  qui  admet  500  malades  du  dedans 
et  autant  du  dehors;  une  institution 
pour  les  sourds-muets  et  une  grande  mai- 
son pour  les  aliénés. 

L*université  ,  autorisée  le  7  jauTier 
145 1  par  le  pape  Nicolas  Y,  attire  habi- 
tuellement 1 ,500  élèves  ;  TédiBce  où  siè- 
gent les  différentes  facultés  est  vieux;  on 
y  remarque  le  musée  huntérien  d'anato- 
mie  et  d*histoire  naturelle;  un  observa- 
toire d*astronomie  s*élève  sur  la  colline 
de  Garnett,  et  les  cours  de  botanique  se 
font  dans  le  jardin  des  plantes ,  situé  à 
un  mille  de  la  ville.  Un  lord  chancelier, 
un  lord  recteur,  un  doyen  de  faculté,  un 
révérend  principal  et  19  professeurs 
composent  le  corps  universitaire.  Non 
loin  de  ce  grand  établissement,  on  trouve, 
dans  un  édifice  nouveau,  un  collège  sous 
le  nom  de  Crammar^sc/iool y  où  un 
recteur  et  4  tutors  donnent  des  leçons  à 
environ  GOO  enfants.  Dans  Tinstitution 
dite  untpcrsité  dAmîerson^  la  classe  in- 
dustrielle peut  apprendre  la  chimie,  les 
mathématiques,  la  technologie,  etc.  John 
Anderson  et  llunter,  en  léguant  aux  éta- 
blissementspublics  leurs  collectionsd*arts, 
de  sciences  et  de  livres ,  ont  été  les  bien- 
faiteurs de  leur  ville  natale.  De  grandes 
écoles  élémentaires  sont  ouvertes  au  peu- 
ple :  on  distingue  comme  les  principales 
lï'colc  de  la  société  de  Haute-Ecosse  |K>ur 
SoO  enfants  qui,  après  leur  instruction, 
sont  en  partie  mis  en  apprentissage ,  et 
rÉcole  générale  pour  300  enfants. 

\a  ville  est  régie  par  un  lurd  prévôt 
et  un  conseil  municipal  de  30  membres, 
dont  un  maître  pour  les  travaux  et  un 
trésorier.  I..CS  28  autres  conseillers  se 
(Hvihcnt  en  2  sections  ou  conseils  parti- 
dunt  l'un  pour  le  commerce  et 
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de  ces  2  cotiseils  sont  5  baîllîi.  1 
tice  municipale  est  rendue  par  oea . 
présidés  par  le  lord  prérôt  11  y  a  1  < 
de  police,  Tune  pour  juger  Is  é 
commis  dans  la  ville ,  Tantre  f0 
délits  commis  sur  U  rivière.  Xn  jl 
diction  particulière  a  dans  yom  fm0 
baronnie  de  Gorbats,  c*est-à-& 
faubourg  de  ce  nom,  situé  sur  h 
gauche  de  U  Clyde,  et  quclqua  f9 
voisins. 

Glasgow,  \ille  peuplée  de  pb 
200,000  âmes,  dont  104,162  app« 
uent  au  cuite  établi  ^  fait  un  coai 
considérable,  et  de  plus  c^est  une  il 
fabriques.  Elle  re^it  des  Indes-OK 
taies  de  grandes  quantités  de  éi 
coloniales,  et  ses  mannfacturess*oea 
de  la  fabrication  et  de  l*apprètdai 
selines  blanches.  Environ  3,000  ■ 
mus  par  la  vapeur  et  30,000  më 
la  main ,  sont  en  activité  dans  la  i 
aux  environs,  où  Ton  trou\e  anai 
coup  de  fonderies,  surtout  pour  h 
canique  à  la  vapeur  et  pour  les 
d*imprimerie.  11  y  a  des  v 
raffineries  de  sucre,  des  teintorerii 
Tous  les  villages  d^alentour  sont  n 
de  fabricants  et  d*ouvrîors.  La 
n'admet  que  des  navires  de  150  toi 
au  plus,  et  la  marée  même  ne  loii 
que  7  à  8  piecb  d*eau.  l'n  grands 
de  bateaux  à  vapeur  |»assent  et  nf 
sur  cette  rivière.  Par  un  canal  à 
bassin  touche  au  pied  de  la  oolfi 
laquelle  s*élève  la  vieille  calliè 
Glasgow  re^it  la  houille  de»  ■■ 
Monkland,  ainsi  que  la  faïence 
pays.  Ce  canal  s*embranclie  avrt  a 
Forth-et-Clyde,  et  il  cx>mmuniqM 
le  bassin  de  Port-Dundaa,  «or  lêfl 
situé  un  village  de  ce  nom  pojièda 
grande  fonderie  et  d'autres  fabri^ 
faubourg  de  Gorbak  rnfin  a  Mi 
canal  qui  le  met  en  conimunicaliai 
la  mer  par  Paisley  et  Andixhéan. 
ainsi  que  Fart  a  ajouté  consîderall 
à  ce  que  la  situation  de  Glai||o« 
naturellement  favorable  pour  Teil 
tion  des  immenses  produit»  de  m 
dustrie  et  pour  Tinportation  de»  fli 
nécessaires  a  ses  manufac  t'irrt.      I 

GLATZ  ;  en  bohimo  AL-^iUm) 
tien  comté  de  Sîlcaie  qui  Ujtwf  eîj 
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len  cercles  de  Glatz  et  dTHa- 
dty  de  la  régence  de  Breslau. 
pte,  far  83  lieaes  carrées,  en- 
yOOO  habitants.  Le  sol  mon- 
œmté  de  Glatz  se  prête  plus  à 
B  du  bétail  qu'à  l'agriculture  ; 
!  en  sources  minérales,  en  char- 
ofre,  en  bois,  en  chaux  et  en 
lâtir.  Ses  ririères  les  plus  im- 
lont  la  Neisse  et  la  March  ou 
ni  dirige  son  cours  Tcrs  la  Mo- 

lement  rénni  à  la  couronne  de 
«  comté  fut  donné ,  en  1331, 
on  VI  de  Breslau ,  et  dix  ans 
ducs  de  Munsterberg ,  qui  le 
t  jusqu'au  xvi*  siècle.  Lors- 
té  rendu  à  la  Bohème  (1559), 
n  en  fit  donation  à  l'évéque 
n  fut  cédé  à  la  Prusse  enl  742. 
aie  du  même  nom ,  située  sur 
die  de  la  Neisse,  a  8,500  ba- 
il gymnase  catholique,  beau- 
briques,  et  elle  fait  aTcc  l'Au- 
anuneroe  considérable  de  toile, 
:  de  cuir.  Célèbre  comme  for- 
B  a  une  citadelle  dont  le  point 
vé  porte  le  nom  de  don/on. 
n  16S2,  lors  de  la  guerre  de 
us,  par  les  Lnpériaux,  elle  fut 
I  la  guerre  de  Silésie,  en  1742, 
BBB,  à  la  suite  d'une  capitula- 
r60,  lors  de  la  guerre  de  Sept- 
lon  s'empara  de  la  citadelle  de 
leîn  jour,  par  un  coup  de  main. 
e-Grand  l'ayant  encore  forti- 
irablement,  Glatz  fut  assiégé 
\f  en  1807,  lors  de  la  guerre 
moe ,  qui  finit  par  la  paix  de 

C.  Z. 
E  (Jacques),  auteur  allemand 
1 9  qui  s'est  rendu  célèbre  par 
es  d'éducation  et  ses  livres  de 
\ail  k  Poprad,  dans  la  Haute- 
b  17  novembre  1776.  Il  fré- 
tbord  les  lycées  protestants  de 
et  de  Presbourg,  et  alla  en- 
er  la  théologie  à  léna.  Institu- 
inepfenthal  (vojr-  SALZMAirir), 
804,  il  fut  appelé  à  cette  épo- 
nne  en  qualité  de  professeur 
protestante.  Devenu  plus  tard 
r  de  la  communauté  luthé- 
[atz  fut  y  ao  bout  de  quelque 


temps,  éîevé  par  l'empe^^eur  au  rang  de 
conseiller  de  consistoire.  La  faiblesse  de 
sa  santé  l'obligea  à  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  prédicateur  en  1826.  Il 
mourut  à  Presbourg  le  25  sept.  1831. 

Des  nombreux  ouvragés  de  Glatz,  ceux 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès,  sont  :  le 
Livre  de  dévotion  pour  les  familles  (5* 
édît..  Vienne,  1827),  et  la  Famille  de 
Karlsberg{1  v.,  2« édît., Leipzig,  1829). 
n  est  aussi  l'auteur  du  livre  de  cantiques 
et  de  la  liturgie  en  usage  dans  les  com- 
munautés évangéliques  de  l'empire  d'Au- 
triche. On  lui  doit  un  grand  nombre  de 
contes  parmi  lesqtieb  nous  citerons  le 
lÀpre  rouge  (  1 8 1 0, 2  vol.),  Idune  (1 808, 
2  vol.),  Petits  romans  pour  la  jeunesse 
(1801  et  1802,  2  vol.) ,  etc.,  etc.  C.  Z. 

GLAUBER  (Jean-Rodolphe)  ,  chi- 
miste allemand,  vint,  après  de  longs  voya- 
ges, se  fixer  vers  le  xvii*  siècle  à  Am- 
sterdam, où  il  avait  ouvert  une  école  pu- 
blique de  la  science  hermétique  {yoy,). 
Entraîné  par  caractère  vers  le  merveil- 
leux, il  consaa*a  de  longs  et  pénibles 
travaux  et  un  courage  infatigable  à  la 
réalisation  des  idées  extravagantes  de  son 
siècle;  ce  fut  un  des  plus  opiniâtres  scru- 
tateurs qui  marchèrent  à  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale,  de  la  pana- 
cée universelle ,  et  de  toutes  les  rêveries 
dont  s'occupaient  les  alchimistes;  pour 
consommer  le  grand  œuvre,  il  passa  tou- 
te sa  vie  dans  son  laboratoire.  A  travers 
l'obscurité  qui  enveloppe  sa  théorie ,  on 
aperçoit  une  pénétration  profonde  y  une 
rare  habileté  d'expérimentation  et  des 
connaissances  étendues  en  chimie.  Faute 
d'instruction  et  préoccupé  par  le  besoin 
de  détourner  ses  nombreuses  expériences 
au  profit  et  à  l'appui  de  ses  idées  pré- 
conçues et  de  ses  spéculations ,  il  ne  sut 
pas  en  déduire  les  conséquences  ration- 
nelles, n'en  aperçut  pas  les  résultats 
réels  et  positifs.  Ce  fut  par  un  examen 
attentif  du  résidu  de  la  décomposition 
du  sel  marin  par  l'acide  sulfurique  qu'il 
découvrit  ce  sal  mimbile  désigné  si  long- 
temps par  le  nom  de  l'auteur  (sel  de 
Glauber) ,  mais  classé ,  dans  la  nouvelle 
nomenclature,  sous  celui  de  sulfate  de 
soude.  On  l'emploie  dans  les  arts  pour 
la  fabrication  de  la  soude  artificielle  et 
dans  la  médecine  comme  purgatif. 
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C^cst  eo  raison  de  U  eonsidérable 
quantité  de  ce  sel  qu'elle  contient  qu'on 
a  donné  le  nom  de  glaubérite  à  une  sub- 
stance minérale  découverte  depuis  quel- 
ques années,  et  qui  a  fait  le  sujet  d*un 
mémoire  spécial  de  M.  Brongniart  dans 
le  Journal  des  Minea. 

La  découverte  des  bains  de  vapeur 
pourrait  bien  appartenir,  médiatement 
au  moins ,  à  Glauber ,  en  raison  de  ce 
qu'il  a  publié  sur  les  bains  à  sel  et  sur 
les  fumigations  sulfureuses;  on  lui  attri- 
bue encore  la  découverte  de  la  prépara- 
tion du  kermès.  Glauber,  qui  mourut  à 
Amsterdam  en  1668,  dans  un  âge  très 
avancé,  a  écrit  sur  divers  sujets,  mais 
surtout  sur  Part  d'obtenir  Tor  des  mé- 
taux, du  silex,  des  sels,  etc.,  etc.,  sur 
la  panacée  des  végétaux.  Il  a  donné 
aussi  la  description  de  tous  les  appareils 
employés  à  l'œuvre.  La  collection  de  ses 
ouvrages  a  paru  en  difTérentes  langues; 
la  majeure  partie  a  été  écrite  en  alle- 
mand, quelques-uns  eont  en  latin,  d'au- 
tres en  fran^'ais.  La  collection  latine  a  été 
publiée  à  Francfort  en  1 658  et  en  1 659  ; 
une  traduction  anglaise  fut  publiée  à 
Londres  en  1 689.  L.  d.  C. 

GLAYEIX,  genre  de  plantes  ren- 
fermant environ  cinquante  espèces  et 
ap|>artenant  à  la  famille  des  iridées.  Le 
mut  de  glayeul  est  une  altération  de  ce- 
lui de  ^ladiolus ,  déjà  employé  par  les 
anciens  pour  désigner  les  espèces  indi- 
gènes du  genre,  et  faiiiant  allusion  aux 
feuilles  de  ces  végétaux,  lesquelles  ont 
à  peu  près  la  forme  d'un  glaive  (giadius). 

Les  glayeuls  sont  des  plantes  bulbeu- 
ses ,  à  tiges  ordinairement  simples,  gar- 
nit» de  feuilles  alternes  et  engainantes. 
Les  fleurs,  en  (;énéral  remarquables  tant 
par  I  oi'Iat  de  leurs  couleurs  que  |»ar 
leur  grandeur,  S4mt  dis|Kxsées  en  grappe 
terminale  et  enveloppées  chacune ,  avant 
Ti-panouisiemcnt ,  dans  une  s|>athe  folia- 
cée à  deux  ou  trois  valves.  l.es  caractè- 
res génériques  sont  les  suivants  :  périan- 
the  simple,  |>étaloîde,  presque  en  forme 
d'entonnoir,  à  limbe  |>artagé  en  six  lo- 
lu*s  iuégaus  ,  dont  trois  supérieurs  (sou« 
>ent  connivents)  et  trois  inférieurs  éta- 
les ou  rellét'his  ;  étaminesau  nombre  de 
tniÎ!» ,  ascendantes ,  insérées  au  tube  du 
|»rrianthe;  antlièrea   linéaire»,   cacliéos 


sous  les  trois  lobes  «ipérican  èip 
the;  ovaire  adhérent,  mneoili 
seul  style ,  lequel  nm  tcnÛM  ft 
stigmates  condupliquét^  capnli  i 
valves  et  à  trois  loges,  nnnliMi 
sieurs  graines;  graines  anrooAs, 
dées  d'une  aile  membriDcuie. 

La  plupart  des  glayeuls  sorti 
Des  au  cap  de  Bonne -Eapcm 
glayeul  commun  (gladioliu  am 
L.)  croit  en  Europe,  surtootdi 
contrées  méridionales.  On  le  callî 
qucmment  dans  les  partcrra,  î 
de  son  élégance.  La  tige ,  sinpki 
de  un  à  deux  piedt,  se  termiiii| 
grappe  de  six  à  quinze  fleun,  i 
leur  pourpre,  longues  de  piès  ( 
pouces,  et  tournée»  d*un  mène  o 
bulbes  de  la  plante  sont  fortrad 
par  les  porc». 

Parmi  les  espèces  exotique  < 
possède  une  multitude  dans  Icaooi 
de  plantes  bulbeuses,  nous  no« 
rons  à  citer  le  glayeul  canùuûl 
lus  cardinaltjff  BoL  Mag.  ),  dool 
sont  d'un  rouge  éclatant;  le^^ 
roquet  (gltidiolus  fuitloftnuM^ 
ainsi  nommé  à  cause  de  tes  fies 
chées  de  jaune  et  d'écarlate;  k 
changeant  {gladiolus  versicolor 
remarquable  par  les  nuances  vai 
prennent  ses  fleurs  à  differeak 
du  jour  :  brunes  le  matin,  ék 
gent  insensiblement  de  cnulca 
ce  quelles  deviennent  d*un  bien 
glayeul  velu  gladiolus  huxutmà 
à  grandes  fleurs  roses;  le  gluywtL 
flore  i glailtolus  J/tfnbundui ,  Je 
fleurs,  nombreuses  et  longues 
pouces,  sont  d*un  jaune  |»ilr ,  i 
ligne  pourpre  sur  chaque  lobe  ; 
glayeul  bicolore  { gladit  lius  mmc. 
Jacq.;,  dont  les  trois  lubcs  supa 
périanthe  sont  d*un  pourprv  vaol 
trois  lobes  inférieun  jaunes.     I 

GLKBE,  i«ojr.  SEEViTtrnt. 

GLEICII^Jos&»H-Aun%  .  p 
matique  et  romancier  elIcaïaDd  4 
condité  extrême ,  eat  né  à  \  iem 
septembre  1773.  Après  a^oir  iei 
manilés  ches  les  Piaristc»  de  cvlli 
fil  à  Tuniversite  les  trois  counî  <k  | 
phic  usités  alors,  apprit  le»  Uaga 
^ise  et  ilalieiine ,  etuda  U  mr 
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■MridiliqM,«C,àl'êc»dtt 
in  Boamé  pv  le  ^CNirenie- 
iMlàucnf^  dans  lequel  il 
tib  |wifanl  40  années. 
wmmm  jenwMe,  IL  Gleicli 
fi  dans  le  fenra  du  roman , 
bIkhb  les  hiitoîroa  de  dievale- 
penantSy  d'apparitkmiy  sujets 
|M  alon.  Ma%ré  le  poeudo* 
lequel  il  te  cachait,  il  deriiU 
ièfate  conme  IHin  des  repré^ 

ee  genre  les  plus  aimés  du 
I  înuiginalîon  inépuisable,  sa 
de  déirelopper  ses  sn- 
qui  couronna  ses  ef* 
alteslés  par  la  multitude  de 
lylesqnda^en  peu  de  temps, 
■■-delà  de  ISO,  dont  quel- 
méaie  ont  sunrécn  au  genre 
prfee  à  Dieu,  par  s'éteindre 

Cependant  la  satiété  ayant 
défoûté  le  public  des  romans 
b,  M.  Gleidi  s'occupa  de  tra- 
liques;  il  fit  paraître  plusieurs 
t  quelques-unes  reçurent  un 
bot.  Son  dialogue  est  animé, 
il  qnelquelbis spirituel;  mais 
t  les  situation»  n'ont  pas  tou* 
oop  d'intéfèt  et  l'intrigue  est 
Mparente  ou  même  insigni- 
Icfob  plusieurs  de  ses  drames 
enns  au  théâtre  et  font  encore 
■ndliui  à  U  représentation, 
s  roomns  de  chevalerie  qu'il 
m  l'a  dit,  communément  pu* 
les  noms  supposés,  teb  par 
mVéuiiemrda  Ckevaiier  notry 
9  Mata ,  Henri  ff^alden^  etc., 
suos,  outre  le  Chevalier  noir  y 
mots  :  Baraldy  en  la  guerre 
mesj  Kaschan,  1 794  ;  Botlo  et 
Leipc,  1803,  a  Tol.;  etc.  Nous 
■nite,  parmi  ses  compositions 
la  comédie  des  Chevaliers  du 
s  pièces  du  recueil  intitulé  : 
Theatersîûrkey  Brûnn,  1 82 1 . 
Il,  M.  Gletch  fait  paraître  une 
nnoe  comique,  rédigée  dans  le 
ob,  sons  le  titre  de  :  Lettres 
yjeam  JœrgeldeGumpolds^ 
tCy  qui  paraissent  par  cahiers 
MB  indéterminées  :  il  en  a  pa- 
bona.  Ene,  auir. 

m  paa  eonfoodre  cet  auteur 


«v«o  son  hoaonyme  Fainimic  Gleîdiy 
qui  fut  antrefbb  directeur  du  théâtre 
d'Erfurt  et  à  qui  l'on  doit  un  très  grand 
nombre  de  nouTcUes  et  de  romans,  ainsi 
que  de  bonnes  traductions  en  allemand 
des  produits  des  littératures  étrangères. 
Ké ,  en  1782 ,  à  Yogelsdorf  ai  Silésb  , 
M.  Frédérie  Gbich  irit  à  Leipzig  des 
fruits  de  son  talent.  X. 

GLEIM  (JsAH-GmiXÂinfK-Louis), 
poète  allemand,  né  b  2  avril  1719  près 
de  Halberstadt,  rilb  où  il  mourut  le  18 
lévrier  1808,  à  l'âge  de  88  ans,  après 
avoir  occupé  pendant  un  denii«siècb  b 
place  lucrative  de  secrétaire  du  chapitre. 
Durant  sa  longue  carrière,  Gbim  s'était 
successivement  lié  avec  tous  les  littéra-> 
teurs  aUeesands  ses  contemporains,  sans 
jamab  sortir  d'une  stricte  neutralité  , 
alors  que  GottKhed  et  l'école  suisse  (voy, 
Bonnm)  se  livraient  bataille.  Une  grande 
bieuTeillance,  beaucoup  d'abandon  et  de 
laisser-aller  faisaient  le  fond  de  son  carac- 
tère; entraîné  sur  cette  pente ,  et  poussé 
par  un  irrésistibb  besoin  d'aimer  ou  d'ad* 
mirer  tout  indiridu qui  secouait  au  culte 
des  muses,  Gbim  se  fit,  sans  qu'il  s'en 
doutât ,  b  patron  de  beaucoup  de  mé- 
diocrités. Fater  Gleim^  tel  était  le  sur- 
nom qu'il  avait  acquu  k  juste  titre  dans 
toute  l'Allemagne  littéraire;  car  il  était 
en  effet  le  père  de  tous  les  poètes  néces- 
siteux, qui  se  dirigeaient  Tolontiers  vers 
la  rilb  de  HalbersUdt ,  on  ils  étaient 
sàrs  de  trouver  aide  et  assistance,  sauf 
a  payer  l'hospitalité  qu'on  leur  accor- 
dait par  quelques  mauvais  tcts  ou  par 
une  fade  dédicace.  Jusqu'à  b  fin  de  sa 
Tie,  on  l'enivra  si  bien  d'encens,  <{n'il  dut 
se  croire  l'un  des  premiers  poètes  du  siè- 
cle. Aujourd'hui  le  commérage  des  pané- 
gyristes a  fait  place  à  un  oubli  profond. 
Peu  de  personnes  lisent  encore  de  nos 
jours  sa  biographb  écrite  par  Kcerte 
(Halberstadt,  181 1  )  et  les  sept  Tolumcs 
de  ses  œuvres  complètes  (  ibid. ,  1811- 
1818).  Les  odes  et  les  chants  [Ueder) 
de  Gleim  ne  sont  pourtant  dénués  ni  de 
grâce  ni  de  finesse;  mais  leur  monotonb 
fatigue  le  lecteur.  Ses  Fables  ^  en  général 
plus  naïves  que  celles  de  Gellert  [vof.) , 
méritent  une  mention  honorabb.Dans  ses 
Romances^  il  a  imité  le  style  prétentieux 
de  Gongora  {ifoy,)  ;  asab  il  reste  à  Gleim 
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le  mérite  d^tToîr  introdaît  tu  pâmasse 
allemand  ce  genre  de  littérature  popu* 
laire. 

Parmi  ses  poésies  lyriques,  les  Cftants 
de  guerre  d'un  grenadier  prussien  oc- 
cupent sans  contredit  le  premier  rang  :  ce 
sont  ces  chansons  qui,  pendant  la  guerre 
de  Sept* Ans  9  ont  répandu  le  nom  de 
Gleim  par  toute  FAUemagney  sans  pour- 
tant que  Frédéric  II ,  le  héros  célébré 
par  le  Tyrtée  germanique ,  daignât  lui 
sourire.  Le  grenadier  prussien  ne  mé- 
ritait point  ce  dédain  :  ses  chansons  res- 
pirent un  noble  patriotisme;  elles  sont 
énergiques ,  naWes ,  populaires ,  dans  la 
bonne  acception  de  ce  mol;  mais  le  roi 
de  Prusse ,  on  le  sait,  professait  un  sou« 
verain  mépris  pour  tous  les  poètes  aile* 
manda,  sans  compter  que  les  sentiments 
religieux  manifestés  par  le  grenadier  ne 
pouvaient  exciter  que  la  pitié  de  Tesprit- 
fort  couronné. 

Après  la  guerre  de  Sept  -  Ans ,  Gleim 
composa  encore  beaucoup  de  chansons 
guen'ières  {Soldatenlieder)  ;  mais  ces  pro- 
ductions ont  peu  de  valeur  poétique. 

Le  Livre  rouge  ou  Hailadai  (  1774  ) 
est  un  povme  didactique  sur  la  religion 
rationnelle.  Dans  cet  ouvrage ,  Gleim  a 
imité  le  style  semi-lyrique,  semi-didac- 
tique du  Koran,  qui  était  fort  goûté  en 
Allemagne  à  cette  époque.  Le  public  n'a 
point  accepté  la  copie  :  Halladat^  quoi- 
que écrit  dans  un  beau  langage ,  ne  ra- 
chète point  par  des  pensées  vraiment 
neuves  et  frappantes  le  tort  d*une  gran- 
de monotonie.  L.  S. 

GLENELG  (Charlks  G luirr,  ba- 
ron ],  longtemps  connu  sous  le  nom  de 
sir  Charles  Grant^  ancien  secrétaire  d*é- 
tat  des  colonies ,  est  d*une  famille  écos- 
saise riche  de  ses  capitaux  et  de  son  in- 
fluence dans  la  Compagnie  des  Indes.  Son 
père,  après  un  long  séjour  dans  !cs  pos- 
sPisions  de  la  Compagnie,  en  défendit 
souvent  les  intércls  comme  membre  du 
Parleotent.  Charlrn  Grant,  le  fils,  est  né 
vers  !  780.  Ses  études  à  Tuniver^ité  d*Ox- 
ford  furent  brillantes,  comme  Tattestent 
le  ton  un  peu  académique  de  ses  distcours 
parlcmrnluircs  et  un  |K>éme  sur  la  renais- 
sance des  arts  en  Orient,  composé  par  lui 
en  société  avec  sir  John  Hobhouse.  A  la 
mort  de  son  père,  en  1 833|  il  lui  succéda 


comme  représentant  da 
ness  à  la  Chambre  des  ooman 
siégeait  déjà  depuis  quelque  Ior 
avoir  rempli  les  fonctions  d*aB 
de  la  Trésorerie,  il  devînt,  en  18  J 
taire  d'état  pour  llrlaiide,  poslM 
serva  jusqu'en  1 822,  année  oè  li 
de  Wellcsley  devint 
kisson  (tM>/.),  il  le  rempla^ 
sidence  du  bureau  da 
oftrade)  lorsqu'il  devint  aai 
colonies,  et  sir  Charles  Gmt  p 
place  au  cabinet  britamiiqne.  Bi 
même  sous  la  présidence  de  loidll 
ton,  jusqu'en  mai  1838.  Alonilri 
avec  les  lords  Palmerrton  et  Mil 
(iK^.),  wa  parti  Canning.CëA 
sociation  d'hommes  de  talent,  i 
rysme  modéré,  d'abord^  oooBsl 
tron ,  opposés  à  la  réforme,  si 
confondus  avec  les  whîp  dam  ' 
position  commune  an  cabiort  ( 
lington ,  finirent  par  se  troimr 
l'avènement  de  lord  Grey,  kl  a 
les  promoteurs  d*innovatioas  k 
larges  que  celles  qu'avaient  pny 
trefois  Pitt  et  Fox  et  qut  1 
Canning  avaient  combattues.  { 
les  Grant  entra  dams  la  nouvelle 
tration  de  lord  Grey  (vojr.^,  en  ^ 
président  du  bureau  die  ctmb 
cembre  1830).  Lorsque  «  daa 
sonne  de  sir  Robert  Pcel,  les  tor 
arrivés  de  nouveau  aux  arfaîn 
vit  se  livrer  à  une  opposition 
et  indépendante,  jusqu'à  ce  qi 
triomphe  définitif  de  lord  1 
et  de  ses  autres  amb  politiqi 
1 835)  le  ramena  au  pouvoir,  avi 
lité  de  pair  et  les  fonctiooi 
de  président  du  bureau  des  a 
rinde  et  ensuite  de  secrétaire 
colonies.  Sa  responsabilité  >*a 
engagée  dans  deux  questiov  i 
IVmancipation  des  noirs  et  les  i 
Canada.  Dans  la  première,  lor 
parait  avoir  su  roncilicr  rhum 
prudence.  A  resclavage  dans  le 
anglaises  a  d  abord  Hiccede,  so 
d'n//prvfitissflge  j  un  vtat  trans 
la  liberté  s'acbetait  par  un  travi 
heures  et  demie  par  jour«  coati 
dant  sept  ans;  première 
qui  a  pn^ré  Taflraiicfai 
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t  cememmé.  La  question  du 
incité  an  ministère  Melbourne, 
Slenelf;  en  particulier,  de  plus 
icoltés  qui  ne  sont  pas  encore 
,  an  moins  pour  le  premier, 
rtide  consacré  à  cette  colonie, 
•Des de  mécontentement  qu^on 
ont  amené  d'importants  évé- 
Les  Canadiens  ayant  deman- 
Der  les  membres  du  conseilj  à 
npôts  et  à  en  snnreiller  l'em* 

commissaires  envoyés  par  la 
déclarèrent  quUl  n'y  avait  pas 
Bger  Pétat  de  choses  exbtant 
1837,  une  série  d'actes  d'insur- 
nfermés  principalement  dans 
Mntés  qui  correspondent  avec 
fnis  par  la  rivière  de  Richelieu  : 
n  des  habitants  contre  le  gou- 

de  lord  Gosford  et  contre 
ion  des  troupes  dans  la  colo* 
ince  par  le  peuple  d'individus 
ime  coupables  de  haute-trahi- 
ements  entre  les  Canadiens  et 
inf^aises  au  fort  Saint-Charles, 
mis  y  an  Grand-Brulé ,  et  en 
n  à  l'ile  de  la  Marine  (nov. 
\7j  et  janv.  1838).  Lord  Dur- 
)  fut  envoyé  au  Canada  avec 
rs  extraordinaires  :  il  y  arriva 
I8y  mais  un  vote  de  la  Chambre 
provoqué  par  lord  Brougham 
aprimant  une  désapprobation 
rs  actes  du  nouveau  gouver- 
lécida  à  résigner  aussitôt  ses 
Le  6  mars,  sir  William  Moles- 
k  la  Chambre  des  communes 
]  ayant  pour  objet  de  deman- 
ine  le  renvoi  du  secrétaire  des 
somme  ayant  manqué  à  la  fois 
et  de  pénétration.  Lord  Pal- 
rit  la  défense  de  son  collègue, 
n  débat  de  plusieurs  jours,  la 
;  rejetée,  ainsi  qu'un  amende- 
nt Sandon ,  tendant  à  blâmer 
le  générale  du  ministère.  Des 
i  avec  lord  Howick  (fils  du 
y)  au  sujet  de  quelques-uns  de 
nrateurs  ont  décidé  lord  Gle- 
mer  sa  démission  en  février 
lot  alors  remplacé  par  le  mar- 
irmanby  {vox.)y  ancien  vice* 
de  sous  le  nom  de  lord  Mul- 
a  vu  dans  cette  modification 


ministérielle  une  satisfaction  donnée  à 
la  fraction  la  plus  avancée  du  cabinet , 
qu'avait  indisposée  le  vote  improba- 
tit  du  parlement  contre  lord  Durham  et 
sa  déodssion  forcée  qui  en  avait  été  la 
suite. 

RoBEET  Grant,  frère  de  lord  Gle- 
nelg,  s'est  également  distingué  comme 
membre  du  parlement ,  surtout  par  la 
manière  dont  il  a  soutenu  la  motion  faite 
par  lui  d'émanciper  les  Jui&.  On  lui 
doit,  entre  autres  ouvrages,  A  Sketch  of 
the  history  ofthe  East^lndia  Company 
(Londres,  1813).  R-t.§ 

GLINSKI  (pEivcEs) ,  famille  lithua- 
nienne d'origine  tatare  et  qu'on  fait 
même  descendre  de  Mamaî-Khan.  D'a- 
près une  autre  version  (Karamzine,  t. 
VU ,  notes) ,  elle  aurait  eu  pour  auteur 
Leksada ,  prince  tatar ,  qui ,  en  entrant 
au  service  du  grand-prince  Vitoft,  se  fit 
baptiser  et  reçut  en  partage,  comme  fiefs 
de  la  Lithuanie ,  Glinnsk ,  Giinnetza  et 
Poltava. 

Parmi  les  nombreux  princes  de  ce 
nom  dont  l'histoire  fait  mention ,  trois 
surtout ,  fils  de  Lvof  (Léon  )  Glinski  ou 
Glinnski,  jouèrent  un  rôle  important 
sous  le  règne  du  grand-prince  de  Russie 
Vassilii  loannovitch ,  qui  choisit  pour  sa 
seconde  femme  (1 526),  sans  doute  à  cause 
de  son  éducation  plus  distinguée  et  de 
ses  manières  plus  affiibles,  Hélène  Yassi- 
lievna,  fille  de  l'un  de  ces  trois  princes. 
Pendant  la  minorité  de  son  fils  loân  ou 
Ivan-le-Terrible  (  voy,  ) ,  les  frères  de  la 
grande- princesse  disputèrent  la  régence 
aux  princes  Chouîskii  {yoy,  ce  nom). 

Le  plus  célèbre  des  Glinski  et  le  pre- 
mier qui  entra  au  service  de  Moscovie , 
est  celui  dont  il  va  être  question.  Mab 
l'auteur  ayant  exclusivement  suivi  les 
historiens  polonais,  le  lecteur  fera  bien, 
pour  embrasser  toute  la  carrière  de  cet 
homme  remarquable ,  de  consulter  Ka- 
ramzine, t.  VII,  Vin  et  IX  de  son  His^ 
toire  de  Vempire  de  Russie,  S. 

Michel  ,  prince  Glinski ,  est  célèbre 
dans  les  annales  de  Pologne  par  sa  ré- 
bellion, sa  fin,  et  le  dévouement  sublime 
de  sa  fille. 

Ce  fut  au  commencement  du  rvi*  siè- 
cle que  Michel  Glinski,  jeune,  ambi- 
tieux, réupissant  tous  les  dons  de  la  for- 
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tune  à  ceui  de  U  ntture,  tlla  visiter  les 
principales  cours  de  TEurope  pour  y  ac- 
quérir »  avec  la  science  de  la  guerre,  cet 
art  de  séduire,  arme  puissante  lorsqu'elle 
est  maniée  par  une  main  habile.  Revenu, 
en  1505,  en  Pologne,  où  régnait  alors 
Alexandre,  fib  de  Casimir  Jagellon,  il  ne 
tarda  pas  à  exercer  une  grande  influence 
sur  Tesprit  de  ce  prince.  Ainsi  qu'il  ar« 
rive  trop  souvent,  il  employa  la  puissance 
que  lui   accordait  l'amitié  du  roi  pour 
couvrir  de  faveurs  ceux  qui  l'encensaient, 
et  il  poussa  l'arrogance  jusqu'à  faire  en- 
lever des  terres  considérables  à  un  sei- 
gneur lithuanien  pour  les  offrir  à  l'un  de 
ses  protégés.  Ce  dernier  trait  souleva  con- 
tre lui  toute  la  noblesse  de  la  contrée  ;  elle 
chercha  un  appui  auprès  de  Sigismond, 
frère  du  roi  et  son  héritier  présomptif. 
Glinski,  froissé  par  les  dédains  que  dès 
lors  ce  prince  ne  lui  épargna  pu ,  crut 
pouvoir  compter  sur  le  nouvel  éclat  d'une 
victoire  remportée  récemment  sur  les  Ta- 
tars  pour  demander  à  se  justifier;  mais 
ce  fut  en  vain.  Sigismond,  devenu    roi 
après  la  mort  de  son  frère,  refusa  encore 
de  l'entendre.  Une  intervention  de  Ladis- 
lu,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  ne 
parvint  pas  à  le  fléchir  davantage.  Alors 
Glinski,  la  rage  dans  le  cœur,  alla  se  faire 
un  parti  en  Lithuanie,  où  il  possédait  de 
grandes  propriétés.  A  la  tête  d*une  petite 
troupe  qu'il  réunit  bientôt,  il  tomba  de 
nuit  sur  le  château  de  celui  d'entre  les 
nobles  qu'il  croyait  son  plus  puissant  en- 
nemi et  le  massacra.  AuMitôt  après,  il  of- 
frit son  hommage  à  Vassiilii,  tsar  de  Rus- 
sie, chercha  à  lui  rendre  d'éminents  ser- 
vices ,  tant  par  ses  conseils  que  par  de 
hauts  faits  d'armes,  et  finit  par  reparaître 
au  sein  de  sa  patrie  à  la  tète  d'une  ar- 
mée ennemie.  Battu  et  repoussé,  il  revint 
l'année  suivante  à  la  charge,sans  plus  de 
sucrés.  Le  roi,  dans  son  trop  juste  cour- 
roux, bannit  jusqu'aux  amis  de  ce  sujet 
félon,  et  le  nom  de  Glinski,  si  illustre  peu 
de  temp^  auparavant,  devint  une  injure 
en  Pologne. 

En  Huuie,  la  carrière  du  prince  fut 
brillante ,  mab  orageuse.  A  la  fin,  il  re- 
gretta son  pays  ;  et  le  Lsar,  averti  du  re- 
pentir de  celui  qu'il  avait  mis  à  la  tète  de 
ses  armôes,  sans  attendre  la  trahison  qu'on 
lui  faisait  pressentir,  le  fit  charger  de  fer^ 


jeter  dans  an  cadwt,  «C  mém 
crever  les  yeux  *. 

C'est  alors  que  coaunençaei 
expiation  de  Glinski,  deteâwe 
quantité  de  pièces  die  théAtic 
sies  polonaises.  Privé  de  h  L 
jour ,  banni  d'entre  les  vivan 
d'alTreux  souvenirs,  Glinski  ■ 
seul  sentiment,  celui  de  sa  faii 
seule  douleur,  celle  d'avoir  tral 
et  son  roi.  Son  repentir  fui  i 
le  ciel  lui  devait  une  consolalioi 
trouva  enfin  un  bras  ami  pow 
sa  tète  brûlante,  une  douce voii 
pondre  à  ses  gémissements.  Cet 
qui,  oubliant  sa  jeunesse  et  m 
dédaignant  une  vie  si  belle  daai 
temps ,  avait  sjrmonté  tous  la 
pour  venir  s*en terrer  avec  \m 
après,elle  reparut  dans  le 
pite  et  couverte  de  rides  ; 
ne  la  reconnurent  plus  soos  « 
blancs. 

GLOBE,  du  latin  f^iobus^  i 
ou  sphérique  (  voy,  SruiaE^  1 
un  globe,  et  l'on  appelle  ansi 
astres  des  glol)es  célestes.  En  | 
et  en  astronomie,  on  désigne  si 
de  globes  des  boules  qui  repi 
leur  surface  celle  de  la  terre  oi 
sition  des  constellations  au  ( 
Dans  ce  sens,  ffiobe  céleste  i 
autre  signification  :  on  appell 
globes  pour  les  distinguer  < 
trrrextFTX,  Ib  tournent  autour 
dont  les  extrémités  représente 
les,  et  ib  reposent  sur  un  ccrci 
puis  qui  représente  l'horiion.  i 

(*^C«ci,  ainii  «|ti*na«  parti*  éwtmt 
pjrjiU  ^tr«  de  l'iovtfBtion  dr»  roaa 
nais.  Gliuikl,  Inmpê  dant  acio  cap* 
tenir  la  prinripjutr  de  SmoIrntL.  à 
à  la  Rn««ie,  ««omnie  il  l'avait  élè  a 
(  voir  KarainsiDe/t.  Vit , «hap.  i  et 
le  fait,  il  resta  treixc  ani  an  ctc  htt«  i 
et  n'en  «ortit  qu'an  an  aprr«  le  ■ 
nièce  arer  le  |;rand-priB«-e.  Kai«  m 
de  la  vue.  Il  rentra  entait»  en  favea 
des  témoin»  nt  des  eiecntevrt  dn  I 
Va»ftilîi  loannovifch.  Apm  U  ■ 
(iS't;),  HcK-ne  G1in«ki.  m  venw, 
rang  par  une  vie  déréglée  qne  !•  f 
proclia.  Il  encoar«t  aisM  tedigrâeni 

3ui,  inr  de  faniac»  ncrn^ntUMiK  W 
e  nouTeia  dam  le  rai  hot  uu  il  «< 
longtemiM.  C'est  dant  cette  prima 
Tattnifdt  dus  U  aérne  aute  tSli 
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rcnteigiiement  des  deux 
ions  ftYons  Dominées,  sont  en 
une  haute  antiquité;  les 
déjà  construit.  Cicéron , 
^^t'^scuUtneSf  parle  de  l'imita* 
*>imment  construite  par  Archi- 
K^ofpraphe  Ptoléméê  possédait 
^^rratre,  comme  on  l'apprend 
^imageste.  Mais  c'est  surtout 
^tnps  modernes  que  les  globes 
***^us  d'un  usage  général  dans 
BMient.  On  les  construit  de  car* 
^Miîa,  de  métal  ou  d'autre  matière, 
■ttgoe,  on  en  fabrique  en  tafletas 
•  foofle  comme  des  ballons  lors- 
mit  l'en  servir;  en  Angleterre,  on 
t  ea  ivoire  sur  lesquels  les  élèves 
C  tnœr  aisément  avec  le  crayon 
lovs  des  continents  et  des  mers, 
constellations.  Quelques  globes 
venus  célèbres  par  leurs  dimen- 
1  par  le  soin  avec  lequel  les  des- 
it  été  exécutés.  U  n'y  en  a  peut- 
I  de  plus  grands  que  les  deux 
lût  à  la  Bibliothèque  royale  de 
b  ont  lui  peu  moins  de  12  pieds 
être ,  et  sont  entourés  de  larges 
epoaant  sur  des  pieds  en  bronze, 
loés  par  Coronelli  à  Venise ,  ces 
rent  donnés  par  le  cardinal  d*£s- 
ouisXrV;  l'entourage  en  bronze 
6  par  Butterfield  à  Paris.  Ils  fu* 
ces  d'abord  dans  les  pavillons 
nu  de  Marly,  puis  au  Louvre; 
lus  1 782  qu'ils  sont  déposés  à  la 
èque,  où  il  a  fallu  percer  le  pla- 
rez- de  «chaussée  pour  les  pla- 
I  est  un  globe  terrestre,  l'autre  un 
teste  ;  tous  deux  sont  bieu  des- 
alumines,  mais,  dressés  au  xvii^ 
I  ne  peuvent  représenter  que  l'é- 
ooooaissances  géographiques  et 
liques  de  l'époque,  et  ne  don- 
r  conséquent  pas  la  surface  du 
le  firmament  tels  que  nous  les 
ons  maintenant.  Après  les  glo- 
oronelli,  il  faut  citer  le  globe  dit 
iny»,  conservé  à  l'Académie  im- 
s  Sciences  à  Saint-Pétersbourg  et 
pieds  de  diamètre.  L'intérieur 
obe  céleste,  tandis  que  la  surfa- 
«ire  représente  celle  de  la  terre; 
«emicr,  toutes  les  étoiles  visibles 
a  iOBt  figurées  par  des  clous  do- 
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rés,  et,  à  l'aide  d'une  mécanique,  on  peut 
mettre  en  mouvement  ce  firmament  ar« 
tificiel.  La  machine  tire  son  nom  du  globe 
que  le  roi  de  Danemark  Frédéric  III, 
né  duc  de  Holatein-Gottorp ,  avait  fait 
exécuter  sur  les  dessins  de  l'astronoma 
Tycho*Brahé,  et  qui,  commencéen  1 656, 
ne  fut  terminé  qu'en  1664.  Frédéric  IV 
en  fit  présent  au  tsar  Pierre  I*'.  Malheu- 
reusement ce  globe  fut  brûlé  en  1 747,  et 
il  n'en  resta  que  la  carcasse  en  fer.  C'est 
sur  cette  carcasse  que  l'on  a  appliqué  un 
nouveau  globe,  où  les  détails  de  la  géo- 
graphie et  de  l'astronomie  sont  figurés 
suivant  l'état  actuel  des  connaissances 
scientifiques.  Pvous  pouvons  encore  citer 
parmi  les  globes  remarquables  celui  qu'on 
voit  à  la  Bibliothèque  Mazarine  à  Paris. 
Il  est  en  cuivre  et  a  environ  4  pieds  de 
diamètre;  Loub  XVI  l'avait  fait  con- 
struire pour  l'enseignement  du  dauphin. 
Un  autre  globe  qui  avait  été  destiné  au 
même  usage,  mab  qui  n'y  servit  pas, 
est  celui  que  le  géographe  Mentelle  avait 
fait  exécuter,  et  qui  fut  employé  à  ses 
leçons  publiques  au  Louvre.  Sur  ce  globe, 
les  montagnes,  les  iles,  les  plateaux,  etc., 
étaient  en  relief;  les  divbions  politiques 
des  pays  étaient  par  compartiments  qui 
pouvaient  s'enlever  pour  faire  place  aux 
divisions  anciennes  qu'on  enlevait  éga- 
lement^ ;  par  ce  moyen ,  le  géographe 
faisait  voir  successivement  à  ses  élèves 
les  divisions  géographiques  selon  les  mo- 
difications qu'elles  avaient  subies  par  sui- 
te des  temps.  ^ 

Les  globes  ordinaires  ont  à  leur  sur- 
face des  cartes  gravées;  leur  mérite  dé- 
pend par  conséquent  du  soin  avec  lequel 
ces  cartes  ont  été  dressées.  On  a  publié 
divers  traités  pour  se  servir  utilement  des 
globes  :  nous  citerons  entre  autres  X'oja^tf 
des  globes^  par  Bion,  Parb,  1751,  et  le 


(*)  La  princesse  Constance  de  Salm,  Notice 
sur  la  vie  et  Ut  ouvrages  de  Mentelle,  Paris,  1839. 

(**)Le  pins  ancien  de  tous  les  globes  aetuelle- 
ment  existants  parait  élre  celui  dn  Musée  Dor* 
gia,  à  Yelletri.  Il  est  de  Tannée  laaS.  Régio- 
montanns  ayant  construit  des  globes  célestes 
en  Allemagne,  on  en  fit  des  imitations  à  Nnrem- 
berg.Tille  longtemps  renommée  poar  cette  sorte 
de  fabrication.  Blsew  (dit  Janson  Csnius)  père 
et  fiU,  à  Amsterdam ,  amis  de  Tycho-Brahé,  se 
firent  également  un  nom  par  I0  ronstrnrtion 
des  globes,  aussi  bien  que  par  leurs  écrits  géo- 
grapniqnea.  J.  U.  S. 
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Iraitéde  Pusage  de  la  sphère  ou  du  glo^ 
bCf  par  Delamarche  à  Paris,  qui  a  con- 
struit aussi  un  grand  nombre  de  globes 
de  4  à  13  pouces  de  diamètre.     D-c. 

CoirmucnoR  des  Globes.  Les  globes 
ordinaires  sont  construits  avec  du  plâtre 
et  du  papier,  et  se  font  de  la  manière 
suivante.  On  prend,  pour  servir  d^axe, 
une  baguette  en  bois  tournée  et  parfai- 
tement droite,  un  peu  plus  courte  que  le 
diamètre  qu^on  se  propose  de  donner  au 
globe.  On  fait  entrer  dans  chacun  des 
bouts  une  pointe  en  fer  dont  l'eitrémité 
formera  les  pôles  de  la  sphère.  On  ap* 
plique  sur  cet  axe  une  double  calotte 
hémisphérique  préparée  pour  cet  usage 
et  faite,  sur  un  moule  en  bois,  avec  des 
feuilles  de  papier  ou  de  carton  mince 
collées  avec  soin  l*une  sur  Tautre  jusqu'^à 
ce  que  la  couche  ait  atteint  à  peu  près 
l^épaisseur  d^une  pièce  de  cinq  francs. 
Cette  couche ,  après  qu^on  lui  a  donné 
le  temps  de  bien  sécher,  est  séparée  en 
deux  au  moyen  d*une  coupure  faite  cir* 
culairement  et  qui  permet  de  détacher 
les  calottes  du  moule.  Pour  les  fixer  en- 
suite sur  Taxe ,  on  place  sur  chacun  des 
pôles  de  celui-ci  les  points  des  deux  ca- 
lottes qui  répondaient  aux  deux  pôles  du 
moule  sur  lequel  elles  ont  été  fkites ,  et 
on  réunit  leurs  bords  en  les  cousant  en- 
semble avec  du  fil.  Ce  travail  achevé,  on 
s'occupe  du  soin  de  donner  au  globe  de 
la  solidité  et  de  rendre  sa  surface  parfai- 
tement unie  et  régulière.  A  cet  effet,  on 
accroche  les  deux  pôles  dans  un  demi- 
cercle  en  métal  d'un  diamètre  égal  à  celui 
qu'on  veut  qu'ait  le  globe;  on  couvre  le 
globe  avec  un  mélange  de  colle,  de  blanc 
d'Espagne  et  d'eau  dont  on  a  favorisé 
l'amalgame  en  les  chauffant  ensemble  et 
en  les  remuant  avec  une  spatule  dans 
une  chaudière.  A  mesure  qu'on  met  de 
cette  espèce  de  plâtre  sur  le  globe ,  on 
tourne  celui-ci  dans  le  dcmi-cercle  mé- 
tallique dont  les  bords  enlèvent  tout  ce 
qui  dépasse  le  diamètre  voulu ,  ne  lais- 
sant que  ce  qui  est  nécessaire  pour  rem- 
plir tous  les  vides  et  donner  à  toute  la 
surface  la  régularité  convenable.  On  laisse 
sécher  cette  première  couche  et  on  en 
applique  successivement  de  nouvelles, 
jusi)u'à  ce  (|ue  le  globe  soit  arrivé  à  la 
grosseur  voulue ,  c*cst-à-dire  jusqu'à  ce 


que,  la  dernière  couche  élaa^ 
ment  sèche,  toutes  les 
face  touchent  exactement 
demi-cercle  dans  lequel  on  f; 
le  globe,  qui  se  trouve  ainsi 
uni ,  régulier ,  et  en  état  de  m 
carte  qu'on  se  propose  d'y  ap^ 

Pour  faire  cette  applicaticNi, 
coupe  la  carte  en  plusieurs  ■ 
qu'on  colle  sur  le  globe  et  qui  ly  ^ 
exactement  au  moyen  de  ligna  ^ 
a  tracées.  Cette  opération  IctbIi 
ne  reste  plus  qu'à  colorier,  caltfi 
globe,  et  à  le  couvrir  d'un  verat 
défende  contre  l'humidité  el  hfii 

Lorsque  le  globe  est  enticroM 
miné,  on  le  suspend  dansna 
de  cuivre  avec  un  cercle  honin 
quart  de  cercle  de  latitude,  fâ 
fixe  dans  un  cercle  boriaontal  es 

Pour  pouvoir  expliquer  ks  i 
roents  des  corps  célestes  et  faôt 
naître  la  situation  des  lieux  for  I 
on  a  imaginé  des  cercles  qui  soi 
faire  partie  réelle  du  globe  céltfi 
globe  terrestre  (voy.  sphère 
laieb).  On  en  distingue  dix  prii 
six  grands  et  quatre  plus  ptl 
grands  sont  ceux  qui,  paManl 
centre  de  la  sphère ,  la  divisent 
parties  égales  ;  les  plus  petits  «m 
cercles  qui  la  coupent  en  parties 
et  dont  les  centres  se  trouvent  p 
le  même  axe,  mais  en  d'autres  pi 
celui  de  la  sphère. 

Les  grands  cercles  du  globe 
sont  rhorizon,  le  méridien,  Tct 
Técliptique  et  les  deux  colon 
ces  mots).  Les  grands  ccrdcs  i 
céleste  ont  les  mêmes  dénoaûm 
Texception  de  Tcqualeur,  qui 
sphère  céleste,  prend  celle  de  lî| 
noxialc. 

Les  cercles  plus  petits  sont 
tropiques  et  les  deux  cerdcs 
(vity,  ces  mots\  Dans  les  glob 
naires ,  ces  cercles  sont  les  um  l 
autres  mobiles.  Les  cercles  fius 
quateur,  l'édiptique  et  ceux  qui  I 
parallèles,  qu'on  voit  en  géacrt 
sur  la  suHace  des  glob»;  les  ctfi 
biles  sont  Thorizon  et  ses  panUil 

L'horizon  d'un  globe  conrtn 
Tétude  consiste  en  ua  grand  c 
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lépftré  da  globe,  maU 
ov  Fcôrdoppe  et  le  dÎTÎse 
épies,  dites  Tane  Thé- 
',  Tautre  Hiémisphère 
^^«ns  œ  eercle ,  on  a  ménagé 
^"Qles  qoi  permettent  au  méri* 
^Hrede  glisser,  et  de  s'élever 
^**Hwr  selon  que  le  demande  la 
^  rà  il  convient  de  le  placer.  Sur 
■n  plaie  de  ce  cercle  sont  marqués 
^  Sfnes  da  zodiaque,  les  mois  de 
'iki  principaux  points  de  la  bous- 
ier Le  Biéridien  d'un  globe  est  un 
et  cuivre  diviié  en  degrés,  et  qui 
I  k  glc^  en  deux  parties  égales, 
■  Fane  l*hémisphère  oriental, 
HiéBispbère  occidental, 
■art  de  cercle  de  hauteur  consiste 
btean  mince  de  cuivre  qui  répond 
CBt  à  un  quart  du  méridien  ;  il  est 
I  90  de^*és  et  peut,  au  moyen 
kg  être  fixé  sur  le  méridien  de 
a  aénith  d'un  lieu  quelconque  et 
nr  an  pivot. 

mue  le  nom  de  cercle  Jmraire  à 
ai  plat  en  cuivre,  divisé  en  vingt- 
■rtîes  égales.  Sur  le  pôle  du  globe 
VD  index  qui,  tournant  avec  lui, 
les  heures  sur  le  cercle  horaire. 
Bt  on  ajoute  encore  sur  le  de- 
pied  qui  supporte  le  globe  une 
et  son  aiguille. 

ir&ce  du  gtohe  céleste  peut, 
I  convexité,  être  regardée  comme 
lamt  la  concavité  de  la  voûte  des 
Ile  en  serait,  en  effet,  la  repré- 
I  fidèle  pour  un  observateur  snp- 
ce  ma  centre  même  de  ce  globe, 
es  marquées  sur  la  surface  sont 
en  constellations  sous  des  noms 
is  dont  la  figure  se  trouve  es- 
nr  les  globes  célestes,  et  qui  sont 
9y  pour  les  parties  du  ciel  qu'a- 
I  observer  les  peuples  de  l'anti  - 
le  ceax  sous  lesquels  elles  ont  de 
ps  été  designées.  Les  découvertes 
ries  modernes  dans  Thémisphcre 
nmt  permb  d^observer  toutes  les 
e  la  Toùte  céleste  inconnues  aux 
les  étoiles  qui  l'occupent  ont  été 
i  dÎTÎsées  en  constellations,  et 
looies  leor  ont  imposé  des  noms 
IX  ou  d'autres  objets  dont  le 
!té  détennîné  par  quelque  appa- 
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rence  de  ressemblance  ou  par  quelque 
circonstance  particulière  à  l'époque  oà 
les  noms  ont  été  donnés,  à  l'astronome 
par  qui  ils  l'ont  été,  à  la  nation  à  laquelle 
il  appartenait,  etc.  Foy.  Constellation. 

La  construction  des  globes  a  reçu  de 
grands  et  d'importants  perfectionne- 
ments. On  a  imaginé  et  construit  des 
machines  propres  à  mettre  sous  nos  yeux 
le  système  complet  de  l'univers  tel  que  la 
comprennent  les  astronomes  de  l'école  de 
Ne^'ton.  Dansées  machines,  notre  terr^ 
la  lune,  le  soleil  et  les  principales  planètes 
qui  font  partie  du  système  solaire,  sont 
placés  de  manière  à  ce  que,  an  moyen 
d'un  mécanisme  ingénieux,  ils  se  meuvent 
ainsi  qu'ib  le  font  réellement  dans  l'es- 
pace, tournant  sur  leur  axe  pour  marquer 
leur  révolution  diurne,  et  autour  du  so- 
leil comme  ils  le  font  pendant  la  période 
annuelle.  On  y  voit  paiement  les  satel- 
lites des  planètes  fiûre  autour  de  celles-ci 
leur  révolution  en  même  temps  qu'elles 
sont  entraînées  avec  elles  autour  du  soleil. 
Ces  machines  sont  nécessairement  très 
compliquées,  et  les  di^-ers  globes  qui  en 
font  partie  ne  peuvent  avoir  que  de  fort 
petites  dimensions.  On  les  fait  en  bois,  en 
ivoire  ou  en  métal  travaillé  sur  un  tour. 

Les  globes  terrestres  ou  célestes  con- 
struits sur  une  échelle  assez  grande  avec 
leurs  dix  cercles,  et  montés,  comme  on 
l'a  dit,  de  manière  à  pouvoir  être  mus 
dans  le  méridien  de  métal  qui  les  cir- 
conscrit, servent  à  résoudre  sans  calculs 
dififérents  problèmes  de  géographie  et 
d^astronomie.  Voici  quelques-unes  de  ces 
solutions,  que  pourront  vérifier  les  per- 
sonnes qui  ont  à  leur  déposition  des 
globes  de  cette  espèce. 

1^  Ttouçer  la  latitude  d'une  ville  ou 
d'un  point  marqué  sur  la  carte  formant 
la  surface  d'un  globe  terrestre.  On  fera 
tourner  le  globe  jusqu^à  ce  que  la  ville 
ou  le  point  soit  exactement  placé  sous  le 
méridien.  Le  nombre  de  degrés  marqués 
sur  le  méridien,  à  la  place  correspondante 
à  cette  ville  ou  à  ce  point,  sera  égal  a  la 
latitude  cherchée. 

2<*  Trouver  la  longitude  d'une  ville 
ou  d'un  point  quelconque.  Ayant  ame- 
né ,  comme  pour  la  latitude ,  la  ville  ou 
le  point  sous  le  méridien,  on  aura  leur 
longitude  en  prenant  sur  le  cercle  en 
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7 rai  té  de  V usage  de  la  sphère  ou  du  glo^ 
be^  par  Delamarche  à  Paris,  qui  a  cod- 
struit  aussi  un  grand  nombre  de  globes 
de  4  à  13  pouces  de  diamètre.     D-c. 

CoNSTEUcnoR  DES  Globes.  Les  globes 
ordinaires  sont  construits  avec  du  plâtre 
et  du  papier,  et  se  font  de  la  manière 
suivante.  On  prend,  pour  servir  d*axe, 
une  baguette  en  bois  tournée  et  parfai- 
tement droite,  un  peu  plus  courte  que  le 
diamètre  qu^on  se  propose  de  donner  au 
globe.  On  fait  entrer  dans  chacun  des 
bouts  une  pointe  en  fer  dont  Teitrémité 
formera  les  pôles  de  la  sphère.  On  ap* 
plique  sur  cet  axe  une  double  calotte 
hémisphérique  préparée  pour  cet  usage 
et  faite,  sur  un  moule  en  bois,  avec  des 
feuilles  de  papier  ou  de  carton  mince 
collées  avec  soin  l'une  sur  l'autre  jusqu^à 
ce  que  la  couche  ait  atteint  à  peu  près 
Fépaisseur  d'une  pièce  de  cinq  francs. 
Cette  couche ,  après  qu'on  lui  a  donné 
le  temps  de  bien  sécher,  est  séparée  en 
deux  au  moyen  d'une  coupure  faite  cir- 
culairement  et  qui  permet  de  détacher 
les  calottes  du  moule.  Pour  les  fixer  en- 
suite sur  l'axe ,  on  place  sur  chacun  des 
pôles  de  celui-ci  les  points  des  deux  ca- 
lottes qui  répondaient  aux  deux  pôles  du 
moule  sur  lequel  elles  ont  été  fkites ,  et 
on  réunit  leurs  bords  en  les  cousant  en- 
semble avec  du  fil.  Ce  travail  achevé,  on 
s'occupe  du  soin  de  donner  au  globe  de 
la  soUdité  et  de  rendre  sa  surface  parfai- 
tement unie  et  régulière.  A  cet  effet,  on 
accroche  les  deux  pôles  dans  un  demi- 
cercle  en  métal  d'un  diamètre  égal  à  celui 
qu'on  veut  qu^ait  le  globe;  on  couvre  le 
globe  avec  un  mélange  de  colle,  de  blanc 
d'Espagne  et  d'eau  dont  on  a  favorisé 
Famalgame  en  les  chauffant  ensemble  et 
en  les  remuant  avec  une  spatule  dans 
une  chaudière.  A  mesure  qu^on  met  de 
cette  espèce  de  plâtre  sur  le  globe ,  on 
tourne  celui-ci  dans  le  demi-cercle  mé- 
tallique dont  les  bords  enlèvent  tout  ce 
qui  dépasse  le  diamètre  voulu ,  ne  lais« 
sant  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  rem- 
plir tous  les  vides  et  donner  à  toute  la 
surface  la  régularité  convenable.  On  laisse 
sécher  cette  première  couche  et  on  en 
applique  successivement  de  nouvelles, 
jusqu'à  ce  (]ue  le  globe  soit  arrivé  à  la 
grosseur  voulue ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 


que,  la  dernière  couche 
ment  sèche,  toutes  les 
face  touchent  exactement 
demi-cercle  dans  lequel  on 
le  globe,  qui  se  trouve  ainsi 
uni ,  régulier ,  et  en  état  de   t 
carte  qu'on  se  propoae  d'y  a.}]p 

Pour  faire  cette  applicatios, 
coupe  la  carte  en  plusicnn  m 
qu'on  colle  sur  le  globe  et  qui  ly  4 
exactement  au  moyen  de  UgDcs(| 
a  tracées.  Cette  opération 
ne  reste  plus  qu'à  colorier, 
globe,  et  à  le  couTrir  d'un  nrdi' 
défende  contre  Thumidité  el  h  fii 

Lorsque  le  globe  est  enticnafl 
miné,  on  le  suspend  dansnal 
de  cuivre  avec  un  cercle  honitt 
quart  de  cercle  de  latitude,  fà 
fixe  dans  un  œrde  horiiontti  «il 

Pour  pouvoir  expliquer  ks  I 
ments  des  corps  célestes  et  lain 
naître  la  situation  des  lieux  mr  I 
on  a  imaginé  des  cercles  qui  soi 
faire  partie  réelle  du  globe  oéifll 
globe  terrestre  (voy.  sphère  * 
LAimi).  On  en  distingue  dix  prii 
six  grands  et  quatre  plus  pill 
grands  sont  ceux  qui,  puial 
centre  de  la  sphère,  la  divisent' 
parties  égales  ;  les  plus  petits  sort 
cercles  qui  la  coupent  en  parties 
et  dont  les  centres  se  trouvent  fl 
le  même  axe,  mais  en  d'autres  ps 
celui  de  la  sphère. 

Les  grands  cercles  du  globe  I 
sont  rhorizon ,  le  méridien ,  fèq 
Técliptique  et  les  deux  cohn 
ces  mots).  Les  grands  ccrdes  i 
céleste  ont  les  mêmes  dénomim 
l'exception  de  réqualeur,  qui 
sphère  céleste,  prend  celle  de  lig 
noxiale. 

Les  cercles  plus  petits  sont 
tropiques  et  les  deux  ccrda 
{wiy;  ces  mots\  Dans  les  glob 
naires ,  ces  cercles  sont  les  nm  \ 
autres  mobiles.  Les  cercles  fius  i 
quateur,  l'écliptîque  et  ceux  qui  I 
parallèles,  qu'on  voit  en  gMn 
sur  la  surface  des  globo;  les  ten 
biles  sont  l'horiion  et  ses 

L'horiion  d'un  globe 
l'étude  consiste  en  m  fraod  a 
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c«^Tre  sépmré  da  globe ,  mais 
CM  FenTcloppe  et  le  dÎTise 
et  égdesy  dîtes  Fane  Thé- 
^^périeuTy  Paatre  lliéinîsphère 
l^ai»  œ  eercle ,  on  a  ménagé 
^^Ues  qni  permettent  au  méri* 
"^Hrede  gliser,  et  de  s'élever 
"^Wser  selon  que  le  demande  la 
^  <A  il  oonTÎent  de  le  placer.  Sur 
■A  plate  de  ce  cercle  sont  marqués 
^  signes  du  zodiaque,  les  mois  de 
^Ics  principaux  points  de  la  bous- 
te.  Le  méridien  d'un  globe  est  un 
^  cnifre  divisé  en  degrés,  et  qui 
t  k  ^obe  en  deux  parties  égales, 
K  Fane  l'hémisphère  oriental, 
fWmisphère  occidental. 
IDartde  cercle  de  hauteur  consiste 
bteau  mince  de  cuivre  qui  répond 
mt  à  un  quart  du  méridien  ;  il  est 
B  90  degrés  et  peut,  au  moyen 
n^  être  fixé  sur  le  méridien  de 
naénith  d'un  lieu  quelconque  et 
or  un  pivot. 

Mme  le  nom  de  eercle  horaire  à 
va  plat  en  cuivre,  divisé  en  vingt- 
irties  égales.  Sur  le  pôle  du  globe 
on  index  qui,  tournant  avec  lui, 
les  heures  sur  le  cercle  horaire. 
Bt  on  ajoute  encore  sur  le  de- 
pied  qui  supporte  le  globe  une 
et  son  aiguille. 

irfiice  du  ^be  céleste  peut, 
I  convexité,  être  regardée  comme 
tant  la  concavité  de  la  voûte  des 
lie  ra  serait,  en  effet,  la  repré- 
1  fidèle  pour  un  observateur  sup- 
eé  an  centre  même  de  ce  globe. 
les  marquées  sur  la  surface  sont 
CD  constellations  sous  des  noms 
IX  dont  la  figure  se  trouve  es- 
or  les  globes  célestes,  et  qui  sont 
es,  pour  les  parties  du  ciel  qu'a- 
a  observer  les  peuples  de  Fanti- 
se  ceux  sous  lesquels  elles  ont  de 
ipsétc  designées.  Les  découvertes 
ries  modernes  dans  rhémisphcre 
Tant  permb  d'observer  toutes  les 
ie  la  voûte  céleste  inconnues  aux 
les  étoiles  qui  l'occupent  ont  été 
t  divisées  en  constellations,  et 
nomes  leur  ont  imposé  des  noms 
BX  ou  d'autres  objets  dont  le 
ï%é  déterminé  par  quelque  appa- 


rence de  ressemblance  ou  par  quelque 
circonstance  particulière  à  Fépoque  ojk 
les  noms  ont  été  donnés,  à  Fastronome 
par  qui  ils  Font  été,  à  la  nation  à  laquelle 
il  appartenait,  etc.  Foy.  Coitsteliation. 

ÏÀ  construction  des  globes  a  reçu  de 
grands  et  d'importants  perfectionne- 
ments. On  a  imaginé  et  construit  des 
machines  propres  à  mettre  sous  nos  yeux 
le  système  complet  de  l'univers  tel  que  la 
comprennent  les  astronomes  de  l'école  de 
Newton.  Dans  ces  machines,  notre  terr^ 
la  lune,  le  soleil  et  les  principales  planètes 
qui  font  partie  du  système  solaire,  sont 
placés  de  manière  à  ce  que,  an  moyen 
d'un  mécanisme  ingénieux,  ils  se  meuvent 
ainsi  qu'ib  le  font  réellement  dans  l'es- 
pace, tournant  sur  leur  axe  pour  marquer 
leur  révolution  diurne,  et  autour  du  so- 
leil comme  ils  le  font  pendant  la  période 
annuelle.  On  y  voit  Clément  les  satel- 
lites des  planètes  fiûre  autour  de  celles-ci 
leur  révolution  en  même  temps  qu'elles 
sont  entraînées  avec  elles  autour  du  soleil. 
Ces  machines  sont  nécessairement  très 
compliquées,  et  les  divers  globes  qui  en 
font  partie  ne  peuvent  avoir  que  de  fort 
petites  dimensions.  On  les  fait  en  bois,  en 
ivoire  ou  en  métal  travaillé  sur  un  tour. 

Les  globes  terrestres  ou  célestes  con- 
struits sur  une  échelle  assez  grande  avec 
leurs  dix  cercles,  et  montés,  comme  on 
Fa  dit,  de  manière  à  pouvoir  être  mus 
dans  le  méridien  de  métal  qui  les  cir- 
conscrit, servent  à  résoudre  sans  calculs 
dififérents  problèmes  de  géographie  et 
d^astronomie.  Voici  quelques-unes  de  ces 
solutions,  que  pourront  vérifier  les  per- 
sonnes qui  ont  à  leur  déposition  des 
globes  de  cette  espèce. 

1^  Trouper  la  latitude  d'une  ville  ou 
d'un  point  marque  sur  ta  carte  formant 
la  surface  d'un  globe  terrestre.  On  fera 
tourner  le  globe  jusqu'à  ce  que  la  ville 
ou  le  point  soit  exactement  placé  sous  le 
méridien.  Le  nombre  de  degrés  marqués 
sur  le  méridien,  à  la  place  correspoudante 
à  cette  ville  ou  à  ce  point,  sera  égal  à  la 
latitude  cherchée. 

2®  Trouver  la  longitude  d'une  ville 
ou  d'un  point  quelconque.  Ayant  ame- 
né ,  comme  pour  la  latitude ,  la  ville  ou 
le  point  sous  le  méridien,  on  aura  leur 
longitude  en  prenant  sur  Ve  ccicVi  ^^ 


tSLO 


(5S6) 


I3LO 


cuivre  qui  représente  rhorizon  le  nom- 
bre de  degrés  marqués  au  point  qui 
touche  le  méridien. 

8<*  lYouver  tous  les  lieux  qui  ont  la 
même  latitude  qu'un  autre  lieu  donné. 
En  faisant  tourner  le  globe  sur  son  axe , 
tous  les  lieux  qui ,  en  passant  sous  le 
méridien,  répondront  au  même  degré 
que  le  lieu  donné ,  auront  la  même  lati- 
tude que  ce  lieu. 

4*  Trouver  tous  les  lieux  qui  ont  la 
même  longitude  qu'un  lieu  donné.  Lors- 
qu'on aura  amené  le  lieu  donné  sous  le 
méridien ,  tous  leâ  lieux  qui  s'y  trouve- 
ront en  même  temps  seront  ceux  qui  ont 
la  même  longitude. 

5®  Trouver  les  lieux  de  la  zone  tor^ 
ride  au  zénith  desquels  doit  passer  le 
soleil  un  Jour  donné.  On  cherchera  le 
point  de  Técliptique  où  doit  être  le  soleil 
ce  joup'Ui,  on  amènera  le  point  sous  le 
méridien,  et,  ayant  remarqué  le  degré 
auquel  il  répond,  on  fera  tourner  le  globe 
dont  tous  les  points  qui  passeront  sous 
ce  même  degré  seront  ceux  pour  lesquels 
le  soleil  sera  vertical  le  jour  demaudé. 

6**  Trouver  le  lieu  du  soleil  danr  /V- 
cliptique.  On  se  sert  d'un  globe  céleste 
pour  résoudre  ce  problème.  Ou  cherche 
sur  le  calendrier  gravé  sur  le  cercle  de 
rhorizon  le  jour  du  mois  demandé  :  le 
degré  marqué  vis-à-vis  répond  à  celui 
de  Técliptique  où  le  soleil  se  trouve  ce 
jour-Ui. 

?•  Trouver  à  quelle  époque  de  l'an^ 
née  une  étoile  donnée  sera  dans  le  mé- 
ridien à  minuit.  Ou  amène  Téloile  au 
méridien  du  globe  céleste;  on  remarque 
quel  degré  de  rcclipti(|ue  est  marqué 
sur  le  méridien  au-dessous  de  l'hori/on, 
et,  ayant  trouvé  sur  le  calendrier  de  Tho- 
rizon  le  jour  de  Tannée  placé  vis-à-vis  de 
ce  degré,  on  sait  que  Téloile  donnée  pas- 
sera ce  jour-là  au  méridien  exactement  à 
minuit.  V.  de  M-w. 

GLOBE  DE  CONPRESSIOX.  On 
appelle  ainsi  un  fourneau  de  mines  'sur- 
chargé dont  l'assiégeant  fait  usage,  dani 
Taltaque  des  places,  pour  crever  les  con- 
tremines  de  l'assiégé  ;  il  s*en  sert  aussi 
pour  faire  sauter  la  contrescarpe,  dont  les 
débris  vont,  avec  les  terres  quelle  sou- 
tient ,  tomber  au  pied  de  Tescarpe  et  y 
orment  une  rampe  qui  se  joint  à  l'ébrè- 


chement  produit  par  les  batle 
che.  Alors ,  profitant  <le  la  « 
causent  toujours  les  effets  d 
compression ,  l'assiégeant  iloi 
champ  l'assaut  avec  les  chano 
CCS  à  peu  près  complet.  Oc 
inventif  de  Belidor  [vor.)  qu't 
vable  de  la  découverte  du  glo 
pression.  Après  avoir  obscrr 
ment  les  effets  de  la  poudre 
des  pièces  de  canon  et  avoir 
la  charge  sans  atténuer  la  por 
ces,  il  fit  des  études  seaîbli 
charge  des  fourneaux  de  mil 
connut  que  Temploi  de  la  p 
les  mines  avait  été  bien  calcôi 
port  aux  effets  à  produire  de  i 
sur  la  surface  du  terrain ,  mai 
tivement  aux  effets  à  prodoi 
ment  et  même  en  tous  sens ,  i 
de  la  terre,  contre  les  gala 
trouvent  et  les  murs  de  revê 
soutiennent  la  terre.  Il  remai 
grandeur  des  entonnoirs  vid 
dans  un  massif,  ne  peut  être  : 
proportionnelle  à  la  quantité 
dont  sont  chargés  les  foura 
quVlle  doit  être  en  raison  o 
cette  quantité  de  poudre  et 
cité  du  terrain  dans  lequel  el 
expériences  qu*il  fit  à  La  Fer 
qu*il  répéta  à  Bisy  ,  près  V 
Seine ,  en  juillet  1 7 ô3 ,  sous 
maréchal  de  Belle-I>le ,  et  i 
1759,  démontrèrent  de  la 
plus  complète  que  FelTet  d 
compression  est  de  crever  • 
jusqu^au  quadruple  de  la  ligo 
lire  résistance* .  La  première 
celle  de  La  Fère,  eut  lieu  >ur  i 
placé  de  fa<jon  que  le  centre 
éloigné  de  8  mètres  d*une  pn 
rie,  de  10  d*une  seconde,  <j 
troisième  et  de  14  d*une  qi 
charge  était  de  COU  Lilo^. 
Les  terres  fun*nt  enle%ér»a3 
hauteur;  Tentonnoir  pnskroti 
tre  (le  1  ô  mètres,  et  toute»  le»  ( 
exception  furent  crevées  uir  pi 
d*etendue. 
De>  ex  périencet  subsequeal 


(*  )  Cm  la  ligac  Kraêv  du 
Ter«  le  |>oiul  dit  mMMf  uè  le  j«a 
épmuvc  U  pin*  jirlire  ré%tUaBcr 
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et  de  Lé  Rre;  elles  fiirait  ensoite 
.  ca  firtence  da  grand  Frédéric, 
iHi  ,  ptr  LefebTre ,  le  plus  habile 
de  aoo  tenps ,  qui  dirigea  plus 
breirauz  des  mines  au  fameux  siège 
icidnilz.  On  fit,  pour  la  première 
vent  celte  place  Tapplication  du 
e  compression.  Les  Prussiens  en 
Mier  quatre  :  le  dernier  renversa 
xcKarpe;  les  débris  poussés  au 
;  Tescarpe  du  fort  attaqué  y  for- 
une  rampe  aussi  praticable  que 
li  est  produite  par  les  décombres 
ivÀche  ouverte  par  le  canon,  et  la 
e  Scfaweidnitz  îiil  obligée  d^ourrir 
ries  à  Farmée  prussienne.  Bous- 
qni  conseille  Tusage  des  globes  de 
esHon  dans  Pattaque  des  places, 
i  les  Autrichiens  s*en  servirent,  en 
an  siège  de  Valenciennes,  et  qu'à 
le  cette  arme  ils  réussirent  à  s*em-> 
pématurément  d*un  des  ouvrages 
e.  D  fait  remarquer  que,  jusqu'à 
I  n'a  point  fait  usage  du  globe  de 
esBÎon  dans  la  défense  des  places , 
à  parce  que  Fassiégé  doit  craîn- 
■  formant  de  très  grands  enten- 
de la  place,  de  procurer  de 
à  Tassiégeant,  et  ensuite  à 
le  la  nécessité  où  il  est  de  ménager 
dres,  dont  il  ne  peut  pas  renouve- 
pprovisionnement  comme  Tassié- 
Cependant  on  pourrait  considérer 
tmne  espèce  de  globe  de  compres- 
t  Ibumeau  surchargé,  appliqué  à 
fDÊt  de  Constantine,  cet  amas  de 
es  préparé  par  Ben-Aîssa  dans  la 
w  laquelle  les  Français  devaient 
cr  dans  la  ville  et  dont  Texplosion 
fittale  aux  colonnes  d'attaque  de 
B  française.  L'exemple  donné  par 
ibares,  dans  cette  circonstance,  ne 
ns  doute  pas  perdu ,  et  l'on  verra 
m  jour  les  armées  européennes  em- 
•  le  même  moyen  pour  prolonger 
sise  des  places  jusqu'à  la  dernière 
nté.  C-TE. 

OCZBSTER.  Ce  nom,  que  les  An- 
crÎTent  aussi  Glosterei  Gioucesier, 
de  Fanglo-saxon  gloçp  caer^  belle 
l*eat  à  la  fob  le  nom  d'un  des  com- 
TAngleterre  (entre  la  Tamise  et  la 
i)  et  le  titre  affecté  à  un  grand 


plus  souvent  fils  puînés  on  frères  des  rois 
d'Angleterre. 

Le  premier  dont  l'hbtoire  fasse  men- 
tion est  Robert,  comte  de  Glocesier, 
fils  naturel  de  Henry  I*',  qui  soutint, 
en  1 1 38,  avec  tant  de  zèle  contre  Etienne 
les  droits  de  sa  sœur  Mathilde  au  trône. 
On  peut  voir  dans  Hume  les  détails  de 
cette  lutte  acharnée.  Robert,  après  avoir 
fait  Etienne  prisonnier,  tomba  à  son  tour 
entre  les  mains  de  ses  partisans.  Mb  en 
liberté  par  suite  de  l'échange  qu'on  fit 
des  deux  chefii  et  vainqueur  une  seconde 
fob  à  Wilton ,  il  mourut  en  1 1 46.  Le 
parti  de  Mathilde ,  dont  il  était  l'âme , 
tomba  avec  lui. 

Thomas WooDSTocK,  duc  de  Glocester, 
fut  le  plus  jeune  et  le  plus  ambitieux  des 
trob  frères  d'Edouard  UI,  qui,  après  sa 
mort,  gouvernèrent  le  royaume  pendant 
la  minorité  de  Richard  H  ^1377).  Fort 
de  sa  popularité  et  de  quelques  succès 
militaires  remportés  contre  la  France,  il 
osa  se  mettre  en  hostilité  contre  le  roi, 
fit  égorger  le  duc  dlrlande  son  favori, 
et  si  l'on  en  croit  Froissart  (l.  IV,  c.  86), 
il  aurait  même  aspiré  à  détrôner  son  sou- 
verain ;  mais  celui-ci  le  fit  arrêter  et  con- 
duire prisonnier  à  Calais,  où  il  mourut 
en  1397,  étouffé,  dit-on,  sous  des  oreil- 
lers par  Tordre  du  roi  son  neveu. 

Par  une  analogie  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre dans  ces  annales  orageuses  et 
sanglantes ,  nous  retrouvons  encore  sous 
Henry  Wl  un  duc  de  Glocester,  oncle  et 
tuteur  du  jeune  prince  avec  son  frère  le 
fameux  duc  de  Bedford  {yoy^^  puis  em- 
prisonné par  suite  d'une  querelle  avec 
Tévêque  de  Winchester,  autre  conseiller 
du  trône,  et  enfin  succombant,  le  28  fé- 
vrier 1447  ,  à  une  mort  probablement 
violente.  Il  est  connu  par  ses  querelles 
avec  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  à  l'oc- 
casion de  son  mariage  avec  Jacqueline 
de  Brabant,  et  par  son  goût  pour  les  let- 
tres. On  assure  même  qu^il  fonda  une 
des  premières  bibliothèques  publiques 
en  Angleterre. 

Pour  le  duc  de  Glocester,  frère  d'E- 
douard IV,  qui  régna  sous  le  nom  de  Ri- 
chard ni,  vof.  ce  dernier  nom. 

Le  titre  de  duc  de  Glocester  fut  réta- 
bli par  lettres-patentes  du  19  novembre 


re  de  personnages  historiques,  le  1  1764,  avec  ceux  de  duc  d'Edimbourg  et 
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comte  de  Connaufilit,  en  hyeat  de  Wil- 
LiAM-HEiTETy  neveu  de  George  m,  né 
le  23  novembre  1743 ,  mort  le  23  août 
1807.  Son  mariage  secret  avec  la  com- 
tesse douairière  de  Waldegrave  excita,  en 
1772  y  de  vifs  débats  dans  le  Parlement. 
Son  filSyWiLLiAM-FEEDÉaic,  né  à  Rome 
le  19  février  1776  ,  épousa,  en  1816,  sa 
cousine  Marie,  quatrième  fille  de  Geor- 
ge m.  A  Foccasion  de  ce  mariage,  le 
roi,  par  un  spécial  ivarranij  lui  conféra 
le  titre  de  prince  du  sang,  rojal  highnessy 
et  la  préséance  sur  tous  les  autres  ducs , 
honneurs  jusque  -  là  réservés  exclusive- 
ment aux  fib  y  frères  et  oncles  du  roi. 
Ces  faveurs  ne  Tempéchèrent  pas  de  se 
déclarer  pour  le  parti  whig  et  pour  la 
reine  Caroline,  lors  de  son  procès.  U  était 
feldmaréchal  des  armées  britanniques, 
et  il  est  mort  le  4  décembre  1834.  Sa 
veuve,  Marie,  duchesse  de  Glocester,  née 
le  25  avril  1775,  occupe  en  ce  moment 
auprès  de  la  jeune  reine  Victoria  le  haut 
rang  que  lui  assurent  sa  naissance  et  ses 
qualités  personnelles.  R-t. 

GLOCRNER,  montagne  située  en 
Autriche,  sur  les  limites  du  Salzbourg, 
du  Tyrol  et  de  la  Carinthie,  et  haute  de 
1 1,982  pieds.  Elle  se  compose  de  schiste 
ardoisé  qui  passe  en  beaucoup  d^endroils 
à  Tétat  de  glumnerschiefer  gris,  veiné 
de  quartz.  Il  a  un  double  pic;  le  plus 
élevé,  appelé  GTos$glockncr  [dnxï^^ 
Glockner),  est  séparé  du  petit  Glockner 
par  un  abime  de  60  pieds  de  large.  Sur 
ce  dernier,  on  a  érigé  une  croix  de  fer  de 
1 3  pieds  de  haut.  Ayant  longtemps  pas^é 
pour  inaccessible,  le  grand  pic  n*a  été 
escaladé  pour  la  première  fois  qu*en 
1799,  et  Ton  ne  cite  (|ue  trois  ou  quatre 
voyageurs  qui  aient  tenté  et  achevé  cette 
entreprise  périlleuse.  Le  Glockner  est  à 
2 1  milles  allemands  de  la  ville  de  Kla- 
genfurt,  et  à  1 1  lieues  et  demie  du  vil- 
lage de  Heiligenblut,  d^où  Ton  part  avec 
un  guide  pour  gravir  la  montagne.  On 
voit  en  route  la  l>elle  cascade  de  la  Mœll, 
puis  celle  de  Ga'ssnit/,  «lui  remplit  d^une 
brume  épaisse  le  précipice  dans  lequel 
elle  se  jette.  A  la  hauteur  de  6,634  pieds, 
on  trouve  le  dernier  Senn  ou  chalet  ;  c*est 
auNsi  la  limite  de  la  végétation  buisson- 
iiii-re.  A  8,3G0  pieds,  au  bas  d*un  glacier, 
il  y  a  une  maison  «[u^un  é\Oque  de  la  fa- 


miUe  de  SaLn  (vo;^.  )  m  fait  bédi^ 
presque  toujours  abuKkMmétLl 
il  y  a  encore  une  cabane;  mM 
siècle  elle  a  été  ensevelie  tons  I 
Au-dessus  de  cette  cabane,  U  ■ 
dangereuse,  à  cause  des  glacea  < 
franchir  et  des  précipices  qn*a 
Les  voyageurs  qui  sont  parv« 
pics  vantent  les  vues  immcoMi 
jouit  sur  le  Tyrol  et  sur  U  Carn 
chamois  trouvent  sur  le  Glod 
retraites  presque  inaccessibles  i 
seur  ;  au-de»us  des  roches  les  { 
vées  planent  le  vautour  des  Al^ 
gle;  des  lagopèdes  se  plaisent  ai 
des  neiges  de  ces  hauteurs.  Li 
entrecoupées  par  les  torrents  qa^ 
mentent  d^eau,  prennent  des  Im 
pittoresques.  On  a  une  descrip 
déuillée  et  pleine  d'intérêt  dn  G 
par  Schultes,  le  se<!ond  qui  ait  a 
rage  de  gravir  le  pic  de  cette  ■ 
Son  ouvrage  est  intitulé  :  ilrûr 
Glockner  y  Vienne,  1804,  3  vo 
avec  planches. 

GLOGAU,  forteresse  pi 
première  classe  et  chef-lieu  d*i 
principauté  de  la  Silésie,  iaisaal 
d^hui  partie  du  cercle  de  LiegoiH 
non  loin  de  TOder.  Glogau,  siéfe 
nal  supérieur,  compte  1  ]  ,500  \ 
parmi  lesquels  1,300  Juifs;  il  y  a 
nase  luthérien  et  un  catholique,! 
d^accouchement,  plusieurs  ractic 
serands,  des  fabriques  de  tabac  c 
d'Espagne,  et  un  commerce  trè 

Les  ducs  ou  princes  de  GI09 
famille  royale  des  Piastcs  (i>of. 
rent  dans  cette  ville  jusqu'en  I 
ils  s'éteignirent;  alors  U  prî 
échut  à  la  couronne  de  Bohême, 
mandant  autrichien  de  Glogaa  • 
vesti  du  commandement  supcfif 
taire  de  toute  laSilésîe.  Frédèricll 
Glogau  en  1 74 1 ,  et  y  ajouta  dci 
fortifications.  Après  la  bataille  d 
1 806,  Glogau  fut  attaqué  par  la 
wurtembergeoises  sous  le  rnm— 
de  Vandamme  et  de  Seckcodoci^i 
dit  après  une  faible  résistance  dek 
commandant  de  Reinbard;  apni 
pension  d'armes  du  14  avril  181 
forteresse  fut  rendue  à  la  Proae. 

GLOIRE.  C«  mot  est  pris  d 


;  il  exprime  une  idée 
qui,  pour  chaque  in> 
au  gré  de  ses  passions 
SDce.  Rien  n'est  donc 
d*en  donner  une  défi- 
qui  satisfasse  tous  les 
icun  entend  la  chose  à 
nent  tous  seraient-ils 
l? 

t  Montaigne,  est  une 
le  monde  fait  des  ac- 
lettons  en  évidence.  » 
a  gloire  est  la  réputa- 


ime  ;  elle  est  au  com- 
liration  s'y  joint.  Elle 
de  grandes  difficultés 
rmontel  dit  que  «  c'est 
e  renommée.  »  Enfin, 
e  l'Académie  définit 
honneur,  l'estime,  les 
tation,  que  les  yertus, 
;randes  qualités,  les 
i  les  bons  ouvrages  at- 
I.  » 

définitions,  nous  es- 
tir  celle-ci  :  La  gloire 
ration  qui  s'attache  à 
l'un  fait,  et  surtout 
s  où  la  grandeur  et 
réunies  à  la  difficulté 
■esque  superflu  de  dire 
rtu  et  le  génie  sont  les 
blés  de  la  gloire.  Le- 
1  a  consacré  cette  no- 
i  beau  vers  de  la  tra- 


»  où  U  Terta  n^est  pat. 

sxemple  pour  établir 
'on  néglige  trop  sou> 
e,  comprise  comme 
a  célébrité  ou  la  re- 
ur.  Les  nuances  qui 
>us  paraissent  indi- 
ie  précision  que  de 
sage  suivant  que  nous 
nault  :  «  La  gloire  est 
rite  et  plus  que  l'hon- 
t  s'attache  même  aux 
;  l'honneur  ne  s'ob- 
actions  louables;  la 
lus  et  mieux  que  tout 


joccès  éclatants,  qui 
.  d.  M.  Tome  Xn. 
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toujours  donnent  U  célébrité,  ne  méri- 
tent la  gloire  que  lorsqu'ils  sontaivoiiét 
par  la  vertu  ;  et  c'est  ici  que  nous  devons 
signaler  l'abus  où  l'on  tombe  sans  cesse 
en  attribuant  k  plus  haute  gloire  à  des 
succès  guerriers  qui  font  toujours  la  mal- 
heur, et  quelquefois  même  la  honte  de 
l'humanité.  Mais,  en  revanche,  lorsqu'une 
guerre  est  juste,  lorsque  surtout  elle  est 
entreprise  pour  garantir  l'indépendance 
de  la  patrie,  la  gloire  qui  devient  le  prix 
du  triomphe  est  aussi  pure  que  brillante. 
On  voit  ainsi  d'un  seul  coup  d'œil 
combien  la  gloire  de  la  Grèce  combat- 
tant pour  sa  liberté  l'emporte    sur  U 
gloire  de  Rome  conquérante.  Il  est  bien 
permis  aussi  de  se  demander  si  l'im- 
mense célébrité  qui  s'attache  aux  noms 
de  Sésostris ,  d'Alexandre  et  de  César  est 
vraiment  de  la  gloire?  si  Charlemagne , 
et  après  lui  Louis  XIV,  Frédéric  n  et 
Napoléon,  ne  durent  pas  une  gloire  beau- 
coup plus  solide  à  leurs  institutions  qu'à 
leurs  conquêtes?  Pour  résoudre    cette 
question,  ne  suffit-il  pas  de  penser  qu'At- 
tila,^Gengis-Khan  et  Timonr  eurent  aussi, 
et  autant  que  qui  que  ce  soit,  de  ce  qu'on 
appelle  de  la  gloire  militaire?  Et  enfin, 
est-ce  au  souvenir  de  leurs  exploits  ou 
à  celui  de  leurs  vertus  que  Trajan ,  les 
deux  Antonin,  Louis  IX,  Henri  IV, 
Bayard  etTurenne,  doivent  l'auréole  glo- 
rieuse qui  entoure  à  jamais  leur  nom? 

Mais  si  l'éclat  des  succès  militaires,  si 
l'immensité  de  leurs  résultats  qui  chan- 
gent la  face  des  empires  et  retentissent  au 
loin  dans  la  postérité,  obtiennent  d'abord 
une  admiration  et  des  hommages  trop 
souvent  refusés  à  des  efforts  qui  n'ont 
pour  but  que  le  bonheur  et  le  perfection- 
nement de  l'humanité,  pour  ceux-ci  se 
lève  tôt  ou  tard  le  jour  de  la  justice.  La 
philosophie  et  la  morale  vengent  le  cou- 
rage civil  et  la  vertu  chrétienne  des  mé- 
comptes de  la  poésie  et  de  l'histoire,  dans 
leurs  louanges  trop  souvent  tributaires 
du  courage  guerrier.  Ainsi,  dans  l'avenir 
les  noms  d'Aristide  et  de  Caton  se  pla- 
cent à  côté  de  ceux  de  Miltiade  et  de 
Pompée,  ceux  de  Las-Casas  et  de  Vincent 
de  Paul  sont  mis  au-dessus  de  ceux  de 
Fernand  Gortès  et  de  Richelieu,  et  la 
gloire  bienfaisante  de  Louis  XII  éclipse 
la  gloire  chevaleresque  de  François  l!*, 
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C*est  à  ju3te  titre,  seloD  nous,  qu*on 
allrihuc  à  un  n>i  qui  a  su  régner  toute  la 
gloire  de  son  règne:  ce  qu*il  a  inspiré,  en 
quelque  aorte,  il  Ta  fait,  et  rhommage 
lui  en  est  dû.  Ce  n^est  donc  point  par  un 
trait  de  Uatterie  ({ue  les  noms  de  Pcriclès, 
d*Auguste,  de  Léon  X  et  de  Louis  XIV 
ont  été  imposéi  aux  siècles  où  ils  ont 
vécu  :  leur  règne,  qui  fut  celui  des  lettres 
et  des  arts ,  avait  un  juste  droit  à  cet 
hommage  de  la  postérité.  Il  y  a  solidarité 
entre  le  prince  dont  la  puissance  fait 
éclore  la  gloire  en  Tencourageant  et  le 
grand  écrivain  ou  le  grand  artiste  qui  en 
trouve  le  principe  dans  sou  génie.  Pour 
ceux-ci ,  cette  gloire  est  d'autant  plus 
grande  que  Tinventiun  et  Tutilité  carac* 
térisent  à  un  plus  haut  degré  leurs  tra- 
vaux. Ce|>endant,  en  cela  encore,  lebriU 
lant  remporte  trop  souvent  sur  le  solide, 
et  les  arts  d'agrément  usurpent  le  succès 
qui  devrait  être  le  prix  des  arts  utiles. 

A  côté  et  au-dessus  de  ces  gloires 
mondaines,  il  en  est  une  autre  qui  prend 
sa  source  moins  dans  le  génie  que  dans  le 
cœur,  moins  dans  Tespri  t  que  dans  le  carac^ 
tère  :  elle  cronsistc  à  se  vaincre  soi-même, 
à  faire  à  la  vertu  le  sacrifice  de  ses  pas- 
sions, a  Tintérèt  publiclesacrilire  de  ses 
alTections  et  de  ses  intérêts  particuliers. 
Klle  est  au  romhie  loi'squVIle  entraîne 
nécessairement  la  perte  de  la  vie,  ou  lors- 
cprelle  immole  au  devoir  les  sentiments 
de  la  nature;  elle  ne  brille  pas  moins 
dans  Texil  ou  dans  les  fers  qu*au  sein 
des  grandeurs  et  sur  le  trône;  on  la  voit 
rayonner  jusque  sur  Térhafaud.  C^est  de 
(^tte  gloire  que  Tapôtre  a  dit  :  Gl^'fia 
nostrti  trtttmnnium  conscient  iœ  nostrœ» 
Dans  Tordre  politique  et  moral,  elle  con- 
sacre les  noms  (|ui  rappellent  de  grands 
dévouements  :  c'e>t  celle  des  DiVius, 
denThraséas  des  Mathieu  Mole,  des  Bar- 
neveldt,  des  d\\ssas,  des  Malesherl)es; 
dans  Tortire  religieux,  elle  couronne  les 
martyrs  :  cVhI  relie  de  f^mis  IX  prison- 
nier à  la  Massoure  et  de  Louis  XVI  captif 
au  Temple. 

I^  désir  de  la  gloire  est  inné  dans  le 
cieiir  humain;  il  appartient  à  tous  les 
âges  comme  à  tous  les  état* ,  et  même  les 
plu4  humbles  des  hommes  ne  détlnignent 
une  gloire  p'Tinvihle  que  |>our  atteindre 
i  une  gloire  étemellei  à  la  |f;lolre  des  élus. 


Où  le  rooddMM-YoïM? — ▲  b  ■ 
gloiie!  (OisxsiLLl 

«  ^lépriser  la  gloire,  #iit  1 

mépriser  les  vertus  qui  y  bm 

temptdftimd,  lùrtutes  conta 

Mais  combien  peu  d'homme 

ce  but  si  envié  du  plus  grai 

Dans  son  langage  si  pittoresqi 

losophiquc,  Montaigne  nouad 

les  déceptions  de  ceux  qui  oo 

elle  :  «  C*est  le  sort  qui  nous 

«  gloire,  selon  sa  témérité.  Je 

n  souvent  marcher  avant  le  mi 

«  trépasser  le  mérite  d'une  loDj 

t  Celui  qui  le  premier  9*afisa 

a  s«*mblan(*e  de  l'ombre  à  1 

«  mieux  qu'il  ne  voulait.  Ce  i 

<x  exi*ellemroent\ aines; elle vai 

(«  son  cor|)s ,  et  (|uel(|uefois  I 

«  beaui*oup  de  longueur.  :>  S 

sions,  nous  dirions  à  notre  I 

gloire  est  une   terre  promisi 

presque  tous,  ne  cn>it  qu^u 

fendu.  Vue  de  loin ,  elle  prm 

magination  le  même  elTet  qut 

sert  le  mirage  produit  sur  h 

gloire,  comme  la  foi-tune,  tr 

que  toujours  les  espéraniTS  ( 

croient  y  trouver  le  bonheur 

mande  plus  (|u'elle  ne  peut  d 

arrive  |Kirfois  que  ceux  à  qai 

giie  set  faveurs    en  abusent 

point  de  s'en  n*ndretout-à-( 

Kufîn ,  pour  compléter  la  ce 

on  peut  dire  de  la  gloire.  c\tm 

taille  l'a  dit  de  la  fortune  : 

Kllr  Trnd  trup  «opTent  i«  qm'o 
dopne. 

Dieu  est  la    source   de  t 
comme  de  toute  vérité:  c'eM 
titre  que  Ton  désigne  par  ce 
muge  et  les  honneurs   qu*o 
(vtijr.  (iLoaiA). 

Au  Diru  que  voat  icrvci,  fkrimâ 

Ce  vers  ofTre  la  trace  du  i 
ment  de  vénération  envers  I 
Iri  rendre  gintre  à  Dirm  ù{ 
dre  Dieu  à  témoin  de  la  %er 
Gloire  se  prend  quelqi 
pom/>e^  èclai  extérieur. 

Uèiat!  de  l'ette  cour  j*aî  vm  }»4 

Dans  le  vocabulaire  de  V 
^'A^fv  reçoit 
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re  elles.  En  termes  de  pein- 
me  ce  ravon  céleste,  ce  fover 
ra  centre  duquel  resplendit 
ijrstique  où  se  lit  le  nom  de 
déngne  encore  Tauréole  di- 
nt  Timage  du  Christ,  de  la 
léaie  des  élus.  En  termes  de 
H  de  décoration,  on  appelle 
Mchioe  ou  siège  recouverte 
allants,  qui,  dans  les  repré- 
loiques,  et  surtout  à  FOpéra, 
rOljmpe  ou  de  Tempyrée. 
'  ex  machin4  d^Horace,  ou, 
KÎon  prorerbiale,  ie  dénoue" 
mbe  ties  nues,  P.  A.  V. 
.y  bjmne  de  Tancienne  Église 
commençant  par  ces  mots  : 
r^  et  FiltOy  et  Spiritui  sanc^-^ 
on  fit  plus  tard  Taddition  si- 
.  Dans  le  iv*  siècle,  pendant 
loscitées  par  Parianisme,  les 
Lrius  les  modifièrent  ainsi  : 
perFiUum  in  Spifitu  sanc'- 
ôuite  causa  de  longues  dis- 
I  première  formule  fut  sanc- 
mit  seule  orthodoxe.  Cette 
lacée  au  commencement  de 
i  U  fin  des  psaumes;  elle  a 
e  an  canticpie  allemand  corn- 
XTi^  siècle  par  Nicolas  De- 
\otlin  derRœh  sei  E/ir^yeXc, 
in  excelsis  est,  dans  la  H- 
liqae,  une  hymne  qui  se 
lesae  :  les  premières  paroles 
1  cantique  des  anges  (St.  Luc, 
on  ne  sait  à  qui  attribuer  la 
t  hymne  déjà  fort  ancienne 

né  ces  detix  hymnes  la  pe- 
de  doxologie  {t>of.  ce  mot). 
■rgie  protestante,  on  appelle 
Bière  intonation  par  laquelle 
rdjnairement  le  senrice  di- 
I  court  cantique.  Cette  into- 
ilos  flooTent  suivie  du  cUnti- 
s  ou  d'an  autre. 
mtet  hmor^  est  le  commen- 
locien  cantique  chanté  dans 
iriH|ne  à  la  procesion  des 

X. 
Ce  «Mît ,  dérivé  ,   non  de 
gloseétant  la  sœur  du  texte), 
Tc ,  langue  { la  glose  ser>-ant 
O  d'un  texte  comme  la  lan- 


gue à  Teiplicatlon  dos  pcn-ées),  signifie 
interprétation.  Il  y  a  cette  différence  entre 
la  glose  et  le  commentaire  [voy.)  que  ce- 
lui-ci a  plus  de  liberté,  qu'il  se  permet 
volontiers  les  digressions,  tandis  que  celle- 
là  est  tenue  à  Une  explication  plus  litté- 
rale. Trop  souvent  Tun  et  l'autre  s'éten- 
dent sur  des  passages  fort  clairs  et  fran- 
chissent à  l'envi  les  difficultés. 

Les  glossateurs  ont  rendu  quelques 
services ,  mais  ils  ont  maintes  fois  em- 
brouillé les  textes.  Maintes  fois  le  travail 
de  dissection  auquel  ces  érudits  se  sont 
livrés  leur  a  fait  perdre  le  sens  des  gran- 
des pensées  et  les  a  rendus  insensibles 
aux  beautés  poétiques.  C'est  pitié  que  de 
les  voir  se  morfondre  à  l'explanation 
d'une  page  où  FI magi nation  s'exalte ,  où 
le  sentiment  déborde  ;  c'est  merveille 
ensuite  que  de  lire  les  interminables  bil- 
levesées qu'ils  entassent  sans  merci,  pour 
prouver  leur  incompétence.  Une  foule 
de  manuscrits  sont  ainsi  chargés  de  glo- 
ses, de  scholles,  de  commentaires,  qui 
encadrent  dans  la  pierre  brute  l'or  et  les 
pierreries. 

Deux  ou>Tages  ont  dû  surtout  exercer 
le  zèle  des  glossateurs  :  la  Bible  et  le  Corps 
du  droit  romain.  Accurse,  en  compilant 
les  travaux  d'Irnerius,  des  docteurs  Bul- 
garus,  Martin  Gosia,  Hugues  et  Jacques 
Porta  de  Ravenne,  fit  sur  les  Pan- 
dectes  sa  glose  continue^  dans  les  pre- 
mières années  du  xiii^  siècle ,  et  Nicolas 
de  Lyra  la  glose  ordinaire^  au  commen- 
cement du  xrv*;  chacun  de  ces  ouvrages 
a  six  volumes  in-fol.  ?(ico1as  de  Lyra  jouit 
encore  de  quelque  estime  ;  poiu*  Accurse, 
depuis  longtemps  Rabelais  lui  a  donné 
le  coup  de  grâce  :  n  Ny  ha  livres  tant 
«  beaulx,  dit-il  dans  Pantagruel  (liv.  II, 
«(  ch.  5),  tant  aornez,  tant  eleguans  , 
<v  comme  sont  les  textes  (!es  Pandectes; 
<t  mais  la  brodenre  d'yceutx,  cest  assauoir 
<v  la  glose  de  Accurse,  est  tant  salle,  tant 
n  infâme  et  punaise ,  que  ce  nest  que  or- 
«  dure  et  villennye.  » 

Il  faut  que  la  coutume  d'Orléans  ait 
été  embrouillée  par  quelque  commenta- 
teur, car  on  dit  d'un  méchant  commen- 
taire qu'il  estyComme  la  glose  d'Orléans, 
plus  obscur  que  le  texte.  Ce  proverbe  est 
aussi  expliqué  par  plus  mt>chant  que  le 
texte,  pire  que  le  te\lc,  sens  lire,  dV.près 
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le  Ménagîana  de  Tesprit  railleur  des  Or- 
léanais,  qui  cousent  toujours  quelque 
mensonge  de  leur  invention  aux  faits 
quUls  rapportent. 

Glose  f  en  effet,  se  dit  fréquemment  de 
certaines  additions  aux  événements  que 
Ton  raconte  ;  vaste  champ  pour  la  satire 
et  la  piquante  causticité.  On  cite  un  fait, 
il  est  authentique  :  oui,  mais  la  glose 
ajoute...  et  la  malignité  de  se  donner  car- 
rière ,  et  souvent  la  glose  de  détruire  le 
texte.  De  là  cette  locution,  quand  on  veut 
que  la  vérité  soit  respectée  :  Point  de 
glose  j  s* il  vous  platl! 

Gloser j  synonyme  de  commenter ,  ne 
le  prend  plus  guère  que  dans  le  sens  de 
broder  sur  les  faits  à  sa  fantaisie,  repren- 
dre, critiquer.  On  en  citerait  nombre 
d^exemples: 

Ponrqaoi  fant-il  (c*eftt  ainsi  qne  Ton  glotê) 

Qae,  comme  un  simple  cavalier, 
A  font  péril ,  à  tonte  heure  il  s*ezpose? 

Pl&AAULT. 

n  est  à  remarquer  que  ceux  qui  glosent 
aoni  glossateurs  ou  gloseursj  selon  qu^ils 
commentent  un  texte  ou  quUls  critiquent 
les  actions  d'autrui. 

On  trouve  dans  nos  poètes  quelques 
pièces  de  vers  intitulées  gloses  :  ce  sont 
des  strophes  qui  glosent  une  pensée  mise 
en  vers  et  qui  leur  sert  de  texte  ;  à  la  6 n 
de  chaque  stance  se  retrouvent  succes- 
sivement les  vers  du  texte,  lesquels  doi- 
vent entrer  dans  le  sens  des  strophes  dont 
ils  font  partie.  Ce  genre  de  glose  est  pres- 
que toujours  satirique,  et  parodie  la  pièce 
de  Tauteur  dont  on  emprunte  les  vers. 
Fbir  celle  de  Sarrazin  à  M.  Esprit,  sur  le 
sonnet  de  Job,  par  Benserade.  J.  T-v-s. 
GLOSSAIRE  (  de  yl&ctray  langue), 
dictionnaire  de  termes  difficiles,  obscurs 
ou  barbares,  accompagnés  de  leur  glose 
(  voT'  )  ou  explication.  Un  dictionnaire 
d'une  langue  quelconque,  qui  remplirait 
toutes  les  conditions   exigées   pour  ces 
livres   dans  Farticle  qui    les    concerne 
(T.  Vin,  p.  153),  rendrait  inutile  un 
glossaire  de  cette  langue;   mais  comme 
aucun  peuple  avancé  en  civilisation  ne 
possède  un  recueil  de  tous  les  mots  suc- 
cessivement adoptés  et  rejctés pendant  les 
siècles  de  son  existence,  les  glossaires  sont 
des  appendices  indispensables  des  dic- 
tioonairet  les  moins  lucom^lcta. 


Il  y  a  des  glossaires  géoéran 

glossaires  particuliers.I*ïoiisappd 

saires  généraux  ceux  qui  renie 

mots  difficiles,  obscursoa  barbai 

langue  à  son  état  d'enfiuftoe 

dence;  et  glossaires 

qui  expliquent  ces  mémca 

qu'ils  se  trouvent  dans  tel 

tel  recueil  d'ouvrages  spéciaux. 

On  cite  parmi  les  glossaires  gf 

Glossarium  uniçersale  BebnA 

Lud.  Thomassin,  édité  à  Fia 

royale  par  Ch .  Bordes  et  Nie.  Bar 

in-fol.  ;  Henri  Spelmann,  Gk 

archœologicum  y  continems  Imt 

baray  peregrinoy  obsoleta^  et  m 

gnificationis  vocahula^  sckoUU 

mentariis  illustra  ta,  Londres, 

3«  éd.,  1687,  in-fol.;  Mattkim 

Lexicon  philologicum  in  qmo  k 

ces  ex  on'ginibus  declarantaTi 

Isidori  Glossarium  y  eum  notb 

Amsterdam,    1701,  et  Utrecb 

2  vol.  in-fol.;   Du  Freane  i 

(  vox»  )  ,    Glossarium    ad  ê 

mediœ  et  infimœ  GreecUttii 

1688,  3  vol.  in-foL;  G/mm 

scriptores  mediœ  et  infimœ  Ia 

par  le  même,  Paris,  6  vol.  mÀ 

mentes  du  Glossarium  novmm 

pentier,  Paris,   1766,  4  vol. 

George Wachter,  Glossarium  i 

cumy  continens  origines  et  mm 

totius  linguœGermanicœy  Leipi 

in  -fol.  ;  Glossarium  ad  scrifi 

guœ  jrancicœ  et  alemannieœy 

ter,dans  le  t.  Ul  de  son  Tàem 

tiquitatum  teutonicarum ,  Vh 

Jean-George  Scherz,  GIosmb 

manicum  médit  €epi\  potissia 

It'cti  suevicœ ,  avec  des  notes  c 

pléments  d'Oberlin ,  Strub.» 

2  vol.  in-fol.  ;  Glossaire  de  < 

romaney  par  J.-B.-B.  Roqueft 

1808,  2  vol.  in-8^,avec  un  ia 

imprimé  en  1820.  Aux  gloM 

raux  se  rattache  le  Lextqms  fi 

Dictionnaire  de  la  langue  de» 

doursy  comparée  avec  tes  autn 

de  V Europe  latiney  dont  Ir  l' 

renfermant  les  lettres  A-C,  km 

tome  du  Noupeau   Choix  dt 

originales  des  Trombmd*mn^ 

nouard,  Paris,  18S6.  Oa  nfH 
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it  que  le  Glossaire  français ,  travail 
■enae  de  La  Cume  de  Saiote-Palaye, 
t  pe»  TQ  le  jour;  le  manuscrit  com- 
;  est  à  la  Bibliothèque  royale  deParb. 
^  nombre  des  glossaires  particuliers 
Bonii<iérable.  Lindeobrog  en  a  fait 
or  les  loisdeCharlemagne  et  de  Louis- 
)éboiuiaire  ;  François  Pithou,  un  au- 
la  Loi  saiique.  Nous  avons  des 
|K>or  VOrdène  de  cheçalericy 
r  les  Fabliaux,  pour  Rabelais,  etc. 
•n  a  en  allemand  pour  les  Nibelun- 
y  pour  le  Heldenhuchj  et  d^autres 
nunenta  de  œ  genre.  M.  Kopitar  en 
Éiblié  récemment  un  sur  un  ancien 
IB  alavon  {voy.  Glacoutes),  etc.  On 
donne  guère  de  bonnes  éditions  des 
Éa  da  moyen-age  sans  y  joindre  des 
■■res  spéciaux  :  c'est  une  louable  mé- 
Ée.  F^oy,  aussi  les  articles  Ioiotigon, 
UCGLOTTK  et  Stnolosse.  J.  T-y-8. 
BLOSSALGIB,  de  ykôkrvKt  langue, 
tirfÇf  douleur,  f^oy,  Lahgub. 
BIXITTE,  ouverture  supérieure  du 
jtBL  (  vojr.  )j  laquelle  est  une  sorte  de 
pB  alloDgée  d'avant  en  arrière  et  re- 
pMffe  par  VépigioUCy  sorte  de  bascule 

C'  itMiinn  d'avant  en  arrière  de  ma- 
empêcher  que,  dans  la  déglutition, 
its  et  les  boissons  ne  pénètrent 
ki  voies  aériennes.  Les  anatomistes 
pas  d'accord,  et  quelques-uns 
le  même  nom  a  une  ouverture 
située  trob  ou  quatre  lignes 
i  kas  que  la  première  et  pourvue  de 
■tka  destinés  à  modifier  la  sortie  de 
^  cK  qui  par  conséquentjoue  un  grand 
idans  la  production  de  la  voix.  Voy, 
bot  et  EfraouEMENT. 
m  parlant  de  la  glotte,  on  doit  signa- 
nialadie  grave  et  souvent  funeste 
die  devient  le  siège,  et  qui  consiste 
le  ^nflement  cedémateux  de  ses 
Cette  maladie,  connue  sous  le  nom 
de  la  gloUey  présente  pour  ca- 
distinctif  une  inspiration  très 
tandis  que  l'expiration  reste  li* 
natnrelie.  Elle  peut  d'ailleurs  être 
par  le  toucher;  en  effet,  en 
t  le  doigt  dans  l'arrière-bouche, 
t  les  bonis  de  la  glotte  formant  un 
sse  et  tendu  qui  en  diminue 
t  l'ouverture  et  s'oppose  à 
l'air  paisse  y  pénétrer.  L'invasion 


est  assez  rapide,  et  rarement  il  y  a  de  la  fié* 
vre  ou  des  symptômes  inflammatoires  ai- 
gus. Les  malades  accusent  un  sentiment 
de  malaise  semblable  à  celui  qui  serait 
produit  par  un  corps  étranger  arrêté  à 
l'entrée  de  l'œsophage ,  ou  par  des  mu* 
cosités  occupant  la  région  supérieure  du 
larynx,  et  font  des  efforts  pour  s'en  dé- 
barrasser. Quand  le  mal  est  porté  à  un 
certain  degré,  il  peut  y  avoir  imminence 
de  suffocation  et  renversement  de  la  tête 
en  arrière,  qui  contrastent  avec  l'absence 
de  toute  lésion  du  poumon.  Ces  phéno- 
mènes sont  intermittents,  et  quelquefois 
on  est  surpris  par  leur  retour  violent  et 
funeste. 

A  l'ouverture  des  corps,  on  trouve  les 
bords  de  la  glotte  gonflés  et  épaissis  par 
un  liquide  séreux  épanché  dans  les  mail* 
les  du  tissu  cellulaire  sous-muqueux. 
L'épîglotte  participe  fréquemment,  ainsi 
que  le  larynx,  à  cette  lésion,  dont  le  ré- 
sultat est  une  occlusion  plus  ou  moins 
complète,  et  a  laquelle  il  importe  de  re- 
médier promptcraentsous  peine  de  la  vie. 

C'est  en  effet  l'indication  la  plus  près* 
saute  que  de  rétablir  le  passage.  On  y  par* 
vient,  soit  en  introduisant  dans  l'ouver- 
ture de  la  glotte  une  canule  de  gomme  élas- 
tique par  laquelle  les  malades  respirent 
provisoirement,  soit  en  pratiquant  l'opé- 
ration de  la  laryngotomie.  Cette  indica- 
tion d'urgence  étant  remplie,  on  s'occu* 
pe  d'obtenir  la  résolution  de  l'engor- 
gement par  la  saignée ,  les  vomitifs,  les 
expectorants,  les  révulsifs,  etc.,  heureux 
lorsqu'on  peut  y  parvenir.  En  effet,  de 
même  que  le  croup  et  l'asthme  convul- 
sif,  l'œdème  de  la  glotte  enlève  assez 
souvent  les  malades  avec  une  grande  ra* 
pidité.  F.  R. 

GLOUTON ,  nom  sous  lequel ,  dans 
l'histoire  naturelle,  on  a  confondu  plu- 
sieurs mammifères  que  des  travaux  mo- 
dernes nous  montrent  appartenir  à  des 
genres  fort  différents.  L'animal  qui  a 
servi  de  type  à  ce  groupe,  et  le  seul  peut- 
être  qui  doive  en  retenir  le  nom ,  est  le 
glouton  du  Nord  (gulo  arcticus) ,  mam- 
mifère de  l'ordre  des  carnassiers,  section 
des  plantigrades ,  et  de  la  grosseur  d'un 
blaireau,  dont  il  se  rapproche  par  la  dé* 
marche.  Son  pelage  est  brun,  plus  foncé 
sous  le  ventre  que  sur  Ve  do^  eX  iii«i^2°^ 
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d*iine  li^iiC  hlaochùti'e  le  long  des  flani's. 
Ses  oreilles  sont  petites  ^  queue  courte, 
SCS  pattes  armées  tl*oDgles  propres  à  fouir. 
Le  glouton ,  d^un  naturel  éminemment 
carnassier,  ne  craint  pas  d'attaquer  des 
animaux  beaucoup  plus  grands  que  lui , 
le  renne  particulièrement,  le  plus  com- 
mun dans  les  contrées  qu'il  habite.  Buf- 
fon  avait  apprivoisé  un  iodi\idu  de  cette 
espèce.  C.  S-te. 

GLOVER  (Richard).  Riche  mar- 
chand de  la  Cité,  membre  influent  de 
ropposition  sous  le  ministère  Walpole, 
ami  des  Pitl  et  des  Lyttletou,  Richard 
Glover,  né  à  Londres  en  17 12,  joignit 
encore  à  ces  titres  honorables  ceux  d'hel- 
léniste et  de  littérateur  distingué.  Son 
poème  de  Léonidas  (1733\  qui  flattait 
Tesprit  d'indépendance  à  Tordre  du  jour 
sous  un  gouvernement  habile,  mais  cor- 
rompu, eut  pendant  la  vie  de  Fauteur 
jusqu'à  cinq  éditions.  En  1742,  Glover 
fut  chargé  de  présenter  à  la  barre  de  la 
Chambre  des  communes  les  griefs  du 
commerce  de  Londres  :  il  t^acquilta  de 
cette  tâche  a\ec  talent  et  courage,  et,  de- 
puis ce  temps,  on  le  vit  souvent  figurer 
dans  les  nombreuses  réunions  où  se  dé- 
battaient les  intérêts  municipaux  et  ]>o- 
liti(|ues  de  la  grande  cité  marchande. 
Après  une  retraite  déterminée  |Mir  (|uel- 
f|Ui*s  revers  de  fortune,  il  rentra,  en  1 70 1 , 
dans  la  \i<*  publi(|ue  comme  représen- 
tant de  la  ville  de  \\  eymouth  au  Parle- 
ment. Ses  discours,  dont  plusieurs  furent 
recueillis  à  cette  époque,  roulèrent  prin- 
cipalement sur  le»  atVaircs  de  la  Conifia- 
giiie  des  ludes  et  sur  le  trafic  miiritime 
avec  l'Allemagne  et  la  Hollande.  Deux 
tragédies,   B'uulicve  ^17ô3    et  AJfdfc 
(17rt7K  plu»  HMOunnandables  par  l'éclat 
ihi  st\le  «(ue  par  le  génie  ck^niatique, 
prouvèrent  «|ue  Uîs  préoccupations  poli- 
tii|ues  et  eoiiunerriales  ne  le  rendaient 
pa.'i  iiiliiièle  au  culli'  des  Muses;  parfois 
luéinc  il  »'en  in^^pira  plus  ou  moins  heu- 
reusement, Icinoin  son  |x>ême  de  L/m^ 
firt'à  ttu  Itf^  ftrttfrrèi  du  romiuerct'^  pu- 
blié en    173i>.  Celte  poésie,  écluse  au 
luiliuu  lies  comptoirs  et   de*  nit'*'tÎMf(x 
bru\antA  de  la  cité,  laisse  souvent  re- 
gretter l'absence  d'une  inspiration  plus 
élevée  (*t  juivtitie  Texclaniation  Ae  Thum- 
psuu  à  rapparilion  du  ^éme  de  Lèomi^ 


das  :  -  Ecrire  une  épopée,  lui 
vu  de  sa  vie  une  niontagncli 
mourut  le  25  Dov-embre  178S.- 
ses  ouvrages,  le  seul  qui  soit  mi 
laire  est  une  petite  ballade  d'à 
taine  de  vers,  It  Spt^ctre  tk  < 
Hosier  {Admirai  Hosief's  ffkêt 
nifeste  éloquent  contre  l'Espefi 
en  guerre  avec  TAnglcterrr.  I 
moires  posthumes  de  Glover,  | 
Londresen  1814  sous  c:e  titie:  j 
of  a  eelebraied  litttarr  amd  ^ 
charactcry  sont  remarquablci 
mertume  éloquente  avec  laqai 
juge  les  hommes  et  les  rboso; 
même  fait  l'honiieur,  sur  qudf 
logies  tirées  de  cette  publicatioi 
attribuer  les  fameuses  LeUrtêdi 
/  «V.  Jlkii  s. 

GLU,  matière  singulière,  cf 
asseï  peu  connue  dans  sa  naim 
qui  résulte  de  la  maoéraiioii  et 
substances  végétales.  Le»  baies 
les  jeunes  écorcei  du  houx ,  des 
et  de  plusieurs  gentiaoecs,  eo  ptc 
Elle  est  fort  aorieiinenent  coan 
préparait  autrefois  par  la  dcoot 
baies  du  gui.  Maintenant  oo  l'ob 
un  autre  procédé  signale  par  H 
Ion  -  Lagrange.  On  prend  la 
écorce  du  houx  qu'on  fait  boi 
bord  dans  l'eau  et  «}u*on  aloaci 
suite  dans  une  cave  à  la  fera 
putride  qui  la  convertit  en  da, 
dire  en  une  niaase  verditre,  \ 
l'du  latin  viscum^  glu  et  iiUa 
saveur  amère  et  d'une  odeur 
quelle,  exposée  à  l'air,  »e  da 
prend  une  couleur  brune,  qui, 
tact  du  feu,  ^e  fond ,  %'alluae 
en  répandant  une  odeur  des 
D'ailleurs  la  glu  est  in^^olublr  di 
mais  soluble  dans  les  alcali»  et 
tht*r  sulfuri«|ue.  Ijt»  ariden  laib 
uiollisMMit  et  la  cli>si>Uent  rn  pi 
citli*  sulfurique  t-iHicrntrr  U  mu 
eide  nitrii|ue  la  jaunit  rt  U  pi 
acide  maliipie  et  o\aliqiie.  ca 
en  cire;  l'ah-ool  en  sr|iare  egiU 
deux  dernières  matîèrrs. 

On  peut  aussi  cilitenir  iW  Ia  ci 
hîuia  vtfmsa  et  du  :itnttani 
préparant  un  extrait  ethen-  qa' 
ensuite  par  ralooo|. 
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?k  pvéïeat  tout  Posagt  de  cette 
ital  borné  à  celui  qu*eD  font 
m  pour  preiidre  Le»  petite  oi* 
m.  F.R. 

IIXCIHB,  ofèct  de  terre  que  Vau- 
in  (iéGoumt  dans  reîgue-merijie  ou 
Iflt  éÊMÈé  Ténenuide,  qui,  entre  autres 
,  a  celle  de  faire  des  seU  sucrés 
acides.  La  gludoe  s'estrait  ordi- 
de  Témcnuide  de  Limoges,  qui 
opeque  et  d*u9  blanc  sale, 
lière  dont  on  la  {wépare  est  ex- 
ainple. 

hi  ijfdwif  d^abord  la  pierre  en  poudre 
kd  «o  la  (ait  diisoudre  dans  un  creu- 
^P^npnit;  puis  op  la  traite  par  la  po- 
iJwMiririiiilr  cblorhydrique,  et  Ton 
la  dissolution  jusqu'à  siccilé;  on 
\ét  Tcau  sor  le  résidu,  pub  on  filtre 
r.  Lorsqu'elle  est  filtrée,  on  y 
BKOCS  de  carbonate  d^ammooia* 
rcHèt  est  de  former  du  carbo- 
llvcine  insoluble;  on  filtre  de 

E,  on  lait  bouillir,  et  bientôt  le 
t  de  ^cine  se  dépose.  On  le 
^tm  le  sèche;  puis,  en  le  calcinant, 
to  chasse  Tacide  carbonique  et  Ton 

tla  fludne  pure. 
Wfétt  est  blanc,  insipide,  inodore, 
an  toucher.  Il  est  insoluble 
et  se  dissout  dans  la  soude  et 
caustiques.  Il  e!>t  infusible  par 
de  forge ,  ahsorlie  le  gaz  carbo- 
Faîr  à  la  température  ordinaire, 
point  d^action  sur  les  couleurs 


doit  être  formée  de  1 00  de 
iat  de  43.2d3  d^oiygcne.  A.  i>e  G. 
IKIUM.  Ce  métal  se  présente 
forme  d*une  poudre  d'un  gris 
Il  a  l'apparence  d'un  métal  préci  - 
très  ténues.  Cesten  1827 
,  rédaction  en  a  été  pour  la  première 
par  Wœhler;  il  seseniit,  pour 
da  même  procédé  qu'il  avait 
pour  extraire   l'aluminium  et 
Le  glucinium  est  très  difficile 
I,  puîsqu'à  une  température  or- 
tii  ae  s'oxyde  ni  dans  Tair,  ni  dans 
le  dans  l'eau  bouillante; 
:,  au  degré  de  chaleur  rouge 
vivement  et  se  transforme  en 
,  qui  est  la  gIucine(vojr.  ),  Ia 
dans  roxygène  cstaccumpa- 


gnée  d'une  lumière  si  intense  que  l'on 
n'en  saurait  soutenir  Téclat;  toutefois, 
la  glucine  qui  en  résulte  n'olTre  aucune 
trace  de  fusion.  C^est  le  seul  oxyde  que  le 
glucinium  puisse  produire.  Il  se  dissout 
dans  l'acide  sulfurique  avec  dégagement 
de  gaz  sulfureux;  il  se  dissout  facilement 
dans  les  acides  sulfurique  et  hydrochlo- 
ri(|ue  avec  dégagement  d'hydrogène ,  et 
dans  Tacide  nitrique  avec  dégagement  de 
gaz  nitreux.  Dans  une  dissolution  de  po- 
tasse caustique ,  il  se  dissout  avec  déga« 
gement  d'hydrogène;  mais  l'ammoniaque 
ne  l'attaque  point.  A.  de  G. 

GLUCK  (  CnaisTOPiiE  ) ,  musicien 
compositeur,  na<|uit  le  14  février  1712 
dans  un  village  (  AVeissenwangen  )  du 
Uaut-Palatioat ,  sur  les  frontières  de  la 
Bohème,  d'une  famille  obscure  et  pauvre; 
son  père ,  qu'il  perdit  en  bas-âge ,  était 
garde-chasse  du  prince  de  Lobkov^itz. 
Dans  ses  premières  années,  il  se  trouva 
délaissé;  mais  l'éducation  musicale  que 
reçoivent,  dans  ce  pavs,  les  enfants  du 
peuple  développa  en  lui  l'ipstinct  que 
la  nature  y  avait  placé  ;  il  se  fit  remarr 
quer  dans  sa  petite  école ,  et  ce  premier 
succès  le  conduisit  à  Prague.  I^  il  ap- 
prit à  jouer  de  plusieurs  instruments, 
et  se  rendit  habile  sur  le  violoncelle.  Il 
menait  à  peu  près  la  vie  d'un  musicien 
ambulant,  lorsque  le  hasard,  plutôt 
qu'un  dessein  prémédité,  le  conduisit  k 
Vienne.  Dans  cet  te  capitale,  il  trouva  des 
ressources  pour  étudier  l'harmonie,  le 
contrepoint  et  la  composition. 

Vers  l'année  ]  738,  il  passa  en  Italie.  A 
Milan,  il  se  mit  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre maître  de  chapelle  J.-B.  San- Mar- 
tini ,  qui  était  attaché  comme  organiste  à 
plusieurs  églises.  Après  ({uatre  ans  d'étu- 
de opiniâtre ,  il  écrivit ,  en  1741,  l'opéra 
iV^rtaxerxèsj  qui  réussit.  Encouragé  par 
ce  début,  il  fit  jouer  à  Milan  trois  antres 
opéras,  Démo/thon ,  en  1742,  Syp/mx  ^ 
en  1743,et/'//#^r/r/>,  en  1744.  Il  faisait 
en  même  tem|>s  des  excursions  dans  les 
villes  d'alentour,  où  il  donna  quatre  nou- 
veaux ouvrages:  à  Venise,  en  1742,  Hy-- 
permnesire  et  Démétrius;  à  Crémone, 
en  1743,  Jrtamène  ;  à  Turin,  en  1744, 
Jlexaniire  aux  Jndts,  Cette  continuité 
de  travaux  et  de  succès ,  an  (aisanl 
aortir  la  ftcondilé  4»  aott  \i\fn'l  iri> 
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Ml  évidence  son  actmté  et  la  tenue  de 
ion  caractère. 

Le  style  de  ces  productions  était  bien 
éloigné  de  celui  que  Gluck  devait  se  faire 
un  jour  ;  mais  elles  le  placèrent  au  pre* 
mier  rang  parmi  les  compositeurs  dra- 
matiques de  l'époque.  Sur  sa  réputation 
croissante,  l'administration  de  TOpéra  de 
Londres  l'appela,  en  1745,  pour  écrire 
deux  ouvrages  :  l'un  était  ia  Chute  des 
Géants;  le  titre  de  l'autre  est  oublié.  Us 
eurent  peu  de  succès ,  et  le  pis  c'est  que 
Hsndel,  qui  tenait  alors  le  sceptre  de  la 
musique  en  Angleterre ,  les  déclara  fai- 
bles ;  le  vieux  compositeur  montra  même 
peu  d'estime  pour  le  jeune  musicien. 
Mais  Gluck,  plein  d'admiration  pour  l'au- 
teur du  Messie^  vit  dans  ce  double  écbec 
une  leçon  dont  il  profita  ;  il  sentit  le  vide 
de  la  redondance  italienne ,  et  reconnut 
dans  la  franchise  du  rhythme  la  plus 
grande  puissance  de  son  art.  Au  lieu  de 
s'irriter  contre  son  censeur,  il  en  étudia 
le  génie  ;  et  dans  la  suite  il  lui  rendit  le 
plus  bel  hommage  en  puisant  plusieurs 
inspirations  dans  ses  œuvres.  Une  expé- 
rience qu'il  fit  sur  lui-même  l'éclaira  aussi 
d'une  vive  lumière.  Indépendamment  de 
ses  deux  opéras,  l'administration  lui  avait 
demandé  un  /Mi/<fccio, c'est-à-dire,  un 
choix  de  morceaux  tirés  de  ses  diverses 
partitions  et  liés  ensemble  par  un  cane- 
vas dramatique  ;  le  poème  était  intitulé 
Pjrame  et  Ttiisbé.  A  la  représentation , 
Gluck  observa,  non  sans  étonnement,  que 
ce  qui  avait  produit  le  plus  d'effet  dans 
la  place  primitive,  en  produisait  le  moins 
étant  transporté  sur  d'autres  paroles  et 
adapté  à  une  autre  action.  Il  en  conclut 
qile  toute  musique  bien  faite  a  son  ex- 
pression propre,  et  qu'à  la  scène  l'accent 
des  paroles  ajoute  beaucoup  à  l'impres- 
sion des  sons. 

Pour  s'être  formé  de  telles  opinions  et 
en  avoir  tiré  de  telles  conséquences,  il 
fallait  que  Gluck  eût  l'habitude  de  diri- 
ger son  esprit  vers  la  méditation  philoso- 
phique et  littéraire.  C'est  effectivement  un 
exercice  auquel  il  avait  livré  son  esprit 
dans  toutes  les  villes  où  il  avait  séjourné. 
Doué  d'une  force  herculéenne  et  d'une 
incroyable  énergie  de  volonté ,  il  menait 
de  fnint  la  musique  et  la  littérature ,  re- 
cherchant le  oommeroe  des  honunes  in- 


stmitSy  faisant  de  bonnes  fectii 
de  regagner  par  Teasklttité  d 
qui  avait  manqué  à  son  édaci 
nesse.  Chaque  nouveau  sujet 
venait  pour  lui  l'occasion  < 
d'histoire  ou  de  poésie.  Déj 
italienne  et  la  langue  français 
presque  aussi  familières  que  Is 
pre.  De  retour  à  Vi<^nne,  4 
étudia  les  langues  anciennes 
être  versé  dans  l'antiquité  à 
savant  de  profession. 

Il  avait  Uissé  en  Italie  de  gi 
venirs  et  sa  renommée  y  vn 
rappelé  dans  cette  contrée 
s'arrêta  à  Rome,  à  Parme  et 
sieurs  autres  ailles;  il  y  écrivit 
de  Titus f  Philémon  et  Bam 
Télémaquey  le  Triomphe  de  i 

On  fait  monter  à  plus  de 
nombre  des  opéras  sérieux  qa 
à  différentes  époques,  daiM 
dix-huit  ans,  suivant  les  for 
italien.  Toutefois  ces  prodi 
naient  successivement  l'empi 
nouvelles  idées,  et  il  prélutlai 
à  une  réforme  complète  de 
de  théâtre  ou  plutàt,  de  la  a 
elle-même,  réforme  qui  était  1 
temps  son  but.  Mais  il  fallait 
d'une  telle  entreprise,  pour  l 
fin,  eût  son  titre  dans  de  vu 
sances,  dans  une  longue  ei 
dans  l'autorité  d'un  nom  popi 
n'est-ce  que  dans  Tâge  où  les 
tellectuelles,  depub  longte«| 
chez  les  autres  hommes  à  Ica 
veloppement,  commeoceot  i 
que  Gluck  révéla  toute  la  poi 
trioe  de  son  génie. 

La  présence  du  poète  Mêe 
à  Vienne  seconda  le  succès  d 
sion.  Gluck,  qui  avait  mis 
plusieurs  de  ses  plus  beaux  opè 
mis  dans  sa  société  ;  c*e»t  mi 
auspices  que  le  compositeor 
à  rimpératrice  Marie -Tbérà 
poc'te ,  ce  qui  le  fit  designer 
de  musique   de  l'arrhtdnck 
Antoinette ,    depuis    reine 
Méta»ta.M*  n'écrivait  plu»  ali 
théâtre;  mais  il  anahsait  le 
et  commentait  la  Poétique  d^i 
juge  aisément  de  r«Dfal^M  « 
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oiliiii'c  sur  JÊÊk  If  tiil8  <|iii  lepio- 
<eiKlreiQdraDeH'ric|iMîiMdcni€ 
simples  et  whim%àadnmt  anti- 
nd ,  à  roccanoo  dn  mariage  de 
r  Joseph  II,  le  talent  soéBk|iie 
ise  se  réveilla  pour  célébrer  <xtte 
Gluck  fit  la  musique  de  Fopéra 
pour  la  circonstance,  dernière 
ne  mose  qoi  s^éteîgnait;  les  jeu- 
hirhgweA  y  prirent  des  rAles,  et 
;  Léopold  tint  le  clavecin  pen* 
représentation.  Ces  services  de 
it  ordinairement  récompensés 
(vcars  de  coor  :  le  musicien  re- 
ttrcs  de  noblesse  et  le  titre  de 

■e  chaque  OQTrage  de  Gluck  fftt 
it  dans  la  nouvelle  route  qu'il 
sée,  le  cadre  habituel  des  poèmes 
émstait  ans  efforts  du  composi* 
lift  donc  nécessaire  quNui  poème 
■île  supérieur  lui  fournit  une 
vopriée  à  son  système.  C'est  ce 
Florentin  Ranicri  di  Caliabigi, 
fui  a  donné  depuis  une  édition 
s  de  Métastase.  Comme  il  était 
tienne  et  un  des  familiers  de 
écrivit  pour  lui  dans  cette  vue, 
italienne,  les  opém  à^Âicette, 
ff  Hélène  et  ^Orphée.  La  mu- 
ni composée  dans  la  même  ville, 
à  1764.  I>e  ce  moment, 
■tion  fut  accomplie.  L'imi- 
ta nature  étant  le  but  commun 
et  du  musicien ,  on  vit  la  mn- 
hnte  à  sa  véritable  fonction, 
scnoder  la  poésie  pour  fortifier 
MB  des  sentiments  et  rintérét  des 
y  comme  on  voit  dans  un  ta- 
rivacilé  des  couleurs  animer  les 
BS  en  altérer  les  contours.  Le 
'ouverture  fut  de  prévenir  le 
r  sur  le  caractère  de  l'action  qui 
oos  ses  veni.  L'effet 
dut  se  proportionner  au 
Btérèt  et  au  mouvement  de  la 
^odqoe  heureuse  que  paraisse 
perte  d'une  nouveauté,  le  nrasi- 
4oit  T  attacher  aucun  prix  à 
'cBe  ne  soit  naturellenient  don- 
I  aitnation  et  liée  à  l'eipression 
■e.  Tel  fut  le  drame  lyrique 
.  fléniisé  par  Gluck;  c'est  lui- 
i  rnasasi  défini  dani  impréfiMsm. 


Le  succès  H^AleesU  et  ^Orphée  fut 
immense.  L'Italie,  qui  avait  été  le  pre- 
mier théâtre  de  la  gloire  du  cimipontenr, 
applaudit  à  des  chants  si  nouveaux. 
Ii^aples,  Rome,  Ptame,  Mihm,  Venise, 
portèrent  radmiration  jusqu'à  l'entlMNi- 
siasme;  etBologne,  pendantun  seul  hiver, 
s'enrichit  de  plus  de  900,000  fr.  par  le 
concoursdes  étrangers  qu'attiraient  dans 
son  sein  les  représentations  à^Orphée, 

Le  vrai  caractère  de  la  mnsiquescéniqne 
était  fixé;  néanmoins  le  nnsicicn  n'était 
pas  encore  entièrement  mtisfait:il  ne 
trouvait  pas  à  la  langue  italienne  aasex  de 
nerf  pour  se  mettre  à  l'unisson  des  pas- 
sions violentes.  D  pensa  que  la  scène  firan- 
çaiae,  par  la  régularité  de  son  ordonnance 
et  la  progression  de  son  intérêt,  était  plus 
fiivorable  à  l'unité,  condition  qui  l'occn- 
paitavauttoutechoscEnfin  lepubUcfran- 
çais  devait  être,  selon  lui ,  le  plus  sen- 
tie a  la  vérité  dramatique,  sans  compter 
qullétait  bien  aise  d'offrir  aux  Pteisiens 
un  travail  spécialement  fiût  pour  eux.  C'é- 
tait d'ailleurs,  pour  un  étranger,  un  rôle 
asseï  piquant  que  celui  de  relever  notre 
langue  de  l'anathème  prononcé  contre 
elle  par  le  plus  éloquent  des  écrivains 
français,  J.-J.  Rousseau.  Au  coi 
mentderannée  1770,Ghickfitpartde 
vues  au  bailli  Du  Rollet,  attaché  à  l'i 
bassade  de  France  à  Vienne,  homme  d'e»- 
prit  et  de  goût,  qui  avait  l'habitude  du 
théâtre  :  dies  reçurent  m  plus  complète 
approbation.  h^Iphigénte  en  Amiide  de 
Racine  fut  choisie  comme  le  sujet  le  plus 
propre  à  réunir  tout  l'intérêt  de  la  tra- 
gédie aux  grands  effets  d'une  musique  pas- 
sionnée et  dramatique.  Le  chef-d'œuvre 
fut  coupé  habilement  pour  lascène  lyrique 
par  le  bailli ,  qui ,  dans  les  changements 
qu'il  dut  lui  faire  subir,  conserva  autant 
que  possible  Fadmirable  versification  du 
poète.  Gluck  se  mit  à  l'oeuvre,  et  dès  la 
fin  de  la  même  année,  on  fit  à  Vienne  les 
répétitions  d'essai,  qui  réussirent. 

Du  Rollet  écrivit  à  l'administration  de 
rOpéra,  et  lui  proposa  d'engager  le  mu- 
sicien à  venir  à  Paris  pour  y  faire  jouer 
cet  ouvrage;  ensuite  Gluck  écrivit  lui- 
même  dans  le  même  sens.  L^idée  d'une 
révolution  musicale  souleva  une  violente 
opposition  ;  mais  on  eut  recours  à  la  dau- 
phine  Mario-Anloinette,  qui  «fait 
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coup  d^attachement  pour  son  ancien 
maître,  et  qui  fui  Leureuse  de  lever  tous 
les  obstacles.  l.e  musicien  se  mit  en  route 
à  Tàge  de  GO  ans,  et  il  dirigea  les  répé* 
titions,  soin  dont  il  ne  se  remettait  à  ])er« 
sonne,  n  Quand  il  s^agit,  dit-il  à  cet  égard, 
«  d^exécuter une  musiqued'aprèslesprin- 
«  cipes  que  j^ai  établis,  la  présence  du 
•  compositeur  est  aussi  nécessaire  que  le 
<t  soleil  Test  aux  ouvrages  de  la  nature  ; 
«  il  en  est  Tàme  et  la  vie  :  sans  lui,  tout 
«  retombe  dans  la  confusion  et  le  chaos.  « 
Ces  ré|)étitions  furent  nombreuses;  elles 
devinrent  bientôt  un  objet  de  curiosité. 
L'auteur  commen<;ait  par  se  dé|K)uiller 
de  son  habit;  puis  il  ôtait  sa  perruque  et 
se  coifTaît  d*un  bonnet  de  nuit;  après 
quoi  il  s^asseyait  sur  le  devant  de  la  scène, 
tenant  dans  ses  mains  une  énorme  canne. 
Pendant  tout  le  temps  que  durait  la  ré- 
pétition, il  était  dans  une  agitation  con- 
tinuelle, tantôt  éclatant  en  saillies,  en 
boutades  brusques  et  originales,  tantôt 
gourmandant  ^orchestre  et  frappant  le 
plancher  avec  sa  canne  de  manière  à  faire 
trembler  le  théâtre,  ou  bien  sVmparant 
d*un  violon  et  se  faisant  comprendre  par 
une  charge,  mais  animant  t^tte  masse  de 
musiciens  encore  peu  expérimentés  et 
finissant  |>ar  iàire  passer  dans  leur  âme  le 
feu  sacré  dont  il  était  brûlé.  Quand  la 
répétition  finissait,  il  était  quelquefois 
tout  en  eau.  Alors  il  se  rajustait,  et  plus 
d'un  grand  seigneur,  témoin  de  cet  exer* 
cicp  moitié  grotesque,  moitié  sublime, 
ambitionnait  la  faveur  de  ser\ir  de  valet 
de  chambre  à  Thomme  de  génie. 

Jphi'i^rnie  en  AitUdv  fut  représentée 
le  19  avril  1774,  et  fit  époque.  LVfTet 
en  fut  prodigieux.  I.es  choses  se  passt'- 
rent  comme  Gluck  les  avait  prédites  ;  les 
liommos  de  lettres  r«  firent  les  pniueurs 
de  l'innovation.  Après  Iphi^t^nie  t*n  Au'^ 
lifii'  vint  Orfihe^v ,  (|ui  avait  été  traduit 
en  français  par  Molière,  et  qui  fut  joué 
lo  2  août  1774;  pui^  Alce^te^  pariHiiéi* 
par  i)u  Rollct,  et  qui  |Kirut  le  23  a\ril 
177(i.  Mais  lilin'k  avait  lui-même  re- 
manié ces  deux  ouvrages  |K>ur  les  appro* 
prier  entièrement  à  M>n  nouveau  système. 
ÏJt  succès  fut  complet,  constant,  uni- 
vcr>4'l. 

Telle  élail  la  réputation  de  Gluck 
qu  oo  o'oaait  |»lus  pcouonccr  d*autre  nom 


que  le  sien.  La  musique  aocwaai 
ment  alarmée,  voulut  lui  oppose 
val.  Les  |)artisanH  de  celle-ci  élai 
breux  et  eu  crédit,  ils  obtinrei 
fit  venir  en  Franche  Piccini  ,  iwf 
si  célèbre  en  Italie,  et  qu'on  U 
un  |M)ême.  On  lui  donna  Ruiûmà 
avait  commencé  un  opéra  aoutl 
titre.  Quand  il  apprit  que  Picct 
été  chargé  de  traiter  le  méow 
commun  avec  lui,  il  détruisit 
avait  fait ,  et  écrivit  au  bailli  Di 
une  lettre  pleine  d'amertume  ct< 
casme  qui  fut  insiérée  dans  VAfué 
raire.  Ce  fut  le  signal  de  la  gacrr 
les  Gluckistfsel  les  Pirrtnitet.h 
de  lettres  prirent  |>arti:  l'abbé  An 
Suard  étaient  les  cliefs  de*  premier 
montel,  I^  Uarpe,  Franier\,  Gii 
étaient  à  la  tète  des  autre»,  ht 
devint  une  véritable  arène,  q«t 
sanglante.  Chaque  malin,  daasla 
publiques,  c'était  une  grric  d'il 
d'épigrammes;  tout  Paris  se  pi 
entre  Gluck  et  Piccini.  Les  Icù 
tout  se  {passionnèrent,  et  les  soupe 
nuaient  les  luttes  de  la  scène.  Là 
lités  durèrent  jusqu'à  ce  que  le  c 
tcur  allemand  fût  retourne  à 
Mais  ces  querelles  u'empêehèm 
roi  I^uis  X  VI  de  fain*  placer  daa 
de  rOpéra  le  buste  eo  niarltre  4 
sculpté  |>ar  lioudon,  sur  le  prodi 
souscription  privée  ;  et ,  d'un  an 
la  reine,  sa  protecirice,  n'en  fil  p 
Taix-ueil  le  plus  bienveillant  a 
qu'elle  cbi>isit  mcoie  pour  «on  i 
chant.  Belle  et  utile  le^oo  d'ieipi 
L'année  1777  vit  paraître  . 
qui  fut  tvvvLt  avec  un  peu  de  1 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  tm 
la  cause;  mais  l'ouvraf^e  se  rH 
représentations  suivante»;  Iv  tm 
crut  il  chaque  reprise  ei  finit  pai 
un  succès  d  enthnusiasoir.  //i4q 
Ttiuridf  termina,  en  1 7  7  9,  la  cm 
rique  de  Ciluck.  Iliidcle  dri 
dramatique  dans  tous  le*  pm 
ouvrage  e^t ,  au  dire  de»  comm 
le  chef-d'œuvre  de  aou  aule«r 
scène.  Hrhn  rt  .Vcircu^r,  quus^ 
d'admirables  deiaiU,  se  rr»«eBiili 
blesse  du  |H>èaie.  l*lut-k  «oulari 
ce  qu'il  appelait  aa  re%aacha  é 
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wmdes  ;  maif  une  attaque 
li  fit  abandooDer  cette  en- 
it  il  cbar;gea  Salieri.  £n 
rtit  pour  Yienae ,  où,  pen- 
I  années  enoore  »  il  jouit  de 
le  Faisance  qu'il  avait  ac- 

travaux.  Il  fit  uo  voyage  à 
-4,  pour  aaûster  à  la  pre- 
entation  des  Danaidfs;  il 
le  satisfaction  d^eotendre 
lusîque  par  Garât  {voy,) , 
eur  peut*étre  qui  Tait  en- 
opris  et  qui  ait  au  lui  don- 
locent.  Une  seconde  attaque 
bnt  il  fut  firappé  à  Vienne 
t  le  16  novemibre  1787. 
ack,  ce  colosse  de  Tart  mu- 
personne  n*eut  des  idées 
plus  élevées  sur  les  princi- 
t  appliqué  à  la  scène.  Les 

pour  lui  que  ce  que  Tar- 
ie sculpteur,  la  matière  de 

il  oubliait,  en  composant, 
âicien,  de  même  le  specta- 
en  Técoutant,  qull  entend 
a.  a  Gluck ,  dit  M.  Baillot , 
rt  dramatique  un  langage 
i  captive  Tâme  tout  en- 
îque,  par  le  plus  étonnant 

oublier  que  c'est  par  Vom 
arrive  au  cœur,  » 
sffre  plus,  suivant  Texpres^ 
\  Arnaud,  un  concert  dont 
e prétexte:  il  a  tout  l'intérêt 
:  ;  c'est  Corneille,  c'est  Ra- 

dans  une  langue  nouvelle  ; 
îtique  et  le  sublime  de  ces 
.  Ainsi  Gluck  avaitquitté  les 
les  Muses  :  ce  Tersde  Pytha- 
ma  le  portrait  du  musicien, 
parfaitement,  et  ses  œuvres 
l'être   l'objet   d'une  étude 

les  écrivains  et  les  philoso- 
>ns8eau  a  fait  l'analyse  à^Àl^ 
phée  avec  la  sagacité  et  la 
lû  caractérisent  son  talent; 
iy  le  connaisseur  par  excel- 
;  sur  Iphigénie  en  Aulide 
tie  en  Tauride  deux  lettres 
sot  une  foule  de  yues  fines 
{uel  est  le  critique  dont 
rmide  ou  de  quelque  scène 
•t  ouvrage  n'ait  pas  tenté 
!loua  -  même  nous   avoi|f 


essayé  *    d'analyser  en    détail   le    fa- 
meux    Sommeil    dOreste ,    et    cette 
étude  noua  a  laissé    la  conviction  qu'il 
n'y  avait  pas  dans  les  partitions  de  Gluck 
une  seule  note  redondante  ou  parasite, 
ft  Pourquoi,  lui  demandait^oB  un  jour, 
ce  murmure  des  basses,  ce  glapissement 
des  violons,  caa  soubresaut»  des  quiules, 
quand  Oreste  dit  que  le  calme  est  reuli-é 
dans  son  cœur?—-  Il  ment,  répondit-il, 
il  a  tué  sa  mère,  »  Hien  ne  fait  mieux 
ressortir  que  ce  morceau  le  parti  qu'il  a 
su  tirer  de  l'orcbcstre  au  profit  de  l'effet 
dramatique.  C^est  avec  les  instruments 
qu'il  exprime  les  remorcb  du  coupable , 
qu'il  oppose  les  angoisses  maternelles  et 
conjugales  aux  pompes  et  à  l'allégresse 
d'une  fête,  qu'il  peint  la  tempête  et  le 
calme,  les  fureurs  du  Tartare  et  les  félici- 
tés de  l'Elysée.  Les  cbœurs,  qu'avant  lui 
on  comparait  à  des  tuyaux  d'orgue  pour 
donner  une  idée  de  leur  insignifiance  et  de 
leur  roideur,  il  les  a  liés  à  l'action  comme 
dans  la  trag^ie  antique.  Quand  Martini, 
assistant  à  la  répétition  è^Alceste^  enten- 
dit la  marche  des  prêtres,   il  s'écria  : 
«  Gela  est  tout-à-fait  grec  I  »  Le  récitatif, 
toujours  vrai,  toujours  noble,  est  con- 
forme aux  inflexions  de  la  nature;  dans 
le  rapprochement  du  chant  avec  la  dé- 
clamatioD,  Gluck  a  posé  la  limite  logique 
où  l'un  finit  et  où  l'autre  commence.  A 
quelques  censeurs  vulgaires  qui  lui  re- 
prochaient de  manquer  de  chant,  J.-J. 
Rousseau  répondit  que  le  chant  lui  sortait 
parles  pores.  Sea  airs  de  danse  sont  pleins 
de  grâce  et  de  la  plus  aimable  fraîcheur. 

Mais  le  premier  des  mérites  dans  ce 
compositeur  qui  les  a  réunis  tous ,  c*est 
l'unité  :  tout  est  lié  dans  ses  ouvrages.  Il 
nous  a  révélé  lui-même  le  mécanisme 
progressif  de  ce  travail  :  il  commençait 
par  faire  le  tour  de  chacun  de  ses  actes  ; 
il  faisait  ensuite  celui  de  la  pièce  entière, 
et  quant  aux  scènes,  il  les  rendait  sensi- 
bles par  des  couleurs  diverses,  qu'il  dé- 
plaçait quelquefois  pour  avoir  un  résul- 
tat d'ensemble  plus  harmonieux  et  plus 
net.  Lorsque  sa  pièce  était  ainsi  combi- 
née et  que  chaque  morceau  était  bien 
caractérisé,    il    regardait  son    ouvrage 

(*)  Etstù  iur  ht  Beamx'Àrtt^  par  M.  Miel ,  on 
Tol.  in-S^,  aT«c  gnwur—  aa  Irait,  Paris  iSi**,* 
l8t8. 
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comme  fait,  quoiqu'il  n*eût  encore  rien 
écrit  ;  mais  cette  préparation  lui  coûtait 
un  an  de  peine  et  ce  qu'il  appelait  lui- 
même  une  sueur  de  sang. 

Une  foule  de  formes  nouvelles  se  mon* 
trent  dans  ses  œuvres;  mais  il  n'innovait 
pas  pour  innover ,  et  il  se  rendait  compte 
de  tous  les  effets.  Il  n'avait  jamais  en  vue 
que  la  scène.  Quand  une  de  ses  compo- 
sitions, exécutée  dans  un   concert,   ne 
faisait  pas  d'effet ,  il  n'en  éprouvait  pas 
la  moindre  contrariété;  pour  lui,  l'expres- 
sion dramatique  passait  avant  tout.  Aussi 
tenait-il  par-dessus  tout  au  mouvement, 
qui  influe  tant  sur  l'expression.  «  Avec  le 
plus  petit  changement,  disait-il,  au  mou- 
vement de  Pair  J'ai  perdu  mon  Eury- 
dice ,  vous  allez  en  faire  un  air  de  ma- 
rionnette. »  L'auteur  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  venait-il  à  apprendre  qu'il  avait 
impressionné  une  âme  naïve ,  il  était  au 
comble  de  la  satisfaction.  On  lui  raconta 
qu'un  enfant  n'avait  pas  cessé  de  pleurer 
pcndanttoute  la  repr^ntation  d'Jlcesiey 
il  sourit  et  il  dit  :  n  Gela  n'est  pas  éton- 
nant; il  s'est  laissé  faire.  »  Gluck  sacri- 
fiait à  la  vérité  scénique  jusqu'à  ses  scru- 
pules de  conscience:  pieux  et  chaste,  il 
fit  la  peinture  la  plus  passionnée  de  l'a- 
mour sensuel.  Un  de  ses  familiers  étant 
entré  dans  son  cabinet  comme  il  avait 
encore  la  plume  à  la  main  :  <t  Mon  ami , 
je  me  damne,  s*écria-t-il.  »  Il  venait  d'é- 
crire le  fameux  duo  ^Armide, 

La  grande  scène  lyrique  était  le  do- 
maine de  Gluck.  Quelques  excursions 
qu'il  fit  dans  le  champ  de  i'opéra-comi- 
que  ne  furent  pas  heureuses.  Cythère  as- 
siégée et  V Arbre  enchanté  furent  joués 
à  Paris,  et  obtinrent  peu  de  succès,  ce 
qui  fit  dire  à  Tabbé  Arnaud,  qu'Hercule 
était  plus  propre  à  manier  la  massue  que 
les  fuseaux.  Plusieurs  symphonies ,  genre 
qui  ne  faisait  que  de  naître,  et  un  De 
profundiSy  le  seul  morceau  que  Ton  con- 
naisse de  lui  en  musique  d'église,  sont 
pâles.  MéhuI  et  Vogel  furent  en  France 
ses  élèves  directs  ;  il  agit  par  influence  sur 
I.<esueur ,  en  tournant  vers  le  théÂtrr  les 
dispositions  du  jeune  maître  de  chapelle. 

Il  y  a  30  ans,  cinq  (>|)éras  de  Gluck 
étaient  au  courant  du  réiKTtoire;  il  y  a 
15  ans,  on  voyait  encore  de  terni»  en 
temps  Orphée  ti  Iphiiffinit  en  Tauride , 


grâce  au  talent  expressif  d'Adolphe  ^ 

rit  {voy,)  et  à  son  culte  pour  ce  ■ 

homme.  Aujourd'hui,   son 

chefs-d'œuvre  ont  entièrement  i 

la  scène;  mais  ses  partitions  ii 

postérité  la  plus  reculée,  et  Icsontr^ 

son  génie,   toujours  jeunes 

seront  toujours  vrais,  y  troui 

admirateurs.  j 

GLUTEN.  Ce  nom,qu*onar^| 

au  latin  et  qui  signifie  colle,  aètédosaj 

Beccaria  à  une  substance  conVemméà 

pres(]ue  tous  les  végétaux  ,  niaii  frfl 

trouve  particulièrement  abondiilei 

les  semences  des  graminées  et  èm  \ 

mineuses.  Pour  se  procurer  otti 

stance  végétale ,  on  prend  de  h 

de  froment  qu'on  pétrit  avec  ■ 

d'eau  pour  en  faire  une  pitc 

cette  pâte,  on  l'enveloppe  dans  m1 

qu'on    noue   bien   pour  Ty 

exactement.  On  malaxe  ensuite  U 

enfermée  dans  un  bassin  renpfi 

claire.  Celle-ci  se  trouble  et 

teuse,  parce  que  l'amidon  se  < 

pâte,  sort  par  les  pores  du  linge  d^ 

délayer  dans  l'eau  ,  d'où  on  pcil  I 

ser  se  précipiter  par  le  repos  '  svf. 

doit).  On  change  l'eau  de  temps  ei 

et  lorsque  l'eau  nouvelle  ne  se 

plus ,  l'amidon  est  séparé  du 

le  linge.  En  ouvrant  ce 

trouve  une  substance  moUe, 

élastique ,  qui  s'attache  aux  doiflil 

ce  que  Beccaria  appela  gluten 

cause  de  cette  dernière 

on  a  découvert  plus  tard  que 

stance  est  un  mélange  de  trub 

férents,  et  l'on  n'entend 

gluten  que  celte  de  ces  trois  \ 

possède  la  propriété  collante;  lc»i 

très  ont  été  nommées  mueine  et  i 

Wgétale,  On  conserve  pour  leur  ' 

dénomination  de  giuten  de  Bt 

Voici  comment  on  en  opère  k] 
rilement  la  division  :  on  fait 
gluten  de  Beccaria  avec  ée  W 
centré ,  qui  disanut  le  gluten 
dit,  ainsi  que  la  muctue,  en 
Immine  végétale  non  dissoute.  Oê( 
lifiucur  spiritueusr  avec  de  l'cas 
égale,  on  en  fait  éva|iorer  77  ** 
refroidir.  Ije  gluten  se  aé| 
liquide  sous  la  forow  de  p* 
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Rie  et  qu'on  \vn  a^ec 
e  et  froid.  La  solution  spi- 
tnle  donne  par  l^éraporation 

1  possède  les  caractères  sni- 
*re  bnmide,  il  est  d^un  blanc 
aque,  sans  goût  et  sanâ  odeur, 
lUx  corps  secs  qui  le  touchent, 
[len  près  comme  de  la  gomme 
'est  à  lui  qu*est  due  la  pro~ 
Dte  des  pâtes  de  farine  à  Feau 
les  qui  ont  été  bouillies  la 
si  à  de  l'amidon  dissous.  Le 
6  est  dur,  cassant,  pellucide, 
plus  foncé  qu*à  Fétat  humide, 
ition  sèche,  il  donne  des  pro- 
miacaux  et  se  comporte  com- 
ttances  animales ,  dont  il  a  la 
D  élémentaire.  Sous  TeaUyilse 
I  reprenant  son  premier  as- 
que  son  élasticité  et  sa  pro- 
nte.  Exposé  à  uu  air  humide 
1  commence  bientôt  à  se  pu- 
épand  alors  Todeur  du  vieux 
est  presque  entièrement  inso- 
Feau ,  ainsi  que  dans  Téther  ; 
lissout  et  le  laisse,  après  Féva- 
lous  forme  d*une  couche  de 
acide  et  jaunâtre.  Il  se  com- 
vec  les  acides  qu*avec  les  alca- 
s  ces  combinaisons,  imite  par- 
la fibrine  et  Falbumine  ani- 
description  que  nous  venons 
ae  rapporte  principalement  au 
froment;  le  gluten  qu'on  ob- 
ras  céréales  et  de  semences  des 
lumineuses,  bien  que  les  pro- 
mîques  y  soient  les  mêmes,  en 
jendant  quant  aux  caractères 
y  comme  diffère  par  exemple 
ea  animaux  de  différentes  es- 
te différents  genres. 
âne  sèche  ressemble  entière- 
iuten,  mais  à  Fétat  humide  elle 
dUnte  ni  élastique  :  elle  est  au 
mucilagineuse  et  filante  ;  elle 
ût  ni  odeur.  Elle  est  un  peu 
ina  Feau,  peu  soluble  dans  Fal- 
jnaoluble  dans  Facide  acétique, 
it  facilement  le  gluten. 
nine  végétale  a  les  mêmes  pro- 
la  même  composition  que  Fal- 
nîmale  (t^x*  Albumine)  ,  à  un 
|ii«  tout  ce  qu'on  sait  de  la  der- 
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de     nière  est  anasi  applicable  à  la  'première; 
La  composition   élémentaire  de  ces 
corps  a  été  examinée  par  M.  Boussin- 
gaiût  ;  il  a  trouvé  : 

Pour  le  gluten:  carbone,  52.3;  hy- 
drogène, 6.5;  azote,  18.9;  oxygène, 
23.3.  Pour  Falbumine  végétale:  carbone, 
52.7  ;  hydrogène,  6.9;  azote,  18.4  ;  oxy- 
gène, 22.0. 

Les  petites  différences  entre  ces  nom- 
bres ne  sont  que  des  erreurs  d'observa- 
tion fort  souvent  inévitables.  Cas  deux 
corps,  malgré  la  différence  de  leurs  pro- 
priétés, ont  donc  la  même  composition; 
ib  sont  ce  qu'on  appelle  en  chimie  ûo- 
mères.  M.  Boussingault  n'a  pas  analysé 
la  mudne  isolée,  mais  il  a  analysé  sa  com- 
binaison avec  le  gluten ,  séparée  d'avec 
l'albumine;  il  y  a  trouvé  :  carbone,  54.2  ; 
hydrogène,  7.5;  azote,  13.9;  oxygène, 
24.4;  d'où  il  s'ensuit  que  la  mucine  'est 
beaucoup  moinsazotée  que  lesdeox  autres. 
Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur 
le  rôle  que  jouent  ces  substances  dans 
les  semences.  La  nature  a  déposé  dans  les 
grains,  auprès  du  germe,  le  gluten,  la  mu- 
cine, Falbumine,  trois  substances  diffé- 
rentes, azotées,  et  de  plus  l'amidon,  le 
sucre  et  la  gomme ,  trois  substances  non 
azotées,  de  manière  que  les  radicules  y 
trouvent  réunies  plusieurs  matières  pre- 
mières de  propriétés  et  de  composition 
différentes,  afin  d'y  puiser  tout  ce  qu'il 
leur  faut  pour  le  développement  de  la 
jeune  plante. 

Cette  réunion  de  substances  azotées  et 
non  azotées  n'est  pas  seulement  la  notir- 
riture  la  plus  parfaite  des  animaux  her- 
bivores, elle  est  aussi  une  nourriture 
appropriée  à  un  grand  nombre  d'ani- 
maux carnivores.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  les  substances  azotées  seules  suffi- 
raient à  la  nourriture  des  animaux  :  la 
présence  de  substances  non  azotées  y  est 
indispensable.  Le  gluten  de  Beccaria,  sé- 
paré de  l'amidon,  du  sucre  et  de  la 
gomme,  est  repoussé  par  l'instinct  des 
animaux  tant  herbivores^que  carnivores. 
La  question  de  savoir  d'où  les  plantes 
tirent  l'azote  pour  former  ces  substances 
azotées  est  une  des  plus  intéressantes , 
tant  pour  la  physiologie  végétale  que 
pour  l'économie  rurale.  M.  Bousam^i^wVx. 
vient  de  la  résoudre  par  un  ir%N«â\  ^u\i 
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ncalculable,  tant  pour  la  science  { 

léral  quVn  particulier  pour  l*indus- 

gricole.  D*un  côté,  il  a  prouvé  la  vé- 

de  Topinion  re<^'ue  que  les  céréales 

it  point  U  propriété  de  s'assimiler  Ta- 

i  de  Tair  et  qu'il  leur  faut  absolument 

fengrais  azolé  pour  pouvoir  produire 
substances  azotées  dont  il  s'agit;  de 

utre  cùté  ,  ses  expériences  ont  montré 
le  les  pois  et  le  trèfle,  semés  dans  un 
•rrain  qui  ne  contient  aucune  sul>stance 
«rganiqua,  peuvent  les  engendrer  aux 
Jépens  seulement  de  Teau  et  de  l'air  at- 
mosphérique. On  peut  conclure  de  là , 
que  tout  l'azote  c|ui  doit  entrer  comme 
élément  dans  les  êtres  organif|ues,  tant 
végétaux  qu'animaux ,  doit  être  tiré  de 
l'atmosphère  par  certaines  classes  de  plan- 
tes pour  passer  ensuite  dans  d'autres  clas- 
ses, et  pour  être  ensuite  transmis  par  les 
animaux  herbivores  aux  animaux  carni- 
vores; car  les  animaux  ne  possèdent  pa^ 
non  plus  la  faculté  de  s'assimiler  l'a/ote 
de  l'atmosphère. 

Les  recherches  intéressantes  du  mc^me 
savant  nous  ont  aussi  appris  ([uc  les  four- 
rages de  nos  animaux  domeslir|nes  sont 
d'autant  plus  nourrissants  qu'ils  con- 
tiennent plus  de  ces  trois  substances 
azotées,  les  substances  non  a/otées  étnnt 
communes  à  toutes  les  plantes.  En  déter- 
minant la  quantité  d'azote  contenue  dans 
chaque  espèce  de  fourrage,  il  a  construit 
une  échelle  comparative  de  leur  ijualité 
nutritive,  qui  tient  le  milieu  entre  celles 
i|ui  ont  été  dressées  |>ar  différents  culti- 
vateurs d'après  leurs  expériences  sur  le 
bétail.  L'échelle  de  M.  Boussingault  pa- 
rait mériter  toute  confiam^e.  A  Tarlit-le 
FouERACE  on  trouve  une  de  ces  échelles 
empiriques  de  la  valeur  comparative  des 
fourrages.  B-z-s. 

GLÛTTIER  ou  Arrrk  a  snr  .  rm- 
ton  tebiferum^  L.),  arbre  de  seconde 
grandeur  qui  appartient  à  la  famille  des 
euphorbiai^ées  (  Vf>r-  )  ^t  qui  est  origi- 
naire de  Chine.  On  le  cultive  ma  in  tenant, 
non-seulement  dans  diverses  colimies  des 
deux  Indes,  mais  aussi  dans  une  partie 
de  l'Europe  et  même  de  la  France  mëri- 
dionala.  Il  a  à  peu  près  le  {Mirt  de  nos 
cerisiers  et  le  feuillage  du  |H>u|ilier  noir. 
S^  ca|isules  à  troi^  lo);es  contiennent 
vliaciane  une  graine  cou'veTXv  iVuw  rs- 
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pècc  de  suif  assez  ferme  i 
les  Chinois  enlèvent  par 
Teau  et  dont  ib  font  de: 

Ils  obtiennent  aus^i  di 
beaucoup  d'huile  à  brûl 

Le  crotnn  Moluccam 
aux  Moluques,  à  Ce\Ian 
turalisé  à  Bourbon,  por 
graines  dont  on  extrait 
dante  propre  aux  même' 
qui  provient  du  rrotnn  Si 

GLYCÉRIXK.  Ce:»! 
la  saponification  de  la  pi 
ou  des  huiles,  et  que 
principe  tinux  tirs  huii 
l'appelle  glycérine,  et  c' 
qu'il  est  aujourd'hui  gén^ 
C'est  un  li(|uide  incolon 
transparent;  sa  saveur 
consistance  sirupeuse.  T 
niidité  de  Tair  et  se  dis 
eomme  Tliuile,  elle  s*en( 
en  ré|)and  sur  des  vh 
I/alcool  la  dissout  farîlei 
tri(|ue  la  convertit  en  a< 
l'acide  sulfuri(|ue  la  trar 
comme  il  fait  pour  Tarn 
ni  aucune  dissolution  ii 
tère  en  aucune  manier 

La  préparation  de  I 
très  simplement.  On  n 
net   parties  «>gali*s  d'I 
litliarge   bien   piit\ér 
peu  d'eau;  on  pLuc 
mod«'ré,  et  l'on  a  soi 
ment  ce  mélan;:f  a^ 
ajoutant  de  l'eau  ch; 
s'éva|Mire.  1/huileef 
con^istan(V  d'empi 
Teau   chaude;   on 
puis  enfin   on   la 
filtrée,  on  v  fait  p 
drojjène  «ullurè  p< 
on  la  filtre  «le  w 
centrer  la  liipieti 
iiére-isaire ,  on   î 
dans  le  vide  à  f 
20"  :  le   rcMdi 
riiie. 

r.lAPTKJ 
ralenient  l'art 
tr.iits  du  mot 
Ou  Tappliiiuf 
en  \iierres  fi 
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poo  gmnmeêf  dont  les  anciens 
ttié  un  si  gruid  nombre  et 
IM  modernes  prennent  en- 
lodeles.  Les  pierres  gravées , 
iteise  et  par  la  dureté  de  la 
t  Tavantage  de  résister  aux 
emps  qui  a  mutilé  les  statues 
es  bas-reliefs.  Leur  quantité 
ne  le  cède  qu'à  celle  des 
ntiqnes  (voy»  Médailles); 
ur  sont  souvent  préférables 
ion. 

vent  nous  aider  dans  la  res- 
9  monuments  antiques  dont 
melquefois  des  copies  ou  des 

généralement  que  la  glypti- 
»aux  ï^ptiensy  qui  Tont  cul- 
tmiers  et  qui  en  ont  porté 
partie  mécanique  j  mais  qui 
nt  élevée  à  cette  perfection 
idmirons  dans  les  ouvrages 
Ils  employèrent  d'abord  la 
ur  les  hiéroglyphes  tracés  sur 
Bs  et  sur  les  murailles  de  leurs 
ssur  les  petites  pierres  nom- 
péeSy  parce  quUb  leur  don- 
me  de  cet  insecte  qu'ils  gra- 
sulptaient  en  relief;  c'était 
plate  de  ces  scarabées  qu'ils 
s  inscriptions  ou  les  figures 
inités.  Les  Étrusques  parais- 
eçu  des  Égyptiens  les  procé- 
yptique,  leurs  plus  ancien- 
.  étant  faites  sur  les  revers  de 
li  leur  étaient  venus  de  l'E- 
ut ib  avaient  imité  la  forme , 
noins  probable;  ib  dégagè- 

la  base  de  ces  scarabées ,  en 
Bt  cependant  la  figure  ovale, 
,  sur  ces  pierres  plates,  ainsi 
aicrs  artistes  grecs,  dont  on  a 
ilbndu  les  ouvrages  avec  les 
que,  dans  le  style  primitif,  les 

toi]gours  une  attitude  roide 
D  pense  que  les  pierres  étrns- 
*ont  pas  d'inscriptions  dans 

peuvent  se  reconnaître  par- 
ti au  grenetU  qui  les  entoure, 
re  a  dû  précéder  l'art  du  mon^ 
c'est  sans  doute  en  voyant  les 
dea  pierres  gravées  qu'on  au- 
'eiDploi  que  l'on  pourrait  en 
uuuit  ce  relief  à  des  métaux 
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plus  ou  moins  ductiles  et  capables  d*ae«« 
quérir  de  la  solidité;  cependant  il  est 
difficile  d'assigner  la  première  époque  de 
la  gravure  en  pierres  fines  chez  les  Grecs. 
Pline  pense  que  les  anneaux  n'étaient  pas 
connus  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  ; 
mab  Plutarque  avance  le  contraire  :  il 
dit  que  le  célèbre  peintre  Polygnote  avait 
représenté  Ulysse  avec  un  anneau.  Théo- 
dore de  Samos  est  le  premier  graveur 
dont  le  nom  soit  cité  (Hérodote  lU,  41); 
il  vivait  740  ans  avant  l'ère  chrétienne , 
et  c'est  lui  qui  grava  cette  fameuse  éme- 
raude  que  le  tyran  Polycrate  jeta  dans  la 
mer,  et  qui  fiit  retrouvée  dans  le  corps 
d'un  poisson  servi  sur  sa  table  (Millin , 
De  l'anneau  de  Polycrate  y  Mag.  ÉncycL , 
1795 ,  t.  III,  p.  842).  Théodore  de  Sa- 
mos, fib  de  Téléclès,  n'était  point  le 
contemporain  de  Polycrate;  cet  artiste 
était  ciseleur  et  statuaire  ;  il  devint  aussi 
architecte,  et  Tzetzès  (C6i7.,  7,  hist.  121) 
l'appelle  positivement   SaxruXeoyXv^oc , 
daclylioglyphe  ou  graveur  en  cachets  ; 
Pline  {H.  iV. ,  VI,  67)  lui  attribue  l'in- 
vention du  tour,  tornum,  ce  qu'on  peut 
fort  bien  entendre  du  touret.  Les  an- 
ciens ne  nous  ont  point  laissé  de  traités 
sur  les  procédés  de  la  glyptique  :  nous 
ne  les  connaissons  que  par  quelques  pas- 
sages de  Pline  ;  mab  cet  art  ne  s'étant 
jamais  perdu  en  Italie,  les  artistes  se  sont 
transmis  sans  interruption  la  pratique 
dont  ib  ont  fait  un  usage  plus  ou  moins 
brillant  selon  les  phases  de  perfection  ou 
de  décadence  que  l'art  a  traversées.  Ma- 
riette et  Natter  ont  décrit  habilement 
les  procédés  mécaniques  de  la  glyptique, 
ainsi  que  les  instruments  employés  par 
les  graveurs.  Le  premier  de  ces  instru- 
ments est  le  touret  y  espèce  de  tour  qui 
met  en  mouvement  la  bouterolle ,  ^iii 
rond  de  cuivre  ou  de  fer  émoussé  (fer- 
rum  retusum)  propre  à  user  ou  à  en- 
Umer  la  pierre ,  et  dont  on  augmente  la 
puissance  avec  la  poudre  de  diamant  et 
quelques  liquides.  Pour  graver  plus  pro- 
fondément, on  emploie  la  pointe  du  dia- 
mant qui  entame  toutes  les  pierres.  Les 
ancienss'en  servaient,  et  employaient  anssi 
pour  user  les  pierres  le  naxium ,  espèce 
de  poussière  de  grès  du  Levant  ou  pierre 
à  aiguiser.    On    lui  préféra  ensuite  le 
schbie  d'Arménie^eien&n  VëmtttWl^Doy  ."^^ 


GLY 


(444) 


0LY 


dont  on  m  sert  encore  anjoordlini  et 
que  les  anciens  appelaient  smyris.  Pour 
donner  à  la  pierre  le  poli,  ib  se  serraient 
de  Fos  de  seiche.  Ils  employaient  aussi, 
pour  tailler  la  pierre,  la  scie,  appelée 
par  Pline  terebra. 

U  est  étonnant  que  les  anciens,  qui 
ne  connaissaient  pas  la  loupe ,  aient  pu 
exécuter  des  ouvrages  dont  les  traits  sont 
d'une  si  admirable  finesse.  Il  fallait  qu'ils 
eussent  quelques  moyens  d'aider  la  vue  ; 
on  ne  cite  que  celui  qu'ils  employaient 
pour  la  reposer,  en  se  servant  pour  cela 
de  pierres  vertes. 

Les  pierres  gravées  en  creux ,  ou  in- 
tailleSy  servaient  aux  anciens  pour  leurs 
cachets;  elles  étaient  aussi  un  objet  de 
luxe  et  ornaient  les  anneaux  qu'ils  por- 
taient aux  doigts;  les  dames  romaines  en 
enrichissaient  leurs  coiffures,  leurs  bra- 
celets, leurs  ceintures  et  leurs  agrafes;  elles 
en  chargeaient  même  avec  profusion  les 
bords  de  leurs  robes.  Les  pierres  que  l'on 
choisissait  pour  les  parures  étaient  sans 
doute  les  plus  brillantes,  telles  que  les  sa- 
phirs ,  les  améthystes,  les  topazes  et  les 
émeraudes  ;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  l'on  employait  à  cet  usage  les  camées  y 
dont  le  relief,  ordinairement  blanc,  se  re- 
levait sur  un  fond  de  couleur,  et  qui  for- 
maient des  espèces  de  tableaux  aussi  agréa- 
bles à  l'œil  que  riches  par  la  matière.  Les 
pierres  gravées  étaient  encore  destinées  à 
enrichir  les  vases  et  les  meubles  précieux; 
elles  éuient  placées  dans  les  trésors. 

Nous  avons  vu  à  Tarticle  Dactyuo- 
THiguE  que  les  Romains,  dès  le  temps 
de  César ,  aimaient  à  former  des  collec- 
tions de  pierres  gravées,  et  qu'ils  y  met- 
taient tant  dUmportance  qu'ils  les  con- 
sacraient dans  des  temples. 

Parmi  les  modernes,  Pétrarque  est  un 
des  premiers  qui  ait  fait  une  semblable 
collection.  Les  souverains  depuis  eu  ont 
formé  pour  enrichir  leurs  odiinets;  et 
ces  belles  collections,  pour  lesquelles  la 
magnificence  royale  n'épargne  rien,  sont 
d'autant  plus  intéressantes  que  le  temps, 
borné  pour  un  particulier ,  cesse  d'avoir 
des  limites  pour  un  établissement  auquel 
chaque  siècle  ap|K>rte  le  tribut  de  ses 
découvertes  et  de  ses  productions.  Les 
Médicb  firent  travailler  continuellenient 
d'bâbilci  artistei  qui  earkhirent  de  laort 


ouvrages  la  belU  galam  à 

La  décadence  de  Tcmpim 
fait  disparaître  dans  la  baili 
clés  qui  la  suivirent  le  §bà 
res  gravées  avec  celui  de  I 
Ces  monuments  furent  disp 
fouis;  mab  les  trésors  des  ^ 
conservèrent  plusieursanxqa 
peu  éclairée  servît  heureuscM 
garde.  Au  milieu  des  relicpM 
nements  des  habits  pontificat 
retrouva  plus  tard  des  pie 
dont  les  sujets  mytbologiqna 
ques  avaient  été  traveslb  de 
la  plus  bizarre.  Germanicos 
qui  indiquait  son  apothéos 
saint  Jean;  l'impudique  J 
pour  la  sainte  Vierge;  Cm 
devenu  saint  Pierre;  la  célifa 
se  d'Auguste  {voy.)  était  le  I 
Joseph. 

A  l'époque  où  Loub  XIV 
binet  des  médailles  et  des  ] 
vées ,  plusieurs  de  ces  beaux 
furent  réunis ,  ainsi  que  les 
vées  de  Gaston  d'Oriéans,  ai 

L'usage  des  anneaux  senrai 
est  de  la  plus  haute  antiqail 
donne  son  anneau  à  Joseph  < 
de  l'autorité  qu'il  lui  confie; . 
vaut  une  lettre  au  nom  d^Acl 
le  cachet  de  ce  prince  ;  An 
l'anneaud'Assuérus  Tédit  qu 
mort  des  Juifs;  Alexandre,  i 
Darius,  scelle  du  cachet  di 
que  les  lettres  qu*il  envoie  < 
princes  et  les  familles  puisss 
des  cachets  particuliers;  Aug 
tait  longtemps  servi  d*un  »ph 
stitua  d'abord  la  tête  d'Alcs 
suite  la  sienne.  Les  empeien 
rent  à  se  servir  pour  cscIm 
d'Auguste;  mab  Galba  la  r 
l'emblème  de  sa  famille ,  < 
chien  sur  une  proue  de  vum 

n  nous  est  resté,  sor  les 
vces,  à  peu  près  quatre-vingl 
tistes  que  plusieurs  saTanli 
par  siècles.  Après  lea  «ivra| 
et  de  Braoci  snr  ce  sujet  «  «mi 
sulter  ceux  de  M.  de  Clarae, 
Sillig  et  de  M.  Raoul  RocheU 
saires  ont  souvent  inscrit  an 
près  oQvrafea,  o«  tar  ém  | 


[^'.flrtiites.  La  ool 
prwiki  cit  un  en 
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iTucoTy  des 
■on  da  prince 
le  de  Pexagé- 


b.  iMpdle  peut  p«i  ^enir  ce  genre 
m  :  il  n'y  a  pas  dans  cette 
une  pierre  qui  ne  porte  un 
ififtèbre,  quoique  presque  toutes 
Irvidemment  modernes, 
kfnet  graveurs  sans  avoir ,  ainsi 
m.  diont  nous  parlons,  Tintention  de 
ir^ontécrit  lenrnom  engrecycomme 
t  ;  «Tautres  ont  traduit  leur  nom , 
*  Datter,  qui  a  signé  ses  pierres  du 
CàPOZy  ce  qui  a  induit  en  erreur 
*tvints  aussi  habiles  que  Winckel- 
^  Ht  Bosdiiog.  Us  ont  pris  le  mot 
QX  pour  le  nom  d'un  graveur  grec, 
^  9i*il  signifie ,  comme  Natter  en 
hild,  une  vipère. 

MlMfe  de  la  glyptique  ou  des  pierres 
*teert  aussi  curieuse  qu'intéressante 
>iiiipport  de  Tart  et  de  l'érudition. 
ptAbiord  apprendre  à  connaître  les 
kMis  matières  sur  lesquelles  les  gra- 
l^iBt  travaillé;  distinguer  celles  qui 
Monployées  par  les  anciens  et  par 
Mdbmes,  apprécier  le  travail  et  le 

ri  permettent  d'attribuer  une  gra- 
Idle  ou  telle  époque  de  l'art,  à 
iM  telle  contrée.  Puis  ensuite  le 
}Êpmphe  doit  savoir  expliquer  les 
■Kvés  sur  les  pierres  et  relatifs  au 
M  divinités,  à  l'histoire  héroïque 
RBonographie  (  vof.  ce  mot).  Les 
plions  tracées  sur  les  pierres  doi- 
}Ên  Tobjet  de  sa  critique;  il  doit 
nltre  celles  qui  indiquent  les  noms 
■murs  anciens  des  différents  âges 
■  qsi  sont  supposées. 
nile  (|uelques  traités  élémentaires 
lljptîque.  Vettori  a  donné  le  pre* 
Briques  préceptes  sur  higljptogra'- 
Harlclff  a  composé  un  traité  des 
lyavéce,  très  bien  fait.  Ernesti  n'a 
ré  que  qudques  pages  de  son  Traité 
lologie  à  la  glyptique.  Ce  traité 
k«n  latin.  Ceux  de  Christ  et  d'Es- 
■rg  sont  en  allemand ,  et  peu  dé- 
|fk  Laurent  Natter,  très  bon  gra- 
mort  en  1768,  a  donné, 
anglais  et  puis  en  français,  un 
■t  ourrage  intitulé  Traité  de  la 
rfr  éuUique  tle  graver  en  pierres 
Leiirei,  1766,  in-fol.,  87  plan- 
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ches).  Millin  a  publié,  en  1797,  une  //»» 
troduction  à  V étude  des  pierres  gravées^ 
petit  ouvrage  rédigé  avec  méthode,  et  qui 
résume  les  diverses  connaissances  relati- 
ves à  cette  matière  ;  il  est  terminé  par  une 
Bibliothèque  glyptographique  que  l'on 
a  fort  mal  à  propos  supprimée  dans  la 
nouvelle  édition  de  1826. 

La  description  des  pierres  gravées  de 
la  collection  de  France  se  trouve  dans 
V  Histoire  du  Cabinet  des  Médailles  ^  par 
M.  Du  Mersan  ;  elle  contient  928  intailles 
et  594  camées.  Les  pierres  du  cabinet  de 
Vienne  ont  été  expliquées  par  le  savant 
Eckhel  {vof,)  ;  celles  du  cabinet  du  duc 
d'Orléans  (qui  sont  maintenant  en  Russie) 
l'ont  été  par  MM.  Lachau  et  Le  Blond  ;  la 
description  des  pierres  du  baron  deStosch 
a  été  publiée  par  Winckelmann  ;  celle  du 
cabinet  du  comte  Paul  de  Praun,  par 
Théophile  de  Murr  ;  le  Trésor  de  Bran- 
debourg, par  Beger;  le  Musée  de  Flo- 
rence, par  Mulot  et  par  Vicart. 

Les  cabinets  d'antiquités  réunissent 
ordinairement  à  leurs  richesses  matérielles 
en  pierres  gravées  la  richesse  scientifi- 
que nécessaire  à  l'étude  de  ces  monu- 
ments, savoir  une  collection  composée 
des  empreintes  de  tous  les  cabinets  con* 
nus.  Celui  de  France,  outre  la  dactylio- 
thèque  de  Lippert,  dont  le  catalogue  a 
été  donné  par  le  savant  professeur  Ober- 
lin,  en  a  formé  une  assez  considérable  qui 
est  classée  méthodiquement.        D.  M. 

GLYPTOTHÈQUE,  mot  qui  signifie 
collection  de  sculptures(yXu^,  yXuTrrof  ), 
comme  bibliothèque  signifie  collection  de 
livres  et  dactyliothèque  collection  d'an* 
neaux,  ou,  par  extension,  de  pierres  gra- 
vées, parce  qu'elles  se  portaient  en  an- 
neaux ou  en  bagues.  On  a  donné  le  nom 
de  Glyptothèque  à  l'édifice  construit  à 
Munich  (de  1816  à  1830)  pour  recevoir 
les  statues,  bas-reliefs  et  autres  monu- 
ments de  la  sculpture  des  anciens. 

La  Glyptothèque  est  à  Munich  ce  qu'est 
à  Paris  la  Galerie  des  Antiques,  au  Louvre. 
Ce  monument,  remarquable  par  son  éten- 
due ,  sa  forme  et  ses  ornements,  est  un 
parallélogramme  avec  un  portique  à  huit 
colonnes  d'ordre  ionique  en  marbre  rou- 
geâtre.  Les  murs  sont  en  pierres ,  garnis 
intérieurement  de  briques  recouvertes 
en  stuc.  Plusieurs  salles  sont  ëc\a\t%e&^^ 
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lehant,  d'antres  par  les  cÀtÀ,  mais  de 
manière  à  ce  que  le  jour  Tienne  de  la 
partie  supérieure,  afin  que  les  statues 
soient  également  bien  éclairées.  Chacune 
des  salles,  au  nombre  de  douze ,  est  d*un 
stuc  de  couleur  difTérente;  les  ornements 
des  voûtes  sont  également  variés ,  et  les 
pavés  sont  faits  en  grande  partie  avec  des 
marbres  de  la  Bavière  et  du  Tyrol,  des- 
sinés avec  goût.  Dans  Fan  de  ces  pavés 
sont  incrustées  des  mosaïques  antiques. 
Deux  salles  sont  ornées  de  peintures  à 
fresque,  exécutées  par  M.  Cornélius. 

Parmi  les  statues  déjà  placées  dans  ce 
bel  édifice  on  remarque  le  Faune  endor- 
mi, une  Vénus,  Silène  tenant  entre  ses 
bras  le  jeune  Baccbus,  Jason  arrangeant 
sa  chaussure ,  statues  qui  ont  fait  partie 
de  la  collection  Farnèse  ;  puis  Apollon 
Citharœdus ,  un  fragment  du  groupe  de 
Tïiobé  et  les  Éginètes,  dont  11  a  été  parlé 
à  Tarticle  Égine. 

M.  Schorn,  directeur  de  laGlyptotbè* 
que  de  Munich,  en  a  publié  une  savante 
description,  et  Tédifice  même  a  été  décrit 
en  détail  par  son  architecte  M.  de  Klentze 
(Munich,  1830).  D.  M. 

OMELIN  ,  nom  d^ne  famille  de 
Wurtemberg  dont  plusieurs  membres  se 
sont  distingués  dans  les  sciences  naturel- 
les et  médicales. 

Le  plus  ancien  de  ces  derniers,  Jrah- 
Georce  Gmelin,  qui  devint  professeur  de 
botanique  et  de  chimie  àTubingue,  y  était 
né  en  1709,  y  avait  étudié  jusqu'en  1727, 
et  avait  ensuite  fait  un  voyage  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  ses  maîtres  Bilffinger 
et  Duvernoy.  Après  avoir  pendant  quel- 
que temps  rendu  des  services  à  TAcadé- 
mie  des  sciences  de  cette  capitale ,  il  fut 
nommé,  en  1 7  3 1 ,  professeur  ordinaire  de 
chimie  et  d*histoire  naturelle.  En  1733, 
il  entreprit  un  voyage  en  Sibérie,  d*aprcs 
l'ordre  et  aux  frais  de  IVmiïereur ,  jwur 
explorer  celte  région,  et  il  ne  revint  qu'en 
1743  de  ce  voyage  |)énible,  mais  qui  fut 
d'une  haute  utilité  pour  les  sciences.  En 
1747,  il  obtint  un  congé  pour  aller  re- 
voir sa  patrie,  et  s'étant  de  nouveau  atta- 
ché à  cette  dernit'rc,  il  sollicita  sa  démis- 
sion. En  1749,  il  devint  professeur  des 
mêmes  sciences  à  Tubingue,  où  il  mou- 
rut eu  1 755.  Il  s'était  familiarisé  de  bonne 
bearc  avec  U  cbîmit ,  en  «:^inl  eu  l'oc- 


casion chec  son  père,  qoi  était i 
macien  habile;  il  n'était  pas  mé 
dans  l'histoire  naturelle,  et,  pai 
approfondie  qu'il  en  fit,  il  aoqwt 
tation  d'un  des  plus  célèbrvli 
de  son  temps.  Ses  principan  i 
sont  sa  Fiora  Sibirica  et  la  d« 
de  ses  voyages  {Reisen  dmreàA 
Gœtt.,  1751-53,  4  vol.  in-9*][ 
existe  en  français  deux  abrégis 
Reralio,  Paris,  1767,  2  vd.  lu- 
tre  dans  le  t.  XVIU  de  VHtsm 
raie  des  Foyages  de  Prévost 

PHiLipPE-FaÉDÉaic,  son  U 
naquit  à  Tubingue  en  1731,  ? é 
médecine  et  visita  ensuite  pi 
demie»  allemandes, 
glaises.  Depuis  1744,  il  fit  ua  en 
ticulier  à  Tubingue ,  où  il  était! 
temps  médecin  ordinaire  de  k 
devint,  en  1750,  profesKur  ei< 
naire  de  médecine ,  pais  en  llli 
la  mort  de  son  père,  professtw  i 
de  botanique  et  de  chimie,  pi 
occupa  jusqu'à  sa  mort  arrivée  f 
Il  possédait  des  connaissances  II 
ducs  en  chimie  et  en  botaniqat 
dans  l'hbtoirc  naturelle  co  géii 
a  composé  plusieurs  ouvra^  i 
tanique  et  la  médecine. 

Jeah-Frédéeic  Gmelin,  fib 
lippe-Frédéric,  fut  un  des  nat« 
plus  distingués  de  TAÎlemagna. 

Il  naquit  à  Tubingue,  ea 
l'exemple  de  plusieurs  menhm 
mille,  il  entra  de  bonne  henn 
carrière  des  sciences  ;  et ,  guidi 
père,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  i 
et  de  l'histoire  naturelle.  Après. 
ses  degrés  en  philo^phie,  il  m 
Hollande ,  en  Angleterre,  ca  i 
et  ne  revint  qu*après  troi«  aa»< 
dans  sa  ville  natale ,  où  il  doM 
cons  d*histoire  naturelle  el  de  h 
nommé  profesaeur  extraordina 
vrit  aussi  un  cour»  de  scfencsa 

En  1 775,  il  devint  profi 
dinaire,  et  en  1778, 
naire  de  médecine  et  de  htrtiai^ 
niversité  de  Gu*ttingue.  L*Acai 
Curieux  de  la  nature  Tadmii  m 
de  ses  membres. 

Il  publia  sur  la  chimie,  la  ba 
la  métalltiipa»  rafricahart  ccl 
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In  nombre  d'onTrages  dans 
preuve  d^une  vaste  érudition 
e  Tariélé  de  connaissances. 
^'^^^t.ions  tur  rirritabilité  des  Té- 
lés plantes  vénéneuses  de 
,  son  Histoire  générale  des 
0^>  *oti  Dictionnaire  d^histoire  na- 
B^ '^^  divers  traités  sur  la  minéralogie 
I*  r^^fmacie,  font  honneur  à  son  ta- 
*.^  ^traduit  et  annoté  l'Art  d'obser- 
*  •  ^ïiébier,  le  Système  minéral  de 
Ijifeit  ei  publié  divers  articles  dans  les 
P^**'«8  de  Facadémie  de  Goettingue, 
K  Journal  chimique  de  Nie.  Crell  et 
<iîîen  journaux  sdentiBques. 
ilBonnii  le  1«  novembre  1 804,  après 
piremployé  trente  années  de  sa  vie  aux 
pUo  travaux  du  professorat.  L.  d.  C. 
frluniKL-TiiioPHiLE  Gmelin,  neveu  des 
praniers,naquitàTubingueenl  744, 
la  médecine  et  fut  reçu  docteur 
763.  n  voyagea  ensuite  en  Hollande 
France,  et,  en  1767,  il  fut  appelé 
remplir  une  place  de  professeur  à 
le  deSaint-Pétersbourg.  L'année 
le,  d'après  Tordre  de  l'impératrice 
n,  il  entreprit,  de  concert 
Mias,  Guldenstedt  et  Lepecbin,  un 
dont  llkSstoire  naturelle  était  le 
Il  visita  particulièrement  (1769)  la 
toddentale  du  Don ,  et  passa  l'hiver 
han,  d*oti  il  partit  pour  explorer, 
1770  et  1771,  les  provinces  persanes 
Wd  et  au  sud-ouest  de  la  mer  Cas- 
Ifee.  En  1 7  7  3,  il  retourna  à  Astrakhan, 
badit  de  là  dans  les  contrées  situées 
Volga,  et,  en  1773,  il  alla  visiter, 
les  dangers  qui  pouvaient   l'at- 
dans  un  pareil  voyage,  les  cotes 
de  la  mer  Caspienne  ;  mais 
son  retour,  en  1774,  il  fut 
mué  par  le  khan  des  Kirghises- 
et  mourut   d'une  dyssenterie 
montagnes  du  Caucase  ,  le  27 
bl  de    la   même   année.    Sa  veuve 
■I  de  l'impératrice  2,000    roubles 
■Bsion.  — Ses  principaux  ouvrages 
[*  Hùtoria  fucorum  y  SaAni-PéterS" 
f,  1764 ,  în-4*,  et  les  Voyages  en 
entrepris  pour  faire  difjért-ntes 
rf^s  rei'ttives  aux  trots  règnes 
I mature^  Saint-Pétersbourg,  1771- 
it  Tol.  in- 4%  avec  pi.  Cet  ouvrage 
If  en  allemand  et  qui  a  été  terminé 
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par  Pallas,  n'a  été  traduit  quVn  partie 
en  français  dans  le  recueil  intitulé  Hiê^ 
taire  des  découpertes  jattes  par  disert 
savants  voyageurs,  etc.,  La  Haye,  1779, 
2  vol.  in-4°,  ou  6  vol.  in-8».     C.  L. 

GMELIN  (GuiLLAtTME -  F&iD^RIC  ), 

graveur  distingué ,  ne  parait  pas  apparte- 
nir à  la  même  famille  que  les  précédents; 
mais  il  était  frère  de  M.  Chaeles-Cheis- 
TiAïf  Gmelin ,  conseiller  médical  de  Bade 
et  connu  par  la  Flora  Rhenana,  qu'il  pu- 
blia de  1805  à  18 10,  à  Carisruhe,  3  vol. 
Il  naquit  à  Badenweiler  en  Brisgau ,  en 
1745,  et  mourut  à  Romeen  1821.  Ses  pa- 
rents l'envoyèrent  à  Bàle,  où  Christian  de 
Mechel  tenait  alors  une  école  de  beaux- 
arts.  Mechel,  malheureusement,  n'était 
pas  seulement  un  dessinateur  et  un  gra- 
veur médiocre,  il  considérait  aussi  son  ta- 
lent sous  le  rapport  spécial  du  gain  qu'il 
pouvait  en  retirer,  de  sorte  qu'au  fond  son 
institution  rendit  à  l'art  de  bien  faibles 
services.  Cependant  le  commerce  auquel 
se  livrait  Mechel  donna  aux  jeunes  ar- 
tbtes  l'occasion  de  voir  quelques  bons 
tableaux  et  d'excellentes  gravures,  et  ce 
fut  surtout  à  l'étude  qu'ils  en  firent  à 
l'insu  de  leur  sévère  maître  que  Strûtt, 
Gmelin,  Haldenwang,  Dunker  et  d'au- 
tres, durent  l'avantage  de  pouvoir  fran- 
chir les  bornes  d'une  occupation  maté- 
rielle pour  se  lancer  dans  la  libre  carrière 
de  l'art.  Gmelin  se  vit  obligé,  pendant 
son  année  d'apprentissage  à  Bàle,  de  gra- 
ver toutes  sortes  de  sujets,  portraits,  ar- 
chitecture, paysages,  etc.  ;  cependant  l'on 
remarque  déjà  dans  quelques-unes  de  ses 
compositions  de  cette  époque,  telles  par 
exemple  que  les  vues  du  Rhin,  d'après 
Schaich  et  Comte,  la  pureté  et  la  fermeté 
de  burin  qui  distinguèrent  les  œuvres  qui 
en  sortirent  plus  tard.  En  1788,  il  se 
rendit  à  Rome;  de  là,  Philippe  Hackert 
le  fit  venir  à  Naples.  Il  avait  déjà  gravé 
deux  planches  lorsque  George  Hackert  le 
remplaça.  Alors  Gmelin  retourna,  vers  la 
fin  de  1790,  à  Rome,  où  il  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  travailler  diaprés  nature, 
surtout  à  la  srpia.  Il  ne  se  perdit  point 
en  détaik  trop  minutieux,  mais  il  sut 
saisir  la  convenance  et  la  propriété  de 
chaque  objet,  et  son  style  dénota  une 
élude  approfondie  de  la  nature.  DAr»s\cA 
derniers  temps ,  i\  s'e-sa\a  aXa  ^\uv\x\c  \ 
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mais  il  s^eotendait  mieux  aux  formes 
qu'aux  couleurs  y  comme  on  peut  le  re- 
marquer daus  ses  paysages  d'après  Claude 
Lorrain.  Outre  ses  beaux  deNsins  à  la  se- 
pia,  ce  laborieux  artiste  enrichit  encore 
le  public  de  beaucoup  de  gravures  de 
grandes  dimensions  et  exécutées  avec 
soin;  elles  comptent  au  nombre  de  ce 
que  le  burin  a  produit  de  mieux  ;  seule- 
ment on  peut  leur  reprocher  dans  quel- 
ques parties  trop  de  dureté ,  des  traits 
trop  fortement  prononcés.  Gmelin  gra- 
vait trop  profondément  ses  planches, 
vraisemblablement  pour  leur  donner 
plus  d'expression.  Ses  gravures  comme 
ses  dessins  ont  été  recherchés  par  les 
amis  de  l'art,  et  une  fortune  considé- 
rable fut  la  récompense  de  tant  de  tra- 
vaux. Gmelin  était  aussi  versé  dans  les 
sciences  et  montra  un  grand  talent  pour 
la  mécanique.  Il  a  inventé  quelques  ma- 
chines, une  entre  autres  pour  la  gravure, 
qui  fait  honneur  à  son  esprit  de  combi- 
naison. U  était  également  un  tourneur 
habile.  Il  a  laissé  un  fils  qui  se  dispose  à 
marcher  sur  les  traces  de  son  père  dans  la 
même  carrière.  C  L, 

GNÉDITCH  (Nicolas-Ivahovitch), 
poète  russe,  né  à  Poltava  le  2  février 
1784,  mort  le  3  février  1833  à  Saint- 
Pétersl>ourg ,  après  avoir  servi  pendant 
quelque  temps  dans  le  département  de 
rinstruction  publique  et  rempli  les  fonc- 
tions de  conservateur  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Ces  services  lui  avaient  valu 
diverses  décorations  et  le  titre  honori- 
fique de  conseiller  d'état.  L'Académie- 
Russe  l'avait  re^  dans  son  sein,  et  il  était 
membre  de  dîfTérentes  autres  sociétés  sa- 
vantes ou  littéraires. 

Le  principal  titre  de  Gnéditch  à  la 
reconnaissance  de  son  pays  est  sa  tra- 
duction de  VIliade  d'Homère  dans  le 
même  mètre  que  l'original.  Kostrof  en 
avait  donné  une  des  six  premiers  chants 
en  vers  alexandrins,  et  c'est  pour  la  com- 
pléter que  Gnéditch  traduisit  les  cinq 
chants  suivants  dans  le  même  mètre.  Il 
touchait  à  la  fin  de  son  travail  lorsque  les 
conseils  de  M.  Ouvarof,  président  de  l'A- 
cadémiedes  Sciences  et  aujourd'hui  minis- 
tre de  l'instruction  publique,  le  décidèrent 
à  lui  donner  une  nouvelle  direction.  Il 
rut  le  oourifa  d«  U  Tcoouunencer  pour 


traduire  le  poème  d'UcMBènca! 
très.  Une  pension  de  8,000  nM 
lui  accorda  l'empereur  Alexaw 
lita  l'exécution  de  cette  entrepi 
rieuse.  Dédiée  à  la  méoMMredea 
que  ami  des  lettres,  elle  vit  11 
1831  (Saint-Pétersbourg,  2  idL 
Gnéditch  avait  déjà  traduit  w/f 
aussi  en  vers,  Ahufar  de  Dodi 
le  Roi  Lear  de  Shakspeare  (1811 
erède  de  Voluire  (1816)  et  b 
populaires  des  Grecs  modem 
avait  accompagnés  d'une  introdu 
il  établissait  une 
et  les  chants  populaires 
du  reste  à  un  grand  nombre ëi| 
tions  périodiques,  Gnéditch hi 
chies  de  morceaux  nomhrcnia 
en  prose.  Parmi  ces  morceani,  a 
tout  remarqué  son  idylle  les  fi 
essai  heureux  et  peut-être  le  fH 
genre  dans  la  littérature  msse. 

ONEISENAU  (Adgcstc  Ib 
comte  DB  )  ,  feldmaréchal  génii 
sien,  naquit  le  38  octobre  1711 
dau,  petite  ville  située  dans  It  < 
Mersebourg  (Saxe  prussienne^ 
de  sa  famille  est  Neidhard,  et 
nau  est  celui  de  sa  propriété  hè 
située  dans  le  Muhlviertd  i 
(Autriche -sur- Ens).  JacqiMS  1 
fit  construire,  en  1560,  ceUi 
té ,  qui  est  un  fief  de  la  • 
de  Wittingau  en  Bohême,  d 
des  domaines  de  la  maison  pri 
Schwarzenberg.  Servant  eomi 
taine  dans  l'armée  nnirirhif— 
de  Gneisenau  se  trouva,  en  1? 
la  petite  ville  de  Sdhildau  en 
d'hiver,  lorsque  Penfant  vint  m 
U  reçut  sa  première  édncatioi 
grand-père,  qui  était  oolooel  4 
à  Wûrzbourg  ;  il  étudia  cnsuin 
versité  d'Erfurt,  et  co  17819 
d'Anspachen  Amérique  en  % 
lieutenant  d'Anspadi  -  Baim 
quatre  cents  hommes  qn*<Mi  y 
pour  remettre  le  contingcBt  ai 
Slais  la  paix  venait  dPêtra 
et  à  peine  ces  homoaca  fanais 
à  Halifax,  quil  fallut  se  r^ 
et  ils  revinrent  à  Anspark  « 
Quelques  années  après ,  Goôsi 
son  congé  pc 
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IflBaat  de  Im  brigade  des  fu- 
iénc  En  1789,  il  fut  fait  ca- 
prit  part,  en  1794 , à  la  carapa- 
ce. Employant  à  Pétade  des 
itaîres  le  repos  que  lui  laissait 
i  garnisons,  il  fit  fort  à  propos 
noe  d'un  gentilhomme  sîlé- 
bibliothèqne  et  le  savoir  lui 
ide.  n  fit  remarquer  pour  la 
ES  ses  talents  dans  la  campagne 
i  il  prit  part  au  malheureux 
Saatfeld.  En  novembre  de  la 
$,  il  forma  en  qualité  de  ma- 
[Jthuanie  prussienne,  un  ba- 
serve,  et  en  avril  1 807  il  fut 
lœnigsberg  au  secours  de  la 
e  Kolberg,  qui  était  serrée 
les  Français.  Nommé  com- 
la  place,  il  arrêta  les  effets 
règlements  de  son  prédéces- 
i  gfoéral  Lncadou,  et,  malgré 
bombardement ,  il  se  main- 
la  paix  de  Tilsitt  dans  cette 
li,  sur  plusieurs  points,  pré- 
i  aux  attaques.  Pendant  le 
ît  été  nommé  colonel  ;  le  roi 
ade  de  chef  du  corps  des  in- 
t    hii    conféra    l'inspection 
es  prussiennes.    Gneisenau 
malheur  de  déplaire  à  Na- 
>i  rélotgna  du  service  mili- 
loi  conféra  comme  conseiller 
ortantes  missions  secrètes  à 
aint-Pétersbourg,  à  Stock- 
Londres.   Ce  ne  fiit  qu'en 
entra  au  service  comme  ma- 
t  quartier-maitre  général  du 
lâcher.  Il  conduisit  en  cette 
^lèbre  retraite  de  Lutzen  a 
e  une  habileté  remarquable, 
nspension  d'armes,  le  gêné- 
a  s'occupa  de  l'organisation 
hr,  et  bientôt  après  il  rem- 
léral  Scharnhorst,  récem- 
à  son  pays,  en  qualité  de  chef 
jor  général.  Après  la  sus- 
ses, il  resta  constamment  au- 
maréchal  Blûcher.  La  défaite 
liaodonald  à  la  ELatzbach, 
Wartenbourg  sur  l'Elbe,  et 
remportés  par  les  Prussiens 
de  Mœckern  (Leipzig),  le 
furent  en  grande  partie  l'ef- 
iils  de  Gneisenau.  En  1814, 


il  prit  une  part  dbtinguée  à  la  bataille 
de  Brienne  et  à  celle  de  Montmiratl. 
Lorsqu'on  proposa  dans  le  conseil  de 
guerre  de  s'avancer  directement  sur  la 
capitale,  Gneisenau  soutint  cette  opi- 
nion et  la  fit  prévaloir. 

Après  la  paix  de  Paris,  le  roi  le  nom- 
ma général  (en  chef)  de  l'infanterie,  l'é* 
leva  à  la  dignité  de  comte,  et  lui  assigna 
à  son  choix  un  domaine  d'un  revenu 
annuel  de  10,000  écus  de  Prusse.  En 
1 8 1 5,  il  reprit  le  commandement  en  chef 
de  l'état-major  de  Blûcher.  D  dirigea  la 
retraite  de  l'armée  prussienne  après  sa 
défaite  à  Ligny,  et,  grAce  à  ses  soins,  les 
troupes  dont  Napoléon  jugeait  impossi- 
ble la  réapparition  sur  le  champ  de  ba« 
taille  s'y  présentèrent  en  bon  ordre  et 
décidèrent  en  faveur  des  alliés  le  succès 
de  la  journée  de  Waterloo.  Le  roi  lui 
donna  la  décoration  de  l'ordre  de  l'Ai« 
gle-Noir  qui  avait  été  trouvée  dans  les 
fourgons  de  Napoléon,  dont  on  s'était 
emparé.  Gneisenau  fut  alors  nommé  com- 
mandant général  du  corps  d'armée  du 
Rhin,  et  prit  part  comme  ministre  à  la 
paix  de  Paris;  puis  il  accompagna  Blûcher 
en  Angleterre.  En  1816,  des  raisons  de 
santé,  et  sans  doute  aussi  des  motifs  poli- 
tiques, le  déterminèrent  à  demander  son 
congé.  Le  roi  le  lui  accorda,  mais  sous  la 
réserve  de  le  rappeler  en  cas  de  guerre. 
Gneisenau  se  rendit  alors  aux  bains  de  Bo- 
hême, puis  dans  ses  terres  de  Silésie.  Après 
la  mort  de  KLalckreuth,  en  1 8 1 8,  le  roi  le 
nomma  gouverneur  de  Berlin,  et  peu  de 
temps  après  feldmaréchal.  En  mars  1881, 
comme  la  guerre  d'insurrection  polonaise 
menaçait  les  firontières  prussiennes,  on 
lui  confia  le  commandement  en  chef  des 
quatre  corps  d'armée  de  la  Prusse  orien- 
tale.  U   donna  encore  dans  cette   oc- 
casion des  preuves  de  sa  prévoyance  et 
de  son  activité,  mais  il  ne  vécut  pas  assez 
de  temps  pour  en  voir  les  résultats,  car 
il  mourut  du   choléra  à  Posen  (  Poz« 
nân),  dans  la  nuit  du  23  au  24  août 
1831. 

Aux  connaissances  indispensables  à  un 
chef  d'armée  Gneisenau  unissait  encore  un 
merveilleux  coup  d'œil  militaire,  une  per- 
ception vive  et  une  pénétration  extraor- 
dinaire. Dans  les  circonstances  les  plus 
critiques,  il  savait  prompleiaeiil  i^trââx% 
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un  parti,  et  donner  à  ses  résolutions  les 
plus  rapides  les  caractères  de  la  préci- 
sion ,  de  la  moure  et  du  calme  le  plus 
parfait.  On  ne  Ta  jamais  vu  hésiter  sur  le 
champ  de  bataille.  A  ces  qualités  guer- 
rières, qui  caractérisent  le  grand  capi- 
taine, il  joignait  la  modestie  la  plus  ai- 
mable, et  ses  vertus  de  famille  et  ses 
talents  de  société  lui  acquirent  aussi  com- 
me homme  Testlme  et  TafTection  géné- 
rales. C»  L, 

GNEISS.  Le  gneiss  est  une  roche  pri- 
mitive, de  structure  lamelleuse,  de  cou- 
leur variable,  et  composée  essentiellement 
de  mica  et  d^/tltUpath;  la  première  de 
ces  substances  en  forme  la  base,  et,  par  sa 
disposition  en  paillettes  et  en  lamelles, 
lui  donne  Taspect  qui  le  caractérise.  Il 
y  a  peu  d*années,  on  confondait  cette  ro- 
che avec  le  granit  :  les  géologues  moder- 
nes Fen  distinguent,  en  ce  qu'elle  ne  con- 
tient pas  de  quartz ,  ou  que  celui-ci  n'y 
entre  que  dans  une  très  faible  proportion 
et  n'en  forma  que  la  partie  accessoire, 
tandis  qu'il  constitue  une  des  bases  fon- 
damentales du  granit. 

Dans  la  nature,  le  gneiss  forme  un  vas- 
te système  de  terrains  qui  apparaissent 
à  découvert  sur  beaucoup  de  points  de 
la  surface  du  globe,  et  quelquefois  il 
constitue  à  lui  seul  des  couches  puissan- 
tes ou  même  compose  la  masse  entière 
de  certaines  montagnes.  Il  se  trouve  en 
France  dans  les  Al|ies ,  dans  la  Norvège, 
dans  la  SaiLe,  et,  hors  d'Europe,  en  Sibé- 
rie, dans  l'Inde  et  les  monts  Himalaya,  au 
Brésil,  au  Groenland ,  etc. 

Cette  roche  est  regardée  comme  la  plus 
ancienne  après  le  granit  avec  lequel  elle 
est  en  contact.  \je^  liions  métallifères  ou 
de  matières  pyrogènes  que  renferment 
les  couches  de  giiei^  les  font  exploiter 
avcH)  ardeur  par  les  mineurs;  on  y  ren- 
contre souvent  du  fer,  du  molybdène, 
des  grenats  et  de  la  tourmaline. 

Le  gneiss  présente  les  variétés  suivan- 
tes :  \e  gneiss  commun j  qui  ne  contient 
que  |M*u  ou  )M>int  de  (|uart/.  ;  le  f^neiss 
quarizi'UJCy  dans  lequel  le  quarts  est  très 
abondant;  le  i^ntiss  taii/ucux,  dont  le 
mica  est  luiMnt  et  le  felds|>ath  grenu; 
eiitiu  le  t(neiis  porp/irrtt.fifj  chez  lequel 
!<•  feliUpiithse  trouve  en  cristaux  \olu mi- 
ijeun.  ^'  P-T« 


GNEZNA  {Gnesen\  Uplni 
ville  de  la  Pologne,  voy.  Pûsii 
duché  de). 

GNlDEouCviDE,  TilledeCa 
l'Asie-Mineure,  vtiy,  Vlsls. 

GNOMES,  GicoxiQLEs.  U 
appelaient  Gnomes^  yvft^piah  ^ 
ces  détachées  et  concises  daoi  k 
les  sages  consignaient  le  réMiltil 
expérience  morale.  De  là  le  bob  i 
nuques  a  été  donné  à  unerhMi 
tes  qui  exprimaient  en  ven  dar 
conduite  ou  des  préceptes  propit 
mer  les  mœurs.  Ces  maxinirt,  a 
sous  la  mesure  d*un  %ers,  se  p 
plus  facilement  dans  la  mfooJR 
ai^  de  comprendre  que  ce  gcait 
aie  appartient  à  une  éfioquc  de 
tion  peu  avancée  ,  et  marque  pt 
dire  Tenfance  de  la  culture  intdli 
Ain»i  les  gnomiques  UorÎMaiest 
Grecs  au  vi*  siècle  avant  notre  en 

Comme  Tapologue,  la  poésie  fi 
se  propose  d'instruire  la  mukiti 
enseigne  une  sagesse  toute  pntM 
recommande  les  vertus  usuelle 
ce  qui  peut  améliorer  le  biei 
l'homme  ou  perfectionner  la  ni 
Ce  n*est  pas  encore  la  philoMipt 
elle  en  contient  le  germe  ;  elle  cM 
tat  de  la  première  expérience  de 
et  du  premier  retour  qu'il  tait  mi 
science.  Tels  sont  auMÎ  parmi 
des  Hébreux,  les  Pro^-erht»  dr! 

Ce  genre  de  pot'sie  pliilosopk 
térieur  à  la  philosophie  spccub 
ractérise  essentiellement  Tépoqs 
Sages  ;  mai^  elle  s'annonce  bieoj 
siècle,  puisqu'on  peut  la  reioui 
dans  Uésiode.  £n  effet,  les  (Jtm% 
joufs  ne  sont  guère  qu'un  r 
préceptes ,  de  règles ,  de  txioscî 
à  la  conduite  de  la  vie  ausM 
l'agriculture.  La  morale  y  ot  ea 
imparfaite,  peu  généreuse,  et  ■ 
vent  égoïste;  mab  elle  fera  de 
avec  11  société. 

lies  principani  gnomiques 
la  fois  poètes,  philosophes  et  Wf 
tels  furent  Solon  et  F)tha|CPi«. 
raier  nous  a  laissé  quelques  I 
poétiiiucs  qui  c<»itienDent,  dasi 
noble  et  simple,  de*  exhortai 
vertu ,  à  U  oMMleratioa  ifii  pn 
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de  la  TÎe.  Sons  le  ikhii  du 
phe  Py thagore ,  Tantiquité  nous  a 
s  les  Fers  d'or,  recueil  de  5en- 
nnbléaiaUqiies  et  souTent  énig- 
s,  dans  lôqnelles  la  doctrioe  de 
jijtkaforicieooe  passe  pour  être 
lée.  A  ce  geore  appartiennent  ces 
sattribuées  à  chacun  des  sept  Sa- 
a  que  Connais^  toi  toi-même  y 
r  trop  y  et  bien  d^antres  que  Ton 
fvdes  colonnes  exposées  aux  re« 
u  public  ou  sur  les  frontons  des 

ipis  «t  Phocjlide,  postérieurs  aux 
|tt,  jouissaient  d^une  telle  répuia- 
n  les  Grecs  qu'on  faisait  appren- 
Il  VAIS  par  cceur  aux  enfants,  corn* 
B  d*Hoinère.  Nous  avons  sous  le 
Tkéognis  de  Mégare  environ  1 400 
ai  sous  le  titre  d'Exhortations  (lia- 
iç^  Une  partie  de  ces  vers  est  peut- 
wt  époque  beaucoup  plus  récente 
êofDÎs  lui-même.  Le  mérite  mo« 
■C  plus  remarquable  que  le  mé« 
tique.  Ces  avb  sont  adressés  à  un 
Mamei  auquel  Tauteur  donne  des 
paternels  pour  le  maintenir  dans 
de  la  vertu  et  de  la  sagesse.  U 
e  à  la  piété  envers  les  dieux  et 
nts,  et  lui  rappelle  la  nécessité 
adeoce  dans  le  choix  de  ses  amis. 
i  interdit  pourtant  pas  les  jouis- 
le  la  vie.  Quant  à  Phocylide,  il 
reste  guère  d^authentique  de  lui 
vers  détachés;  un  petit  poème 
vers  qu*on  lui  attribue  est  pro- 
9tt  Toeuvre  d'un  chrétien  du  u* 
u*  siècle. 

oire  de  la  sagesse  gnomique  fut 
par  l'apparition  de  la  vraie  phi- 
u,  Toutefois  son  esprit  se  perpé* 
*<Hi  peut  en  voir  le  reflet  même 
ristote.  Le  fond  de  la  doctrine 
des  goomiques  est  la  modéra- 
le  ne  comprime  pas  violemment 
iooSf  elle  ne  les  foule  pas  aux 
iUe  se  contente  de  les  tempérer 
adamner  les  excès.  Leur  maxime 
,  Rien  de  trop,  a  beaucoup  d'à- 
avec  It  juste  mi  lie  u,  qu'Ariatote 
\  comme  la  perfection  en  toutes 
Leur  doctrine  n'est  pas  exempte 
es.  Cooune  ib  n'avaient  qu'une 
ooR  iflipadaita  de  la  juuice  di- 


vine, comme  ils  n'avaient  qu'un  pressen* 
timent  obscur  et  confus  de  la  vie  future 
et  de  la  rémunération,  leur  morale  devait 
être  nécessairement  incomplète.    A-d. 

GNOMES,  intelligences,  d'après  l'é- 
tymologie  du  mot  ;  génies  de  la  terre  ou 
des  montagnes.  Ce  sont,  dans  la  démo- 
noiogie  moderne,  les  génies  qui  habitent 
dans  le  sein  de  la  terre  et  en  gardent  les 
trésors.  Us  peuvent  prendre  toutes  sortes 
de  formes.  Quoique  essentiellement  laids, 
ib  se  présentent  quelquefob  sous  des  traits 
séduisants;  leurs  femmes  seules,  les  gno" 
mideSf  sont  naturellement  belles.  Les 
contes  populaires  de  Musaras  {voy.^  ont 
donné  une  grande  célébrité  à  Rubâahl, 
un  gnome  allemand.  Dans  le  même  pays, 
le  vulgaire  désigne  tous  les  génies  de  la 
terre ,  de  l'air ,  des  forêts  et  des  eaux , 
sous  le  nom  général  de  Kobolde, 

L'Orient  est  la  patrie  de  ces  êtres  poéti- 
ques [voj,  Djiirirs,  DÉMortoLOGiE,  etc.). 
D'après  le  Talmud,  un  génie  de  la  terre, 
sous  la  forme  d'un  ver  de  la  grosseur 
d'un  grain  d'orge,  rendit  les  plus  signa- 
lés services  à  Salomon  en  fendant  et  en 
taillant  les  blocs  de  granit  destinés  à  la 
construction  du  temple.  Les  légendes 
des  gnomes  ont  été  importées  en  £iut)pe, 
pour  ainsi  dire ,  avec  la  philosophie  py- 
thagoricienne cabalbtique,  depub  Rai- 
mond  Lulle,  au  milieu  du  xv^  et  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  par  Pic 
de  la  Mirandole,  Marsile  Ficin,  Para- 
cebe,  Cardan  et  Reuchlln.  Foir  l'ou- 
vrage allemand  de  Dobeneck,  Crojuncei 
populaires  de  l'Allemagne  au  moyens 
âge  (2  vol.,  Berlin,  1815).  C.  JL 

GNOMON.  Ce  mot,  emprunté  à  la 
langue  grecque  dans  laquelle  il  était  dé- 
rivé de  yvûvac,  connaître,  signifie  vérifi- 
cateur, régulateur,  juge,  et  ensuite  in- 
dicateur :  de  là  le  sens  d'aiguille  d'un 
cadran  solaire  et  de  cadran  solaire  même. 
En  effet,  les  anciens  ont  appliqué  le  nom 
de  gnomon  au  style  ou  aiguille  perpen- 
diculaire des  cadrans,  parce  qu'il  indique 
ou  fait  connaître  les  heures;  mab  au- 
jourd'hui on  ne  donne  plus  ce  nom  qu'à 
un  instrument  servant  à  mesurer  les  hau- 
teurs méridiennes  et  les  déclinaisons  du 
soleil  et  des  autres  astres. 

En  suivant  le  cours  des  corps  célestes, 
oa  les  vQÎt  auQceafiiveineat  s'élevtc 
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dessus  de  Phorizoo ,  puis  s'abaisser  au* 
dessous.  Pour  déterminer  le  point  où 
l'astre  cesse  de  monter ,  les  astronomes 
se  servent  de  plusieurs  méthodes,  parmi 
lesquelles  figure  celle  qui  emploie  le 
gnomon.  Sur  une  surface  pariiîitement 
horizontale  on  place  un  style  vertical,  du 
pied  duquel  on  décrit ,  comme  centre , 
plusieurs  circonférences.  On  marque  sur 
chacune  d'elles  les  points  qui  corres* 
pondent  aux  extrémités  des  ombres  pro« 
jetées  par  le  soleil  à  diverses  hauteurs 
avant  et  après  midi;  puis,  divisant  l'arc 
compris  entre  les  deux  points  que  l'ombre 
a  tracés  sur  chaque  circonférence,  on 
obtient  ainsi  une  ligne  qui  passe  par 
le  pied  du  style  et  détermine  le  plan  dans 
lequel  se  trouve  le  soleil  lorsqu'il  a  atteint 
le  plus  haut  point  de  sa  course.  Ce  plan 
est  le  méridien  {voy.);  il  passe  par  le  zé- 
nith du  lieu  et  par  les  pôles  en  coupant 
l'horizon  suivant  une  droite  qui  prend 
le  nom  de  méridienne. 

Le  gnomon  est  ordinairement  un  pi- 
lier, une  colonne,  un  obélisque  élevé 
verticalement.  Pour  connaître  la  hauteur 
du  soleil  dans  le  méridien ,  c'est-à-dire 
au-dessus  de  l'horizon ,  au  moment  du 
midi  vrai,  il  suffit  de  mesurer  la  longueur 
de  l'ombre  projetée  par  le  gnomon  lors- 
que cette  ombre  tombe  exactement  sur  la 
ligne  méridienne;  car  dans  le  triangle 
rectangle  formé  par  le  gnomon ,  son 
ombre  et  le  rayon  lumineux ,  deux  côtés 
étant  connus,  il  devient  facile  de  calcu- 
ler Tangle  de  l'ombre  et  du  rayon  qui 
mesure  précisément  la  hauteur  du  soleil. 
C'est  de  cette  manière  que,  l'an  820 
avant  J.-C,  Pythéas  trouva  le  jour  du 
solstice  d'été  à  Marseille. 

La  méthode  d'observer  les  hauteurs  du 
soleil  par  l'ombre  du  gnomon  est  sujette 
à  plusieurs  inconvénients  :  le  principal 
est  dans  le  vague  de  la  terminaison  de 
l'ombre.  On  a  cherché  à  y  remédier  en 
adaptant  au  sommet  une  plaque  percée 
d'un  trou  circulaire  au  moyen  duquel 
rimage  brillante  du  soleil  est  projetée  sur 
la  méridienne;  mais  cette  image  est  tou- 
jours environnée  d'une  pénombre  consi- 
dérable :  r^est  pour  diminuer  cette  pénom- 
bre que  Ton  a  mis  sur  le  tix>u  inférieur  de 
la  méridienne  de  Saint-Sulpice  un  verre 
objectif  qui  sert  seulement  ansolsliee  d'été. 


Les  gnomons  ODt  dû  être  kt  | 
instruments  astronomîqiMa;  kt 
gnes,  les  arbres,  les  édifiocs,  b  i 
bâton  planté  verticalement ,  aoM 
de  gnomons  que  la  nature  plaçri 
l'homme  comme  pour  lui  indl| 
sage  des  gnomons  artificîeli|  < 
employés  presque  partoot. 

Les  observations  les  plus  n 
faites  avec  le  gnomon  sont 
sini  à  Bologne  en  1656,  et  ocBi 
monnier  à  Paris  en  1743,  dm 
de  Saint-Sulpice,  où  il  acheva  I 
qu'un  horloger  nommé  SoUy  ata 
pris,  vers  1738,  de  tracer  une  Ugi 
dienne  pour  fixer  d'une 
l'équinoxe  du  prinl 
Pâques.  Fay,  MiainiainrK.     L 

ftNOHONIQUB.  C'est  i'artd 
des  cadrans  solaires,  lunaires oa SI 
Ce  mot  est  dérivé  de  tWi^uif,  | 
{vof.  l'art,  précédent;.  On  lia 
aussi  le  nom  de  seiatéhqtte^èèwm 
bre ,  et  encore  de  phoiastiatéri^ 
f€iç ,  lumière ,  et  vxU ,  pares  fi 
quelquefois  la  lumière  néaMÂ 
qui  marque  les  heures,  comme bR 
cadran,  au  lien  d'un  style,  pal 
pUque  percée  d*uB  tron.  D^iii 
appelé  cet  art  horogrophit^  h 
heure ,  et  yp^fu  >  parce  que  c^ 
prement  l'art  d'écrire  sur  un  jkm 
l'heure  qu'il  est;  enfin  on  Ta  i 
horologiographi'e^  parce  qas  k  < 
était  autrefois  appelé  koroicgâm 
que  nous  avons  dejputt  donné  aai  i 
ments  mécaniques  dont  s'occaps 
logerie.  Ayant  donné  à 
soLAïaa  la  théorie  de  Icnr 
laquelle  fait  l'objet  de  la 
ne  nous  reste  que  quelques  i 
sur  son  histoire. 

On  ne  saurait  douter  de  Uê 
des  cadrans.  Les  uns  en  altnkaa 
vention  à  Anaximèaede  MilcC,^ 
à  Anaximandre,  et  d*antr«  à  ' 
Vitruve  fait  mention  d*ttB  eidr 
l'ancien  historien  Bérose  ds  ( 
construisit  sur  un  plan  ptuqasp 
à  l'équateur.  Le  disque  d'Arirtsif 
un  cadran  horizontal  avec  tsi 
relevé  tout  autour ,  afin  d*capi^ 
ombres  de  s'étendre  trop  loin.  (^ 
en  soit ,  les  cadrans  doat  Im  B 
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\Z  vétre Mifii du  temps  cPAdiaz 
Ht  déjà  communs  en  Grèce  lorsque 
K  EudoiCy  mais  les  Romains  ne  s'en 
rent  «pie  fort  tard, 
iirveotion  des  horloges  a  dû  res* 
dve  IVasage  des  cadrans  solaires^  dont 
Da0  sert  plus  guère  aujourdliui  que 
tifiquement  et  pour  régler  sur  le 
instruments  mécaniques  desti- 
les  heures,  ce  qui  assure 
rtaine  utilité  à  la  gno- 
Parmi  les  traités  sur  cet  art, 
\  citerons  odui  queDelambre  a  ren- 
é  dtam  aoo   hktoire   de   VAsirth' 

HOSTICISME.  Ce  mot,  dérivé  du 
,  connsJMance,  science,  de- 
dans l'histoire  des  doctrines  rdi- 
i«t  philosophiques,  un  ensemble  de 

et  d'opinions  professés,  en  fiice 

la  Miciété  chrétienne  ou  dans  son  sein, 

nne  série  de  docteurs  qui  ont  fondé , 

n  le  oonn  des  premiers  siècles  de  Père 

vingt  à  trente  écoles  diffé- 

^qne  la  législation  byzantine  est  par- 

fermer  comme  les  écoles  du 

i,  mab  dont  les  traces  se  retrou- 
l'histoire  du  moyen-âge,  soit 

t,  soit  en  Occident,  jusque  vers 
ite  du  xni*  siècle.  Longtemps  négli« 
Itwddoduesavec  les  hérésiesvulgaires, 
Nhdrinei  des  gnottiqmes^  si  savam- 
n  apœées  par  quelques  Pères,  si 
mment  réfutées  par  d*antres,  ont 
|ii  de  DOS  jours  une  vive  curiosité;;  et 
lihét  qui  f^  attache  doit  croître  en- 
V  avec  le  progrès  des  découvertes  dont 
^  ne  peuvent  manquer  d'être  l'objet 
knre  que  l'étude  des  monuments  de 
wÊgÊm  païenne  et  chrétienne  se  corn- 
Km  dimuitage. 

Ce  ayetème  de  doctrines  a  de  commun 
teecnz  de  l'Asie,  dont  il  est  une  éma* 
de  ne  pouvoir  être  attribué  à 
^^  philosophe  ni  législateur  en  par- 
Phr,  cTètre  la  création  d'une  époque 
M  qœ  celle  d'un  homme.  Cette  épo- 
beit  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
l^ty  cette  grande  ère  qui  est  venue 
h^vder  le  monde  en  appelant  la  raison 
ik  consrimce,  sous  l'empire  de  nou- 
W  févélations,  à  la  pratique  de  non- 
W  lois,  à  la  jouissance  de  nouvelles 

Pan  avant  l'apparition  de  l'É- 


vangile un  puissant  mouvement  s'était 
annoncé  :  le  polythéisme  de  l'Orient 
était  venu ,  dans  Alexandrie ,  marier  ses 
principes  avec  la  philosophie  de  la  Grèce 
et  avec  le  judaïsme  devenu  savant  sur 
les  bords  du  Nil.  De  cette  union  était  né 
le  système  de  Philon  (yoy.\  l'un  des 
principaux  auteurs  de  cette  gnosiSj  de 
cette  science  mystique  qui  s'élève  au- 
dessus  de  toutes  les  sciences,  de  toutes  les 
traditions,  de  toutes  les  révélations,  et  qui 
se  dit  à  la  fois  une  tradition  venue  du 
berceau  de  l'humanité  et  une  lumière 
émanée  directement  de  la  lumière  dirine. 
Cependant  Philon,  qui  demeura  Juif  au- 
tant qu'il  le  put  avec  sa  doctrine  grecque 
et  son  mysticisme  oriental,  ne  fut  que  le 
précurseur  du  gnosticisme  chrétien,  sys- 
tème mêlé  d'un  christianisme  métamor- 
phosé, d'un  polythébme  rendu  mono- 
théiste, d'une  philosophie  devenue  mys* 
tique,  qui  porte  un  nom  peu  connu  de 
ceux  qui  le  professaient. 

On  peut  présenter  Simon  le  Magi- 
cien, Ménandre,  Cérinthe,  Dosithée,  et 
quelques  autres  personnages  plus  on 
moins  fameux  du  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  comme  les  fondateurs  des 
plus  anciens  partis  gnostîques.  Mab  d'a- 
bord ces  partu  sont  peu  importants,  en- 
suite les  personnages  que  nous  venons  de 
nommer  se  rattachent  à  peine  aux  grandes 
écoles  du  gnosticisme  ;  enfin  les  livres  du 
Nouveau-Testament,  l'évangile  de  saint 
Jean  et  les  épitres  de  saint  Paul  attestent, 
comme  Philon,  que  les  premiers  germes 
de  la  ^nof^,  juive  ou  chrétienne,  remon- 
tent plus  haut  que  Simon,  Ménandre, 
Cérinthe  et  Dosithée. 

La  même  incertitude  qui  règne  sur  le 
véritable  fondateur  du  gnosticisme  plane 
aussi  sur  le  berceau  primitif  de  cette 
doctrine;  et  les  villes  d'Éphèse,  d'An- 
tiocfae,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie, 
auraient  peut-être  à  présenter,  à  cet 
égard,  des  titres  également  valables.  Il 
n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  des 
grandes  écoles  qui  professèrent  ces  doc- 
trines :  là  on  rencontre  des  faits  positifs. 
Dès  les  premières  années  du  second 
siècle,  le  parti  de  Bastlide  se  montre  ou- 
vertement dans  Alexandrie,  et,  à  partir 
de  ce  moment,  les  divers  foyers  du  gnos- 
ticbme    viennent  successivement  jeter 
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à  Rome,  en  Kspagne,  en  France  et  jus- 
que dans  la  Thrace,  où  ils  devront  se  ral- 
lumer à  FéiMique  des  croisades.  Avant  de 
faire  connaître  les  doctrines  spéciales  et 
les  dcbtinées  cx>mniunes  des  di\  ci*se8  éco* 
les  gnostiques ,  nous  allons  indiquer  les 
principes  généraux  qui  les  unirent  pen- 
dant quelque  temps. 

Il  en  e&t  d^abord  un  qui  domine  tous 
les  autres  :  c'e^l  cette  maxime ,  ou  plutôt 
cette  assertion,  que  la  doi'trine  du  Sau- 
veur en\oyé  par  le  Dieu  suprême  pour 
arracher  le  monde  à  une  loi  et  à  un  cm* 
pire  injustes  a  été  mal  saisie  et  mal 
rendue  ]^r  ses  partisans  primitifs,  les 
auteurs  des  l\\angiles  et  des  Éplirea,  et 
que  lesgnostiques,  les  seuls  qui,  par  suite 
d^une  tradition  directe  connaissent  la 
\raie  science  ,  peuvent  seuls  au&»i  la 
transmettre  à  leurs  disciples.  Mais,  sur 
ce  principe  fondamental  comme  sur 
tous  les  autrc*s,  les  chefs  des  di\er>os 
éc*olcs  ont  singulièrement  varié  ;  et  tan- 
dis que  les  uns  ont  entrepris  de  corri- 
ger, cV^l-à-dii-e  de  mutiler  les  Épitres 
et  les  Evangiles,  sans  toutefois  étendre 
leur  travail  jusque  sur  T Ancien -'IVsta- 
ment,  les  autres  ont  fait  abstraction  de 
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eux,  d^in  ordre  de  choses  défectueux  ou 
mauvais,  et  dirij;!*  par  une  divinité  secon- 
daire, le  Dieu  des  Juifs,  qui  avait  dicté 
cette  loi  à  ses  prophètes. 

A  cette  \ue  générale,  qui  domine  toute 
doctrine  gnostique,  il  se  joint  trui;»  flioses 
essentielles  i|ui  se  rencontrent  con>(am- 
ment  et  tpii  miistituent  une  sorte  de  trilo- 
gie: ce  sont  lu  matière,  le  Démiurge  et  le 
Sau\eur.  Le  rûle  que  jouent  Li  matière 
et  les  deux  per>onna;;es  nommés  en- 
suite, |)en)Oiina^e!i  dont  Tun  lait  de  la 
matière,  d'un  élément  psychique  et  d*un 
élément  pneuniati(|ne,  le  monde  et  l'hu- 
manité, et  dont  l'autre  vient  délivrer  ces 
deux  élémenls  de  la  prison  où  les  retient 
la  matière;  ce  rôle,  disons-nous,  \arie 
Min^nlièrenient  sui\ant  que  les  é(-oli*s 
^iio:ttii|ues  s(*  raU:if  lient  davantage  an 
polythéisme,  au  jndaîsiuie  ou  anihriitia- 
ni:»nie;  m.ii^  à  traders  toutes  les  nuantcs 
seiitndaiir^  Vaperrt»i\cnt  de»  analogies 
ibudamculàlea.    Lu  cuup  d*a*il  âur  le» 


On  varie  beaucoup  dans  li 
tion  de  ces  écoles,  et  nou»  fcf 
comprendre  ces  variations  i\ 
exposerons  l'état  actuel  desél 
tiques.  La  question  est  de  savi 
mieuxsuivre  l'ordre  M  stématii 
dre  chronologique ,  ou  une  a 
des  deux.  Il  est  é\ident  que  a 
naison  est  préférable.  On  doit  < 
guer  les  éioles  priuiiti\es,  dm 
ci|»es  sont  un  |>eu  confus,  di 
ont  un  caractère  plus  net.  Pai 
nières,  les  unes  se  montrent  p 
au  christianisme,  les  autres  i 
et  au  polythéisme;  quelque» 
hardies,  rejettent  toute»  le 
po.titives,  et  d'autres,  muio 
s  Vf  forcent  de  réunir  en  un  s 
tout  ce  qu'il  peut  y  a\oir  d 
quelque  religitm  qu«:  kc  M»iL 

Ix^  écoles  primitif  es  Mmtd* 
de  Cérintlie  et  de  Dfk>ithee,  i 
trèrent  généralement  Inutiles  ; 
nisme  par  prédilection  puur  I 
Ce  M>nt  ensuite  celle  de  SioK 
cien,  (|ui  s'attachait  a  une  m 
créiiauit:,  et  celle  di*  Menanc 
encore  moins  connue  que  les 
On  |>eut  appeler  é[M  M  |ue/.<Zitf/< 
stiriame  l'espace  de  70an»aU' 
ticnueut  <*e»  quatie  écoles,  i 
des  hommes  qui  %i»yaient  dan: 
nisme  un  fait  religieux  d'um 
IMirtance,  mais  (|ui  ne  pou^a 
quer  toute  la  sU|MTioritë  de 
lui  sur  la  loi  ancienne. 

\iennent  ensuite  les  écoles 
trèrent  hostiles  au  juilai-mc 
lertion  pour  le  chrislianisii 
celles  de  Marc  ion  et  de  Cerdot 
teurs  originaires,  Tuu  de  la 
tre  de  rAsie-Mineure,  pie^c 
Tautre  contre  le  chilianuic 
sensualisme  plus  judaïque  «; 
de  leur  tenqis.  Si  la  dtKirine 
est  peu  connue,  lelle  du  Mtv 
faiteinent.  L'auteur  de  la  p 
disait- il,  le  Démiurge  ou  le 
donna  des  institution^  aux  J 
di\iiiité  juste,  mais  •m^ctv, 
doctrine  qu'ilaen-^i^nev,  t\> 
tincc  qu  U  a  (kitc  à  aoa  pcyf 
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i  féoie  lopérieur,  le  Christ, 
ifioy  aa  nom  d'oDe  divinité 
plus  parfaite  et  plus  chari* 
rer  rhomme  d^un  joug  si  ac* 
xax  qui  suivent  œ  guide  par- 
affranchir,  en  priant,  en  veiU 
ifrant,  avec  la  même  foi  que 
nîne  flîe  M arcion  peut  se  ré* 
I  seub  mots  :  le  christianisme 
tie  chose  qu'une  grande  an- 
cion  développa  cette  pensée 
it  spécial  auquel  il  donna  le 
thèses.  Cependant,  ajoutait- 
ianisme  n'est  pas  connu  :  les 
et  les  apôtres  ont  altéré  les 
its  du  Sauveur  ;  ils  ont  effacé 
ce  caractère  d'opposition 
laûme  qui  est  de  son  essence, 
oucha,  c'est-à-dire  faussa ,  le 
estament  pour  en  rétablir , 
textes  primitifs ,  la  vériuble 
faus^hrist  et  celle  des  apo- 
trine  fut  d'ailleurs  rigide ,  si 
las  pure.  Il  enseignait  l'ascé- 
is  rigoureux ,  et  n'admettait 
fidèles  que  ceux  qui  se  dis- 
:  plus  dans  la  carrière  de  l'ab- 
aîs  exclu  de  l'Église  par  l'é* 
1^,  il  fut  en<x>re  retranché 
des  fidèles  par  l'évèque  de 
l  était  allé  chercher  un  asile, 
1 50  de  rère  chrétienne.  U 
int  des  partisans  nombreux 
dans  plusieurs  contrées. 
•  écoles  hostiles  au  judaïsme 
,  d'autres  qui  se  montrèrent 
x>ljtbéisme.  Leur  représen- 
«marquableest  l'auteur  ano- 
lémeniines ,  c'est-à-dire  des 
nsseroent  attribuées  à  saint 
main  (voy,).  Ces  écoles  réfu- 
brce  la  théorie  fondamentale 
PS  de  Marcion ,  montrèrent, 
ité,  du  moins  l'affinité  du  ju- 
1  christianisme,  et  combatti- 
théisme  avec  un  zèle  qui  les 
érrr  comme  orthodoxes,  n'é* 
nés  doctrines  sur  la  monade, 
I  syzygies^  la  sophia  céleste, 
»t  le  banquet  qui  attend  les 
'ées.  On  doit  le  dire,  au  sur- 
ir des  Clémcntinex  combat 
•nt  le  paganisme,  mais  encore 
étrilles  du  gnosticiame^  celles 
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entre  autres  qui  s'attaquent  aux  fonde- 
ments de  la  religion  chrétienne,  et  par* 
ticulièrement  les  opinions  de  Simon  le 
Magicien.  Mais  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  anonymes  ou  pseudonymes  des 
premiers  siècles  de  notre  ère  appartiens 
nent  à  la  même  catégorie  d'écoles,  et  si 
le  fond  qui  domine  dans  ces  écrits  est 
chrétien ,  si  l'on  y  combat  le  polythéisme, 
on  y  professe  beaucoup  d'opinions  du 
gnosticisme  le  plus  prononcé. 

Après  ces  écoles  toutes  partiales  noua 
arrivons  à  celles  qui  affectèrent  de  sa 
montrer  neutres  à  l'égard  des  trois  sys* 
tèmes  de  religion  reçus  dans  leurs  sièclea 
et  de  profiter  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ca« 
ractéristiqoe,soit  dans  le  judaïsme  et  dans 
le  christianisme,  soit  dans  le  polvthéûma 
de  rOrient  ou  dans  celui  de  l'Egypte  et 
de  la  Grèce.  Telles  furent  surtout  les 
écoles  gnostiques  de  la  Syrie  et  les  trois 
grandes  écoles  de  l'Egypte. 

Écoles  de  Syrie.  On  en  distingue  trois: 
celle  de  Saturnin  d'Antioche,  qui  se  for-* 
ma  au  commencement  du  u*  siècle^ 
celle  de  Bardesane  d'Édesse,  qui  vint  l'é- 
clipser dans  la  dernière  partie  de  ce  siècle, 
et  celle  de  Tatien ,  contemporaine  de  la 
seconde.  Toutes  trob  avaient  de  commun 
certaines  théories  empruntées  au  dua- 
lisme de  rOrraui  et  une  grande  sévérité 
de  principes  moraux.  Grâce  à  cette  sévé- 
rité, les  deux  dernières  se  firent  assez  bien 
voir  de  l'Église,  et  Bardesane,  malgré  ses 
déviations  de  la  doctrine  publique,  ne 
fut  pas  rejeté  de  son  sein.  Quant  à  la  pre» 
mière,  elle  enseignait,  sur  l'Être  Supnlme 
ou  le  Père  inconmu  (warw/i  «Tvaaaroc)* 
sur  les  êtres  émanés  de  lui  et  particuliè- 
rement sur  les  démons  planétaires,  des 
doctrines  si  différentes  de  celles  des  chré- 
tiens qu'on  ne  pouvait  pas  la  conserver 
dans  la  communion  apostolique. 

Écoles  d'Egypte.  Ce  sont  les  plus  im- 
portantes de  toutes.  On  en  distingue  trois: 
celles  de  Basilide  et  de  Yalentin,  qui  se 
formèrent  dans  la  première  moitié  du 
II*  siècle,  et  celle  des  Ophites,  dont 
l'origine,  moins  certaine,  parait  remonter 
à  la  même  époque.  Basilide (vo^.)  donna 
le  premier  une  théorie  régulière  sur  les 
rapports  du  monde  matériel  avec  celui 
des  intelligences  et  sur  les  liens  qui  unis- 
sent les  divers  esprits  de  œ  dmuki .  \^iiD» 
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ie  monde  des  intelligeDoes,  dîaait-il,  toat  |  par  le  Démiur^;  et  pur  là  m  joipî 
se  rattache  au  Père  Saprême,  ineffable ,  la  doctrine  de  l'Evan^ley  à  Ulrtl 
a«  Dieu  irrMIé  en  lui-même  (5ff  ôc  4[/»pii- 
toc).  U  9*e8t  manifesté  suooessiTement 
dans  la  personne  des  sept  Éons ,  qui  for- 
ment un  empire  céleste  du  second  degré, 
et  desquels  est  émané  un  autre  empira , 
celui  de  865  Éons.  Ce  dernier  sa  dési- 

gnaitchez  lesBasilidiens  ('uox-)  P^'^  o^™ 
mystique  ^Ahraxas  (voy.  ce  mot).  Le 
chef  de  ces  865  fut  à  la  fois  le  créateur  du 
monde,  le  Dieu  et  le  législateur  des  Juifs. 
Hais  le  genre  humain,  livré  à  ce  double 
empire,  en  fut  délivré  par  le  chef  des 
sept  Éons,  llntelligence  (NsO;),  qui  est 
venue  s'unir  à  l'homme  Jésus  au  baptême 
du  Jourdain ,  et  enseigner  à  Thumanité 
tout  entière  la  science  du  retour  au  royau» 
me  de  la  lumière.  Valentin,  cpii  vint  à 
Rome  l'an  1 40  de  notre  èreet  qui  mourut 
en  Chypre  vingt  ans  après,  modifia  com- 
plètement ce  système.  D'après  l'ancienne 
théogonie  de  l'Egypte,  il  fit  émaner  de 
l'Être  suprême,  qu'il  nommait  BuGoc» 
abîme,  et  ir/»oirâTw/B,  premier  père,  d'a« 
bord  une  ogdoade  ou  quatre  syzygies 
(couples)  d'ECUs,  ensuite  cinq,  etenfin  six 
autres  syzygies,  la  décade  et  la  dodé- 
cade.  C'étaient  en  tout  trente  Éons , 
qui  formaient  la  plénitude  des  intelli* 
gences  divines,  le  plér6me  (ir^ij/BwfMc). 
Du  dernier  de  ces  trente  Éons  qui  se 
nommait  90f  ca  et  de  sa  fille  Achamoth 
(l'âme  du  monde  et  l'image  ou  la  source 
de  l'âme  humaine)  émana  le  Démiurge, 
qui  créa  le  monde  de  trois  éléments  di* 
vers,  l'un  pneumatique  (spirituel),  l'autre 
psycliique(principe  de  l'âme),  l'autre  hyli- 
que(matériel);  création  imparfaite,  ache- 
vée au  milieu  des  passions  qui  agitaient  le 
dernier  des  Éons,  la  Sophie  céleste  et  sa 
fille  Sophie  Achamoth.  Réublir  l'har- 
monie primitive  dans  le  monde  des  in- 
telligences, dégager  le  principe  spirituel 
du  principe  matériel  et  le  ramener  au 
plér6me ,  telle  est  la  grande  loi  du  monde 
moral  et  physique.  Déjà,  pour  l'accom* 
plissement  de  cette  loi  étaient  nés  deux 
nouveaux  Éons ,  le  Christ  et  le  Saint- 
Esprit.  Déjà,  de  tous  les  Éons  ensemble 
était  émané  Jésus,  le  véritable  sauveur, 
le  futur  Sjr^jrgos  de  Sophie  Achamoth. 
Bientôt  ce  donier  s'unit,  dans  le  bap- 
tése  dn  Jourdûn,  la  MoHie  annonoé 


née  aux  psychiques  par  le 
donné  aux  pneumatiques  par  le  S 

L'école  desOphites,  ainsi  ■ 
du  serpent  (ofcç)  qui  joua 
rôle  dans  leurs  symboles, 
ment  ces  théories.  Elle  limpKia 
rôme,  fit  du  Démiurge,  qu'elb 
Jaldabaoth^  le  père  d'Ophin— | 
princedes  ténèbres,  nomma  Jé$ms 
sie  des  psychiques  et  Christ  le  Mi 
pneumatiques,  développa  lesopîai 
lentiniennes  sur  la  migration  ém 
travers  les  régions  planétaires, 
des  cérémonies  de  culte  on  des  i 
d'initiation,  et  composa  enfin  dm 
dont  Origène  a  eunseifé  snna  di 
plus  importantes. 

Uy  eut,  de  plus,  de  yumlirei 
secondaires  émanées  ém  préoéd 
plus  hostiles  soit  an  judaïsme, 
christianisme.  Les  disciples  de  ] 
rejetèrent  le  judabme,  profori 
dokétisme  ou  la  doctrine  qaa 
Christ  n'avait  pas  eu  de  ooff| 
que  l'Homme-Jésus  à  cpii  l'Éoa 
le  Christ,  s'était  uni,  avait  seul  soi 


mort  sur  la  croix, 


qneil 


leste  s'était  retiré  de  lui  an  i 
même  où  devait  commencer  la  | 
Les  basilidiens  enseignèrent  aussi  i 
raie  fort  relâchée.  Trois  des  dise 
Valentin,  Uéradéon,  Ptolémécil 
fondèrent  autant  d'écoles  diUéra 

Les  Ophites  se  divisèrent  an  i 
et  en  Cainites;  ces  demien  psnl 
les  doctrines  1m  plus  extravagaak 
autres  celle-ci  que  Cain  et  lona  I 
sonnages  présentés  dans  les  livra 
ques  comme  les  adversaires  dn  I 
Juifs  furent  ém  hommes  d^nw 
sainteté,  de  purs  adoratenn  dn  1 
prême,  et  persécutés  à  ce  tioi 
jaloux  Jéhovah.  CarpcMnie  §omà 
111e  de  Céphalonie,  une  secte  qa 
d'abord  le  culte  de  Jèsas-Cbff«l 
des  plus  fiimeux  personnages  A 
théisme,  mais  qui  bientôt  wtç0 
fils  Épiphane  dô  modifications^ 
rèrent  encore  des  doctrines  d^  I 
morales. 

Saint  Épiphane  éni 
d'autres  tectes  dont  les 


GRO 


(657) 


6NO 


et  dont 
IniitdeBoaaMrlei  ph»  remarquables. 
Sb  fawt  lei  gBoatiquei  |»  opi  cmeot  dits, 
mjFfvdKJemff  ks  jjdamiles  et  les  jâtaC" 
tt*.  Gea  derntan  écaieot  adTenaires  de 
de  loi  positive  (  rôÇcf ),  et  dé- 
dNine  aorte  de  loi  natoreUe  qui, 
domiait  à  tous  les  homoies 
it  les  Blêmes  droits  à  tous 
de  lanatare. 
Om.  le  conçoit,  ka  aberrations  des  der- 

dnrent  effiayer  Féut 

que  rÉc;lise.  Une  fois  le  pol j- 

I,  le  code  da  judaïsme 


oeini  da  christiaiiisiDe  déclaré 
lAkératioDs;  une  fois  la  création 
Tœirvre  d'âne  divinité  infé* 
le  fois  l'insnrrectien  contre 
dKvinitéeiocmtre  tontes  les  loiséta- 
aoa  nom  eosei{;née  comme  un 
db  aahu  et  de  retour  à  l'Être 
ty  il  B*y  avait  pins  de  règle  pour 
,pliis  de  lien  pour  la  oonsdenoe; 
an  contraire,  la  pensée  la  plus 
qui  conduisait  à  la  vérité ,  et 
bi  plus  impie  qui  devenait 
Des  lors  on  conçoit  aussi  Tin* 
léaastrense  que  durent  exercer 
mî.  les  dMtinées  qu'elles  durent 
lenrs  premiers  succès, 
générale  des  premiers  siè« 
iFcre  cbrétienne  nous  fait  voir  des 
gnoatîques  se  glissant  dans  pres- 
tes doctrines  de  Tépoque, 
de  la  plupart  des  sectes  con- 
cbrétiennes  ou  autres,  telles 
anisles,  les  manichéens,  les 
ctka  mandaîtes;  dans  Tensei- 
de  pfaMÎears  écoles  de  philoso- 
œlles  d'Alexandrie  et  d'A- 
les  croyances  de  plusieurs 
idb  rÉglise,  teb  que  Synésius  et 
d*one  quantité  de  livres  ano- 
€«  pseodonymes  des  premiers 
Boas  voyons  ensuite  un  grand 
de  docteurs,  et  les  plus  illustres 
\ét  rÉgKse,  tek  que  saint  Clément 
Origène,  saint  Irénée, 
saint  Épiphane,  TertuUien  et 
I,  combattre  le  gnosticisme 
;la  pins  grande  énergie  contre 
persévérance  de  ses  efforts, 
néann  oins  les  sectes  gnosti- 
fépandre  depuis  les  bords  de 


l'Eaphrate  juqii*!  ceux  da  Tage  et  da 
Rbône;  et  lorsque  déjà  les  basilidiens, 
les  valentiniens  et  les  ophites  s'afiai* 
blissent,  nous  voyons  les  marcosiens , 
les  agapèies  et  les  priscilUanUtes  inon- 
der l'Espagne,  le  Portugal ,  le  midi  de  la 
France  et  le  diocèse  de  Lyon.  Nous  voyons 
enfin  aux  réfutations  succéder  l'excom- 
munication, et  des  mesures  répressives 
prises  au  nom  de  l'état.  C'est  à  peine  si , 
grâce  à  l'action  combinée  de  la  législation 
ecclésiastique  et  de  la  législation  politique 
établies  par  Constantin  et  ses  successeurs, 
les  écoles  gnostiques  succombent  en  même 
temps  que  les  écoles  de  philosophie  et 
les  nombreuses  hérésies  qui  avaient  éclaté 
en  Egypte,  en  Syrie,  en  Perse,  à  Constan- 
tinople.  Encore  se  maintient-il,  chez  les 
manichéens,  chez  les  pauliciens  et  d'au- 
tres sectaires ,  des  germes  de  gnosticisme 
qui  reparaissent  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  du  VI*  au  yni*  siècle.  L'Occident 
prend  encore  une  fois  sa  part  au  péril  et 
à  l'erreur ,  lorsqu'au  xi* ,  au  xii*  et  aa 
xm*  siècle  le  germe  des  hérésies  orien- 
tales lui  revient  par  le  mouvement  des 
croisafles.  Eu  égard  à  tous  ces  faits,  le 
gnosticisme  doit  être  considéré  comme 
l'un  des  plus  importants  systèmes  qui  se 
soient  formés  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme. S'il  n*a  pas  eu  l'uitluence  politique 
du  mahométisme,  il  en  a  dépassé  de  beau- 
coup la  valeur  philosophique,  et  il  est  in- 
contestablement celui  des  phénomènes 
moraux  qui  explique  le  mieux  la  grande 
lutte  du  christianisme  contre  le  judaïsme 
et  le  polythéisme  expirant  l'un  et  l'autre. 
On  ne  s'étonne  pas,  après  cela,  qu'il  soit 
devenu,  dans  les  anciens  temps  et  de  nos 
jours,  l'objet  de  nombreux  ouvrages. 

Nous  avons  nommé  les  principaux 
écrivains  qui  ont  combattu  les  gnostiques 
dans  les  premiers  sièdes  de  notre  ère.  Le 
moyen -âge  a  naturellement  négligé  le 
gnosticisme.  Ceux  des  modernes  qui  s'en 
sont  occupés  avant  Beausobre,  Le  Nain 
de  Tillemont  et  Mosheim,  ont  montré 
peu  d'impartialité  ;  ils  ont  traité  les  gnos- 
tiques comme  les  avaient  traités  leurs 
contemporains.  Les  ouvrages  de  Lewald 
et  de  Neander  ont  commencé ,  dans  ces 
études,  une  ère  nouvelle  ;  mais  ces  écri- 
vains ,  d'ailleurs  si  distingués ,  n'avaient 
examiné  que  les  textes,  sana  conanXvur 
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se  rattache  aa  Père  Saprémey  ioeffable, 
an  Diea  irréiféié  en  lui-même  (.^côc  tppn^ 
toc)*  Il  s'est  manifesté  suooessiTement 
dans  la  personne  des  sept  Éons ,  qui  for- 
ment un  empire  céleste  du  second  degré, 
et  desquels  est  émané  un  autre  empire , 
celui  die  865  Éons.  Ce  dernier  se  dési- 
gnaitchez  lesBasilidiens(iH>/.)  parle  nom 
mystique  â^Abraxas  (voy,  ce  mot).  Le 
chef  de  ces  365  fut  à  la  fois  le  créateur  du 
monde,  le  Dieu  et  le  législateur  des  Juifs. 
Mais  le  genre  humain,  liTré  à  ce  double 
empire,  en  fut  déliTré  par  le  chef  des 
sept  Éons,  llntelligenoe  (NoOc)y  qui  est 
Tenue  s*unir  à  Fhomme  Jésus  au  baptême 
du  Jourdain ,  et  enseigner  à  Thumanité 
tout  entière  la  science  du  retour  au  royau- 
me de  la  lumière.  Valentin,  qui  Tint  à 
Rome  Fan  140  de  notre  èreet  qui  mourut 
en  Chypre  vingt  ans  après,  modifia  com- 
plètement ce  système.  D'après  Tancienne 
théogonie  de  l*Égypte,  il  fit  émaner  de 
l'Être  suprême,  qu'il  nommait  BuOoCy 
abîme,  et  npmrixtàpf  premier  père,  d'a- 
bord une  ogdoade  ou  quatre  syzygies 
(couples)  d'Éons,  ensuite  cinq,  et  enfin  six 
autres  syzygies,  la  décade  et  la  dodé- 
cade.  C'étaient  en  tout  trente  Éons , 
qui  formaient  la  plénitude  des  intelli- 
gences divines,  le  plérôme  (ir^n^^/xa). 
Du  dernier  de  ces  trente  Éons  qui  se 
nommait  90f  ta  et  de  sa  fille  Achamoth 
(l'âme  du  monde  et  l'image  ou  la  source 
de  l'âme  humaine)  émana  le  Démiurge, 
qui  créa  le  monde  de  trois  éléments  di- 
vers, l'un  pneumatique  (spirituel),  l'autre 
psychique(principedel'âme),  Tautrehyli- 
que (matériel);  création  imparfaite,  ache- 
vée au  milieu  des  passions  qui  agitaient  le 
dernier  des  Éons,  la  Sophie  céleste  et  sa 
fille  Sophie  Achamoth.  Réublir  l'har- 
monie primitive  dans  le  monde  des  in- 
telligences ,  dégager  le  principe  spirituel 
du  principe  matériel  et  le  ramener  au 
plérôme ,  telle  est  la  grande  loi  du  monde 
moral  et  physique.  Déjà,  pour  l'accom- 
plissement de  cette  loi  étaient  nés  deux 
nouveaux  Éons ,  le  Christ  et  le  Saint- 
Esprit.  Déjà,  de  tous  les  Éons  ensemble 
était  émané  Jésus,  le  véritable  sauveur, 
le  futur  Sjrtjrgos  de  Soph 
Bieof6t  oe  dernier  s^uml 
tdse  dn  Jourdain,  mu  Hmm 


la  doctrine  de  l'Évangile,  à 
née  aux  psychiques  par  le  M 
donné  aux  pneumatiques 

L'école  desOphitei, 
du  serpent  (ofcç)  qui  jooa 
rôle  dans  leurs  symboles, 
ment  ces  théories.  Elle  simplifia  It  fl^ 
rôme,  fit  du  Démiurge,  qu'elle  wmimm 
Jatdabaoihj  le  père  d'Ophinmephas,  b 
prinœdes  ténèbres,  nomma  Jé$tu  le 
sie  des  psychiques  et  Christ  le 
pneumatiques,  développa  lesopioioasiai 
lentiniennes  sur  la  migratîoo  des 
travers  les  régions  planétaires, 
des  cérémonies  de  ôilte  ou  des  ■ 
d'initiation,  et  composa  enfin  des 
dont  Origène  a  conservé 
plus  importantes. 

Uy  eut,  de  plus,  de 
secondaires  émanées  des  précérfaf 
plus  hostiles  soit  an  judalnM 
christianisme.  Les  disciples  de 
rejetèrent  le  judaïsme,  profi 
dokétisme  ou  la  docbrine  que 
Christ  n'avait  pas  en   de  corps 
que  l'Homme-Jésos  à  qui  l'Éoa 
le  Christ,  s'était  uni,  avait  seul 
mort  sur  la  croix,  tandis  que  l*ÉflB 
leste  s'était   retiré  de  lui 
même  où  devait  commencer  la 
Les  basilidiens  enseignèrent  aussi  oaca» 
raie  fort  relâchée.  Trois  des  disciphiè 
Valentin,  Héradéon,  PtoléméeetllMi 
fondèrent  autant  d'écoles  diflércBisi 

Les  Ophites  se  divisèrent  en  Mât 
et  en  Caïniies;  ces  derniers  pro&jsiirt 
les  cbctrines  les  plus  extravagantes,  fl(B 
autres  celle-ci  que  Cain  et  lom  Isi  p^t 
sonnages  présentés  dans  les  Unes  jêÊ^ 
ques  comme  les  adversaires  du  Diie^ 
Juifs  furent  des  hommes  d'une  fnià 
sainteté,  de  purs  adorateurs  do  Din* 
prême ,  et  persécutés  à  ce  titre  pv  h 
jaloux  Jéhovah.  Carpocrate  fonds,  èm 
Itle  de  Céphalonie,  une  secte  qui  jiipd 
d'abord  le  culte  de  Jésus-Christ  à  «Éi 
des  plus  fameux  personnages  da  pdf 
théisme,  mais  qui  bientôt  re^ittkai 
fils  Épiphane  des  modifications  <^  èk 
rèrent  encore  des  doctrines  déjà  (dctii^ 


lia  Achamoth.  [morales. 


^^imère  une  Mi 
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iaphis  détestables  encore,  et  dont 
de  nonuiier  les  plus  remarquables, 
nt  les  fpMXtiqaes  proprement  dits, 
dieienSf  les  jâdamiies  et  les  jéiaC" 
et  derniers  étaient  adversaires  de 
ipèoe  de  loi  positive  (  ràScf  ),  et  dé- 
s  d*ane  sorte  de  loi  naturelle  qui, 
;  eux,  donnait  à  tous  les  hommes 
ictement  les  mêmes  droits  à  tous 
is  de  la  nature. 

e  conçoit,  les  aberrations  des  der- 
l^iostiques  durent  effirayer  Tétat 
ien  que  FÉglise.  Une  fois  le  poly- 
)  renversé,  le  code  du  judaïsme 

et  celui  du  christianisme  déclaré 
itérations;  une  fois  la  création 
née  Poeuvre  d'une  divinité  infé- 

une  fois  Finsurrection  contre 
ivinité  et  contre  toutes  les  loîséta- 
Q  son  nom  enseignée  comme  un 
m  de  salut  et  de  retour  h  l'Être 
le,  il  n'y  avait  plus  de  règle  pour 
in,  plus  de  lien  pour  la  conscience; 

au  contraire ,  la  pensée  la  plus 
ense  qui  conduisait  à  la  vérité ,  et 
lion  la  plus  impie  qui  devenait 
e.  Dès  lors  on  conçoit  aussi  l'in- 
)  désastreuse  que  durent  exercer 
ks,  et  les  destinées  qu'elles  durent 
iprès  leurs  premiers  succès, 
iitoire  générale  des  premiers  siè* 

l'ère  chrétienne  nous  fait  voir  des 
itB  gnostiques  se  glissant  dans  près- 
Mîtes  les  doctrines  de  l'époque, 
elles  de  la  plupart  des  sectes  con- 
fines, chrétiennes  ou  autres,  telles 
tmontanistes,  les  manichéens,  les 
Met  les  mandaîtes;  dans  l'ensei- 
ut  de  plusieura  écoles  de  philoso- 
omme  celles  d'Alexandrie  et  d'A- 
;  dans  les  croyances  de  plusieurs 
is  de  l'Église,  tels  que  Synésius  et 
Urs  d'une  quantité  de  livres  ano- 
oa   pseudonymes   des   premiers 

Nous  voyons  ensuite  un  grand 
i  de  docteurs,  et  les  plus  illustres 
\  de  l'Église,  tels  que  saint  Clément 
mdrie,  Origène,  saint  Irénée, 
•ret,  saint  Épiphaoe,  Tertullien  et 
ugustin ,  combattre  le  gnosticisme 
'  avec  la  plus  grande  énergie  contre 
;ue  persévérance  de  ses  efforts. 
>yons  néanmoins  les  sectes  gnosti- 

répandre  depuis  les  i}ords  de 


l'Euphrate  jusqu'à  ceux  du  Tage  et  du 
Rhône;  et  lorsque  déjà  les  basilidiens, 
les  valentiniens  et  les  ophites  s'affai* 
blissent,  nous  voyons  les  marcosiens , 
les  agapètes  et  les  priscillianistes  inon- 
der l'Espagne,  le  Portugal ,  le  midi  de  la 
France  et  le  diocèse  de  Lyon.  Nous  voyons 
enfin  aux  réfutations  succéder  l'excom- 
munication, et  des  mesures  répressives 
prises  au  nom  de  l'état.  C'est  à  peine  si , 
grâce  à  l'action  combinée  de  la  législation 
ecclésiastique  et  de  la  législation  politique 
établies  par  Constantin  et  ses  successeurs, 
les  écolesgnostiques  succombent  en  même 
temps  que  les  écoles  de  philosophie  et 
les  nombreuses  hérésies  qui  avaient  éclaté 
en  Egypte,  en  Syrie,  en  Perse,  à  Constan- 
tinople.  Encore  se  maintient-il,  chez  les 
manichéens,  chez  les  pauliciens  et  d'au- 
tres sectaires ,  des  germes  de  gnosticisme 
qui  reparaissent  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  du  VI*  au  viii*  siècle.  L'Occident 
prend  encore  une  fois  sa  part  au  péril  et 
à  l'erreur ,  lorsqu'au  xi* ,  au  xii*  et  au 
XIII*  siècle  le  germe  des  hérésies  orien- 
tales lui  revient  par  le  mouvement  des 
croisades.  Eu  égard  à  tous  ces  faits,  le 
gnosticbme  doit  être  considéré  comme 
l'un  des  plus  importants  systèmes  qui  se 
soient  formés  depub  l'origine  du  christia- 
nisme. S*ll  n*a  pas  eu  l'intluence  politique 
du  mahométisme,  il  en  a  dépassé  de  beau- 
coup la  valeur  philosophique,  et  il  est  in- 
contestablement celui  des  phénomènes 
moraux  qui  explique  le  mieux  la  grande 
lutte  du  christianisme  contre  le  judaïsme 
et  le  polythéisme  expirant  l'un  et  l'autre. 
On  ne  s'étonne  pas,  après  cela,  qu'il  soit 
devenu,  dans  les  anciens  temps  et  de  nos 
jours,  l'objet  de  nombreux  ouvrages. 

Nous  avons  nommé  les  principaux 
écrivains  qui  ont  combattu  les  gnostiques 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Le 
moyen -âge  a  naturellement  négligé  le 
gnosticisme.  Ceux  des  modernes  qui  s'en 
sont  occupés  avant  Beausobre,  Le  Nain 
de  Tillemont  et  Mosheim,  ont  montré 
peu  d'impartialité  ;  ils  ont  traité  les  gnos- 
tiques comme  les  avaient  traités  leurs 
contemporains.  Les  ouvrages  de  Lewald 
el  de  Neander  ont  commencé ,  dans  ces 
études,  une  ère  nouvelle  ;  mais  ces  écri- 
vains ,  d'ailleurs  si  dîstiu^és  ^  u'avaletvt 
examiné  que  \ca  \ex\i»)  woa  cwofl^àXvex 
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aussi  les  monuments.  C'est  ce  qui  déter- 
mina l^Académie  des  Inscriptions  à  pro- 
voquer une  étude  du  gnosticisme  fondée 
sur  l'examen  de  tous  les  genres  de  do- 
cuments. Nous  ne  publiâmes  qu'en  1 838, 
et  augmenté  d*un  volume  de  planches 
qui  représentent  les  plus  curieuses  parmi 
les  pierres  gnostiques,  le  travail  quelle 
avait  couronné  plusieurs  années  aupa- 
ravant (//â^o/re  critique  du  Gnosticisme^ 
et  de  r influence  qu'il  a  exercée  sur  les 
doctrines  contemporaines  y  3  vol.  in-8®). 
Jusqu'alors  aucune  explication  tant  soit 
peu  systématique  des  abraxas  n'avait  été 
tentée,  et  l'on  ne  parlait  guère  de  ces  mo- 
numents qu'avec  un  profond  dédain.  Peu 
de  temps  après,  un  savant  distingué , 
M.  Kopp,  consacra  une  partie  de  sa  belle 
Paléographie  à  Texamen  d*un  grand  nom- 
bre d'abraxas.  On  ne  saurait  mécon- 
naître l'esprit  critique  et  l'érudition 
exercée  qui  régnent  dans  ce  travail;  mais 
c^est  à  Tétude  des  inscriptions  que  se 
borne  le  savant  auteur,  et  il  ne  faut 
chercher  ni  classification  ni  ensemble 
dans  un  ouvrage  dont  le  but  n^est  pas 
spécial.  Un  autre  savant  d^Allemagnc, 
M.  Baur,  vient  de  publier  une  Histoire 
de  la  Gnose  chrétienne.  Uauteur  prend 
ce  mot  dan.'t  IWrpptinn  la  plusétenfliM  ; 
non-seulement  il  embrasse  dans  ses  re- 
cherches le  manichéisme  et  la  scolastique, 
mab  encore  Jacques  Bœhme,  Schclling, 
Schleiermacher  et  Hegel.  Nous  sommes 
obligés  de  passer  ici  sous  silenct"  l(*s  ou- 
vrages de  Mûntcr,  de  Hahn  et  de  Walsh, 
que  nous  avons  mentionnés  ailleurs,  et 
surtout  dans  notre  mémoire  sur  Clmtia" 
iion  chez  les  Gnosttques.  Dans  l'état 
actuel  de  cette  étude,  elle  ne  peut  se 
promettre  de  progrès  ultérieurs  que  de 
la  publication  de  nouveaux  textes  et  de 
nouveaux  monuments.  M- a. 

GNOf ,  quadrupt'de  du  genre  anti- 
lope [v(*y.)*  Ix)in  de  posséder  les  pro- 
|)ortions  gracieuses  qui  distinguent  prts- 
(jue   toutes   les  es|>èces  du    genre  dans 
lequel  il  se  tn)uve  placé,  le  gnou  offre  les 
formes  les  plus  anormales.  Haut  d*envi- 
ron  trois  pieds  et  de  la  grosseur  d*un 
âne,  il  a  une   tête  qui,  par  son  large 
mutÛe  cl  les  cornes  Visses  dont  elle  e^l  sur- 
montée, ressemble  \>eaucou^a  ceWe  A*uii\\u^«^.C.ç^ti\wv\\Mws\v>aèe»^4i6k^^ 
bœuf;  ses  jambes  sont  fine» comme  cA\»\  ^^V^»  ««^  ^x%a\ïi%A^^K8»»!û**  ^>iii— 


d'un  cerf,  tandis  que  ton 
croupe,  sa  queue  composée  deloQ|icria  V^ 
blancs  et  Tépaisse  crÎDière  qui  |hiIi  ■§ 
cou   lui  donnent  de  loin  raifieel  Ai 
petit  cheval;  son  poil  est  court  cl 
couleur  brune.  C'est  le  seal  an 
les  excréments  soient,  non  pas 
globuleux ,  mais  peu  coosistâoli 
ceux  d'une  vache. 

Cet  animal  habite  les  montagoa  fâ 
se  trouvent  à  quelques  centaines  de 
au-dessus  du  cap  de  Bon 
Quoique  d*un  naturel  sauvage  et 
mement  brutal ,  il  a  été  refarlé  i  M 
par  certains  auteurs  comme  inikiMptiifc 
et  incapable  de  vivre  dans  li  capdfM} 
car,  ainsi  que  l'ont  remarqué  d*aiilrciéa^  ^- 
vains,  le  gnou  perd  sa  férocité  fm  «a 
contact  avec  T homme  et  supporte ert 4M 
avec  assez  de  docilité;  on  le  noanilA 
légumes  «t  il  ««^  montre  très  friurf  à 
pain.  Ses  mœurs,  dans  son  pan 
nous  sont  tout-à-fait  inconnues  ecî 
Ton  n^a  eu  occasion  d^en tendre  la  lahi 
quoiqu'on  en  ait  élevé  un  pendant 
que  temps  dans  la  ménagerie 
de  La  Hâve. 

Il  parait  certain  que  cet  antilope  èok 
connu  des  anciens;  AlUmaud  croit  wim 
reconnaître  en  lui  rhippélapbe  d*Af»- 
tote.  F.  P-T. 

GOA.  L'ile  et  la  ville  de  ce  nom,  w  k 
côte  oc-cidentale  du  DéLan  et  de  la 
quMIe  indienne  en-decà  du  Gange, 
point  où  se  touchent  feropire  de»  Ml» 
rat  tes  et  les  po>sessions  anglabes.  Mat 
aujourd'hui  à  |>eu  près  tout  ce  qui 
aux  Portugais  de  leurs  >astes 
dans  cette  partie  du  monde.  L*Ile, 
portait  anciennement   le  nom  de  TH*' 
snuan\  était  habitée  par  une  pnp»htrn 
aral>e,  lorâ<iu*Albuquen]ue  '^  i*or.re  mcm 
la  soumit  en  1510  avec  les  pre«i|«*ttn  et 
Bardes   et   de  Sal^tte.  I^  tleo^  Man* 
dona,  presque  autant  v<^ncré  par  ki  la» 
diens  que  le  Hange  lui-même,  la 
de  la  terre  ferme,  et  la  mer  Pi 
sur  tous  les  autres  points. 

Son  |>ort  est  Fun  des  plus 
de  rinde.  Depuis  1559,  la  %ï\W  de  Gai 
est  le  siège  du  gouverneur  gëoeral  éa 
I^Missessjon»  |>ortugaises  et  du  priuial 
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ée  dms  le  port  eit  si  consiclérable 
lUYÎres  ont  de  la  peine  à  T  entrer. 
ùe,  œ  port  est  fermé  à  toutes  les 
étrangères  et  défenda  par  des 
des  forts.  Le  port  de  Hurmngon, 
p«r  un  antre  canal,  sépare  Goa  de 
p^le  de  Sabette  et  offre  un  asile 
senux  lorsc{u''ib  ne  peuvent  péné- 
BS  la  première.  La  TÎUe  manque 
kmce  :  il  faut  en  faire  provision 
erre  ferme  ;  Tair  y  est  malsain.  A 
le  où  les  Portugais  dominaient 
I  Indes,  et  surtout  après  la  perte 
icca,enl641,Groa,  centre  de  leur 
rœ,  n^avait  pas  d'égale  dans  ces 
s.  Les  édifices  publics  qui  existent 
témoignent  de  son  ancienne  splen- 
LUe  était  le  siège  du  gouvernement 
tft  duquel  était  placé  un  vice-roi 
I  pouvoir  sYtendait  depuis  le  cap 
ine-Espérance  jusqu'à  Macao ,  en 
Tous  les  Portugais  établb  dans  les 
et  les  indigènes  chrétiens  étaient 
au  tribunal  de  llnquisition,  à  Tes- 
I  du  vice-roi,  de  Tarchevéque  et 
vicaire.  Cette  puissance  formida- 
L  restreinte  peu  à  peu  et  finit  par 
icruite  en  ISIit.  I-'auto-da-fé  de 
;îstns»  »iguala  sa  chute, 
lécadence  de  Goa  date  de  l'époque 
Hollandais  et  les  Anglais  enlevé- 
IX  Portugais  leurs  possessions  dans 
es.  Le  gouvernement  ne  renferme 
▼ec  Goa,  que  les  districts  de  Diu 
Daman,  formant  une  superficie  de 
illes  carrés  géogr.,  avec  une  popu- 
de  417,000  habitants.  Une  épi- 
avant  éclaté  dans  le  Vieux-Goa 

m 

amencement  du  xviii*  siècle,  la 
ande  partie  des  Européens  Taban- 
lent  et  allèrent  fonder  sur  la  terre- 
le  ?¥ouveau-Goa.  Il  n'y  a  que  peu 
ants  d'origine  portugaise  :  la  plu- 
nnt  des  métis.  La  population  du 
•Goa  est  de  4,000  habitants,  celle 
uveau-Goa  de  20,000.  Le  corn- 
en  gros  est  entre  les  mains  des 
fns,  qui  abandonnent  les  affaires 
ail  aux  Jui&  et  aux  Banians.  Le 
Tced'expédition  aux  côtesde  Tlnde 
Chine  n'est  pas  sans  importance. 
)7,  la  ville  de  Goa  fut  occupée  par 
;lais,  qui  ]a  rendirent  stu\  ^oriU'- 
t  paix  géaéntle.  Lorsque  don  Mi- 


guel Qsmrpa  le  trâne,  cette  colonie  se  dé- 
clara (1838)  pour  la  reine  donna  Ma- 
ria. C  L,. 

GOBELET,  Twj-,  Écha^vson  et  Es- 
camoteur. 

GOBELIXS.  Le  nom  de  Gobelins 
qu'a  pris  et  conservé  la  manufacture 
royale  de  tapisseries  à  Paris,  lui  vient  de 
Gilles  Gobelin ,  célèbre  teinturier  origi- 
naire de  Reims,  auquel  plusieurs  auteurs 
font  honneur  du  secret  de  teindre  la  belle 
écarlate,  et  qui  vivait  sous  le  règne  de 
François  I*'.  Les  frères  Gobelin  demeu- 
raient au  faubourg  Saint-Marceau  à  Parb; 
leur  maison  occupait  l'emplacement  de 
la  manufacture  des  tapisseries.  Toutefois, 
si  nous  en  croyons  plusieurs  écrivains,  cet 
emplacement  aurait  été  occupé  dès  le 
commencement  du  xiv*  siècle  (200  ans 
avant  Gilles  Gobelin^  par  des  drapiers 
et  des  teinturiers  qui  auraient  choisi  cette 
position  à  cause  du  vobinage  de  la  petite 
rivière  de  Bièvre  dont  les  eaux  furent 
longtemps  regardées  comme  très  propres 
pour  le  lavage  et  la  teinture  des  laines. 
Enfin,  selon  d'autres  auteurs,  Torigine  des 
Gobelins  remonte  au  moins  à  1 450.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  furent  toujours  les  frères 
Gobelin ,  teinturiers  renommés  et  poa- 
*s4*^seurs  de  la  belle  teinture  eu  écarlate, 
qui  donnèrent  leur  nom  aux  Gobelins. 
Ce  fut  au  commencement  du  xvii*  siècle 
que  la  maison  des  teinturiers  Gobelin 
prit  le  nom  à^ hôtel  de  Giites  Gobelin. 
«  La  fortune  rapide  de  cet  industriel  cé- 
«  lèbre,  est-il  dit  dans  l'Encyclopédie  de 
<i  Diderot ,  acquit  une  grande  célébrité 
<t  dans  le  quartier  :  de  là  leur  nom  donné 
«  par  le  peuple  à  leur  établissement  et  à 
a  la  rivière  de  Bièvre  qui  le  traversait.  » 
Cependant  les  dépenses  que  nécessitait 
cet  établissement  étant  trop  considéra- 
bles, la  famille  Gobelin  se  vit  forcée  de 
quitter  le  commerce,  et  longtemps  leur 
établissement  fut  nommé  la  Folie  {les 
Gobelin,  Des  héritiers  de  Gilles,  la  ma- 
nufacture était  passée  à  un  membre  du 
parlement,  le  conseiller  Leieu;  les  frères 
Cannaye  la  prirent  à  loyer.  En  1 650,  le 
Hollandais  Gluck  et  un  ouvrier  tapissier 
de  Bruges,  Jean  Janssen,  dit  Jans,  qui  le 
premier  y  exécuta  de  la  tapisserie  sur  des 
métiers  à  haute  Visse  (voy.\AsstN,^'e^\- 
rent  de  la  répuUûoii  aux  (jK^yéÀxA  \  ^^. 
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fat  telle  que  cet  établiasemeDt  fixa  l'at* 
tentioD  de  Golbeit  aoos  le  minift^  du- 
quel il  acquit  une  célébrité  sans  rivale. 
Secondant  les  vues  de  sen  vigilant  mi- 
nistre,  Louis  XIV  acquit,  dans  le  cours 
des  années  1662  et  li663,  toutes  les  mai- 
sons et  tous  les  jardins  qui  constituent 
le  vaste  emplacement  où  il  fit  élever,  en 
1 663,  l'hôtel  actuel,  qui  n'a  pas  moins  de 
90  toises  de  longueur  sur  environ  60  de 
largeur,  pour  y  placer  une  fabrique  de 
tapisseries  à  l'instar  de  celle  de  Flandre. 
Les  ateliers  et  dépendances  furent  bien- 
tôt terminés;  enfin,  en  1667,  les  tra- 
vaux commencèrent,  et  alors  la  quali* 
fication  un  peu  dure  de  Jolie  donnée  à  cet 
établissement  fut  remplacée  par  le  titre 
d'hôtel  royal  des  Gobelins^  dénomina- 
tion qui  fit ,  quelque  temps  après,  place 
à  celle  de  Manufacture  royale  des  ta^ 
pisseries  et  des  meubles  de  la  couronne, 
Colbert  fit  des  Gobelins  une  école  des 
arts  et  métiers,  en  y  ouvrant  des  ateliers 
de  bijouterie,  d*horlogerie,  d'ébénisterie, 
de  marqueterie,  de  peinture,  de  gra- 
vure, etc.  Une  foule  d'artistes  et  de  des- 
sinateurs ,  renommés  alors  par  leurs  co- 
pies des  cartons  de  Raphaôl  et  de  Jules 
Romain,  y  lurent  attirés  des  pays  voi- 
sins, surfniir  de  la  Flandre,  de  Bruxelles 
et  d'Italie.  On  leur  donna  même  des  titres 
de  noblesse,  on  les  gratifia  de  privilèges 
et  de  pensions.  Jans,  Laurent  et  Lefêvre 
père  furent  établis  chefs  des  ateliers  de 
haute  lisse;  Mozin  et  Souhaite  dirigèrent 
ceux  de  basse  lisse;  un  autre  Flamand, 
du  nom  de  Kerkhove,  eut  Tinspection 
de  la  teinture  des  laines,  etc.  Enfin  soixante 
élèves  et  apprentis  furent  entretenus  dans 
cet  établissement  aux  frais  du  trésor  pu- 
blic. Mais  c*est  plus  spécialement  au  gé- 
nie de  Lebrun  %  premier  peintre  du  roi, 
auquel  Colbert  en  confia  la  direction  su- 
prême (en  1667)  y  ainsi  qu'aux  lumières 
réunies  des  plus  habiles  peintres  de  Técole 
française,  que  cette  manufacture  dut  son 
éclat  et  cette  réputation  si  méritée  et  si 
universellement  proclamée.  Ainsi,  comme 

(*)  La  Sicne  qui  terfait  d'atelier  à  L«bmD 
eiînte  eorore  :  c'est,  en  eotrant,  la  a">*  dans  la- 
quelle on  traraille.  Il  y  j  environ  douze  aus,  on 
y  Tojult  un  pljfund  représentant  Apollon,  que 
/et  ua%  prrtendairnt  «ire  de  Lebruu  lutHnéme, 


on  le  voit,  la  lapins  «daifiaKaMiW 
bord  nn  art  et  aortit  aa  Télat 
tion  qui  avait  maniiié 
en  France. 

Dès  l'origine  de  celle  balla 
ture,  les  métiers  à  hante  Une  y 
préférés  à  ceux  à  bane  Use,  tnifati  h 
qu'ils  rendaient  les  copies  dantltaM^i  > 
l'original,  que  parce  qu*ibéuicalî 
parablement  plus  fidèles  dans  ki 
Toutefois  ce  fut  seulemeot 
nées  après  que,  l'infériorilé  des 
basse  lisse  ayant  été  mieux  scMic,  ibc» 
sèrent  d'être  employés,  excepté 
dessins  d'ameublement  et  da 
bleaux  d'ornements.  Au  nsol  Lissi 
dirons  en  quoi  consistent  a 
comment  on  s'en  sert,  leurs  qasUstf 
letuv  défauts  respectif,  etc.;  mmw^ 
tons  en  attendant  leur  différcoce 
cale  .  ht  métier  à  haute  U 
tandis  que  celui  ii  basse  ii 
tal.  Sur  le  premier,  la  chaîne  i 
perpendiculairement  de  haut  en  hn; 
son  invention  semble  venir  du 
L'autre  opère  plus  vite, 
et  ressemble  assez  au  métier  du 
les  Égyptiens  furent,  dit-on,  les 
qui  »*en  servirent. 

En  1690 ,  Blignard  succéda  à 
dans  la  direction  de  la  nuinufaciniv,  fi 
continua  à  être  florissante  jusqu'en  IM^ 
époque  où  sa  prospérité  éprouva  oas^ 
croissance  marquée;  car  là  pénurie oàn 
trouvait  alors  le  trésor,  épuisé  par  Icsi» 
neuses  prodigalités  du  monarque, 
fait  stispendre  subitement  toutes  lés 
mandes  et  congédier  une  partie  dcsi^ 
vriers  et  des  élèves,  les  Gobelins 
rent  une  simple  fabrique  de 
Sous  le  règne  suivant,  les  ateliers, 
encore  quelques  années 
se  rouvrirent  par  Tinfluence  <k 
Pompadour,  qui  fit  d*asacz  frand 
mandes.  De  graves  abtis  étaient 
tés  chaque  jour  :  on  s'occupa  du  ssii 
de  les  détruire  et  d*introduire  les  rsfw- 
mes  dont  le  besoin  se  faisait  sentir.  J^ 
que-lii  on  avait  toujours  ooupé  lesli» 
bleaux  par  bandes,  qu'on  approchait  A 
la  chaîne ,  en  faisant  correspondre  à  iri 
fils  de  celle-ci  les  parties  à  Vï 


rc  que  ieiauireidu.«entapv*'ieau  AU  vm«4ià\^««\^^^\^  \U  devaient  concourir  : 
itt  peiolre  Mifiiurd  ,  »oa  auçce%^«ur.  \  tmfevVwiàft  w^X.  ^kmx   ^swa^iQ^sMtMQ 
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let  bcnz  BodUct.  À  la  suite 
difCOMioDtqai  eurent  lieu  en 
Fagon  f  tarintendant  dei  fi- 
y  oo  higina  le  moyen,  tonjonn 
plojé  depnsy  de  prendre  sur  un  pa- 
r  tranaparent  tons  let  traits  da  tableau 
w  appÛqoer  ce  papier  sur  la  chaîne , 
■Me  oo  faisait  auparavant  du  modèle 
mmm  On  n*usa  d*abord  de  cet  expédient 
la  haute  lisse;  mais  en  1749  les 
féluimes  forent  introduites  par 
chef  d*ateliery  dans  les  métiers 
lisse.  Dix  ans  aprè>  (en  1759), 
,  si  connu  par  son  gnnd  génie 
âgjamp.  «jouta  encore  de  nouvelles 
BSmcfcms  aux  procédés  en  usage. 
M  révolution  de  1789  amena  aux 
Bdina,  comme  partout ,  de  gnnds 
its.  Jusque-là  tout  8*y  faisait  à 
et  le  roi  lui-même  payait  les 
de  tapisserie  à  leur  livraison;  il  y 
it  Iroii  entrepreneurs,  deux  à  la  haute 
»y  un  à  la  basse,  et  ainsi  la  tapisserie 
ia  ma  simple  objet  de  commerce;  les 
rricra  y  travaillaient  à  la  tâche.  En 
11,  la  manufacture  fut  déclarée  na- 
mêe^  et  les  ouvriers  commencèrent 
Ho  payés  à  l'année.  Les  divers  corps 
tai  institués  par  Colbert  forent  sup- 
■éa,  et  il  fut  décrété  que  la  tapis- 
ia  seule  y  serait  fabriquée.  L'année 
vaste,  l'école  de  dessin  attachée  à 
afalsHement  fot  aussi  supprimée,  et  si, 
eue  époque,  les  ateliers  ne  furent  pas 
cicilanent  fermés,    ils  demeurèrent 
m;  car  les  paiements  ayant  été  sus- 
idna,  presque  tons  les  ouvriers  s'en- 
beat.  Ce  désastreux  état  dura  peu  ce- 
:  dès  l'an  II,  le  jury  des  arts  réor^ 
la  manufacture  nationale  :  alors 
et  ouvriers  purent  rentrer  ;  l'école 
in  fot  aussi  rétablie ,  excepté  la 
■e  du  modèle  vivant  ;  mais  les  élèves 
tofinrent  qu'en  Fan  IX.  Comme  tou- 
rs^ les  innovations  vinrent  à  la  suite 
lu  réorganisation  :  les  métiers  furent 
lore  perfectionnés  ;  de  nouveaux  mo- 
es  forent  présentés.  Une  foule  d'ac- 
la  mémorables,  si  familières  à  ces  an- 
•  de  notre  histoire ,  furent  alors  re- 
iduites  d'après  les  tableaux  originaux 
Girodet,  des  Gérard,  des  Guério,  des 
net ,   etc. ,  et  aux  progrès  que  fi- 
c  /fli  MTthie»  en  copiant  ces  belles  pa- 

£/iiyrciop.  d.  G.  d,  M  Tom9  XH. 


ges  de  nos  grands  maîtres,  vint  se  joindre 
aussi  la  suppression  de  la  tâche,  mesure 
utile  qui  leur  permit  de  chercher  plutôt 
à  bien  faire  qu'à  faire  beaucoup.  Bientôt 
l'étude  du  dessin  et  celle  du  modèle  vi- 
vant élevèrent  l'ouvrier  à  la  dignité  d'ar- 
tbte.  Les  copies  des  tableiux  de  Rubens 
que  l'on  fit  durant  la  Restauration  et 
dont  la  collection  se  conttoue  encore , 
acquirent  une  nouvelle  gloire  \  l'établis- 
sement. 

Une  réforme  réclamée  depua  long- 
temps s'accomplit  enfin  en  18^  :  la 
basse  lisse  fot  entièrement  sopprinée  et 
fit  place  an  genre  de  tapis^foii  de  P^rse 
(voy.  Tapis).  On  convertit  alors  l'an- 
cienne galerie  en  ateliers,  et  des  fossea 
furent  pratiquées  pour  y  descendre  les 
tableaux,  qui  dès  ce  moment  n'eurent 
plus  à  redouter  aucune  altération.  En- 
fin, dans  la  même  année,  la  manufac- 
ture de  la  Savonnerie  fut  réunie  à  celle 
des  Gobelins. 

Les  ateliers  de  la  manufacture  sont  au 
nombre  de  quatre  ;  tout  ce  qui  concourt 
à  la  fabrication  de  la  tapisserie  est  fait 
par  les  artistes  eux-mêmes  :  ils  ourdis- 
sent leurs  chaînes,  calquent  et  décalquent 
leur  tableau,  etc.  Un  principal  ouvrier  a 
la  surveillance  de  chaque  tapisserie;  l'in- 
spection du  travail  appartient  au  chef 
d'atelier ,  et  quant  à  la  conduite  de  la 
partie  artistique,  elle  est  confiée  à  un  ar- 
tiste peintre.  Lamanu&cture  renferme  un 
magasin  général  et  un  magasin  de  détail 
des  laines  et  des  soies  :  dans  le  premier 
elles  y  sont  en  écheveaux,  et  dans  le  se- 
cond sur  des  broches.  Chaque  métier  a 
en  outre  son  armoire  particulière  où  l'ar^ 
tiste,  parmi  des  milliersde  couleurs,  cher- 
che celles  qui  lui  sont  nécessaires  et  com- 
plète, en  les  mariant,  les  nuances  qui  sont 
incomplètes,  etc.  Pour  opérer,  l'ouvrier 
se  place  devant  le  canevas  tandis  que  son 
modèle  est  derrière  lui,  il  se  retourne  de 
temps  à  autre ,  et  compare  la  teinte  c^ 
fils  qu'il  emploie  avec  celle  du  tableau 
qu'il  copie  :  ainsi  il  passe  des  bruuf  aux 
clairs,  des  tons  forts  aux  faibles,  lie  et 
marie  les  couleurs ,  imite  le  moelleux  des 
étoffes ,  la  finesse  de  la  soie ,  U  brillant 
des  métaux ,  la  richesse  de  la  carnation, 
tout  cela  avec  tant  de  perfectLoii  o^'vl  ^  %. 
illusion  pour  Vœi\  peu  exsxc&^X^ti^xi^NRX 
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de  teinture  oii  Ton  donne  à  la  laine  toutes 
les  teintes  possibles  se  trouve  réuni  à  la 
manufacture;  la  place  de  directeur  de 
celateliery  qui  avait  été  supprimée  en 
1 793,  fut  rétablie  par  ChapUl  en  Tan  IX 
et  rendue  au  célèbre  chimiste  d*AroeL 
On  sait  quelle  illustration  le  même  ate- 
lier a  reçue,  dans  ces  derniers  temps,  de 
M.  Cbevreoi  {voy-  ces  noms),  qui  Ikit  aux 
Gobclins  «n  cours  de  chimie  appliquée 
à  la  teinure.  Enfin  la  manufacture  ren- 
ferme fucore  un  atelier  de  reniraiiure 
non  oavert  au  public. 

A  l'aide  de  procédés  ingénieux,  on  est 
panenu  à  rendre  sur  les  tapisseries  des 
Gobelins  les  dessins  des  plus  beaux  ta- 
bleaux de  nos  musées,  et  toute  la  magie 
<k  leur  coloris. 

La  manufacture  des  tapisseries  de 
Flandre  à  Bruxelles,  si  ancienne  et  tant 
vantée ,  est  cependant  bien  inférieure  à 
celle  de  Paris.  A  Saint-Pétersbourg,  on  a 
établi  une  manufacture  à  Tinstar  de  celle 
des  Gobelins,  dont  elle  porte  même  le 
nom;  cet  établissement,  entretenu  à 
grands  frais  par  la  couronne,  orne  les 
palais  impériaux  d*un  petit  nombre  de 
produits  dignes  de  figurer  auprès  de  ceux 
de  la  manufacture  royale  française.  L'Es- 
pagne, plusieurs  princes  d'Allemagne  et 
quelques  villes  d'Italie,  ont  tenté  d*élever 
chet  eux  des  manufactures  de  tapis  ana- 
logues, mais  presque  partout  on  n'a  ob- 
tenu que  bien  peu  de  succès  ;  celle  de 
Turin  s'approche  le  plus  du  modèle  par 
la  beauté  de  ses  produits.      E.  P-q-t. 

GOBR- MOUCHE  (muscicapa), 
genre  fort  nombreux  d'oiseaux  de  l'or- 
dre des  passereaux,  famille  des  denti- 
rostrcs,  et  qui  tirent  leur  nom  de  leur 
habitude  de  se  nourrir  d'insectes  ailés 
qu'ib  attrapent  ordinairement  au  vol.  On 
les  caractérise  par  leur  bec  légèrement 
déprimé,  hérissé  de  poils  à  sa  base,  à 
pointe  un  peu  crochue ,  à  vive  arête  en 
dfssus.  Ces  oiseau  I  voyageurs  se  retrou- 
ves t  sous  toutes  les  latitudes  à  peu  près, 
et  strtout  dans  les  régions  équatoriales, 
où  ih  habitent  les  forêts  et  les  lieux  les 
plusreârés.  Solitaires,  excepté  dans  la  sai- 
son des  imours,  ils  se  partagent  cepen- 
dant avec  une  égale  sollicitude  les  soins 
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tuellement  silencieux  quoique  faitiA^ 
ils  font  rarement  entendre  leur  en  up 
et  peu  agréable.  Le  plumage  dm 
que  la  belle  saison  ramène  dans 
mau,  bien  qu'assca  agrènUe,  «i  ïm 
d'avoir  l'éclat  qu'il  oOre  dans  edb  èi 
pays  chauds.  Ces  animaux  rendndl'é-  |" 
minenu  services  à  l'homme  par  h  van  'W^ 
destruction  qu'ils  opèrent  de  emcHMi  U 
ailés  si  nombreux  et  si  inooamoéméatt  in 
les  régions  méridionalei.  H 

Le  gobe^moucke  gns  d*Enroft,dé* 
crit  par  BafTon,  est  d'un  brun  cadM 
par-dessus,  blanchâtre  en  demow,  wm 
quelques  mouchetures  «or  la  poitiwi.  I  \l 
est  long  de  cinq  à  six  poiicns,  L#  |aéf>  Il 
mouche  à  coiùer  et  le  jrhr  mamk  )i 
hec^figme  {voy.  ce  mot),  plus 
le  préo^ent,  ont  les  parties  suj 
noires  et  les  parties  inférieures 
Ils  sont  communs,  le  premier  à  Tm^  b 
second  au  sud  de  la  Fmncc,  qu'ilsqn^ 
tent  avant  le  retour  des  frimai. 

On  a  réuni  à  ce  genre  deux  aifen 
petiu  groupes  de  passereaux 
quant  aux  traiu  généraux  de  1' 
tion  et  à  la  manière  de  vivre:  œ  lenthi 
mottcheroUes ^  tous  exotique»,  cl 
d'un  beau  plumage;  les  tyratu^ 
d'Amérique,  de  la  taille  de 
ches,  qui  se  distinguent  par  le 
rage  avec  lequel  ils  défendent  leun  ft- 
tits  contre  ks  plus  grands  oisteai  à 
proie.  C.  S-m 

GODEFROI DB  BOlJlLLOlf ,  M7. 
BouiLLOir. 

GODEFEOI  DB  STEASBOntt, 
l'un  des  plus  distingués  parmi  les  anàm 
poètes  allemands,  vivait  à  la  fin  da  in* 
ou  au  commencement  du  xiuf  siède.  B 
naquit  probablement  dans  la  viUedsac 
il  porte  le  nom,  ou  peut-être  j  pmm-i-i 
seulement  une  partie  de  sa  vie.  0  l'ap- 
partenait point,  comme  la  pinpl  en 
ménestrels  de  son  tempe,  à  1* 
chevaliers,  mais  à  celui  de 
c'est  pour  cela  qu'on  ne  lui 
le  titre  de  sire,  mais  celui  de 
Outre  quelques  chansons 
le  recueil  des  Mtmmetimger  publié  psr 
Bodmer,  en  S  volumes,  noua  lui  devsm 
le  grand  poème  de  chevalerie  intiinkt 
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il  en  langae  rommne.  Biais  notre  poète 
»  de  son  propre  fond  dans  la  corn- 
ition  de  ce  poêmey  qui^  sous  le  rap- 
L  de  la  frâee,  de  la  délicatesse,  de  la 
cité  et  de  la  fiscilité  de  la  narration , 
a  richesse  et  du  pittoresque  des  pein- 
■y  du  charme  des  descriptions  qui 
toutes  la  douceur  de  Télégie,  est  pres- 

nnique  dans  l'ancienne  littérature 
mande.  Le  poème  àtTiristan  et  Isolde 
é  continué  par  Ulrich  de  Turheim , 
iri  de  Friberg  et  par  d'autres  encore. 
lition  la  plus  complète  eo  a  été  don- 

par  M.  Ton  der  Hagen  (Breslau, 
»3,  î  Yol.  ip-«°).  C.  L. 

3ai>BKlCH  (lord),  vojr.  Ripon. 
SODOi  (Mahoel),  prince  de  ia 
X  ,  un  des  hommes  qui,  à  la  fin  du 
nier  siècle  et  au  commencement  de 
û-ci ,  ont  exercé  le  plus  d'influence 

le  sort  de  l'Espagne,  est  né  en  1767 
ine  famille  noble ,  mais  sans  fortune. 
mère  était  une  femme  pieuse  et  cba- 
ible.  Reçu  parmi  les  gardes  du  corps 
1781 ,  le  jeune  Manoel  ne  tarda  pas 
tre  remarqué,  à  cause  de  sa  belle  taille, 
aa  6gure  agréable,  et  de  ses  manié- 
\  séduisantes,  d'abord  par  la  reine  et 
mite  par  le  roi  Charles  IV  {voy.  ce 
im.)  De  là  à  la  faveur  du  couple  royal 
n*7  eut  pas  loin.  Godoî  avança  rapi- 
nent  dans  les  grades  militaires,  fut 
gu  à  la  cour  et  admb  dans  l'intimité  de 
fiunille  royale.  Quoiqu'on  ait  généra- 
nent  considéré  ces  faveurs  comme  l'ef- 
t  d'une  liaison  coupable  entre  la  reine 

lui,  il  repousse  comme  calomnieux, 
ns  les  Mémoires  qu'il  a  publiés  il  y  a 
lelques  années,  tous  les  bruits  qui  se 
Dt  accrédités  à  cet  égard.  D'après  sa 
rsioD ,  le  roi,  ne  trouvant  autour  de 
B  personne  en  qui  il  pût  avoir  une 
ofiance  entière  dans  les  circonstances 
itiquesdu  temps, voulut  s'attacher  quel- 
i*an  dont  la  fortune  fût  son  ouvrage; 
comme  les  fonctions  du  jeune  garde  du 
irps  le  rapprochaient  constamment  de  la 
monne  royale,  il  fut  assez  heureux 
Hir  être  distingué  et  choisi  par  le  prince, 
rpendant  la  faveur  de  Godo!  se  mani- 
sta  avant  les  crises  politiques.  Huit  ans 
irès  son  entrée  dans  la  garde ,  il  était 
ijà  à  la  tète  des  affaires,  et  jouissait 
110  crééit  tel  que  nul  êutre  favori  peut- 
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être  n'en  avait  eu  de  semblable  à  ta  oour 
de  Madrid,  sans  qu'aucun  talent  remar- 
quable justifiât  aux  yeux  du  public  cet 
ascendant  extraordinaire  de  Godo!  sur 
le  couple  royal.  Il  avait  le  commande- 
ment des  troupes,  il  était  premier  mi« 
nistre,  et,  avec  le  titre  de  duc  de  l'Jlcu* 
diay  il  allait  de  pair  avec  lei  membres  les 
plus  illustres  de  la  grandeme.  Ce  n'é- 
tait pourtant  pas  non  plus  <in  homme 
dépourvu  de  capacité.  Dans  V Histoire 
de  la  guerre  d'Espagne  contrt  Napo^ 
léon*,  publiée  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand VU  et  sous  la  direction  ce  son 
gouvernement,  on  trace  de  Godo!)  qui 
ne  devait  pas  attendre  beaucoup  de  b'ten- 
veillanœ  de  ce  gouvernement,  le  portrait 
que  voici  :  «  Son  jugement  était  naturel- 
lement sain,  son  intelligence  extrême,  sa 
mémoire  prodigieuse.  Lorsque  Thabitude 
l'eut  familiarisé  avec  les  affaires,  ses  dé- 
cisions étaient  promptes  et  heureuses.  Il 
connaissait  parfaitement  les  hommes  et 
les  employait  avec  un  tact  particulier; 
mais  ses  dispositions  naturelles  n'avaient 
point  été  cultivées  par  l'éducation.  Go- 
doî ne  savait  pas  d'autre  langue  que  la 
sienne,  qu'il  parlait  incorrectement.  Ses 
manières  n'avaient  rien  de  distingué  ;  ses 
expressions  étaient  triviales,  quelquefob 
grossières;  son  style  était  incorrect;  il 
ignorait  les  notions  les  plus  simples  et 
les  plus  élémentaires  des  sciences  et  des 
arts,  et  ne  savait  pas  un  mot  d'histoire  ni 
de  géographie.  Aussi  dans  la  longue  car- 
rière de  sa  faveur  joua-t-il  toujours  mal 
son  rôle  dans  les  scènes  d'apparat.  A  la 
vérité,  la  fortune  ne  lui  avait  pas  donné 
le  temps  de  l'étudier  :  transporté  comme 
par  enchantement  d'une  caserne  au  pi- 
nacle, sa  raison  n'était  formée  ni  par  l'ex- 
périence de  l'âge ,  ni  par  celle  du  mal- 
heur. Il  donnait  à  sa  toilette  une  im- 
portance ridicule,  et  soignait  son  teint 
comme  aurait  pu  faire  une  jolie  femme. 
Avare  et  cupide,  il  s'occupait  des  plus 
petits  détails  de  sa  dépense,  acceptiit  les 
plus  modiques  présents,  était  nuesquin 
dans  ceux  qu'il  faisait  lui-même;  il  tou- 
chait les  émoluments  des  moincfres  de  ses 
places.  Sans  aucun  goût  pour  l'état  mi- 
litaire, il  aimait  à  se  chamirrer  de  pla- 
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ques,  de  cordons  et  de  broderief  ;  mais 
il  ne  paraissait  jamais  aux  revaes  et  pa- 
radesy  et  ne  commandait  jamais  les  ma- 
nœuvres des  troupes.  »  On  lui  reproche 
encore  dans  cet  ouvrage  officiel,  avec 
trop  de  partialité  peut-être,  d'avoir  mené 
une  vie  licencieuse,  d*avoir  aimé  la  basse 
flatterie,  de  s'avoir  jamais  donné  preuve 
de  courage,  et  d'avoir  persécuté  et  exilé 
beaucoup  ie  monde  ;  on  ne  lui  épargne 
qu'une  «suie  imputation,  celle  d'avoir 
i-épandt  le  sang.  Quoiqu'il  ne  fût  point 
bigot,  le  clergé  se  courba  devant  lui. 
Godo7  se  vante  d'avoir  su  contenir  l'in- 
quiskion  daiu  des  limites  raisonnables. 
(Test  sous  de   telles  couleurs  qu'on 
nous  présente  l'homme  auquel  le  faible 
Charles  IV  livra  les  destinées  de  l'Espa- 
gne, qu'il  éleva  à  la  grandesse,  et  qu'il  fit 
généralissime  des  forces  de  terre,  grand- 
amiral  d'Espagne  et  des  Indes,  etc.  On 
dit  que  i'énumération  de  tous  ses  titres 
remplissait  plus  d'une  page.  Il  avait  une 
garde ,  et  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  se  con- 
sidérer comme  le  vice-roi  d'Espagne  et 
des  Indes.  Peut- être,  s'il  avait  animé 
d'un  nouvel  esprit  la  monarchie  décré- 
pite ,  lui  aurait-on  pardonné  son  éléva- 
tion rapide  ;  mais  comme  on  ne  lui  dut 
aucun  changement  désirable ,  on  n'y  vit 
que  le  scandale  du   favoritisme ,  et  le 
nombre  des  ennemis  de  Godoî  alla  tou- 
jours en  augmentant.  Le  prince  des  As- 
turies,  trouvant  cet  homme  entre  lui  et 
la  reine,  lui  voua  une  haine  mortelle,  et 
tous  les  mécontents  furent  dès  lors  du 
parti  du  prince  royal.  Ce  fut  un  specta- 
cle révoltant  pour  la  nation  de  voir  la 
reine  préférer  un  favori  à  son  propre  fils. 
Cela  seul  suffisait  pour  faire  haïr  géné- 
ralement le  premier  et  attirer  tout  l'inté- 
rêt public  sur  le  prince.  L'indignation 
nationale  fut  au  comble  quand  on  vit  le 
débonnaire  Charles  IV  pousser  la  con- 
dcicendance  pour  la  reine  jusqu'à  forcer 
sa  ;»ropre  cousine,  la  fille  de  Tinfant  D. 
liou^  de  Bourbon  * ,  à  épouser  le  favori. 
On  savait  Textrême  répugnance  de  la 
princeae  pour  cette  union  :  aussi  malgré 
toute  la  nhignation  de  la  princesM,  ce 
mariage  be  fut- il  pas  heureux. 


(')  Marir-Tliérîie  de  BoorV»on  montai  i  Ptrit 
le  a;  nofeoiltie  i^à^\  %\tt't%  m  iqotI , Ve ^nai:« 
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Le  premier  acte  écUtant  de  lapolîiîp 
que  étrangère  de  Godoî  avait  été  h  caa- 
clusiondelapaixdeB&le(v.).Scscnacflii  .^ 
en  prirent  occasion  pour  l'acciiscr  de  »  :^ 
crifier  les  intérêts  de  sa  patrie  à  laFnatt 
républicaine  dont  l'Espagne  te  Unit  * 
l'humble  vassale.  Cependant  Godol,  d»   '" 
ses  Mémoires,  se  justifie  aasec  bien  nrcfl 
point.  <iL'Espagne,dit-îl,n'éuitpaidei» 
ce  à  lutter  contre  la  France  reireapéefv 
l'ardeur  révolutionnaire;  k  Pmae  n'a- 
vait pas  hésité  à  faire  la  paix  avec  la 
velle  république,  et  d'autres 
disposaient  à  suivre  cet  exemple  :  poor- 
quoi  l'Espagne,  à  laquelle  on  ne  deai»    ' 
dait  aucun  sacrifice  incompatible  wnc  f' 
ses  intérêts  et  son  honneur,  n*cn  ivail-  ^ 
elle  pas  fait  autant?»  Mais  treize  Boii  phi  ^ 
tard,  Godoî,  nommé  en  récompense  êe  j^ 
son  traité  de  paix  principe  de  la  Pûi,  ^ 
d'après  un  domaine  en   Amérique,  H  f 
aussi  par  allusion  à  la  paix,  contndi 
avec  la  France  un  traité  d'alliance  oflc^ 
sive  et  défensive  qui  fit  crier  à  la  tnU* 
son  ses  ennemis.  D'après  les  MémoM 
de  Godoî,  ce  traité  était  plutôt  roavnfi 
des  conseillers  de  la  couronne  qoe  li 
sien ,  et  cet  acte,  assure-t-il ,  eut  Tavia* 
tage  de  garantir  l'intégrité  de  l*Espifac 
«  Le  iléau  de  la  révolution,  dit-il,  ne 
dépassa  pas  les  limites  du  territoire  c»> 
pagnol.  Cette  révolution  enfanta  un  fik 
plus  hardi  et  plus  téméraire  que  sa  ■ère. 
J'eus  le  bonheur  de  le  retenir  aussi  rt  de 
détourner  longtemps  les  coups  dont  3 
nous  menarait.  Quand  le  géant  forai- 
dable  s'apprêta  enfin  à  se  précipiter  mt 
nous,  je  voulus  encore  m'opposcr  à  loi, 
étant  persuadé  que  la  patrie  ne  B*aba^ 
donnerait  pas  dans  cett«^  lutte  sacrve.  La 
trahison  et  la  révolte  paralysèrent  aoo 
bras,  etc.    »  Il   attribue  aux   intriines 
d'Escotquiz,    de    Caballero    (  vo^.   m 
noms)  et  d'autres  partisans  du  pnocc 
royal ,  d'avoir  été  forcé,  en  1 798,  (k  le 
retirer  des  affaires  publique;*,  et  d'a^uir 
perdu  pour  quelque  temps  sinon  TesùiBc, 
au  moins  la  confiance  de  Charles  H', 
quoiqu'il  assure  n*avoir  jamau  eu  Vm- 
fluence  illimitée  qu'on  lui  attribuait  dios 
le  public  sur  Tesprit  du  faible  rui ,  qal« 
assure-t-il,  voulait  tout  examiner  !w 
tsivm^  ^  «V  tv«  ratifiait  pas  tou^oun  et 
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Ddbnt,  en  1801,  l^Espagnerevît  le 
B  tommet  dn  pouvoir.  C'est  alors 
roi  le  nomma  ^éraliasime  de 
ce  foras  de  terre  et  de  mer  de  la 
bie,  et  le  chargea  de  leur  orga- 
•  Dans  ce  poste  éminenty  Gode! 

avec  le  goaTcmemeot  firançais, 
ité  par  Loden  Bonaparte  »   le 

traité  par  lequel  le  Portugal  y 
I  ports  continuaient  d'être  fré- 

parles  Anglais,  devait  être,  sous 
»  de  le  faire  renoncer  à  Talliance 
t,  envahi  et  partagé  entre  Napo* 
Charles  IV,  beau-père  du  roi  de 
L  Godo»  convient,  dans  ses  Mé- 

cTavoir  engagé  longtemps  aupa- 
aon  maître  à  s'emparer  du  Por- 
Ânon  pour  toujours,  au  moins 
irement,  d'abord  parce  que  c'était 

un  joyau  à  la  couronne  d'Es* 
ensuite  parce  que  cette  monar- 
lit  par  là,  à  ce  qu'il  croyait,  à  la 
tout  prétexte  d'intervenir  dans  les 

de  la  Péninsule.  On  sait  que  le 
de  la  Paix  ne  fut  pas  oublié  dans 
é,  car  il  devait  avoir  pour  sa  part 
nme  des  Algarves  et  devenir  ainsi 
it  souverain  indépendant.  On  lui 

le  commandement  de  Farmée 
pation  combinée  de  la  France  et 
pasne  :  c'était  son  roi  qui  le  vou- 
ée qu'il  assure.  Quoi  qu'il  en  soit, 
iition  eut  lieu;  les  troupes  fran- 
It  espagnoles  occupèrent  une  par- 
Portugal  ;  mais  les  événements  qui 
nt  déjouèrent  les  projets  de  Na- 

et  de  Godoî,  et  l'un  ne  fut  pas 
litre  do  Portugal  septentrional  que 

ne  devint  prince  des  Algarves. 
irodoî  reçut  de  Charles  IV  un  do- 
qui  valait  bien  une  prindpauté, 
'Albufera,  rapportant  800,000  fr. 


I. 


baine  du  prince  des  Asturies  pour 
ri  de  sa  mère  et  de  son  père  était 
ue  au  comble.  U  se  proposait  d'ac- 
jodoî  de  trahison  ;  mab  celui-d, 
ant  le  coup,  fit  arrêter  le  prince 
}  coupable  d'avoir  voulu  attenter 
turonne.  Un  des  crimes  qu'on  lui 
hait  était  d'avoir  sollicité  le  secours 
poléon  contre  son  ennemi.  Mais 
qu'on  instruisait  le  procès  du 
f  Oodoî  appiit  d'hquierdOf  son 


confident,  qui  arrivait  en  toute  hâté  de 
Parb ,  que  Napoléon  se  disposait  à  ter- 
miner le  différend  entre  le  favori  et  l'hé- 
ritier du  trône  en  s*emparant  lui-même 
de  la  couronne  d'Espagne.    U  résolut 
alors  de  déterminer  le  roi  et  la  reine 
ou  à  s'enfuir  avec  lui  duis  les  posses- 
sions coloniales  de  l'Espagne,  comme  on 
le  croyait  généralement,  ou  seulement, 
comme  il  l'assure  lui-même,  \  m  retirer 
à  Séville  pour  mettre  la  Siem-Moréna 
entre  la  cour  et  les  Français  ;  et  la  réso- 
lution prise  aurait  été  exécutée  si  le  peu- 
ple, averti  de  l'abandon  dans  leqael  on 
allait  le  laisser,  n'eût  empêché  par  une 
révolte  la  famille  royale  de  partir  {voy. 
Abanjukz).  Dès  ce  moment  commencè- 
rent les  infortunes  du  favori  :  un  cri  una- 
nime de  malédiction  s'éleva  contre  lui; 
le  peuple  se  prédpita  dans  son  hôtel  pour 
le  massacrer.  On  dit  que  Godoî  ne  se  dé- 
roba à  la  fureur  générale  qu'en  se  cachant 
au  grenier  sous  un  vieux  tapis  ;  il  y  resta 
blotti  jusqu'à  la  nuit;  mais  une  soif  ar- 
dente l'ayant  poussé  enfin  à  sortir  de  sa 
retraite,  il  fut  aperçu  par  les  sentinelles 
qu'on  avait  posées  au  dehors  et  en  de- 
dans de  l'hôtel.  Arrêté  aussitôt,  il  courut 
de  nouveaux  dangers ,  car  le  peuple  se 
précipita  en  foule  pour  le  mettre  en  piè- 
ces. C'est  alors  que  la  faiblesse  déplora- 
ble de  la  reine  fit  un  dernier  sacrifice  en 
déterminant  le  roi  à  céder  la  couronne 
au  prince  des  Asturies,  devenu  l'idole 
de  la  nation,   sons  la  condition  qu'il 
sauverait  la  vie  du  favori.  Ferdinand, 
contenant  avec  peine  sa  joie,  se  rendit 
à  l'hôtel  de  Godoî,  et  ayant  fait  con- 
duire le  prisonnier  devant  lui  :  «  Sais- 
tu  que  je  suis  ton  roi,  roi  desEspagnes  et 
des  Indes?  lui  dit-il. —Et  comment  se  por- 
tent les  parents  de  Votre  Majesté?  »  ré- 
pondit le  prisonnier.  Ferdinand  donna 
ordre  de  le  conduire  au  vieux  château  de 
Villaviciosa  et  de  l'y  garder  étroitement. 
Il  ne  fut  pas  facile  de  le  faire  sortir  de 
Madrid  sans  l'exposer  à  l'animosité  de  la 
populace  :  il  fut  hué,  couvert  de  houe  et 
accablé  de  coups;  cependant  on  parvint 
à  l'emmener  au  lieu  de  son  exil,  où  il  au- 
rait peut-être  terminé  sa  rie  sans  la  ca- 
tastrophe qui  détrôna  les  Bourbons  d'Es- 
pagne. La  famille  de  Godoî  fut  obligée 
de  M  cacher.  Ou  tncouVt  ^M^nio\Te«  ^^ 
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la  duchesse  d'Abranlès,  t  IX,  ch.  6)  que 
sa  mère,  donna  Antonia,  en  se  rendant 
à  Badajoz  avec  la  comtesse  de  Fuente- 
Blanca,  sa  fille,  fut  reconnue  à  Talavera, 
menacée  par  le  peuple  d'être  jelée  dans 
le  Tage,  et  qu^f/le  n'échappa  à  sa  fureur 
que  par  une  espèce  de  miracle. 

Napoléon.puraissant  disposé  à  pronon- 
cer entre  Charles  IV  et  son  fils  et  ne  re- 
connaissait pas  ce  dernier  pour  roi,  sut  les 
attirer  Tin  et  Tautre  à  Bayonne,  et,  par 
son  ordie,  Savary  demanda  la  mise  en  li- 
berté <Hi  prince  de  la  Paix.  Pendant  ce 
temps^  le  vieux  roi  reprenait  la  couronne, 
décltrant  nulle  son  abdication.  Quand 
Toficier  français  enToyé  par  Murât  vint, 
au  milieu  de  la  nuit,  chercher  GodoT  au 
château  de  Villaviciosa,  ajoute  le  même 
récit  {ihid,)y  un  peu  sujet  à  caution,  il 
est  yrai ,  le  prisonnier  crut  d'abord  que 
sa  dernière  heure  était  sounée  et  qu*on 
allait  le  conduire  à  la  mort.  Apprenant 
qu'on  lui  apporuit  sa  liberté,  il  éprouva 
une  joie  si  vive  qu'il  ne  savait  plus  ce 
qu'il   faisait.    Cependant    de   nouvelles 
craintes  le  sabirent  pendant  le  trajet  de 
Villaviciosa  au  quartier  du  grand-duc 
de  Berg,  près  de  Madrid.  La  reine  se  con- 
sola de  tout  quand  elle  vit  son  favori  en 
liberté  et  près  d'elle  à  Bayonne.  Na- 
poléon ne  conçut  pas  une  haute  idée  de 
la  capacité  de  Godoî;  cependant  il  se  ser- 
vit de  lui  pour  obtenir  de  Charles  IV  la 
renonciation  à  tous  ses  droits  au  sceptre 
de  l'Espagne  et  des  Indes,  et  ce  fut  Godoî 
qui  dressa,  sous  la  date  du  5  mai  1808, 
l'acte  par  lequel  son  maitre  cessa  défini- 
tivement d'être  roi.  La  reine  ne  cacha 
point  devant  les  Français,  à  Bayonne,  sa 
passion  pour  son  favori.  Napoléon  ne 
s'opposa  point  a  ce  que  Godo!  tint  com- 
pagnie au  roi  et  à  la  reine  dans  l'espèce 
d'exil  où  il  les  envoya. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  Godoî 
les  suivit  à  Rome  et  y  demeura  avec  eux 
jus<]u'à  leur  mort.  Dans  cette  ville,  il 
songea  à  faire  paraître  sa  défense;  mais 
Charlet  IV,  à  ce  qu'il  assure,  l'engagea 
4  ne  rien  publier  tant  que  Ferdinand 
serait  sur  le  trône.  «  Tu  ne  peux,  lui  di- 
sait-il, te  défendre  sans  attaquer  Ferdi- 
nand, ni  sans  le  blesser,  quelque  ména- 
gemeni  que  tu  puisses  prendre.  S\  tm\- 


écrit  de  ta  part,  il  arrivait  an  deci 

▼ementf  populaires  que  sa  niaoïai 

litique  excite  chaque  jour,  on  ot 

querait  pas  de  dire  que  tu  as  km 

armes  à  l'émeute;  et  tu  pourrais  le 

nir  en  effet,  car  tu  les  as  entre  kia 

Charles  IV,  d'ailleurs,   avait  pa 

Ferdinand  VII,  supprimant  la  p 

dont  jouissaient  ses  vieux  parents, 

laissât  mourir  de  faim  à  Fétranga 

Ce  n'est  donc  que  loiigteoipi 

s'être  établi  à  Paris,  et  lorsque  ni 

les  IV  ni  son  fils  Ferdinand  \1I 

vaient  plus ,  que  le  prince  de  la  1 

décida  à  faire  imprimer 

plutôt  son  apologie,  car 

sont  que  cela.  Ce|)endant,  au  lico 

riginal  espagnol,  qui,  quoique  is 

ne  fut  pas  encore  mis  en  «ente*, 

la  traduction  française  ,   faite  u 

yeux  par  J.-G.  d^Esmenard,  qa 

sous  le  titre  de  Mémoirts  de  do 

nuel  Godoly  prince  de  la  Pat, 

de  VAleudia^  etc..   Paria,  1836 

vol.  in-8<*.  Si  l'on  y  trouve  enooi 

de  récriminations  que  d'éclaircisi 

sur  les  affaires  d^Elspagne,  ce  i 

moins  des  données  bonnes  à  coa 

le  prince,  en  parlant  du   lemp 

puissance,  s'y  attribue  tout  le  bic 

été  fait ,  et  renvoie  la  responsab 

mal  à  d'autres  hommes  d*état ,  1 

Florida-Blanca,  Aranda  et  autres. 

avec  le  plus  grand  respect  du  roi 

reine,  ses  bienfaiteurs.  Au  reste,* 

a  écrit  lui-même  ces  Mémoires,  il 

tent  au  moins  qu'il  n'est  pas  m  de 

d'instruction  qu*on  Ta  dit,  de  me 

Tctal  actuel  de  sa  fortune  prou* 

n'a  point  amassé  tant  de  biens  qu 

avait  accusé;  ce  qu'il   y  a   de  * 

c'est   qu'il  n'a  rien  sauvé   de    to 

faveurs  que  le  couple  royal  a\ait 

léessur  lui.  Il  vit  plus  que  modes 

dans  un  appartement  du  4'  eta| 

rue  Saint-Laiare,  à  Paris,  d*uoe  \ 

de  deux  mille  francs  que  lui   fai 

Louis-Philippe.   C'est  un  des  ei 

les  plus   frappants   des   vicissito 

sort,  que  les  révolutions,  dans  oc 

cle,  ont  produites. 


\       ^^i  ^ja  v"^"^^ ,\%6:i>4IM.^ 


AfiimiMmenty  aprà  U  ^Ykiâou  d'uïi    Ux  '««^^^^  ^«^  t»âa««^ 
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lOUHOPy  nom  d'une  frmille 
fcnae  célèbre  dans  llibtoire  par 
m  membres  qui,  heureux  usur- 
la  trôoey  se  moutn  digne  d*un 
le  crime  sans  doute  VvfMÏt  porté, 
il  développa  plusieurs  des  qua- 

Ibnt  les  grands  rois  et  mérita 
de  ton  peuple  en  même  temps 
miratlon  de  l'Europe  attentive, 
famille  était  d'origine  UUre ,  et 
don  de  la  naissance  ne  lui  man- 
s.  Son  bbtoire  remonte  jusqu'à 
inée  on  le  mourza  (vox»)  Tcheth, 

lX)rde  d'or,  vint  à  Moscou  de* 
du  aarncCy  et  par  conséquent  le 
^  au  grand«prince  Ivân  Daniélo- 
ilila.  Le  nom  de  Zachaeie  fut 
sné  au  néophyte.  De  son  petit* 
TEi  ScEHO  descendent  les  Go- 

les  Véliaminof  et  les  Sabourof. 
niers  re^rent  leur  nom  de  Si- 
DOUH ,  petit-fils  de  Semo ,  et  le 
Sy  étant  arrière-petit-fils  de  Se- 
icendait  donc  au  septième  degré 
rxa  tatare. 

Boris  n'était  pas  le  premier  qui 

de  l'éclat  sur  le  nom  de  Godou- 

xvi*  siècle,  nous  trouvons  deux 

ou  généraux  de  ce  nom  :  l'un, 

GaicoEiÉviTCH,  prit  part,  en 

U  tète  de  la  cavalerie  tataro- 
IX  attaques  dirigées  contre  Vi- 
Polotsk  ;  l'autre,  Foenoa  Vassi- 
r,  probablement  son  fils,  fut  en- 
i  1593,  contre  les  Tchérémisses, 
k  la  domination  moscovite, 
lille  s'était  prodigieusement  mul- 
ït  du  temps  de  Fletcher  (  Oftke 
mmon  (veahh ,  Londres ,  1 590 , 
»L  85  ),  cinq  Godounof ,  fils  de 
es  différents,  siégeaient  dans  le 
ri^é  du  tsar,  composé  seulement 
rsonnes.  Karamzine,  dans  le  IX* 
ume  de  son  Histoire  de  Russie , 
;  un  très  grand  nombre  de  Go- 
boîars  on  voîvodes ,  ou  portant 
peu  inférieur  à  ceux-ci.  On  les 
par  le  nom  patronymique  joint 
m ,  et  une  branche  particulière 
ée  Godounof ^ A sanof.  L'un  des 
idérables  d'entre  eux  était  Gai- 
kSSiLiÉviTCH  Godounof,  boîar, 
deux  de  ses  frères,  et  qui  jouis- 


n  Técnt  jusqu'en  1598 ,  honoré  du 
tsar  Fœdor,  qui  parait  l'avoir  nommé 
grand-mattre  de  la  cour. 

Fc»noa  Ivahovttch,  le  père  du  tsar 
Boris,  ne  figure  pas  au  aombre  des  hauts 
fonctionnaires;  mais  il  possédait  dans  les 
districts  de  Yiazma  et  de  Dorogobouge 
des  terres  patrimoniales  qU  lui  rappor- 
taient 6,000  roubles  en  arguit^  somme 
assez  forte  pour  ce  temps-là. 

Boris  Foeooeovitch  ,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle ,  mquit  en 
1552.  A  l'âge  de  30  ans,  il  fut  idmis  à 
la  cour  d'Ivan  IV  Yassiliévitch  et.  qua- 
lité de  rynda ,  c'est-à-dire  de  page  cu  de 
garde  noble,  attaché  au  tsarévitch  It|d  ; 
il  devint  ensuite  écuyer-tranchant  du 
tsar  (Aravtchei)^  et  son  mariage  avec  la 
fille  d'un  des  bourreaux  d'Ivân  IV  et 
sœur  d'un  de  ses  plus  indignes  favoris, 
Marie  Grigorievna  Maloutioe-Skouratof, 
parait  lui  avoir  frayé  la  route  à  tous  les 
honneurs,  en  même  temps  qu'il  amurm 
son  bonheur  domestique.  Aussi  les  époux 
figurèrent-ils,  en  1 58 1 ,  dans  la  cérémonie 
du  mariage  en  sixièmes  ou  septièmes  noces 
du  tyran  avec  Marie  Nagafa  (qui  devint  la 
mère  de  Dimitri,  vo/.  ),  l'un  comme 
droiuchka  et  l'autre  comme  spakha  (ca- 
valier  et  dame  d'honneur  conduisant  les 
fiancés).  L'année  précédente,  Ivân  IV 
avait  fait  épouser  à  son  second  fils  Fœdor 
laiNB ,  la  sœur  de  Boris ,  et  c'est  sans 
doute  à  cette  occasion  que  ce  dernier 
avait  été  nommé  boîar.  Cette  haute  di- 
gnité lui  donnait  entrée  dans  le  conseil 
privé  du  souverain,  où  son  activité,  ses 
talents,  la  finesse  de  son  esprit  et  son  in- 
contestable supériorité  sur  tous  les  au- 
tres membres  ne  tardèrent  pas  à  lui  as- 
surer de  l'influence. 

Mab  la  grandeur  de  Boris  date  surtout 
de  Tannée  1584,  époque  où  son  beau- 
frère  Fœdor  Ivanovitch  parvint  au  trône. 
Dans  la  cérémonie  du  couronnement,  il 
se  tint  à  côté  de  Fœdor,  pendant  que  ses 
collègues  plus  anciens  restèrent  en  seconde 
ligne  ;  et  lorsque  les  grâces  du  nouveau 
tsar  furent  annoncées,  il  y  eut  pour  l'heu- 
reux Boris  la  charge  éminente  et  enviée 
de  grand-écnyer,  le  titre  de  boîar  in- 
time [blijenii  boîarine)  et  celui  de  gou- 
verneur des  royaumes  de  Kasan  et  d'As- 
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et  rerenus  qu^on  lui  prodiguai  et  que  1  sécuter  les  familles  les  pli 
MûUer  {Sanimiung  Rust.  Gesch, ,  t.  Y,     lui-même  destitué;  Tan 


p.  3 1)  évalue  à  prè»  de  100,000  roubles 
en  argent,  somme  énorme  pour  cette 
époque  *.  Ce  fut  d^ailleurs  lui  qui  tint  le 
sceptre  sons  le  règne  de  Fœdor ,  prince 
d'une  constitution  faible,  dé\'ot,  indo- 
lent et  incapable  de  gouverner.  La  tendre 
Irène,  épouse  chérie  du  tsar  (quoiqu'il 
n'en  eût  foint  d'enfants  d'abord,  et  que, 
pour  oe  motif,  il  eût  été  sérieusement 
questioi  de  divorce),  exer^t  tout  pou- 
voir sar  lui;  sans  ambition  pour  elle- 
ménKy  elle  ne  voyait  que  par  les  yeux 
de  fon  frère,  habile  à  pro6ter  de  ces 
circonstances  favorables.  Tout  lui  fut 
ahandonné,  et  bientôt  le  ministre  effaça 
le  tsar  :  aussi  beaucoup  de  contemporains 
donnent-ik  au  premier,  sans  autre  rai- 
son ,  la  qualité  de  régent  et  même  d'as- 
socié au  trône.  ^ 

Le  premier  soin  de  Boris  fut  d'éloigner 
tous  ceux  qui  lui  donnaient  de  l'ombrage, 
et  son  attention  se  porta  principalement 
sur  quelques  faibles  rejetons  de  la  dynas- 
tie de  Rurik.  Malgré  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  une  conspiration  ne  tarda 
pas  à  s'ourdir  contre  lui  :  ayant  été  dé- 
couTerte,  elle  servit  de  prétexte  au  rusé 
visir  pour  exiger  tous  les  sacrifices  dont 
il  faisait  dépendre  sa  sûreté  personnelle. 
Cependant  il  agit  avec  une  circonspec- 
tion extrême  et  ne  fit  point  encore  dresser 
d'échafauds  ;  seulement  il  força  le  prince 
Mstislafski,chef  de  la  plus  illustre  famille 
de  l'empire  après  la  dynastie  régnante , 
mais  qui  s'était  mis  à  la  tête  de  la  con- 
spiration, à  prendre  le  froc  et  à  s'enfer- 
mer dans  un  couvent;  il  exila  un  prince 
Rourakine,  un  prince  Galitsyne,un  Go- 
lovine,  et  ne  ména|;ca  quelque  temps  les 
Chouiskii  {voy,  tous  ces  noms)  que  pour 
perdre  ensuite  plus  sûrement  le  chef  de 
cette  autre  famille  illustre.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  fit  jeter  dans  un  cachot 
d'où  ils  ne  sortirent  plus,  le  boîar  prince 
André  Ivanovitch  Chouîskii  et  Ivan  Pe- 
trovitch,  le  héros  de  Pskof  ;  on  assure 
qu'ils  y  furent  étranglés.  Le  métropolitain 
Denvs,  qui  parait  avoir  porté  plainte  au 
tsar  contre  son  ministre  infatigable  a  pcr- 

(*)  KaramxÎB*  (t  IX)  la  porte  même  à  900.000 
fr.  ;  mais  bods  croyons  qa*il  y  ■  là  crrear  d*  la 
pêtt  Am  célcbr*  hisCorien.  9. 


'archevéqwéi 
tof.  Job,  qui  le  remplaça,  sbm  i 
plus  complaisant  pour  Boris»  fatéli 
35  janvier  1580 ,  à  la  haate  di^ 
patriarche  de  toutes  les  BiMnca^  du 
avait  obtenu  la  création  du  palrit] 
Constantinople,  présent  à  Mosom 
glaive  ne  tomba  que  sur  quclqwi 
chands  de  cette  capitale,  qneBoi 
sans  doute  décapiter  senlemen 
l'exemple  (les  petiu  pour  les  gpi 
car  en  général  il  OatU  le  peuple,  V 
légea  le  poids  des  impôu,  se  ■ 
bienfaisant  dans  toute  circonsiaM 
inspira  d'ailleurs  autant  de  rmifiM 
sa  popularité  que  de  respect  par  h 
jesté  de  sa  personne  et  la  dignité 
conduite.  Il  flatta  même  la  Boblemi 
pliquant  à  s'attacher  tous  oeux  1 
membres  dont  sa  défiance  ne  lui 
pas  désirer  la  perte. 

Son  administration  fut  fort»  il 
rieuse;  il  négocia  habilement  avec 
thuanie,  après  la  mort  du  brave  n 
thoriy  {voy.)^  acheva  la  conquête 
Sibérie,  contint  les  Tatars  «ie  Cl 
remporta  sur  les  Suédois  des  vm 
qui  amenèrent  la  paix,  triomphant 
politique  plus  souvent  encore  que  | 
armes.  Il  préférait  cette  voie  padl 
car  lui-même  n'était  pas  guerrier, 
supériorité  de  son  esprit  devait  lui 
rer  de  la  confiance  dans  les  négodi 

Mais  toute  celte  gloire  fut  souill 
le  crime  affreux  dont  nous  avoa 
rendu  compte  à  l'article  DiMirai. 
l'avènement  de  Foedor,  la  veuve  1 
père  et  le  fruit  de  son  sixième  ou  stf 
mariage,  dont  quelques-uns  rëvoqi 
en  doute  la  légitimité,  avaient  été 
gués  à  Ouglitch,  où  le  jeune  tsaré 
entouré  de  mécontents,  avait  été 
dans  la  haine  de  Borb  Godounof. 
seulement  celui-ci  le  voyait  entre 
le  trône,  formant  le  seul  obstad 
l'empêcherait  d*y  monter  après  la 
de  Fœdor,  mais  il  savait  quel  socl 
tendait  au  cas  où  le  jeune  prince 
riverait  lui-même,  en  vertu  de  soa 
avec  la  tsarine  douairière,  appuyée  1 
frères,  1rs  Nagoî.  Boris  ordonua  « 
et  soit  qu'une  substitution  eût  lieu  o 
l'a  pensé  Maigeret  {vojr.  Favx*I 
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i),  aoit,  COBMM  il  est  plus  probable, 
fàt  réeUement  consomméy  le 
lie  k  ▼icUme  ett  retombé  sur  Boris  et 
tache  indélébile  on  règne 
y  quand  on  le  considère  dans  son 
on  ne  peut  refuser  l'admira- 
I>ea  aupi^ioes  cniek  et  injustes  dé- 
ni d'ailleurs  la  conséquence  néces- 
de  cet  avassinat  dont  le  pays  eut 
■g^cmpa  à  gémir. 

y  politique  adroit,  fit  tout  pour 
Hoomer  Tattention  publique;  et  en 
il  fut  puissamment  secondé  par  les 
de  Crimée,  que  le  khan  Kasi- 
1  conduisit  devant  Moscou.  Fœdor, 
mtoir  pourvu  à  la  défense  de  cette 
la  journée  en  prières;  son 
prit  les  armes,  mais  il  laissa  le 
an  prince  Mstislafski, 
expérimenté  que  lui  dans  Part  de  la 
La  mère  des  villes  russes  fut 
ée,  et  le  tsar,  ne  sachant  plus  quelle 
pAoe  aooorder  à  Boris ,  qu'il  avait  rendu 
IB  égal  en  puissance,  loi  conféra  le  titre 
hMerwiteuTy  supérieur  à  celui  de  grand- 


Cependant  un  événement  inattendu 
de  déjouer  les  projets  de  cet  am- 
:  après  douze  ans  d'attente,  le  ciel 
lénit  le  mariage  de  Fœdor  et  de  la  ver- 
Irène,  et  l'on  pouvait  craindre 
tFaosaminat  de  Dimitri  ne  devint  un 
inutile.  Mais  l'enfant  qui  vint  au 
était  une  fille;  elle  mourut  d'ail- 
an  bout  d'un  an,  rompant  ainsi  les 
liens  qui  attachaient  à  la  vie  le 
iret  la  tsarine. 

Foedor  mourut  en  1598,  sans  héri- 
r.  Irène  reçut  alors  les  hommages  des 
et  du  peuple,  dont  l'amour  lui 
piésageait  un  règne  heureux.  Elle  ac~ 
aepta  d'abord  le  sceptre  qui  pesait  à  sa 
■ain,  sans  doute  à  la  prière  de  son  frère 
|ni  avait  besoin  encore  d'un  échelon. 
Hais  bientôt  on  sut  que  la  dernière  vo- 
lonté de  Fcedor  prescrivait  à  sa  veuve 
le  renoncer  au  monde,  et  la  vertueuse 
tmrîne  se  hâta  d'annoncer  sa  résolution 
le  prendre  le  voile.  Elle  se  retira ,  en 
dfet,  dans  le  couvent  de  femmes  Novo- 
léritchei,  qui  est  encore  aujourd'hui 
fW  des  ornements  de  Moscou.  Boris  l'y 
■drit  pour  aider  sa  soeur  à  exercer  la 
iQWfcnÛM  puisnnGe  jusqu'au  moment 


où  Dieu  aurait  désigné  le  véritable  suc* 
cesseur  de  Fœdor. 

n  était  nécessaire  à  l'empire ,  aimé  du 
peuple  et  respecté  de  la  noblesse;  il  avait 
d'ailleurs  tout  préparé  pour  son  élection 
an  trône,  et  le  patriarche,  qui  lui  de- 
vait tout  et  voyait  en  lui  son  meilleur 
soutien,  lui  était  entièrement  dévoué. 
Or,  dans  toutes  les  affaires  àt  œ  temps  , 
la  volonté  du  patriarche,  du  (ère  spiri- 
tuel de  tout  le  peuple  russe,  étiH.  du  plus 
grand  poids  et  entraînait  le  sutfn^^  de  la 
multitude.  Ainsi  Boris  ne  pouviit  être 
inquiet  de  son  élection.  Elle  eut  litu,  en 
effet,  à  la  grande  joie  du  peuple  de  Hos« 
cou;  la  sienne  ne  dut  pas  être  moin- 
dre; mais  il  la  dissimula  et  rejeta  loin 
de  lui  le  sceptre  qu'on  vint  lui  offrir.  Non 
content  d'avoir  été  choisi  par  la  popula- 
tion entière  de  la  capitale ,  il  voulut  l'ê- 
tre par  tout  l'empire;  et,  résistant  aux  in- 
stances du  patriarche ,  du  clergé ,  des 
boîars  et  du  peuple,  il  se  renferma  dans 
le  monastère  avec  sa  sœur.  Cette  prin- 
cesse régnait  encore  sous  son  nom  de  re- 
ligieuse, Alexandre. 

L'interrègne  dura  six  semaines.  Enfin 
des  députés  envoyés  des  provinces  se  réu- 
nirent dans  le  Kreml  au  clergé,  aux  boîara 
et  aux  bourgeois  de  Moscou ,  sous  la  pré- 
sidence du  patriarche ,  en  une  assemblée 
électorale,  avec  plein  pouvoir  de  mettre 
fin  à  la  vacance  du  trône.  Parmi  les  mem- 
bres, il  y  en  avait  plusieurs  (  les  princes 
Chouîskoî ,  Sitzkoî,  Yorotynskoî ,  Ros- 
tofskoî,  Telliatefskoî,  etc.)  issus  du  sang 
de  Rurik;  mais  aucun  ne  revendiqua  le 
droit  de  sa  naissance;  on  ne  songea  point 
à  eux  :  toutes  les  voix  désignèren  t  Boris  Go- 
dounof  comme  le  seul  digne  de  porter  la 
couronne  de  Monomaque.  Mais  il  semblait 
impossible  de  le  décider  à  l'accepter  :  il 
refusa  la  tsarine  elle-même,  et  plusieurs 
jours  s'écoulèrent  encore.  Rien  ne  trou- 
bla l'accord  général  ;  tous  persistèrent  à 
proclamer  Boris,  et  nul  autre  nom  ne  fut 
entendu.  Jamais  élection  ne  fut  plus  una- 
nime, ni  l'expression  si  vraie  du  vœu  gé- 
néral. Il  fallut  cédera  la  fin,  et  Boris  ré- 
pandit des  larmes  en  acceptant  (19  fé- 
vrier 1598). 

Il  avait  alors  46  ans;  son  fils  aîné  était 
mort,  mais  il  lui  restait  un  fils  et  une  fille, 
l'un  â^  de  10  ans,  l'antre  de  16.  Une 
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guerre  avec  le  khan  de  Crimée  parut 
imminente  :  Boris  ajourna  aussitôt  son 
couronnement,  réunit  une  armée  et  en 
prit  le  commandement;  mais  les  bruits 
de  rapproche  de«Tatars  se  montrant  mal 
fondés,  la  cérémonie  eut  lieu  avec  une 
pompe  toute  royale,  et  Tallcgresse  publi- 
que répondit  aux  libéralités  inouïes  du 
nouveau  L«ar. 

n  Les  deux  premières  années  de  son 
règne  ,  dit  Karamzine  (t.  X),  étaient 
pour  la  Russie,  depuis  sa  restauration  au 
x\^  siècle,  Tépoque   la   plus  heureuse. 
A  Pabri  des  attaques  de  Fêtranger  par  le 
développement  de  ses  propres  forces  et 
par  le  concours  de  circonstances  heu- 
reuses ,  gouvernée  à  Tintérieur  avec  une 
sage  fermeté  et  avec  une  douceur  jusque- 
là  sans  exemple,  elle  était  à  Tapogée  de 
sa  puissance  nouvelle.  Boris  remplit  fidè- 
lement le  serment  qu*il  avait  prêté  le  jour 
de  son  couronnement,  et  voulut  mériter 
le  titre  de  père  du  peuple  en  allégeant  le 
fardeau  qui  pesait  sur  lui  ;  il  voulut  être 
aussi  le  père  des  orphelins  et  des  indi- 
gents, en  répandant  sur  eux  les  bienfaits 
à  pleines  mains;  un  ami  de  Thumanité, 
en  respectant  la  vie  de  ses  sujets ,  en  ne 
souillant  pas  d^une  seule  goutte  de  sang 
le  sol  de  la  patrie,  et  en  infligeant  même 
'  aux  criminels  le  bannissement  pour  seule 
punition.  Les  marchands,  moins  exposés 
aux  vexations  dans  le  commerce;  Parmée, 
comblée  de   récompenses  au  àein  de  la 
paix;  les  nobles  et  les  officiers  judiciaires 
dont  on  pa\ait  le  zèle  par  des  marques 
de  faveur;   le  conseil  des  boîars  traité 
avec  distinction  par  un  souverain  plein 
d*actitité  et  toujours  prêt  à  prendre  con- 
seil; le  clergé  entouré  de  respect  |)ar  la 
piété  du    tsar,   en    un    mot    toutes   les 
classes  de  Tempire  pouvaient  être  con- 
tentes pour  elles-mêmes  et  plu»  conten- 
tes encore  pour  la  patrie  commune,  en 
voyant  à  quelle  hauteur,  sans  faire  cou- 
ler de  sang ,  sans  forcer  It^  ressorts  du 
pays ,  Boris  avait  éle%é  le  nom  nisM*  tant 
en  Kuro|M'  (pren  Asie ,  et  combien  était 
grande  sa  sollicitude  pour  le  bien  général, 
]>our  la  justitY  et  Tordre.  Kt  cVst  ainsi 
qu*oii  cessera  de  sVtonner  que  la  Uussie, 
roMime  nous  Tassurent   des  conlenipo- 
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ctiMat  k  oublier  Vftuuflliiml  ait  Dxid^' 
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tri  ou  en  le  réroqaaot   tm 

Boris  régna  sept  ans;  mus  ioa 
heur  ne  se  soutint  pas  pciidaoc  wm 
cette  période.  D*abord  tout  loi  i<Hk- 
pacificateur  de  son  pats  contre  sa  voi- 
sins au  sud  et  à  l^ouesl,  il  en  déicadii  kê 
frontières  par  des  postes  fortiiéi  aoa 
moins  que  par  d*heureuses  négodatioai 
où  il  montra  toute  la  finesae  de  no  o. 
prit.  On  rendit  justice  à  son  aaoyr  4ili 
paix,  qui  cependant  n'allait  point  jasqa*! 
lui  faire  craindre  la  guerre  :  au»  iv^rt* 
il  des  marques  d'estime  et  d*aiiiitiedi 
difTérentes  puissances  de  PEiirope,  « 
TAngleterre  fit  tous  ac*  efforts  poor 
le  bien  disposer  en  sa  faveur,  ^is— W^fc 
prodigua  les  caresses  à  ton  cnvové  Nî- 
kouline.  C'est  Boris  qui  6t  drcjaci  la  pv- 
mière  carte  géographique  de  la  Rnaie.  D 
envoya  dans  divers  pays,  pour  en  étate 
les  langues  et  les  mœurs ,  de  jeann  ■»• 
blés  russes ,  protégea  les  sciences  et  la 
arts  à  Moscou ,  et,  pour  y  attirer  les  il* 
lemands,  permit  de  bitir  un  temple  la- 
thérien,  avec  un  clocher,  dans  la  ilGbodi 
qui  porte  leur  nom.  I^es  étrangen  in- 
fluèrent ,  et  les  sciences  et  les  lettim  m 
montrèrent  reconnaissantes  :  dans  Umtm 
les  langues  on  fit  entendre  le  papéijii- 
que  de  Boris,  qu'on  loua  entre  autres,  tf 
avei*  justice,  pour  la  pureté  de  ses  ncrvn. 
La  Suède  et  le  Danemark  se  dîspatèrm 
rhonneur  de  donner  un  époux  à  sa  filk 
Xénie  ou  Axinie.  La  politique  fixa  k 
choix  du  tsar  sur  le  prince  de  Daae- 
mark,  frère  de  Christian.  Dvjà  cehii-a, 
comme  auparavant  Gustave  de  Suède, 
était  à  Moscou  ;  tout  s'apprêtait  pour  kmi 
mariage,  lorsqu'une  fièvre  in flammaloier 
vint  enlever  le  prince  (oc-tobrr  1603  cf 
changer  en  torches  funèbres  les  Isa- 
beaux  déjà  allumés  pour  Thymen. 

Bientôt  le»  malheurs  se  muliiplièfTBt  : 
la  famine  et  la  peste  désolèrent  la  Rvair 
infestée  de  brigands;  un  grand  rriâche* 
ment  de  mu'urs  se  manifesta ,  et  à  la 
fin  Tapparition  d'un  prétendant  an  tr&- 
ne  ,  qui  se  donnait  pour  ce  Dimitri  hi- 
novitch  que  Boris  avait  onlonné  de  fairr 
périra  Ouglitch,  l>ou1eversa  rempirrct 
sapa  les  fondements  d*unr  puissance  qn'il 
avait  laliorieusement  édifiée. 

C«%  ^^^\vc^«til&  û  dramatiques  ont  éir 
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W-    Èmk  mat  k  dofiileiir  àt  Toir  le  peuple 

W      «viraD-deva!  tdapi^tendatswéritch; 

F       Rnctmté  de  rarmée,  la  négligence, 

^       fiacapadté  ou  la  mauTaise  volonté  des 

irffodea ,  les  fucoès  de  la  rébellion ,  le 

jtlncBt  dans  les  plos  tîtcs  inquiélndes. 

Cependant  le  triomphe  de  ses  ennemis 

te£t  encore  loin  d*étre  assuré ,  lorsquMI 

1— mimIh  à  ses  angoisses,  le  13  aTril 

X  60S ,  frappé»  à  ce  qa*il  parait,  d*un  coup 

^ap(»pleiie.  Il  eut  encore  le  temps  de 

■esélu  le  froe  et  de  bénir  son  fils  en 

^■alité  de  son  sacœssenr  an  trône  de 

ttpnies  Ica  Rnssies. 

FcEDoa  BomissoTiTcn  Oodounof,  âgé 
dTcnmoa  16  ans  (il  éuit  né  en  1 688  on 
M),  reçnt  Thommige  du  patriarche  et 
boiars;  l'armée  elle-même  ne  tarda 
à  loi  prêter  serment  de  fidélité.  Mais 
à  rapproche  de  Fimposteor  tons  Taban- 
dmiDcrent.  Prérenant  les  satellites  d'O- 
Mpief ,  rinconstant  peaple  de  Moscoa 
érrtifaa  le  jeune  tsar,  emprisonna  le 
patriarche,  et  autorisa  tous  les  crimes 
sa  fureur.  Fcedor  et  sa  mère  furent 
y  et,  plus  infortunée  qu'eux  ,  la 
belle  Xéoie  ne  Técut  que  pour  assouvir 
la  paarion  du  débauché  devenu  maître 
de  IVflipire  et  pour  cacher  ensuite  son 
déKspoir  dans  un  couvent. 

Les  Godounof ,  les  Sabourof,  les  Vélia- 
■inof  partagèrent  tous  les  malheurs  du 
cfcef  de  leurs  fiimilles;  ils  furent  incar- 
cérés; on  pilla  leurs  biens  et  rasa  leurs 
maisons.  Cependant ,  après  un  court  in- 
lenralle,  Dimitri  leur  rendit  la  liberté  et 
les  iionnenrs;  quelques-uns  d'entre  eux 
lurent  nommés  voîvodes  en  Sibérie  et 
dans  d'autres  prorinces  éloignées ,  et  le 
Bom  de  Godounof  figura,  non  sans  bon- 
neor,  dans  l'histoire  de  leur  pavs  long- 
temps encore  après  la  chute  d^une  dy- 
nastie entourée,  à  son  avènement,  plos 
qn*ancnne  autre,  de  la  faveur  populaire, 
mais  dont  le  crime  avait  fait  la  fortune , 
et  que  le  crime  renversa  du  trône  ver- 
moulu que  Boris  avait  cru  fonder  pour 
rétemîté. 

Alexandre  Pouschkine ,  Tun  des  poè- 
tes russes  les  plus  distingués ,  a  fait  des 
malheurs  de  cette  famille  le  sujet  d'une 
tragédie  intitulée  Boris  Godounof  y  mais 
qui  n'est  pas  destinée  pour  la  scène  ;  Bo- 
{TaiOeun  l'uMie  de»  prinâpaks  fi-  { 
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gurcs  de  tontes  les  pièces  de  théâtre  et 
de  tous  les  romans  dont  Dimitri  est  le 
héros.  Nous  en  avons  donné  Tindication 
à  l'article  FACZ-DÉMÉraïus.  Quant  aux 
ouvrages  sérieux ,  rhisloîre  du  règne  de 
Boris  a  récemment  été  écrite  en  russe  par 
M.  Kraîefbki(S.-Pélcrsb.,  1837).  J.  U.S. 
GOD  SAVE  THE  KI!I«,  ou  Dûu 
garde  le  roi.  C'est  le  refrain  et  le  nom 
d'un  chant  populaire  anglais,  nais  dont 
l'origine  est  enveloppée  d'obscutiié.  On 
a  cherché  à  accréditer  l'opinion  que  le 
poète  et  compositeur  Carey,  msrt  en 
1744,  en  a  composé  les  paroles  et  la 
musique,  mais  qu'ignorant  l'art  du  con- 
trepoint ,  il  s'est  adressé  à  Harrington , 
ou,  selon  d'autres,  à  Smith ,  secrétaire 
de  Hzndel,  pour  faire  corriger  son 
ébauche  et  pour  faire  ajouter  la  bssse. 
Cette  dernière  donnée  a  sans  doute  fait 
naître  l'opinion  que  la  musique  de  ce 
chant  était  de  Haendel  lui-même.  Publié 
pour  la  première  fois ,  à  ce  qu'il  parait , 
avec  la  musique,  dans  le  Gentltman's 
magazine  y  en  1745,  bientôt  après  le 
débarquement  du  jeune  Stuart ,  cet  air 
devint  très  populaire  lorsqu'Ame,  au- 
teur du  chant  connu  de  Rule  Britannia^ 
l'eut  introduit  au  théâtre.  L'air  fut 
modifié  depuis  par  différents  composi- 
teurs; mais,  quoique  rhannonie  du  chant 
ait  été  perfectionnée  par  Bach  etsessuc- 
cesseurs,  le  rhythme  est  toujours  resté  le 
même.  On  assure  qu'il  existe  des  exem- 
plaires de  ce  chant,  publiés  sans  date  par 
Biley  et  Williams,  où  Antoine  Young , 
organiste  de  Londres,  est  désigné  comme 
l'auteur  de  la  musique.  D'autres  croient 
que  ce  chant  n'avait  pas  été  fait  dans  l'o- 
rigine pour  un  roi  du  nom  de  George, 
mais  que  dans  le  principe  il  portait  ces 
mots  :  Godsave  great  James  our  King, 
que  Dieu  conserve  notre  grand  roi  Jac- 
ques. Composé  pour  la  chapelle  catho- 
lique de  Jacques  II ,  dit-on ,  personne 
n'osa  le  chanter  après  la  chute  de  ce  roi; 
mais  soixante  ans  plus  tard,  on  le  remit  en 
vogue  au  profit  de  la  nouvelle  dynastie. 
Clarke  aussi ,  qui  ne  reconnaît  pas  Carey 
comme  auteur  de  ce  chant,  piace  son 
origine  dans  le  xvii*  siècle;  il  l'attribue 
à  John  Bull,  qui  était,  en  1 59 1 , organiste 
à  la  chapelle  de  la  reine  Elisabeth  ^  cuis 
vert  t596  proîesM^off  dn  iisosàn^  vql  «^f- 
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lége  de  Gresbam,  et  qoi  devînt  musî- 
dea  de  la  chambre  soiu  le  règne  de  Jac- 
ques P'.  Clarke  cherche  à  prouver  par 
des  documenU  du  temps  que  Bull,  en 
jouant  devant  le  roi  el  son  fils  sur  un 
petit  orgue,  ai  ait  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  le  God  save  the  King  en  mé- 
moire de  la  découverte  du  complot  dit 
conspiration  des  poudres,  Bull  quitta 
TAngleterre  en  1613  et  se  rendit  à  Lu~ 
beck,  où  il  mourut  en  1622.       C  Z. 

GODWIN  (William)  naquit  à  Wis- 
beach .  dans  le  comté  de  Cambridge,  le 
3  mars  1766.  Son  père  et  son  grand-père 
avaient  été  pasteurs  de  Téglise  des  calvi- 
nistes  non-conformbtes.  De  bonne  heure 
l'esprit  de  William  se  développa ,  et  il  se 
distingua  par  une  application  infatigable 
à  l'étude.  Tout  ce  qu'on  voulait  lui  en- 
seigner il  l'apprenait  volontiers,  excité  par 
une  ambition  ardente  et  qu'aucune  dif- 
ficulté ne  pouvait  rebuter.  En  1773,  on 
le  plaça  au  collège  de  Hoxton,  et  en  1 778, 
il  fut  consacré  pasteur  d'une  église  cal- 
viniste près  de  Londres.  Mau  il  ne  sentit 
pas  en  lui  les  dispositions  pieuses  néces- 
saires pour  remplir  dignement  les  devoirs 
du  ministère  évangélique;  sa  conscience 
lui  ordonna  de  résigner  son  bénéfice,  et, 
l'ayant  fait ,  il  vint  s'établir  à  Londres 
en  1783.  Il  choiMt  la  carrière  des  lettres. 
Pendant  que  sa  plume  le  faisait  vivre, 
il  travailla  continuellement  à  cultiver  son 
esprit.  Son  àme,  nourrie  des  hautes  pen- 
sées des  sages  de  l'antiquité,  se  révolta 
bientôt  contre  Tordre  social  établi  dans 
sa  patrie  :  il  s'associa  aux  >vhigs  alors 
pleins  d'ardeur  et  de  verve  énergique. 
Godwin  était  sage  et  modéré;  ses  vœux  se 
bornaient  à  l'amélioration  de  l'état  et  à 
la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  constitution;  mais  il  était  lié  à 
des  hommes  d'une  autre  trempe,  à  des 
républicains  exaltés,  qui,  ah )rs  enflammés 
par  le  drame  terrible  de  la  révolution 
française,  en  voulaient  transporter  les 
principes  au  sein  de  leur  patrie.  Plusieurs 
de  ces  hommes  furent  alors  arrêtés  par 
Tordre  de  Pitt  :  Godwin  publia  une  dé- 
fense des  prisonniers  qui  excita  l'atten- 
tion publique.  Il  se  concilia  de  bonne 
hevire  et  conserva  toujours  Tamitié  de 
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rissaient ,  et  chaque  jour  il 
renommée.  Vers  la  fia  de  sa  vie,  il  i 
un  emploi  dans  le  gouvememeaC  1 
maria  deux  fois,  et  il  moamt  le  7  \ 
1836.  Il  éUit  le  père  deM««  SU 
femme  du  poète,  et  auteur  elte-nte 
Frankenstein  et  de  plusieurs  ai 
romans. 

Parmi  les  ouvrages  de  Godwin,  d 
Vlnqmry  concerning  poUtîcal  jm. 
(1793),  livre  bien  remarquable,  < 
attaque  tous  les  vieux  préjugés  el 
du  gouvernement,  avec  une  èloqn 
forte  et  un  courage  qui  acmble  hi 
tous  les  dangers.  C'était  son  pie 
travail  de  longue  haleine;  ensuite  vii 
Caleb  frùiiams  {1794)^  Saint^à 
(1795),  FieetuwuUlSOS)^  Detorê 
et  son  dernier  ouvrage ,  Thou^ùi 
nianf  his  nature  and  discoveries,  1 
toujours  le  même ,  dans  tous  ses  oi 
ges,  d'ailleurs  assez  variés  :  partoot 
montre  calme,  consciencieux ,  et  en 
pénétré  de  Timportanœ  de  ce  qn*il 
nous  dire.  Son  éloquence,  majesti 
plutôt  que  riche  et  variée ,  seconde 
sa  pensée;  il  y  a  la  même  simplidli 
vère  dans  ses  romans.  Méprisant  les  < 
fices  vulgaires,  il  en  fonde  tout  l'ia 
sur  la  déchirante  vérité  a%ec  laqod 
nous  présente  le  malheur  et  TioJM 
avec  laquelle  il  nous  révèle  les  rem 
du  tyran  et  les  soulTrances  do  Toppr 
les  tortures  qu'éprouvent  les  âmes  f 
luttant  avec  la  société  et  la  consde 
et  les  secrets  d'un  cœur  où  rèpMS 
passions  brûlantes  et  déréglées,  al 
plus  terrible  que  Tenfer.  Tel  est, 
exemple,  le  morne  désespoir  de  & 
Léon,  immortel  dans  ce  monde  ephés 
solitaire  au  milieu  des  nations  quH 
naître  et  mourir ,  vivant  seulement 
pleurer  sa  femme ,  ses  enfants  et  ce  c 
me  puissant  de  la  vie  qui  se  termine 
lui  avant  que  le  pouvoir  d'aimer  et 
pérer  soit  éteint  dans  son  c«rur. 

Pourquoi  faut-il  qu'au  milieu  dt 
clat  de  la  gloire  de  Godwin ,  can 
pur  et  généreux,  un  nuage  froid  et 
bre  plane  sur  sa  personne  ?  >ou-«  le  d 
à  regret  :  la  lumière  imniortrlle  et 
fiante  de  la  religion  ne  brille  pas 
«Cktk  rà\.  ^«k  ^»\xT«^e&  sont^  r»mi 
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s,  sereins;  mais  à  ttvfen  ces  Olnsions 
HJmm  te  fait  entendre  une  toîx  sourde 
a  Boua  glace  en  nous  lépétant  que  la 
»,  la  jm,  rarnoor,  la  Tertn  ne  sont 
étoiles  qui  se  couchent  pour  se 
pins  ^orienses ,  mais  des  météores 
e  brillent  que  pour  s*éteindre  dans 
it  terrible  du  néant.  M.  BI. 

WE  KINGK  (LiopoLD-FaiDÉEic- 
furrasE  de).  Ce  poète  allemand,  né  le 
9  juillet  1748 ,  à  Grûningen  y  près  de 
blbentadty  occupa  quelques  emplois 
Éfnances  et  reçut  le  titre  de  conseiller 
rivé.  U  fut  anobli  en  1789  par  le  roi  de 
^Me,  et  il  ert  mort  le  18  février  1838 
iWartcnberg  en  Silésie. 

Gceckingk,  quoique  le  contemporain 
Il  ScfaHler  et  de  Ckethe,  appartient  de 
It  à  une  école  poétique  antérieure  :  la 
■eaion  prédomine  partout  dans  ses 
n.  n  ne  reste  aujourd'hui  de  lui  que 
rapirituelles  épigrammes  (1772),  quel- 
Ks  poésies  lyriques  fort  gracieuses,  et 
rtoat  son  épitre  intitulée  :  Ueder 
wefter  Uebenden  (  Chants  de  deux 
mamts)^  1777.  Dans  ces  heureux  temps 
r  puis  et  de  calme  absolu  qui  précé- 
t  la  révolution  française,  F  Aile- 
tout  entière  eut  le  loisir  de  sMn- 
à  cette  correspondance  poétique 
:  ans  sentiments  des  deux  amants,  de 
i  femme  surtout,  que  Wieland  décora 
1  beau  nom  de  Sapho  allemande,  Gœc- 
ingk  appartient  à  cette  nombreuse  classe 
t  poètes  qui  ont  eu  leur  jour  de  gloire, 
nis  qui  survivent  à  leur  réputation. 
Bs  poésies  ont  été  réunies  en  3  et  en  4 
ilnnes;  la  dernière  édition  parut  à 
rancfort-sur-le-Mein  en  1831.    L.  S. 

CrOËLAND,  voy.  Mouette. 

CrOËLETTEy  navire  léger  qui  sem- 
le  raser  la  surface  de  la  mer  comme  le 
)èland  rapide  {yoy.  Mouette).  Ce  bâ« 
ment  est  allongé,  peu  large,  construit 
sentiellement  pour  la  course;  le  com- 
lerce  s*en  sert  beaucoup  sous  les  lati- 
ides  où  la  mer  est  belle.  On  Parme  en 
lerre  avec  de  la  petite  artillerie,  et  il  sert 
s  mouche,  d^aviso,  de  rôdeur  de  criques 
:  de  petits  ports.  Les  corsaires  avaient, 
ins  les  guerre  de  Fempire,  de  fort  jolies 
lèlettes  dont  la  marche  supérieure  était 
èi  importantepourle^Rire  de  navigation 


porte  deux  mâts  fort  indlnés  en  aniènr; 
ses  voiles  principales  sont  la  misaine  et  la 
grand'voile,  toutes  deux  à  peu  près  tra* 
pézof des,  toutes  deux  enverguées  à  une 
corne  ou  pic ,  toutes  deux  susceptibles 
d'être  diminuées  dans  leur  surface  par  le 
moyen  des  garcettes  de  ris.  La  grande 
voile  se  borde  sur  un  gui  comme  la  bri- 
gantine  d'un  navire  carré.  Au-dessus  des 
bas  mâts,  la  goélette  a  généralement  des 
mâts  hauts  qui  sortent  des  huniers.  La 
vergue  carrée  de  l'avant  reçoit  queU 
qucfob  une  voile  de  fortune  ;  des  focs 
complètent  la  voilure  de  la  goélette.  Re- 
marquons que  les  dictionnaires  de  ma- 
rine du  XVII*  siècle  ne  mentionnent  pas 
plus  la  goélette  que  le  balaou,  navire  des 
Antilles,  auxquelles  nous  l'avons  em- 
prunté en  le  baptisant  du  nom  d'un  oi- 
seau. A.  J-L. 

GŒRRES  (Jeah-Joseph)  ,  littéra- 
teur et  publiciste  allemand  d'un  grand 
nom,  est  né  le  35  janvier  1776  à  Co- 
blentz  où  il  fit  ses  premières  études.  Lors- 
que la  révolution  française  éclata,  le  con- 
ti*e-coup  de  cette  grande  catastrophe  se  fit 
surtout  sentir  dans  les  provinces  rhéna- 
nes. Le  jeune  Gœrres,  d'un  caractère  ar^ 
dent  et  passionné,  se  montra  enthousiaste 
des  nouvelles  doctrines  et  se  fit  connaître 
comme  orateur  hardi  dans  les  clubs  et  les 
assemblées  populaires.  Le  journal  intitulé 
la  Feuille  rouge ,  dont  il  était  le  rédac- 
teur, se  distinguait  à  la  fois  par  la  véhé- 
mence de  ses  doctrines  radicales  et  par  le 
jugement  désintéressé  qu'il  portait  sur 
les  personnes.  L'électeur  de  Hesse  ayant 
fait  supprimer  la  Feuille  rouge,  Goerrcs 
rentra  dans  la  vie  privée  jusqu'en  no- 
vembre 1 799 ,  où  nous  le  retrouvons  à 
la  tête  d'une  députation  de  ses  conci- 
toyens qui  se  rendaient  à  Paris  pour  de- 
mander l'incorporation  à  la  république 
française  des  provinces  rhénanes  livrées 
depuis  assez  longtemps  à  Tarbitraire  de 
ses  généraux.  Mab  Bonaparte,  qui  venait 
de  faire  la  révolution  du  18  brumaire, 
n'eut  ni  le  loisir  ni  la  volonté  peut-être 
de  donner  audience  aux  envoyés  alle- 
mands. Gœrres,  après  avoir  rendu  comp- 
te du  non-succès  de  sa  mission  dans  une 
petite  brochure  (Résultats  de  ma  mis^ 
sion  à  Paris) ,  reprll  se&  «ludes  ^  «^  %&  ^t 


quel  elka  étMÎeat  roaées,  La  goélette  (  nommer  ptoCesseiiT  àe\\k^\Qs|QAtX^V>&- 
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toire  natarelle  à  Tune  des  ^let  de  Co- 
blenU.  Il  éuU,  vers  ce  temps,  préoccupé 
de  cette  brioche  de  saToir  qu'en  Allema- 
gne on  a  décorée  du  litre  un  peu  vague 
de  Naturphilosophie ,  et  que  M.  de 
Schelling  développait  alors  sur  une  large 
échelle.  En  1802  ,  Gœrres  publia,  tou- 
jours en  langue  allemande ,  ses  Aphoris^ 
met  swr  l'aH ,  pub  ceux  tiir  Porgano^ 
Homie^  suivis,  en  180S,  d^noe  Orga- 
nologie complète,  et,  en  1806,  d*un 
écrit  sur  la  foi  et  le  saooir.  Dès  lors, 
malgré  les  opinions  libérales  de  Gœrres , 
il  était  lacile  d*entrevoir  au  fond  de  cet 
esprit  rêveur  une  tendance  prononcée 
vers  le  mysticisme  religieux.  Le  moyen- 
âge  avec  ses  naïves  croyances  et  sa  vie 
poétique  avait  trop  d'attraits  aux  yeux  du 
jeune  Temton  pour  qu'il  ne  s'y  jetât 
point  tête  baissée.  Lié  d'amitié  avec  Ar- 
nim  et  Brentano ,  qui  poursuivaient  un 
but  analogue  et  cherchaient  à  retrem- 
per le  caractère  de  leurs  concitoyens  par 
les  traditions  nationales ,  Gœrres  publia 
de  concert  avec  eux  les  Livres  populaires 
de  l'Allemagne  [Deutsche  FolksbUchcr ^ 
Ueidelb. ,  1807).  Rien  de  plus  spirituel 
et  de  plus  poétique  que  l'analyse  de  ces 
pieuses  légendes,  de  ces  romans,  de  ces 
recettes  à  l'usage  du  peuple ,  faite  par 
Gœrres  dans  un  ou  vragespécial.  Vient-il  à 
parler  de  la  Féridique  histoire  du  noble 
Richard  Coeur- de- Lion^  et  de  son  dan^ 
gereax  voyage ^  «  le  livre,  dit- il,  a  un 
vernis  quelque  peu  moderne  ;  mais  on  y 
retrouve  encore  Timpression  que  produi- 
sent de  vieilles  statues  de  chevaliers,  age- 
nouillés, les  mains  jointes,  sur  les  sépul- 
cres ,  tandis  qu*au-dessus  de  leurs  têtes , 
dans  les  sombres  voûtes  ogivales,  sont 
suspendus  des  œufs  d*autruche  et  des 
pieds  de  griffon  ,  témoins  muets  des 
gestes  accomplis  en  terre  de  Palestine 
par  les  nobles  défunts;  les  arcades  go- 
thiques enveloppent  ces  dormeurs  éler- 
neb  comme  d'un  mystérieux  berceau 
dont  les  feuilles  et  les  branches  ont  été 
pétrifiées  par  la  main  de  la  mort ,  et  qui 
demeurent  immobiles  lorsque  le  veut 
du  soir  les  traverse  ou  que  Torgue  ma- 
je»tueui  y  roule  ses  Ilots  d*harmouie.  » 
Lorsqu*il  arrive  à  mentionner  la  Btlle 
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histoire  des  quatre  fils  d'Aimon ,  *  c!«x  y 
uo  poéoM,  s*écrte-i-î\ ,  q^  «'|e^  à»  v%-  \ 


cines  fermes  comme  œllea  d^n  ék 
race  d*  Ai  mon  a  été  pour  les  penria 
demes  ce  que  les  Héraclidcs  fni^ 
les  Grecs  >  (v.  Amov).  Aimî  il  fm 
revue,  et  l'hutoire  de  la  châwdbC 
viève  de  Brabant  (vqr.),  et  cdl 
l'Empereur  OctavianuSyHaHk^^ 
/roi'le- Cornu ,  et  le  roman  dchi 
Maguclonne,  et  celui  de  Fi«t  li 
cier ,  et  les  plaisantes  aventum  k 
Eulenspiegel ,  et  ces  innoahriblciM 
ges  de  magie  noire  et  blanche  qui  m 
cours  chez  le  peuple  (  voy.  Ecluoo 
Faust ,  etc.).  On  voit  bien ,  eo  ps 
rant  ces  livres  sibylUques,  légués  |i 
générations  éteintes  à  notre  lièdi^ 
mières,  qu'il  est  là  dans  son  ébas 
à  voir  le  bonheur  naïf  qu*il  épfii 
relatant  le  contenu  d^AlbertMi  m 
ou  du  pieux  Samaritain^  iaà 
un  bien  honnête  médecin  touab 
opinions  rétrogrades  qu'il  a  foradl 
embrassées  dans  les  dernièresannÉi 
plus  rien  qui  nous  étonne. 

En  même  temps  qu*il  se  faisait  Vi 
et  le  commentateur  de  ces  magn 
pulaires,  Gœrres  s'était  plongé  di 
tude  de  la  langue  persane.  L'Orici 
mythes  devaient  exercer  sur  un  ei| 
comme  lui  une  aussi  grande  an 
que  le  savoir  légendaire  du  moyi 
Le  résultat  de  ses  études  uouv 
trouve  consigné  dans  son  Li^re 
que  de  Tlran  i^Das  HeUrnbuch  w 
aus  dem  Schah  Namrh  des  Firdt 
lin,  1830;;  longtemps  auparavant 
déjà  composé  et  publié  une  Uisia 
ihique  de  l'Asie. 

En  1813,  lorsque  rAllemagn 
comme  un  seul  homme  contre  k 
nation  française, Gœrres  lut  Tun  < 
moteurs  les  plus  actifs  de  ce  moa 
national.  Membre  du  TufirndhuM 
dacleur  du  Mercure  rhénan  ^  i 
schrr  Merkur\  feuille  dotincc  i 
ver  les  départements  fninçab  qui  I 
aujourd'hui  la  Prusse  rhénane,  îl 
dans  sa  direction  démagogique,  ■ 
réartion  absolutiste  qui  suivit  ia 
tement  la  victoire  des  monarqaai 
Les  persécutions  qu'allait  lui  al 
noble  opiniâtreté   à   soutenir   < 
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m  k  Mcroore,  d  lonqa^en 
riMiiTÎnH  de&oCzebuCyGœr- 
ipble»  eat  publié  on  Boavel 
ogMiiKiiititnlé  :  L'Allemagne 
mtiom^j  fl  se  ^t  obli^  decher- 
ile  sur  celte  mtee  terre  de 
il  m¥Ût  ti  longteoips  flétrie  de 
Mi  et  de  set  TÎnileotes  impré- 
nés  une  année  passée  à  Stns- 
rres»  obserré  de  près  par  la  po- 
seuse des  Bourbons,  se  retira 
eaploitant  tour  à  tour  les  bi- 
I  de  Saint-Gall,  de  Zoricb,  de 
e,  et  publiant  toujours  des  ou- 
ipo&ition  (tels  que  V Europe 
ution^  Stuttgart,  1 83 1  )  que  la 
inique  mettait  sur-le-champ 
ans  penser  qu^elle  s^eflarou- 
ombre  et  iaisail  la  guerre  à  un 
Tant;  car  à  mesure  qu^il  avan- 
i  carrière,  ses  écrits  prenaient 
plus  une  empreinte  mystique 
les  rendre  inintelligibles  pour 
s  lecteurs.  Le  plaisant  moyen 
ooner  les  peuples  que  de  leur 
ugage  hérissé  de  métaphores 
!t  d^hyperboles,  et  présentant 
nre  d^allusions  érudites  em- 
toutes  les  branches  du  savoir 
cerres  marchait  par  une  pente 
vers  Tultramontanisme  ;  té- 
ait  sur  les  visions  de  Sweden- 
bourg,  1 837),  et  celui  sur  La 
Uance  et  les  peuples  au  con~ 
rone  (Stuttg. ,  1833  ).  Dès  ce 
pouvait  rentrer  sans  danger  en 
,  il  brûlait  ridule  qu^il  avait  ado- 
eunesse.En  1827,àFrancfort- 
D ,  il  publia  son  Discours  au 
et  le  roi  Louis  de  Bavière  re- 
t  nomma  Gœrres  à  une  chaire 
re  et  d'histoire  dans  Funiver- 
mait  de  fonder  à  Munich.  Les 
publications  de  Gœnrçs  sont 
iques,  comme  son  Suso;  ou  de 
t  religieuse ,  comme  ses  écrits 
ion  de  Cologne,  dans  laquelle 
indement  le  parti  de  Tarche- 
xe  le  roi  de  Prusse.  On  sait 
emement  prussien  se  plaignit 
leoMnt  bavarois  des  attaques 

mge,  <!*■■€  éacrgie  rcmarqaabl*, 
tfUi  àe  hit3  et  de  ââeaet,  M 
Ter. 
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auxquelles  il  était  en  butte  dans  la  Ba* 
vière.  S^engageant  de  plus  en  plus  dans 
le  mysticisme ,  Gœrres  fait  aujourd'hui 
un  cours  sur  Thistoire  préadami tique. 

Son  fils,  M.  GuiDO  Gœrres ,  a  publié 
récemment  une  Histoire  de  Jeanne- d^Arc, 
écrit  en  style  légendaire.L^auteur accumu- 
le sur  la  tète  de  la  vierge  de  Domremy  les 
traditions  les  plus  incroyables  et  lesmieuz 
faites  pour  discréditer  le  fond  même  de 
cette  merveilleuse  histoire,  si ,  fort  heu- 
reusement, elle  ne  reposait  sur  des  docu- 
ments plus  certains  que  ceux  dont  a  pu 
se  servir  son  nouvel  historien.       L.  S. 

GŒRZ,  Gorrix,  ville  et  cercle  du 
gouvernement  autrichien  de  Trieste,  voj. 

lULTaiE. 

GŒRZ  (GKoacE-HEHai,  baron  os), 
de  Tancienne  famille  franconienne  de 
Schlitz,  conseiller  privé  et  maréchal  de  la 
cour  du  duc  Christian- Auguste  de  Hol- 
stein,  se  rendit  à  Strabund  auprès  de 
Charles  XII,  lorsque  ce  roi  fut  revenu 
de  la  Turquie.  Ce  personnage  entrepre- 
nant et  rempli  de  connaissances,  dont 
nous  ignorons  Tannée  de  naissance,  ain- 
si que  les  faits  de  sa  jeunesse,  plut  tel- 
lement à  Charles,  qu^il  le  prit  à  son  ser- 
vice et  le  plaça  aussitôt  à  la  tête  des  af- 
faires. Plus  Tétat  de  la  Suède  paraissait 
désespéré ,  plus  étaient  vastes  les  projets 
que  formait  Gœrz  pour  Ten  tirer,  et  plus 
aussi  son  activité  était  infatigable.  Son  but 
était  de  mettre  en  jeu  tous  les  ressorts  et 
d'obtenir  une  paix  supportable  en  pous- 
sant vivement  la  guerre.  C'est  ce  que  prou- 
vent aussi  ses  négociations  avec  la  Russie; 
elles  étaient  au  point  de  réussir,  lorsque 
Charles  XII,  animé  par  de  nouvelles  es- 
pérances ,  fit  une  irruption  en  Norvège. 
Mais  à  peine  ce  roi  eut -il  succombé  devant 
Frederikshall,  le  1 1  décembre  1718,  que 
la  haine  de  Tordre  équestre  et  de  Théri- 
tière  du  trône  retomba  de  tout  son  poids 
sur  Tétranger  qu^ib  avaient  subi  dans  sa 
qualité  de  ministre.  Gœrz  fut  emprisonné 
et  accusé  d^avoir  rendu  odieux  au  roi 
le  sénat  et  tous  les  collèges  d^adminis- 
tration,  d^avoir  porté  œ  monarque  à 
des  entreprises  ruineuses,  notanmient  à 
sa  malheureuse  expédition  en  Norvège; 
d*avoir  introduit  dans  la  circulation  de 
mauvaises  monnaies,  et  d^avoir  mal  ad« 
ministre  les  fotiàs  q^  Voî  ^\ùft»X  QCMk<« 
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fiés.  Dtnf  ton  prook,  od  n'eat  aucun 
égard  à  ses  moyens  de  justification  ;  il 
fut  condamné,  et  décapité  le  38  férrier 
1719.  Le  baron  de  Gœrz  mourut  avec 
la  constance  d*un  héros.  Il  composa 
lui-même  son  épilaphe  :  Mors  régis ^fi^ 
des  in  regem^  est  mors  mea;  c'est-à- 
dire  :  la  mort  du  roi,  ma  fidélité  euTers  le 
roiy  voiliÉ  ma  mort.  C  Z. 

Un  comte  de  Gœrz  (Jean-Eustache), 
appartenant  à  la  même  famille  de  Schlitz, 
né  à  SchliU  (Hesse-DarmsUdt)  en  1737, 
mort  à  Ratisbonne  en  1831,  se  rendit 
célèbre  comme  ministre  et  maître  de  la 
garde-robe  du  grand  Frédéric.  Il  resta  au 
senrice  de  la  Prusse  après  la  mort  de  ce 
roi  jusqu'en  1807 ,  et  fut  employé  à  des 
missions  diplomatiques  importantes.  On 
lui  doit  différents  écrits  politiques  et 
historiques  rédigés  en  langue  française, 
et  des  Mémoires  sur  sa  rie  trouvés  dans  ses 
papiers  et  publiés  en  allemand,  Stuttg., 
1827,2  vol.  in-8*.  S. 

GŒTHA  (canal  de),  voy.  Teol- 
HjrrTA. 

GŒTHE  (Jean-Wolfcano  de).  Le 
28  août  1749,  à  l'heure  de  midi  pré- 
cis, on  vint  annoncer  à  un  patricien  de 
la  ville  libre  et  impériale  de  Francfurt- 
sur-le-Mein  que  sa  femme  était  accou- 
chée d'un  fils,  mais  que  cet  enfant,  par 
l'imprudence  d'une  sage-femme,  n'était 
pas  né  viable.  Les  constellations  qui  pré- 
sidaient à  la  naissance  de  ce  pauvre  petit 
■emblaient  cependant  lui  présager  «ne 
heureuse  destinée  :  le  soleil,  à  son  point 
culminant,  entrait  dans  le  signe  de  la 
Vierge;  Jupiter,  Vénus  et  Mercure  étaient 
dans  une  conjonction  favorable,  tandb 
que  Saturne  et  Mars  se  tenaient  à  l'écart. 
Les  astres  eurent  raison  ;  car  cet  enfant, 
qu'on  avait  cru  mort  quelques  minutes, 
vécut  jusqu'à  l'âge  de  83  ans ,  domina , 
pendant  plus  d'un  demi-siècle,  de  toute 
la  hauteur  de  son  génie,  la  littérature  al- 
lemande, établit  dans  les  sciences  d^in- 
génieuses  hypothèses  dont  quelques- 
unes  ont  déjà  passé  dans  le  domaine  des 
faits,  et,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  fut  pro- 
clamé, du  consentement  de  presque  toute 
TEurope  littéraire,  le  premier  poète  de 
son  siècle.  C'est  là  une  destinée  rare  en 
tout  temps;  mais,  chose  pVusTart  tl^Vii 
étonnMLutt  cocorei  \«  poêle,  pir  iik\^- 


tioii  et  aon  ctneltra^  te 
stamment  un  homme  bcnroB.  GS 
c*est  Gœthe. 

Sa  mère,  à  peine  âgée  de 
qu'elle  le  mit  au  monde,  était 
vive,spirituelle,naîv«  et  gaie  eom^ 
fants;  un  de  ces  caractères  hcor^i 
rencontre  souvent  sur  les  bon^ 
du  Rhin  et  du  Mein.  Elle  idolitti 
fils;  plus  d'une  fois  elle  le  protéfHi 
l'humeur  hypocondriaque  de  loa 
jurisconsulte  très  distingué,  mm 
lettres  et  les  arts,  mau  homme  à  p 
pes  sévères,  tant  soit  peu  pédm 
gèrement  enclin  à  la  tyrannie  éi 
que.  Indépendant  par  sa  fortune,! 
offert  à  gérer  gratuitement  qnclf 
ploi  public,  mais  à  condition  d*Â 
pensé  du  ballottage  préliminaire:  i 
citoyens  lui  ayant  refusé  cetla 
exceptionnelle,  il  prit  en  haine  les 
de  la  petite  république  de  Fn 
s'enferma  chez  lui  et  se  dévoua  fe 
tier  à  l'éducation  de  son  fib,  qui  i 
lui  en  partage  une  grande  puisa 
réflexion  et  d'analyse,  un  regvd 
vateur,  une  certaine  dignité  ar 
tique,  les  procédés  méthodiq 


sciencieux,  en  un  mot  le  c6té  • 
sa  nature  si  complexe.  De  sa  jeoi 
cet  enfant  bien  né  tenait  le  don  pi 
lant  d'tme  imagination  créatrice 
bile,  d'une  exquise  sensibilité,  mit 
une  humeur  folâtre;  de  toutes  les 
enfin  qui  rendent  Thomme  aimai 
duisant. 

Et  quel  admirable  concourt 
constances  propices  pour  fécoi 
germe  délicat  !  Entouré  dès  soi 
âge  de  tout  ce  qui  rend  la  vie  agi 
douce  sans  l'endormir  dans  la  ■ 
placé  sur  un  échelon  social  ausH 
de  l'opulence,  qui  engendre  la  ta 
l'orgueil,  que  de  la  pauvreté,  d 
treinte  glaciale  arrête  ou  tue  IV 
génie,  Goethe  grandit  sous  Tatli 
parents,  livré  à  Theureuse  înfla 
la  vie  de  famille.  A  côté  de  lui,  ai 
Comélie,  à  peu  près  de  son  âge, 
moins  bien  douée  que  lui,  re^t 
miers  épanchements  de  son  ccsa 
nel,  fait  jaillir  la  première  étina 
%<^fi\«  V^VmiI  c^i  s'ignore,  p« 
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§amikmmU  d^ane  ttinte 
te  démeiitit  jamais. 
»  inooolestable  et  de  plos 
la  paismioe  des  premières 
Dans  les  corridors  et  les  ap- 
BfliBMÎson  patemdle  étaient 
a  belles  gravures  représen- 
es  et  les  édifices  de  Rome; 
eot  au  poète  futur  l'amour 
architecture,  elles  lui  rêvé- 
Rtion  de  Taotiquité,  qu^ila 
t  et  mieux  comprise  que  les 
d*eDtre  ses  contemporains. 
^  se  présentait  à  lui  tout 
les  0inrs  de  sa  ville  natale  ; 
1  du  xvni*  siècle^  Francfort, 
ante  crénelée,  ses  nombreux 
Bsformés,  mais  encore  de- 
%  étroites,  son  pont  antique, 
lit  guère  à  la  ville  moderne 
le  ceinture  de  boulevards  et 
^fant  précoce,  studieux  et 
Goethe  s'informait  de  la  des- 
I  rhbtoire  de  chaque  monu- 
rémonies  de  l'élection  impé- 
paient  fort  sa  jeune  imagina- 
i  figure  de  quelques  empe- 
surtout  du  bon  Maxim ilien, 
it  devant  ses  yeux  d'artiste  ; 
l'hbtoire  contemporaine  eût 
e  droit  à  son  attention,  Fré- 
md  à  la  tête  de  60,000 
a  en  Saxe.  La  guerre  de  Sept- 
'éclater. 

it  un  mouvement,  un  fracas 
!  dans  cette  vi^  bourgeoise 
1  calme;  les  discussions  po- 
lèrent  des  cercles  jusque-là 

unis.  Dans  la  famille  même 
>péra  une  scission  violente  : 
ère  maternel,  le  vénérable 
tor,  avait  pris  le  parti  de 
se;  d'autres  membres  s'é- 
és  pour  le  ^i  de  Prusse,  qui 
léros  du  jeane  Wolfgang. 
sments  de  la  guerre  ayant 
an^is  k  Francfort,  un  lieu- 
al  du  roi,  le  comte  de  Tho- 

occuper  la  maison  de  son 
x>ins  surveillé  par  ce  dernier, 
ime  passait  de  délicieux  mo- 
»  des  artistes  paysagistes  qui 
pour  le  comte  ;  par  un  cou- 
er  Mrec  une  nombreuse  do^ 

p.iLG.d.Âf.  Tom€  XJT. 


mestidté,  avec  des  militaires  de  tolit 
grade  qui  affluaient  chez  le  lieutenant 
général ,  il  façonnait  son  oreille  à  un 
langage  étranger;  le  spectacle  firançais, 
qu'il  suivait  avec  ardeur ,  lui  ouvrit  un 
monde  nouveau,  et  déjà  il  préludait 
par  d'informes  essais  à  ces  productions 
qui  devaient  révolutionner  la  scène  al- 
lemande. 

A  mesure  que  le  calme  renaissait, 
Gœthe  reprit  ses  occupations  ordinaires. 
Pendant  longtemps  l'hébreu  fut  son  étude 
favorite;  il  espérait,  par  la  lecture  assi- 
due de  la  Bible,  arrivera  la  solution  des 
doutes  précoces  qui  le  tourmentaient 
depuis  que  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne  avait  ébranlé  sa  foi  enfantine. 
Au  milieu  de  ces  recherches  bibliques,  qui 
annonçaient  de  loin  l'orgueilleuse  inquié- 
tude de  Faust,  le  poète  qui  sait  com- 
prendre toutes  les  positions,  tous  les  as- 
pects de  la  vie,  se  révélait  par  les  visites 
fréquentes,  systématiques,  que  Gcethe 
faisait  dans  les  ateliers  des  artisans  de 
tout  genre;  il  arriva  de  cette  manière  à 
s'identifier  avec  des  personnalités  oppo- 
sées à  la  sienne,  à  envisager  les  profes- 
sions mécaniques  comme  les  chaînons 
intermédiaires  entre  la  caste  des  riches 
et  celle  des  pauvres,  à  découvrir  enfin  la 
nature  primitive  de  l'homme  sous  les  vê- 
tements d'emprunt  que  la  société  lui 
impose. 

Il  n'était  point  dit  pourtant  qu'une 
adolescence  si  occupée  se  passerait  sans 
payer  quelque  tribut  à  la  folie.  Le  hasard 
lui  fit  lier  connaissance  avec  plusieurs 
jeunes  gens  de  la  petite  bourgeoisie  :  dans 
ce  cercle  nouveau  pour  lui,  il  se  vit  caressé 
comme  un  futur  protecteur;  on  se  servît 
de  son  talent  poétique  pour  des  mystifi- 
cations spirituelles,  pour  la  composition 
d'épltres  amoureuses,  d'épithalames  et 
d'élégies  mortuaires.  L'argent  que  rap- 
portait cette  industrie  passait  au  cabaret. 
Après  peu  de  temps  néanmoins,  le  jeune 
patricien,  habitué  à  des  jouissances  plus 
élégantes,  allaitse  lasser  d'un  encens  vul- 
gaire, lorsque,  dans  une  de  ces  réunions, 
Marguerite  apparut.  Ce  nom  rappelle  la 
naïve  maîtresse  de  Faust  :  c'est  elle  en  ef- 
fet ;  c'est  le  souvenir  de  cette  charmante 
créature  qui  fournit  sans  aucun  doulft«»L 
poète  le  type  d'un  caxatilm  àouxVai  ^ge^^ 
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cicuse  simplicité  marche  de  pair  avec  les 
cuiiceptiuiis  les  pluti  iii('*ales. 

Du  premier  coup  d\v.\\ ,  le  repo<i  du 
jeune  homme  fut  |>erdu.  Pour  revoir 
Marguerite,  il  se  lia  plus  intimemeDl  à  la 
mauvaise  société  dans  laquelle  il  était 
engagé;  etquoi(|ue  la  jeune  (ille,  modeste 
et  réservée  comme  une  religieuse,  fit  des 
reproches  très  sensés  à  Gœthe  sur  les 
espiègleries  aux(|uelles  il  se  prétait,  celui- 
ci,  ivre  d^amour,  n^eut  point  le  cou- 
rage de  rompre  avec  les  parents  et  amis 
de  son  idole. 

C'est  à  la  même  époque  (17G4;  ({u^eut 
lieu   Télection   et  le  couronnement   de 
Tarchiduc  Joseph,  fils  de  Fran<^*ois  de 
Lorraine  et  de  la  grande  Marie-Thérèse. 
Préparé  de  longue  main  à  cet  im|K>sant 
sj>eclacle,  Gœthe  en  expliquait  tous  les 
actes   et  tous  les  incidents  à  sa  chère 
Marguerite  ,  lorsqu^il  apprit  que  ses  pa- 
rents étaient  instruits  de  m's  relations, 
que  les  jeunes  gens  dont  il  était  le  com- 
pagnon avaient  contrefait  sa  signature  et 
labri(|ué  de  fau\  billets.   La  colère  du 
père   lut   violente,  mais   de  courte   du- 
rée; dès  qu^il  eut  vu  le  fond  des  choses, 
il  oiVrit  une  amnistie  à  son  fils  <|ue  dé- 
voraient à  la  fois  la  honte  et  la  passion. 
Lne  maladie  assez,  grave  survint,  et  lors- 
((u*au  sortir  de  cette  %  iolente  cri.sc  le  jeune 
am<iureux  eut  appris  «pie  Marguerite  avait 
(]uittc  Fraticlort,  et  (pie,  dans  les  inter- 
rogatoires judiciaires,  elle  a^ait  parlé  de 
lui  comme  d'un  enfant ,  auprès  ducpiel, 
|H*mlunt  un  inMant,  elle  a^ ait  joué  le  rôle 
ïi^une  siiMir  aînée,  son  orgueil  prit  le  des- 
sus; il  »(*  crut  ;;u«*ri.  La  tile>>un'  rcrriite 
saignait  {Hturtant  encore;  mais  son  talent 
de  pof'le  se  trouva  hicii  de  cette  première 
souffrance.  Sa  vêrilalile  vocation  coiii- 
niençait  à  lui  apfiaraitre  plus  clairement; 
sur  le  [Miint  tie  partir  piiur  rniii\ersilé 
delA'ip/ig  et  d*e4hap|>er:i  la  Mir\cillance 
paternelle,  il   lormail  dfjà  le  projet  de 
reiKincerau  droit,  de  <»'adoiinera  IVtude 
de»  lan;;ties  et  de  la  littérature.  ««  Peut- 
être,  se  dit-il,  pourrai  je  un  jour  pn*ndre 
place  à  côté  de  (ielleit  et  tle  lla^«>dorii  !  » 
Sainte  et  aimable siinplicil»*  du  géni«*! 

\a»  %oilà  donc  dans  les  su[U*>  do  l'ara- 
démie,  lihie  de  toute  enlra\(',  pn-.^  de 


mais  son  désappointement  fat  terrible.  Ia 
littérature  allemande  ^e  Irainaitulnr* pé- 
niblement «lans  Tornière  de  l'inùiaîin^ 
Le  pédant  G  oit  sclied .  V'n .    tenait  li*  «en- 
tre de  la  critique;  de  plates  idcr»  doU 
taient  dans  un  si  vie  diffus.  Le  b<JD  «h 
de  Gœthe  se  révolta.   Vivant  au  bîUci 
d'un  pays  peu  pittore^tpie  et  d'une  «h 
ciclé  anti|>oéti(|ue,  le  jeune   porle,  Mî- 
mule  d'ailleurs  par  une  femme  d'e^pti 
^  M"^*^  Bu'hme),  s'habitue  à  tout  puiia 
en   lui  -  même  ;  les  imprev>ions  |irrK»« 
nelles  prennent  chez   lui   la  Ûnmc  (fi- 
mages  qu'il  s'applique  à  rendre  a%ec  um 
netteté  et  une  c(inci>ion  diamelr^îenol 
op)K>sécs  au  goût   du  jour.    En  otim 
temps,  il  commence  à  presM'ntir  Ir  moiidi 
//i>'.v/^>ir'i<x,  cache  sous  le  «oile  diiipluM 
du  monde  ojfirtt'l :  sans  se  laix-^er  prendn 
à  Tair  de  bonheur  rè)Kiniiu  aur  In  dpH 
res,  il  sonde  les  plaies  de  la  Mxirtr.... 
L'histoire  de  l'art  c<Mnnieni  ait  jimi 
l'occuper  vivement;   la  màle  flnjjriKf 
de   ^Vinckellnann   l'entraîne  dan*  cvtli 
direction.   A  la  lecture  du  L'it^c-'i  èk 
Lessitig,  il  se  sent  éclaire  >i>udaifiriBrai 
sur  les  bornes  res|>ecti\e:%  de  r.irt  cl  h 
la  littérature;  et  une  courM*  a  Dn-^ir  lai 
ouvre  un   nouveau   monde,  vA\i\  tir  h 
fXMnture.  Ses  veu\  cepenthint  ne  '«•mt  pa 
dt*ssiliês  d*un  seul  coup  :  |Miur  i  iitii^irr> 
dre  l'école  italienne  ,    il    lui  tau<li.i  «otf 
le  ciel  de  \eni>e  et  tle  llomc  ;  «n  astn- 
dant,  les  tableaux  ll.imaiids  attiiTii!  ^«uk 
son  attention,  et  il  en  con\iirit  a«i-i  <r:if 
fraiithisi*  de  l'Iioinnie  supr  rit>ur    yw  M 
connaît  pas  Tadiniratiiin  Lntiie.  1^  rv* 
tour  à  l.eip/ig,  il  <«<*  in«'t  a  gravi  r  3  ifia- 
forte ave«' une ardiMir si  |n-i-h<\ trinir  {-^'li 
contracte  une  nialailie  tle  puiliiiii  *\i\  >« 
met  à  deux  dt»i{:ls  «lu  ti»inlHMii  l't  tUixla 
nécessité  de  iftouriirr  au  vin  tl^  si  la- 
uiillc   septembre  17(»H  . 

Ouel  fut  l'i-tonnement  dr  son  p>-iv 
lorsqu'il  revint  hvpot'ondi  ijqur .  rr: '- 
leur  et  fort  lueJioi-re  |iiriHiin<-ulir  i 
lui  enjoignit  de  se  pnerir  au  plu«  «  '^ 
|>our  ètn'  en  état  de  lerininer  «e»  t-tuir» 
Le  pauvre  malade  s'v  prit  a  sj  Uioo 
Dt*s  HOiitfranr<*s  prolongées  Ta  valent  rc» 
du  ilëvot  :  il  se  lia  avec  d'"«  tr«  res  m  -n 
ve'.,  avet»  M"**  di*  KlelleiilM'i^.  el 


demie,  lihie  île  toute  entrave,  pn-.^  «le  ve^.,  av«M»  .vl'"^  «!••  KlelleiiiM'i^.  ei  *  «^iin 
ci-s  hommes  «pii,  de  luUi,  \\ù  av\varA\>-  v  vV  vAvXvwttw .  Swt  Us  rA\i>us  de  >a  WA^ 
wient  entourés  d'une  auréuVc  Oie  %W\te\\  \\Mt«\vit>Vw*KxW  «v\v»xvT«;jt^;^a)àaA; 
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deWcnîDg  ament  prit  la  place  de  ses 
fiCles  fiTorîs;  un  vaste  appareil  chimi- 

C encombrait  Tappartement  ;  il  préten- 
trouver  une  panacée  magique.  En 
k  diercliant ,  il  oublia  son  mal ,  apprit 
!■  éléments  de  la  chimie,  et  se  servit 

Êtard  merveilleusement  de  ses  bizarres 
ret  pour  évoquer  les  esprits  dans  le 
■■bre  laboratoire  du  docteur  Faust. 

A  peine  eut-il  repris  un  peu  de  santé 
fAI  se  remit  en  route;  mais  cette  fois  ce 
Al  pour  un  pays  plus  poétique  que  les 
fUnes  monotones  de  la  Saxe.  Strasbourg, 
ttûenne  ville  libre ,  mais  alors  réunie 
1  k  France  depuis  près  d^un  siècle,  avait 
Mpendant  conservé  ses  vieux  privilèges 
Icâdémiques.  Son  école  de  droit  et  de  mé- 
lecine,  et  surtout  la  science  diplomatique 
feSchcepflîn  {voy,')y  y  attiraient  une  foule 
b  jeunes  étrangers;  Gœthe  fut  du  nom- 
ve,  et  son  séjour  en  Alsace  demeura  pour 
ni  une  source  inépuisable  de  souvenirs, 
mt-étre  aussi  de  regrets.  A  Strasbourg, 
e  successeur  de  Vico,  Herder  (vojr,)^ 
lont  le  nom  retentissait  déjà  dans  toute 
Vlllemagne,  ouvrit  à  son  jeune  compa- 
riote  les  trésors  de  son  vaste  savoir,  et 
eta  dans  cette  tête  bouillonnante  une 
navelle  masse  d'idées.   Jung-Slilling 
vo/.),  le  pieux  visionnaire,   s'abritait 
IciMÎèie  Gœthe  pour  échapper  aux  rail- 
erics  de  ses  commensaux ,  et  Lenz ,  le 
loête  excentrique,  s'agenouillait  avec  lui 
levant  le  génie  de  Shakspeare.  Quoi- 
[ue  très  répandu  dans  le  monde,  Gœthe 
louva  moyen  de  suivre  des  cours  dans 
outes  les  facultés.  Il  donnait  plus  de 
cmps  à  Tanatomie  et  aux  sciences  natu- 
ellâ  qu^au  droit  ;  la  géologie  Tintéres- 
ait  vivement,  et  la  structure  du  Bastberg, 
|u'îl  avait  visité  pendant  une  de  ses  ex- 
nrsîons  en  Alsace,  lui  offrit  la  confirma- 
ion  de  diverses  hypothèses  ingénieuses 
p^l  avait  hasardées  sur  une  science  qui, 
:  cette  époque,  était  encore  dans  son 
nfiince. 

A  sept  lieues  de  Strasbourg,  sur  les 
ords  verdoyants  du  Rhin ,  se  trouve  le 
illage  de  Sesenheim,  alors  habité  par 
i  fiimille  d'un  pasteur,  véritable  contre- 
preuve  du  vicaire  de  Wakefield  et  de 
>n  idyllique  entourage.  Gœthe,  grand 
mi  de  mascanidef  et  de  mystiâcations^ 
t  préseaté  chez  ce  boa  ecciésîasti'que 


par  un  parent  de  la  maison  sous  Thabît 
d'un  candidat  en  théologie.  Mais  qu'il 
dut  maudire  ce  mensonge  et  le  costume 
désavantageux  qu^il  lui  avait  fait  prendre 
lorsqu'il  vit  entrer  Tune  des  filles  du 
pasteur,  Frédérique,  légère  etsvelte  com- 
me une  gazelle;  son  cou  paraissait  trop 
frêle  pour  supporter  le  luxe  de  sa  blonde 
chevelure,  et  dans  ses  yeux  limpides  le 
ciel  reflétait  son  azur!  Mab  ce  qui  en 
elle  captivait  surtout  Gœthe,  c'était  un 
esprit  dénué  de  toute  prétention,  une 
gaité  qui  se  communiquait  instinctive- 
ment à  tous  ceux  qui  s'approchaient  d'elle, 
et  un  cœur  que  l'étiquette  des  villes  et 
les  convenances  hypocrites  n'avaient  pas 
encore  gâté.   En  se   laissant  subjuguer 
par  le  charme  de  sa  naïve  conversation, 
par  sa  voix  mélodieuse  qui  chantait  à 
ravir  les  airs  du  pays,  par  cette  grâce 
naïve,  inimitable  parce  qu'elle  n'est  point 
apprise,  Gœthe  ne  songeait  guère  qu'il 
allait  porter  le  trouble  dans  une  existence 
calme  et  uniforme.  Lorsqu'arriva  le  mo- 
ment de  la  réflexion,  ce  fut  un  réveil  pé- 
nible. Gœthe  ne  pouvait  ignorer  que  ja- 
mais il  n'obtiendrait  l'assentiment  de  son 
père  pour  une  pareille  union.  Dominé 
par  la  crainte  d'une  séparation  prochaine 
et  ne  pouvant  vivre  loin  de  sa  maîtresse, 
il  allait ,  il  venait  de  la  campagne  à  la 
ville,  de  la  ville  à  la  campagne,  cher- 
chant à  s'étourdir  par  un  mouvement 
continuel  et  par  un  travail  forcé.   De 
cette  époque  à  la  fois  heureuse  et  tour- 
mentée  datent  beaucoup  de  ses  poésies 
lyriques  et  les  premières  ébauches  de 
GcetZy  de  Faustj  de  quelques  comédies. 
Un  échange  actif  de  lettres  remplissait  les 
lacunes  de  l'absence.  Une  sœur  de  Fré- 
dérique montre  encore,  dans  une  petite 
ville  d'Alsace  où  elle  vit  vieille  et  infirme, 
les  débris  de  cette  correspondance. 

En  revenant  à  Francfort  avec  le  titre 
de  docteur  en  droit,  Gœthe  pouvait,  de 
plus,offrirà  son  père  une  thèse  imprimée, 
une  autre  en  manuscrit,  et  un  travail  sur 
l'architecture  gothique,  dédié  aux  mânes 
d'Erwin  de  Steinbach  (vajr,  ),  dont  l'œu- 
vre à  la  fois  colossal  et  gracieux  était  en- 
core fort  peu  apprécié  dans  ce  temps. 
Après  quelque  séjour  au  sein  de  sa  fa- 
mille, il  fitsoiiiioV\c;\a.V.axx^T^^<^\^^'^t&- 
bre  împéridA  d»  VI^VlW.  CitiOft  \)râ^i^ 
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Ififttîtutîoii  de  Maiîmilien  était  tlon  bien 
déchue;  de  graves  abus  s*y  étaient  glissés; 
on  ^-enait  d'établir  une  commission  dVn  - 
quête,  et  Gœthc,  qui  s'attendait  à  un  sé- 
jour ennuyeux,  fut  agrcaiilcment  surpris 
de  trouver  dans  la  petite  ville  de  AVetz- 
lar  une  charmante  société  de  jeunes  di- 
plomates, parmi  lesquels  on  remarquait 
le  fiU  d'un  théologien  célèbre,  le  jeune 
Jérusalem,  qui  prêta  sa  physionomie  mé- 
lancolique au  |K>rtniit  de  Werther.  Auk 
environs  de  la  ville  demeurait  un  jeune 
couple  qui  fournit  les  contours  d'AU 
bcrt  et  de  Charlotte;  mais  le  véritable 
fond  du  roman  se  trouvait  dans  le  cœur 
du  poète ,  qui  luttait  toujours  avec  les 
cuisants  souvenirs  de  Sesenheim. 

Enfin  établi  à  Francfort,  où  il  comp- 
tait exercer  Tétat  d*avocat,  il  se  décida, 
après  de  lonf^ues  hésitations,  à  sortir  du 
cercle  étroit  de  ses  admirateurs  pour  se 
présenter  comme  poète  au  jugement  de 
tout  le  peuple  allemand.  Gartz  fie  Ber- 
lichingen  avait  été  écrit  dans  quelques  se- 
maines ;Ga'thc  le  publia  à  sesfrais^  177  3). 
Ce  (ut  quelque  chose  de  magique  que  le 
succès  cle  ce  drame  shakspearieii ,  qui 
renversait  toutes  les  théories  reçues  :  la 
jeunesse  y  vit  à  la  fois  la  chute  d'un  sys- 
U.*me  dramatique  suranné  et  un  encou- 
ragement donné  à  son  esprit  d'indé|ien- 
dance;  Iph  érudits  ne  manquèrent  pas 
d*applaudir  à  une  tentative  qui  mettait 
l'histoire  nationale  en  rt^licf;  quelques 
vieillards  élevèrent  seuls  une  voix  timo- 
rée, parce  <|u*ils  croyaient  entrevoir  dans 
6V/r  l'apologie  du  droit  du  plus  forl.Con- 
trcfnçonH,  \ imites  indiscrètes,  instani*es 
d'éditeurs  demandant  une  douzaine  de 
pareill<*s  pièces,  rien  ne  manqua  au  bon- 
heur du  poète,  qui  écrivit  avec  autant  de 
rapidité,  et  sous  Timpression  d'un  %'éri- 
table  cauchemar,  le  roman  de  /AV///ier 
(  1 7  7  4  ).  L  n  brandon  lancé  dans  une  pou- 
drière ne  produit  pas  d*e\plosion  plus 
soudaine  que  ce  petit  volume  n*exer^a 
d'action  sur  des  esprits  maladifs,  amollis 
par  une  longue  paix,  et  se  créant  des  dou- 
leurs imaginaires  faute  de  tourments  vé- 
ritables. La  littérature  anglaise  était  alors 
à  l'ordre  du  jour  :  on  humait  ii  longs  traita 
la  brunie  ossianique;  Young,  avec  sa  poé- 
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gîaqnes  lor  les  rimetwftf  it  yrè^\k 
sourdes  colères  contre  Taristocniie  hb 
mentaient  déjà  dans  les  jcttDatèiB,« 
les  dogmes  bienfaisanU  du  rhîiHiMif^ 
battus  en  brèche  par  les  pronicn  iks- 
logiens  rationalistes ,  n'oflraicBt  phi  ii  ^  ' 
refuge  aux  cœurs  ulcérés.  La  Mbdif  è  -  ^ 
AVerther  devait  être  épidémiqne,  or  b  V^ 
germe  en  était  partout;  Undîs  qae  f»  ^ 
teur  lui-même  se  guérit  de qudqaciid-  ^ 
léités  de  suicide  en  dévenant  nr  le  |i»  * 
pier  docile  ses  douleurs  feintes  oonffBOi  ^ 
quelques  têtes  faibles  prirent  la  choie  ■  ^ 
sérieux,  et  Gœlhe,  quoique  innncratdT»  ^ 
tentiou,  dut  payer  son  socoès  par  pin  - 
d*un  doute  rongeur  sur  la  moralité  k  '^' 
son  œuvre.  ^ 

L*année  qui  suivit  cette  puhtic«iai  Y" 
fut  pour  lui  une  époque  de  morcelkant 
et  de  dissipation  :  il  n'était  plus  mû» 
chez  lui  ;  des  parents  inconnoset  plo^«^ 
des  aventuriers  impudents  rarrihincii 
de  demandes  ;  les  hommes  celèhm  èi 
l'Allemagne,  à  mesure  qn  ib  passaimk 
Francfort,  se  hâtaient  de  liercoonaii* 
sance  avec  le  jeune  homme  dont  la 
rière  poétique  s'annonçait  sons 
brillants     auspices.     Nous    non 
Klopstork,  le  médecin  Zimmermann,  Bi- 
sedow,  le  pédagogue  révolutionnaire,  Il 
pieux  Lavater  (  vt^X'  res  noms  \«  dont  U 
parole  pleine  d*onction  captivait  drthe 
sans  l'ébranler  dan^^  les  crovanceiindn»- 
duelles.  Il  fît  avec  les  deux  demien  in 
charmant  voyage  dans  le  grand-duihr  de 
M  assau  et  sur  les  l>or<ls  du  R  h  i  n  .Sesroape- 
gnons,  d'espèce  si  dilTêrentc,  cbeirhkirat 
également  à  l'attirer  vers  leur  f«vi  ;  nuis 
Cœthe,  se  tenant  sur  la  réserve,  etnJiiii 
ses  maîtres,  et  s'aperçut  bien  v  iie  que  Ta- 
thée  et  le  chrétien  savaient  l'un  et  Vàu'r* 
fort  bieu  accommoder  leur  ct>nvîrtiM  w 
gré  des  exigences   humaines ,  que  tt^os 
deux  en  un  root  poursuivaient  un  bat  ter- 
restre. Il  en  tira  cette  triste  ci>nsrqur&T 
que  rhomme  inspiré,  cherchant  à  répan- 
dre  au  dehors  l*esprit  divin  qui  ric.* 
me,  éteint  le  flambeau  céleste  an  lonrvt 
des  choses  matérielles.  Le  plan  de  .Vt- 
homri  fut  tracé  pour  servir  au  drvelop» 
pement  de  ces  idées  ;  par  malheur  u^^m 
ne  posst'^Inns  de  celle  tragédie  pir  ciw 
\\\v'wiv  CLdoiirable  fr^pment  Ivriiiuc  :  .r 
Chaut  lie  Mdl\omei« 
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Tojrage,  il  fit  k  con- 
Bi  firms  Jaoobî  (  vof.)^  et  les 
leyr  terre  de  Pempelfort  près 
wL  Noos  précîsoiis  Tépoque 
vse,  perce  qae  Gcethe  alors 
I  sur  les  œmies  de  Spinoza , 
nt  tlésormatt  son  catéchisme. 
Wrse  trouvent  déjà  des  pres- 
penthéistkiiies;  ils  passent  à 
lans  Faustf  dont  les  deux  par- 
tt  tonte  la  TÎe  poétique  et  intel- 
Qœthe.  H  se  sent  attiré  par  la 
iîntéressée  de  Spinoza,  par  ses 
ir  le  monde  moral  et  physique 
e  lecture  opéra  sur  lui  comme 
4e  calmant  ;  il  s*imprègne  des 
«,  de  devoir  éternellement 
t  La  maxime  presque  surhu- 
lez  Dieu  de  toute  votre  âme, 
le  retour.  »  H  comptait  mettre 
ins  un  drame  immense,  TIs- 
indais  et  le  Juif  errant,  son 
y  qui,  dans  ses  plans  de  com- 
ongtrmps  rivalisé  avec  Faust, 
a  place  au  nécromancien  que 
)es  motifs  de  modestie  dont 
1  est  capable.  Ahasvérus  de* 
visiter  les  conciles  œcumé- 
ivreTbistoire  de  TÉglise  dans 
les  phases.  Or  Gœthe  ne  se 
assez  versé  dans  celte  partie, 
lis  Tezécution  du  projet  à  un 
is  propice,  d^autres  projets 
its  se  jetèrent  à  la  traverse,  et 
it  se  perdit  avec  Mahomet, 
poque  date  encore  une  secon- 
ion  frapnentaire,  Prométhée^ 
ns  un  accès  d'orgueil.  Gœthe 
lire  vers  ce  Titan,  qui,  en  for  • 
mmes,  sait  se  passer  des  dieux  • 
Minait  aussi  les  Titanides  Si- 
9,  Tantale,  comme  membres 
lie  opposition  contre  TOlym- 
mtôt  il  dut  les  abandonner  à 
destinée,  lorsque  lui-même 
i  au  banquet  des  dieux, 
duc  de  Saxe-Weimar ,  pas- 
cfort,  se  fit  représenter  Tau- 
nC/i^r.Quoique  cette  première 
sût  point  de  résultat  immé« 
it  que  le  prince  fut  vivement 
cette  puissante  intelligence 
ine  tête  d*Apollon,  puisqu^il 
«/be  i  le  sairre  à  Bùiyeact, 


pour  jouir  plus  longtemps  d^nne  oonver-' 
sation  où  la  verve  la  plus  brillante  met* 
tait  en  relief  des  idées  neuves  et  fécondes 
et  des  connaissances  encyclopédiques. 

Le  père  du  poète  voyait  ces  hautes 
relations  avec  un  déplabir  marqué  :  soup- 
çonneux et  altier,  il  craignait  que  son 
fils  ne  fût  le  jouet  de  ces  grands  person- 
nages ;  il  se  plaisait  à  citer  Texemple  de 
Voltaire,  arrêté  et  maltraité  à  Francfort 
même  par  les  ordres  de  son  royal  pro— 
tecteur  et  amL  Son  impatience  devint 
plus  vive  lorsqu'il  vit  le  jeune  homme 
contracter  des  engagements  avec  une 
personne  accomplie,  d*une  haute  nais- 
sance ,  et  habituée  au  luxe  d'une  grande 
maison.  Lili,  c'est  le  nom  poétique  delà 
belle  fiancée,  avait  eu  de  son  côté  beau- 
coup de  peine  à  arracher  le  consentement 
de  ses  parents;  et,  malgré  des  fiançailles 
presque  officielles  et  un  été  passé  par  les 
amants  dans  une  charmante  intimité,  les 
deux  familles  convinrent  de  rompre  ces 
liens.  Gœthe,  la  mort  dans  l'âme,  partit 
pour  la  Suisse  avec  les  comtes  de  Stoll- 
berg  {vqX'  )•  Du  sommet  du  Sain t- Go- 
thard,  il  allait  descendre  en  Italie;  mais 
sa  passion ,  vainement  combattue  par  des 
motifs  rationneb,  le  rappela  impérieuse- 
ment vers  Francfort.  Se  voir  journelle- 
ment vb-à-vis  d'une  femme  qu'on  adore 
et  devoir  renoncer  à  elle  par  de  simples 
convenances  de  société ,  éprouver  à  cha- 
que entrevue  les  accès  d'une  poignan- 
te jalousie,  c'était  un  tourment  d'en- 
fer. Gœthe  méditait  déjà  une  fuite  en 
Amérique,  alors  encore  l'Eldorado  de 
toutes  les  infortunes,  lorsqu'il  reçut  de 
pressantes  invitations  du  duc  de  Weimar. 
Ce  fut  pour  lui  la  voix  du  destin  :  il  fit 
ses  adieux  à  ses  amis,  et,  emprisonné 
diez  lui  en  attendant  qu'un  ami  du  duc 
vint  l'emmener,  il  termina  le  drame 
d*£gmontf  composa  et  coordonna  une 
masse  de  poésies  lyriques ,  confidents  de 
ses  plaisirs  et  de  ses  peines  récentes.  La 
nuit,  il  se  promenait  dans  les  rues  de 
Francfort,  épiant,  en  vrai  héros  de  roman, 
l'ombre  de  Lili  à  travers  les  croisées  de  sa 
demeure,  prêtant  l'oreille  aux  sous  du 
piano  qui  accompagnait  des  chants  com- 
posés naguère  pour  sa  maîtresse,  et  s'eni- 
vrant  ainsi  pour  la  dernière  fois  de  mé* 
UocQlie  ei  d^«oi(yiir« 
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Le  1*'  novembre  1775,  jour  de  soa 
départ,  marque  une  nouvelle  période 
dans  la  vie  de  Gcelhe.  A  IVutrée  de  Tàge 
\inl ,  sous  l^ioilueDce  d^un  monde  nou- 
veau, son  talent  subit  une  lente  transfor- 
mation, que  nous  appellerons  heureuse, 
parce  qu^elle  nous  a  valu  des  chefs- 
d'œuvre  d^une  autre  espèce  et  diamétra- 
lement opposés  aux  productions  de  sa 
jeunesse.  Si  GœiZy  fVerthery  Egmont^ 
appartiennent  à  la  période  qu^on  peut 
nommer  révolutionnaire  de  Gœlhe ,  les 
ouvrages  qu^il  publiera  jusqu^à  la  fin 
du  XVIII*  siècle  formeront  son  bagage 
classique.  Nous  laissons  toujours  Fatut 
en  dehors  de  toutes  les  rubriques  ;  il  est, 
dans  cet  immense  clavier  poétique,  Tac- 
cord  fondamental.  La  conception  de 
Faust  remonte  peut-être  à  la  première 
jeunesse  de  Gœthe;  il  y  mettra  la  der- 
nière main  à  la  veille  de  mourir. 

La  petite  cour  de  Weimar  offrait,  vers 
177â,  un  spectacle  unique  dans  les  fastes 
littéraires.  Au  sein  de  la  forêt  de  Thu- 
ringe,  dans  une  ville  insignifiante,  une 
princesse,  femme  d^esprit  et  de  cœur, 
renouvelait  les  traditions  effacées  de  ces 
petites  cours  d'Italie  où  les  arts  et  la 
poésie  avaient  formé  une  éclatante  au- 
réole autour  de  quelques  souverains , 
qui,  sans  le  secours  des  Muses  reconnais- 
santes ,  dormiraient  aujourd'hui  dans 
leurs  cercueils  de  marbre  aussi  ignorés 
que  le  dernier  de  leurs  sujets.  Lors  de 
Tarrivée  de  Gœlhe,  on  remarquait, dans 
le  cercle  brillant  qui  tous  les  jours  se 
réunissaitchpzladurhessedouairièreAmé- 
lie,  le  coadjuteur  de  Dalberg,  le  prince 
Au;;uste  de  Gotha,  Wieland,  Knebel , 
Ilerder ,  et,  chose  inouïe  dans  ce  temps, 
on  y  recevait  même  des  artistes.  I>e  jeune 
duc  régnant,  Charles-Auguste,  et  son 
épouse,  Louise  de  Darmstadt ,  entrèrent 
complètement  dans  les  vues  do  leur  il- 
lustre mère,  et  Ton  sait  quelle  gloire  ce 
patronage  bien  entendu  a  fait  rejaillir  sur 
\Veimar.  Gœthe,  par  Ir  droit  du  génie, 
fut  bientôt  Tâme  de  ces  réunions  :  bals, 
mascarades,  spectacles,  chasses,  tout  se 
fai>ait  par  lui  et  souvent  [>our  lui.  Dans 
les  bois  pittoresi]ues  qui  avnisinent  les 
châteaux  de  Tieffurlh,  d'Ettersberg,  sur 
/es  bords  riants  de  Vllm,  on  \m^Tim«a\X. 
dm  fêtai  iii|énMUMi  donl  Wi  ooiw^- 


tions  dramatiques  ou  lyriques  de  G«lb 
faisaient  presque  toujours  les  prisopm 
frais.  Le  théâtre  de  AVeimar,  fo«de  il 
longtemps  dirigé  par  lui,  devint  la  peyi» 
nière  des  meilleurs  acteurs  de  l'AUeM 
gne,  et  plus  tard  le  sublime  génie  4^ 
Schiller,  enflammé  per  une  noble  rivi- 
lité  et  trouvant  soos  la  mais  les  intfr^ 
prêtes  les  plus  habiles,  fit  montcmrh 
scène,  avec  une  déroraote  rapidité,  ■ 
cortège  de  héros  dramatiques  dont  b 
nom  est  gravé  dans  toutes  les  Béfluinf, 
dont  le  sort  a  ému  tous  les  cœurs. 

L'on  tomberait  dans  une  étranfec^ 
reur  en  croyant  que  toute  Factiviic  k 
Gœthe  était  absorbée  par  des  progna* 
mes  de  fêtes  ou  par  Féducation  dès  ac^ 
trices.  Le  duc  se  gardait  bien  de  luMr 
dormir  le  talent  organisateur  de  soajcvH 
ami.  Il  le  fit  entrer  dans  tousses  coomîIii 
dans  toutes  les  commissions  de  ton  pÊê- 
vernement.  A  la  voix  de  Gœthe ,  To»- 
Tersité  d'Iéna,  jusqu'alors  langunaalff, 
sortit  du  néant;  musées,  bibliuthè^, 
jardin  botanique,  journal  littéraire,  éc^ 
les  spéciales,  tout  dans   cette  ooo^dlt 
création  lui  doit  son  origine  et  son  »• 
tretien  ;  les  mines  d'Ilmenau,  auparawl 
improductives,  furent  peu  à  peu  eipbi- 
tées  avec  succès.  Aussi  son  nouveau  lœ- 
verain ,  malgré  les  clameurs  de  réunie, 
récompensa- t-il  généreusenient  sesoo^ 
breux  services.  Gœthe  fut  surcea»iv 
anobli  (1783  )  et  promu  aux 
dignités  du  petit  état. 

Ces  travaux,  ces  études,  ces  plai»i». 
furent  interrompus  par  de  frequcnîts 
excursions  dans  le  Harz  et  rEruebirev 
pour  étudier  la  minéralogie  et  b  (ceo- 
gnosie;  car,  |>endant  tnute  sa  vie,  G<r*bff 
fit  marcher  de  fntnt  Thistoire  nainrrileft 
la  littérature.  De  son  propre  aveu,  d 
serait  devenu  fou  sans  cet  amnor  pas- 
sionné pour  les  objets  extérieur»,  ptf 
lequel  il  neutralisait  le  ferment  dr^idev». 
Ainsi,  durant  un  voyage  qu*il  fait  «■ 
Suisse  avec  le  duc  (i77*J\  c'est  le  gise- 
ment des  montagnes  qui  le  prêomipr; 
ce  sont  des  remarques  sur  la  météorolo- 
gie ,  sur  la  nature  du  sol  et  le  jeu  an 
nuages.  Avec  une  hardiev^e  digne  dn 
chasseurs  de  chamois,  les  illustres  vo^i- 
|<tut%  %tvivMefil  vers  la  fin  de  noveabrt 
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ilenr  gltebWemal,  sur  les  bautrara 
Saint -Gothard,  ils  prêtent  une  oreille 
iplaisante  au  discours  du  capucin  qui 
cherche  à  les  couTertir,  sans  se  douter 
^*il  adresB«  son  homélie  au  descendant 
Je  Frédéric -le -Magnanime,  Pun  des 
promoteurs  de  la  réforme, 
longtemps  Gœthe  aspirait  à 
û  terre  classique  de  Tltalie  sans 
aïoîr  pa  réaliser  ce  désir,  qui ,  de  jour 
CB  jour  pInsTéhément,  finit  par  devenir 
«De  Téritable  souffrance,  une  monoma- 
aie.  Sans  faire  ses  adieux  à  personne, 
■otre  conseiller  intime ,  pr^ident  de 
chambre,  s'échappe  un  beau  jour  de 
Karkbad  '^septembre  1786\  bien  résolu 
â  rederenir  humble  écolier  dans  la  patrie 
arts  et  de  Thistoire.  Au  haut  du 
mer,  la  pluie,  qui  jusque-là  n'avait 
de  tomber,  fait  place  à  un  ciel 
éclatant;  Thumeur  hypocondriaque  du 
poète  s*érlaircit  sur  la  limite  du  Nord  et  du 
Midi,  la  sérénité  rentre  dans  son  âme  ;  au 
bord  du  lac  de  Garda  nous  le  retrouvons 
déjà  composant  son  I phi  génie  au  bruit 
des  vagues,  et  à  Venise,  <«  dans  la  répu- 
blique des  castors ,  •  étudiant  les  mœurs 
populaires,  épiant  au  Lido  et  sur  les  mu- 
raeri  les  habitudes  des  patelles  et  des  ho- 
■ords,  et  se  plongeant  des  nuits  entières 
dans  la  lecture  des  auteurs  classiques,  que 
depais  plusieurs  années  il  n'avait  pu  en- 
tr'oaTrir  sans  éprouver  comme  un  violent 
■ni  du  pays.  Aussi  tout  le  pousse  vers 
Rom;  sans  s'arrêter  davantage  en  route, 
il  s\  précipite,  et  nous  n'essaierons  pas 
de  décrire  le  bonheur  qu'il  ressent  lors- 
qu'il se  trouve  au  milieu  de  tant  de  mo- 
mments  d'une  grandeur  éclipsée.  «  Il 
en  est  de  Rome  comme  de  la  mer,  s'écrie- 
t-il  :  plus  on  avance,  plus  on  la  trouve 
profonde.  L'histoire  universelle  a  ici  son 
n«od;  je  suis  au  centre  et  me  transporte 
avec  facilité  sur  les  bords  du  AVeseret 
de  TEuphrate...  Je  célèbre  ici  mon  vrai 
jour  de  naissance  ;  c'est  une  régénération 
de  rhomme  tout  entier.  >  Les  journées 
te  passent  pour  lui  au  Vatican ,  dans  les 
églises,  les  palais ,  les  ateliers  ;  les  soirées 
font  consacrées  à  des  études  préparatoires, 
à  des  compositions  lyriques  et  dramati- 
ques; il  travaille  «  comme  un  galérien;  » 
et  Foa  tomberait  dans  une  p^ave  erreur 
en  jugeant  ren$ieace  qu'U  maudt  alon 


d'après  ses  Toluptneuses  Élégies  romaines 
écrites  quelques  années  plus  tard  avec 
des  éléments  tout  difTérents. 

Si  les  étudesd'arl  et  d'histoire  lui  avaient 
donné  du  bonheur  à  Rome,  ce  fut  à  Xa- 
pies  de  l'ivresse  et  du  délire  en  face  de  ce 
golfe,  éternel  désespoir  des  peintres  et  des 
poètes. 

Malade  pendant  le  trajet  de  Naples  à 
Palerme,  il  versifie  son  Torquato  Tasso^ 
précédemment  ébauché;  dans  la  villa 
Giulia,  en  lisant  TOdyssée  et  se  sentant 
isolé  comme  L'h'sse  au  milieu  d'une  peu- 
plade étrangère ,  le  sujet  de  Nausicaa 
se  développe  sous  la  forme  dramatique  ; 
puis  il  cherche  au  sein  de  cette  vigou- 
reuse végétation  à  découvrir  le  type  pri- 
mitif des  formes  végétales,  et  trace  les 
premiers  linéaments  de  sa  Métamorphose 
des  plantes j  qui  introduit  dans  la  bota- 
nique un  nouveau  sv^tème  de  genèse  vé^ 
gétafe.  En  même  temps,  il  fait  sa  part  à 
la  vie  positive  en  visitant  la  pauvre  fa- 
mille de  Cagliostro  dans  un  quartier 
écarté  de  Palerme.  Au  centre  de  la  Sicile, 
à  Caltanisetta,  il  s'assied  auprès  des  ha- 
bitants, sur  la  place  publique,  et  leur 
donne  des  nouvelles  du  grand  roi  Frédé- 
ric, le  ?(apoléon  de  l'époque.  A  Messine 
enfin,  sur  les  ruines  encore  fumantes  du 
grand  tremblement  de  terre,  il  se  rem- 
barque dans  un  mauvais  navire  marchand 
surchargé;  aux  pieds  de  Capri,  un  cou- 
rant entraîne  pendant  la  nuit  la  frêle  em- 
barcation vers  les  rochers  de  l'Ile;  les  pas- 
sagers poussent  d'affreux  cris  de  détresse 
et  embarrassent  la  manœuvre  :  Gœthe 
cherche  à  dominer  ces  clameurs,  n  Adres- 
sez vos  prières  à  Notre  Dame,  qui  seule 
peut  vous  sauver  par  son  intercession  au- 
près de  son  fils  ;  souvenez-vous  du  lac  de 
Tibériade  et  de  la  main  secourable  que  le 
Christ  a  tendue  à  saint  Pierre,  par-dessus 
les  flots  courroucés.  »  Le  calme  renaît 
dans  ces  esprits  troublés,  et,  par  une 
heureuse  coïncidence,  le  vent  fraîchit, 
enfle  les  voiles  jusque-là  immobiles,  et 
pousse  le  bâtiment  hors  de  la  passe  dan- 
gereuse. 

Installé  pour  la  seconde  fois  dans  son 
musée  solitaire  de  Rome  ^juin  1787),  il 
emploie  près  d'une  année  encore  à  élar- 
gir, à  conaoUder  \%  VMAe  Ajt  w&  «!\^<^t& 
fatorcs.  Presque  Xotn  Vn  crac<rt^«&  cuioe- 
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posés  pwr  Gœthe,  k  partir  de  ce  mémo- 
rable séjour,  sont  imprégnés  de  ce  calme 
que  resi>ireDt  les  belles  statues  de  ranti- 
quité;  ses  productions  les  plus  fugitives 
sont  jetées  dans  un  moule  parfait;  son 
style,  sans  être  laborieusement  travaillé, 
dessine  les  contours  de  sa  pensée  comme 
CCS  draperies  de  marbre  qui  suivent  les 
molles  ondulations  d'une  forme  divine 
et  semblent  transparentes  à  force  de  sou- 
plesse. Avant  son  voyage  en  Italie,  Gœtbe 
était  poète  sentimental  :  maintenant  il 
sera  poète  plastique. 

Un  second  carnaval  passé  à  Rome 
(1788)  le  laissa  froid,  quoiqu^il  en  ait 
donné  la  description  la  plus  animée  et 
la  plus  pittoresque  ;  il  y  avait  déjà  trop 
de  sérieux  dans  son  existence  pour  qu'il 
eût  goûté  deux  fois  ces  folles  saturnales. 
Encore  tout  ému  des  chants  sacrés  de 
Palestrina  et  d'AUegri,  il  quitte  la  ville 
éternelle  par  un  beau  clair  de  lune  et 
sans  porter  ni  ses  yeux  ni  ses  pensées  en 
arrière;  il  marche  vers  rAllemagne  et 
au-devant  de  Torage  révolutionnaire 
dont  on  entendait  déjii  les  sourds  gron- 
dements. 

Il  était  facile  de  prévoir  TefTet  que 
cette  catastrophe  produirait  sur  un  es- 
prit aussi  pénétré  des  idées  d'ordre  et 
aussi  peu  ouvert  aux  illusions  libérales 
que  Gœthe. 

Le  déplorable  procès  du  collier,  en 
lui  inspirant  un  grand  effroi,  avait  aussi 
ranimé  sa  haine  contre  les  alchimistes 
politiques  et  sociaux  :  de  la  le  drame  du 
Giand-Cophte  (1791);  le  Citoyen-Gé^ 
nvraly  parodie  spirituelle,  appartient  à  la 
niûme  époque.  Dans  ces  deu\  ouvrages, 
cependant,  on  ne  reconnaît  pas  la  main 
du  maître;  on  dirait  qu'une  trop  grande 
préoccupation  personnelle  Pavait  para- 
lysé. En  même  tem|>s  que  ces  |>àles  pro- 
ductions, il  li^ra  au  public  des  fruits 
précieux,  miiris  au  soleil  d'Italie  :  7/M/- 
^énie^  Torquato  Tasso  y  les  premiers 
fragments  de  Faust. 

Malgré  ces  chefs-d'œuvre,  la  vogue 
n'était  plus  pour  lui  :  on  ne  comprenait 
pui  encore  la  portée  de  sa  métamor- 
phose; un  genre  si  différent  de  celui  de 
f Werther  déroutait,  indisposait  le  public, 
et  /a  jeunesse  salum  de  tes  AGcUm%\.\oii& 
un  nouvel  athlète  c|ui  rèj^onfUil  «i\ftu\ 


a  ses  betoiot  parce  qu'il 
idées  libérales  et  novatrîoea  («vjr- 
lee). 

Gœthe  assista  lui-mèBe  à  1* 
du  grand  débat  qui  allait  at  vî 
la  France  et  l'Euirope.  Le  due  da  Wë 
mar,  chargé  d'an  f  nmniainU  ii 
rieur  dans  l'armée  pnuaicnBe, 
son  conseiller  intime  à  le 
cette  campagne,  qna,  sur  la  foi  des 
grés,  l'on  comptait  temÛDer  eo 
semaines.  Il  ne  fallait  pas  un  coup  d*ai 
très  profond  pour  mal  augurer  de  cttt 
prétendue  promenade  militaire  des  ^ 
l'on  fut  entré  en  France  :  un  tampi  à* 
freux,  des  terrains  détrempéai  dcsps- 
pulations  mornes  que  les  réquisîtioas^ 
soi  -  disant  libérateurs  exaspéraîm  ■ 
dernier  point,  le  commandant  de  VcrAu 
se  brûlant  la  cenrelle  après  aToir  capitÉk, 
la  résbtanoe  inattendue  «iaus  la  Coâlc  éi 
l'Argonne,  la  dyasenterie  éclairduuai  lu 
rangs  plus  que  ne  font  les  boulcai 
une  ligne  de  bataille^  tels  étaient  les 
préliminaires  de  la  canonnade  de  V 

Rien  de  plus  étrange  c|ue  les 
lions  de  Gœthe  durant  cette 
Vous  vous  attendries  à  le  Toir, 
Tyrtée,  enflammer  ses  compatriotes  et 
leur  montrer  à  travers  la  fumée  ém 
champs  de  bataille  la  Babylooe  ao- 
derne  conune  prix  de  leurs  &tigucs;  oa 
bien,  lorsque  la  funeste  retraite 
mence,  entonner  de  tristes  M 
ou  relever  par  l'espérance  les 
abattus.  Au  lieu  de  tout  cela, 
veriez  notre  poète  faisant  des  observatioas 
chromatiques  sur  le  prisme,  et  jetant  le 
fondement  de  sa  théorie  des  roulcan^ 
système  hardi  opposé  à  celui  de  ?(c«toa. 
l'n  dictionnaire  de  physique  lui  sert  é^ 
passe-temps  sous  la  tenîe  ou  dans  as 
ignoble  foui*gon  ;  aupK*s  du  feu  des  bi- 
vouacs, il  égaie  ses  compagnons  déeourt- 
gés  par  des  anecdotes  plaisantes  oa  psr 
des  leçons  d*histoire  plus  ou  nmôsca 
rapport  STec  les  éTénetnenls  du  jour. 

Au  sortir  de  cette  malencootrcvc 
campagne,  il  se  hâte  de  prendre  qocltiae 
repos  chez  ses  vieux  amis,  les  frères  Jt* 
cobi.  Malgré  lui,  leurs  illusions  déao- 
cratiques  le  font  sourire  de  pitié.  Oa  as 
^  com\ic«vnÂ\.  ^us;  c'étaient,  roaiae  à 
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léet  pv  une  km^oe  absence.  Gcethe 
t  plus  dominé,  comnie  autrefois,  par 
•DUments  vagues,  inefifables;  Wer- 
s^était  transformé  eu  un  homme 
jres  et  «Télat,  mordant  et  paradoxal 
aea  diaooors.  Sa  passion  pour  les 
s  scîentifiqocs  parut  à  ses  amis  une 
t  anormale,  risible,  contraire  à  sa 
ioo  de  poète.  On  se  sépara  en  bons 
s  pourtant;  mais  l'abandon  et  la 
nce,  douces  compagnes  de  Tamitié, 
ilaient  plus. 

innée  suivante  (1793),  Gœthe  as- 
encore  an  siège  de  Mayence,  et  vit 
r,  après  la  capitulation,  ces  hardis 
allais ,  «  troupe  de  nains  que  le  roi 
n  semblait  avoir  lâchés;  »  il  prête 
mile  frémissante  à  leur  chant,  «  ce 
^etum  févolutionnaire  aux  sons  gra» 
L  Iristesy  »  et  parvint  à  sauver  de  la 
r  populaire  un  architecte  français 
é  de  pillage.  Comme  ses  amis  lui  re» 
unent  à  ce  sujet  d'avoir  exposé  sa  vie 
UD  homme  peut-être  criminel  :  «  Je 
re  commettre  une  injustice,  leur  dit- 
■tot  que  de  souffrir  le  désordre.  » 
iBédiatement  après  la  levée  du  sié- 
I  duc  de  Weimar  ayant  quitté  Far- 
Goethe  reprit  le  cours  de  ses  tra- 
ordinaires,  qu'il  n'interrompit  plus 
vlir  de  ce  moment*,  si  ce  n'est 
de  petites  excursions.  Ainsi,  en 
',nons  le  retrouvons  en  Suisse,  em- 
§  par  la  guerre  de  Lombardie  de 
un  pèlerinage  à  Rome.  La  relation 
Dons  a  laissée  de  ce  voyage  montre 
|irit  de  plus  en  plus  absorbé  par  la 
ne  extérieure,  attentif  comme  un  gé<- 
I  d'armée  à  chaque  ondulation  du 
io,  ne  dédaignant  aucun  renseigne- 
technique  ou  statistique,  pas  même 
rÛL  des  marchés,  mais  réservant  néan- 
a  nue  belle  place  à  la  poésie.  A  ce 
fgt  appartiennent  les  ballades  de  la 
TÂfcûnièrej  Amyntas^Euphrosiney 
noble  élégie  sur  la  mort  d'une  ac- 
de  talent.  M""*  Becker.  La  lec- 
des  chroniques  suisses  de  Tschudi 

£■  1809,  il  doana  sa  démissioa  et  ••  re« 
les  anairet;  mais,  en  18 15,  il  7  raoCra  en 
9é  de  premier  ministre  d*état.  II  les  quitta 
Ctvament  en  1828,  après  la  mort  da  grand- 
^irles^Aognste,  son  amJ  pïa$  eoeor#  qae 
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lui  inspire  le  plan  d'une  vaste  épopée  sur 
les  libérateurs  de  l'Iielvétie;  mais  pins 
tard  il  céda  ce  sujet  à  Schiller. 

Depuis  deux  ans ,  les  deux  poètes  s'é- 
taient unis  intimement.  On  ne  peut  lire 
sans  une  profonde  émotion  leur  corres- 
pondance (1795-1805),  qui  forme  un 
heureux  contraste  avec  tant  de  honteuses 
et  de  petites  rivalités  que  l'on  rencontre 
à  chaque  pas  dans  la  république  des  let- 
tres. Ces  deux  esprits  d'une  nature  si  dif- 
férente  gagnèrent    immensément   à  ce 
contact  :  Schiller,  emporté  par  des  spécu- 
lations métaphysiques  hors  des  limites  de 
la  réalité,  se  trouve  ramené  sur  la  terre 
par  la  tendance  objective  de  son  ami, 
tandis  que  celui-ci  se  réchauffe  à  la  cha- 
leur d'âme  du  poète-philosophe,  et  fait 
à  son  tour,  autant  que  le  comporte  sa 
nature,  des  emprunts  dans  les  régions 
idéales.  Ib  se  communiquent  leurs  lec- 
tures, leurs  travaux  ;  ils  se  critiquent,  ils 
s'encouragent.  Gœthe  écrit  à  Schiller: 
«  Ménagez  -  vous ,   soignez  votre  santé 
chancelante;  n'allez  pas  trop  tôt  rejoin- 
dre  les  anges  que  vous   avez  cré^!  » 
Schiller  supplie  Gœthe  de  ne  passe  don- 
ner tout  entier  à  la  science.  «  De  grâce, 
terminez    fVilhclm   Meister;  donnez- 
moi  des  vers  pour  mes  pauvres  Heu'» 
res*.  »  Et  Gœthe  met  la  dernière  main 
aux  jinnées  (Tapprentissa^  de  Meis" 
ter^  ce   Gii-Bias  allemand;   il  envoie 
à  Schiller  la  Fiancée  de  Corinthey  le 
Dieu  et  la  Bayadère^  ces  immortelles 
ballades;  et  les  nobles  élégies  antiques 
Alexis  et  Dora  y  Pausias  et  la  Fleuriste  ; 
puis  les  épitres,  puis  la  traduction  de 
Benvenuto  Cel/ini;  à  eux  deux,  ib  font 
une  série  d'épigrammes  mordantes  (die 
Xenien)  pour  se  venger  des  attaques  di- 
rigées contre  eux  par  des  esprits  subal- 
ternes ;  car  il  régnait  alors  dans  l'Alle- 
magne littéraire  une  anarchie  transitoire, 
comparable  au  conflit  des  grands  pou- 
voirs féodaux  au  moyen -âge.  On  avait 
commencé  par  opposer  Schiller  à  Gœthe: 
maintenant  qu'ils  étaient  amb,  on  jeta  le 
manteau  impérial  sur  des  épaules  moins 
faites  pour  ce  noble  fardeau.  Les  deux 
rob  de  droit  divin  sourirent  à  ce  manège 

(*)  Oie  Hartn,)<iaTai\^^èi\f^^«'^v\^<t\«t 
ScJûUfr. 
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€t  coDtinnèreot  à  produire  des  chefs- 
d'œuvre. 

C'en  fut  UD  que  Herrmann  et  Dom^ 
théCy  ce  tableau  boménque  de  la  vie 
bourgeoise  moderoe  (1798).  Les  grands 
événements  du  jour  en  forment  le  fonds 
et  donnent  aux  faits  individueb  l'em- 
preinte d'un  siècle  à  jamais  mémorable. 
On  y  remarque  une  haute  impartialité 
dans  l'appréciation  des  affaires  de  ce 
monde.  Les  mémoires  de  Stéphanie  de 
Bourbon-Conti  inspirèrent  à  Gœthe  le 
désir  de  déposer  toutes  ses  idées  sur  la 
révolution  dans  un  autre  ouvrage,  dont 
la  première  partie  seulement  est  achevée. 
\m  FtUe  naturelle  ou  Eugénie  ( 1 803) , 
telle  que  nous  la  possédons,  forme  néan- 
moins un  tout,  mais  qui  n'a  point  été 
compris  au  gré  de  l'auteur. 

L'arrivée  de  U«^  de  Staél  à  Wei- 
mar  interrompit  la  monotonie  de  cette 
eiistence.  Quoi  qu'il  rendit  plus  tard 
pleine  justice  au  bel  ouvrage  qui  fut  le 
bélier  puissant  destiné  à  renverser  le  mur 
des  préjugés  français  et  anglais  relative- 
ment à  TAllemagne,  Oœlhe  ne  se  sentait 
point  attiré  par  celle  femme  de  génie, 
peut-être  parce  qu'il  se  voyait  observé, 
peut-être  aussi  |Uirce  que  la  vivacité  fran- 
«jaise  impatientait  un  caractère  de  plus 
en  plus  sérieux,  et  peu  habitué  aux  sou- 
bresauts d'une  cronversation  parisienne. 

Au  printemps  de  1 805,  la  santé  chan- 
celante de  Gtethe  re(;ut  un  choc  violent 
par  la  mort  presque  subite  de  Schiller; 
et,  comme  sii  la  transition  de  Page  viril  à 
la  vieille^<ie  avait  dîk  être  marquée  dans 
la  vie  de  notre  auteur  par  de  rudes  épreu- 
ves, l'année  suivante  fut  celle  de  la  ba- 
taille d'Iéna,  celle  du  pillage  de  Wei mar 
dont  une  partie  fut  incendiée.  A  la  vérité, 
GcHhe  échappa  au  malheur  commun  par 
la  protection  toute  spéciale  du  vainqueur  ; 
mais  si  cet  hommage,  rendu  à  Thomme 
de  génie,  honore  la  France,  on  ne  peut 
croire  que  celui  qui  en  était  l'objet  ail  pu 
se  réjouir  de  ce  privilège  dans  un  pareil 
moment,  lorsque  le  duc  courait  risque 
d'être  écra^  par  Napoléon. 

A  peine  cet  orage  fut-il  passé,  qu'une 


politique.  Frappé  de  scm 
milieu  de  tant  de  ruines,  Gcethe, 
de  57  ans ,  épousa  une  femme  q 
rapports  fort  anciens  devaient  lui 
chère  à  plus  d'un  titre*.  Quelque  i 
sibilité  qu'il  opposât  aux  fiiitsexttf 
il  s'opérait  dans  son  talent  une  n 
trop  peu  remarcfuée.  Le  roman  d 
finîtes  de  choix  (  IVahlverwamA 
ten)  a  été  conçu  et  exécuté  vw 
époque  (1807-1809);  nous  y  Hm 
en  vain  le  calme  qui  règne  dans 
vrages  composés  pendant  Tévolutic 
sique  de  Ocpthe.  Un  œil  attentif? 
naîtra  plutôt  les  traces  cfune  pi 
blessure  qui  ne  peut  se  cicatriser 
symptômes  d'une  maladie  qui  se  i 
toute  guérison.  Le  poète  n'a  pd 
à  propos  de  révéler  la  mystérien 
leur  (|ui  a  donné  naissanc*e  a  cet  ^ 
mal  famé;  il  a  âfi  nous  suffire  de 
en  saillie  cette  phase  excepttonne 
l'histoire  de  son  développement. 

Les  Essais  chromatiques  par 
même  année  que  les  Affinités  i  M 
furent  reçus  avec  froideur,  pan 
attaquaient  hardiment  un  s^-stènn 
longtemps  établi. 

Vers  1811,  Goethe  comraenci 
daction  de  son  admirable  autobic 
(  Ans  meinem  Lehen ,  ihrhtUi 
f^ahrheit^y  qui  rivalise  avec  les 
sions  de  Rousseau,  sinon  ftour 
cvnisme  des  révélations  ,  nu  moi 
le  chaud  coloris,  la  puissance  d 
et  l'intérêt  répandu  sur  une  c 
bourgeoise.  En  1814  et  1815,  « 
menades  sur  les  l>onls  du  Rhi 
Mein  lui  révèlent  tous  les  tréson 
d'architecture  que  renferme  l'Ail 
et  il  fonde  un  journal  littéraire 
tique  destiné  à  mettre  ses  com 
au  fait  de  ses  études  nouvelles.  1 
ses  relations  de  voyage  (  Vrhet 
schœtze  a  m  Kit  ri  n,  Mnrn  und 
est  un  véritable  Guide  du  T 
écrit  avec  l'esprit  de  Gœthe.  A  b 
de  ces  excursions  le  château  de  I 
Brentano  servait  de  point  de  i 
de  retraite.  I^  nom  de  ce  charm 
nou^i  rappelle  les  Lettres  eoth 


nouvelle  perte,  non  moins  douloureuse 
que  celle  de  Schiller,  aflligea  Weimar  :  la 
ciurbessedouairière,  AmèViedelftruiivNie^  \      ^n^^  ,^^^  ^«.Vv\K\n.ùÀcrà%^  ^^ 
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de  cette  enfant  folle  d*a- 
de  tendre«e  pour  un  Tieillard 
»it  cet  encens  et  cette  adoration 
lime  d^iine  divinité.  C'est  un  in- 
roman ,  expression  dernière  du 
^admiration  fanatique  que  les 
I  de  Goethe  ont  payé  à  son  génie 
i  que  ses  détracteurs  et  ses  an- 
s  montraient  plus  d^arrogance. 
ion  et  la  canonisation  faisaient  la 
lartie  des  injures  de  Pustkucben, 
liétiste  d'un  ip&euào  ^  fVilhelm 
,  et  à  la  critique  ambitieuse  de 
wyy,)j  homme  d'un  incontestable 
li  ¥Oulut  se  faire  de  ia  tête  abattue 
le  an  marchepied  pour  arriver  à 
imée.  Quant  aux  diatribes  radi- 
Boeme  et  aux  attaques  dirigées 
!one  Allemagne  contre  Tégotsme 
s  du  patriarche  de  Weimar,  il  y 
is  leur  fait  plus  d'ignorance  des 
et  des  choses  que  de  mauvaise 

proche  plus  fondé  s'attaque  au 
i  avait  adopté  pendant  les  quinze 
s  années  de  sa  vie.  Le  Divan 
*MUcher  Di^an  )  avait  paru  en 
es  fFanderjahrey  suile  de  fVil^ 
eistery  sont  de  1 82 1  ;  or,  dans 
ou\Tages,  ainsi  que  dans  les  nom- 
ravaux  de  critique  littéraire  et 
poésies  lyriques,  produits  de  la 
:  de  l'auteur,  ce  n'est  plus  le  lan- 
pide  et  simple  qui  caractérise  les 
I  de  son  âge  viril.  Sa  prose  est 
maniérée  :  on  dirait  un  stvle  élé- 
chancellerie  ;  les  vers  cheminent 
fois  avec  une  nonchalance  de 
ïigneur  et  une  incorrection  sys- 
le;  sans  compter  qu'un  vieux 
le  Gœthe,  son  penchant  aux  aU 
mystérieuses,  s'y  développe  sans 
et  rend  mainte  partie  de  ses  com- 
I  inintelligible  au  point  d'exiger 
nentaire.  Gœtheétait  d'avis  qu'un 
pour  avoir  quelque  valeur,  devait 
nelque  chose  à  deviner  :  ce  prin- 
Jiqué  avec  mesure,  peut  avoir  Fa- 
de maintenir  le  poêle  loin  du  lieu 
I  et  des  pensées  triviales;  mais, 

bcN  Briêfmtekstl  mittinem  Kindê,  pu- 
tS.Cest  la  correspond doce  deMn>«  d*Ar- 
Uno  avec  le  patriarche  de  la.  littérm- 


nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  l'abus 
de  ces  réticences  ou  de  ces  pensées  allé- 
goriques a  quelquefois  entraîné  Gœthe 
au-delà  des  bornes  que  l'art  le  plus  su- 
blime ne  franchit  jamais  impunément. 
Avec  un  public  français  ,  impatient  et 
railleur ,  de  semblables  écarts  eussent  été 
impossibles  :  en  Allemagne,  à  peine  si 
l'on  signala  ces  taches  dans  un  soleil  aussi 
écIatanL 

A  mesure  que  ce  bel  astre  approchait 
de  son  déclin,  les  yeux  de  ses  amis  s'atta« 
chaient  avec  inquiétude  sur  l'horizon  de 
Weimar.  Charles-Auguste  était  mort  en 
1828  ;  deux  ans  plus  tard,  le  fils  unique 
de  Gœthe  fut  frappé  à  Rome  d'un  coup 
d'apoplexie  ;  le  grand  poète  octogénaire, 
de  plus  en  plus  isolé ,  voyait  approcher 
le  moment  suprême  sans  sourciller  et 
dans  la  pleine  jouissance  de  ses  facultés. 
A  cet  égard,  ses  travaux  non  interrompus, 
(par  exem  ple,la  seconde  partie  deFaiff/)  et 
ses  remarquables  conversations,  que  son 
secrétaire  Eckermann  a  eu  le  bon  esprit 
de  recueillir  (de  1 823  à  1 832),  rendent  un 
témoignage  non  équivoque.  Des  boucles 
argentées  couvraient  son  noble  front 
qu'aucune  ride  ne  sillonnait;  son  corps  ne 
montrait  aucune  trace  ni  de  maigreur  ni 
d'embonpoint;  il  s'était  maintenu  dans 
une  étemelle  jeunesse  comme  ces  dieux 
de  la  fable  dont  il  rappelait  les  formes 
majestueuses.  Sept  mois  avant  sa  mort,  on 
inaugura  dans  la  bibliothèque  de  Weimar 
son  buste  colossal,  envoyé  par  notre  sculp- 
teur David  comme  un  tribut  de  respect, 
et  accueilli  par  Gœthe  comme  une  preuve 
du  renversement  des  barrières  mesqui- 
nes qui  s'étaient  élevées  autrefois  entre 
les  deux  nations.  Le  22  mars  1832,  il 
s'endormit  sans  douleur,  après  une  mala- 
die de  six  jours.  Il  est  enterré  dans  la 
chapelle  grand-ducale  à  côté  de  Schiller. 
Avec  lui ,  la  haute  poésie  allemande  est 
descendue  au  tombêiu;  elle  n'en  sortira 
sans  doute  que  lorsqu'un  nouvel  état  so- 
cial et  politique  ou  une  nouvelle  révo- 
lution philosophique  réclameront  la  voix 
d'un  nouvel  interprète. 

Cette  notice,  malheureusement  déjà 
bien  étendue  ne  don nertit  encore  qu'une 
idée  fort  incomplète  des  travaux  de  Gœ- 
the; car  à  peine  si  nous  avons  mtentionné 
les  cbeb-d^oravre,  k  wwois^  q^Nkqs 
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conception  ou  leur  publication  nous  en 
faisait  une  loi/  Il  convient  donc  de  pré- 
senter maintenant  en  groupes  réguliers 
les  produits  d^uoe  intelligence  aussi  vaste. 

Cœthe  poète  dramatique.  De  loin  en 
loin  il  apparaît  dans  Thistoire  littéraire 
quelque  ouvrage  hors  de  ligue  ,  qui  ré- 
sume les  idées  du  siècle  dont  il  est  le 
rejeton.  Faust  appartient  à  ces  produc- 
tions d^élitc.  Nous  le  comparerions  vo- 
lontiers à  la  Di^^ine  Comédie  j  quoique 
les  procédés  de  composition  établissent 
un  grand  contraste  entre  ces  deux  poè- 
mes. Mais  si  le  Dante  a  mis  en  œuvre  la 
théologie ,  Thistoire  et  la  foi  du  moyen* 
uge,  Gœlhe  a  fondu,  dans  le  creuset  ma- 
gique de  Faust,  la  science  moderne,  l'in- 
crédulité ,  rironic,  Torgueil  et  les  pas- 
sions déréglées  de  notre  génération  révo- 
lutionnaire. Tous  deux ,  ib  suivent  une 
ligue  incommensurable  à  travers  Tespace  : 
le  poète  florentin  s'élève  de  l'enfer  au 
paradis;  le  poète  allemand  descend  du 
ciel,  à  travers  le  monde,  aux  enfers,  pour 
de  là  remonter  au  séjour  des  élus.  Le  sujet 
choisi,  vers  1 77 1,  par  le  jeune  étudiant  de 
Slrasbourgétaitsi  fort  dans  tous  les  esprits 
que  plusieurs  poètes  d'un  rang  inférieur 
avaient  essayé  de  le  traiter  simultanément 
(Lessing,  Klinger,  Maler,  Mûlier),  et  que 
plusieurs  autres  ont  tenté  de  donner  une 
suite  au  Faust  de  Gœthc  (par  exemple, 
Grabbe,  dans  son  Faust  et  Don  Juan^ 
Gustave  Pfizer,  Lenau,  etc.);  le  Dante, 
on  le  sait,  avait  eu  de  même  des  devan- 
ciers dont  il  a  complètement  effacé  les 
essais  bruts  et  informes,  yoy,  Faust. 

Faust,  c'est  Timpatience  frémissante 
d'un  esprit  méditatif,  lorsque,  arrivé  aux 
confins  que  la  science  ne  peut  franchir 
et  tourmenté  par  Tincxplicable  phéno- 
mène de  la  \ie,  il  demande  en  vain  le 
mot  de  l'énigme  à  la  ten^e  et  au  ciel  ;  et 
qu'irrité ,  foulant  aux  pieds  le  savoir  qui 
est  néant,  il  évoque  toutes  les  mauvaises 
pensées  longtemps  comprimées  au  fond 
de  Sun  cœur.  Alors  apparaît  Méphislo- 
phélès,  cette  diabolique  personnification 
du  mal ,  que  nous  portons  en  nous  ; 
il  déprave  l'imagination  de  son  élève; 
il  le  plonge  dans  le  bourbier  de  la 
vie  niatcriclle  où  une  étude  religieuse  et 
liuc  sainte  retraite  \uî  avaient  ay^ns 
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ailes  de  Fange  et  réreîUe  les  appélîkà 
la  brute,  sans  étouffer  les  rcâoréi  di 
l'homme.  Aux  côtés  d'un  être  si  dépU* 
rablement  perverti  marchent  la  iédac* 
tion,  l'empoisonnement,  l'aidatiifut ; d 


le  lecteur  terrifié  se  demande,  an  bcNt 
de  ce  drame  infernal,  si  la  miséricorà 
divine  s'est  tout-à-fait  retirée  d'ua  ca- 
ractère autrefois  noble  et  pur?  Gothc, 
on  le  sait,  a   repris  lui -même  le  «jet 
en  soos-wuvre ,  et  à  la  place  d'un  pro- 
blème insoluble  il  a  mis  un  ikmich 
drame  hérissé  de  plus  id*ablmes,  cai«» 
loppé  de  plus  de  mystères  que  le  pn- 
mier.  La  seconde  partie  de  Famsi  ot 
un  ouvrage  posthume ,  Tenlaot  chcri  h 
la  vieillesse  de  l'auteur  ;   peu  de  mm 
avant  sa  mort,  il  y  avait  mb  la  deraiat 
main ,  accomplissant  sa  longue  tickc  h 
poète.  Ici  le  sol  réel  manque  compldf 
ment  sous  nos  pieds  :  c'est,  d*nn  beat  i 
l'autre,  un  monde  allègoriqoe,  travmi 
par  des  fantômes  à  contours  vagues  cl 
indécis ,  au  point  de  faire  naître  la  pca- 
sée  que  Gitthe  a  prétendu  légutr  à  pin* 
sieurs  générations  d'Allcmancb  le  soin  et 
déch  i  rîrer  et  de  compléter  le  sens  qo*il  a  ral> 
taché  à  cette  composition.  C'est  tantôt  ai 
persiflage  de  l'économie  politique, dupa* 
pier- monnaie,  du  crédit  public,  une  ré- 
probation ironique  de  notre  monde  ■<>- 
derne,  si  avide  de  jouissances  matérieUa, 
un  sourire  de  mépris  jeté  sur  Toutiv-raî- 
dance  de  la  jeunesse;  tantôt  c*cst 
légion  de  résultats  et  de  résuoics 
tifiques,  philosophi(|ues,  religieux,  qai 
s'avance  sous  le  masque  de  tous  les  dicas 
et  demi-dieux  païens,  fantasmagorie  d» 
sique   opposée  à    celle   du    Blocisbcff 
(vov.\  cohue  inextricable  au  milicii  ^ 
laquelle   Méphistophélès    lui-méae  « 
trouve  dérouté  autant  que  le  lecteur;  ta»- 
tôt  c'est  encore  la  rencontre  de  Faitsift 
de  la  belle  Hélène,  spirituel  synbolf  ^ 
l'alliance  entre  la  iH>é»ie  classique  etctUf 
du  moyen-àgc,  qui  donne  au  monde  U 
poésie  moderne,  personnifiée  dan»  Ew 
phorion-Byron  ;  d'autres  fois  ce  sont  du 
comliats  de  géants,  reflets  des  luttes  ceo- 
tcmporaines  ;  enfin  un   défi  orgoeiUm 
porté  par  l'homme  à  la  nature  toute-pui»- 
sante,  un  travail  coIosmI  de  dic;ucs,  At 
caLTkViv  ^V  de  défrichements  au  bord  Je 
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y  tmiffomié  en  docteur  Mmmnus , 
ym  rejoindre,  aux  pieds  de  la  Vierge,  non 
loin  de  Marie-Madeleine,  une  autre  pé- 
if  la  panTTe  Marguerite,  arrachée 
it  lui  aux  épreuTes  terrestres,  cette 
! ,  an  milieu  des  hymnes  enton- 
par  les  élus,  n*est  autre  chose  que 
rénliantion  de  la  sentence  que  le  Père 
avait  prononcée  dans  le  prologue  : 
«Ta  rertwas  confondu,  avait-il  dît  au 
^teie  dn  mal ,  en  te  voyant  arracher  cet 
anreo^  que  l'homme  dans  ses  élans  impar- 
ttls  vers  le  bien  finit  par  trouver  pourtant 
la  bonne  voie.  »  Peut-être  le  poète  a-t-il 
«n  tort  de  faire  cheminer  son  héros  à  tra- 
un  labyrinthe  de  méprises,  d'erreurs 
de  méfaits,  uniquement  pour  mettre 
k  action  ce  principe  fort  contestable 
le  génie  à  lui  seul  est  une  vertu ,  et 
nous  vivons  dans  un  monde  pure- 
it phénoménal,  où  les  actions  ne  tirent 
trop  à  conséquence.  Heureusement 
poème  aussi  énigmatique  et  profond 
Fanst  n'est  poiot  destiné  à  devenir 
popnlaira  ;  c'est  un  honneur  que  Gœtbe 
n'a  d*aiUenrs  jamais  ambitionné. 

Les  autres  ouvrages  dramatiques  de 
Gmthe  peuvent  se  ranger  sous  quatre  ou 
dnq  nibriqucs  diverses.  A  l'époque  où 
il  imitait  le  théâtre  français  appartiens 
ont  les  pièces  qu'il  a  composées  à  Leip- 
ajg  :  lr#  Complices ,  comédie  passable- 
■cnt  immorale,    et   le    Caprice   d'un 
Êmanif  pastorale  assez  fade  ;  à  l'époque 
ihakapearienne  :  Gaetz  de  Berlichingen^ 
ce  tableao  vivan  t  d'une  époque  d'anarchie, 
an  sein  de  laquelle  un  homme  courageux 
et  honnête  se  pose  bravement  en  face 
de  la  société  décomposée  et  cherche  vai- 
nement son  salut  dans  son  propre  bras 
dirigé  par  sa  conscience;  Egmontj  pein- 
ture d'nn  caractère  chevaleresque,  qui 
périt  victime  de  son  insouciance  et  de  sa 
légèreté ,  en  face  d'un  ennemi  fanatique 
et  rasé  (le  duc  d'Albe)  ;  Clavigo ,  sujet 
emprunté  aux  Alémoires  de  Beaumar- 
cfanb,  et  traité  de  verve  dans  l'espace  de 
«{uelques  jours;  Stella^  plaidoyer  senti- 
mental et  sophbtique  en  faveur  de  la  bi- 
gamie, nfaut  rapporter  à  V époque  grec^ 
que,  c'est-à-dire  aux  années  où  le  goût 
de  Goethe,en  s'épurant,  asuhi  une  rénova- 
îioo  totale  :Ipà/génie  en  Ta  urine ^  noble 
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lUoflB  indomptable.  Lonqn'à  la  fin     tragédie  dans  laquelle  le  style  le  plus  por 

rivalise  avec  les  pensées  les  plus  élevées, 
où  l'histoire  usée  de  la  famille  d'Aga- 
memnon  est  rajeunie  par  un  souffle  de 
l'esprit  chrétien  qui  a  passé  sur  le  carac- 
tère de  l'héroïne;  Torquato^TassOyVaXr^ 
tragédie  classique  dans  laquelle  l'humeur 
irritable  et  nerveuse  du  Tasse,  sa  passion 
véhémente  et  ses  caprices  de  poète  con- 
trastent si  bien  avec  la  prudence  égoïste  du 
courtisan  Antonio ,  avec  la  chaste  amitié 
d'Éléonore,  la  coquetterie  de  la  princesse 
deSanvitale  et  les  airs  protecteurs  du  duc 
de  Ferrare;  Eugénie^  dont  le  sort  mys- 
térieux intéresse  et  émeut  puissamment, 
malgré  la  teinte  solennellement  froide 
que  l'auteur  a  répandue  sur  cette  œuvre; 
Elpenory  admirable  ébauche  qui  aurait 
pu  rivaliser  avec  Jphigénie  si  le  poêle 
l'eût  terminée;  les  Oiseaux^  spirituelle 
imitation  d'Aristophane ,  avec  foi-ce  al- 
lusions à  la  littérature  contemporaine; 
Nausicaa^  scènes  homériques  inache- 
vées. Nous  formerons  enfin  une  dernière 
rubrique  à  l'aide  d'une  foule  de  pièces 
de  circonstance ,  de  comédies,  d'opéras  , 
de  fragments,  de  dialogues  satiriques 
dont  voici  la  liste  :  Jery  et  Bœtely ,  pièce 
qui  a  passé,  sous  le  titre  de  KeUly  y  sur 
un  de  nos  théâtres  ;  on  respire  l'air  des 
Alpes  dans  cette  gracieuse  bluette  ;  Lila 
et  le  Triomphe  de  la  sentimentalité^ 
comédies  satiriques  où  l'auteur  persifïle 
l'école  sortie  de  JVerther;  Ruse  et  ven^ 
geance ,  scapînade  assez  drôle ,  admira- 
blement versifiée;  la  Fiancée  du  pécheur j 
pièce  jouée  en  plein  air,  àTieft'urtli,  sur 
les  bords  de  l'Ilm;  Claudine  de  Villa- 
bella^  Erivin  et  Elmire^  deux  modèles 
de  libretti  ;  Paléophron  et  JSéotcrpe^ 
PandorCy  pièces  de  circonstance  ;  Frère 
et  Sœury  comédiescntimcntale;  le  Grand- 
Cophte(CA%\\QslTii)y  le  Citoycn^Généraly 
les  Exaltés  y  trois  pièces  écrites  pour  ser- 
rir  de  réactifs  contre  l'esprit  révolution- 
naire; la  Foire  de  Pluntltrsweilery  scè- 
nes burlesques,  parodiant  les  contempo- 
rains de  Goethe;  le  Pater  Brcfy  moquerie 
spirituelle,  lancée  contre  les  directeurs  de 
conscience;  le  Satyre  divinisé  y  persi- 
flage ironique  des  idoles  que  le  peuple 
se  forge  en  un  tour  de  main;  Bahulty 
scène  dialoguce ,  satire  amève  couU^  lvr& 
i*aliona\'islcs  e\  \es  lV\èo\o^v^iA  ^\  Àviv* 
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rhent  à  moderDiser  le  christianisme;  la 
Vie  terrestre  de  Cartisie  et  son  apo^ 
théose ,  impitoyable  flagellation  des  pré- 
tendus connaisseurs  qui  laLuent  le  ta- 
lent se  consumer  dans  des  travaux  ingrats 
et  lutter  avec  la  plus  abjecte  misère,sauf  à  le 
diviniser  après  sa  mort.  Ces  pièces  sati- 
riques sont  écrites  dans  le  stvlc  de  Hans 
Sachs,  que  Gœthe  alTectionnait  beau- 
coup, et  dont  il  a  aussi  adopté  le 
rhythme  antique  et  raboteux  pour  plu- 
sieurs scènes  de  Faust. 

Gœthe  poète  lyrique.  Si  le  fonds 
dramatique  de  Gœthe  est  riche  et  varié, 
il  ofire  cependant  peu  de  chefs-d'œuvre 
en  dehors  de  Faust  et  de  quatre  ou 
cinq  autres  productions  que  nous  avons 
sufiisamment  signalées.  Mais  lorsqu'on 
se  met  à  feuilleter  dans  ses  œuvres  les 
cinq  volumes  remplis  de  ce  genre  de 
poésies  qu'on  est  convenu,  quoi(}u'à  tort, 
de  nommer  fugitives^  on  éprouve  l'é- 
trange embarras  d'un  amateur  fon*é 
de  parcourir  à  la  hâte  une  immense  ga- 
lerie de  paysages,  de  tableaux  de  genre, 
de  portraits,  de  spirituels  cro(|uis,  et  ne 
sachant  tn>p  à  quel  tableau  donner  la 
préférence.  Ces  vers  lyriques  si  nom- 
breux, qui  révèlent  un  talent  à  la  fois 
naïf  et  philosophique,  calme  et  passion- 
né, ressemblent  à  une  immense  provi- 
sion de  |)erles  fines  où  la  main  n'a  (prà 
plonger  pour  en  retirer  plus  de  grains 
qu'il  n'en  faut  à  garnir  le  plus  riche  col- 
lier, La  jeunesse  du  poêle,  avec  ses  aller- 
natives  de  bonheur  et  de  souffrances,  se 
retrouve  dans  les  Liedvr.  Sur  les  rivières 
et  les  lai*»,  au  haut  des  montagnes,  au 
fond  des  vallées  et  des  forêts,  ain:>i  qu'au 
sein  des  villes,  en  toute  saiM)n,  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit,  il  fait  enten- 
dre iTS  accents  simples,  touchants,  vrai^i, 
qui  donnent  encore  à  |>enser  longtemps 
après  c|ue  leur  vibration  s'est  |»erdue. 
Ju>«]ue  dans  ses  émotions  les  plus  pa*^sa- 
gères ,  n(ms  retrouvons  cependant  le 
fralismt*  ^  déjà  plus  d'une  fois  indiqué 
comme  |Miint  de  dépari  de  (MPtlie.  Ja- 
mais, chez,  lui,  de  faux  entlumsiasme, 
rien  de  guindé,  point  de  pompe  dans  le 
langage;  toujours  l'expression  la  plus 
concise,  \i  plus  nette,  à  tel  point  «pie  les 


cette  absence  complète  de  Ime.  Mai 
comme  on  s'habitue  vile  à  cette laiMrt 
fraîche  nourriture  de  Time!  coanae  oi 
se  penche  volontiers  sur  celle  eau  «ivcit 
pure,  miroir  fidèle  qui  nous  renvoie  im 
altération  Timage  de  notre  propre  jeu* 
nesse  aussi  bien  que  de  celle  de  raateor! 
Dans  ses  chansons  (  GeseUige  LieJer\ 
quelle  aimable  et  gracieuse  philosophif! 
Combien  de  bonne  humeur  alliée  aux  re- 
flexions les  plus  sévères,  les  plus  pro- 
fondes! Les  douceurs  d^un  boo  BenafF, 
les  plaisirs  de  la  table,  le  bonheur  du  ml- 
dat  blessé  dans  le  combat,  les  joui«aBcfs 
d'une  large  hospitalité ,  la  félicite  d'aï 
caractère  sans  souci,  en  un  mot  loate  ch 
pèce  de  félicité  a  trouvé  place  damctfte 
catégorie.  Malheur  aux  Tartufes  et  mi 
esprits  maussades!  de  folles  imprecaiwm 
sont  lancées  contre  eux  du  haut  dervdt 
chaire  de  sociabilité!  Malheur  au  pcfêt^ 
qui  peut  vi\i-e  dans  les  sabifs  arî^ 
du  Rrandebourg,  au  milieu  de»  trou* 
peaux  d'oies  et  des  |>ots  de  bière  aîçrc' 
malheur  à  lui  !  I^*  |M)ête  du  miili  dt 
l'Allemagne,  fier  de  ses  \ ignobles,  «t 
iinpilo\able  pour  la  terre  inbmpitj- 
lière  du  nord.  Bienvenus  au  mairvv 
Sf>nt  les  amants,  les  esprits  ivres  de  pùlf, 
qu'ils  soient  de  AVeimar  ou  de  Sirîlf, 
qu'ils  soient  Bohémiens  ou  Suisses.  Gulhe 
les  comprend;  il  leur  fait  In^n  atnucil,  rt. 
avec  la  facilité  que  nous  lui  ciinnAo- 
sons,  il  est  prêt  à  parler  tous  les  dialrclf^, 
à  pr«*ndre  tous  li>s  cosiumes. 

Redirons-nous  ses  ballades,  un  de<«^ 
titres  de  gloire  les  plus  brillants'  Il  nVt 
plus  d'esprit  cultivé  qui  n'ait  appIjoJi 
à  la  rliarité  toute  ehretienDf  qui  irz  .t 
dan>  le  Dit'ti  rt  la  Baytutt'it'  ;  prr>i»Bnf 
(|iii  n*ait  friss<»nnêàrappnK'liede  la  brlv 
et  pâle  Fiann'^e  de  (  'nfinthe^  aii<»rd^ 
vampire,  personnifiration  du  pagani«c^ 
expirant.  Sur  le  liord  des  rivîêrr%  lor»« 
(pie  In  vague  vient  dniMvnirnt  carcMcr 
l'herln*  du  ri\age  et  inviter  le  payant  t 
se  plonger  dans  ses  tlols,  ne  vous  semblr- 
t-il  pas  entendre  lesehants  de  la  prrliie 
Ondine  qui  entraine  le  Pt'.'hrur  dam  we 
palais  de  cristal?  Par  un  brouillard  d'au- 
tomne qui  se  joue  autour  des  saulr^  et 
flotte  sur  les  ;)rairies,  le  H  »/  d*  t  aminrt 


admirateurs  exclasifs  d'un  ç;enTe  \\TU\v\t  \  ivt  n^vls  ^-v-vV  ^kâta.  %^^aru  ?  Du  haut 
eiaiié  trouveraient  que\qo«mw|îr«ùtdw»\  Aw^V^ 
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■S  ntalie  en  chantant  les  stro-  |  complètement  intelligible  cet  hymne  àa 

• ^ •-    M..  » ^.'        ..^»...^..-  -.- ^^  -^—   I f_: _-_         . 


ignon  :  Connais-tu  le  pays  ou 
ranger?  An  pied  des  sept  col- 
milieu  de  leurs  vignes  solitaires, 
de  leurs  ostéries,  n*a¥ez-Yous 
se  à  la  belle  Transtévérine,  cette 
Élégies  romaines  qui  placent 
ir  au  niveau  de  Properce  et  de 
Et  sur  la  place  de  Saint-Marc, 
ité  des  lagunes,  ne  vous  étes- 
it  détourné  des  superbes  cour- 
[lorinthe  pour  découvrir  Bet- 
nseuse  aérienne,  qui  répand  un 
fum  d^amour  sur  les  mordantes 
\mes  vénitiennes? 
npe  le  plus  riche  des  poésies  fu- 
i  Goethe  est  peut-élre  celui  qu'il 
fêlantes.  Des  hymnes,  des  odes, 
ts  que  Ton  ne  saurait  ranger 
ine  rubrique  ordinaire,  récla- 
envi  une  mention  favorable  sur 
déjà  surchargée  de  titres.  C'est 
e  trouve  Tapologie  de  Vlmagi'" 
enfant  gâté  de  Jupiter  et  déesse 
\'j  Tapologue  de  l* Aigle  et  la 
r,  parallèle  ingénieux  entre   le 
la  médiocrité;  la  personnifica- 
énie  qui  se  révolte  et  de  Tamour 
ndonne  et  se  fond  au  feu  de  la 
présentée  dans  les  deux  tableaux 
élhée  et  de  Ganyniède ;  le  di- 
e  pindarique  intitulé  :  Chant  du 
m  milieu  de  l* ouragan;  une  se- 
ïintures  erotiques  tracées  d'une 
ère,  telles  que  les  Plaintes  ma^ 
la  Visite  y  le  Parc  de  Lili,  al- 
Nirlesque  où  Fauteur,  métamor- 
t  ours,  se  roule  aux  genoux  de 
inte;    la  Plainte   des  femmes 
AsQj  chanson  morlaque,  insérée 
dans  les  Poèmes  populaires  de 
U  n*est  pas  un   de  ces  petits 
suvre  qui  ne  méritât  une  analyse 
,  pas  un  qui   n'offre  le  modèle 
ction  brillante  et  pure  ;  c'est  une 
(  collection  de  camées.  Nous  avons 
K>ur  la  fin  de  cette  série  le  char- 
tit  poème  lyrique  intitulé  :  Pè- 
f  hivernal  dans  les  montagnes 
Zy  dont  le  contenu  énigmatique 
jà  exercé  la  plume  des  com- 
irs,  lorsque  Goethe  daigna  enfin, 
dernières  années  de  sa  vie ,  ex- 
qadqaes  tdlusioos    et  rendre 


voyageur  surpris  par  les  frimas  au  sein 
d'une  nature  alpe:>tre.  La  partie  voilée 
n'avait  rien  que  d'honorable  pour  le 
poète,  qui  s'était  rendu,  sans  se  faire  con- 
naître, auprès  d'un  fervent  admirateur  de 
son  talent,  et  avait  essayé,  mais  en  vain, 
d'arracher  une  belle  organisation  à  des 
rêves  égoïstes  et  à  une  existence  mala- 
dive. 

Dans  la  série  intitulée  Poésies  sur 
Vart  se  trouvent  partout  des  satires  con- 
tre les  soi-disant  connaisseurs  et  les  cri- 
tiques ignares. 

Les  Paraboles  rimées  tiennent  aussi 
du  genre  satirique;  à  leur  suite  se  placent 
les  Distiques  rimes,  renfermant  des  pen- 
sées sur  Dieu,  sur  l'âme  et  le  monde.  Dans 
plusieurs  centaines  de  Proverbes  pleins 
de  sens  on  croit  retrouver  la  sagesse  d'une 
nation  entière  plutôt  que  celle  d'un  seul 
individu.  Des  Èpi grammes  bien  plus 
nombreuses  encore  échappent  par  leur 
nature  même  à  toute  analyse. 

Si  l'on  réfléchit  que  tous  ces  titres  et  ces 
têtes  de  chapitre  forment  le  contenu  de 
deux  volumesseulementdans  la  deuxième 
édition  (de  1 806)  des  œuvres  de  Gœthe  ; 
que ,  dans  la  troisième  (de  1827) ,  deux 
nouveaux  volumes,  d'un  contenu  pareil, 
sont  venus  s'y  joindre;  que,  des  deux  vo- 
lumes du  Divany  le  premier  est  consacré 
à  des  poésies  lyriques;  que  les  œuvres  pos- 
thumes en  renferment  encore  un,  et  que, 
dans  ces  suppléments  divers,  il  se  trouve 
des  morceaux  remarquables  en  bon  nom- 
bre ,  il  y  a  de  quoi  s'incliner  devant  une 
pareille  fécondité. 

Le  Divan  (  fVestœstUcher  Divan)  con- 
tient le  résultat  des  études  de  Gœthe  sur 
la  poésie  persane.  Gœthe  avait  été  pousse 
dans  cette  direction  par  MM.  de  Ham- 
mer  et  Dietz  :  ébloui  par  ce  monde  nou- 
veau, il  se  fit  disciple  de  Hafiz,  et  déposa 
dans  une  douzaine  de  livres  ces  chants 
d'amour ,  ces  voluptueuses  contempla- 
tions, ces  paraboles  sentencieuses,  ces 
chansons  à  boire  et  ces  hymnes  religieux 
que  le  ciel  d'Orient  semble  avoir  réelle- 
ment inspirés. 

Rien  de  plus  intéressant  que  le  traité 
sur  la  poésie  persane  qu'on  trouve  à  la 
suite  du  Divan.  Les  meaibresdelaPléUd&^ 
depuis  TanteuT  du  CVii^-^acatf^  Vw( 
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FcADOUCi)  jnsqu^à  Djami  (vox.)^  le  poète 
éclectique,  qui  résume  tous  ses  prédéces- 
seurs, y  soDt  passés  eu  revue;  leur  ludi- 
\idualité  est  mise  eo  relief,  leur  caractère 
commua  dessiné  en  quelques  contours 
hardis. 

La  trilogie  lyrique  du  Paria  est  de 
quelques  années  postérieure  au  Divan. 
La  monstrueuse  mythologie  de  Tlndc  y 
sert  de  support  à  de  hautes  idées  de  to- 
lérance ;  le  langage  de  cette  bizarre  con- 
ception est  mystérieux  comme  le  pays 
dont  il  retrace  le  souvenir. 

Gœthe  jMëte  épique  et  romancier, 
Nous  avons  déjà  mentionné  Herrmann 
et  Dorothée^  en  appréciant  Tinfluence 
que  les  événements  contemporains  ont 
exercée  sur  le  talent  créateur  de  Gœthe. 
Sous  le  point  de  vue  littéraire,  cette  idylle 
épique  ne  saurait  être  placée  trop  haut, 
quoique  Voss  soit  Tinventcur  du  genre. 
A  notre  sens,  l'imitation  dépasse,  à  la 
versification  près,  son  modèle,  d^aussi  loin 
que  Sliakspcarc  s'élève  au-dessus  de  ses 
devanciers.  L^action  est  aussi  vive  dans 
Touvragc  de  Gœthe  qu'elle  est  lente  dans 
celle  de  Voss;  ce  dernier  ne  possède  nul- 
lement le  talent  magique  qui  sait  prêter 
à  un  tableau  de  genre  l'intérêt  d'un  ta- 
bleau d'lnstoii*e,  tandis  que  Fauteur  de 
Herrmann  trahit,  jus(|ue  dans  les  scènes 
d'un  intérieur  bourgeois,  ce  regard  d'ai- 
gle qui  plane  sur  IViisemble  de  la  vie. 

ReinckeFuchs  est  une  spirituelle  imi- 
tation du  roman  du  Rrnarêl,  Le  rhvlhme 
du  poêmeen  plat-allemand;  if.ALRMAF.a) a 
fait  place  à  l'hexamètre  ;  mais  re  n'c^st  |)as 
le  côté  brillant  de  Tiriivrc  allemande,  et 
sous  ce  rapport  Voss  avait  le  droit  de  trai* 
ter  de  novice  son  illu*-tre  ami. 

1/AchilléiUe  est  demeurée  fragmen- 
taire. 

Gœthe  n'a  pas  écrit  plus  de  quatre 
romans  ;  mais  trois  d'entre  eux  sont  d'une 
haute  importance  dans  l'histoire  littéraire 
de  rAllemagne.  ff'erthrr  a  donné  nais- 
sance à  un  genre  sentimental  dont  le  dé- 
luge ne  s'est  jamais  coniplrtement  écoulé, 
quoi(|uc  l'auteur  ait  été  le  premier  à  rail- 
ler l.i  tourbe  servile  de  ses  imitateurs  mal- 
adruil-i.  Même  aujourd'hui  ,  lors<|ue 
soivaule  ans  s'interpu^ent  entre  iiou^i  et 
/'«'fiiolion  jirtMnuTC  d'un  pv\l>lu*.  faualÎMlv 


ce  caractère  irritabb ,  pooné  intt^ 

blement  vers  rabtme,  sans 

que  malaise;  la  lectore  de 

donne  encore  le  Tertif^.  On 

la  fièvre  maligne  du  cœur  est  plas 

tagieuse  que  la  peste  d*Oricnt. 

ques  passages  éloquents  de  Fmmst^  ean» 

trouve,  sous  forme  de  vers,  la  )Hm 

panthébtiques  de  Werther  :  ce  tott  ^ 

fugitifs  indices  de  la  pensée  intoK  4t 

Gœthe ,  qui  aime  tant  à  disparaître 

rière  son  œuvre  et  à  dérootcr  le 

sur  ses  intentions.  Werther  est  na  Faat 

avorté;  si  ce  jeune  insensé  eût  TécOfi» 

serait  donné  infailliblement  an  diabit, 

parce  qu'il  n^aurait  trouvé,  ni  sur  ktcnt 

ni  dans  le  ciel,  un  but  à  ses  élans 

tueux. 

Quant  à  Wilhelm  AfeisUr^  on  a 
coup  discuté  sur  le  bat  véritable  de  Fat* 
teur.  Nous  pensons  qu*il  n*en  a  poial  m 
de  positif;  il  s^est  contenté  de  làire  panv 
sous  les  veux  du  lecteur  une  fonledeo« 
ractères  et  d'événements  empruntes  â  k 
vie  réelle.  Wilhelm  est  un  être  tmu  nd^ 
que  l'on  aime  aujourd'hui ,  quille  à  It 
trauver  insupportable  demain  ;  mak  1 
sert  de  lien  pour  rattacher  à  nne  uilé 
toute  cette  bande  de  comédiens  et  4t 
marchands,  de  nobles  et  de  rotnhcn, 
d'honnêtes  gens  et  d*hemnics  à  dnabli 
face ,  d'actrices  et  de  €x>mtessrs,  de  fer- 
mes légères  et  de  femmes  de  rotir,  4t 
vieillards  et  d'enfants;  il  sert  de  poftr» 
voix  pour  proclamer  la  gloire  de  Shak- 
spearecl  pour  énoncer  les  idées  de  Girthe 
sur  l'artjsur  le  théâlreet  ta  littérature.  Wil» 
lielm  est  grand  discoureur,  sans  trop  ca* 
nuyer  les  maîtresses  qu'il  rencontre  ca 
route  ;  un  essaim  charmant  se  prc«e  an* 
tour  de  lui  :  c'est  la  tendre  Maris 
que  l'abandon  involontaire  de  Mi 
fait  mourir  de  chagrin  ;  c'est  Philiae,  et 
type  inimitable  de  l'actrice  spiritarile, 
vive,  dépensière,  délicatement  sensneili^ 
humant  à  peine  l'écume  du  vin  deChaa* 
pagne  ;  c'est  Aurélie,  la  femme  paisio»- 
née;  Thérèse,  la  ménsgèrc;  Natalie.  h 
femme  modèle  ;  et  Mignon ,  lenfant  des 
airs,  consumée  par  un  dé«ir  qui  |NHirrUi 
n'a  point  de  nom ,  désir  d'an  beau  rid, 
désir  d'une  meilleure  patrie  ,  dr«tr  d'à» 
mour;  charmante  création  tout  entictt 


ion  tu*  peut  s:ii\rc  le  dc\c\uv^mcuVàc\  td<i«i  ôawk\^  ^Mt>w  \>aL  ^^\ft 
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dejQ{iiter.Schil- 
m  a  coai|iaré  le  monde  immense  qui  se 
dans  fFiihelm  Meister  k  un  beau 
planétaire;  en  ce  cas.  Mignon  et 
I  harpiitf  maniaque  en  seraient  les  bril- 
comètes  9  «îestinées  à  traverser  les 
régulières  et  à  disparaître  dans 
inconnu  d*où  elles  sont  sor- 

Qnokpie  nous  reconnaissions  çà  et  la, 
ieMjénnées  de  pèlerinage  deWilhelm 
'y  la  main  qui  a  tracé  les  années  de 
mppre/tiùsage  (la  première  partie  est 
:  ^iihelmMeister'sLehrjahre)y 
bplan  de  cette  seconde  partie  est  si  relâ- 
Éé,  les  caractères  qui  8*y  meuvent  in- 
IfaoKnl  si  peu  ,  que  nous  nous  hâtons 
Arrirer  aux  Affinités  de  choix  (die 
W(ÊkherwandUchaften)j  à  cette  belle 
cmeepCion  si  outrageusement  attaquée 
fm  les  hypocrites  en  masse,  et  çà  et  là  par 
dakomnies  de  bonne  foi.  L'acharnement 
Al  premiers  se  conçoit;  les  autres  ont 
4ty  Doo  sans  raison ,  que  les  vérités  les 
ph  incontestables,  dès  qu'elles  mettent 
M  danger  Tordre  moral,  Finstitution  sa- 
lie de  la  famille,  ne  gagnent  rien  à  être 
Ihaa  en  évidence,  et  qu'il  aurait  suffi 
t  précepte  rigoureux  de  l'Évangile 
laqa^il  y  est  dit  :  Quiconque  aura  Jeté 
%  œil  de  convoitise  sur  la  Jemme  de 
tu  prochain  sera  coupable  d^adultère^ 
na  que  ce  roman  se  diargeât  d'en  four- 
r  le  dbngereux  et  attachant  commen- 
ire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Goethe,  occupé 
t  aea  étndes  de  chimie,  a  cherdié,  dans 
too^rrage,  à  démontrer  l'analogie  roys- 
entreles  lois  d'attraction  de  cer- 

mbstances  et  nos  affections  sym- 
ihiqoes.  Odile  est  le  type  de  la  lutte 
L  devoir  contre  la  passion;  elle  périt 
■s  succomber.  Que  le  cœur  se  brise, 
«rva  que  la  liberté  morale  reste  io- 
de, TciU  le  solennel  précepte  qui  res- 
rt  des  Affinités  de  choix,  qu'une  pos- 
ffîté  plus  calme  et  plus  impartiale  pla- 
9«  immédiatement  après  Faust;  car, 
ma  le  roman  aussi  bien  que  dans  la  tra- 
^dîe  apocalyptique ,  le  lecteur  chemine 
1  milieu  d'une  ténébreuse  région  que 
s  grandes  pensées  sillonnent  comme  des 
Peu  importe  que  les  acteurs  de 

se  trouvent  lancés  jusqu'au  som- 


nuit ,  tandis  que  les  personnages  du  ro<^ 
man  se  pi*omènent  dans  un  beau  parc,  sur 
le  bord  de  paisibles  étangs  et  au  milieu  de 
verdoyantes  collines  :  les  orages  invisibles 
du  cœur  sont  les  mêmes  ;  Faust  et  Mar- 
guerite, Odile  et  Edouard,  se  débattent  les 
uns  et  les  autres  contre  cet  élément  terri- 
ble caché  au  fond  de  notre  nature,  tou» 
jours  prêt  à  s'emparer  de  nous  et  à  déna« 
turer  la  voix  de  notre  conscience. 

Encore  sous  l'impression  d'une  con- 
ception pareille,  il  est  permis  de  glisser 
rapidement  sur  plusieurs  Nouvelles  et 
sur  les  Entretiens  des  émigrés  allc'» 
mands,  qui  forment  le  menu  bagage  de 
Gœthe  considéré  comme  romancier,  à 
moins  de  mentionner  ici  ses  Mémoires 
qui  présentent  dans  certaines  pages  l'in^ 
térét  et  la  teinte  poétique  d'une  fiction, 
dans  d'auti*es  le  tableau  fidèle  de  l'his- 
toire politique  et  littéraire  du  temps.  Il 
s'est  fait  en  outre  le  biographe  de  Win- 
ckelmann^  et  de  Hackert,  peintre  alle- 
mand fort  original  qui  vécut  à  Naples 
dans  l'intimité  de  Ferdinand  ;  Gœthe  a 
donné  le  premier  à  l'Allemagne  une  tra- 
duction des  Mémoires  de  Benpcnuto  Cel^ 
liniy  dont  il  aimait  les  naïves  gasconna- 
des  et  les  expéditions  romanesques;  enfin, 
dans  son  Éloge  funèbre  de  fVicland  et 
de  la  duchesse  Amélie  on  retrouve  en- 
core son  merveilleux  talent  de  saisir  l'in- 
dividualité d'autrui  et  de  comprendre 
les  natures  les  plus  divergentes. 

Travaux  critiques  et  artistiques  de 
Gœthe.  Sans  aspirer,  comme  esthéticien, 
aux  spéculations  élevées  de  Schiller  et 
moins  encore  à  l'enthousiasme  paradoxal 
de  Schlegel,  lorsque  Goithe  juge  une 
œuvre  d'art  ou  de  littérature,  c'est  tou- 
jours une  saine  et  spirituelle  appréciation 
du  mérite  ou  un  blâme  restreint  dans 
les  limites  des  convenances.  Les  critiques 
qu'il  a  insérées,  avant  son  début  poétique, 
dans  le  Journal  littéraire  de  Francfort 
(1773  et  1773)  dénotent  un  esprit  im- 
patient de  toute  entrave.  Il  n'en  fut  plus 
de  même  lorsqu'il  participait  à  la  rédac- 
tion du  Journal  d'Iéna,  et  nous  citerons 
comme  le  modèle  du  genre  son  analyse 
impartiale  du  talent  de  Voss.  Dans  les 

(*)  La  notice  qu'il  lai  a  consacrée  devait  fuire 
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dernières  années  de  sa  Tie,  an  contraire, 
ses  critiques  sont  presque  toutes  impré- 
gnées d^un  ton  de  louange  officielle  :  c^é- 
tait  un  parti  pris,  parce  que,  avide  de 
repos,  il  ne  se  souciait  plus  de  se  mêler  à 
la  polémique  du  jour  ;  son  attention  se 
portait  de  préférence  sur  la  marche  de 
la  littérature  française  et  sur  la  rénova- 
tion préparée  par  les  rédacteurs  du  Globe, 
Il  encourageait  Manzoni,  qui  tentait  en 
Italie  une  œuvre  analogue,  et  ses  remcr- 
ctments  allaient  chercher  au  fond  de  TÉ- 
cosse  quelques  littérateurs  adonnés  à  la 
tâche  ardue  de  rendre  acceptables  à  For- 
gueil  britannique  les  rejetons  d'une  muse 
méprisée. 

Parmi  ses  nombreux  traités  snr  les  ob- 
jets d'art,  nous  mentionnerons  celui  sur 
l'architecture  dorifjue;  un  autre  sur 
r architecture  gothique  ^  dont  Torigine 
est  due,  selon  lui,  à  la  ciselure  en  bois  , 
ornement  des  autels,  des  chapelles,  des 
niches  de  saints ,  et  appliquée  aux  murs 
extérieurs  des  églises;  un  traité  sur  fo- 
rigine  des  arabesques;  une  série  de 
lettres  sur  la  classification  des  artistes; 
nne  spirituelle  anal}*se  des  Portraits  his" 
toriques  de  Gérard^  d'après  la  collection 
gravée  de  P.  Adam. 

Goethe  traducteur,  Gœthe  n'a  point 
dédaigné  rhuroblc  rôle  de  traducteur  : 
nous  avons  déjà  cité  son  beau  travail  sur 
B.  Cellini.  En  1804,  il  traduisit  un  dia- 
logue de  Diderot,  le  Neveu  de  Rameau^ 
sur  un  manuscrit  qui  se  trouvait  entre 
les  mains  d*un  libraire  allemand;  et,  par 
un  hasard  singulier,  TAllemagnese  trouva 
posséder  vingt  ans  avant  la  France  cette 
spirituelle  compo^ilion  du  fondateur  de 
TEncyclopédie.  L'ouvrage  de  Diderot  sur 
la  peinture  eut  de  même  les  honneurs 
d'une  version  faite  par  Gœthe ,  dont  les 
idées  sur  le  but  de  Tart  coïncidaient  en 
beaucoup  de  points  avec  celles  du  nova- 
teur fran<;;ais.  Les  vers  réprobateurs  de 
Si*hiller  ont  donné  quelque  célébrité  aux 
traductions  du  Tancrède  et  du  Maho^ 
met  de  Voltaire,  que  notre  auteur,  pon- 
dant qu'il  dirigeait  le  théâtre  deWeimar, 
a  fait  passer  sous  les  veux  des  s»pertateurs 
pour  élargir  de  \\\\s  en  plus  le  jugement 
littéraire  de  ce  puhlic  dV'litr. 
Beaucoup  de  cbansons  lcViWVvc%  l^o- 


GQB 

fragmenta  de  Byron  rnmpBii 
rie  de  travaux* 

Gœihe  naturaliste  etpkfsk 
avons  signalé  à  plus  d'une  reprit 
des  dirigées  sans  interruptioia 
points  du  vaste  cercle  ou  m  ae 
d'hui  la  science.  Nous  nonsdéi 
compétents  pour  juger  la  ponéi 
servationssur  lescouleurs,quira 
avec  la  partie  historique ,  pris 
volumes  dans  ses  ceuvres  poitk 

Mais  indépendamment  desél 
maliques,  ses  ouvrages  mfiB 
observations  nombreuses  sv  k 
logie,  la  géologie,  la  météora 
études  remarquables  d'anatoM 
rée*;  un  résumé  analytique  «k 
sion  qui  s'établit,  en  1 830,eDtr 
M.  Geoffroy-Saint-Hiiairesurr 
et  des  travaux  sur  la  physiolo| 
(  la  métamorphose  des  plantai 
Gœthe,  en  fait  de  science,  pend 
fait  vers  la  synthèse,  il  y  a,  ce  BO 
quelque  chose  de  touchant  et 
table  à  voir  une  imaginatiooi 
santé  se  condamner  si  souva 
tion  et  céder  le  pas  à  une  miM 
servation  des  faits  matériels.  ] 
ce  constant  amour  de  la  natof 
clef  des  croyances  et  du  talea 
de  rhomme  à  l'élude  duquel  i 
consacré  ces  pages. 

Et  maintenant  qu'il  fandi 
un  jugement  d'ensemble  sur  G 
nous  trouvons  dans  le  cas  d'à 
qui ,  après  un  long  séjour  st 
Mont-Blanc,  serait  mis  en  à 
donner  une  description  sucrif 
cise  du  géant  des  montagnes, 
point  de  vue  voulez-\ous  le  vi 
il  ;  est-ce  du  nord ,  est-ce  d 
quelle  heure  du  jour  oii  délai 
le  montrerai-je  avec  sa  c«Mniui 
de  neiges  et  de  glaciers,  se  min 
et  dei^inant  tes  pics  gigantrs^ 
ciel  d'azur?  ou  bien  les  nuagei 
dans  ses  flancs  doivent-ils,  soi 
escalader  les  cimes,  comme  ai 
Titans?  Suivrons -nous  jusqo'; 
sources  qui  jaillissent  de  ses  ^ 


(*)  Dè«  Tanné*  1 7()r),  H  •▼»!!  A 
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foftt-noiis  dans  sei  ctveniet  pour  en 
lire  des  maasesde  cristal  ?  Lirons-nous 
ei  blocs  de  granit  l*Age  présumable  du 
ide?oa,  peu  inquîetsdn  passé,  ne  cher- 
YXis-Dous  que  ces  fleurs  que  chaque 
■cnoaTelle  ?  Voici  la  pourpre  du  rho- 
Bièron  et  le  bleu  céleste  de  la  gen- 
e^  ornent  ses  (Hwies  Teloulées...» 
t  génie,  n'est-ce  point  ce  mont  co- 
1  dont  Taspect  change  à  mesure  qu'on 
«rae,  qu'on  s'en  approche,  qu'on 
éloigne,  qu'on  l'escalade  ou  qu'on 
mI  le  long  de  ses  flancs?  Goethe, 
-œ  point  avant  tout  œ  Protée  litté- 
qvi  s'est  montré  sous  tant  d'aspects 
ly  non  par  calcul ,  non  pour  jouer 
le,  comme  on  l'a  prétendu ,  crovant 
ire  honneur  de  ce  talent  d'hbtrion, 
parce  que  telle  était  sa  nature  et 
l'inépuisable  fécondité  d'un  talent 
actif  se  plait  dans  la  variété  des  for- 

D'ailleurs ,  malgré  tant  de  meta* 
*^oses  et  d'évolutions,  tout  ne  chan- 
•  en  lui  :  il  garde  en  quelque  sorte 
•ivot,  aussi  inébranlable  que  la  char- 
s  granitique  des  Alpes.  N'est-il  pas 
t  tout  le  poète  et  le  prêtre  du  pan- 
melvoy.Jy  l'élève  inspiré  de  Spino- 
èm  Schelling  et  de  Hegel  ?  Comme 
(t  Mobile ,  Gœthe  a  eu  ses  égaux  , 
•être  ses  supérieurs  :  sans  remonter 

biot  nous  nommerions  Voltaire  ; 
lamission  spéciale  de  l'auteur  deFuiijr 
!s  Affinités  parait  avoir  été  un  poé- 
^  apostolat  de  cette  foi  qui  n'ad- 
joint une  divinité  abstraite,  isolée 
*0n  paradis,  et  moins  encore  une  na- 
i^térielle,  brute,  inanimée,  mais  qui 
Mae  comme  dogme  fondamental 
*on  intime  de  Dieu  et  de  la  nature, 
tilde  des  œuvres  de  sa  jeunesse  et 
Q  âge  viril  laissait  subsbter  quelque 
'  t  cet  égard,  si  les  indices  nombreux, 
îs  dans  Faust ,  n'annonçaient  déjà 
imment  cette  tendance,  il  serait  im- 
Me  de  se  refuser  à  cette  conviction 

la  lecture  des  poésies  lyriques, 
ers  fruits  de  sa  vieillesse  et  dernier 
l'un  esprit  à  moitié  fondu  déjà  dans 
»nde  mystérieux  dont  il  va  bientôt 
lir  partie  intégrante, 
nfluence  de  ce  puissant  génie  est 
l'être  arrivée  à  son  terme.  H  a  vu 


idoles;  des  noms  justement  célèbres  dans 
la  littérature  contemporaine  rayonnent 
déjà  avec  moins  d'éclat  :  il  n'en  sera  point 
ainsi  de  Gœthe.  Il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  les  idées  mises  en  circulation 
par  sa  main  libérale  soient  toutes  fécon- 
dées; les  faces  nombreuses  de  son  orga- 
nisation polyèdre  sont  loin  d'avoir  été 
toutes  mesurées  ;  il  n'a  pas  encore  trouvé 
de  critique  à  son  niveau  :  ce  Mont-Blanc 
en  est  encore  à  attendre  un  Saussure. 
L'avenir  découvrira  de  nouvelles  veines 
d'eau  vive  et  de  métaux  cachés  dans  le 
sein  de  ce  géant  des  intelligences,  et 
nous  n'avons  fait  qu'errer  timidement  à 
ses  pieds ,  signalant  çà  et  là  les  sentiers 
qui  mèneront  un  jour  vers  sa  plus  haute 
cime  et  dans  ses  profondes  entrailles. 

L*édition  complète  des   Œuvres  de 
Gœthe  (/.   FF.  von  Gœthe's  fFerke , 
Tfollstœndige  Jasgabe  letzter  Hand)  a 
été  publiée  peu  d'années  avant  la  mort 
de  l'auteur  à  Stuttgart,  chezCotta,  1837- 
1830,  40  vol.  in-8<».  Après  sa  mort,  15 
volumes  supplémentaires  sont  venus  la 
compléter  (1836).  Il  a  paru  aussi  une 
édition  en  55  volumes  in-16.  Néanmoins 
il  faut  y  joindre  encore  la  correspondance 
entre  Gœthe  et  Schiller,  de  1794  à  1800 
(Stuttgart,  1839,  6  vol.  in- 13).  On  a 
aussi  imprimé  la  correspondance  de  Gœ- 
the avec  le  célèbre  Lavater  (Leipz.,  1 833), 
avec  le  compositeur  Zelter  (Berlin,  1833, 
4  vol.),  avec  le  littérateur  Knebel,  avec 
Schulz,  etc.,  etc.,  et  nous  avons  parlé 
plus  haut  de  sa  correspondance  avec  Bet- 
tina  Brentauo. 

Il  n'existe  point  de  traduction  fran- 
çaise complète  des  Œuvres  de  Gœthe  ; 
voici  à  peu  près  tout  ce  qu'on  en  a  fait 
passer  dans  notre  langue  :  Les  affinités 
électives  trnd.[\m\Xées)  de  l' allemand, ^r 
MM.  Raymond,  Serieys,  Godaîlh,  Man- 
get  et  Depping,  Paris,  1810,  3  v.  in-12; 
Mémoires  de  GœthCy  traduits  par  M.  Au- 
bert  de  Vitry,  Paris,  1823  ,  2  vol.  in-8« 
(ce  n'est  qu'un  extrait)  ;  ïFerther ,  tra- 
duction nouvelle  par  M.  L.  Sévelinges, 
ornée  de  gravures,  1825 ,  in-18  ;  fFil- 
helm  Meister^ind.  parToussenel,  1839, 
4  vol.  in-12;  Hfrmann  et  Dorothée j  en 
IX  chants  y  poème  a((emand^  It^d.  (^ea 
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*ics  de  Gœihe^  traduites  (en  très  petit 
nombi*c)  par  M"®  E.  Panckoucke,  1825, 
in- 32;  OEuvres  dramatiques  iU  Gœthcj 
trad.  de  rallemand,  précédées  d^une  no- 
tice biographique  et  littéraire,  par  M.  Ai  - 
bertStapfer,  1821,  2«édil.,  1828,  4  vol. 
in- 8°;  Faust j  tragédie  de  Goethe^  nouv. 
trad.  complète  en  prose  et  en  vers,  par 
Gérard,  1827,  in-18;  Faust^  tragédie^ 
traduite  en  français  par  M.  Albert  Sta- 
pfer,  ornée  du  portrait  de  Tautcur  et  de 
17  dessins  sur  pierre,  par  M.  Eugène 
Delacroix,  Paris,  1828,  in-fol.  Une  autre 
traduction  de  plusieurs  pièces  de  Gœthe 
fait  partie  des  Chefs^'œuvre  des  t/wd» 
ires  étrangers  y  publiés  chez  Ladvocat; 
on  y  trouve  entre  autres  une  traduction 
de  Faust  par  M.  de  Saint- Aulaire,  pré- 
cédée d'une  préface  remarquable. 

Les  travaux  scientifiques  de  Gœthe 
ont  été  partiellement  reproduits  dans  les 
deux  ouvrages  suivants  :  Essais  sur  la 
métamorphose  des  plantes  »  traduits 
par  Soret,  Stuttgart,  18tl  ;  et  OEu^ 
çres  d* histoire  naturelle  de  Gœthe  ^ 
contenant  dù^ers  mémoires  d'anatomie 
comparée^  de  botanique  et  de  géologie^ 
traduits  et  annotés  par  Martin,  D.-M., 
cnrichb  d'un  texte  explicatif  de  la  Mé- 
tamorphose des  plantes,  par  Turpin, 
Paris  et  Genève,  1839,  in-8°. 

Relativement  aux  ouvrages  de  criti- 
que, le  plus  complet  qui  ait  paru  jus- 
qu'à ce  jour  en  France,  ce  sont  les  ÉtU" 
des  sur  Gœthe  y  par  M.  X.  Marmier, 
Paris,  1835.  Pour  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  savent  Fallemand,  nous  nommerons 
Touvrage  suivant,  éminemment  spirituel, 
Gœthe  aus  nœherm persœnlichcm  Vm» 
gange  dargestellty  ouvrage  posthume  de 
Jean  Falk,  Leipzig,  1832.  L'inspection 
des  ouvrages  de  gravure  et  de  lithogra- 
phie  peut  beaucoup  contribuer  à  l'intel- 
ligence  des  ouvrages  de  Gœthe;  nous 
indiquerons  à  cet  efTet  les  suivants  :  BU'- 
fier  zu  Gœthe' s  Faust  y  von  Cornélius , 
Francfort  etWeimar,  1817  (24  plan- 
ches) ;  Umrisse  zu  Gœthé's  Fausty  ge» 
zeichnet  von  Retzschy  Stuttgart,  Cotta, 
1816,  in- 4®.  Ce  dernier  recueil  de  des- 
sins au  trait  a  été  copié  à  Paris,  et  pu- 
blié chez  Audot,  1  vol.  (26  pi.)  in-8«, 
livre  une  analyse  de  ce  dramf ,  \«it ^V™*  E. 


.fl 


von  Nauwercky  Uamboors,  ISS^ttl 
lithogr.;  Hantl-ZeicknumgtnsM  Catkêt 
Balladen  und  Homanze/ty  Util.  t.  S» 
reuter,  Stuttgart,  CotU,  18S9.1g)0,4 
cah.  gr.  in-fol.  Li 

GOÉTIE,  %>oy.  DnmrATioi. 
GCETTINGLE,  une  des  pi»  jiifia 
villes  de  la  Basae-Saxe  (rojMBedeH»* 
novre),située  au  milieu  d'une  vaUéelstii 
et  agréable,  sur  la  Letne  dite  Nenit,  ém 
la  principauté  de  Gœttingue.  GcticfilK 
dont  la  population  ne  s'élève  pai  ««Alà 
de  9,600  habitants,  possède,  outre  né» 
lèbre  université,  un  gymnase,  une  énll 
industrielle  fondée  en   1785,  yhiiai 
manufactures  de  draps  et  de  bM,  il  A 
fait  un  commerce  cooaâdérabk  èi  M* 
cisses  de  Westphalie  et  de  toiks.  fm 
plus  de  détails,  on  peut  oonsnllcrkè» 
cription  de  Marx,  Gœttingem  û 
cinischery  physikalischer  umd 
scher  Hinsichiy  Gœlt.,  1824,  iB-8*. 

L'université  de  Gœttingue,  foDdéi|« 
le  roi  George  II(vof.),  a  re^-a  cleini  IcHtt 
de  Georgia  Jugusta  ;  elle  fui  o«f«ti« 
1 735  et  inaugurée  le  1 7  sepCeahra  170, 
Indépendamment  du  Hjiiiovre,dlaii 
la  haute  école  des  pays  àe  BrmsM  4 
de  Nassau.  Sa  bibliothèque  {voy.  T.  Q 
p.496),  la  plus  riche  de  l'Alleimigw  pn 
les  publications  modernes,  rmttnmm 
virun  300,000  volumes  et  plusdc5,MI 
manuscrits;  elle  est  devenue  une  des  pli 
célèbres  bibliothèques  de  l'Europe  depai 
Tadministration  éclairée  de  Ueme  aor. 
La  Société  royale  des  Sciences  attachât 
l'université,  fondée  en  1751  et  réofp 
nisée  en  1770,  est  divisée  en  trois  cfai 
ses  :  la  classe  de  mathématiques,  cdl 
de  physique  et  celle  d'histoire.  EUc  aé 
membres  ordinaires  et  extraordiaaini 
nationaux  et  étrangers,  et  lient  uoc  mtm 
tous  les  mois.  Chaque  classe  propose  d 
temativement  un  prix  de  cioqnanieAi 
cats  pour  le  meilleur  mémoire  svui 
question  donnée.  Le  Musée,  foadt  i 
1773,  renferme  un  médailler  coesidi 
ble,  une  collection  de  curuMilés  des  m 
règnes  de  la  nature,  une  autre  de  modil 
de  toute  espèce,  une  galerie  de  laUcHi 
un  cabinet  d'estampes,  etc.  Parmi  les  ft 
fesseurs  les  plus  célèbres  de  cette  uarm 
sllé  nous  citerons  surtout  Blitmcnbad 
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,  Sitboldy  Gaïus,  Ottfr .  M  ulkr,  Bftit- 
ich,  les  frères  Grimin,  WeDdt, 
irty  etc.  P^oos  consacrons  à  la  plu- 
l^entre  eux  des  notices  biographi- 

Depuis  1784 ,  chacune  des  quatre 
;és  accorde  à  celui  des  étudiants  qui 
mieux  méritée  une  médaille  d*or  de 
leur  de  iringt-cinq  ducats. 
K  Foniversité  dépendent  un  séml- 
i  pour  les  prédicateurs,  un  collège 
^titeurs  pour  la  théologie,  un  in- 
t  pastoral,  un  séminaire  philolo- 
e,  une  école  de  chirurgie,  une 
OA  d'accouchements,  un  hôpital,  un 
a  botanique,  un  jardin  de  culture, 
d  amphithéâtre  d'anatomie,  une  in- 
rie,  une  clinique,  un  laboratoire  de 
ie,  un  cabinet  d'instruments  de  phy- 
et  de  mathématiques,  une  collection 
iquités,  un  observatoire,  etc.  De- 
!  811,  on  a  fondé  aussi  àGœttingue 
lodété  des  amis  des  Mines,  dont  le 
nenr  EUiusmann  publie  les  Études, 
a  milliers  de  jeunes  gens  de  toutes 
lotrées  de  l'Europe  et  des  familles 
os  riches  et  les  plus  puissantes  ont 
enté  PunWersité  de  Gœttinguc  et  la 
entent  encore,  parce  qu'il  y  règne 
I  que  dans  les  autres  universités 
aiagne  cet  esprit  local  et  de  natio- 
t  étroite  qui  repousse  les  étran- 
La  moyenne  des  étudiants  y  est  de 
ISOO. 

mÎTersité  deOœttingue  s'est  dîstin- 
de  bonne  heure  par  la  diversité  des 
y  surtout  dans  la  faculté  philoso- 
ie y  et  par  l'esprit  libéral  qui  y  a 
t  jusqu'à  ces  derniers  temps.  La 

dotation  de  l'université  lui  promet 
des  années  encore  de  prospérité, 
|ae  la  fondation  de  l'université  de  Ber 
i  ait  fait  beaucoup  de  tort.  Les  trou- 
lont  Gœttingue  a  été  le  théâtre  en 

etl'éloignement  récent  de  sept  pro- 
URs  d'un  mérite  reconnu  (  Grimm , 
d,  Gervinus ,  Dahlmann,  etc.),  par 
de  leur  opposition  aux  mesures  pri- 
lar  le  roi  Ernest- Auguste  relative- 

à  la  constitution  du  royaume,  lui 
lui  également.  Nous  parlerons  de  ces 
iers  événements  à  l'article  Hanotke, 
as  nous  bornerons  ici  à  dire  un  mot 
roubles  de  1831 ,  après  avoir  indi- 
an  }eciear,  CQmmo  Qujruf^  bon  a 


consulter  sur  l'heureuse  activité  de  ce 
foyer  de  lumières,  celui  de  Pûtter,  inti- 
tulé :  Histoire  littéraire  et  scientifique 
de  Gœttingue  (2vol.),  continuée  de  1 788 
à  1820,  par  le  professeur  Saalfeld. 

Ce  qui  fit  éclater  l'émeute  du  8  janvier 
1831,  ce  fut  la  sévérité  excessive  du 
censeur  académique;  mais  depuis  long- 
temps le  mécontentementavait  jetéde  pro- 
fondes racines.  Les  bourgeob  et  les  étu- 
diants agirent  de  concert,  et  formèrent , 
pour  prendre  en  main  la  direction  des  af- 
faires public[ues,    un   conseil   composé 
d'hommes  des  deux  classes.  Une  députa- 
tion  fut  envoyée  à  Hanovre,  afin  de  pré- 
senter au  duc  de  Cambridge  (vo^.)  les 
vœux  et  les  griefs  de  la  ville.  Cette  dépu- 
tation  devait  lui  demander  l'autorisation 
de  mettre  sous  les  yeux  du  roi  d'Angle- 
terre une  pétition  touchant  les  griefs  de 
la  rille  et  les  changements  à  apporter 
dans  la  constitution,  et  l'engager  lui- 
même  à  se  rendre  à  Gœttingue  dans  le 
plus  bref  délai  afin  de  calmer  l'agitation 
des  esprits.  Le  duc  consentit  à  ces  de- 
mandes, mais  il  exigea  en  même  temps 
que  les  choses  fussent  rétablies  sur  l'an- 
cien pied ,  qu'on  reçût  dans  la  ville  les 
troupes  royales ,  et  qu'on  se  soumit  sans 
condition.  La  petite  garnison  de  Gœttin* 
gue  avait  été  expulsée;  mais  le  corps  d'ob- 
servation du  général-major  de  Busche 
cernait  la  ville  de  tous  côtés.  Une  partie 
des  habitants,  les  étudiants  surtout,  se 
déclarèrent  prêts  à  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Ils  cherchèrent  à  ga- 
gner la  troupe  par  des  proclamations, 
tout  en  travaillant  à  fortifier  la  ville  le 
mieux  que  l'urgence  des  circonstances  le 
permettait.  Cependant ,  la  sommation  de 
se  soumettre  ayant  été  renouvelée  le  14 
janvier,  l'inc[uiétude  et  la  peur  commen- 
cèrent à  gagner  les  habitants.  En  vain 
les  exaltés  essayèrent- ils  de  la  riolence  , 
une  nouvelle  proclamation  du  major  gé- 
néral de  Busche  suffit  pour  dissoudre  le 
conseil  dès  le  lendemain.  Le  jour  même , 
une  députation  fut  envoyée  au  quartier- 
général  pour  traiter  des  conditions  de  la 
capitulation;  mais  le  général  ne  voulut 
rien  entendre  à  ces  propositions,  et  donna 
à  la  rille  jusqu'à  la  neuvième  heure  du 
lendemain  pour  se  rendce  à.  m«cc\.  \a 
et  \e^  vaVoi\\ib^  ^^<^\3^st^T)X  «sv 
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fonctions;  la  plapftit  des  chefs  du  mou* 
'vement  s'enfuirent,  et  le  16,  à  onze  heu- 
res du  matin,  le  corps  d'observation  entra 
dans  GoeUingue.  Tous  ceux  qui  étaient 
soupçonnés  d'avoir  pris  part  à  la  révolte 
furent  arrêtés ,  transportés  à  Hanovre  et 
de  là  à  Celle,  et  livrés  à  la  justice  avec 
tous  les  fugitifs  qu'on  put  rattraper.  On 
sait  qu'en  1833  le  Hanovre  reçut  une 
constitution  libérale ,  espèce  de  contrat 
social  qui,  précisément  comme  tel,  dé- 
plut au  nouveau  roi  (voy,  Erhbst- Au- 
guste), dont  une  des  premières  mesures 
consista  à  l'abolir  et  à  rétablir  celle  de 
1819.  CL.  m. 

GOG  ET  MAGOG.  Les  étrangers 
qui  visitent  Londres  et  ses  curiosités  ne 
manquent  pas  de  s'arrêter,  en  examinant 
le  Guildhall  ou  la  maison  commune,  de- 
vant deux  énormes  statues  en  bois ,  hau- 
tes de  près  de  1 5  pieds ,  et  représentant 
deux  guerriers.  L'un  est  armé  de  pied 
en  cap,  tenant  de  la  main  droite  une 
lance  et  appuyant  la  gauche  sur  son  bou- 
clier; l'autre,  la  tète  et  les  bras  nus, 
tient  en  main  une  de  ces  armes  dont  on 
se  ser%ait  au  moyen-âge  pour  briser  les 
casques  et  les  boucliers  des  ennemis ,  et 
auxquelles,  d'après  la  forme  du  fer  qui 
les  terminait ,  on  donnait  le  nom  à'êioiier 
fia  matin.  Ces  deux  statues  sont  connues 
à  Londres  sous  le  nom  de  Gog  et  Magog  ; 
elles  en  ont  remplacé  deux  autres  qui 
probablement  étaient  moins  lourdes,  et 
qu'on  enlevait  de  temps  à  autre  de  dessus 
leurs  piédestaux  pour  les  promener  dans 
les  rues  de  la  capitale.  Si  celles  qui  existent 
aujourd'hui  ne  re<^oivent  plus  cet  hon- 
neur, du  moins,  lors  du  couronnement 
de  la  reine  Victoria,  leur  a-l-on  fait  ce- 
lui de  renouveler  leur  habillement  et  de 
polir  leur  armure. 

On  ne  sait  trop  pourquoi  on  a  donné 
à  CCS  deux  statues  les  noms  qu'elles  por- 
tent; car  deux  guerriei*s  protégeant  la 
maison  commune  de  Londres  n'ont  rien 
de  commun,  ce  semble,  avec  Gog  et  Magog 
dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture  sainte. 
Dans  un  passage  de  la  Genèse  (X ,  2)  où 
il  est  question  de  Magog,  il  est  nommé 
fils  (ou  descendant)  de  Japhet.  Ezéchiel 
parle  assez   longuement  (XXWIII  et 


armée  des  Persans,  6m  AnBéoictt,^ 
D'après  le  prophète  qon  no»  nmmk 
citer ,  Gog  était  l'enDenii  an  Imtf^ 
qui,  après  leur  retour  de  l'exil,  vinlig 
en  paix  au  milieu  des  nations  :  il  énii 
se  jeter  sur  eux  avec  une  ara^  îm»» 
brable ,  prête  à  faire  un  inacBie  htfu 
maisJéhovah  promettait  d'arrèlcrlap»  If 
grès  du  vainqueur  et  de  le  Ini  périr  ^ 
dans  Israël  même. 

Du  temps  de  Jésus-Christ,  Gf^feîM^ 
gog  éiaieni  à  peu  près  synonysa  #«• 
téchristy  et  l'auteur  de  VÀpoahfH 
(XX,  8,  suiv.)  les  représente  coBMéi 
nations  ennemies  des  chrétieei,aiia 
même  temps  comme  devant  être  fsM* 
minées  d'après  la  volonté  feradh  è 
Dieu.  Mahomet  en  parle  dam  ■  m 
analogue  (Coran,  XXI,  96). 

Les  savants  ont  avancé  beaiiroi|è 
conjectures  sur  la  véritable  significalioiè 
ces  différents  passages,  et  principaln 
sur  celle  des  noms  propres  Gog  et  11» 
gog.  Les  uns,  prenant  tout  à  la  lettre,iiii 
pensé  que  ces  noms  indiquaient  soîtli 
Scythes  (Josèphe,^/!//^.,  I,  6,  \\ 
Persans  (Suidas)  ;  d'autres,  croyant 
ver  dans  le  mot  Magog  un  noa 
collectif,  ont  été  d*avis  (  avec 
rôme)  qu*il  indique  les  nations 
nés  dont  les  Hébreux  avaient  qmlyi 
notions  vagues;  d'autres  encore  Hcb 
richs.  Comment,  tn  Apoc.  Joh.  '  n'onloi 
pouvoir  prendre  ces  mots  quecomaeéi 
noms  fictifs,  désignant  les  enneiBit  A 
Israélites  eu  des  chrétiens  en  général  ,1 
qui  répondrait  à  l'idée  qu^en  dooat  I 
Coran.  Ta.  F. 

GOHIER  (Lorfs-JÉmÔMK\  mâoât 
et  directeur  sous  la  république  françMi 
naquit  en  1746 au  village  deSamblaâen 
en  Touraine,  et  fut  élevé  au  collêfr  A 
Jésuites  de  Tours.  Après  avoir  fait  m 
dn)it  à  Rennes,  il  se  fixa  danscsrdevfl 
et  y  prit  bientôt  rang  parmi  les  avecH 
les  plus  distingués.  Quelques-ana  de  ■ 
plaidoiries  eurent  un  grand  sQcccs,fll 
réputation  qu'elles  firent  au  jeune  avod 
s'étendit  jusqu'à  Paris. 

C'était  l'époque  où  s^entamalt  ofl 
lutte  parlementaire  qui  devait  être  cosfl 
le  prologue  du  grand  drame  de  la  lU«e 


A'WIX)  de  Gog,  prince  de^\a%o^)  Ac  XVxxà^ti.  C»^\\\«  vSa^u  sans  balancer  I 
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B  monarchie  qui  derait  périr 
le  Toudrait  devenir  complé- 
ae.  Il  se  prononça  avec  force 
rlements  improvisés  du  chan- 
M>u;  et  lors  de  leur  renvoi,  il 
er  an  théâtre  de  Rennes  une 
t  acte  et  en  prose,  intitulée 
ornent  (Tun  roiy  dans  laquelle 
ous  ce  voile  allégorique,  la 
personnages  qui  avaient  été 
ït  les  conseib  de  Louis  XV 
DÎère  période  de  son  règne, 
ranx  sérieux  de  sa  profession 
it  bientôt  complètement  Go- 
occupations  littéraires  de  sa 
messe.  Les  États  de  Bretagne 
t  de  la  défense  de  leurs  droits 
une  mesure  du  gouverneur 
ce;  et  plus  tard,  lors  des  édits 
\  le  présomptueux  Brienne 
r  arrêter  Télan  imprimé  aux 
ut  encore  à  Gohier  qu*échut 
;  consigner  dans  un  mémoire 
^ue  protestation.  Le  talent 
sVn  était acc[uitté  le  désignait 
Qt  à  ses  concitoyens  comme 
mes  appelés  à  entrer  dans  la 
rrière  législative  qui  allait 
?'rance  :  après  avoir,  en  effet, 
lur  supérieure  de  Bretagne, 
chargée  de  Padministration  de 
remplacement  du  parlement 
I  fut  porté  à  r  Assemblée  lé- 
1  1791 ,  par  le  département 
Vilaine,  et  s*y  rangea  sur-Ie- 
li  les  promoteurs  les  plus  ar- 
Révolution ,  non  toutefois 
faire  preuve  d^un  esprit  d*im« 
Dorable.  Ainsi  il  combattit  la 
serment  civique  imposée  aux 
prudent  avis,  qui  consistait  à 
lembres  du  clergé  des  garan- 
*  conscience  put  avouer,  ne 
opté,  et  Ton  sait  toutes  les  fu- 
|uencesdu  système  de  violence 
'assemblée  crut  devoir  persis- 
iournée  du  1 0  août  qui  ren  ver- 
ïohier,  nommé  membre  de  la 
chargée  d'examiner  les  pa- 
s  aux  Tuileries ,  présenta  en 
ans  la  séance  du  16  septem- 
g  rapport  qu'on  peut  consi- 
le  un  premier  acte  d'accusa- 
h  Buàlimtreax  Lom  TLYl  i 


Foratenr  y  ugnale  toutes  les  pièces  quî 
attestent  de  la  part  de  la  cour  des  intri- 
gues avec  l'étranger ,  des  intrigues  à  l'in* 
térienr  devenues  aujourd'hui  constantes 
pour  l'histoire ,  mais  où  l'équitable  pos- 
térité verra  bien  moins  peut-être  une 
pensée  de  trahison  qu'une  pensée  de  ré- 
sistance contre  les  passions  effrénées  de 
la  démagogie.  Gohier  ne  tint  aucun 
compte  de  la  cruelle  position  où  se  trou- 
vait placé  le  gouvernement,  et  il  réunit 
laborieusement  les  fib  d'une  prétendue 
conspiration  ourdie  par  le  roi  contre  la 
nation.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  conclusions 
du  rapport  furent  trouvées  trop  modé- 
rées encore  par  le  parti  vainqueur,  et 
Gohier  ne  fut  pas  envoyé  à  la  Conven- 
tion. Mais  ses  talents  ne  restèrent  point 
inactifs.  Lorsque  Garât  fut  nommé  minis- 
tre de  la  justice,  il  le  désigna  pour  les  fonc- 
tions de  secrétaire  général  de  ce  minis- 
tère, auquel  il  fut  élevé  lui-même  quand 
le  célèbre  écrivain  prit  l'intérieur.  Du  mi- 
nistère ,  où  l'on  ne  pouvait  rester  long- 
temps à  cette  époque  d'anarchie ,  Gohier 
passa  à  la  présidence  d'un  des  tribunaux 
civib  de  la  Seine;  il  occupa  successive- 
ment le  même  poste  au  tribunal  criminel 
et  à  la  Cour  de  cassation.  Après  quelques 
années  pendant  lesquelles  il  se  voua  ex- 
clusivement à  Fexercice  des  fonctions  ju- 
diciaires, il  se  vit  tout  à  coup  ramené  sur 
la  scène  politique  par  la  révolution  du 
30  prairial  1 799.  Des  dissensions  violen- 
tes dans  le  sein  même  du  Directoire 
ayant  amené  la  destitution  de  Treilhard, 
Gohier  fut  appelé  à  le  remplacer.  Alors 
il  se  trouva  à  la  tête  de  l'opinion  qui  ral- 
liait à  la  défense  de  la  constitution  cfe 
l'an  m  les  anciens  débns  du  parti  ja- 
cobin ,  et  eut  pour  adversaire  principal 
son  collègue  Sièyes  [voy,) ,  qui  en  médi- 
tait déjà ,  à  ce  qu'on  croit,  le  renverse- 
ment. Deux  autres  directeurs.  Moulins 
elRoger-Ducos,8e  rangeaient,  le  premier 
du  coté  de  Gohier ,  le  second  du  côté  de 
Sièyes;  le  cinquième.  Barras,  tenait  le  mi- 
lieu. Telle  fut  la  situation  [voy,  Direg- 
toiee)  jusqu'au  moment  où  Bonaparte , 
revenu  vainqueur  de  l'expédition  d'E- 
gypte, fit ,  en  s'unissant  à  Sièyes ,  forte- 
ment pencher  la  balance  contre  la  con- 
stitution qui  Cul  tewNet^fi  Y*^  V^w*^- 
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Cohicr ,  alors  président  du  Directoire^  et 
qui  n^avait  su  que  prévoir  l^attcutat  mé- 
«iité  contre  le  gouvernement,  fut  un  mo- 
ment retenu  captif,  avec  Moulins,  dans  le 
palais  directorial  ;  il  en  sortit  en  protes- 
tant avec  dignité  et  sans  vouloir  écouter 
aucune  des  propositions  que  lui  fit  faire, 
pour  se  rattacher ,  le  nouveau  consul.  Il 
se  retira  dans  sa  petite  propriété  d*£au« 
bonne,  près  de  Montmorency,  où  il  passa 
deux  ans  dans  une  retraite  absolue,,  et 
qu'il  ne  quitta  que  pour  exercer  les  mo« 
destes  fonctions  de  consul  général  en 
Hollande.  Rappelé  en  France  lors  de  la 
réunion  de  la  Hollande  à  l'empire,  et 
<lésigné  par  l'empereur  pour  aller  rem- 
plir le  même  poste  aux  Etats-Unb,  il  fut 
empêché  par  son  âge  avancé  d'accepter 
ces  fonctions ,  et  rentra  dans  sa  solitude , 
où  il  est  mort  le  39  mai  1830,  âgé  de 
85  ans. 

Gohier  doit  être  rangé  parmi  le  petit 
nombi-c  d'acteurs  de  notre  Révolution 
qu'honore  une  invariable  constance  dans 
des  opinions  démocratiques  professées 
des  son  début.  Il  en  a  laissé  un  frap- 
pant témoignage  dans  des  Mémoires  pu- 
bliés en  1824  (2  vol.  in-S»),  ouvrage 
dont  la  première  partie,  seule  curieuse, 
retrace  les  faits  compris  entre  son  avène- 
ment aux  fonctions  de  premier  magistrat 
de  la  république  et  le  coup  d'état  mili- 
taire qui  ne  laissa  plus  à  cette  dernière 
qu'une  existence  nominale.  L'ex-prési- 
dent  du  Directoire  s'y  montre  ami  sin- 
cère de  la  liberté,  mais  homme  politique 
de  peu  de  portée.  Méconnaissant  entiè- 
rement la  situation  du  pays  qu'il  était 
appelé  à  gouverner  et  les  conséquences 
inévitables  du  régime  tour  à  tour  sanglant 
et  inepte  qui  lui  avait  été  imposé,  il  a  foi 
dans  les  mérites  de  la  constitution  de 
Tan  ni ,  et  semble  croire  à  la  possibilité 
du  maintien  de  l'ordre  de  choses  qu'elle 
fondait,  tout  en  traçant  (t.  I,  p.  243)  cet 
aveu  naïf,  bien  (ait  assurément  pour  oter 
quelque  force  à  son  apologie  :  i  L'aban- 
don de  nos  deux  ti*ansfuges  et  l'absence 
de  Barras  paralysèrent  la  puissance  direc- 
toriale dans  nos  mains,  et  ce  fat  la  Con^ 
stitution  elle^mi^mt  qui  notis  mit  dans 
l'impuùsance  de  la  dèjendre,*  P.  A.  D. 


antérieure  et  inférieure  da  eoi,  et  fanii 
par  un  développement  cxccKif  èiam 
thyroïde,  espèce  de  glande  placée  »4» 
vaut  du  larynx ,  et  qui  tire  mmuqb  4 
Ovjocôc  9  mot  qui  lignifie  pierre  ttai 
fonction  de  porte  et  anaî  bouclier  anè 
de  la  forme  d'une  porte*.  Celte 
ou  plutôt  cette  infirmité, 
obscure  dans  ses  causes  et  dans  toi  tiÉ^ 
ment,  à  cause  de  l'igooranct  à  pu  ym 
complète  où  l'on  est  des  fonclioaiâir» 
gane  affecté.  Fort  peu  commua  t  héà^ 
le  goitre  semble  endémique  lUmuitÉi 
pays  montagneux,  encmiaés  et 
où  l'on  trouve  aussi  établi  le 
{voy,)  ;  en  Amérique,  il 
observé  dans  la  province  de  GMènriL 
D'ailleurs  les  causes  auxquelles  on  a  e» 
tume  de  rapporter  le  goitre  loM'.hi 
eaux  chargées  de  sels  calcaires,  FairHi 
renouvelé ,  le  sexe  féminin ,  rcn&H^li 
tempérament  lymphatique ,  la  mimik 
malpropreté,  l'hérédité,  les  cffofliiiiih 
lents ,  et  jusqu'aux  passions  vives.  Ol 
voit  par  la  multiplicité  de  celles  ^im 
signale  combien  on  est  loin  d'en  wm 
découvert  une  qui  soit  certaine  et  c» 
stante. 

Il  est  rare  que  le  goitre  sarnenni  m 
pidement;  le  plus  ordinairement  oil 
voit  se  développer  par  degrés  à  partira 
la  plus  tendre  enfance ,  ou  bien  s*accni 
tre  d'une  manière  irrégulière  et  attciaÉ 
un  volume  quelquefois  aaaea  considcn 
ble  pour  descendre  sur  la  poitrint  i 
même  jusque  sur  le  ventre.  On  ne  m 
rait  dire  à  priori  ^usqa^k  quel  poîÉK 
maladie  peut  aller ,  et  elle  s*arrète  m 
qu'on  puisse  expli(|uer  davantage  poa 
quoi  elle  devient  stationnaire.  Lonqa*d 
est  portée  à  un  certain  point ,  la  oM 
pression  que  le  corps  thyroïde  excne  ■ 
les  parties  voisines  entraîne  la  g^oeâil 
respiration,  Faltération  de  la  vois,  • 
quelquefois  même  de  rembarras  djsi 
cours  du  sang,  avec  toute»  les  uiujli|M 
ces  qui  peuvent  en  résulter. 

A  moins  que  le  goitre  n*ait  snbi  m 
réaction  inflammatoire  ou  une  dcM 
ganisation  profonde,  il  reste  exempt  < 
douleurs  et  même  insensible  à  une  pn 
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ligature  des  artères  qui  s*y  rendent.  Ha* 
tons-nous  de  dire  que  les  moyens  chirur- 
gicaux ne  sont  applicables  qu'aux  cas  où 
le  goitre,  par  son  volume  ou  par  son 
poids,  exerce  quelque  fâcheuse  influence 
)  à  la  Yue  qne^réellement  in-  1  sur  la  santé;  car  ces  moyens  présentent 
surtout  il  est  presque  sans  des  chances  fort  dangereuses ,  et  les  ré- 
sultats des  tentatives  qui  ont  été  entre- 


ée;  la  peau  qui  U  reoouTre 
point  de  couleur.  La  durée  de 
ion  est  d'ailleurs  illimitée,  et, 
est  parvenue  à  l'état  [station- 
constitué  une  infirmité  plutôt 


'elle  soit  devenue  assez  dan- 
ur  motiver  des  tentatives  de 
•uvent  funestes  à  la  santé, 
ordinairement  le  goitre  per- 
'à  la  mort;  cependant  il  est 
de  se  terminer  par  résolution, 
ration  ou  par  dégénération 
.  n  est  difficile  de  confondre 
avec  les  autres  tumeurs  qui 
développer  à  la  partie  anté- 
cou.  Quant  aux  probabilités 
son ,  soit  spontanée ,  soit  ob- 
es  secours  de  l'art ,  elles  sont 
us  grandes,  toutes  choses  éga- 
ra, que  le  goitre  est  moins  an- 
s'est  développé  plus  rapide- 
!  le  sujet  est  plus  jeune,  et 
is  de  disposition  héréditaire. 
!n  des  tumeurs  goitreuses  a 
x>rps  thyroïde  plus  ou  moins 
X  et  présentant  soit  de  la  snp- 
$oit  des  kystes  séreux,  des  hy- 
des  tumeurs  cancéreuses. 
:ment  du  goitre,  obscur  comme 
te  de  son  histoire,  se  compose 
ie  hygiénique  et  d'une  partie 
iteuse  et  opératoire.  La  pre- 
iprend  toutes  les  précautions 
d'ordinaire  contre  la  dispo- 
fuleuse.  Ainsi  la  recommanda- 
lire   transporter  les  goitreux 
•calités  où  leur  maladie  est  en- 
de  faire  nourrir  dans  des  pays 
ir  des  femmes  non  goitreuses 
»  auxquels  on  aurait  lieu  de 
ine  disposition  héréditaire,  est 
et  basée  sur  l'observation  des 
autres   moyens  se  devinent 
les. 

nde  partie  du  traitement  con- 
•plications  extérieures  et  aussi 
iments  internes.  Quelquefois 
1  d'enlever  la  tumeur  par  l'in- 
tranchant,  ou  de  la  détruire 
»ar  des  caustiques  ;  ou  bien  en- 
provoquer  la  fonte  suppura- 
d'eo  êmeDcr  Vatrophie  par  la 


prises  sont  loin  d'être  encourageants. 

Les  onctions  et  les  frictions  résolutives, 
les  vésicatoires  volants  et  les  applications 
permanentes ,  soit  d'emplâtres  dits  fon- 
dants ,  soit  de  substances  résolutives  ou 
astringentes ,  ont  amené  la  diminution  et 
quelquefois  la  disparition  complète  du 
goitre;  mais  un  moyen  tout  empirique , 
et  qui  compte  le  plus  grand  nombre  de 
succès,  c'est  l'éponge  calcinée,  substance 
dont  toute  la  vertu  dépend  de  l'iode 
qu'elle  contient^  ainsi  que  l'ont  prouvé 
les  recherches  de  la  chimie  moderne. 
Depuis  l'époque  où  la  découverte  de  l'io- 
de a  permb  d'adminbtrer  cette  substance 
d'une  manière  plus  certaine  et  plus  ré- 
gulière, les  cas  de  guérison  se  sont  mul- 
tipliés, bien  qu'il  y  ait  des  goitres  rebel- 
les à  tout  traitement.  On  en  prescrit  l'u- 
sage tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur; 
mais  la  grande  activité  de  ce  remède 
oblige  à  l'employer  avec  beaucoup  de 
précaution  et  de  réserve.  Au  reste,  le  trai- 
tement du  goitre  présente  des  indications 
très  variées  et  ne  saurait  être  prescrit 
d'une  manière  ^\e»  Il  ne  faut  jamab  per- 
dre de  vue  les  dangers  qu'il  peut  faire 
courir  au  malade,  et  souvent  la  prudence 
ordonne  de  s'abstenir.  F.  R. 

GOLBÉRY  (Marie-Philippe-Aimé 
de)  ,  membre  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés ,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Col- 
mar ,  correspondant  de  llnstitut  (Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres), 
etc.,  est  né  à  Colmar  (Haut-Rhin)  le  1 
mai  1786,  au  sein  d'une  famille  déjà 
connue  dans  les  lettres  par  celui  de  ses 
membres  (SYLVAiN-MEiNiiAD-XAViEa , 
mort  en  1822)  qui  avait  entrepris  et  pu- 
blié un  voyage  en  Afrique.  Le  père  de 
M.  Philippe  de  Golbéry  était  membre  du 
conseil  souverain  d'Alsace.  Lui-même, 
après  avoir  fait  ses  premières  études  en 
Allemagne ,  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
du  collège  des  Quatre -Nations,  puis 
ceux  do  Vt^U  &«  àxoW  '{«ioXx^tà  ^^ 
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Cohicr ,  alors  président  du  Directoire,  et 
qui  n^avait  su  que  prévoir  l^atteutal  mé- 
«iité  contre  le  gouvernement ,  fut  un  mo- 
ment retenu  captif,  avec  Moulins,  dans  le 
palais  directorial  ;  il  en  sortit  en  protes« 
tant  avec  dignité  et  sans  vouloir  écouter 
aucune  des  propositions  que  lui  fit  faire, 
pour  se  rattacher ,  le  nouveau  consul.  Il 
se  retira  dans  sa  petite  propriété  d'Eau- 
bonne,  près  de  Montmorency,  où  il  passa 
deux  ans  dans  une  retraite  absolue,,  et 
qu^il  ne  quitta  que  pour  exercer  les  mo- 
destes fonctions  de  consul  général  en 
Hollande.  Rappelé  en  France  lors  de  la 
réunion  de  la  Hollande  à  Tempire,  et 
<lésigné  par  Tempereur  pour  aller  rem- 
plir le  même  poste  aux  Etats-Unb ,  il  fut 
empêché  par  son  âge  avancé  d^accepter 
ces  fonctions ,  et  rentra  dans  sa  solitude , 
où  il  est  mort  le  29  mai  1830,  âgé  de 
85  ans. 

Gohier  doit  être  rangé  parmi  le  petit 
nombix:  d'acteurs  de  notre  Révolution 
qu'honore  une  invariable  constance  dans 
des  opinions  démocratiques  professées 
des  son  début.  H  en  a  laissé  un  frap- 
pant témoignage  dans  des  Alémoires  pu- 
bliés en  1824  (2  vol.  in-8<>) ,  ouvrage 
dont  la  première  partie,  seule  curieuse, 
retrace  les  faits  compris  entre  son  avène- 
ment aux  fonctions  de  premier  magistrat 
de  la  république  et  le  coup  d'état  mili- 
taire qui  ne  laiiisa  plus  à  cette  dernière 
qu'une  existence  nominale.  L'ex-prési- 
dent  du  Directoire  s'y  montre  ami  sin- 
cère de  la  liberté,  mais  homme  politique 
de  peu  de  portée.  Méconnaissant  entiè- 
rement la  situation  du  pays  qu'il  était 
ap|)clé  à  gouverner  et  les  conséquences 
inévitables  du  régime  tour  à  tour  sanglant 
et  inepte  qui  lui  avait  été  imposé,  il  a  foi 
dans  les  mérites  de  la  constitution  de 
Tan  ni ,  et  semble  croire  à  la  possibilité 
du  maintien  de  l'ordre  de  choses  qu^elie 
fondait,  tout  en  traçant  (t.  I,  p.  243)  cet 
aveu  naïf,  bien  (ait  assurément  pour  ôter 
quelque  force  à  son  apologie  :  «i  L'aban- 
don de  nos  deux  ti*ansfuges  et  l'absence 
de  Barras  paralysèrent  la  puissance  direc- 
toriale dans  nos  mains,  et  ce  fat  la  CoH'» 
stiiution  eilc-mt^me  qui  notis  tnit  dam 
l'impuissance  de  la  drjendre,^  P.  A.  D. 


h 


antérieure  et  inférieure  du  eot,  et  fanii 
par  un  développement  exccKif  èiam 
thyroïde,  espèce  de  glande  placée  »4» 
vaut  du  larynx ,  et  qui  tire  mmi  mb  4 
Ovjocôc  9  mot  qui  signifie  pierre  ttai 
fonction  de  porte  et  waaù  boadieranè 
de  la  forme  d'une  porte*.  Celte 
ou  plutôt  cette  infirmité, 
obscure  dans  ses  causes  et  dans  toi  tnii^ 
ment,  à  cause  de  l'ignoranca  à  pti prà 
complète  où  l'on  est  des  fonctioaidir» 
gane  affecté.  Fort  peu  cooubub  à  Ptoi^ 
le  goitre  semble  endémique  dam 
pays  montagneux,  encmiaés  et 
où  l'on  trouve  aussi  établi  le 
{voy.)  ;  en  Amérique,  il  est 
observé  dans  la  province  de 
D'ailleurs  les  causes  auxquelles  on  le» 
tume  de  rapporter  le  goitre  loM'.hi 
eaux  chargées  de  sels  calcaires,  TairHi 
renouvelé ,  le  sexe  féminin ,  !'( 
tempérament  lymphatique ,  la 
malpropreté,  Thcrédité,  les  cflofliiiiih 
lents ,  et  jusqu'aux  passions  vives.  Ol 
voit  par  la  multiplicité  de  celles  ^im 
signale  combien  on  est  loin  d'en  mm 
découvert  une  qui  soit  certaine  et  c» 
stante. 

Il  est  rare  que  le  goitre  sorneaM» 
pidement  ;  le  plus  ordinairement  oi  h 
voit  se  développer  par  degrés  à  partira 
la  plus  tendre  enfance ,  ou  bien  tmoaé 
tre  d'une  nunière  irrégulière  et  attdnÉ 
un  volume  quelquefois  aaaea  considôi 
ble  pour  descendre  sur  la  poitriat  i 
même  jusque  sur  le  ventre.  On  ne  ■■ 
rait  dire  à  priori }usq%ik  quel  poîÉtl 
maladie  peut  aller ,  et  elle  s'arrête  fli 
qu'on  puisse  expliquer  davantage  fom 
quoi  elle  devient  stationnaire.  Lonqa*d 
est  portée  à  un  certain  point ,  la 
pression  que  le  corps  thyroïde  exi 
les  parties  voisines  entraîne  la  gène  Ail 
respiration,  Faltéralion  de  la  vois,  i 
quelquefois  même  de  rembarras  djsi  I 
cours  du  sang,  avec  toute»  les  ujujiUMi 
ces  qui  peuvent  en  résulter. 

A  moins  que  le  goitre  n*ait  snbi  n 
réaction  inflammatoire  ou  une  desoi 
ganisation  profonde,  il  reste  e\enpt  i 
douleurs  et  même  insensible  à  une  pie 
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!;  Ift  pem  qui  W  feoouvie 
fcbançe  point  de  oouleiir.  La  darée  de 
•IlectioD  est  d'ailleurs  illimitée,  et, 
k«ld*elle  est  parvenue  à  l'éUt  jsution* 
làrey  die  constitue  une  infirmité  plutôt 
Émi  failli  à  la  Tue  que^réellement  in- 
softoiit  il  est  presque  sans 
qn^dk  soit  devenue  assez  dan- 
pour  motiver  des  tentatives  de 
souvent  funestes  à  la  santé. 
Le  plus  ordinairement  le  goitre  per- 
^^  jusqu'à  la  mort;  cependant  il  est 
^Bcptible  de  se  terminer  par  résolution, 
lai^Niration  ou  par  dégénération 
n  est  difficile  de  confondre 
goitre  avec  les  autres  tumeurs  qui 
^^fîent  se  développer  à  la  partie  anté- 
"^         du  cou.  Quant  aux  probabilités 
h  guérison ,  soit  spontanée ,  soit  ob- 
par  les  secours  de  Tart,  elles  sont 
it  plus  grandes,  toutes  choses  éga- 
idTaillenrs,  que  le  goitre  est  moins  an- 
I  y  qu'il  s^est  développé  plus  rapide- 
que  le  sujet  est  plus  jeune,  et 
n'a  pas  de  disposition  héréditaire. 
LVxamen  des  tumeurs  goitreuses  a 
lire  le  corps  thyroïde  plus  ou  moins 
>olaaBioeux  et  présentant  soit  de  la  sup- 
^aracdoD ,  soit  des  kvstes  séreux,  des  hv- 
cNi  des  tumeurs  cancéreuses. 
Le  traitement  du  goitre,  obscur  comme 
le  reste  de  son  hbtoire,  se  compose 
partie  hygiénique  et  d'une  partie 
et  opératoire.  La  pre- 
oomprend  toutes  les  précautions 
d'ordinaire  contre  la  dispo- 
scrofulenie.  Ainsi  la  recommanda- 
de  faire   transporter  les  goitreux 
des  localités  où  leur  maladie  est  en- 
dèaûqoe,  de  faire  nourrir  dans  des  pays 
fluins  et  par  des  femmes  non  goitreuses 
lea  enfants  auxqueb  on  aurait  lieu  de 
■ipposer  une  disposition  héréditaire,  est 
judirinnr  et  basée  sur  l'observation  des 
fiûls.   Les   autres   moyens  se  devinent 
d'eux-mêmes. 

Ia  seconde  partie  du  traitement  con- 
mrte  en  applications  extérieures  et  aussi 
en  médicaments  internes.  Quelquefob 
cm  tente  ou  d'enlever  la  tumeur  par  Fin- 
atmment  tranchant,  ou  de  la  détruire 
sur  place  par  des  caustiques  ;  ou  bien  en- 
core d*en  provoquer  la  fonte  suppura- 
foire,  oo  d'en  ameoer  Vatrophiû  par  la 
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des  artères  qui  s'y  rendent.  Hà- 
tons-noos  de  dire  que  les  moyens  chirur^ 
gicaux  ne  sont  applicables  qu'aux  cas  où 
le  goitre,  par  son  volume  ou  par  son 
poids,  exerce  quelque  fâcheuse  influence 
sur  la  santé  ;  car  ces  moyens  présentent 
des  chances  fort  dangereuses ,  et  les  ré- 
sultats des  tentatives  qui  ont  été  entre- 
prises sont  loin  d'être  encourageants. 

Les  onctions  et  les  frictions  résolutives, 
les  vésicatoires  volants  et  les  applications 
permanentes ,  soit  d*emplâtres  dits  fon- 
dants ,  soit  de  substances  résolutives  ou 
astringentes ,  ont  amené  la  diminution  et 
quelquefois  la  disparition  complète  du 
goitre;  mais  un  moyen  tout  empirique, 
et  qui  compte  le  plus  grand  nombre  de 
succès,  c'est  Téponge  calcinée,  substance 
dont  toute  la  vertu  dépend  de  Tiode 
qu'elle  contient ,  ainsi  que  l'ont  prouvé 
les  recherches  de  la  chimie  moderne. 
Depub  l'époque  où  la  découverte  de  l'io- 
de a  permb  d'adminblrer  cette  substance 
d'une  manière  plus  certaine  et  plus  ré- 
gulière, les  cas  de  guérison  se  sont  mul- 
tipliés, bien  qu'il  y  ait  des  goitres  rebel- 
les à  tout  traitement.  On  en  prescrit  l'u- 
sage tant  à  l'intérieur  qu*à  l'extérieur; 
mab  la  grande  activité  de  ce  remède 
oblige  à  remployer  avec  beaucoup  de 
précaution  et  de  léserve.  Au  reste,  le  trai- 
tement du  goitre  présente  des  indications 
très  variées  et  ne  saurait  être  prescrit 
d^une  manière  fixe.  Il  ne  faut  jamab  per- 
dre de  vue  les  dangers  qu'il  peut  faire 
courir  au  malade,  et  souvent  la  prudence 
ordonne  de  s'abstenir.  F.  R. 

GOLBKRY  (^lARrE-PuiuppE-AixÉ 
de)  ,  membre  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, conseiller  à  la  cour  royale  de  Col- 
mar,  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^, 
etc.,  est  né  à  Colmar  (Haut-Rbin)  le  1^*^ 
ma:  1786,  au  sein  d'une  famille  déjà 
connue  dans  les  lettres  par  celui  de  ses 
membres  (STL\AnT-MEi5aAi>-XATiKa , 
mort  en  1822)  qui  avait  entrepris  et  pu- 
blié un  voyage  en  Afrique.  Le  père  de 
BI.  Philippe  de  Golbéry  était  membre  du 
conseil  souverain  d* Alsace.  Lui-même, 
après  avoir  fait  ses  premières  études  en 
Allemagne,  vint  à  Paris  sui\Te  les  cours 
du  collège  des  Quatre -î^ations^  çub 
ceux  dio  VÊcoVt  à»  dxovv  'tiiaxxii^sifc^  ^^ 
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l'aiDour  de  la  patrie ,  il  s'enrdla  comme 
volontaire  dans  une  des  cohortes  de  la 
garde  nationale,  que  Napoléon,  dans  les 
premiers  temps  de  Tempire,  organisait 
sur  le  pied  de  guerre.  Mais  le  vœu  de  sa 
famille  s*opposant  à  ce  qu*il  embrassât  la 
carrière  militaire,  il  déposa  Tépaulette  de 
lieutenant  de  grenadiers,  que  son  en- 
thousiasme lui  avait  déjà  méritée,  et,  voué 
de  nouveau  à  Tétude  du  droit  comme  à 
celle  des  langues  anciennes,  il  fut  re^u 
avocat  en  1808.  A  peine  avait-il  atteint 
Tâge  exigé  par  la  loi,  qu^il  fut  nommé 
(1811)  substitut  du  procureur  impérial  à 
Aurich  (Ems  orientale),  et  il  se  livra  tout 
entier  aux  soins  qu*exigeait  Torganisation 
du  service  judiciaire  dans  ce  pays  nou« 
vellement  réuni  à  la  France,  et  où  sa 
connaissance  parfaite  de  Tallemand  lui 
permettait  de  se  rendre  utile.  Au  bout 
de  quelques  mois,  un  nouveau  décret  im- 
périal le  nomma  procureur  impérial  à 
Stade  (Bouches  de  TElbe).  A  cette  épo- 
que ,  M.  de  Golbéry  fit  la  rencontre  de 
M.  Jules  David ,  le  fils  du  grand  peintre, 
membre  du  conseil  d^état  et  sous-préfet 
de  Parrondissement  dont  Porganisation 
judiciaire  était  confiée  au  jeune  Alsacien. 
Cet  helléniste  fortifia  en  lui  le  goût  des 
lettres  grecques  qu^il  n*a  cessé  depuis  de 
cultiver.  Mais  M.  de  Golbérj'  dut  bientôt 
quitter  Stade  pour  repasser  à  Aurich  avec 
le  titre  de  procureur  impérial,  et  ce  fut 
alors  (fin  de  1 8 1 2)  qu^il  épousa  la  fille  de 
Merlin  de  Thionville  (vor-).  En  1813,  il 
fut  nommé  procureur  impérial  à  Colmar. 
Mais  en  1814,  à  la  première  invasion  du 
sol  français ,  le  grave  magistrat ,  retrou- 
vant dans  son  cœur  Tenthousiasme  et 
Tardcur  du  jeune  étudiant  d^autrefois, 
n^hésita  pas  à  prendre  les  armes  pour  la 
défense  du  pays.  Son  beau-père  avait  créé 
un  corps-franc  pour  veiller  à  la  défense 
du  territoire  :  M.  de  Golbéry  y  entra 
avec  Pautorisation  du  gouvernement ,  et 
ne  déposa  les  armes  qu*après  la  capitula- 
tion de  Paris.  Son  dévouement  à  une 
cause  malheureuse  ne  lui  fut  pas  funeste 
cette  fois;  mais  après  le  désastre  de  AVa- 
terloo,  M.  de  Golbéry,  qui  avait  salué 
avec  joie  le  retour  de  Napoléon,  sentit 
qu*i\  ne  conserverait  pas  son  poste  de 
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la  fin  de  1816 ,  M.  de  Serre,  pn^  f< 
président  de  la  coor  royale  de  Gobv « 
député  du  Haut-Rhin,  fit  nornsfr  ILè 
Golbéry  substitut  du  procureur  geièi  Y  "^ 
à  ce  siège  ;  et  en  1830,  le  nène  ilbfei  f  '^ 
magbtrat,  devenu  garde-des«M«Mi,|| 
nomma  conseiller  à  la  cour  royale, piMi 
analogue  à  celle  que  ses  pk«s  araieM» 
cupée.  M.  de  Golbéry  se  distiapa  m 
une  grande  activité,  et  Timpartialité  ■§ 
moins  que  la  lucidité  de  sesréauièifal 
remarquée  à  Strasbourg,  où  depdal 
présida  souvent  la  cour  d*as6iscs. 
Cependant,  malgré  les  devoin  i 
tants  de  sa  charge,  il  put  encore 
crer  une  partie  de  son  temps  à  <ki  tn- 
vaux  littéraires  et  d^érudition ,  et  il  fn- 
blia   successivement   un   grand  paahe 
d^ouvrages  sur  la  jurbprudence,  li  lîBè* 
rature ,  Tarchéologie  ,  etc.  A  la  (knim 
classe  appartient  la  dissertation  qui  i  ym 
litre  :  Les  Filles  de  la  Gaule  rusées  fm 
M.  Dulaurc  et  rebâties  par  3f.  de  C«*- 
béry^  1831  ;  traduite  en  latin  par  Tai- 
teur  lui-même,  elle  se  trouve  insérée  àm 
le  cinquième  volume  de  Tédition  de  C^ 
sar,  de  la  Bibliothèque  dasaiqiie  de  U 
Maire;  puis  le  mémoire  sur  <f  mêlâmes  «^ 
ciennes  fortifications  des  Fosges.  Dca- 
voya  sur  des  sujets  de  même  oatwe  ds 
mémoires  à  Tlnstitut,  et  en  1834  la  pt» 
mière  médaille  que  décerna  PAcadeaii 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  loi  te 
actordée,  avec  le  titre  de  membre  ror- 
respondant,  pour  une  Carte  des  rtmUt 
romaines  de  la  Haute- jilsace.  Df»  re- 
cherches également  savantes  lui  fireol  ob- 
tenir, en  1836,  la  médaille  propose  p« 
TAcadémie  de  Toulouse  pour  le  meillftf 
ouvrage  sur  CÉtat  de  la  Gaule  awmitt  k 
domination  ntmaine,  A  ces  travaux  »• 
chéologiques  M.  de  Golbéry  ajouta  des 
travaux   philologiques,  en  se  chaiyait 
pour  la  collection  de  Le  Maire  d'âne  cdi* 
lion  deXibulle  enrichie  d^un  nou%caaco^ 
mentaire  latin.  La  vie  de  ce  poète  eWfia* 
que,  qu*il  avait  placée  en  tête  du  volavc, 
donna  lieu  à  une  vive  polêmiqve  a«fc 
plusieurs  savants  allemands.  Eo  1S37| 
^1.  de  Golbéry  termina,en  ce  qui  coonrae 
le  Haut- Rhin ,  son  grand  ouvrafe  inti- 
tulé :  Antiquités  de  C Alsace  ou  Descrp^ 


procureur  du  roi,  el  dounii  *a  àtmw>\  lion  des  cKdieaux^  églises  et  mutm 

«on  pour  realxer  du»  UVintwi.?«x^  moiuMneiiU^^fcfc.^«wiiMfcUaBift\à«a- 
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Hfme  €t  descriptif  f  in-fel.  M.  Godefroi 
IdnveigiMeiner  (vqr-)>  Misant  professeur 
it  Strasbourg,  était  ion  collaborateur 
|NNn>  le  département  dn  Bat  -  Rhin.  De 
1127  à  1828,  M.  de  Golbéry,  ayant  fait 
ibneurs  excursions  en  Suisse  et  visité  la 
LMAbardie,  décrivit  ses  voya^  dans  une 
^He  de  Lettres  ^u*il  accompagna  des 
^Ubographies  de  Villeneuve,  lettres  qui 
^^  mite  à  celles  qn*a  publiées  M .  Raoul- 
^   ^tlitUe.  On  lui  doit  aussi  de  nombreuses 
^^dactions  de  Fallemand  etdu  latin  :  celle 
^  THittoire  unheneUe  de  l'antiquité ^ 
]Nr  M.  Schloflser,  à  Heidelberg  (Paris  et 
Alltdxwrg,  1828,  8  vol.  in-8o);  celle  de 
^me  fiuneuse  Histoire  romaine  de  Mie- 
^fcr  (1829  et  années  suiv.,  6  vol.  in-8<>) 
^î,  par  la  hardiesse  de  ses  innovations , 
^  ai  fort  embarrassé  les  routiniers  de  la 
■cienee  ;  celle  de  Suétone  et  celle  du  dia* 
Vngiie  de  Cicéron  intitulé  :  Brutus ,  sur 
^  orateurs  iUustres;  et  il  a  enrichi  de 
%oCes  les  Lettres  de  Cieérony  dans  la 
QoDection  Panckoucke,  à  laquelle  il  a 
donné  en  outre  une  notice  sur  l'orateur 
^  une  autre  sur  Suétone.  Il  a  écrit  la 
IisogTvphîe  de  Niebuhr,  avec  des  aperçus 
ibrt  savants  sur  Tétat  littéraire  et  politi- 
<|iie  de  rAllemagne,  et  celle  d'Auguste- 
Ottillaame  de  Schlegel.  M.  de  Golbéry 
a  participé  et  participe  encore  à  la  ré- 
dMtion  de  plusieurs  ouvrages  et  recueils 
scientifiques  et  littéraires.   Il  a  été  un 
des  plus  actifs  rédacteurs   du  Bulletin 
des  sciences  de  Férussac,  de  la  Revue 
encyclopédique ,  de  la  Revue  germani- 
que, etc.  ;  \ Encytlopédie  des  Gens  du 
Motnie  lui  doit  un  grand  nombre  d'arti- 
cles dont  les  plus  importants  sont  :  Car- 
nAGK,  Éteusquïs,  Gaule,  etc. 

Tant  de  travaux  ne  satisfaisaient  point 
encore  son  besoin  d'activité  :  il  ambi- 
tionna de  se  présenter  dans  l'arène  poli- 
tique, et  la  révolution  de  juillet  1830  la 
lui  ouvrit.  Élu  d'abord  président  du  col- 
lège électoral  de  l'arrondissement  de 
Colmar  (extrO'^muros)  ^  pub  en  183 S 
membre  du  conseil  général ,  M.  de  Gol- 
béry se  présenta  comme  candidat  à  ce 
même  collège  en  1834,  et  fut  élu  par 
le  parti  de  l'Opposition ,  auquel  il  resta 
fidèle  dans  la  Chambre,  mais  avec  indé- 
pendance, avec  modération,  et  sans  parti 


pris  de  tivurer  toêurâis  tout  ce  qui  était  |  i8aé),  p.  iO-i«i. 


l'œiivre  da  gouvernement.  Pfer  lefidt  mê- 
me de  cette  modération,  il  fut  peu  remar- 
qué dans  les  premières  sessions  ;  mais  son 
mandat  lui  fut  cependant  continué  par 
les  électeurs  ruraux  de  Colmar  dans  les 
deux  élections  générales  ordonnées  sous  le 
ministère  du  15  avril  1837  (voy.  MoLé), 
Avant  et  après  la  chute  de  cette  admini^ 
tration  si  rudement  éprouvée,  il  a  em- 
brassé avec  chaleur  les  intérêts  du  centre 
gauchcy  et  il  a  fait  ensuite  partie  de  la 
majorité  qui  soutenait  le  nouveau  minis- 
tère formé  par  le  maréchal  Soult  de  con- 
certavec  divers  membres  de  ce  parti  parle- 
mentaire. Alors  le  moment  de  l'influence 
est  venu  pour  le  député  de  Colmar  :  il  a 
été  nommé  dans  diflei'entes  commissions, 
dont  plusieurs  l'ont  désigné  pour  pré- 
senter leurs  rapports  à  la  Chambre. 

Malgré  une  vie  si  pleine,  M.  de  Gol- 
béry n'a  pas  aujourd'hui  53  ans;  il  lui 
sera  donné,  sans  doute,  de  rendre  encore 
de  longs  «ervices  à  son  pays  natal,  dont  il 
a  parfaitement  étudié  les  besoins ,  et  à  la 
France  entière,  dont  il  a  partagé  toutes 
les  sympathies,  et  pour  laquelle  il  sait  si 
bien  qu'il  n'y  a  de  liberté  durable  qu'à  la 
condition  d'une  stricte  moralité  dans 
ceux  qui  la  gouvernent  et  d'une  abnéga- 
tion plus  complète,  de  la  part  de  cha- 
cun d'entre  nous,  de  tous  nos  intérêts 
personnels.  E.  P-c-t. 

GOLCONDB  (aoTAUVE  de),  dans  la 
presqu'île  indienne  en-de^à  du  Gange 
[vox,)y  entouré  des  rivières  de  Burda  et 
de  KJstna.  On  lui  donne  4,500  m.  car- 
rés géographiques ,  et  une  population  de 
10  millions.  Renommé  surtout  par  ses 
mines  de  diamants,  dont  on  s'est  toutefois 
exagéré  la  richesse  et  dont  on  doit  une 
description  à  M.  Voysey  *,  le  royaume  de 
Golconde  fait  partie  de  celui  de  Dekkan, 
dont  la  capitale  actuelle  est  Hyderabad 
ou  plutôt  Haîderabad  (car  c'est  ainsi  qu'il 
faut  prononcer),  ville  de  200,000  habi- 
tants dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
De&xan.  Fondée  en  1585,  cette  rési- 
dence du  nidzam  est  située  par  17®  15 
de  latitude  N.,et  par  78®  35' de  longitude. 
Golconde  ,    autrefois    résidence   floris- 
sante, n'est  plus  aujourd'hui  qu^un  fort 
presque  insignifiant. 
(•)  Voir  Revue  brUaMv<i!U,  \.  X\3L^\^\\\*^' 


^. 


GOL 


(604) 


GOL 


Le  Telingana  y  compris  dans  le  Dekkan 
d'aujourd^hul  y  ayant  été  conquis  par  les 
mahométans,  fit  partie  de  Pempire  Bha- 
mani  ;  mais  lors  de  la  dissolution  de  ce 
dernier,  il  devint  de  nouveau  indépen- 
dant sous  le  nom  de  Golconde  y  et  son 
premier  prince,  appelé  Rouli-Koutoub- 
Chah,  régna  de  1512  à  1551.  Le  dernier, 
fait  prisonnier  par  Avreng-Zeyb  (voy.Jy 
mourut  en  1704.  X. 

GOLDONI  (Ca&lo)  ,  poète  comique, 
le  plus  célèbre  de  Tltalie ,  naquit  à  Ve* 
Dise  en  1707.  Il  y  a  dans  la  carrière  de 
Goldoni  trois  parties  bien  distinctes  :  la 
période  de  sa  jeunesse  aventureuse ,  puis 
celle  du  travail,  enfin  celle  où,  séjournant 
à  Paris,  pensionné  par  la  liste  civile,  il 
jouit  d^une  modeste  aisance  et  dhine  gloire 
méritée. 

Le  grand-pere  de  Goldoni  était  ama- 
teur de  fêtes  et  de  spectacles  ;  le  poète 
dramatique  fut  élevé  au  milieu  des  plai- 
sirs. Comme  Gœthe,  il  préluda  de  bonne 
heure  à  sa  carrière  en  jouant  avec  un 
petit  théâtre  de  marionnettes;  déjà  à  huit 
ans  il  écrivit  sa  première  comédie.  Chez 
les  Jésuites,  à  Rome,  où  il  fit  ses  études, 
on  lui  confiait  des  rôles  de  femmes  dans 
les  pièces  que  les  révérends  pères  per- 
mettaient à  leurs  élèves  de  représenter. 
Lorsque,  à  Tâge  de  16  ans,  Goldoni  passa 
au  collège  du  Pape,  à  Pavie ,  il  s^occupa 
bien  plus  de  mener  une  joyeuse  vie  avec 
les  jeunes  abbés  ses  condisciples  que  de 
Tétude  du  droit  civil  on  du  droit  ca« 
non  ;  on  le  mit  à  la  porte  du  collège 
pour  quelques  satires  mordantes  lancées 
cîontre  des  personnages  de  distinction. 
A  partir  de  ce  moment,  Goldoni  s'es- 
saya un  peu  à  tous  les  métiers  :  tour 
à  tour  on  le  voit  avocat  à  Venise,  ooad« 
juteur  au  criminel  à  Feltre,  faiseur  d*al- 
manachs,  écrivain,  comédien,  directeur 
de  théâtre,  secrétaire.  Mais  cette  vie  dés- 
ordonnée lui  profitera  un  jour  :  par 
Texercice  de  tant  de  professions  diverses, 
par  le  frottement  journalier  avec  des  gens 
de  tous  les  états ,  il  devient  riche  d'ex- 
périence ;  une  ample  provision  de  carac- 
tères et  de  situations  s'amoncelle  dans  sa 
jeune  tête ,  et  plus  tard  il  n'aura  qu*à  pui- 
ser dans  cet  immense  magasin  pour  ali- 
meoter  ses  pièces  de  \]bèilT«. 


ses  désordres  en  épousant,  à  Gé 
fille  d'un  notaire.  Dès  ce  UMwniot, 
formé  en  homme  studieux  et  rm 
songe  à  tirer  parti  de  ses  aveoUiras 
et  de  son  penchant  naturel,  qui  li 
sait  vers  le  théâtre.  Il  commeoçaîl 
un  regai*d  de  pitié  sur  les  aatcon 
que  et  sur  les  comédies  improvid 
dominaient  alors  sur  tous  les  théi 
ritalie  :  la  lecture  de  Molière  avak 
ses  yeux.  Mais  n'osant  rompre  c* 
à  un  public  engoué  d'un  plaisir  m 
il  dut,  dans  ses  premières  compo 
avant  de  tenter  une  réforme  diaa 
sacrifier  au  goût  dominant.  Ce  fuit 
que,  de  retour  à  Venise  après  une  i 
de  cinq  ans,  il  se  sentit  en  mesure  i 
en  lice  avec  les  directeurs  des  1 
populaires.  Etabli  dans  la  salle  dt 
Ange  (1749)  et  plus  tard  dans  c 
Saint-Luc  (1 754),  il  donne  par  aa, 
seize  comédies  nouvelles,  et  soulic 
succès  la  concurrence  de  ses  rivav 
de  Carlo  Gozxi  (vq^^.)  entre  aal 
ameutait  contre  lui  la  fleur  des  1 
esprits  vénitiens.  Enfin,  après  ami 
quelque  temps  à  Parme,  où  l'iaf 
Philippe  l'avait  appelé  ,  il  arrive  i 
(en  1 76 1),  et  y  devient  lecteur  de] 
mes,  filles  du  roi.  A  cette  époque, 
déjà  composé  plus  de  1 20  pièces 
férents  genres;  mais  son  ambitioi 
plus  haut  :  il  prétendait  ajouta 
énorme  bagage  dramatique  des 
écrites  en  fran^*ais.  Il  réussit  pleîi 
dans  cette  tentative  :  le  Bourru  b> 
sant  eut  un  grand  succès  ^1771), 
maintenu  avec  honneur  JBS<|u*ii  w 
sur  la  S4'ène  fran^^aise. 

Golduni  employa  les  dcrnièrei 
de  sa  vie  à  rédiger  ses  Mémoires,  q 
remplis  d'anecdotes  intéreakanl 
vieillesse  fut  troublée  par  la  péri 
pension ,  engloutie  daiu  le  gran 
frage  du  1 0  août.  Sur  le  rapport  c 
nier,  la  Convention  rendit,  il  est  v 
revenu  alimentaire  au  pauvre  %î» 
mais  il  mourut  le  lendemain  de  oe 
le  8  janvier  1793. 

Vers  le  milieu  du  xviii'  sièck 
doni  occupait  prcs«|u'à  lui  senl  b 
comique  ;  il  connaissait  fort  biea 
les  ressources  du  théâtre ,  mais  t 
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saperficiellement  tracés;  ce  sont 
silbouett»  plutôt  que  des  portraits. 
b  blesse  souvent  la  pureté  du  langage  et 
aemble  vraiment  maitre  de  rinstru- 
1  qu'il  emploie  que  lorsqu'il  écrit 
patois  vénitien.  Ce  n*est  plus  le  haut 
de  Molière  :  Goldoni  se  perd 
iPDp  souvent  dans  le  genre  bâtard ,  qu'où 
a' depuis  décoré  du  nom  de  drame  y  et 

tir  exciter  l'hilarité  de  son  public  tous 
moyens  lui  sont  bons.  Mais,  cette  part 
ttle  à  la  critique  y  quelle  immense  va- 
ÂCé  de  caractères  et  de  sujets  !  Que  d'ha- 
tandesy  de  passions ,  de  ridicules  et  de 
traduits  sur  la  scène!  Quel  dialo- 
spirituel  et  facile  I  que  d'observa- 
fines  et  heureuses!  II  ne  faut  pas 
j^pr  Goldoni  sur  une  froide  lecture: 
cW  en  Italie,  sur  un  théâtre  italien,  que 
foD  découvre  toute  la  sève  vitale  qui 
cbcole  encore  dans  ses  pièces.  Très  sou- 
V«at  Goldoni  met  en  scène  des  habitu- 
dica  sociales  et  des  mœurs ,  des  usages, 
(u  sont  pour  nous  lettre  close.  Qu'est-ce 
nous  entendons  à  la  villeggiatura 
sigisbébme  {voy,  Cicisbeo)  ?  Tout 
le  wA  des  comédies  qui  mettent  en  relief 
dei  personnages  et  des  intérêts  populaires 
Bit  perdu  pour  nous  (par  exemple  le  Mas- 
2  Rusteg/ii),  ComprcDons-nous 
ce  ravissant  dialecte  vénitien , 
langue  bâtarde  et  molle,  qui  remplit 
fpnt  de  scènes  de  Goldoni  (voir  le  ^a* 
niffe  ehiozzotte,  etc.)  ?  Sommes-nous  as- 
atz  familiarisés  avec  les  lieux  publics  dont 
notre  auteur  ae  sert  bien  souvent  comme 
iPuD  cadre  (par  exemple  la  Bottega  di 
taffe^  etc.)?  Il  faut  donc  nous  replier  sur 
les  caractères  spéciaux,  sur  les  scènes  do- 
mestiques et  d'intérieur,  sur  les  pièces 
toutes  d'invention.  Mais  ce  terrain,  res- 
treint de  la  sorte ,  est  encore  assez  vaste 
pour  mettre  en  évidence  les  dons  heureux 
de  Goldoni. 

LesOEuvres  de  Goldoni  ont  été  réunies 
en  1 7  vol.  in-8%  chez  Pascali  ;  les  poé- 
sies diverses  forment  2  vol.  D  autres  édi- 
tions sont  celles  de  Lucques,  1788  ,  en 
32  vol.  in-.8*»,  et  1809,  26  vol.  in-8«. 
Les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
sa  vie  et  de  son  théâtre  ont  paru  de  i  784  à 
1787,  3  vol.  in-8».  Carrer,  Calvi,  Me- 
neghezzi  et  d'autres  ont  écrit  sur  la  vie  et 
les  ouvra^  de  Goldoni,  L.  S. 


GOLDSMTTH  (Oliviek),  un  des 
meilleurs  poètes  anglais,  romancier  célè- 
bre et  historien  plein  de  mérite ,  naquit 
à  Pallismore,  en  Irlande,  le  10  (21)  no^ 
vembre  1728,  au  sein  d'une  famille 
pauvre,  mais  respectée  ;  son  père,  comme 
son  grand-père,  était  minbtre  de  l'Évan» 
gile.  Le  jeune  Olivier  avait  atteint  l'âge 
de  cinq  ans,  lorsque  son  père  fut  nominé 
régent  de  Lissoy ,  et  tout  nous  porte  à 
croire  que  c'est  ce  village  de  Lissoy  qu'il 
a  depuis  célébré  sous  le  nom  de  Auburn 
comme  «  le  plus  charmant  des  villages  de 
la  plaine» .  En  1 7 34,  on  le  plaça  à  la  petite 
école  primaire  tenue  par  un  certain  Tho- 
mas Byrne,  vieux  soldat,  plein  d'origi- 
nalité et  de  humour ,  poète  aussi  et  très 
versé  dans  les  langues  classiques.  C'était 
rhomme  qu'il  fallait  pour  développer  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève;  mais 
le  petit  Olivier  était  essentiellement  pa- 
resseux ,  et  les  avertissements  multipliés 
du  maitre  semblaient  produire  sur  l'es- 
prit de  l'écolier  l'effet  contraire  de  celui 
qu'on  avait  en  vue.  En  revanche,  pcr* 
sonne  ne  se  rendit  avec  plus  de  plaisir  le 
soir  au  foyer  du  vieux  tambour,  lorsque, 
à  la  lueur  tremblotante  du  feu,  il  racon- 
tait quelque  aventure  de  ses  campagnes, 
quelque  exploit  de  brigand  ou  de  rebelle, 
ou  bien  une  de  ces  vieilles  légendes  de 
héros  et  de  fées  dont  la  mémoire  du  peu- 
ple irlandais  conserve  un  si  grand  nom- 
bre. Ces  légendes  si  naïves  et  si  poétiques 
ébranlèrent  profondément  l'imagination 
de  l'enfant,  et  peut-être  éveillèrent  en 
lui  quelque  pressentiment  de  son  avenir. 
Il  prit  goût  à  la  musique  et  répéta  les 
chants  antiques  de  sa  patrie  avec  un  en- 
thousiasme qui  ne  s'éteignit  jamais  dans 
son  âme. 

En  1744,  on  le  plaça  au  collège  de 
Publin  [Tri ni ty  colle ge)y  où  il  se  distin- 
gua plus  souvent  par  des  escapades  étoui^ 
dies,  entremêlées  quelquefois  d^actions  gé- 
néreuses, que  par  le  progrès  dans  les  étu- 
des. Ainsi  nous  le  voyons  Ggurer  comme 
un  des  héros  d'une  émeute  occasionnée 
par  une  espièglerie  d'écoliers  qui  avaient 
jeté  de  l'eau  froide  sur  un  huissier  royal, 
mais  qui  aboutit  à  une  attaque  sur  les 
prisons,  attaque  dans  laquelle  il  y  eut 
quarante  écoliers  tués  et  plusieurs  bles- 
sés. Une  Cois,  a^t\:&  >xsi  coiic»v)x%  ^\^  *^ 
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âTftit  recueilli  quelque  bonneury  il  fit 
tervir  un  souper  el  veuir  des  violoos  dans 
sou  apparteuieoly  où  il  avait  assemblé 
tous  les  jeunes  |;eiis  de  sa  coonaiasaoce  ; 
on  chanta ,  oo  dansa  :  le  professeur  sur- 
vint,  s^indigna,  et  dans  son  emporte- 
ment frappa  l'écolier  mauvais  sujet.  Que 
fit  alors  le  petit  Goldsmith?  Le  lendemain 
malin  il  s'échappa  de  Dublin  avec  vingt- 
quatre  sous  dans  sa  poche ,  battit  la  cam- 
pagne pendant  trois  jours,  temps  que 
dura  cet  argent,  et  alors  il  se  retira  chez 
son  père  qui  enfin  parvint  à  le  ramener 
au  collège  et  à  le  réconcilier  avec  le  pro- 
fesseur. Une  fois  aussi,  ayant  rencontré 
une  pauvre  mendiante  avec  dnq  enfants, 
et  n'ayant  pas,  suivant  son  habitude, 
d'argent  à  lui  donner,  il  lui  remit  les 
couvertures  de  son  liL  Le  matin  du  jour 
suivant  il  ne  parut  pas  au  déjeuner  ;  on 
enionça  sa  porte  et  on  le  trouva  dans  un 
étrange  état  :  il  avait  eu  froid  pendant  la 
nuit,  et,  n'ayant  point  de  couverture,  il 
avait  décousu  le  coutil  de  son  lit  et  s*y 
était  enseveli  dans  les  plumes. 

En  1754,  Goldsmith  se  rendit  en 
Ecosse  pour  faire  ses  études  à  Técole  de 
médecine  d'Edimbourg.  Mêmes  embarras! 
11  se  rendit  caution  pour  un  ami,  l'ami  ne 
paya  pas  sa  dette ,  et  Olivier  n'ayant  rien 
pour  l'acquitter  se  tira  d'affaire  par  la 
fuite.  A  Sutherland,  il  s'embarqua  sur  un 
bâtiment  hollandais,  fit  le  trajet  sans 
aventure  et  débarqua  à  Rotterdam.  Il 
n'avait  toujours  point  d'argent;  il  voya- 
gea à  pied  sans  autre  guide  que  le  ca- 
price. Son  enjouement  et  son  esprit  le  re- 
commandaient partout;  ses  lumières  et  son 
titre  d'étudiant  lui  préparèrent  un  bon 
accueil  dans  la  ville,  et,  dans  les  campa- 
gnes, sa  llùte  et  !>es chansons  lui  assurèrent 
l'hospitalité  des  paysans.  «  Le  soir,  dit- il 
dans  une  lettre,  en  approchant  de  ces 
chaumières,  je  jouais  quelque  air  irlan- 
dais, el  les  paysans  me  donnaient  presque 
toujours  pour  récompense  un  souper  et 
un  lit  ;  mais  dans  les  châteaux  on  ne  fit 
jamais  grand  cas  de  moi  ni  de  ma  flûte.  » 

11  parait  qu'il  voyagea  un  certain  temps 
avec  un  jeune  Anglais  riche  et  no- 
ble; car  on  ne  s'expliquerait  pas  autre- 


«  mémoira  t  en  le  pleîsîr  àt 
«  Voltaire.  Il  le  vit  à  Ptew 
«  d'une  réttnioo  d'homact  célcbts  tt 
«  illustres,  et  de  femaMs  aimables  et  iplf 
c  rituelles.  On  perla  de  la  litt^ralart»* 
«  tionale  d'Angleterre  :  FoatcnfUe,  fà 
c  ne  la  connaissait  pas,  se  mât  à  la  inmàm 
«  avec  une  plate  animottlé;  Dédcrota 
m  voulut  faire  l'apologie  ;  wêmm  soit  ^Él 
«fût  inférieur  à  Fontenelle  dans  Tait  A 
«  la  conversation ,  soit  pour  qotlqia» 
«  tre  raison,  il  s'en  tira  fort  mal.  Vefaâi 
«  gardait  le  silence.  Enfin  il  se  i<iu>| 
c  ses  yeux  rayonnèrent  avec  le  lea  dtlli» 
c  telligenœ ,  et  son  corps  amaigri  a» 
«  blait  reprendre  une  vie  aouieth.  il 
«  moment  où  Fontenelle  se  fèliriidl  h 
«  son  triomphe,  le  malin  philosophe  a» 
«  mença  la  défense  de  TAngletërft  i« 
«  une  éloquence  brillante  et  giaûiflL 
c  De  temps  en  temps  il  lan^  inr  lee  li* 
<i  versaire  les  traits  d'une  ironie  lèvàt, 
«  mais  fine ,  et  enfin  vers  les  trois  htmm 
«  du  matin  il  se  tut ,  et  lai«a  son  mA» 
a  ditoire  convaincu  et  charmé.  • 

LorsquVn  17  56  Goldsmith  rcvintci  A» 
gleterre,  trois  francs  dans  sa  poche  Mol 
toute  sa  richesse.  Il  s'installa  en  qililéA 
sous-maltre  dans  une  école  près  de  Ija» 
dres;  mais  bientôt  quelques  artidciA 
critique  littéraire  qu'il   rédigea  poer  h 
Monthly  Review  curent  un  si  graÎMl  «^ 
ces  qu'il  résolut  de  faire  son  étal  dt  h 
littérature.  Le   désespoir  conduira  « 
plume ,  car  il  était  accablé  de  défis  € 
courbé  sous  le  fardeau  du   malhfar.  I 
s'attacha  donc  au  Monthlr  Re^éew^  ém 
lequel  parurent  ses   Lettrrs  chimiktn* 
et  il  écrivit  en  même  temps  dans  sii  M» 
très  journaux;  mab  il  trouva  OMmaà 
se  soulager  le  soir,  après  ces  tra^aut  ft^ 
ces  du  jour,  en  a>mposant  son  lHf»m 
into  the  staie  of  titerature  tn  Eampf.flf 
cet  essai,  qu'il  publia  en  17d9,ilnpénft 
se  faire  un  nom  ;  mats  quoique  c«f  ie- 
vrage  ait  beaucoup  de  mérite,  quoi^M 
y  remarque  une  assez  grande  éteniBr  à 
pensée,  il  ne  fut  guère  lu  dans  le  BMair. 
seulement  les  éditeurs  de  Revues  viicscl 
un  talent  qui  pourrait  leur  deveoir  ^A 
Ce  qu'a  dit  Goldsmith  à  propos  tTin  h 
personnages  de  son  roman  :  i  II  êlsit  trf 


ment  comment  il  aurAii  eu  accès  dans  la 

bouue  société  de  Paris.  Ot ,  àan&  «^  V\fi  V^mnt^  v^>m  xW^ier  une  seconde  fcffr 
Uire  a  dit  :  •  Ce\uV  ™xttô*%»\<^^  ««V»^  ^>^^^^*««^ 
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ptin  f  »  s'applique  menreilleose- 
ai-méine.  En  1759,  il  fit  con- 
t  avec  SmoUett  (voy.) ,  à  qui  il 
lelques  petites  pièces  pour  le  Cri- 
ittp,  SmoUett  lui  conseilla  de 
ans  la  pratique  de  la  médecine  ; 
Lh ressaya,  échoua,  et  reprit  la 
In  1759,  il  écrivit  encore  sa 
»ltaire  (  Ltfe  of  Foliaire);  en  la 
,  il  garda  Fanonyme,  mais  cet 
est  digne  de  son  auteur.  Enfin , 
in  de  1760,  un  recueil  dressais 
1^  citizen  ojthe  world  lui  attira 
de  célébrité;  le  beau  monde  Ta- 
Goldsmith  futre^u  avec  une  sorte 
«iasme  dans  la  plus  brillante  so- 
bnson,  Barke,  Reynolds,  Garrick 
;i  ses  amis,  et  en  1762  il  forma 
\  relations  avec  le  libraire  New- 
ir  lequel  il  écrivit  dans  Tannée  : 
ry  oj  ihe  Cochiane  ghost  ;  2?  En^ 
tiare  h;  3^  History  oJ  Engtand; 
rjr  oJ  MecÂlenburg/i  ;  5"  Life  oJ 
tfiA,et  plusieurs  autres  ouvrages. 
■tes  ces  productions,  il  ne  re^t 
de  120  livres  sterling.  Il  souf- 
jours  la  dure  atteinte  de  la  pau- 
a  1763,  emprisonné  pour  dettes, 
ppa  au  désespoir  que  par  les  soins 
son.  Dans  les  trois  années  précé- 
1  avait  composé  son  célèbre  ro- 
«  Ficar  oj  ff^akefietd;  mais 
ires  n^en  distinguèrent  pas  le 
Cependant  Johnson,  avec  le  tact 
élicat  du  génie,  y  avait  reconnu 
uté  touchante  et  naïve;  et  pen- 
le  Goldâmith  gémissait  dans  la 
Johnson  en  porta  le  manuscrit 
Ibraire  Mewbery,  et,  par  son  au- 
critique,  il  le  décida  à  Tacheter  ; 
^es  sterling  fut  tout  ce  qu^il  en 
[let  excellent  roman,  ce  suave  ta- 
:  la  vie  de  famille,  parut  en  1766. 
.  les  dix  années  suivantes,  ses 
%  ouvrages  se  succédèrent  rapi- 
Les  Letters  on  engUsh  kistory 
tobleman  to  his  jo/i,  qui,  publiés 
lonyme ,  furent  alors  attribués  à 
ttleton  ;  la  Roman  history  et 
foj  Greeccy  ouvrage  qui  ne  parut 
(  sa  mort  ;  le  Fiew  of  animated 
les  deux  excellentes  comédies, 
>d  natured  man  et  The  stoops 
\ierf  et  surtout  ses  poêmeê  déli* 


deux  TheBermiif  The  TrapeUertt  The 
deserted  village^  appartiennent  à  cette 
époque.  C'était  le  chant  du  cygne,  le  der- 
nier effort  de  la  nature  épuisée  par  les 
souffrances.  Goldsmith  mourut  à  Tàge  de 
45  ans,  le  4  avril  17  74.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  Prior,  qui  rend  justice  aux  talents  de 
son  compatriote. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  une 
idée  du  mérite  de  Goldsmith  comme  au- 
teur. Dans  ses  histoires,  il  nousa  laissé  un 
modèle  de  concision  et  d'exactitude  dans 
le  style  et  dans  la  vérification  des  faits  et 
des  dates.  Ses  comédies  conservent  une 
place  honorable  au  répertoire;  son  ro- 
man tient  encore  son  rang  parmi  les  pro- 
ductions classiques  anglaises  et  brille  de 
toute  la  fraîcheur  de  sa  popularité  origi- 
naire. Le  goût  parfait  qui  y  règne,  la 
moralité  sainte  et  pure  qu'il  respire ,  le 
style  harmonieux  et  clair,  la  simplicité 
originale,  la  bonté  et  le  naturel  qui  don- 
nent à  tous  les  personnages  une  indiri- 
dualité  attachante,  nous  charment  encore 
comme  au  premier  jour.  Mais  c'est  com- 
me poète  que  Goldsmith  a  acquis  l'im- 
mortalité. Au  milieu  de  la  poésie  bril- 
lante et  passionnée  de  notre  siècle,  ses 
chants  mélancoliques  et  tendres  se  glis- 
sent au  fond  de  l'âme.  La  jeunesse 
bruyante  peut  ipéconnaitre  leur  beauté 
modeste ,  mais  quand  on  a  pensé  et  souf- 
fert on  y  revient  avec  plaisir.  Goldsmith 
ne  s'élève  jamab  au  sublime,  mais  tous 
les  accords  de  la  joie  et  de  la  douleur  vi- 
brent sur  sa  lyre.  Tour  à  tour  enjoué  et 
pensif,  il  est  toujours  gracieux  ;  ses  des- 
criptions sont  belles  et  fidèles,  et  sa  ver- 
sification est  parfaite.  Ses  lettres  sont 
charmantes. 

Goldsmith  montrait  dans  tonte  sa  plé- 
nitude le  caractère  national  des  Irlan- 
dais. Fougueux,  aimant  et  généreux,  mais 
en  même  temps  inconstant  et  léger,  il 
était  le  meilleur  des  hommes,  mais  il 
était  faible  et  irrésolu.  Ennemi  déclaré 
de  toute  économie,  il  dépensait  plutôt 
par  insouciance  que  par  le  désir  de  jouis- 
sances quelconques.  En  somme,  il  mé- 
rite nos  sympathies,  mais  assez  souvent  la 
critique  a  beau  jeu  avec  lui.  On  a  plusieurs 
éditions  de  ses  œuvres  complètes  :  celle 
d'Edimbourg,  1 80 1 , 4  vol.  iu-8<*^est.  sur- 
tout  reoiimmuidabk.Vf  AT^nn^^^vÙDX^ 
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en  outre  ses  MiscelUmeous  m>rk$^  Paris, 
1825,  4  irol.  iii-8«.  M.  M. 

Quelques-uns  des  ouvrages  de  Gold- 
smith  ont  été  réimpriméaà  Parb,  et  près* 
que  tons  ont  été  traduits  en  français;  la 
plupart  même  Font  été  diiTérentes  fois. 
C'est  ainsi  qu'on  possède  six  ou  sept  tra- 
ductions du  Ficaire  de  fVakefieldy  qua- 
lifié de  curé  par  quelques  traducteurs  et 
par  d^autres  de  ministre,  La  première, 
publiée  en  1767,  réimprimée  en  1786, 
un  vol.  in- 12,  et  souvent  depuis,  a  été  at- 
tribuée à  M™*  de  Montesson  et  à  Rose; 
celle  de  Voullaire  est  encore  plus  estimée: 
il  en  a  paru  à  Londres  quatre  éditions. 
Parmi  les  traductions  des  autres  produc- 
tions purement  littéraires  de  Goldsroith 
nous  citerons  les  suivantes  :  Le  Citoyen 
du.  inonde  ou  Lettres  d'un  philosophe 
chinois  dans  V  Orient^KmAeràun^  1 7  G2, 
3  vol.  in-12;  Z^  Fillage  abandonné  y 
poème  imité  par  Lebrun,  Paris,  180S, 
in- 18,  traduit  en  vers  par  Faudoas,  Mou- 
lins, 1 822,  in- 1 2,  et  en  prose  par  M.  Bor- 
ghers,  Paris,  1824,  in- 18;  Essais^  tra- 
duits par  Castéra,  Paris,  1788  et  1808, 
et  sous  le  titre  de  Contes  morauxy  par  le 
prince  Boris  Galitsyne,  1804,  in-8<*. 

12 Histoire  de  la  Grèce  depuis  son  ori" 
gine jusqu'à  la  mort  d'Alexaruire  a  été 
traduite  par  Aubin,  Paçis,  1802,  2  vol. 
in-8°;  il  en  existe  plusieurs  abrégés,  ainsi 
que  de  V Histoire  romaine  depuis  la  fon^ 
dation  de  Rome  jusqu'à  la  chute  de  /  V//7- 
pire  d'Occidenty  dont  la  traduction  com- 
plète fut  donnée  par  Graux,  Paris,  1803, 
2  vol.  in- 8^.  On  a  plusieurs  abrégés  et  plu 


COL 


sieurs  traductions  de  V Histoire  d*jén^le~ 
terre  :  la  dernière  est  celle  de  M.  Alb.  Mon- 
témont,  Parii,   1825,  C  vol.  in-8o.    S. 

GOLFE ,  mot  formé  du  grec  xoÀirôc , 
signifiant  littéralement  sein ,  et  qui  a  été 
adopté  dans  tous  les  pays  vobins  de  la 
Méditerranée.  Un  golfe  est  une  avance 
de  la  mer  dans  les  terres  ou  un  évase- 
ment  des  côtes  rempli  par  les  eaux  de  la 
nier.  Quoique  Ton  réserve  généralement 
le  nom  de  baie  {voy,)  à  un  enfoncement 
peu  considérable  des  eaux  dans  les  ter- 
res ,  le  caprice  de  Tusage  a  donné  par- 
tout le  nom  de  baie  à  quelques  terres 
é%asé(*>  qui  forment  de  véritables  golfes, 
vt  le  nom  de  golfe  a  (\uel(\ues  bvas  de 
mer.  Un  golfe  tfX  en  ^éuènX  \ix%d ,  ^v\«  ^  ^'i  ^^. 
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côtet  qui  U  bordent  ioillpb  k 
souvent  le  golfe  est  produit  par  Te 
cbure  d*un  fleuve  {vojr.  Unasl  i 
côtes  de  France,  il  y  a  deux  gani 
de  Lyon  ou  plutôt  Lion  (mon  l 
dans  la  Méditerranée,  et  celai  de* 
gne  dans  l'Océan.  Les  antres goMbi 
quables  en  Europe  sont  les  tnnm 
golfes  de  Gènes,  de  Naples,  de  Ti 
de  Trieste,  de  Lépante  dans  la  lU 
née;  ceux  de  Botbnie ,  de  Finkd 
Riga  dans  la  mer  Baltique.  En  A 
on  remarque  les  golfes  de  Sîdn 
Guinée,  Tun  sur  la  Méditerranée^ 
sur  rOcéan  ;  en  Asie,  les  golfes  Ai 
et  Persique ,  qui  sont  véritaMea 
bras  de  mer,  et  dont  le  premkrif 
aussi  la  mer  Rouge;  les  golfes 4 
gale,  de  Siam  et  de  Tooquin,  daa 
des  Indes;  les  golfes  d*Obî  et  i 
cey,  dans  la  mer  Glaciale.  Dans  I 
que  septentrionale,  il  y  a  legoUe^ 
Laurent,  à  Tembouchure  du  ût 
nadien  de  ce  nom,  et  cilui  du  11 
un  des  plus  vastes  du  monde  Q 
golfe  de  Californie,  c*est,  coshm 
Arabique,  un  bras  de  mer.  Daos 
res  australes,  on  connaît  le  gulfii 
pentaria  sur  la  côte  septentrioM 
Nouvelle-Hollande. 

GOLGOTHA,  voy.  Calvaim 
GOLIATH ,  voy.  David  et 

Tins. 

GOLOVINE,  lune  des  pl« 
familles  de  Russie,  ainsi  appelée 
goloiHiy  tète,  et  dont  la  principal 
che  a  porté  le  titre  de  comte  d 
commencement  du  dernier  siècle 

Le  premier  du  nom  de  Golov 
téite  ou  soucbe  de  i-ctte  £amille 
avoir  été  Ivan  Stlpiiaxovitcu, 
grand-pcre,  appelé  Etienne,  d 
que  le  fils  awiuel  il  donna  le  jot 
venu  de  Crimée  en  Russie  vers  I 
xi\*  siècle.  Ce  grand-père,  dont 
nous  fait  connaître  le  nom  cump 
désignant  par  celui  de  prtnee  . 
Fassiliévitch  Choura  ou  Khovrm 
brine),  avait  eu,  suivant  lui,  pp 
dences  les  villes  de  Casa  et  de  Ali 
d*aprî*s  Bantyscb  -  Kanienski  ^£ 
Pierre^lC'Grandy  trad.  fran^akc 
où  il  est  ap|ielé  K/ion'Of  il  aurait  < 
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\\^  Hjuak  qa*il  m  mt  di  ces  jUdoMes, 
^^Mli  W  XVI*  liècle,  sons  Ivin  VassiliéTÎtch 
^tlfe  Terrible^  plosîean  membres  de  Ja  fa- 
des GoloTÎne  étaient  revêtus  de  la 
di|;nité  d^oAolnitcheï ;  ils  rendirent 
aemces  signalés  dans  les  guerres  con- 
la»  Talars  de  1664  et  de  1584.  Sous 
suivantSy  quelciues-uns  se  trou- 
à  la  tète  des  armées  ou  obtinrent 
dignité  plus  haute  encore  de  boïarine. 
lea  premiers  Romanof,  les  Golovine 
t  déjà  parmi  les  plus  illustres 
nages  de  Tempir^  enfin,  sous  Pierre 
,  ils  se  placèrent  an  premier 
dflt  plus  actifs  et  des  plus  zélés  in- 
dont  ce  grand  réformateur  se 
pour  régénérer  la  vieille  Moscovie. 
Sa  csoDsacrant  à  deux  membres  de  cette 
des  notices  bien  insuffisantes ,  la 
'e  unwerselle  ne  s'est  pas  rendu 
de  leur  importance  relative  et  a 
ipléfeement  méconnu  celle  du  second. 
'AK  Mi&HAÎLOViTCH  Goloviue,  mort  en 
^7SA,  ayant  le  titre  de  général  et  d'ami- 
de  la  flotte  des  galères ,  se  distingua 
un  caractère  honorable  et  par  un 
dévouement  aux  intérêts  de  son 
tre,  qu'il  accompagna  en  Hollande 
^  1697)  pour  apprendre  la  construction 
uxy  puis  à  Venise,  d'où  il  re- 
après  lui  en  Russie  (1701)  pour 
ensuite  le  fidèle  dentchik  ou  ai- 
wjp  do  ramp  du  tsar;  mais  il  n'a  pas  oc- 
cupé près  de  lui  et  n'a  point  gardé  dans 
VÛtoire  du  pays  le  rang  élevé  qui  appar- 
ient à  l'autre  Golovine ,  la  gloire  de  sa 
^imille,  et  celui  que  Bantysch-Kamenski 
placé  immédiatement  après  Lefort  {voy.) 
•a  galerie  des  principaux  serviteurs 
de  Pierre-le-Grand. 

FoBDOA  Alexéîevitch  Golovine,  comte 
da  Saint-Empire  d'Allemagne  et  de  l'em- 
pire rosse,  était  fils  d'un  boîar;  l'année 
de  sa  naissance  est  inconnue.  Après  avoir 
été  itolnik ,  ou  gentilhomme  de  la  table, 
à  la  conr  des  jeunes  tsars  Ivân  et  Pierre 
el  de  la  grande-princesse, Sophie,  leur 
MeoTy  il  fut  élevé,  en  1685,  au  second 
rang  des  hauts  dignitaires  (oAo//iiVcAe?). 
L*année  suivante,  il  accompagna  aux 
frontières  de  la  Chine  l'ambassade  russe 
chargée  de  conclure  la  paix  avec  le  Cé- 
leste empire;  non  -  seulement  il  eut  le 
oommandemen^  des  atrélitz  qui  ea  for-' 
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mèrenl  resoorte^  mais  il  fit  lui-mâma 
partie  da  cette  ambassade,  et,  à  en  juger 
par  les  remerciments  qu'il  recueillit  à  son 
retour,  il  parait  avoir  le  plus  contribué 
à  la  conclusion  du  traité  qui ,  après  de 
longs  pourparlers  avec  les  ambassadeurs 
chinois,  fut  signé  le  29  août  1689.  Cette 
mission  terminée,  il  resta  quelque  temps 
dans  la  Sibérie  en  qualité  de  gouverneur, 
ramenant  à  l'obéissance  plusieurs  tribus 
insoumises,  pressant  la  rentrée  de  la  ca- 
pitation  et  d*autres  droits  du  Trésor,  et 
fiiisant  construire  deux  nouvelles  villes , 
Nertchinsk  et  Oudinsk. 

Le  titre  de  boîar  fut  la  récompense  de 
ses  services.  Pîerre-le-Grand  prit  en  af-> 
fection  Golovine  qui  était  devenu  ami  in- 
time de  Lefort« 

La  prise  d'Asof  (1697),  où  Golovine 
avait  eu  le  commandement  de  l'infante- 
rie, le  recommanda  de  plus  en  plus  à  la 
faveur  de  son  maître  :  aussi  fut-il  choisi 
la  même  année  pour  servir  de  collègue  à 
Lefort  dans  l'ambassade  extraordinaire  en- 
voyée près  de  différen  tes  cours  d'Europe  et 
que  le  jeune  souverain  suivait  en  qualité 
de  simple  gentilhomme.  Après  avoir  tra- 
versé l'Allemagne  et  fait  un  assez  long 
séjour  à  Amsterdam,  il  fut  appelé  à  Lon- 
dres pour  négocier  un  traité  relativement 
à  l'importation  du  tabaa  en  Russie  par 
les  Anglab;  puis  il  repassa  en  Hollande, 
et,  arrivé  à  Vienne  le  15  juillet  1698,  il 
y  contribua  beaucoup  à  la  conclusion 
d'une  triple  alliance  contre  les  Turcs. 
Golovine  se  montra  constamment  parti- 
san de  l'alliance  autrichienne  :  aussi  Léo- 
pold  P'  lui  conféra-t-il  dans  la  suite  (27 
nov.  1702),  lorsqu'il  fut  ministre  des  af- 
faires étrangères,  le  titre  de  comte  du 
Saint-Empire. 

La  révolte  des  strélitz,  occasionnée  en 
partie  par  de  fausses  usures  du  prince 
Romodîanofski  et  du  général  AvTAMOif 
MiKHAÎLoviTGH  Goloviuc ,  fils  du  boîaT 
Mikhaïl  Pétrovitch ,  révolte  que  Gordon 
(vojr,)  ne  tarda  pas  à  comprimer,  rappela 
Pierre  au  sein  de  ses  états.  Accompagné 
seulement  de  Lefort  et  de  Golovine,  il 
quitta  Vienne  à  la  hâte  pour  retourner  à 
Moscou,  où  il  punit  les  coupables  avec 
la  dernière  sévérité. 

Le  10  mars  1699,  il  fonda  l'ordre  de 
Saint-André ,  eucoro  «ax^ous^  V\iv\^  ^\^« 
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mlerderempîre  :  Fœdor  Aleiéferitch  Go- 
lovine,  alors  commissaire  des  guerres,  fut 
d^abord  seul  jugé  digne  d*y  être  re^u  ;  car 
Lefort  D'existait  plus  :  le  monarque  venait 
d*acoourir  à  Moscou  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  cet  ami  éprouvé.  Quoique 
marin  inexpérimenté  comme  lui  y  Golo- 
vinc,  désormais  le  premier  bofar  et  favori 
du  tsar,  fut  nommé  à  la  place  de  Lefort 
grand-amiral  de  Russie;  le  23  février 
1700,  il  devint,  de  plus,  chef  de  la  chan- 
cellerie des  ambassades ,  titre  équivalent 
à  celui  de  grand-chancelier,  ministre  des 
affaires  étrangères,  ^t  le  grade  de  feld- 
maréchal  lui  fut  encore  conféré  dans  la 
même  année. 

Comme  chef  de  la  chancellerie  d*état, 
Coloviiie  déploya  la  plus  grande  activité; 
il  signa  successivement  des  traités  avec  le 
Danemark  et  avec  le  roi  Auguste  n  de 
Pologne,  dirigeant  tous  les  eflbrts  de 
Tempire  contre  la  Suède ,  seul  obstacle 
qui  Tempéchait  de  porter  ses  frontières 
sur  la  Baltique.  Il  rechercha  ensuite  Tal- 
liance  de  la  Prusse  et  allait  conclure  un 
traité  avec  elle,  lorsquMl  fut  appelé  dans 
la  Petite-Russie  où  était  le  t^r.  Atteint 
d'une  maladie  à  Gloukhof,  il  y  succomba 
au  bout  de  quelques  jours,  le  2  août  1 70G. 
£n  lui  donnant  Apraxine  (vnjr,^  pour 
successeur,  Pierre  écrivit  à  ce  dernier  cm 
lignes  :  »  La  mort  vient  de  nous  enlever 
notre  grand-amiral  et  notre  ami...  Ces 
tristes  nouvelles  vous  sont  transmises  par 
le  très  affligé  (suit  la  signature  du  prin- 
ce ).  » 

n  C'était ,  dit  Weber ,  un  grand  ama- 
teur des  sciences ,  et,  de  plus ,  un  ami  et 
un  protecteur  sincère  de  tous  ces  étran- 
gers que  Pierre  I*"^  avait  pris  à  son  ser- 
vice, et  qui,  après  leur  arrivée,  étaient  en 
butte  aux  chicanes  et  aux  attaques  en- 
vieuses d*un  grand  nombre  de  Russes.  » 
Le  27  avril  1702,  Golovine  avait  fait 
rendre  un  manifeste  qui  leur  assurait 
protection,  ainsi  qu'une  justit-e  spéciale  et 
la  farulté  dVxeriTr  lil>rrmenl  leur  ruite. 
S'occupant  sans  relâche  de  répandre  en 
Russie  le  commerce,  les  arts  et  les  srienc^es, 
iMarilitanu\  nouveaux  arrivants  l'entrée 
du  pnysetleur  transport  jusqu'à  AInscoii. 
Il  lut-iila  aiiivi  IV^liino  t\v  sr>  roiilrmpo- 


comme  diplomate  et  par  !•§  rÉall 

portants  qu'il  obtint. 

Golovine  laissa  trois  6lf ,  dont 
le  comte  Nigolas  FoEDoiomn 
la  carrière  maritime,  futnonaiéci 
par  Catherine  I*^*,  envoyé  extnoi 
en  Suède ,  et  en  1 733 ,  par  llap 
Anne ,  amiral  et  président  da  ed 
l'amirauté.  Il  re^ut  des  mains  dT Ai 
lovna  les  insignes  de  l'ordre  di 
André,  et  ne  fut  pas  seulement  t 
par  Elisabeth  dans  toutes  ses  4 
mais  comblé  de  nouveaux  hoBMi 
pendant ,  après  la  guerre  contra  I 
dois,  où  il  avait  commandé  la  Bot 
pératrice  l'ayant  traité  avec  firai 
demanda  son  congé  et  fit  no  ^em 
les  pays  étrangers.  Il  niounrt 
bourg  le  15  juillet  1745. 

Alexis  Alexiievitch  Golo>fi 
du  feldmaréchal  et  qui  é|KNisa  s 
cesse  Menchtchikof,  laissa  égalci 
fils.  Il  avait  d*abord  suivi  sno  ù 
la  grande  ambassade;  il  prit  par 
à  la  bataille  de  Poltava  et  obtiol 
de  général  -  major,  l^ne  punitioi 
que  Pierre  1^  lui  infligea  en  171 
perdre  la  raison.  L'année  de  m 
inconnue. 

Le  comte  Nicolas  F<Fdonma 
avoir  été  le  dernier  membre  de 
mille  qui  ait  eu  de  rimportance 
que  ;    mais  elle  s'est  éteinte  il 
d'années  seulement.  J 

GOLOVKINE  ^prononces 
nr).  Cette  autre  famille  ancieai 
la  Russie  dut,  comme  à  la  prc 
un  grand-chancelier  et  un  ami 
en  Chine,  mais  qu*il  faut  bien  : 
de  confondre  avec  cette  demirn 
ginaire  de  Pologne.  Son  premi 
tre  en  Russie  v  vint  dans  Tann^ 
en  1 5 1 3,  on  le  tn>uve,  avet*  U  q 
boîar,  auprt's  d*un  prince  apa 
lui  fit  don  de  plusieurs  terre».  1 
descendants ,  Skxf!?  Rot»io?ron 
lovkine,  eut  pour  fils  !vA!f  Skvë: 
qui ,  en  senant  sous  le  règne 
Mikhaîlovitch  et  de  Fanlor  Alei 
s'éleva  aux  dignités  à'uktttnttck 
botarinr.  C'est  |>ar  lui  que  le 
cette  famille  commenra  à  prenc 
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ions  de  grand-cliaiioelier  de 
lUs  avons  vainemeDt  cherché  le 
•lovkine  dans  la  Biographie 
el  dans  plusieurs  autres  die- 
cependant  une  notice  assez 
laquelle  nous  renvoyons,  lui 
Tée  par  Bantysch-Kamensky 
*e  traduit  en  français  sous  le 
■ècle  de    Pierre  ^ie^  Grand 

IvANoviTCH  comte  Golov- 
I  1660 ,  fut  de  bonne  heure 
Dor  tsarienne,  et  les  fonctions 
it  auprès  de  la  personne  de 
iîevitch  établirent  une  certaine 
tre  eux.  Il  accompagna  dans 
impagnes ,  notamment  contre 
et  contre  la  Suède,  le  jeune 
confiance  Femploya  quelque- 
missions  délicates.  Après  la 
rand*chancelier  Golovine,  il 
tion  des  ambassades  ;  mais  ce 
près  la  bataille  de  Poltava,  le 
709,  que  son  maître  lui  con- 
de  grand-chancelier,  en  rég- 
ies services  qu^il  venait  de 
occasion  de  cette  bataille  et 
iférences  avec  Auguste  II ,  roi 
.  A  Texeraple  de  Joseph  1*' , 
^7  ,  avait  élevé  Golovkine  à  la 
comte  du  Saint- Empire,  les 
igne  et  de  Prusse  lui  offrirent 
ons  honorifiques,  et,  en  1 7 1 0, 
mma  comte  de  Tempire  russe 

chevalier  de  Saint- André, 
le  quitta  pas  sa  personne;  en 
ccompagna  dans  la  malheu- 
agne  du  Prouth,  en  1716  à 
,  en  1719  en  Finlande,  et 
I  fut  lui  qui  vint  à  la  tète  du 
ier  le  tsar  d'accepter  les  titres 

de  Père  de  la  patrie^  et 
r  de  toutes  les  Riusies, 
le  servit  avec  la  même  fidélité 
e  Catherine  1^*.  A  la  mort  de 
•igna,  comme  premier  membre 
privé ,  les  conditions  dont ,  à 

des  Dolgoroukoî  [yoy,)^  ce 
Jt  faire  dépendre  sa  recon- 
les  droits  d'Anne  Ivanovna 
rône  de  Russie.  Mais  Golov- 
entit  bientôt  de  cette  faute , 
vée  de  la  duchesse  de  Cour* 
moatn  zélé  pour  9e$  ioté« 
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rets.  Aussi  fnt-il  maintenu  dans  sa  charge 
et  nommé  membre  du  sénat.  Il  mourut 
à  Saint-Pétersbourg  le  20  janvier  1734, 
après  avoir  présidé  27  ans  à  la  chancel- 
lerie d'état. 

Dans  ce  long  intervalle,  Golovkine, 
homme  instruit,  prudent  et  adroit,  d'un 
caractère  honnête,  mais  auquel  on  re- 
proche une  avarice  sordide ,  avait  habi- 
lement dirigé  les  négociations  du  cabinet 
russe  avec  les  autres  puissances  et  signé 
des  traités  d'alliance  ou  de  paix  avec  la 
plupart  d'entre  elles.  Parmi  ces  actes 
nombreux ,  nous  citerons  surtout ,  1^  le 
traité  conclu  le  12  septembre  1723  avec 
la  Perse ,  en  vertu  duquel  Derbent,  Ba- 
kou ,  avec  leurs  districts  et  les  provinces 
de  G  bilan  et  de  Masenderan,  avec  Aster- 
abad,  furent  cédés  à  la  Russie ,  et  2*'  le 
traité  signé  le  14  juin  1728,  qui,  moyen- 
nant quelques  sages  concessions,  rétablit 
les  relations  interrompues  avec  la  Chine. 

Le  comte  Golovkine  eut  trois  fils  dont 
l'atné,  Ivan  Gavrilovitch  ,  conseiller 
privé  actuel^  sénateur  et  ministre  pléni- 
potentiaire(1726-28)en  Hollande,  mou- 
rut en  1734.  Le  second,  Alexandre  Ga- 
VEiLoviTCH,  également  conseiller  privé, 
sénateur ,  et  de  plus  chevalier  de  Saint- 
André,  fut  nommé,  en  1711,  ministre 
à  Berlin,  où  sa  conduite  eut  l'approbation 
de  Pierre  à  ce  point  qu'il  lui  fit  l'accueil 
le  plus  flatteur  lors  de  son  retour  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1723.  Le  roi  de  Prusse 
lui  envoya  la  décoration  de  l'Aigle-Noir. 
En  1728,  Alexandre  Golovkine,  accré- 
dité près  de  la  cour  de  France,  fut 
chargé  de  soutenir  au  congrès  de  Sois- 
sons  les  prétentions  de  son  maître  au  ti- 
tre impérial.  Nommé  ensuite  (1731)  am- 
bassadeur en  Hollande,  il  y  apprit  la 
chute  de  la  régente  Anne  Carlovna,  et  de 
son  propre  frère,  ministre  de  cette  infor- 
tunée princesse  ;  mais  il  fut  continué  dans 
ses  fonctions  par  Elisabeth,  et  il  mourut  à 
La  Haye  le  4  novembre  1760. 

Ce  troisième  frère ,  vice-chancelier  de 
l'empire  sous  la  régence,  était  le  comte 
Michel  Gavrilovitch  Golovkine,  qui 
épousa  la  princesse  Catherine  Ivanovna 
Romodanofska ,  parente  de  la  famille  im- 
périale. Pierre -le -Grand,  après  l'avoir 
nommé  ministre  en  l^tusse^Wv  ^^xvw^^ 
en  1723^  le  Ut^  d«  ^xkXîWmm^ ^^ ^^ 
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chftmbre,  et  l'envoya  en  Franc»  pour  le 
représenter   au    couronnement   du   roi 
Louis  XV.  Sous  les  règnes  suivants ,   il 
fut  revêtu  des  plus  hautes  fonctions  et 
décoré  des  premiers  ordres  de  Tétat.  Déjà 
chambellan  y  sénateur  et  conseiller  privé 
à  la  mort  de  Fimpératrice  Anne,  il  de- 
vint, après  cet  événement  (1740),  vice- 
chancelier  et  membre  du  cabinet  secret  ; 
mab  un  remaniement  du  cabinet  le  fit 
bientôt  passer  au  minbtère  des  affaires 
intérieures.  Pendant  que  le  comte  Oster- 
mann(v.)  s'attachait  au  duc  de  Brunswic, 
époux  de  la  régente,  Golovkine  embrassa 
chaudement  les  intérêts  de  cette  dernière, 
lui  conseillant  d'échanger  son  titre  de 
régente  contre  celui  d'impératrice  et  de 
poser  la  couronne  sur  sa  tête.  Ainsi  que 
la  cour,   il  se  livrait  aux  réjouissances 
pendant  que  les  amis  d'Elisabeth  (voy,) 
agissaient  :  la  révolution  qui  mit  fin  au 
règne  du  jeune  fils  d'Anne  Carlovna  eut 
lieu  dans  la  nuit  du  24  novembre  1741. 
Golovkine  fut  arrêté  dans  son  palais,  au 
milieu  des  fêtes  qu'on  y  célébrait.  Con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée,  il  attendait 
son  supplice,  en  même  temps  que  les  com- 
tes Munnich,  Ostermann  etLcewenwolde, 
lorsqu'une  commutation  de  peine  leur 
fut  annoncée.  Il  fut  destitué  de  tous  ses 
emplois  et  déporté  en  Sibérie,  malgré  les 
douleurs  aiguës  que  la  goutte  à  la  main 
lui  faisait  endurer.    Golovkine  montra 
peu  de  courage  dans  le  malheur  ;  mais 
la  princesse  sa  femme  fit  preuve  du  plus 
beau  dévouement  en  le  suivant  dans  l'exil, 
en  lui  donnant  ses  soins  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1755,  et  en  ramenant  à  Mos- 
cou sa  dépouille  mortelle,  pour  lui  don- 
ner une  sépulture  convenable. 

Depuis,  plusieurs  comtes  Golovkine  se 
sont  distingués  par  leur  amour  des  scien- 
ces et  des  lettres.  L'un  d'eux,  le  comte 
louEii  Alkxaw DROViTCH,  conseiller  privé 
actuel,  sénateur  et  grand-chambellan  à  la 
cour  de  l'empereur  Nicolas,  fut,  en  1 805, 
envoyé  en  Chine ,  à  la  tête  d'une  ambas- 
sade moitié  politique,  moitié  scientifique, 
et  dont  firent  partie  le  comte  Jean  Po- 
to^ki  avec  son  ami  Klaproth,  l'astronome 
Schubert,  le  docteur  Rehmann,  Panzner 
le  minéralogiste,  etc.,  etc.  On  sait  que  les 
questions  arduw  du  ccrëmon\i\,  %xit  \t- 
qucl  raïubassèdeuT  nuM  M«ft  mouvxa  ^^ 


moins  difficile  que  les  Cbiaob  on 

met,  empêcha  cette  expédiUon  de 

ses  fruits.  On  revint  en  180€.Ui 

fait  intéressant  de  la  carrière  di^ 

que  du  comte  Golovkine  fut  a  |i 

au  congrès  de  Troppau,  en  181#. 

lui  qu'appartenait,  etqu'appiilki 

être  encore,  le  cabinet  minéialo( 

Moscou ,  dont  on  troove  la  èm 

dans  les  Foyages  de  Clarke  (t.  I,| 

une  riche  bibliothèque  et  une  b 

lection  de  tableaux  s'y  troavaîoM 

On  doit  à  la  comtesse  Golovkine 

productions  suivantes  :  Jilphomu 

dève^  Moscou,  1807, 2  vd.  in-i^ 

sabeth  de  iS....,  ou  Hiitoire  tTm 

publiée  par  une  de  set  campi 

Paris  ,  1802,  3  vol.    in-12. 1 

FoEDoa  Golovkine,  leur  €3onâm^\ 

lement  fait  connaître  par  d^inK 

productions    littéraires ,    tellai 

Lettres  diverses  recueillies  est 

Genève,  1 82 1 ,  et  les  Lettres  de, 

princesse  d'Amalfi^  à  Adalben 

Severoj  écrites  à  la  fin  du  j.i*siè 

même  année.  Il  professait  le  c«ll 

de  même  que  son  cousin  le  ooi 

Alexandrovitch.  Celui-ci  est  re 

nier   membre  de  cette  familk 

mab  dont  nos  biographes  j« 

s'étaient  pas  occupés. 

GOLOYNINE  (Vassiui  1 

vitch),  vice-amiral,  intendant  | 

l'état- major  de  la  marine  russe, 

par  ses  deux  voyages  autour  < 

et  particulièrement  par  deux  ai 

tivité  parmi  les  Japonais.  Né  <k 

vemement  de  Riaisân  le  8  m\ 

il  entra  très  jeune  au  corps  da 

la  marine  à  Moscou  et  en  sorti 

man  l'an  1793.  Après  plusie 

de  service ,  il  fut  autorisé  à  pas 

marine  britannique  pour  pet 

ses  études  nautiques;  et  ce  fut  i 

mandation  de  l'amirauté  anglai 

retour  en  Russie  (  1 806}  il  fut  i 

diriger  une  expédition  ayant  p 

reconnaître  et  de  relever  les  c 

taies  de  la  Russie  d'Asie .  En  ja 

la  Diane  (c'était  le  nom  de 

qu'il  monta)  partit  de  Kronsl 

arriva  au  Kamtchatka  en    11 

\>\wr.  \ç*v\^t  w^Nv^ûou   entre 


GOH  (  SIS  ) 

it  let  iles  Konriksi  il  prit 
en  juin  1811,  dans  une  île  japo- 
ott  Ton  ne  tarda  pas  à  lui  chercher 
ansajet  d'excès  commis,  quelque 
auparavant,  dans  ces  mêmes  parafa 
des  marins  rosses.  GoloTuine  croyait 
^msé  les  Japonais  par  les  expli- 
qa^il  leur  ayait  données ,  lors* 
dans  un  repas  qu'on  lui  offirait,  il  fut 
avec  plusieurs  honmies  de  sa  suite, 
it  deux  ans  il  resta  dans  une  capti- 
rigoureuse,  mais  sans  quUl  eût  d'ail- 
à  se  plaindre  d'aucun  mauvais  trai- 
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Hollande  fut  agitée,  au  xm*  siècle,  par 
la  lutte  entre  les  arminiens  et  les  goma^ 
ristes;  ces  derniers  portèrent  aussi  le  nom 
de  contre-remontrants.  Ils  professaient 
les  idées  rigides  de  Calvin  {voy,)  sur  la 
grâce  et  la  prédestination.  X. 

GOMBETTE  (loi),  voj.  Bouacui- 
Gicoinns  [loi), 

GOMER  (gomerig).  On  appelle  ainsi 
la  langue  de  Tancienne  tribu  celtique  des 
Cimbres  ou  Cimmériens,  langue  qui  a 
de  grandes  analogies  avec  l'ancien  hébreu, 

^ et  qui  s'est  conservée ,  quoique  avec  de 

it;  U  profita  de  cette  contrariété  1  notables  changements,  dans  le  pays  de 
étudier  les  mceurs  du  pays  et  re~     Galles  et  la  Basse-Bretagne  (ik>^.  Ga&lI' 

QUK^  et  Kixai).  Le  gomer  n'indique  pas 
les  modifications  accidentelles  des  mots 
par  la  différence  des  terminaisons ,  mais 
par  des  préfixes  ;  il  change  les  lettres  ra- 
dicales selon  le  pronom,  Tadjectif  ou  l'ar- 
ticle, leur  donne  tantôt  un  son  dur,  tan- 
tôt un  son  mou,  a  des  aspirées  et  des  gut- 
turales, comme  la  langue  hébraïque,  et, 
comme  elle  aussi,  a  pour  racine  du  verbe 
la  troisième  personne,  dont  les  deux  au- 
tres se  distinguent  par  leur  terminaison. 
Par  exemple  :  car,  cari  y  eara ,  carwa^ 
caruchj  caronty  j'aime,  tu  aimes,  il  aime, 
nous  aimons,  vous  aimes,  ils  aiment.  X. 
GOMME  et  Goxxftes.  Les  gom- 
mes sont  des  produits  immédiats  du  rè- 
gne végétal,  qui  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  un  degré  de  solubilité  plus  ou 
moins  grand  dans  l'eau.Toutes  sont  trans- 
parentes et  incolores  au  moment  de  leur 
sortie;  mab  elles  prennent  souvent  alors 
une  teinte  jaune  ou  rougeàtre,  en  se  mê- 
lant à  des  substances  étrangères.  D'abord 
fluides,  elles  se  solidifient  bientôt  à  Tair 
en  perdant  quelque  chose  de  leur  trans- 
parence. Les  gommes  sont  inodores,  plus 
pesantes  que  l'eau,  sans  forme  détermi- 
née, ou  irrégulièrement  arrondies  à  Tétat 
'de  solidification.  La  chaleur  les  fendille 
sans  les  ramollir  ;  elles  brûlent  en  déga- 
geant beaucoup  de  fumée  et  en  laissant 
un    résidu  charbonneux  considérable. 
L'alcool  et  l'éther  ne  peuvent  les  dissou- 
dre, non  plus  que  les  huiles  fixes  et  les 
huiles  volatiles;  Teau  froide  s'en  empare, 
tantôt  complètement  (gomme  arabique 

(*)  Voj,  anisi  qb*  aoU,d«  Tartid*  Gavu, 
T.  XII,  p.  w».  ^ 


à  son  sujet  le  plus  grand  nombre 

k  Délivré  enfin, 
anx  efforts  de  son  ami  et  second,  le 
itRicord  (aujourd'hui  amiral),  il 
Tctsumer  à  ia  Diane  dont  le  séques- 
^^^*  lot  levé,  et  il  gagna  le  Kamtchatka, 
^W6k  fl  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  à 
r^tekfcn  toute  la  Sibérie.   A  son  retour 
•^^1814),  il  lut  nommé  capitaine  de  second 
^  Une  mission  tout-à-iait  semblable 
eonfiée  à  Golovnine  en  1817.  Après 
.    ..w^ir  exploré  tout  le  grand  Océan,  il  ar- 
f  ^Ivm  pour  la  troisième  fois  au  Kamtchatka, 
4t  CB  septembre  1819  il  fut  de  retour 
in  capitale.  Un  juste  avancement 
alors  la  récompense  de  ses  tra- 
;  fluds  le  choléra  -  morbus,  dont  il 
te  victime  le  1 1  juillet  1831 ,  l'empêcha 
J'en  jmaâr  longtemps.  Ses  deux  voyages 
«I  lea  souvenirs  du  Japon  furent  publiés 
l  Saint-Pétersbourg,  en  russe,  à  partir  de 
1816,  en  plusieurs  volumes  in-4<*  et  in-8®; 
CB  1818  parut  en  français  le  Voyage  de 
Golo^niny  contenant  U  récit  de  sa  cap' 
tMté  chez  les  Japonais^  avec  ses  Obser- 
mations  sur  l'empire  du  Japon ,  mis  au 
josr  par  M.  Eyriès,  diaprés  la  traduction 
alleBiande  de  Schultz,  plus  complète  à 
quelques  égards  que  l'original  russe.  On 
doit  en  outre  à  Golovnine  un  ouvrage  sur 
la  navigation,  traduit  de  l'anglais,  et  des 
idées  sur  les  signaux  de  jour  et  de  nuit, 
qui  reçurent  bientôt  leur  application  sur 
la  flotte  russe.  J.  H.  S. 

GOH AR  (FxAirçois) ,  savant  théolo- 
^en  de  Bruges,  mort  à  G  rœningue  en  1 64 1 
et  célèbre  comme  adversaire  d'Arminius 
et  <les  Remontrants  (  voy.  AaïuifiEics 
et  DoEDamcnr).  On  sait  a  guel  point  la 
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et  gomme  du  Sénégal) ,  tantôt  incomplè- 
tement (gomme  des  rosacées,  de  Bassora, 
adragante)  en  laissant  pour  résidu  une 
matière  particulière  (cérasine,  bassorine, 
adragantine)  que  Teau  bouillante  dissout 
et  qui  n^est  autre  chose  qu'une  simple 
modification  de  la  gomme  soluble  à  froid. 
Traitées  par  Pacide  nitrique,  les  gommes 
donnent  de  Tacide  mucique  et  de  Tacide 
saccholactique.  L'acide  sulfurique  les  car- 
bonise ;  les  solutions  alcalines  les  dissol- 
vent, quoique  fort  lentement.  L'eau  char- 
gée de  gomme  augmente  considérable- 
ment de  densité  ;  elle  s'épaissit  et  constitue 
alors  ce  qu'on  appelle  un  mucilage.  Ce- 
lui-ci, abandonné  à  l'air,  ne  passe  point  à 
la  fermentation  alcoolique,  il  moisit;  l'eau 
ne  s'en  dégage  qu'avec  peine,  et  il  n'y  a 
point  de  cristaux  formés.  Théodore  de 
Saussure  indique  l'azote  comme  l'un  des 
éléments  de  la  gomme  arabique ,  mais  il 
est  {>ermis  de  douter  qu'elle  en  contienne 
véritablement,  MM.  Berzélius,  Gay-Lus- 
i'oc  etThénard  n'y  en  ayant  pas  trouvé.  Les 
analyses  des  sucs  végétaux  ont  montré  que 
tous  renfermaient  de  la  gomme.  On  la 
trouve  souvent  combinée  avec  la  résine, 
et  alors  elle  constitue  une  classe  intéres- 
sante de  produits  connus  sous  le  nom  de 
gommes^résines  qui  participent  tout  à 
la  fois  aux  propriétés  des  résines  et  dès 
gommes  et  qui  jouissent  pour  la  plupart 
de  propriétés  médicales  très  appréciables. 

On  peut  diviser  les  gommes  en  if/n- 
pies  ou  vraies  j  et  en  modifiées  oufaus* 
srs,  Ije»  gommes  vraies  sont  solubles  en 
totalité  dans  Teau  froide;  les  fausses  ne  se 
dissolvent  en  totalité  que  dans  l'eau  bouil- 
lante et  en  modifiant  leurs  propriétés. 
1/arabine  est  dans  la  première  classe  ;  la 
ba^sorine,  la  céraiine  et  l'adragantine 
sont  dans  la  seconde. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  phy- 
siologique, la  gomme  n'est  autre  chose 
que  la  sève  descendante  des  végétaux  ; 
elle  est  pour  eux  le  iluide  régénérateur 
des  tissus;  c'est  en  un  mot  pour  les  plan- 
tes ce  qu'est  le  sang  artériel  pour  les  ani- 
maux. En  partant  de  cette  donnée,  on 
doit  reconnaître  que  la  sortie  des  gom- 
mes est  une  véritable  hémorragie  qui 
appauvrit  la  plante  et  répuisc  insensible- 
ment :  aussi  voU-on  les  arbres  i\u\\a\u«TvV 
exsuder  des  (qduum  dépèm  fei^]L%  v^^^ 
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bientôt  mourir,  si  l'écouknaitaéM 
considérable.  Les  végétaux  berteo 
fournissent  point  de  gomme:  daasct 
tes  de  plantes ,  la  sève  descendant 
très  fluide  et  les  tissus  très  extciAl 
sortie  de  la  sève  descendante  nepaM 

lieu.  Tous  les  arbres  ne  laissent  poÎM 
1er  de  gomme ,  mais  ceux  qui  en  li 
exsuder  sont  tous  plus  on  moi»  ii 
cette  maladie.  Une  incision  fiûte 
corce  de  ces  arbres  facilite  au  bti 
sortie  des  sucs  gommeux,  et  oetlt< 
tion  est  fréquemment  pratiquée  a 
que  pour  obtenir  la  gomme  arafaii 
plus  estimée  de  toutes.  Les  climats 
possèdent  plus  d'arbres  gommilci 
les  climats  tempérés  ;  les  gommes 
que  et  du  Sénégal ,  la  gt»mme  d*i 
celle  de  Bassora  et  la  gomme  a<b 
en  sont  la  preuve. 

Les  arbres  qui  fournissent  dci| 
appartiennent  tous  au  grand  embi 
ment  des  dicotylédones,  et  la  pln| 
famille  des  légumineuses.  En  n 
principaux  :  les  acacia  miotieOf  i 
et  senegalensis  y  auxquels  on  i 
gommes  arabique  et  du  Sénégal  ;  I 
sassa^  que  Bruce  indique  comme  | 
sant  la  gomme  opocalpasum  ;  lésa 
lus  creticus  et  tragacantka  ^  À 
découle  la  gomme  adragante,  la  p 
en  importance  après  la  gomme  ar. 
Plusieurs  acacias  de  Tlnde,  de  la! 
le-HolIande  et  du  Chili  fuuinisi 
gommes  «pii  n'arrivent  |Hiint  en  I 

Les  gommes  peu  solubles,  i 
sous  le  nom  de  gommis  du  pay 
dues  à  des  rosacées,  et  notammei 
pruniers ,  à  nos  ptV-hers  et  à  nos 
tiers.  La  gomme  d*acajou  décool 
forme  de  stalactites,  du  twietenta 
gonif  dont  le  bois  est  si  célèbre 
bois  d'ébénisterie  ;  les  guttiferees, 
nifères,  Ifscombrétacées,  leaniaN-* 
aurantiacées  ,  fournissent  au!i»î  q 
arbres  gommifêres  dont  les  pro( 
parviennent  pas  en  France. 

I.es  anciens  connaissaient  la 
arabique  :  Dioscoride  en  parle,  ai 
Théophraste,etGalien  mentionne 
me  o|>ocalpasum.  Les  autres  goma 
étaient  ini^onnues.  I^es  modem 
Àc\xv\i^  V  V^  ^^NUime  arabi<|uc  el 
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flt  dans  les  arts:  on  kt  admi* 

à  rîntériear  comme  des  pectoraux 

adoucissants  estimés;  ce  sont  aussi 

légers  analeptiques  qui  soutiennent 

fimes  du  malade  sans  les  exalter.  Les 

de  jujube ,  de  guimauve  et  de  ré- 

ont  toutes  la  gomme  pour  base ,  et 

à  elle  seule  qu^elles  doivent  leurs 

friétét.  On  a  tenté  des  expériences 

s^assorer  m  les  gommes  étaient  ca- 

de  nourrir  les  animaux  :  ces  pro- 

▼égétanx  n^étant  point  azotés  ou  ne 

t  que  faiblement,  les  carnivores  ne 

accommodent  guère;  mais  il  parait 

de  doute  que  les  gommes  forment 

atole  nourriture  des  singes  qui  vivent 

les  forêts  de  gommiers.  On  sait  en 

que  les  Arabes,  les  nègres  et  les 

lentota  en   font  souvent,  faute  de 

y  et  temporairement,  la  base  de  leur 

tation. 

1m  commerce  de  la  gomme  est  fort 

t,  surtout  celui  de  la  gomme  du 

I  y  employée  en  médecine  et  dans 

arts  pour  les  teintures ,  Tapprêtage  et 

Inairage  des  étoffes.  En  France,  le  mou- 

t  commercial  de  la  gomme  s'élève 

plusieurs  millions  de  francs.  C'est  près 

Saint-Louis,  sur  les  bords  du  Sénégal, 

m  trouvent  les  entrepôts  français  :  on 

donne  le  nom  éC escales  ;  les  Anglais 

^Mil  établi  leurs  comptoirs  sur  les  rives  de 

Mê  Gambie;  ils  sont  plus  importants  que 

las  premiers.  A.  F. 

GOMME  ÉLASTIQUE,  v.  Gaout* 

CBOUC. 

GOMME  GCTTE.  Ce  nom  vulgaire 
consacre  une  erreur  :  la  gutte  n'est  point 
one  gomme,  mais  une  gomrae-réine; 
die  est  produite  par  plusieurs  plantes  de 
la  famille  des  guttiférées ,  arbres  de 
rinde,  presque  tous  aromatiques  et  re- 
marquables par  les  sucs  propres  abon- 
dants qui  découlent  de  leur  écorce.  Le 
siaiagmites  cambogioîdes  de  Ceyian  et 
de  Camboge ,  et  le  garcinia  cambogia 
de  rinde  sont  les  arbres  auxquels  on  doit 
particulièrement  la  gomme-résine  gutte. 
Elle  ne  découle  pas  naturellement,  mais  il 
cit  nécessaire  de  favoriser  la  sortie  du  suc 
propre,  soit  en  incisant  l'écorce,  soit  en 
rompant  les  jeunes  branches  de  Farbre. 
A  peine  exposée  à  Fair,  elle  se  solidifie  et 
prtnâ  Vaspect  qu'on  lui  comsalt 


La  gomme-résine  gutte  de  Siam  est  la 
seule  estimée;  elle  se  présente  en  mor- 
ceaux irréguliers ,  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  Taloës ,  mais  d'une  couleur 
plus  vive.  Cette  couleur  est  grise  ou  jau- 
nâtre extérieurement ,  jaune-safranée  ou 
rougeâtre  intérieurement.  La  cassure  de 
la  gomme-résine  gutte  est  nette  et  bril- 
lante; elle  s'enflamme  à  la  bougie  et  brûle 
en  émettant  beaucoup  de  fumée.  Sa  pou- 
dre est  d'un  beau  jaune;  elle  n'a  point 
d'odeur,  et  détermine  une  sensation  d'à- 
creté  vers  l'arrière- bouche  quand  on  en 
mâche  quelques  fragments. 

L'alcool  dissout  presque  en  entier  cette 
gomme-résine;  l'eau  en  dissout  à  peine 
un  cinquième;  mais  la  partie  gommeuse 
de  la  gutte  ayant  la  propriété  de  former 
avec  la  résine  et  l^eau  une  sorte  d'émul- 
sion,  on  croirait  que  ce  liquide  la  dissout 
entièrement;  toutefois  les  parties  rési- 
neuses ne  sont  que  suspendues.  La  par- 
tie gommeuse  est  à  la  partie  résineuse 
comme  1  est  à  5. 

La  gomm&-résine  gutte  est  employée 
en  médecine  dcpub  plus  de  deux  siècles. 
Elle  purge  avec  une  grande  énergie  et  ne 
peut  être  administrée  qu'avec  beaucoup 
de  réserve  et  de  prudence.  On  lui  attri- 
bue la  propriété  de  chasser  le  tsrnia.  Ce 
médicament,  en  honneur  chez  les  An- 
glais ,  est  fort  peu  usité  en  France,  où  les 
purgatifs  violents  sont  tombés  en  discré- 
dit. La  gutte  fournit  aux  peintres  une 
belle  couleur  jaune  et  de  magnifique 
vernb.  Dissoute  dans  l'essence  de  téré- 
benthine et  versée  sur  le  marbre,  elle  lui 
communique  une  couleur  jaune-citron 
très  vive  et  très  pure.  Cette  substance  ré- 
sinoîde  nous  vient  de  l'Inde  par  le  com- 
merce anglab. 

Le  nom  de  gutte  qui  lui  est  donné 
vient  du  latin  guita ,  goutte ,  parce  que 
le  suc  propre  dont  elle  provient  sort  de 
l'arbre  goutte  à  goutte,  quand  le  tissu  de 
l'écorce  ou  des  branches  a  été  brisé.  On 
connaît  une  gutte  d'Amérique  fournie 
par  un  millepertuis,  Vhypericum  bacci^ 
ferum ,  L.  ;  elle  est  jaune  et  purgative 
comme  la  véritable  gutte  de  Siam;  mab 
là  s'arrête  Tanalogie  ;  on  croit  qu'elle  est 
chimiquement  différente.  A.  F. 

GOMME-RÉSUiE)  voy.  Gomme  et 
RisufE. 
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tOOMORRIIE,  voy.  Sodoms  bt  Go- 
uonmiE. 

GONDAR,  ancienne  capitale  de  TA- 
byssinie,  située  sur  la  pente  d'une  colline 
BU  sommet  de  laquelle  sont  situés  les  pa- 
lais du  négus  ou  empereur.  Ce  qui  donne 
il  cette  ville  un  aspect  particulier,  ce  sont 
les  bosquets  d'oliviers  sauvages,  de  cèdres 
et  de  daroa  (espèce  de  figuiers)  qui  en- 
tourent les  églises  ;  du  reste,  la  ville  est  en 
ruines  depuis  que  les  Gallas  {voy^)  ont 
anéanti  le  pouvoir  du  négus  ou  empereur  : 
aussi  n'est-elle  plus  le  siège  du  gouver- 
nement. Le  rcLS  ou  chef  galla,  qu'on  peut 
comparer  au  maire  du  palais  sous  la  dy- 
nastie mérovingienne,  et  qui  s'est  em- 
paré de  l'autorité  suprême ,  demeure  au- 
près du  lacTsana,  à  trois  journées  de  Gon- 
dar  y  ayant  dans  cette  ancienne  capitale 
un  gouverneur  qui  surveille  le  négus. 
Celui-ci  habite  encore  un  des  trois  palais 
qui  couvrent  le  sommet  de  la  colline,  mais 
qui  tombent  en  ruine.  Il  est  réduit  à  une 
faible  pension  que  lui  fait  le  ras  galla, 
et  n'a  plus  qu'une  ombre  de  pouvoir.  Ces 
empereurs  prétendaient  rattacher  leur 
origine  à  Salomon,  de  même  que  les 
umbares  ou  conseillers  qui  l'entourent 
se  disent  issus  des  envoyés  de  la  reine  de 
Saba.  Le  vieux  palais  ressemble  à  un 
château  du  moyen-âge.  Au-dessous  du 
palais  s'étend  la  ville  chrétienne,  conte- 
nant 44  églises,  toutes  bien  entretenues 
et  ombragées,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
sombres  bosquets.  Au  bas  de  la  colline 
est  située  la  ville  maure.  On  a,  du  haut  de 
la  colline,  la  vue  sur  un  horizon  immense; 
mais  sa  situation  est  la  seule  beauté  de 
Oondar  :  l'intérieur  présente  partout  les 
traces  de  la  dévastation,  suite  de  la 
guerre.  «  Les  débris  de  ses  maisons  et  de 
ses  palais,  dit  un  voyageur  qui  l'a  visitée 
en  1838^,  jonchent  ses  vastes  murs  ou 
restent  cachés  sous  des  herbes  immondes; 
on  a  promené  la  charrue  sur  sa  grande 
place ,  et  chaque  soir  tous  les  lieux  pu- 
blics sont  abandonnés  aux  hyènes  et  aux 
chacals.  »  Uttchegur,  ou  chef  des  prê- 
tres, a  conservé  son  influence  sur  le  peu- 

(*)  A.  cl*AblMdie,  Voymgt  «n  Àhjntimtêg  tom«  XI 
<1u  ftutUtin  de  U  Société  éU  gio^rapkit,  •  sérir, 
PaHf,  1H39.  On  peat  consulter  «oui  la  BOtir« 

du  D' Aubert,  FrsfmtTit  MT  G«ii4«r  Mltmtimi» 

i^V£«toB«X»iS3S« 
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pie;  il  continue  de  résîder,afec«i 
nombreux,  dans  cette  anricBse  €i| 
et  voit  son  autorité  req»ectée  pv  tu 
queurs  même. 

Dans  les  derniers  temps,  Oabi,  f 
d'abord  gouverneur  de  Seaaia  « 
men  et  qui  est  Abyssinien  d'ori|Bi 
emparé  de  tous  les  états  occupai  ] 
Gallas,  et  a  étendu  les  lioiîtei  4ta 
ritoire  jusqu'à  peu  de  distança  èk 
dar. 

GOlfDEBAUDy  Tooy.  Boom 
T.  IV,  p.  66. 

GONDOLE,  GONDOLin 

les  canaux  et  les  lagunes  de  \mÀ 
culent  des  barques  oblonguasy  I 
légères,  peintes  en  noir,  recouwl 
leur  milieu  d'une  petite  cadiioai^ 
duites  ou  plutôt  lancées  à  travcn 
par  des  rameurs  adroits  et  tu6l 
Ces  barques,  ce  sont  les  goméoi 
rameurs,  les  gondoliers,  Dcpui 
temps  la  poésie ,  les  romans,  m  m 
parés  des  uns  et  des  autres;  al 
droit,  ce  nous  semble  ;  car  c^cslui 
pittoresque,  en  effet,  que  de  voi 
cieusement  glisser  au  pied  des  vi 
lais  de  marbre  vénitiens,  ces  I 
gracieuses  embarcations  qui  m 
avec  la  rapidité  de  Téclair,  sans  j 
beurrer.  C'est  une  impression  d\ 
primabic  bien-être  que  de  se  se 
les  coussins  de  la  cabine,  oh 
bercé  par  les  flots  paisibles  des 
Là ,  du  moins ,  au  cœur  de  rantî 
reine  des  mers ,  dans  ce  Ub^-rîslli 
naux  étroits,  la  vapeur,  avec  se 
frénétiques,  ne  remplacera  point 
que  traditionnelle;  le  bras  oci 
agile  du  gondolier  ne  se  retires 
devant  la  roue  brutale.  Depcmlo 
le  gondolier  ne  chante  plus  les 
Tasse;  mais  du  moins  travail 
aussi  longtemps  que  la  vase  o'aa 
obstrué  les  avenues  desactténali 
GONDY(xAJsoH  pe).  Elle  1 
deux  cardinaux  à  la  cour  <le  Ro 
Paris  deux  évêques  ou  archevê^ 
sait  que  le  premier  cardinal,  pci 
blocus  de  la  capitale,  sous  Henri  IV 
que  l'argenterie  des  églises  fût  eov 
secourir  les  habitants.  Pour  le 
ton  origine  et  sa  vie,  voy.  Rets. 
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M  §&mfanon  (pab  gonfalon\  nom 

btiinière  civile ,  religieuse  et  mili- 

devrait  s'écrire  gonfanonnier;  mab 

^«t  sans  doute  un  sacrifice  qu'on  a  voulu 

reaphonie.  D  désignait  d'abord  le 

l'un  gonfanoUy  et  plus  particulier 

it  celui  de  l'Église  romaine.  Le  titre 

klionorable  de  gonfalonnier  fut  donné, 

extension,  aux  magistrats  de  quelques 

I  dltalie,  à  Florence,  à  Sienne, 

&  Xocquesy  à  Saint-Marin.  Il  y  a  eu  aussi 

goavemeors,  délégués  par  les  papes, 

les  principales  villes  du  patrimoine 

iL4H«  Sttint-Pierre,  qui  ont  re^u  le  nom  de 

Ipiafalonnier. 

Ce  titre  a  été  employé  en  France  :  les 
de  Vexin  ,  qui  portaient  la  ban- 
de Saint-Denis  (Foriflamme),  et  aux 
>  «droits  desquels  succédèrent  les  rob  de 
.  Y^mce,  à  partir  de  Louis-le-Gros,  rece- 
it  par  ce  motif  le  titre  de  gonja" 
fier  de  Vé^se  de  Saint^Dents,  Les 
ites  d'Anjou  étaient  gon&lonniers  de 
SaiDt-BIartin  de  Tours.  G.  N.  A. 

CMIIIFLEHENT,  vqy.  Iittlamma- 

9101I,  TUMEUX. 

COIIGORA  Y  ARGOTE  (Luis  de) 
iwqiiit  à  Gordoue,  en  1 56 1 ,  d'une  famille 
■oble,  mab  pauvre.  Il  avait  quinze  ans 
lonqœ  ses  parents,  qui  le  destinaient  au 
bamen,  l'envoyèrent  étudier  à  l'univer- 
wàA  de  Salamanque;  à  peu  près  vers  le 
temps,  son  goût  pour  la  poésie  se 
i,  et  bientôt  ses  parents  durent 
a  l'espoir  de  lui  voir  embrasser 
la  carrière  chobie  par  eux.  Les  premiers 
cmais  qu'il  publia  eurent  un  succès  qui 
•ejiblait  lui  promettre  un  brillant  avenir; 
■Mil  les  espérances  qu'il  en  avait  pu  con- 
œvoir  ne  se  réalisèrent  point.  Vainement 
diercha-t-il  à  obtenir  un  emploi  et  fit-il 
nèaie  dans  ce  but  un  voyage  à  Madrid  : 
il  n'en  rapporta,  ce  semble,  que  des  im* 
picmîons  pénibles  qui  se  manifestèrent 
dans  des  sonnets  satiriques  dirigés  contre 
la  capitale  et  les  principales  célébrités 
littéraires  qui  y  brillaient  alors,  telles  que 
ksdeax  Argensola,Vil1egas,  Lope  de  Vega, 
Qnevedo.  H  fit  aussi  dans  le  même  genre 
des  chansons  à  la  fois  burlesques  et  mor- 
dantes où  l'on  trouve  joint  a  une  extrême 
amertume  beaucoup  de  jugement  et  de 
naturel.  L'état  de  misère  et  d'abandon 
dans  legoel  U  hngais$aU  dura  encoro 
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longtemps,  et  ce  ne  fut  qu*après  onze  ans 
de  sollicitations  qu'il  obtint  enfin,  grâce 
à  la  protection  du  duc  de  Lerme,  une 
mince  prébende  dans  l'église  de  Cordoue; 
il  embrassa  alors,  à  l'âge  de  45  ans,  l'état 
ecclésiastique,  dans  lequel  il  se  comporta 
dignement.  Un  second  voyage  ayant  ré- 
veillé l'attention  du  duc  de  Lerme  et  celle 
du  marquis  de  Siete  Iglesias  y  qui  s'inté- 
ressait aussi  à  lui,  ib  le  firent  nommer 
aumônier  honoraire  de  Philippe  III. 

G'est  à  cette  époque  de  sa  vie,  qui,  sans 
avoir  rien  de  bien  prospère,  fut  du  moins 
un  peu  plus  heureuse  et  plus  tranquille 
que  ses  premières  années ,  qu'il  inventa 
ce  célèbre  et  singulier  style  appelé  rj- 
tilo  cuiiOj  auquel  il  a  dû  la  gloire  de 
devenir  chef  d'école.  La  pompe,  l'enflure, 
les  images  les  plus  bizarres  et  les  plus  ex- 
travagantes ,  une  obscurité  parfob  impé- 
nétrable, une  recherche  fatigante  dans 
l'expression,  l'altération  du  sens  des  mots 
les  plus  connus  ou  le  choix  des  mots  les 
moins  usités,  teb  sont  les  principaux  ca- 
ractères de  ce  style.  Déjà  Marin  i  avait 
gâté  à  peu  près  de  la  même  manière  le 
goût  en  Italie  ;  mab  il  est  à  propos  de 
remarquer  que  Marini,  quoique  né  à  Na- 
ples,  était  originaire  d'Espagne,  qu'il  avait 
été  élevé  parmi  les  Espagnob,  et  qu'ainsi 
la  double  révolution  littéraire  qui  s'ac- 
complit alors  en  Italie  et  en  Espagne 
peut  être  regardée  comme  ayant  pris  éga- 
lement sa  source  dans  le  génie  des  peu- 
ples de  cette  dernière  contrée.  Dans  le 
plus  beau  siècle  de  l'Espagne ,  dans  le 
siècle  des  Cervantes  et  des  Lope  de  Vega, 
on  trouve  déjà,  principalement  en  poésie, 
un  penchant  à  l'exagération  et  un  faux 
goût  dont  aucune  trace  ne  s'était  montrée 
en  Italie  avantMarini.  Cependant,  comme 
celui-ci  poussa  très  loin  la  révolution 
qu'il  avait  entreprise,  qu'elle  fit  grand 
bruit  et  eut  beaucoup  d'éclat,  elle  réagit 
réellement  sur  l'Espagne,  si  bien  qu'on  put 
croire  que  le  mauvab  goût  arrivait  à  celle- 
ci  d'Italie.  Du  reste,  Gongora  est  beau- 
coup plus  bizarre  encore  et  plus  ridicule 
que  Marini.  Un  lecteur  françab  ne  saurait 
s'imaginer  à  quel  degré  d'extravagance 
dans  les  images,  d'obscurité  dans  l'expres- 
sion, d'enfluie  dans  les  mots  et  de  vide 
dans  les  pensées,  il  arrive  quelquefois. 
Cependanl  ou  w  \xotiv{«nàx^^«snKA'QE^ 
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gi  Ton  regardait  ce  fondateur  de  l^école 
des  cultoristas  comme  un  homme  sans 
mérite.  Dans  les  écrits  de  sa  première 
manière,  il  a  de  la  verve,  du  coloris,  joints 
à  autant  de  clarté  et  de  netteté  qu^on  en 
trouve  peu  dans  ceux  de  la  seconde.  Dans 
ceux->ci,  à  travers  tous  les  défauts  que 
nous  avons  signalés  et  dans  lesquels  il 
semble  se  complaire,  on  peut  toujours  ad- 
mirer une  éblouissante  richesse  d^images 
et  une  grande  puissance  à  se  jouer  de  la 
langue.  Ses  SoledadeSj  dans  lesquelles  il 
commence  à  employer  Vestiio  culto^  fu- 
rent publiées  pour  la  première  fois  à  Ma- 
drid en  1633.  Il  y  prend  le  mot  soledad 
dans  le  sens  de  forêts,  sens  que  les  Espa- 
gnols ne  lui  avaient  point  encore  donné. 
Cet  ou\Tage  fut  dédié  au  duc  de  Bejar. 
Le  Polyphème  fut  publié,  aussi  à  Madrid, 
Tannée  suivante.  Ces  deux  ouvrages  pa- 
rurent ensuite  réunis  avec  des  commen- 
Uiresde  Salcedo,  1636,  in-4«.  En  1630 
avaient  été  publiées  les  œuvres  complètes, 
avant  en  tète  des  leçons  solennelles dePeU 
licer  de  Salas.  En  1 635 ,  on  vit  une  nou- 
velle édition  avec  des  illustrations  de  Sa- 
la/ar  Mardones.  Les  mêmes  œuvres  ont 
été  depuis  réimprimées  à  Madrid  et  à 
Bruxelles,    1659,   in -4».  Cette  édition 
comprend  les  satires,  les  chansons  burles- 
ques, les  sonnets ,  les  pocroes  déjà  cités , 
un  panégyrique  du  duc  de  I>erme,  deux 
comédies  peu  estimées  :  la  Constante  Isa-' 
belle  et  le  Docteur  Carlin,  Il  y  a  en  ou- 
tre un  bon  choix  des  ouvrages  de  Gon- 
gora,  sous  le  titre  de  Poésies  de  don  Luis 
fie  GongorOf  publié  par  don  Ramon  Fer- 
nandez,  Madrid,  1787.  Ce  poète  fameux 
et  singulier  mourut  en  1 G27.  Ses  plus  re- 
marquables imitateurs  ont  été  Alonzo  de 
Lodesina  et  Félix  Arteaga.       L.  L.  O. 

GONIOMÉTRIE,  Go^iovètek  (  de 
yuvtoc,  angle,  et  pér^ov,  mesurée  I^  go- 
niométric  est  la  partie  de  la  géométrie  qui 
s'occupe  de  la  mesure  des  angles  {voy.  ce 
mot,  ainsi  que  Df.gri^  ,  Ane,  C111C05 fé- 
RF^rcK  ,  Rapportfir ,  Gr\piiomktrf , 
etc.).  M.  Francœur  a  publié,  en  1820, 
une  Goniomêtrie,  ou  VA  ri  de  tracer  sur 
le  papier  des  angles  dont  la  graduation 
est  connue ,  et  d'évaluer  le  nombre  de 
degrés  d'un  angle  déjà  traité^  acconi' 
pagnée  d'une  table  det  cordcj  de  \  ii 
i0,00à,  tQ.8«. 


On  a  donné  le  nom  dr  pfntomtit  l 
un  instrument  de  cristallographie  ^m^.) 
qui  sert  à  mesurer  les  angles  des  cnÉam 
naturels.  x. 

GONSALVK  DE  GORDOn  (G» 

ÇALO    HeRHAITOEZ    T  AqUILAE,   éÊC  « 

Teerahova,  prince  de  Veikm*»),  tm 
des  héros  les  plus  popaUires  et  les  phi 
célèbres  de  l'Espagne  depuis  le  Qd,  H  ^ 
après  avoir  reçu  le  titre  de  gramd  npi* 
tainCf  en  garda  le  surnom,  naquit  à  Ms^ 
tilla,  près  de  Cordoue,  le  16  man  1441 
Le  maréchal  don  Diego  <le  CordoK,  tm 
père,  avait  un  commaodeflsent  daM  k 
guerre  contre  les  Maures  de  Greasde;  k 
jeune  Gonsalve,  alors  âgé  de  16aas,fc 
ses  premières  armes  sous  sa  diredioe.  1 
étonna  bientôt  Tannée  par  soa  cov^i 
et  son  intrépidité ,  et  le  roi  Henri  I\  il 
Castille,  pour  lui  prouver  sa  satisbctia, 
le  mit  à  la  tète  d'une  compagnie.  Goarivt 
répondit  à  cette  marque  de  «iistinctioeptf 
des  actions  d'éclat  à  la  bataille  de  Las  Tt> 
guas(1460),  où  il  fut  armé  clievilierHr 
le  champ  de  bataille  par  les  mains  da  nL 
A  la  prise  de  Gibraltar  occupé  par  !■ 
Maures,  et  dans  la  guerre  <le  CatalogMi,  1 
donna  de  nouvelles  preuves  <le  soa 
rage.  Il  obtint  promptement  île  Ti 
dant  sur  l'armée  et  sur  les  popolatiom: 
aussi,  dans  la  lutte  qui  s'engagea  entre  b 
roi  de  Portugal  et  Ferdinand  (TArafoi 
pour  succéder  au  trône  d'Espagne,  fvt*l 
très  utile  à  ce  dernier  qui  l'appela  bitn- 
tôt  à  la  cour.  L'archevêque  de  Tolède,  ^ 
était  l'âme  du  parti  portugab,  ne  pnt  tenir 
contre  le  redoutable  champion  da  paré 
de  Ferdinand;  les  plaines  duToro  (  147S1 
virent  tomber  ses  dernières  espérancea. 
Cependant  la  lutte  entre  les  Maum  tf 
les  Espagnols  se  poursuivait  avec   pkv 
d'acharnement,  et  ne  devait  ce»er  qaV 
près  l'anéantissement  ou  reEpul4on  dr 
l'un  des  deux  peuples.  Il  était  réservé  i 
Gonsalve    de   terminer  cette  sangtaMi 
querelle  en  triomphant  d'un  peuple  doel 
le  génie  fécond  et  varié  jeta  sur  TE^pefa» 
un  brillant  éclat  et  laissa  son  emprriali 
dans  les  chefs-d'cmvre  de  Tan-bitecnat 
et  de  la  poésie.  GonsaWe,  parmi  set  plai 
beaux  faits  d'armes,   s'empara  à  la  lll» 
d'une  compagnie  d'archers  d'Ulora  doel 

\\\4e^VTA.^MNe,meur.  Il  eut  la  plus  { 
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a^ee  les  Taincos.  €*est  ce  moment 
là  TÎe  de  Gonsalve  que  Florian  (vojr,) 
roala  reprodaîre  avec  les  accessoires  de 
popée,  dans  un  poème  en  prose. 
Codant  que  ces  choses  se  passaient 
M  la  Péninsule,  l'Italie  devenait  le 
litr«  de  guerres  sanglantes  qui  ne  de- 
Imt  cesser  qu'à  la  moi^de  François  I*^. 
««•le-Maure  avait  appelé  les  Français 
Italie  pour  soutenir  son  usurpation 
Ferdinand  II,  roi  de  Naples.  Ce 

prince  se  vit  contraint  d'avoir  re- 

à  son  cousin  Ferdinand-le-Catho- 
[•e.  Il  s'en  repentit  par  la  suite  ;  car  le 
i  d'Espagne,  sous  l'apparence  du  dé- 
■ement  et  des  plus  louables  sentiments, 
diait  une  pensée  ambitieuse,  et  voulait, 
r  la  conquête  de  l'Italie,  obtenir  de  l'in- 
mce  dans  les  affaires  de  l'Europe. 
GoDsalve,  chargé  de  cette  expédition, 
rtit  en  1495;  son  arrivée  en  Italie  fut 
prélude  d'une  suite  non  interrompue 
irictoires. 

La  mort  du  roi  de  France  Charles  VUI 
■UBt  trêve  un  moment  aux  hostilités, 
MMalve  retourne  dans  sa  patrie  où  l'al- 
ftdent  de  nouveaux  triomphes.  Mais  une 
erre  entre  les  Vénitiens  et  le  sulthan 

thl^ réclame  Tintervention  du  roi 
:  Gonsalve   arrive   avec  une 

en  Sicile  et  accourt  de  là  devant 
dont  il  force  les  Turcs  à  lever  le 
1^  Pénétrée  de  reconnaissance  pour 
I  ■  grand  bienfait,  la  république  deVe- 
■e  loi  envoie  de  magnifiques  présents, 
a  vases,  des  tapisseries  et  les  plus  riches 
amures.  Le  général  espagnol  abandonne 
I  présents  à  son  maître,  et  ne  garde 
l'on  parchemin  sur  lequel  est  inscrit 
I  lettres  d'or  un  décret  qui  le  fait  noble 
bitien. 

Loub  Xn  avait  repris  les  hostilités  en 
die;  les  Français  entraient  dans  Naples 
8  juillet  1501,  et  proclamaient  vice- 
ti  le  duc  de  Nemours.  Gonsalve  arrive 
Tropea  à  la  tête  de  10,000  hommes;  la 
Valérie  espagnole  repousse  à  Barletta 
I  Français  qui  éprouvent  encore  une 
mTelle  défaite  à  la  bataille  de  Seminara, 
31  avril  1503.  L'armée  espagnole  avait 
soin  de  vaincre  pour  ne  pas  perdre  cou- 
ge,  car  elle  était  afiaiblie  par  les  pertes 
les  maladies.  Cette  position  difficile  ne 
jobJaîtpaslM  ooostâoce  de  Cronsaive^  sa 
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volonté  persévérante  savait  résister  aux 
plus  grandes  calamités.  U  eut  soin  d^abord 
de  se  placer  dans  une  position  favorable, 
en  face  de  l'armée  française,  afin  de  rega- 
gner par  l'avantage  du  terrain  tout  ce  qui 
lui  manquait  par  le  nombre.  Les  généraux 
français,  etàleur  téted'Aligre,  insistaient 
pour  engager  la  bataille,  et  le  duc  de  Ne- 
mours, vaincu  par  leurs  représentations, 
se  repentit  d'avoir  cédé  à  leur  impa- 
tience :  les  Français  furent  complètement 
défaits  à  Cérignoles  (voy.),  et  cette  vic- 
toire de  Gonsalve  entraîna  la  soumission 
de  l'Abruzze  et  de  la  Fouille.  Gonsalve 
entra  dans  la  ville  de  Naples,  et  se  trouva 
peu  de  temps  après  maître  sur  tous  les 
points  par  la  capitulation  deGaête.  Ferdi- 
nand récompensa  Gonsalve  de  ses  servi- 
ces en  le  nommant  vice-roi  de  Naples. 

Le  héros  espagnol  fut  le  digne  repré- 
sentant de  la  politique  perfide  et  caute- 
leuse de  Ferdinand-le-Catholique.  Celui- 
ci  s'inquiéta  même  du  talent  et  des  succès 
de  son  général  ;  des  ennemis  cachés  eurent 
soin  d'augmenter  les  craintes  du  roi  en 
lui  montrant  un  rival  dans  le  serviteur  le 
plus  dévoué  :  l'archevêque  de  Saragosse, 
fils  naturel  du  roi,  fut  nommé  à  la  vice- 
royauté  de  Naples.  En  1507,  Gonsalve 
retourna  dans  sa  patrie;  il  ne  put  par- 
donner à  Ferdinand  son  injustice,  et  il 
profita  de  la  révolte  du  jeune  don  Carlos, 
qui  fut  plus  tard  Charles-Quint,  pour  lui 
en  témoigner  son  ressentiment.  Le  roi  se 
vengea  en  faisant  raser  Mon  ti  lia,  la  ville 
où  était  né  Gonsalve  et  qu'avaient  habitée 
ses  ancêtres.  La  maladie  qui  depuis  quel- 
que temps  minait  sourdement  le  grand 
capitaine  se  manifesta  à  Loxa  avec  des 
symptômes  plus  graves;  il  mourut  à  Gre- 
nade le  2  décembre  1 5 1 5,  à  l'âge  de  6 2  ans. 

Gonsalve  unissait  au  courage  témé- 
raire du  soldat  un  sang-froid  et  une  pré- 
sence d'esprit  extraordinaires.  Les  troupes 
se  soulevèrent  un  jour  contre  lui  parce 
qu'ib  manquaient  de  tout  ;  un  soldat  alla 
même  jusqu'à  mettre  la  pointe  de  sa  hal- 
lebarde sur  la  poitrine  du  héros;  Gonsalve, 
sans  s'effrayer,  prit  le  bras  du  soldat  en  sou- 
riant et  lui  dit  :  «r  Prends  garde ,  cama- 
rade !  tu  pourrais  me  blesser  en  badinant 
avec  cette  arme.  »  Pendant  la  conquête  de 
Naples,  où  l'armée  espa^ole  se  ^or^ea  de 

butin  et  se  coumx  ^  ^«i^kÂk^^  ^^ 
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taîncus,  quelques  hommes  se  plaignaient 
à  lui  de  n^avoir  rien  eu  clans  le  partage  : 
a  Pour  réparer  votre  mauvaise  fortune, 
leur  dit-ily  allez  chez  moi  et  prenez  tout 
ce  que  vous  trouverez;  je  vous  l'aban* 
donne.  »  Au  rapport  de  Paul  Jove,  les  sol- 
dats suivirent  le  conseil  du  général  et  lais- 
sèrent la  maison  vide.  Dans  un  moment 
où  Parmée  souffrait  de  longues  et  dures 
privations,  un  capitaine  osa  dire  à  Gon- 
salve  de  vendre  sa  fille  afin  de  se  procu- 
rer de  Targent  :  le  général  ne  répondit 
rien,  malgré  le  lieu  où  cet  outrage  lui 
avait  été  fait  ;  mais  le  lendemain  le  capi- 
taine fut  mis  à  mort,  et  son  corps,  attaché 
à  une  fenêtre  à  la  vue  de  toute  Tarmée,  ser- 
vit de  frein  à  la  révolte  qui  pouvait  porter 
une  grave  atteinte  à  Taulorité  du  com- 
mandement. On  rapporte  encore  qu^après 
la  victoire  de  Gérignoles,  Gonsalve  s^étant 
retranché  sur  les  bords  du  Garigliano  en 
présence  des  Français,  les  officiers  de  son 
armée  lui  représentaient  le  danger  de  cette 
position  :  «  Paime  mieux,  dit  Gonsalve, 
trouver  mon  tombeau  en  gagnant  un  pied 
de  terre  sur  Fennemi  que  prolonger  ma 
vie  cent  ans  en  reculant  de  quelques  pas.  » 

Ses  exploits  se  trouvent  consignés  dans 
rhistoire  du  père  Duponcet  et  dans  tous 
les  historiens  qui  ont  écrit  sur  les  guerres 
dltalie.  La  chronique  de  Fcrnandez  del 
Pulgar,  Alcala,  in-fol.,  1581,  est  ce  que 
Ton  possède  de  plus  complet  et  de  plus 
authentique  sur  les  faits  et  gestes  de  Gron- 
salve  de  Cordoue.  Ath.  M. 

GONTAUT  (famille  de).  Cette  mai- 
son est  une  des  plus  illustres  de  France; 
elle  doit  sa  gloire  à  Texercice  des  armes , 
professé,  dans  toutes  ses  lignes  et  sans 
nulle  interruption ,  depuis  les  temps  de 
Tancienne  chevalerie.  Elle  a  donné  à  sa 
patrie,  outre  une  foule  de  militaires 
distingués,  quatre  maréchaux  et  un  ami- 
ral de  France,  six  chevaliers  du  Saint- 
Esprit,  onze  lieutenants  généraux ,  huit 
maréchaux  -  de  -  camp,  un  lieutenant  gé  - 
néral  des  armées  navales  ;  en  outre,  plu- 
sieurs prélats  et  ambassadeurs.  On  fait 
remonter  son  origine  à  la  ville  et  ba- 
ronnie  de  Gontaut,  située  dans  Tan- 
cienne  sénéchaussée  d^Agenois ,  aujour- 
d'hui département  du  Lot.  Une  charte 
datée  de  926  atlmU  Va  ViauVe  atw^aîié 


XII*  siècle,  lesaelgneorsdeGontaatèwit 
au  nombre  des  baroot  ci  prino»  <W  k 
cour  du  roi  Guillaame,  doc  d^AquiM 
et  comte  de  Poitou.  Dès  1180,  ks 
gneurs  de  Gontaut  prennent  le  tilrr^i 
seigneurs  iie  Biron  (  7>oj,  ce  bob  \  tîto 
tant  illustré  depuis,  et   ib  oootioQcit  \ 
le  porter  dans  cette  branche  dont  mm 
voyons  sortir  des  hommes  èmÎMnii.  b 
s'allient  aux  familles  de  Lomagac,  h 
Domme,  de  Thémines,  <le  Madaàha,  h 
Pins,  et  de  plusieurs  autres  non  moâil» 
lustres. 

Les  barons  de  Biron  étaient  poaHMHi 
des  titres  de  Biron  et  de  Lamzam,  h 
Brizembourgy  de  Mojr^  <le  SaÙÊt^Bim' 
card,  deCheJ^Boutonney  àe  laOmpAf 
de  Lauzièresy  de  GontatU^Birom^étSÊ^ 
lagnac^  à'Arros^  de  JLouhresséu  ^  h 
Gramatj  de  Cahrères^  àe  Badffol^h 
Saini^Geniès,  âeZxuuaCj  de  dciD/«,4i 
Suint-Julieneide  Chdteaunemf. 
de  cette  famille  est  :  Perii^  sed  m 

A  l^rtide  Biaox,  on  a  fait 
premiers  de  ses  membres  qui  ont  pris  ■■ 
place  dbtinguée  dans  lliistoire.  Vm 
d*eux,  célèbre  par  Tamitié  d'Henri  Vf  m 
par  sa  mort  tragique,  fut  fait  dnc  et  fiv 
en  1598.  n  ne  laissa  pas  d'enfants;  mi 
de  son  frère  naquit  Gha&les- Amman  ir 
Biron,  dont  il  a  également  été  parlé,  tàm 
que  de  Louis- AirroiXK,  comme  loi  ■»• 
réchal  de  France.  Ce  dernier  ent  pov 
héritier  son  neveu,  Abji AKi>-Lofju,  fB, 
comme  nous  Tavons  dit,  porta  d*aborâli 
titre  de  due  de  Lauzun ,  se  rendit  €► 
meux ,  dans  ses  premières  années,  ptf  11 
scandale  de  ses  amours  qui  le  minem^ 
et  fit  la  guerre  en  Amérique.  A  la  aiHl 
de  son  oncle,  en  178S,  il  prit  le  titti 
de  duc  de  Biron^  maïs  il  ne  lui  soceééi 
point  dans  son  grade  de  colonel  des  far- 
des françaises,  et  resta  colonel  des  Wa»- 
sards  de  Lauzun.  Ami  du  dnc  dtV 
léans,  il  embrassa  comme  lui,  et  pcnK 
être  par  rancune  contre  la  cour,  les  prin- 
cipes de  la  Révolution,  fut  député  pv  fa 
noblesse  de  Quercy  aux  États-Génémn 
et  figurait  en  1793  parmi  les  générHi 
de  la  république.  L^année  suivante,  il  ii 
nommé  général  en  chef  de  Tarroée  répa 
blicaine  en  Vendée  ;  mais  il  donna  bkn 
tôt  après  sa  démission,  fut  traduit  « 
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le  31  décembre  1793,  Mc»é  d'à- 

■r  fcmtîaé  les  Vendéens. 

Un   mtre   finère  da  premier  dac  de 

ly  AmjLkïD  n ,  donna  niissanoe  à  la 

kvDclie  de  SAnrr-BukircAiLDy  qui  subsiste 

Parmi  ses  membres  nous  nom- 

les  denx  soivanta  : 

JzA3i-MAXiK->AixxA2rDmx  de  Gontant- 

I.  yé  en  1746,  il  entra  au  ser^ 

YHe  dans  le  régiment  des  Gardes-Fran- 

^nîni^  en  1763.  H  fat  arrêté  pendant  la 

Bérolation.  An  mois  de  férrier  1814, 

par  Bonaparte  poar  commander 

partie  de  la  garde  nationale ,  il  osa 

;  pins  tard,  fl  fat  nommé  liente- 

général  par  Loab  XVIIL 

AuA2rD-Loi:TS~CiiAai.ss,  marqais  de 

^SoBtant  -  Bîron ,  né  le   11    septembre 

t77fyémigraetfitlacampagnede  1793 

2  rannée  des  princes.  Il  fat  nommé  pair 

et  France  par  Loois  XVm ,  le  17  août 

ISf  S.  De  son  mariage  (  3  janvier  1803) 

wnc  Élisabetb-Charlotte  de  Damas-Crnx 

qaatre  enfants. 

La  lênune  d^nn  de  ses  frères  est  la  tI- 

iy  pais  dacbesse  de  Gontaut-Bi* 

gouvernante  des  enfants  de  France, 

et  dont  on  a  parlé  avec  un  éloge  mérité 

à  fartide  Boedkaux  [dac  dé), 

A  In  maison  de  Gontaut-Biron  se  rat- 
tadheut  les  barons  de  SaiignaCy  en  Pé- 
f^^pard;  les  barons  d^ArroSy  en  Béam; 
ka  aeignears,  puis  barons  de  Badefol  et 
deSmimi-Geniès;  les  seigneurs  de  Cam- 
pmmac ,  ceux  de  Rjuffen  et  de  la  Serre , 
cens  de  Saint^Cyr  et  de  Saint- Orse^ 
f^trr  de  HautefoTty  barons  de  Thénon  et 
d'Aise;  les  seigneurs,  puis  comVesdeMar^ 
^mesMoc  ;  les  seigneurs,  puis  marqais  r/*^- 
Jœ;  les  vicomtes  de  Lestrangey  les  mar- 
quis tle  Saint-ChamanSj  barons  de  Dur- 
fort,  etc.,  etc.;  branches  presque  toutes 
éteintes  depuis  longtemps.  Le  dernier  re- 
jeton de  la  branche  d'Hautefort  a  épousé, 
en  1818 ,  une  fille  du  lieutenant  général 
baron  tie  Damas.  C.  d.  C. 

GOXZAGUE  (  MAISON  DE  ).  Cette 
ancienne  famille  princière  d*Italie  com- 
ment à  se  (aire  connaître  au  xi*  siècle , 
lorsqu'après  la  chute  de  la  puissance  im- 
périale en  Italie  elle  disputa  à  la  famille 
Bonacossi  {voy.)  la  domination  de  Mao- 
toue.  Cette  ville  fut  longtemps  le  théâtre 
de  rhcM  qaerelles  eptre  les  nobles.  Le  Î4 


avril  1838,  Loris  Gonzaga  mit  fin  a  set 
incertitudes.  Ses  fik^  et  surtout  llntrépide 
Fiuppnro,  poussés  par  une  vengeance 
particulière ,  s^étaient  rendus  maîtres  de 
Mantoue ,  à  la  tête  de  800  fantassins  et 
de  500  bommes  de  cavalerie  ;  ib  avaient 
tué  dans  un  combat  le  dief  de  la  ^ille^ 
Passerioo  Bonacossi,  et  expulsé  ses  par» 
tîsans.  A  son  tour  eapitano  de  la  ville , 
Lonb  I*'  de  Gonzague  fut  nommé  par 
rempereor  Louis  de  Bavière  vicaire  im- 
périal ,  et  mourut  en  1 360.  Parmi  ses 
descendants,  Jea^>Frahçois  obtint  en 
fief  de  Tempereur  Sigismond,  en  1433,  la 
ville  et  son  territoire,  érigés  en  marquisat. 
Bientôt,  la  maison  de  Gonzague  fut  par^ 
tagée  en  trois  lignes  par  les  trou  enfants 
de  Lons  ni,  savoir  :  Frédéric,  Jean* 
François  et  Rodolphe.  De  FainÉaic  des- 
cendirent les  marquis  de  Mantoue,  qui,  en 
1530,  furent  élevés  sons  Charles-Quint  à 
la  dignité  de  ducs  ;  mab  leur  brandie  s*é- 
teignit  en  1736.  De  jEAH-FaAXçois  et  de 
Rodolphe  descendirent  les  ducs  de  Sa- 
bioneta  et  deCastiglione,  que  TEmperenr, 
en  1693,  dépouilla  de  leurs  principautés, 
lise  forma  une  nouvelle  ligne  de  la  famille 
de  Gonzague  lorsque  FaiDÉaic,  firère  de 
Frédéric  II,  obtint  en  partage  Guastall^ 
Cette  ligne  s'est  éteinte  en  1746. 

Les  membres  les  phis  distingués  de 
cette  maison,  qui  a  donné  deux  impéra- 
trices à  l'Allemagne  et  une  reine  à  la  Po- 
logne, sont  FiuppiTvo,  fils  de  Louis  I***, 
héros  célèbre  qui  mourut  en  1358 ,  sans 
laisser  de  postérité.  Son  second  frère, 
Guino  ou  Grr,  fut,  en  1 360,  le  deuiième 
chef  ou  capitaine  de  Mantoue.  PETanro  on 
FeldrinOj  le  plus  jeune  de  ses  frères,  fut  la 
souche  des  comtes  de  Novellara,  dont  la 
ligne  s'érei^it,  avec  Camille  Gonzaga, 
en  1 738.  Guido  eut  deux  fils ,  Ugolix 
et  Loris  :  du  premier  descendait  FE.\y- 
çois  de  Gonzague,  troisième  capitaine  de 
>Iantoue,guerrier  intrépide.  Son  fils  Jeax- 
Feattcois,  qui  lui  succéda  comme  capi- 
taine en  1407,  ne  se  distingua  pas  moins 
par  ses  hauts  faits  dVmes  ;  il  rendit  de 
grands  services  à  l'empereur  Sigismond , 
qui,  par  ce  motif,  le  nomma  marquis  de 
Mantoue,  dignité  dans  laquelle  il  eut  pour 
successeur  son  fils  aîné  Locis  III,  sur- 
nommé le  Turc  y  né  en  1414  et  mort  en 
1478.  Ce\ui-cà  sult^^  euicnt^^i^  ysi^ 
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sous  le  rapport  de  la  réputation  de  grand 
capitaine.  Après  lui,  vinrent  son  petits-fils 
FaiDÉaic  P%  mort  en  1 4  84 ,  et  le  fils  de  ce 
dernier,  François  II,  mort  en  1 6 1 9.  Fas- 
DKaiG  II y  fils  de  François  II ,  fut,  le  25 
mars  1530,  élevé  par  Charles*Quint  à  la 
dignité  de  duc  de  Mantoue,  avec  Tinves- 
titure  du  marquisat  de  Montferrat,  et  cette 
dignité,  il  la  transmit  à  ses  descendants. 
£n  1540,  il  eut  pour  successeur  son  fib 
F&Aïf  çois  m  ;  ce  duc  étant  mort  en  1 550 
sans  postérité,  sa  dignité  se  trouva  dévo- 
lue à  son  (rère  Guillaume,  né  en  1536  et 
mort  en  1587.  Le  fils  et  successeur  de  ce- 
lui-ei,  YurcENT  I*^*^,  se  signala  dans  les 
gjierres  de  Hongrie  contre  les  Turcs.  U 
laissa  trois  fils  :  FmAHçois  IV ,  mort  en 
1612,  FEamiiAHD  IV,  déjà  cardinal^ 
mort  en  1626,  et  Viugeitt  II,  mort  en 
1 62  7,  qui  se  succédèrent  rapidement  dans 
le  gouvernement.  Cooune  ils  ne  laissèrent 
pas  de  descendants  mâles ,  la  ligne  ré- 
gnante s'éteignit  avec  eux. 

L'héritier  le  plus  proche  était  le  duc 
de  ^'evers,  Chaeuls  I**  y  mais  d'une  autre 
part  se  présentèrent,  pour  recueillir  ce  bel 
héritage,  le  duc  de  Guastalla,  Ferdinand 
n,  qui  formait  des  prétentions  à  toute  la 
succession,  et  le  duc  Charles- Flmmanuel 
de  Savoie,qui  bornait  les  siennes  au  Mont- 
ferrat. Les  droits  de  la  maison  de  Nevers 
étaient  incontestables,  car  le  duc  Louis  de 
devers,  père  de  Charles  V^  était  un  Irère 
de  Faîeul  du  duc  François  II,  et  en  se 
rendant  en  France  il  n'avait  |ms  renoncé 
à  la  sucoeâsiou.  U  était  soutenu  par  la 
France,  V  enise  et  le  pape,  qui  tous  trois 
redoutaient  la  puissance  toujours  crib- 
santé  de  la  maison  d'Autriche,  alors  en 
possession  du  trône  d'FLspagDe.  Comme 
r£spagne  et  TAutriche  appuyaient  de  leur 
côté  les  prétentions  mal  fondées  du  duc 
de  Savoie,  cela  donna  naisMuce  à  la  guerre 
de  U  succession  de  Mantoue,  qui  se  ter- 
mina enfin  selon  les  désirs  de  Richelieu  ; 
car  TEmpereur  fut  obligé  de  donner  au 
duc  Charles  de  Mevers  Tiovestiture  de 
Mantoue  c*t  du  Montferrat.  Ce  prince  en 
obtint  la  paisible  poasesdion  en  1631,  et 
il  laissa  pour  succcMoeur  son  petit -fils 
CHAaLRslU^carCharles  H  de  Neven  était 
déjà  d(*cédé  du  vivant  de  son  père,  en 
Î63l)y  sous  le  gouvcrncmcuV  i\iv\MA\%.  \  *iv^^\v 
|M-ûicipauté  oblknl  um  pVwi»  *v  ^u^ji«%\  àwrei« 


indépendance.  Charles  ID  «obU  % 
1 665  ;  son  fils,  Csaelxs  IV,  Uù  loocé^ 
U  reçut  garnison  française  à  Maaio», 
et,  pendant  la  guerre  de  la 
d'Espagne ,  il  tint  le  parti  de  b  Fi 
Par  cette  raison ,  rempereor  Jovpk  P 
le  mit  au  ban  de  TEmpire  ;  il  était  àm 
cette  situation  lorsqu'il  moanU  à 
en  1708.  L'Autriche  resu 
de  son  pay-s,  et  le  Montiienrmt  fnt  akn 
abandonné  à  la  Savoie. 

Plusieurs  membres  àm  cette  célèkvt  dk 
nastie  se  sont  distingués  comme 
de  guerre,  d'autres  par  leur 


les  arts,  les  sciences  et  les  antiqaîiifk 


Louis  de  Gonzague  envoya  Pierre 
avec  des  lettres  et  de  For  en 
auprès  de  Pétrarque,  qui  se  troavait  akn 
en  France ,  pour  le  déterminer  à  tt  na* 
dreauprèsde  lui.Un  antre  Loris  de  G«» 
zague,  qui  mourut  em  1949,  était  pofik 
En  1565,  Cksae  de  Gonzngne  foMia  TA- 
cadémie  drgi'  Inoaghiti^  et  ériges^ 
sieurs  galeries  de  tableaux  et  craalM|a& 
Jules  Romain  ouvrit,  sous  les  a«spirfiiifi 
Gonzagues,  une  vaste  école  de  peinnnvt 
et  plusieurs  artistes  renommés  tronvcml 
auprès  d'eux  honneur  et  protection.  Vm 
femmes  même  de  cette   famille  te  mi 
distinguées  sous  ce  rapport.   Baebi  h 
Gonzague  détermina  sob  époux,  le  èm 
Eberhard  de  >\  urtemlierg ,  à  fonder  IV 
niversité  de  Tubingue;  Lsabclle  de  G"** 
zague,  épouse  du  dnc  dXrbin,  fnt  a^ 
pelée  par  Sansovino  la  Mère  tUs  setf* 
ers.  On  a  de  Lvcar.rK  île  Goo/j^cve,  ki 
malheureuse  épouse  de  Paul  MaafrcNii, 
un  recueil  de  lettres  (  1553  )  qae  Hava. 
à  la  vérité,  attribue  à  Hortensio  LanA. 
Parmi  les  princesses  de  cette  maison  qai 
se  firent  un  nom  par  leur  intlueoce  nr  1rs 
aflaires  d*état,  on  distingue  Liiiui-Mi* 
aia  de  Neven  et  de  Gonzague  «  fiilr  é% 
duc  CharleH,et  sucrcsMvenient  femme  do 
rois  de  Pologne  Vladislaf  et  Jean-Casinnr; 
elle  mourut  en    1667.   Sa  sanir  Ajm. 
épouse  d*Édouard,  prince  palatin,  ji^vi 
longtemps  un  rôle  reman|uahle  a  b  coar 
de  France  et  mourut  à  Paris  en  161^4. 
L'on  trouva  dans  les  papiers  de  sa  mk^ 
cession  les  intéressants  Mèmoirrf  d'Ànte 
de  Gonzague j  qui  furent  imprime»  U«a* 
dT«^  «^\.  l^Aris^  1786,  in-8").  la  \eu«eib 
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11,  n^  marquise  de 
li^  auteur  des  Lettres  écrites  à  ses 
iemdane  le  cotsrs  de  ses  voyages 
ie  (Paris,  1790),  Técut  plusieurs 
à  Dresde ,  où  elle  est  morte  le  7 
33. — On  peut  consulter  Vincent 
»,  Memorie  storiehe  délia  coniea 
*eUara  e  dei  Gonzaghi,  che  vi 
tronop  Biilan,  1833.  C,  L. 
?iS ,  vojr.  KmiSGHKA. 
iDlEN.  n  y  a  eu  trois  empereurs 
I  du  nom  de  Gordien.  Nous  allons 
■ir  d^un  seul  coup  d'œil  la  révolu- 
i  embrasse  leur  triple  biographie. 
eus  Antohinus  GoEDiÀNtis, sur- 
jéfricanus ,  naquit  à  Rome,  l'an 
J.~G. ,  d'une  famille  illustre.  Il 
de  bonne  heure  un  goût  décidé 
klude,  et  composa  même  plusieurs 
sa  dont  les  auteurs  contemporains 
avec  éloge.  Il  fiit  d'abord  édile , 
osul,  et  se  fit  chérir  du  peuple 
lonté  et  son  humanité.  La  haine 
irait  le  féroce  empereur  Maximin 
le  d'une  révolte  qui  eut  lieu  en 
s,  où  Gordien  était  procureur 
les  légions  le  proclamèrent  César 
aste ,  lui  et  son  fib.  Ce  fut  avec 
ne  ce  vieillard  de  80  ans  se  décida 
ter  la  pourpre  qu'on  lui  imposait, 
laisser  conduire  à  Carthage,  où  ils 
reçus  l'un  et  l'autre  comme  les 
•s  de  la  patrie.  L'élévation  de  Gor- 
i  trône  fit  dans  Rome  une  révo- 
leoreuse;  mais  pendant  que  le  peu- 
ittait  les  statues  de  Maximin,  le 
leur  de  la  Numidie,  Capellien,  au* 
évoqué  par  Gordien,  marcha  con- 
thage  et  prit  la  ville.  Le  prince 
s'étrangla  avec  sa  ceinture  lors- 
pprit  la  mort  de  son  fils  égorgé 
I  rues  de  Carthage  :  il  n'avait  ré- 
*  six  semaines.  L'hbtorien  biogra- 
les  Capitolin  nous  a  laissé  de  ce 
on  portrait  avantageux;  ses  mœurs 
pures,  son  esprit  cultivé.  Il  res- 
t  beaucoup  à  Auguste;  il  en  avait, 
la  voix,  le  geste  et  la  taille, 
fils  Gordien ,  deuxième  du  nom , 
it  avec  lui  dans  le  siège  de  Car- 
ie lui  ressemblait  que  par  la  dou- 
î  son  caractère;  son  goût  domi- 
ait  la  passion  des  femmes,  dont  il 
QMÎi  ua  nombre  prodifieax.  U 


parvint  anooeasivement  à  la  questure ,  à 
la  prétureet  au  consulat;  il  était  lieutenant 
de  son  père  en  Afrique  lorsqu'ils  succom- 
bèrent tous  deux  dans  le  même  temps. 

Le  troisième  Gordien,  Maecus-Ak- 
Toious ,  surnommé  le  Pieux  par  quel- 
ques historiens ,  était  fils  de  Bfetia  Faus* 
tina  et  de  Junius  Balbus,  personnage  oon« 
sulaire.  A  la  mort  de  son  oncle  et  de  son 
aïeul,  Maxime  et  Balbus  furent  élus  em* 
pereurs  par  le  sénat;  mais  le  peuple  et 
l'armée  demandèrent  Gordien ,  alors  âgé 
de  13  ans ,  qui  fut  créé  César  et  présenté 
au  peuple.  A  l'âge  de  16  ans.  Gordien 
épousa  Fabia  Salina  Tranquillina ,  et  il 
nomma  son  beau-père  (Misithée)  préfet 
du  prétoire,  choix  qui  fiit  justifié  par  la 
sagesse  de  son  administration.  U  y  avait 
déjà  quatre  ans  que  le  jeune  César  ré» 
gnait  paisiblement  (340),  lorsque  Sapor^ 
roi  de  Perse,  osa  attaquer  les  frontières 
de  l'empire  :  l'empereur  rassembla  une 
armée  et  marcha  contre  lui.  Ce  fut  en 
Syrie  que  Gordien  et  Sapor  en  vinrent 
aux  mains  :  Gordien  fut  vainqueur  et  re» 
prit  sur  son  ennemi  la  ville  d'Antioche. 
Il  se  rendit  aussi  maître  de  Carres  et  de 
Nbibe,  deux  places  importantes  dont 
s'étaient  emparés  les  Perses.  Le  sénat  lui 
décerna  le  triomphe,  et  donna  à  son  beau- 
père  le  titre  de  tuteur  de  la  république. 
Tandis  qu'il  illustrait  le  nom  romain  par 
ses  exploits ,  Philippe ,  aventurier  arabe 
que  ses  talents  avaient  élevé  à  la  dignité 
de  préfet  du  prétoire  qu'occupait  aupa- 
ravant le  beau-père  de  Gordien,  fit  assas- 
siner le  jeune  prince  en  244  et  régna  en 
sa  place.  L'armée  pleura  son  chef  et  lui 
rendit  les  derniers  honneurs  en  lui  éle- 
vant un  tombeau  avec  une  inscription  en 
langues  grecque,  syriaque,  latine  et  égyp- 
tienne. Le  sénat,  aussi  sensible  à  cette 
perte  que  l'armée,  rendit  un  décret  en 
l'honneur  des  Gordiens,  par  lequel  leur 
postérité  était  exempte  de  toutes  les 
charges  de  la  république. 

L'histoire  des  Gordiens  a  été  écrite  par 
Jules  Capitolin ,  qui  vivait  sous  Dioclé- 
tien  et  sous  Constantin,  et  à  qui  l'on  doit 
desVies  de  plusieurs  empereurs;  on  trouve 
aussi  des  détails  dans  Tillemont,  Crevier, 
l'abbé  Dubos,  qui  a  voulu  trouver  un 
quatrième  Gordien ,  mais  sans  réussir  à 
faire  préivaloir  aou  %TS>\Àmft^     ^,  \^ ^  ^ y 
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GORDIEN  (kobud).  On  lit  dans  la 
fable  que  Gordîos,  fils  d*an  laboureur  et 
père  de  Midas,  roi  de  Phrygie,  possédait 
un  chariot  dont  le  joug  était  attaché  au 
timon  par  un  nœud  si  adroitement  fait 
que  Ton  n*en  pouvait  découvrir  les  deux 
bouts.  Midas,  en  reconnaissance  de  Pavé- 
nement  de  sa  famille  au  trône  de  Phry- 
gie,  consacra  le  chariot  de  son  père  à 
Jupiter  y  et  Tempire  de  TAsie  fut  promis 
k  celui  qui  parviendrait  à  en  délier  le 
nœud. 

Plus  tard,  dit  à  son  tour  l'histoire, 
Alezandre-le- Grand  passant  à  Gordium, 
capitale  de  la  Phrygie,  pour  aller  à 
la  conquête  des  états  du  roi  Darius,  vou- 
lut voir  le  chariot  merveilleux  et  es- 
sayer de  trouver  le  secret  du  lien  célèbre  ; 
mais  n'ayant  pu  en  venir  à  bout  et  crai- 
gnant que  cette  preuve  d'impuissance  ne 
refroidit  le  zèle  de  ses  troupes,  il  tira  son 
épée,  trancha  le  nœud  en  disant  qu'il 
importait  peu  de  quelle  manière  le  nœud 
serait  délié,  et  par  ce  moyen  rendit  à  ses 
soldats  cet  enthousiasme  qui  leur  valut 
bientôt  l'empire  de  l'Asie  promu  par  Ju- 
piter. 

De  la  fable  et  de  l'histoire,  le  nœud 
gordien  est  passé  dans  le  langage  usuel , 
où  l'on  appelle  ainsi,  selon  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  toute  difficulté 
que  l'on  croit  insurmontable  et  qui  ne 
peut  se  trancher  qu'avec  l'épée  d'A- 
lexandre. D.  A.  D. 

GORDON  (famille  de).  L'origine  de 
cette  ancienne  famille  d'Ecosse,  honorée 
du  titre  ducal  le  1*'  novembre  1684 ,  a 
partagé  les  historiens  et  les  généalogistes. 
Suivant  Chalmers ,  le  territoire  de  Gor- 
don ,  dans  le  comté  de  Berwick ,  aurait 
été  concédé  par  le  roi  David  I*'  à  un  co- 
lon anglo-normand  qui  lui  aurait  em- 
prunté son  nom.  D'autres  prétendent  que 
les  Gordons,  originaires  du  Périgord, 
vinrent  en  Angleterre  avec  Guillaume  et 
en  Ecosse  avec  Malcolm  Caumore.  En 
effet ,  une  tradition  du  nord  de  la  Bre- 
tagne porte  que  le  premier  de  ce  nom 
c|ui  traversa  la  Tweed  fut  un  vaillant  che- 
valier, favori  de  Malcolm  ;  on  ajoute  que, 
vainqueur  d'un  sanglier  (|ui  désolait  les 
Jiunlers ,  il  obtint  dand  le  Merse,  district 


but! 


Ihta 


téted«M 
me  systèi 
Bert  ae  \j\  nrdoo,  cet  ticWli 
sin  qui  laaça  ke  trait  dont 
chard-Cœur-de-Lion  ;  Us 
Gordons  d'Aberdeen  (denxbnil 
partir  une  flèche  avec  la  deviie:Fi 
sequatur)  sembleraient  vcniràhf| 
cette  opinion.  Quoi  qu'il  eoMl,li 
principale  se  termina  bienl&tàdr 
Gordon  de  Huhtlet  tué  à  Bh 
en  1403 ,  et  les  ducs  actoek  ém 
de  sa  fille  unique,  mariée  à  sîr  Jkli 
Seton ,  dont  les  enfants  prirent  1 
maternel.  Mab  la  ligne  «préwi 
les  Hamilton-Gordon,  comtes  d'Aï 
(vojr.) ,  a  perpétué  jusqu'à  nos  ' 
descendance  masculine  de  Patu 
don ,  d'une  ligne  collatérale,  «t  t 
à  U  bataille  d'Arbroath  en  1441 
Forte  de  ses  alliances ,  qui  I 
chaient  aux  maisons  de  Rrith,  4 
de  Norfolk  (vnjr,  ces  noms)  et  ■ 
rois  d'Ecosse  *  ;  forte  de  ses  rii 
considérables  que  Jacques  VI  v« 
vendre  l'archipel  calédonien,  I 
des  Gordons,  catholique  et  jac 
trouve  mêlée  aux  guerres  de  rt 
des  Stuarts.  En  1594,  un  na 
Huntley  (titre  affecté  aux  alnèi 
maison  )  lève  avec  d*autres  seigi 
tendard  du  catholicisme  et  bftt 
d'Argyle  envoyé  contre  eux.— S 
les  I*' ,  trois  Gordons  paient  àâ 
leur  dévouement  à  la  cause  ro 
Geoece  Gordon,  décapité  en 
Edimbourg;  Geoece,  vicomtn 
deuiième  marquis  de  Gordon  , 
de  la  garde  écossaise  sous  Los 
qui  eut  le  même  sort ,  le  32  OM 
enfin  lord  Geoece  Gordon,  tué 
en  1 645 ,  comme  il  chargcmit  1* 
la  tète  de  la  cavalerie  de  Moa 
Lors  de  la  révolution  de  168S 
de  Gordon,  gouverneur  du  chàl 
dimbourg  pour  Jacques  n%  tam 
Convention  assemblée  dans  la 
connaissait  Guillaume  IIl,  refus 
sur  elle,  comme  l'y  cxbortaicn 

(*)  Le  romto  de  Haatley  êpoosa  h 
Jane  Stujrt,  fille  «le  J4ii|<ir»  II.  0*4 
descendait  Catbertne  (»iird«»n  , 


t     n        «II*  •        \    ..  uescenciaii  i^aïuertne  «»iir<i«»n ,  ••cot 

ilu  Ben^ickshire,  unccouce»\otiA<i\«tt»  \  ^^  \mW  y^v^t. ,  v^xti  ^^v«:uî^  J^s 
«uiquclltt  il  donna  sou  uom  ^«X  vuXv  w^  \  ù.%tiix«t\t  w«^^"*v*«4-«*%^ 
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■yûs  ne  se  rendit  qa*à  U  der- 
Mté. — Les  teoUtiTes  de  1 7 1 5 
»  troaTcreDt  les  Cordons  fidèles 
des  Stuarts.  Ce  fut  un  général 
[oi,  à  la  bataille  de  Sheriffmuir, 
k  la  tète  des  clans  de  Touest , 
e  de  Tannée  royale.  Plus  Urd, 
don^combattirent  à  Falkirk  et 
n  ;  mais  Painé  de  la  maison , 
t  des  chefs  de  Tinsurrection , 
essÎTement  a^ec  les  ducs  d'Ar- 
Cumberland. 

ébrité  plus  fâcheuse  se  rattache 
e  Ckoage  Cordon ,  fils  puîné 
-Cosme ,  troisième  duc ,  né  le 
bre  1750  et  chef  de  Témeute 
qui  éclata  à  Londres  en  1780. 
e  la  chambre  des  Communes, 
t  fait  remarquer  par  la  violence 
lions  et  par  ses  diatribes  contre 
ty  pour  lequel  sa  famille  avait 
A  long  attachement ,  il  s'arma 
le  tol^nce  accordé  aux  catho- 
.778  pour  provoquer  en  Ecosse 
ut  le  royaume  des  associations 
es  dont  il  se  fit  déclarer  chef, 
i  1780  fut  le  jour  fixé  par  lui 
mter  au  parlement  une  pétition 

130,000  personnes.  Un  nom- 
i  près  égal  d'adhérents  partit 
Je  Saint-Ceorgefield ,  et  cette 
-nse,  qui  avait  adopté  la  cocarde 
r  signe  de  ralliement,  marchant 
traversa  la  Cité,  précédée  d'un 
li  fléchissait  sous  le  poids  d'un 
»uleau  contenant  la  pétition  et 
1res.  Lord  Cordon ,  malgré  les 
ions  et  les  menaces  de  plusieurs 
ègues,  osa  se  constituer,  auprès 
imbre  assiégée,  l'organe  d'un 
né  sous  une  pareille  forme.L'as- 
ajouma ,  mais  dans  l'intervalle 
lésordres  furent  commis;  plu- 
lelles  et  maisons  de  catholiques 
la  proie  des  flammes ,  et  pen* 
surs  jours  Londres  fut  le  théâ- 
>  les  excès  auxqueb  peut  se  por- 
pulace  fanatique  et  sans  frein. 
»nseil  privé  prit  des  mesures 
s  :  des  troupes  dirigées  sur  la 
mèrent  les  mutins  et  firent  feu 
|ui  refusèrent  de  se  disperser, 
e  l'émeute,  lord  Cordon,  fut 
tgé  eoauae  coupable  de  haute»  J 

9/KélC.éi.  Mf.TonmUl. 


trahison.  Défendu  par  Erskine,  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  à  la  condamnatioii 
terrible  qui  le  menaçait,  mais  le  reste  de 
sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  tissu  d'obscurs 
égarements.  £n  1788,  il  fut  condamné  à 
cinq  ans  de  prison  pour  libelles  contre 
la  reine  de  France,  s'enfuit  en  Hollande , 
fut  repris  à  Birmingham,  où  l'on  assure 
qu'il  fit  profession  de  la  religion  juive  ; 
enfin,  arrêté  de  nouveau  le  7  décembre, 
il  fut  enfermé  à  Newgate,  d'où  il  adressa, 
en  juillet  1 789,  une  pétition  à  l'Assemblée 
constituante ,  et  mourut  le  1^'  décembre 
1793.  On  a  de  lui  plusieurs  pamphlets 
assez  bien  écrits  sur  les  affaires  du 
temps. 

Citons  parmi  les  derniers  représentants 
de  ce  nom  illustre  la  belle  duchesse  de 
Cordon,  qui  se  déguisa  en  homme  pour 
entendre  Pitt  à  la  chambre  des  Commu- 
nes ,  et  qui  jouit ,  sous  le  ministère  de 
cet  homme  d'état,  d'une  assez  grande  in- 
fluence pour  que  la  reine  Marie- Antoi- 
nette ait  cru  devoir  lui  recommander  la 
princesse  de  Lamballe,  lors  du  voyage 
que  cette  dernière  fit  à  Londres  en  1793, 
,  pour  tâcher  d'intéresser  les  ministres  de 
la  Crande- Bretagne  aux  malheurs  de  la 
familleroyalede  France; — sirAxEXAimRK 
Cordon ,  aide-de-camp  du  duc  de  Wel- 
lington, tué  à  Waterloo; — Thomas  Cor- 
don, philhellène,  chef  d'état- major  du 
prince  Hypsilanti  au  siège  de  Tripolitza  , 
qui  plus  tard  se  jeta  dans  Phalères  pour 
établir  une  diversion  en  faveur  du  colonel 
Fabvier  renfermé  dans  l'Acropolis  d'Athè- 
nes;—  enfin  CxoacE  Cordon,  5*  et  derw 
nier  duc ,  né  à  Edimbourg  le  l*'  février 
1770  ,  pair  le  11  avril  1807^énéral  en 
1819,  garde  du  grand  sceau  d'Ecosse,  etc. 
C'était  le  premier  des  ducs  dans  la  Cham- 
bre haute,  où  il  s'était  fait  remarquer 
comme  orangiste  et  adversaire  déclaré  du 
minbtère  Melbourne;  ii  est  mort  sans  en- 
fants le  28  mai  1836.  En  lui  s'est  éteinte 
la  ligne  mâle  des  ducs  de  Cordon ,  et  se 
sont  éteints  aussi  leurs  titres,  tant  anglais 
qu'écossais,  conférés  par  lettres-patentes 
de  1684  et  de  1784;  ceux  de  marquis 
de  Huntley  et  de  comte  d'Enzie ,  etc. , 
ont  été  dévolus  à  Ceorge,  comte  d'A- 
boyne.  R-y. 

Pateicx  Cordon,  général  en  chef  sous 
Pierre-le-  Grand  et  V  un  dtt  %(&  '^^la»  ^^«^ 
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Tuoe  des  branches  de  cette  noble  famille 
écossaise.  Né  en  1636,  il  quitta  jeune  son 
pays  et  entra  au  service  d*abord  de  la 
Suède,  puis  de  la  Pologne.  Ce  fut  comme 
prisonnier  de  guerre  qu^il  arriva  à  Mos- 
cou (Weber,  t.  III,  p.  143  de  Torig.  alle- 
mand); on  rappela  en  Russie  Pierre  Iva^ 
novitch.  Sous  le  règne  de  Fœdor  Alexéi&- 
vitch,  il  obtint  le  grade  de  général-ma- 
jor; en  1683  il  devînt  lieutenant  général, 
et  en  1 688  général  en  chef.  Mais  Galltsyne, 
le  ikvori  de  la  grande*princeaae  Sophie , 
jaloux  de  la  considération  dont  jouisMÎt 
cet  étranger,  chercha  à  le  perdre,  et  fit  si 
bien  que  le  brave  Ëcosaaii  fut  dégradé.  Il 
recommença  le  service  en  qualité  de  sous- 
ot'ficier.Mais  Theure  de  la  vengeance  sonna 
bientôt  :  Gordon  devint  l'un  des  princi- 
paux instruments  de  la  chute  du  favori 
et  de  la  régente.  Immédiatement  après,  il 
fut  réintégré  dans  tous  ses  honneurs  et 
dignités,  et  il  rendit,  jusqu'à  sa  mort,  les 
plus  grands  services  au  tsar  Pierre  I*'', 
qui  lui  témoignait  la  plus  entière  confiance 
et  l'appelait  quelquefois  son  père*.Gordon 
l'accompagna  dans  les  deux  campagnes 
d'Asof ,  et,  gouverneur  général  de  Mos- 
cou pendant  l'absence  du  tsar,  il  répri* 
ma  énergiquement  la  révolte  des  strélitx 
en    1698.   Gordon   mourut  dans  cette 
ville  le  9  décembre   1 699  ;  les  mains  de 
son  glorieux  souverain  lui  fermèrent  les 
yeux.  «  Maintenant,  dit-il ,  je  reste  sans 
fidèle  serviteur.»  On  a  de  Gordon  en  lan- 
gue anglaise ,  un  journal  précieux  pour 
l'histoire  de  Pierre-le-Grand,  mais  dont 
une  partie,  relative  aux  années  de  1668 
à  1677  et  de  1679  à  1683,  s'est  mal- 
heureusement perdue,  f  Tif  rMûller,  Sonet- 
Petersb.  Journal^  t.  V,  p.  257-60. 

Alexandrf.  Gordon,  auteur  d'une  ^/x- 
toire  lie  Pierre- le  "Grand  écrite  en  an- 
glais et  traduite  en  allemand,  était  parent 
de  Patrick,  dont  il  épousa  la  fille.  Il  de- 
vint colonel  au  service  de  la  Russie  et  se- 
conda son  parent  dans  la  répression  de  la 
révolte  des  strélitz.  D'après  Xtt^ Binera- 
phie  universelle ,  il  mourut  dans  sa  pa- 
trie (rKcossc^  en  1752  ;  mais  nous  trou- 
vons, en  1760,  un  Alexandre  Gordon 


m  ^ 


'/}  D'anrci  la  fiiorrûpKic  ■nivers«lU,C*ovÀou 
aariiit  été  boibim  tc\dmar«dkt\  «n  \^w}|^\  toa^ 
rctfe  as«f rtioQ  oou«  ;»araU  cTtoa««. 


miraulé,  et  qui  n^était  pas  l'aeti^aMni 
voyageur  écossais  du  méflie  nom. 

William  Gordon,  né  eo  DS^djyig 
d'Aberdeeusbire  aux  ConiBiioo  fi^ 
gleterre,  et  sir  Robekt  Gortloo,  aah^ 
ladeur  britannique  à  Constuliaofle  • 
1 839,  sont  les  frères  du  coaite  Sikh 
deen ,  auquel  nous  avons  coancrè  ■ 
article.  Robert  Gordon,  repfèoMI 
de  Windsor ,  appartient  à  use  wÊnW 
mille.  l 

GORÉB  (Ile  de),  au  ma  et  t  « 
lieue  du  Gip- Vert ,  une  des  poMMS 
françaises  au  Sénégal,  est  sîUiée  à  11*  if 
ouest  de  Paris  et  à  14<>  39'delatitiiée,B» 
Ion  les  observations  faites  par  la  M»* 
nomes  sous  le  règne  de  Loiiit  XIY.Gmi 
lie,  qui  n'a  qu'une  lieue  au  plus  dblMii 
est  hérissée  de  roches  volcaiiiqiKi|fli» 
tout  au  sud,  où  elles  s^élèveot  à  «mm 
160  mètres;  elle  n'est  abordable  fi'« 
nord-est,  où  une  petite  anse  sert  de  èù/Êh^ 
cadère  et  offre  un  bon  BKNiiUafi,  Il 
moins  pendant  huit  mob  de  raaoét.  La 
deux  tiers  de  Tile  sont  oocopes  par 
de  Gorée,  peuplée  d^enviroo  5,000 
tants,  pour  la  plupart  noir»  ou 
occupés  du  commerce  de  cabota^  ûi  } 
remarque  l'église,  Tbôtel  du  guateiM' 
ment ,  l'hôpital  et  la  caserne  La  viii  t 
une  école  et  un  entrepôt  pour  les  av* 
chandises  étrangères.  Elle  est 
par  le  fort,  assis  sur  un  rocher 
L'eau  y  étant  rare ,  on  est  oblifi  4t  k 
faire  venir  de  la  côte.  Les  briaca  de  la  mm 
y  tempèrent  la  chaleur  du  climat. 

Auprès  de  la  Gorée  s'étendent  les  In 
ou  Ilots  de  la  Madeleine. 

Les  indigènes  appelaient  cette  Ue  Jà^ 
on  selon  d'autres  Barsagtuche , 
les  Hollandais, en  1617, sein 
par  le  roi  du  Cap-Vert  et  la 
Gorée ,  d'après  une  Ile  de  Zêlande.  Di  y 
bâtirent  deux  forts,  Tun  plus 
Tautre.  En  1663,  les  Anglais 
vèrent  cette  possession  ;  mats  1* 
landais  Ruyter  la  reprit  Tannée 
Les  Hollandais  augmentèrent  alen  In 
fortifications.  Néanmoins,  dans  la  fW 
de  LouU  XJV  contre  la  Hollande,  Tm^ 

\ cadre  française,  commandée  |nr  I* 
S^^j0tx^Mà^i«BH9ttv^V\ln«a  If 77; 
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lé  comptant  pis  :ette 

lependaDt  la  m  oe  iran- 
r  en  prendre  déunitiveuicui; 

par  û  fortifier  de  manière  à 

Hollandais  de  la  reprendre, 
imps,  la  ville  a  prb  de  Tac- 
et  n^est  pas  sans  importance 
merce  de  la  gomme ,  de  Ti- 
Madré  d^or  et  d*autres  pro- 
Sénégal.  La  Gorée,  y  com* 
roisine  depub  la  baie  dlof 
mbie,  forme  actuellement  le 
ment  de  la  colonie  française 
^ojT'  ce  nom.  D-g. 

t  vojr.  Gosica  et  PHAaTik. 
UN,  partie  des  anciennes 
ouvrait  et  défendait  la  gorge 
I  et  des  hommes  d^armes.  Le 
mé  d^one  ou  de  plusieurs 
s  pour  ne  pas  gêner  les  mou* 
xHi ,  tenait  au  heaume  ou  à 
Mjue  du  moyen-âge)  et  en 

Dans  certaines  armures,  le 
mdait  en  forme  de  colUtin 

tout  autour  du  haut  de  la 
ir  mieux  couvrir  le  joint  du 
!  la  cuirasse  et  prot^er  plus 
la  gorge  des  coups  de  pointe, 
nt  confondu  le  gorgertn  avec 
m  ou  hausse^  col  {yof,  ce 

C  A.  H. 
.S  LE  Léortih  y  orateur , 
dé  à  Laontium  (aujourd'hui 
>icile)  ;  U  fut  discif^  d'£m- 
Mrissait  au  v«  siècle  av.  J.-C. 
a  Athènes  pour  étudier  la 
i  se  livrer  aux  exercices  de 
D  obtint  des  Athéniens,  paiw 
1  se  fixa ,  un  secours  de  360 
vt  ses  compatriotes  de  Léon- 
es  Syracusains.  Gorgias  pro- 
"aison  funèbre  eo  Thonneur 
Borts  à  Salamine.  Les  leçons 

sur  Tart  de  U  parole  obCe- 
ind  succès  :  son  orgueil  s'en 
qu'il  afficha  le  plus  profond 
Prodicus,  son  rival.  Gorgias 
Mit  de  son  talent  d'improvisa- 
Texpression  ne  lui  nuinquait. 
le  présenta  audacieusement 

publique ,  défiant  quicon- 
lui  indiquer  un  sujet  scien* 
vu  de  le  UiUter  immédÎMte^ 
»sopbJste9,désinnt  ne  pas 


paraître  iaiérieiirs  à  Gorgias,  suivirait  cet 
usage.  Il  eut  pour  disciples  Isocrate,  Pe- 
ins d'Agrigente,  Alddamas,  Eicliine,  etc. 
Les  Athénittis  avaient  une  si  haute  opi- 
nion de  son  talent  qu'ib  regardaient  com- 
me des  jours  de  fête  tous  ceux  où  11  de- 
vait parler,  ajoutant  que  ces  discours 
étaient  de  véritables  lampes  dont  les  clar- 
tés dissipaient  les  ténèbres  de  l'intelli- 
gence. On  assure ,  mais  avec  exagération 
sans  doute,  cfue  Gorgias  recevait  cent  mi- 
nes de  chacun  des  auditeurs  de  son  cours 
de  rhétorique.  Cependant  Eumolpe  fit 
dresser  »  Delphes  et  à  Olympie  des  statues 
qui  furent  payées  avec  l'or  de  ce  rhéteur. 
Gorgias  parvint  à  l'âge  de  107  à  109  ans; 
il  survéôit  à  Socrate,  et  supporta  sans 
s'en  émouvoir  les  douleurs  qui  présa- 
geaient sa  fin.  U  ne  nous  reste  de  lui 
que  deux  discours  :  1®  l'Éloge  d'Hélène, 
T*  l'Apologie  de  Palamède.  Les  écrits 
perdus  sont  en  très  grand  nombre.  On 
cite  un  discours  prononcé  sur  les  de- 
grés du  temple  d'Olympie  pour  engager 
les  Grecs  à  la  concorde  et  à  s'unir  pour 
repousser  les  Mèdes  et  les  Perses;  ime 
oraison  funèbre;  un  discours  prononcé 
dans  le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  ou- 
vrage qui  ^ut  à  Gorgias  la  statue  d'or 
dont  nous  avons  parié;  un  éloge  des 
Éléens;  des  ïambes;  un  traité  Sur  la  na- 
ture ;  la  rhétorique;  un  traité  Sur  ce  qui 
n'existe  pas  (mpt  roO  fin  ovroç).  Dans  cet 
écrit,  Gorgias  soutenait  d'abord  que  rien 
n'existe,  que  d'ailleurs  les  moyens  de  con- 
stater la  réalité  des  objets  manquent,  etc. 
Cet  orateur  s'attachait  surtout  a  arrondir 
ses  périodes;  il  recherchait  l'élégance  de 
l'expression  et  brillait  par  de  piquantes 
antithèses  ;  mais ,  dans  sa  recherche  du 
nombre  et  de  l'harmonie,  il  tombait  sou- 
vent dans  l'afléterie.  Platon  a  donné,  sous 
le  titre  de  Gorgias,  le  dialogue  ou  il  se 
moque  des  sophistes  et  des  orateurs,  tout 
en  se  montrant  grand  orateur  lui-  même, 
ainsi  que  le  remarque  Cicéron.  On  trouve 
ce  qui  nous  reste  de  Gorgias  dans  les  re- 
cueib  d'orateurs  grecs,  entre  autres  dans 
le  8*  volume  de  Reiske.  P.  G-t. 

GORGONES.  C'éUient  trob  soeurs, 
filles  de  Phorcys  et  de  Céto,  appelées  Mé^ 
duscy  Eurjaie  fX  Sihéno  ;  HfeâAïait  teâx 
la  prindpak.Hoinbr«t!^«ikcoinMX\ciiQ^^aaDft^ 
qui  se  nomme  Unlbx  Gorgo  ^  XasXoX  \a 
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Corgonây  quelquefois  Médtue,  Les  Gor- 
gones, suivant  les  vieux  mythologues, 
habitaient  bien  loin  vers  Touest;  chez 
Homère ,  elles  ont  leur  domicile  dans  le 
monde  souterrain  ;  dans  Hésiode,  on  les 
voit  planer  indistinctes  dans  le  voisinage 
de  la  Nuit  et  des  Hespérides;  des  mytho- 
graphes  plus  modernes  leur  assignèrent 
pour  séjour  la  Libye,  où  sont  les  ilesGor- 
gades.  Ce  qui  donnait  aux  Gorgones  une 
physionomie  particulière,  c'était  d'avoir 
des  serpents  au  lieu  do  cheveux ,  ou  bien 
des  serpents  entrelacés  dans  les  cheveux , 
et  ensuite  de  posséder  Peffrayante  vertu 
de  pétrifier  d'un  regard. Quelques  auteurs 
substituaient  à  ces  traits  des  ailes,  des 
dents  énormes.  Armées  de  la  sorte ,  ca- 
chées au  monde  entier  par  leur  éloigne- 
ment,  par  l'ignorance  où  l'on  était  de 
leur   véritable  demeure,  les   Gorgones 
semblaient  ne  devoir  jamais  trouver  de 
vainqueur,  mais  il  en  était  ordonné  au- 
trement. Polydecle ,  roi  de  Sériphe ,  qui 
avait  sauvé  Danaé  jetée  à  la  mer  par  Acri- 
sius  ,et  qui,  après  avoir  nourri  l'enfance  de 
Persée(voxO>  «^doutait  ce  jeune  héros,  lui 
propose  un  jour ,  espérant  qu'il  succom- 
berait dans  son  entreprise,  d'aller  com- 
battre les  Gorgones.  Persée,  aidé  des  se- 
cours de  Mercure  qui  lui  prête  ses  ta- 
lon nicres  et  du  casque  de  Pluton  qui  le 
rend   invisible,  surprend  les  Gorgones 
endormies,  abat  d'un  coup  d'épée  la  tète 
de  Méduse ,  dont  le  sang ,  en  touchant  la 
terre,  donne  naissance  à  Chrysaor  et  à 
Pégase,  le  coursier  céleste,  monte  ce  der- 
nier ,  s'empare  de  la  tète  de  la  Gorgone 
expirante ,  et ,  muni  de  cette  arme  nou- 
velle qui  a   le  don  de  transformer  en 
pierre  quiconque  osera  la  regarder,  il  re- 
tourne chercher  dans  l'Orient,  dans  l'E- 
gypte, dans  la  Grèce,  de  nouvelles  vic- 
toires. 

Le  mythe  étrange  et  compliqué  des 
Gorgones  a  été  interprété  de  mille  ma- 
nières différentes  :  les  uns  y  ont  vu  des  ani- 
maux à  forme  bizarre  ou  bien  des  cavales 
très  légères  prises  par  des  Phéniciens  que 
guidait  un  chef  nommé  Persée  ;  les  autres 
ont  voulu  que  les  physionomies  hideuses, 
suivant  le  goût  des  Européens,  des  fem- 
mes éthiopiennes  aient  donné  naissance  à 
toutes  ces  fables-,  \eft  cWxewx  cvë^^sX^v- 
neux,  ont  dû  tuncmt  ittittît  VaMutiAXon \  ^\\s«ftà^ax^Yi>^^Vsc««ttij»:^' 


et  être  travestis  par  la  traditioo  onit 
quantité  des  hypothèses  établio  pb 
moins  heureusement  pour  readrecoMJ 
des  Gorgones  est  incroyable  Piléyhi; 
fait  des  trois  Gorgones  trois  tki  de  IO»i 
céan  gouvernées  par  un  seul  ni.  Fi 
mont  transforme  les  Gor^oMs  m 
seaux  de  charge  qui  vont  sans  coKèi 
Phénicie  sur  les  côtes  d'Afrique.  Oi 
à  M.  Levezow  un  mémoire  très 
en  langue  allemande,  sur  le  mjtlH 
Gorgones  et  sur  son  applicatioo  daJi 
poésie  et  dans  les  arts.  C  >.& 

GORSAS  (ANTOiifm-Jo»»i),4éy4 
de  Seine- et-Oise  à  la  Conveotioe  wâ^ 
nale ,  rédacteur  du  Courier  de  VemÊÀ 
le$y  etc.  Voy,  GiaoTroK,  Giionm. 

GOSSEC  (FaAKçois- Josira^scoil»» 

siteur  de  musique,  naquit  à  Vcf|Ék 

village  du  Hainaut,  le  17  janviv  11^ 

ou  1734.  A  l'âge  de  sept  ans,  3  «^ 

comme  enfant  de  chorar  à  la  cièlll^ 

d'Anvers,  où  il  resta  huit  aiis.PMÉ 

ensuite  la  nature  pour  maître,  il  ttfl 

fectionna  seul  en  étudiant  les  pirtitii 

des  grands  compositeurs.  Go«cc  itÊk 

Paris  en  1751,  et  dirigea  rorchcURi 

fermier  général  de  La  PopeUnicit.1 

paraître,  l'année  suivante,  ses  pc«flfli 

symphonies,   et  ses   premiers  qMM 

en   1759.  A  la  mort  de  La  PopeU 

(  1762),  il  accepU   la  dircctioa  è 

musique  du  prince  de  Coodé.  Ea  11 

il  fonda  le  concert  des  amateon,^ 

le  mulâtre  Saint-George  dirigeaill 

chestre  ;  et,  trois  ans  aprca,  il  se  cWi 

avec  Gaviniés  et  Leduc  aîné,  de  Ta 

prise  du  concert  spirituel  (v^.  CoM 

en  même  temps  qu'il  établissait,  soi 

auspices  du  baron  de  Breteuil ,  Xi 

royale  de  chant,  d'où  sortirent  d'cml 

acteurs  de  la  fin  du  xviii*  siècle.  La 

volution  vint  donner  un  nouveaa  I 

son  talent  :  chef  de  musique  de  la  | 

nationale  de  Paris,  il  composa  la  ■■ 

d'une  foule  d*hymnes  à  l'Être  Sm^^ 

à  la  Fictoirej  etc.,  pour  les  fries  pÉb 

ques  de  cette  époque.  A  la  foodâtio 

Conservatoire  de  Musique  (vo/. ,  il< 

nommé  inspecteur  (1795} ,  et  y  pn 

la  composition  jusqu'en  1815.  L*fi 

reur  le  décora  de  la  croix  de  la  L#f 

^\\ckxvxvt.wx  «^  \^Q4^  et  il  était  ■« 
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Passy  (près  Paris),  où  il  avait  passé 
mières  années  de  sa  vie,  le  16  fé- 
1829. 

9sec  a  composé  la  musique  de  plu- 
opéras,  qui,  en  général,  eurent 
le  succès  :  nous  ne  citerons  que 
rw(1773)  et  le  Thésée  de  Quinault 
t^.  Sa  Messe  des  morts,  écrite,  en 
9  pour  un  orchestre  de  200  musi- 
»  fut  publiée  en  1790;  elle  passe 
son  chef-d*œnvre,  et  fut  exécutée 
irtie  aux  obsèques  de  Grétry,  en 
r  Peffet  des  instruments  cachés  dans 
Ht  de  Téglise  pour  annoncer  le  juge- 
fiemier  dans  les  stances  Ttf^a  mirum 
ors  stupebit  y  est  terrible.  Gossec 
déjà  composé  un  Te  Deum  et  un 
lutaris  hostia  que  chantèrent  Lays, 
t>n  et  Rousseau,  à  L'Hay,  village 
de  Sceaux ,  et  qui  fut  couronné  du 
grand  succès  au  concert  spirituel.  Il 
h\l  aussi  les  recueib  de  Tlnstitut  et 
|oes  autres  de  mémoires  sur  des  su- 
ie son  art.  L.  L-T. 
08SELLIN  (Pascal  -  Feahçois- 
ph)  ,  Tun  des  savants  les  plus  versés 
la  géographie  ancienne,  naquit  à 
,  le  6  décembre  1751.  Des  voyages 
casants  pour  la  science  géographi- 
nûvirent  d^exactes  et  d'utiles  études, 
ragea  en  1772, 1773, 1774  et  1780, 
les  diverses  contrées  de  l'Europe  et 
es  côtes  dltalie,  d'Espagne  et  de 
œ;  ce  qui  lui  donna  lieu  de  véri- 
les  différentes  positions  indiquées 
tes  itinéraires  romains.  Ses  recher- 
s'étaient  dirigées,  dès  1777,  vers  la 
-aphie  ancienne.  A  cette  époque,  il 
losa  sur  la  Chersonèse  d'or  et  sur 
*înes  de  Ptolémée  une  dissertation 
il  a  donné  un  extrait  dans  sa  Géo- 
hie  des  Grecs  analysée.  De  retour 
sa  province,  et  appartenant  à  une 
on  de  commerce  considérable ,  dé- 
aa  conseil  royal  de  commerce  en 
I,  il  le  fut  extraordinairement,  en 
),  près  l'Assemblée  nationale,  qui,  en 
I ,  supprima  les  députations  de  ce 
e.  L'Académie  des  Inscriptions  et 
is-Lettres,  ayant  proposé  la  question 
emparer  l'état  de  la  science  géogra- 
ue  sous  Strabon  et  Ptolémée,  fournit 
fisellin  le  moyen  de  développer  de 
relies  ïàées  daas  uo  mémoire  très 


étendu;  ce  mémoire  remporta  le  prix, 
en  1789*,  et  ouvrit  à  son  auteur  les 
portes  de  l'Académie,  qui  furent,  par 
suite  des  événements  de  laRévolution,  fer- 
mées en  1793.  Axais  l'imperturbable  sa- 
vant continuait  ses  recherches,  qui  ne 
pouvaient  porter  ombrage  aux  terroristes, 
et  fut  mis,  comme  érudit,  en  réquisition 
pour  des  travaux  au  bureau  de  la  guerre. 
Les  résultats  des  recherches  du  géogra- 
phe furent,  en  effet,  déposés  au  ministère 
de  la  guerre  :  c'est  de  là  qu'ils  furent  tirés 
successivement  pour  l'impression  qui  en 
fut  ordonnée,  en  1796,  par  la  commission 
d'instruction  publique. 

Appelé  à  l'Institut  dès  sa  formation , 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans 
ses  relations  avec  d'Ennery,  possesseur 
d'un  riche  cabinet  numismatique  dont  il 
fit  le  catalogue  et  par  les  liaisons  intimes 
qu'il  eut  pour  le  même  objet  avec  l'abbé 
Barthélemi,  directeur  et  conservateur  des 
médailles  à  la  Bibliothèque  du  roi,  le  fi- 
rent élire  unanimement  àsa  place  en  1799. 

L'impression  de  ses  savantes  Recher^ 
ches  sur  la  géographie  systématique  des 
anciens  (t.  I"  et  H,  1798)  s'exécutait 
alors  sous  les  yeux  du  rédacteur  de  cet 
article,  dont  les  observations,  sous  le 
rapport  littéraire,  furent  toujours  favo- 
rablement accueillies  par  le  géographe. 
La  traduction  du  grand  ouvrage  de  la 
géographie  de  Strabon  ayant  été  ordon- 
née par  le  gouvernement  consulaire,  Gos- 
sellin  fut  désigné  l'un  des  collaborateurs, 
et  les  notes  de  la  haute  géographie  furent 
principalement  son  ouvrage.  Nommé  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur  en  1804 , 
il  en  fut  créé  ofQcier  en  1814 ,  et  devint 
l'un  des  rédacteurs  en  chef  du  Journal 
des  Savants  en  1816. 

Voici  les  titres  particuliers,  l'ordre  de 
composition  et  les  dates  de  publication 
des  mémoires  de  Gossellin  qui  principa- 
lement ont  fait  de  lui  un  restaurateur  de 
la  science  géographique,  en  la  rattachant 
à  sa  base  astronomique  ancienne  :  1°  DiS" 
scrtation  sur  la  Chersonèse  d*or  et  sur 
le  pays  des  5//!^^,  refondue  en  1 777  dans 
la  Géographie  des  Grecs  analysée;  2" 
Catalogue  des  médailles  de  M,  d  En- 

(*)Il  fut  imprimé  en  1790^  tous  le  titre  de 
Géographie  du  Grtw  «lolyU*,  v^^/xu-lij*. 
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nery,  1788  (1  toI.  în-4®),  fait  en  com- 
mun avec  l'abbé  de  Tenan  ;  8^  Systèmes 
géographiques  d*ÉraU>sthène^  de  Stra^ 
bon  et  de  Piolémée  ^  1790;  trois  mé- 
moires couronnés  par  l*Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  publiés 
sous  le  titre  de  Géographie  des  Grecs 
analysée  ;  4<*  Système  géographique  de 
Marin  de  Tjrr^  1798,  dans  le  l*'  vo- 
lume des  Recherches  sur  la  géogra- 
phie des  Anciens  ,  imprimerie  royale  ; 
6«  Recherches  sur  la  Sérique  des  An- 
ciens ^  1808,  dans  le  49*  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie,  et,  en  1813, 
dans  le  4*  volume  des  Recherches  ,  etc., 
avec  quelques  changements  ;  6^  Système 
géographique  de  Polybe ,  1 798 ,  dans 
le  3*  vol  des  Recherches  ,  etc.  ;  7*  il^- 
cherches  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique^  1798,  ibid.y  1"  vol.;  8«>5rj- 
tème  géographique  d' Hipparque  y  1798, 
ihid,  ;  9®  Recherches  sur  les  côtes  orien- 
tales de  r Afrique,  1798,  ibid.\  10* 
Examen  si  les  Anciens  ont  fait  le  tour 
de  l'Afrique  y  1798 ,  ibid.\  1 1«  Recher- 
ches sur  ùs  côtes  de  V  Océan  Atlantique, 
1798,  ibid.;  13®  Recherches  sur  les 
tôles  du  golfe  Arabique,  1798,  dans  le 
2*  volume  des  Recherches;  13*  Recher- 
ches sur  les  côtes  méridionales  de  VA- 
rabie,  1 808,  dans  le  49*  volume  des  Mé- 
moires de  TAcadémie,  et  en  1813  dans 
le  3«  volume  des  Recherches  ;  14*  Re^ 
cherches  sur  les  côtes  du  golfe  Persi- 
que,  1813  ,  dans  le  3*  volume  des  Re» 
cherches;  15*  Notes  sur  la  traduction 
de  Strabon,  1805  à  1819,  dans  les  cinq 
premiers  volumes  de  cette  traduction; 
16*  Éclaircissements  sur  les  roses  des 
vents  des  Anciens,  1805,  dans  le  1**" 
volume  de  la  traduction  de  Strabon  et 
dans  le  4*  volume  des  Recherches  ;  1 7* 
Observations  générales  sur  les  stades 
des  Anciens  ,  dans  le  I"  volume  de  la 
traduction  de  Strabon  et  dans  le  4*  des 
Recherches  ;  \  8*  Lettre  à  Pinkerton  sur 
la  Bretagne  de  Ptolémée,  1814,  dans 
les  Recberches  de  cet  auteur  sur  les  Scy- 
thes et  les  Goths  ;  19*  Recherches  sur  les 
côtes  de  la  Gédrosie,  1813,  dans  le  3* 
vol.  des  Recherches  ;  30*  Recherches  sur 
les  côtes  de  l'Inde,  1813,  ibid.;  31* 
Tarticle  sur  la  Géographie  ancienne. 


pereur  Napoléon  sur  les  progm  à| 
toire  et  de  la  littérature  depm  17|| 
Recherches  sur  les  côtes  (Kdtkmd 
septentrionales  de  CEumpe,  1811, 
le  4*  volume  des  Recherches;  Sl> 
cherches  sur  les  côtes  des  tUs  Bnk 
ques,  1813 ,  ibid.  ;  34*  De  Tmib 
et  de  remploi  des  mesures  ilûéi 
grecques  et  romaines,  impriaerien 
1 8 1 3  :  ce  sont  les  Observattoiu  gttà 
dont  nous  avons  déjà  parié  aa  i^ 
revues  et  augmentées ,  snivici  de  I 
bleaux  au  lieu  de  16;  3d*  iMc 
sur  le  principe ,  les  bases  ctCttsk 
des  différents  systèmes  mètrifu 
néaires  de  l'antiquité,  1819,  4h 
volume  de  la  traduction  de  Stnhi 
en  1 833,  dans  le  6«  volume  des  Mè 
de  l'Académie;  2^^^  Appendice  m 
cherches  sur  les  systèmes  métrif 
néaires  de  l'antiquité,  1 83 1 ,  et  4a 
volumedesMémoiresde  T  Acadéaii 
37*  Observations  sur  une  comdà 
tienne,  1833,  et  dans  le  Journal  ( 
vants,  33  décembre  de  la  mèai 
38*  Mémoire  sur  les  erreurs  ea 
tude  des  géographes  grecs,  1831 
le  9*  volume  des  Bfémoîres  dt  ï 
mie  ;  39*  Atlas  des  cartes ,  exéa 
près  les  dessins  de  Goasellin.  La 
tion  de  ces  cartes  s'élève  au  ooi 
75,  en  47  feuilles;  elles  ont  étéi 
ordre  par  lui  sous  différents  titi 
vant  leurs  diverses  régions ,  en 
recueil,  et  la  carte  générale  qui  I 
prend  toutes  sous  le  nom  d*Oi 
teribus  noti  veris  Umitibus 
scripti ,  spécimen  géographie 
trouve  aussi  jointe  aux  Recherc 
graphiques  dont  elle  est  le  rè»al 
Il  n'a  manqué  à  Gosselltn  que 
cuter  les  divers  points  des  côtes  < 
diterranée  où  s'étaient  établis  la 
Pélasges.  Ce  géographe ,  tout  ei 
grande  mesure  de  Tensemblc,  d" 
rapports  et  les  points  principaa 
nomiques  déjà  fournis,  n^a^-aît 
revoir  ses  ouvrages  jusqu^à  Tép 
une  maladie  cérébrale  Tenleva  ai 
savant,  le  7  février  1830.  Une  ' 
faite  de  concert  avec  M.  Petit-Ri 
cien  ami  de  Gossellin ,  par  le  r 
de  cet  article ,  rend  on  complt  | 
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nA,  duché  «xon,  dépendant 
nm  de  Sexe-Cobovg  {voy.  Ko- 
)y  et  âtné  ta  nord  de  la  forêt  de 
ip.  D  est  arrosé  par  la  Géra ,  la 
la  Werra,  rUnstrut  et  111m.  Les 
culmiDants  des  montagnes  qui  tra- 
t  oe  dacbé  sont  Flnselberg  et  le 
làopf.  Les  possessions  de  la  branche 
de  Saxe -Gotha,  éteinte  depuis 
comprenaient  le  daché  de  Gotha 
lus  grande  partie  de  la  principauté 
aboorg.  Ce  pays,  alors  indépen- 
irait  une  étendue  de  55  milles  car- 
Ulemagne,  avec  une  population  de 
90  âmeSy  dont  84 ,000,  disséminées 
e  mrfiMse  de  39  milles  carrés,  ap- 
tient  an  duché  de  Gotha.  L'agricul- 
éducation  des  bestiaux  et  Texploi- 
de  la  forêt  de  Thuringe  formaient 
ndpales  sources  du  bien-être  des 
Ils. 

iqoe  Félecteur  Jean-Frédéric,  de 
lEmestine  (vojr.\  eut  perdu,  après 
lille  de  Mûhlberg ,  ses  états  et  la 
i  dont  Tempereur  Charles- Quint 
le  représentant  de  la  branche  Al- 
t  {voy.  ce  mot  et  Maurice)  ,  il  ob- 
or  sa  part  de  succession,  confor- 
it  à  la  capitulation  de  Wittemberg 
t7  et  au  traité  de  Naumbourg  en 
quelques  bailliages,  villes  et  châ- 
itués  pour  la  plupart  dans  la  par- 
ridionale  de  la  Thuringe.  l\  laissa 
rs  fib,  dont  le  second,  Jean-Fré- 
l,  établit  sa  résidence  à  Gotha.  Cé- 
IX  conseib  de  Guillaume  de  Grum- 
»  prince  résolut  de  reconquérir  la 
Rectorale  ;  mais  son  plan  échoua; 
ret  de  la  diète  le  dépouilla  de  ses 
et  il  termina  ses  jours  dans  une 
autrichienne.  Ses  deux  fils,  Jean- 
r  et  Jean-Ernest,  obtinrent  Co~ 
EQldburghausen,  Eisenach  et  Go- 
reste  du  duché  passa  sous  l*auto- 
son  firère  Jean-Guillaume,  qui,  de 
t  avec  ses  frères,  avait  conclu  un 
le  confraternité  avec  le  comte  de 
berg,  et  dont  les  fils,Frédéric-Guil- 
ït  Jean,fondèrentles  branches  d*Al- 
rg  et  de  Weimar  (voy.  ces  noms), 
lasîmir  et  Jean-Ernest  étant  morts 
otérité,  leurs  états  furent  partagés, 
S^entrecesdeux  branches.En  1 640, 
une^  Albert  et  Ernest^  les  seuls  des 
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nombreux  enfants  du  duc  Jean  qui  lui 
eussent  survécu,  divisèrent  en  trois  parts 
l'héritage  de  leur  père.  Gotha  échut  au 
prince  Ernest,  qui,  en  1672,  à  Textinc- 
tion  de  la  ligne  d'Altenbourg  dans  la  per- 
sonne du  jeune  Frédéric- Guillaume  m, 
se  mit  en  possession,  comme  le  plus  pro- 
che agnat,  de  tout  le  pays  d'Altenbourg , 
et  força  la  nouvelle  branche  de  Weimar 
à  renoncer  aux  droits  qu'elle  prétendait 
avoir,  comme  lui,  sur  la  succession .  Ernest, 
qu'on  surnomma  le  Pieux ,  fut  donc  la 
souche  de  la  maison  de  Saxe-Gotha. 

n  avait  ordonné,  avant  de  mourir,  que 
ses  états  ne  seraient  pas  partagés ,  mais 
que  ses  sept  fib  le  gouverneraient  en  com- 
mun. Ceux-ci  ne  tinrent  aucun  compte 
des  dernières  volontés  de  leur  père,  et  la 
maison  de  Gotha  se  divisa  de  nouveau  en 
sept  branches  :  Gotha,  Cobourg,  Meinin- 
gen,  Rœmhild,  Eisenberg,  Hildburghau- 
sen  et  Saalfeld.  Les  lignes  de  Cobourg, 
d'Eisenberg  et  de  Rœmhild  s'éteignirent 
avec  leurs  fondateurs. 

Dans  ce  partage,  la  principauté  de 
Gotha  et  la  majeure  partie  du  pays  d'Al- 
tenbourg  échurent  à  Frédéric  I^,  fib 
aîné  du  duc  Ernest,  qui  établit  enfin  dans 
sa  famille  le  droit  de  primogéniture. 
Après  sa  mort ,  arrivée  en  1691 ,  régna 
son  fib,  Frédéric  H,  qui  mourut  en  1732 
et  à  qui  succéda  Frédéric  ni,  mort  en 
1772.  Le  plus  beau  titre  de  ce' dernier 
prince  à  la  reconnaissance  de  ses  sujets, 
c'est  d'avoir  su  les  préserver  des  orages 
soulevés  par  la  guerre  de  Sept -Ans.  Il 
eut  pour  successeur  le  sage  et  juste  Er- 
nest n,  qui  mourut  en  1804.  Son  fib, 
Émile-Léopold- Auguste,  régna  jusqu'en 
1822,  et  laissa  ses  états  à  son  frère  Fré- 
déric n,  né  en  1774,  en  qui  s'éteignit 
la  ligne  spéciale  de  Gotha ,  le  1 1  février 
1825. 

Un  contrat  de  partage,  en  date  du  1 5 
novembre  1826,  donna  le  duché  de  Go- 
tha, à  l'exception  du  bailliage  de  Kra- 
nichfeld  et  de  la  partie  du  bailliage  de 
Rœmhild,  qui  dépendait  du  duché,  au 
duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg,  qui  prit  le 
titre  de  duc  de  Saxe-Cobourg- Gotha;  et 
la  principauté  d'Altenbourg,  à  l'exception 
du  bailliage  de  Kambourg  et  de  quelques 
parcelles  de  territoire,  fut  donnée,  par  le 
même  contrai^  au  duc  Yi^^<&  dit^^aj^- 
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Uildburghausen ,  qui  sUntitula  dès  lors 
duc  de  Saxe-Altenbourg.  Ce  D^est  que 
depuis  1829  que  la  principauté  de  Go* 
thaest  soumise  à  la  même  législation 
que  Cobourg.  Elle  compte  actuellement 
89,000  habitants  environ,  sur  une  super- 
ficie de  28  milles  carrés  d^ Allemagne.  La 
voix  du  duc  de  Gotha,  à  la  diète,  est  possé- 
dée en  commun  par  les  trois  princes  de  la 
maison  de  Saxe-Gotha  qui  vivent  encore. 

La  capitale  de  la  principauté  est  Go^ 
ihoy  ville  de  plus  de  1^,000  habiUnts, 
bâtie  sur  une  hauteur,  près  de  la  Leine, 
dans  une  contrée  charmante.  Elle  possède 
un  gymnase,  un  séminaire  pour  les  maî- 
tres d'école  (c'est  le  plus  ancien  de  TAlle- 
magne) ,  une  école  du  dimanche  pour  les 
ouvriers  et  les  apprentis,  et  un  grand 
nombre  de  fabriques.  Son  commerce  est 
<x>nsidérable.  Au  sommet  de  la  hauteur 
sur  laquelle  la  ville  est  bâtie  s'élève  le  châ- 
teau de  Friedenstein,  avec  de  magnifiques 
jardins.  Le  Musée,  ouvert  en  1 824,  ren- 
ferme une  bibliothèque  de  150,000  vo- 
lumes imprimés,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  manuscrits;  un  médailler  qu'on 
regarde  comme  un  des  plus  complets  de 
l'Europe ,  avec  une  bibliothèque  numis- 
matique choisie;  le  musée  oriental  de 
Seetzcn  et  d'Anthing;  un  cabinet  d'objets 
d'art  et  d'hbtoire  naturelle;  une  galerie 
de  tableaux.  Dans  les  environs,  on  trouve, 
à  peu  de  distance,  le  Seeberg,  observatoire 
bâti  par  le  duc  Ernest  II ,  qui  s'élève  à 
1,192  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer ,  et  pour  les  frais  d'entretien  duquel 
ce  prince  a  donné  un  capital  de  40,000 
thalers.  Les  barons  de  Zach  et  de  Linde- 
nau  en  ont  fait  un  des  établissements  de 
ce  genre  les  plus  remarquables  en  Alle- 
magne. Depuis  1828,  on  a  ouvert  aussi, 
près  de  Gotha,  la  saline  d'Ernsthalle  pour 
l'exploitation  de  la  mine  de  sel  gemme 
découverte  à  cette  époque  par  le  conseil- 
ler Glencke.  C,  L, 

GOTHARD ,  voy,  SAiKT-GoTHAan. 

GOTHIQUE  (aet).  Selon  les  idées 
vulgaires,  la  dénomination  de  gothique  est 
donnée,  sans  dbtinction  d'aucune  va- 
riante ,  à  tous  les  genres  d'architecture 
qui  ont  paru  dans  le  moyen-âge,  c'est- 


l'architectore  antique,  émanéai  ém.  m^ 
grec,  furent  abandonnées ca  Europe,  j» 
qu'au  moment  où  elles  furent  roMiN 
duites  dans  la  constructîoo  des  édiioib 

La  fin  de  cette  période  est  peu  ftéèm 
pour  ceux  qui  ne  sont  point  wtnéêém 
l'étude  des  arts;  beaucoup  de  critiq—n 
d'artistes  la  prolongent  preK|ne  jes^l 
nos  jours,  parce  qu'ib  oom] 
la  catégorie  du  gothique  tous  les 
qui  annoncent  une  différence 
avec  le  style  de  l'antiquité,  dont  ik 
posent  généralement  que  notre 
reproduit  identiquement  les  tjpek 

Dans  ce  sens,  la  qualificatioi 
que  est  l'opposé  cle  celle  de 
elle  s'appliquerait  aux 
âges  qui  nous  ont  précédés, 
pression  d'écriture  gauloise  s^ 
tous  les  caractères  d^écrituie  qui  mmtL 
plus  usités  et  qu*on  a  peine  à 
Or,  de  même  que,  dans  cette 
l'épi thète  de  gauloise  ne  se  raj 
k  langue  des  habitants  de  Fi 
Gaule,  de  même  aussi  Vex\ 
thique  ne  peut  rappeler  le  style 
lecture  employé  par  le  peaple  folk  Tsy. 
Go*  ras. 

Dans  le  sens  général ,  la 
ai   elle  du  mot  gothique  n*«rt 
pn  use  ni  exacte. 

JjCS  personnes  qui ,  sans  avoir 
fondi  la  théorie  de  l'art,  en  ont 
acquis  des  notions  générales, 
la  signification  du  mot  gothique  de* il 
plus  positive  quand  on  le  restreint  à  wm 
les  édifices  construits  dans  le  atylt  op- 
val ,  c'est-à-dire  ceux  où  l*on 
l'arc  aigu  caractéristique  des 
lions  d'une  longue  période  du 
âge.  Cette  seconde  acception ,  priva  k 
lettre,  ne  serait  pas  plus  exacte  qec  h 
précédente  ;  car  il  est  avéré  anjoerA» 
que  l'apparition  des  premières 
ogives  en  Europe  est  de  beaucoup 
rieure  à  l'existence  des  peuples  godk 

Si  l'honneur  de  l'invention  de  fait 
ogive  devait  remonter  jusqu'au  tCBpséa 
invasions  de  l'empire  romain,  riei  m 
démontrerait  qu'il  dût  être  attribné  pb- 
tôt  à  la  nation  des  Goths  qu*à  cclk  es 
Huns,  aux  Suèves,  aux  Vandales  et  aelia 


à-dirc  dans  la  période  de  temps  qui  s'est 

écoulée  depuis  la  chuU  d^  V^m^vt^  xo-  V^«x\mx«&^^  ont  envahi  presque  siaiaki* 
in,  ^[>oque  k  Uc)utVVe  \«  loiin»  0»\  iitai»tiV\^^iax^Vw6x««^^ 
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iMHide.D  neflcnit  pis  plut  rigou- 
IX  «le  le  rapporter  enx  anciens  peaples 
■gnéaaoos  les  dénominations  de  Visi- 
hm  et  d^OstrofioUis,  qai,  vers  le  com- 
ncement  du  rv*  siècle,  ont  déterminé 
OBtastrophe  du  grand  empire  :  ces  peu- 
m  s*étaient  établis  fort  anciennement 
Ds  les  contrées  da  nord  de  l'Espagne  et 
lltalie;  depuis  longtemps  ib  avaient 
rdn  leurs  noms  lorsque  l'art  ogival  s'est 
ivdoppé. 

L/opinion  du  vulgaire  admet  facile- 
tnt,  non  sans  quelque  raison ,  que 
s  révolutions  dans  les  arts  suivent  les 
«ndes  secousses  politiques  :  sur  cet  er- 
■aent  elle  attribue,  sans  autre  fonde- 
ont  positif,  les  faits  les  plus  marquants 
ïïK  princes  ou  aux  peuples  qui  ont  joué 
s  plus  grands  rôles;  partant  de  cette 
idtïclion,  elle  a  rapporté  au  peuple  goth 
i  aonroe  primitive  d'une  des  transitions 
m  plus  remarquables  de  l'art  architec- 
ml  y  et  teUe  est  sans  doute  la  véritable 
rigiiie  du  nom  que  nous  avons  Ici  à  ex- 
liqner. 

littéralement,  l'expression  de  goihi" 
me  est  donc  impropre  pour  qualifier  au- 
on  des  genres  d'architecture  du  moyen- 
ga,  et  (Nrincipalement  celui  qui  dérive  de 
'emploi  de  l'arc  aigu  ou  ogive  ;  cepen- 
bnt ,  comme  l'usage  en  est  passé  dans  la 
Mgne,  nous  devons  la  considérer  comme 
'expression  technique  spécialement  af- 
Klée  au  style  ogival. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  (vo^. 
Igusb)  qu'il  ne  fiiUait  point  compren- 
ire  dans  la  classification  gothique  les 
MMnbreuses  églises  byzantines  et  roma* 
Mss  bâties  dans  le  premier  âge  chrétien , 
DOS  les  derniers  empereurs  romains 
COrient  et  d'Occident,  ni  même  celles 
[oi  furent  élevées  plus  tard  à  leur  imita- 
ion,  jusques  et  compris  l'intervalle  oor- 
espondant  au  temps  des  rois  francs  des 
leox  premières  races. 

La  première  série,  touchant  de  près 
.ax  derniers  temps  de  l'architecture  an- 
ique,  se  ressent  de  son  influence  ;  quoi- 
[ne  les  nouveaux  architectes  en  eussent  ab- 
uré  les  règles  en  ce  qui  concernait  l'or- 
lonnance  générale  des  édifices,  ib  en 
ivaient  conservé  les  formes  élémentaires. 
Construisant  avec  les  matériaux  des  tem- 
ikfécrouiég,  ils  éudeat  conduits  k  en  ftire 


survivre  les  détaib;  pendant  longtemps 
encore  les  riches  moulures  du  style  ro- 
main ,  la  grâce  et  la  finesse  de  la  statuaire 
grecque,  s'alliant  aux  souvenirs  imposants 
des  vieux  débris,  ont  fait  le  charme  des 
premières  églises  chrétiennes. 

Dans  la  seconde  série,  le  prestige  était 
déjà  diminué  ;  quelques  formes  tradition- 
nelles s'y  trouvent  encore ,  mab  leur  ef- 
fet est  amorti  par  l'emploi  du  grès  et  de 
la  pierre  presque  frustes ,  substitués  aux 
marbres  brillants  et  aux  métaux  précieux; 
l'art  du  sculpteur  y  est  presque  éteint; 
sauf  quelques  effets  pittoresques  qui  res- 
sortent  toujours  des  constructions  d'une 
certaine  étendue,  l'ensemble  de  ces  édi- 
fices ,  à  de  très  rares  exceptions  près ,  est 
d'un  aspect  triste  et  lourd ,  faible  d'har- 
monie et  dénué  de  toute  recherche  de 
proportions. 

Cependant,  un  trait  caractéristique  se 
fait  remarquer  dans  les  constructions  de 
ces  deux  séries  :  c'est  l'emploi  constant 
des  arcs  à  plein  cintre,  et  dans  des 
proportions  variées.  Ce  genre  d'édifices 
fait  époque  dans  l'histoire  de  l'art ,  parce 
qu'il  marque  le  passage  de  l'entrecolon- 
nement  à  plate-bande  droite,  exclusive- 
ment employée  dans  les  temples  païens , 
avec  l'entrecolonnement  à  arcades ,  in- 
troduit dans  les  temples  chrétiens.  Mab 
à  cela  se  borne  la  transition  :  du  reste  on 
n'aperçoit  aucune  règle  fixe ,  aucune 
ordonnance  calculée ,  dans  la  manière  de 
combiner  ce  nouvel  élément  de  construc- 
tion; rien  qui  annonce  l'existence  d'un 
rhythme  ou  d'un  type  régulier,  tel  qu'il 
avait  existé  dans  l'architecture  antique 
et  qu'on  le  retrouve  plus  tard  dans  les 
beaux  ouvrages  gothiques. 

Si  les  monuments  de  cette  période  bril- 
lèrent de  quelque  éclat  en  Orient,  cet  éclat 
fut  bien  atténué  dans  les  Gaules  et  dans  la 
Germanie.  Suivant  Teipression  d'un  his- 
torien ,  les  édifices  de  ce  temps  visèrent 
plus  à  la  solidité  qu'à  l'élégance;  presque 
tous,  même  ceux  du  genre  religieux, 
avaient  le  caractère  de  fortifications;  on 
aperçoit  encore  aujourd'hui  des  créneaux 
sur  le  portail  de  Téglise  de  Saint-Denb, 
dont  les  premières  constructions  remon- 
tent jusqu'aux  rob  Pépin  etDagobert.  Ces 
créneaux  ne  sont  pas  précisément  ceux. 
4e  l'arclûlectare  otî^AaÀx^  ^  ^^^^  ^^ 
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Téglise  a  été  plusieurs  fois  incendiée,  pillée 
et  rivage^  mais  ils  y  ont  été  restitués  tra- 
ditionnellementi  et  aussi  par  le  besoin  de 
défense  locale  qui  s^est  fréquemment  re- 
produit en  France.  On  sait  quelescouron* 
nements  crénelés  se  sont  conservés  dans  le 
gothique  anglais  et  forment  un  de  ses  élé- 
ments distinctifs.  Avec  moins  d^élégance  à 
beaucoup  près,  ce  genre  a  dominé  dans 
les  constructions  du  v«  au  x*  siècle.  Qu^at» 
tendre,  en  effet,  de  mieux  dans  ces  temps 
orageux,  continuellement  troublés  par 
les  incursions  sanglantes  d^un  peuple 
chez  un  autre?  Le  règne  brillant  de  Char- 
lemagne  pouvait  amener  de  grands  chan- 
gements dans  Part;  mais  ce  prince  qui, 
comme  Napoléon ,  avait  eu  le  goût  des 
grandes  entreprises ,  comme  lui  trop 
souvent  détourné  par  les  expéditions  mi- 
litaires ,  ne  put  en  achever  aucune.  Set 
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successeurs,  inhabiles  a  conserver  son 
héritage,  ne  le  furent  pas  moins  à  réfor- 
mer le  goût;  les  édifices  de  leur  temps, 
mélange  barbare  de  genres  divers ,  sont 
comme  les  symboles  de  FanarcLie  politi- 
que de  cette  époque. 

Si  les  artistes  sont  aujourd'hui  d'ac- 
cord pour  reconnaître  que  le  style  ogi- 
val n'a  point  effectivement  une  origine 
gothique ,  leurs  opinions  sont  partagées 
«ur  l'époque  précise  de  sa  naissance. 

CM)servons  d'abord  que  la  forme  de 
Tare  aigu  ne  date  pas  seulement  des  temps 
modernes  :  elle  avait  été  pratiquée  fort 
anciennement  en  Italie,  chez  les  Ktrus- 
ques  et  dans  le  vieux  I^tium,  où  elle  s'est 
retrouvée  mélangée  aux  restes  anti(|ues 
des  constructions  dites  cyclopéennes  ;  on 
l'a  depuis  rencontrée  en  Afrique,  dans 
l'ancienne  contrée  de  la  CyrénaH|ue; 
mais  comme,  dans  ces  temps  reculés,  l'arc 
ogive  ne  parait  avoir  été  employé  qu'ac- 
cidentellement dans  des  sub»tnictions, 
plus  en  vue  de  stabilité  que  d'élégance, 
il  est  naturel  de  n'en  rapporter  le  pre- 
mier emploi  systématique  qu'à  l'époque 
où  il  est  devenu  le  type  constitutif  des 
édifices. 

Les  uns  placent  l'apparition  des  pre- 
mières ogives  en  Sicile,  du  viii*  au  ix«  siè- 
cle ,  où  elles  avaient  été  apportées  par  les 
Sarrazins  comme  une  émanation  de  l'ar- 
chitecture arabe  qui ,  déjà  depuis  long- 


serait  appuyée  par  la  oooiiezité  q«i 
encore  entre  de  TÎeiii  édifiées  de 
lerme  et  les  constructioiit 
élevées  par  le  même  peuple  après 
conquête  de  l'Espagne;  mais  die  ]^ 
rait  être  combattue  par  cette  aotie 
constance  qu'en  Sicile  mèmt  tm  pn» 
mières  ogives  furent  bientôt  •l^^ndBa- 
nées  pour  un  retour  vers  rarchitcctarf  à 
plein  cintre,  qui  s'y  prolongea  eocot 
plusieurs  siècles.  11  est  présamable  qae,* 
la  Sicile  eût  été  vénublement  k  ber- 
ceau de  Togive,  le  moaveoieBt  y  cét<^ 
progressif  au  lieu  d'être  rétrograde;  1 
se  serait  propagé  dans  l'Italie  m^ridinaiit 
bien  avant  l'époque  ou  réelIcMi  il  i^ 
est  introduit.  L'histoire 
d'ailleurs  que  la  domination 
en  Sicile  y  fut  de  courte  durée  :  avec  en 
disparurent  les  novationa  qa^ils  avant 
apportées  ;  d'ailleurs  Tare  aigu  'mm  êi 
genre  mauresque  n'a  point  le 
ractère  et  n'est  point  dans  Ici 
conditions  que  dans  rarchitedan  êi 
Nord.  Ces  considératioiit  sont  de  nalvt 
à  faire  récuser  l'origine  sarrazine  de  1^ 
ogive. 

D'autres  veulent  que  l'iniportatm  êi 
l'arc  ogive  n'ait  eu  lieu  en  Europe  ^ 
vers  l'an  1 000  à  1 1 00,  après  Ici  prcmicm 
croisades,  ou  par  suite  des  pèleriMfei 
qui  les  avaient  précédées.  L'esprit  de  noa- 
veau  té,  les  habitudes  prises  en  Orient  p« 
les  seigneurs  croisés,  avaient,  dit-oo,  ta- 
troduit  en  Europe  les  nouvelles  foras, 
mais  en  accordant  à  Togive  une  orifiac 
asiatique,  ceux-ci  n'admettent  point  qu'il 
y  ait  parité  complète  entre  le  genre  ms- 
resque  et  le  genre  oriental  propmMal 
dit  :  l'architecture  africaine  n*est  posr 
eux  qu'une  altération  du  style  optai 
adopté  par  les  musulmans  d^Asie,  et  tcMt* 
à  -  fait  hors  de  comparaison  avec  Trm- 
prunt  que  les  chrétiens  d*Europe  aorairflt 
fait  à  ce  dernier.  Ainsi,  d*après  cette  opî« 
nion,  l'architecture  gothique  ne  dr^raii 
qu'au  style  oriental  ses  formes  svrlln  (t 
élancées;  c'est  de  lui  quVIle  aurait  iait? 
la  structure  presque  aérienne  de  ses  haa- 
tes  nefs  percées  à  jour  de  tous  les  rêlèf , 
et  le  svstème  hardi  de  ses  arcs-  bootanm 
image,  en  quelque  sorte,  des  frêles  appaà 
qui  étayaient  les  habitations  lêgèrei  èa 


temps,  les  tTÛenl  adopièo.  C^u»  o^voiotiX  ^«a^V^xa^^^s»  i&&  V  Am. 
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n  est  de  fortes  objectîoDsà  faire  contre 
»  fleeoad  système,  lorsqu'on  approfondit 
s  indoctioiis  sur  Icsqnelles  il  repose, 
eaaarqiioiis  premièrement  qa*en  re- 
■tnBl  en  Asie  Tontine  de  Fart  gothi- 
le,  et  en  le  faisant  naître  aax  premiers 
de  rislamûme,  on  ne  fait  positive- 
ïit  que  déplacer  la  question  sans  la  ré- 
>;  car  il  reste  encore  à  expliquer  de 
■  les  Busolmans  auraient  tenu  cet  art,  ou 
féellenent  ils  en  auraient  été  les  premiers 
iioiteiirs.  D  est  de  notoriété  historique 
■^■TUit  lliégyre  (l'an  632  de  notre  ère), 
■aqae  qui  correspond  à  la  fin  du  règne 
t  Clotairelly  c'est-à-dire  Ters  le  milieu 
t  kl  première  race  de  nos  rob,  aucune 
niition  n'indique  la  trace  de  l'arc  ogive 
D  y  a  plus  :  pendant  longtemps 
les  successeurs  de  Mahomet,  vain- 
de  l'empire  grec ,  élèvent  des  mo- 
its  somptueux  qui  n'ont  aucune 
avec  la  structure  gothique. 
grande  mosquée  de  Constantinople 
par  Soliman,  la  réédification  de 
iaiaie-Sopliie,  sont  plutôt  la  continua- 
des  coupoles  hémbphériques  indi- 
de  l'Orient  qu'une  tendance  vers 
le  style  ogival.  Le  type  de  ces  édifi- 
HS  a  été  suivi  pour  toutes  les  mosquées 
BQMtmites  depuis;  il  s'est  conservé  même 
m  Egypte,  chez  la  secte  mahométane 
f  Afiriqne  ;  et  c'est  encore  lui  qui  domine 
pHpie  dans  l'architecture  arabe  des  Mau- 
m  y  après  les  changements  notables  que 
e  séjour  de  ce  peuple  en  Espagne  y  avait 
Ces  édifices  n'ont  aucunement 
de  légèreté  que  l'on  suppose  à 


^vdiilectnre  orientale.  Loin  d'être  per- 
éa  à  jour ,  ils  sont  presque  toujours  ba- 
is sur  un  plan  carré ,  formant  une  en* 
ciafee  dose  de  toute  part,  où  la  lumière 
lénètre  seulement  par  de  petites  bayes  qui 
l'eustent  souvent  que  dans  la  couver- 
une.  Cette  disposition  était  obligée  dans 
les  climats  chauds,  où  la  première  néoes- 
iié  était  de  se  garantir  de  l'ardeur  du 
ofefl;  elle  est  précisément  l'inverse  des 
soMbinaisons  gothiques. 

D'antre  part,  si  l'on  persiste  à  foire 
lérhrer  l'ogive  de  la  naissance  du  culte 
nahométan ,  comme  il  est  de  principe 
XNmn  que  chez  tous  les  peuples  les  ty- 
jies  primitiB  se  rattachent  aux  dogmes 
rdii^eaxy  une  difficulté  a«ez  grave  reste 


à  expliquer.  Comment  lesTurcs,  si  fidèles 
observateurs  de  leurs  anciens  usages,  sur» 
tout  de  ceux  qui  tiennent  à  leur  croyance, 
auraient-ib  laissé  corrompre  un  type 
qu'ib  avaient  créé?  Car  on  ne  remarque 
point  de  variantes  plus  tranchées  que 
celles  c|ui  existent  dans  les  constructions 
mahométanes,  selon  les  diverses  contrées 
que  ces  peuples  ont  habitées.  Chose  re« 
marquable  :  on  s'est  attaché  beaucoup 
chez  nous  à  rechercher  l'origine  des  va- 
riétés du  style  ogival,  et  l'on  ne  s'est  point 
occupé  des  changements  bien  plus  frap- 
pants qu'a  subb  l'architecture  musulmane 
à  laquelle  on  prétend  le  rattacher. 

Quanta  l'autre  argument  tiré  de  l'imita- 
tion de  la  structure  des  habitations  orien* 
taies,  nous  observerons  que  c'est  encore 
la  une  induction  fautive  :  cette  manière 
de  bâtir  ne  s'applique  point,  en  Asie,  aux 
édifices  religieux  ;  elle  n'exbte  que  pour 
les  constructions  d'ordre  inférieur,  cara- 
vanséraib,  maisons  privées,  etc.;  encore 
ces  bâtiments  n'empruntent*ib  rien  au 
type  primitif  de  la  tente  des  anciens  peu- 
ples nomades  :  ce  type  ne  s'est  réellement 
conservé  qu'en  Chine ,  où  l'on  construit 
généralement  en  bob;  il  ne  se  traduit 
point  en  pierre.  C'était  et  c'est  toujours 
chose  inconnue  en  Asie  que  le  système 
des  contreforts  saillants  et  des  arcs>bou- 
tants  extérieurs;  les  principaux  points 
d'appui  des  édifices  sont  enveloppés  dans 
les  maçonneries  ;  les  surfaces  extérieures 
des  murs  sont  lisses  :  il  en  est  ainsi  de- 
puis la  Mecque  jusqu'au  Caire.  Mab  en 
définitive,  les  exemples  de  constructions 
légères  auxquelles  on  prétendrait  foire 
allusion  auraient  -  ils  réellement  existé, 
c'eût  été  le  contre-sens  le  plus  absolu 
que  de  prendre  pour  modèle  de  mo- 
numents séculaires  le  firêle  échafaudage 
des  kiosques  orientaux  ;  ce  serait  faire  du 
style  ogival  la  critique  la  plus  amère  que 
de  rapporter  à  une  aussi  puérile  fantabie 
d'imitation  les  combinaisons  savantes  de 
nos  cathédrales  gothiques. 

De  la  diversité  de  ces  arguments  on 
peut  encore  conclure  que  rien  n'est 
moins  rigoureusement  démontré  que  l'o- 
rigine asiatique  du  style  ogival.  Les  dif- 
férents points  de  controverse  que  nous 
venons  de  discuter  (vojr.  aussi  au  mot  Aa- 
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la  question  indécise,  on  est  revenu  sur  une 
trobième  opinion  qui  pendant  long* 
temps  s'était  accréditée  en  Europe.  Cel- 
le-ci marche  plus  directement  au  but: 
elle  pose  en  principe  que  le  style  ogival 
est  originaire  des  pays  du  Nord.  Sans 
s'arrêter  à  Texistence  reconnue  de  l'arc 
aigu  dans  l'antiquité  grecque  ou  ro- 
maine, elle  ne  considère  pas  seulement 
l'ogive  comme  offrant  l'appareil  le  plus 
favorable  à  la  stabilité,  ni  comme  un 
chqix  capricieux  de  forme ,  dans  le  but 
unique  d'obtenir  de  la  variété  :  elle  l'en- 
visage principalement  comme  une  forme 
spéciale,  un  élément  statique  exclusive- 
ment propre  à  la  structure  des  voûtes 
qui  caractérisent  le  genre  gothique,  et 
sans  lequel  elles  ne  pouvaient  point  exis- 
ter. C'est  à  cette  idée-mère,  à  ce  trait 
capital,  qu'elle  rattache  toutes  les  autres 
combinaisons  du  style  ogival. 

Les  partisans  de  cette  origine  ont  voulu 
lui  trouver  un  modèle  primitif  dans  la 
nature.  Ainsi,  de  même  que  l'on  admet 
que  l'architecture  égyptienne  dérive  de 
la  grotte,  Farchitecture  grecque  de  la  ca- 
bane, on  a  rapporté  le  type  ogival  à  l'imi- 
tation des  antiq^es  forêts  qui  abritaient 
nos  pèrtsÇvojr,  sur  ce  point  l'art.  AacHi- 
T£CTua£,T.  II,  p.  1 87).  A  l'aide  de  ce  rap- 
prochement ,  tous  les  incidents  du  style 
gothique  sont  expliqués  :  les  nefs  élevées, 
les  voûtes  panachées  et  leurs  élégantes 
nervures;  les  colonnes  fuselées  qui  les  sup- 
portent ,  groupées  en  faisceau  et  s'élan- 
çant  d'un  seul  jet  à  des  hauteurs  prodi- 
gieuses; tout  le  luxe  des  ornements  sail- 
lants, les  riches  aiguilles,  les  clochetons 
pyramidaux,  et  jusqu'à  ces  flèches  auda- 
cieuses qui  se  perdent  dans  la  nue,  tous 
ces  détails  deviennent  autant  d'inductions 
naturelles,  d'ingénieuses  imitations  de  l'a- 
greste et  brillante  végétation  qui  ombra- 
geait les  mystérieuses  retraites  où  les  an- 
ciens druides  rassemblaient  les  peuples  de 
la  Gaule  et  de  la  Germanie,  soit  pour 
leur  imposer  la  loi  divine,  soit  pour  rele- 
ver leur  courage  contre  les  oppresseurs 
de  leur  liberté. 

Quoique  cette  opinion  n'ait  point  pour 
elle  l'aulorilé  des  dates  et  qu'elle  s'appuie 


au  véritable  caractère  du  genre  ogival: 
elle  rend  compte  immédiatemeot  des  cf* 
fets  pittoresques  et  des  sensations  mon» 
les  qu'il  produit;  elle  explique  riofiucaof 
qu'il  dut  avoir  sur  les  peuples  en  les  r^ 
portant  à  des  souvenirs  nationaux  q» 
ne  se  perdent  jamais.  En  admettant  li 
principe  fondamental  dont  il  dérive,  net 
n'est  d'emprunt  dans  le  système  opnti 
tout  se  motive  à  la  fob ,  constnictioo,  £► 
position ,  décoration  ;  c'est  peut-ètit  éi 
tous  les  âges  du  monde  la  conceptioo  ar- 
tistique qui  présente  l'unité  la  plus  oMi» 
plète.  Aussi  le  clergé  ne  s'y  est-il  po«l 
mépris  :  il  en  sentit  toute  la  portée;  1 
comprit  que  son  prestige  moral  et  pb^ 
sique  pouvait  s'allier  avec  le  chrisiiaai»» 
me.  En  peu  de  temps  l'art  o^val  ctf  ^ 
venu  l'art  chrétien.  U  n'en  fût  point»» 
rivé  de  même  si  l'art  gothique  avait  m 
une  origine  étrangère;  les  répugnances 4i 
religion,  si  actives  à  cette  époque,  riacr> 
tie  des  vieux  usages,  en  auraient  arrête  kl 
progrès.  On  concevrait  d'ailleun  difEci- 
lement  que,  de  la  cbétive  notion  de  Parc 
aigu ,  apportée  de  la  Sicile  ou  de  la  Sf* 
rie,  peu  importe,  on  fût  passé 
pidement  au  développement  gi{ 
des  cathédrales  du  moyen-âge  qui  se  i 
élevées  comme  par  enchantement ,  m 
moins  de  deux  siècles,  sur  la  surface  ta* 
tière  de  l'Europe.  Ce  résultat  ne  pouvait 
provenir  que  d'un  art  perfectionne,  àotÈ 
l'exercice  devait  déjà  remonter  haut  ;  • 
les  monuments  qui  en  attestent  enooct 
aujourd'hui  l'existence  ne  semblent  dais 
que  du  x*  au  xii*  siècle,  c*est  qac  Is 
temps  antérieurs  n'étaient  pas  mûn  po« 
en  opérer  la  fusion  complète  dam  ki 
mœurs  chrétiennes ,  et  que  les  tronblo 
sans  cesse  renaissants  à  cette  époque  bar- 
bare  en  avaient   emporté   les  vcsti^; 
mais  il  est  rationnel  de  croire  que  Tact 
ogival  était  déjà  pratiqué. 

Il  serait  sans  doute  peu  prudent  ér 
prendre  parti  d'une  manière  absolue  ca- 
tre  les  diverses  opinions  que  nous  avoM 
mises  en  présence  :  notre  but,  en  les  dis- 
cutant, a  été  de  faire  connaître  les  cooi^ 
dérations  diverses  qui  peuvent  se  balanctr 
dans  une  matière  aussi  ardue,  où  Uscseaoe 
archéologique  la  plus  éclairée  péit  Ci- 


sur  des  idées  poétiques  dont  on  doit  en 

général  se  défier,  on  uc  l^uV  ^vscoivnwxX  ô\^tsk«i\  ^\x^  v^»  ^a  défaut  lonqa^cflt 
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y  joindre  U  oomiaiasaiioe  aptùrofon- 
fiûts.  Noos  désirons  qoe  notre 
tienne  le  lecteur  en  girde  contre 
danger  des  exagérations  en  tel  sens  qae 
aniu  Les  théories  exclosÎTes  sont  peu 
-profitables  à  Tétnde  et  à  la  pratique  des 
^iU,  Qudle  que  soit  donc  Torigine  du 
-«lyle  gothique, Fessentiel  pour  nous,  rim- 
t  pour  notre  époque,  c'est  de  con- 
tes édîBces  tels  que  les  siècles  pas- 
BOUS  les  ont  légués,  indépendamment 
de  toat  esprit  de  système.  Ce  qui  doit 
ymcipalement  nous  loucher,  ce  sont  les 
qu'ils  nous  offrent,  Tutilité  et  les 
ijiBiiirr  qu'ib  nous  procurent. 
Sons  ce  dernier  rapport,  il  nous  serait 
difficile  de  justifier  par  les  faits  les 
yalîtfi  et  l'excellence  de  Fart  gothique; 
WÊm  BOUS  ne  pouvons  ici  entreprendre 
d'éanmérer  les  innomhrables  exemples 
qpe  BOUS  aurions  à  citer  ;  l'anal  jse  de  leurs 
htenl^i  ne  pourrait  être  comprise  que  par 
PlIiMie  spéciale  de  l'art  en  général  et  par 
eeDe  de  chaque  Tariété  d'édifice  en  par- 
ticnlier.  Noiu  aurons  d'ailleurs  occasion, 
anz  mots  Ogfve,  Poetail,  ?(kf,  Toua , 
de  décrire  plusieurs  dépositions  locales 
I^ous  expliquerons,  dans 
artides,  la  poétique  habituelle  des 
prncipales  décorations  gothiques  et  les 
frails  les  plus  saillants  de  leur  composi- 
fioB.  En  attendant ,  nous  croyons  utile 
d'énoncer  quelques  remarques  générales 
qn  serviront  à  guider  nos  lecteurs  dans 
Jeufs  observations  sur  les  édifices  gothi- 


Lea  monuments  gothiques,  considérés 
d^nspect  général ,  soit  par  rapport  à  leur 
disposition  d'ensemble  ,  soit  par  rap- 
port à  leur  système  de  décoration ,  sem- 
blent tous  avoir  le  même  caractère  et  la 
même  ordonnance.  Pour  le  spectateur 
Tulgaire ,  la  configuration  apparente  est 
partout  la  même ,  les  effets  pittoresques 
9ont  semblables;  l'impression  visuelle  et 
morale  qu'il  en  reçoit  ne  se  modifie  qu'en 
taiaon  de  la  grandeur  et  de  l'étendue  de 
Fcdifice  ou  du  plus  ou  moins  de  richesse 
de  son  exécution.  Mais  l'observateur  at- 
tentif y  reconnaît  bientôt  des  variantes 
sensibles  qui  se  manifestent  aussi  bien 
dans  la  structure  générale  cpie  dans  la 
composition  et  l'arrangement  des  détaib  ; 
Ja  ao3  iièaaeat  iBécesssUremeDt  aux  dif- 


férences dVnages  locaux  chex  les  penplea 
divers  où  ces  édifices  ont  été  élevés  ;  lei 
autres  se  rapportent  aux  changements 
sucœssiCs  qui  se  sont  introduits  dans  l'art, 
soit  par  les  variations  du  goût ,  soit  par 
le  degré  d'avancement  des  autres  arts  qui 
ont  contribué  à  ses  progrès. 

Entre  toutes  les  catégories  de  style 
ogival  qui  présentent  les  différences  les 
plus. marquées ,  nous  distinguerons  :  ie 
gothique  du  Nord^  qui  se  subdivise  en 
gothique  anglais  ou  breton  ^  flamand 
et  normand;  le  gothique  germainy  qui 
comprend  le  saxon ,  le  tudesque  et  le 
lombard  :  ce  dernier  se  ressent  de  lin- 
fluence  italienne;  enfin  le  gothique  dig 
Midij  dont  les  espèces  très  variées  se  re- 
trouvent en  Espagne ,  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Italie. 

Nous  devons  ici  faire  remarquer  qu'en 
admettant  que  l'art  ogival  ait  été  une  créa- 
tion indigène  du  nord  de  l'Europe,  on 
aurait  cette  conséquence  qu'au  lieu  de 
nous  avoir  transmis  l'arc  ogive,  c'est  de 
nous  que  les  Orientaux  l'auraient  reçu  ;  ce 
qui  expliquerait  plus  facilement  pourquoi 
chez  les  Mahométans  le  style  gothique 
n'apparaît  guère  que  vers  le  temps  des 
Croisades.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  an- 
térieur à  cette  époque  ou  subséquent,  le 
gothique  asiatique  se  subdivise  aussi  en 
syrien^  arabe^  sarrazin  et  mauresque. 

Indépendamment  de  la  classification 
par  contrées,  on  observe  encore  dans  cha- 
que pays  des  nuances  très  prononcées 
dans  l'exécution  des  édifices  d^un  même 
genre.  En  nous  en  tenant  à  la  France, 
nous  distinguerons  : 

!•  Le  gothique  à  trèfle^  ainsi  nommé 
d'une  forme  d'ornement  qui  se  reproduit 
presque  constamment  dans  toutes  les  par- 
ties de  décoration  des  édifices  de  ce  genre. 
Cet  élément  de  décors,  qui  s'allie  parfaite- 
ment bien  avec  l'arc  ogive,  parait  en  avoir 
été  une  des  premières  conséquences  ;  il 
caractérise  particulièrement  les  édifices 
de  la  primitive  période  gothique ,  savoir 
celle  qui  prend  depuis  sa  première  appa- 
rition connue  jusqu'au  règne  de  Louis- 
le-Gros,  c'est-à-dire  du  ix*  au  xi«  siècle. 

î*  Le  gothique  rosé  et  fuselé^  remar- 
quable particulièrement  parl'in  trcMinct  ion 
des  oomparlimjent&cixoaiak«&  «^^(3^  t<v- 
ses  (voy .)  dans  Vea  ^tran^  ^«&  dfMfaKf!»  t\ 
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ptr  la  réunion  en  faisceau  des  colonnes 
légères  qui  supportent  les  nervures  des 
voûtes.  Ce  style  apparaît  dans  les  con- 
structions dirigées  par  Tabbé  Suger  ;  mais 
ses  plus  belles  applications  datent  du 
règne  de  saint  Louis,  au  xii*  siècle,  et  se 
prolongent  à  peu  près  exclusivement  jus- 
qu'au règne  de  Charles  V,  vers  la  fin  du 

XIII*. 

3®  Le  gothique  ondulé  et  panaché 
se  montre  pendant  le  cours  du  xrv*  siè- 
cle. Jusque-là  les  compartiments  déco- 
ratifs des  balustrades ,  frontons  et  orne- 
ments de  croisées ,  étaient  composés  de 
formes  géométriques  simples,  dérivant  de 
la  règle  et  du  compas  :  à  cette  époque,  on 
y  admit  des  formes  galbées  et  ondulées; 
les  voûtes  furent  embellies  de  clefs  pen- 
dantes où  se  réunissaient  les  ramifications 
de  leurs  nervures.  Les  plus  beaux  ouvra- 
ges de  ce  genre  ont  paru  dans  Tintervalle 
de  Charles  V  à  Louis  XI;  on  en  rapporte 
Torigine  à  Tinfluence  de  Toccupation  an- 
glaise. Et,  en  effet,  ces  sortes  de  décora- 
tions abondent  dans  le  gothique  anglais, 
et  généralement  dans  le  gothique  du 
Nord. 

4®  Le  gothique  fleuri  fut  une  extension 
du  précédent  ;  il  doit  sa  dénomination  à 
la  profusion  des  décorations  de  sculptu- 
re qui  fut  introduite  dans  le  système 
d'ornementation  des  édifices;  il  particu- 
larise les  monuments  de  la  fin  du  xiv* 
siècle  jusqu'au  xvi*,  depuis  Louis  XII 
jusqu'aux  règnes  brillants  de  François  l*' 
et  Henri  II.  Il  fut  une  conséquence  des 
perfectionnements  de  l'art  de  la  sculpture 
qui  s'était  développé  particulièrement  en 
Italie.  Les  habiles  artistes  de  ce  pays,  ap- 
pelés par  les  princes  d'Europe ,  embelli- 
rent les  édifices  de  leurs  élégantes  pro- 
ductions. 

Les  uns  considèrent  le  style  gothique 
de  cette  époque  comme  l'apogée  du  genre; 
d'autres,  au  contraire ,  y  ont  entrevu  le 
commencement  de  sa  décadence,  parce 
que,  sous  les  enveloppes  brillantes  dont  la 
pierre  était  revêtue,  les  formes  sévères  des 
styles  primitifs  se  sont  perdues;  plusieurs 
vont  jusqu'à  qualifier  ce  style  de  Louis  X  V 
gothique. 

Ou  ne  peut  disconvemt,  efieUe\.,^>\'\\ 
n'y  eût  alors  de  fréquenU  %VïU%  Ae  âiiico- 
rau'on  :  la  féconde  \maçina\\oo  tks  wû*- 


tes  dégénéra  souTent  en  Uocaee; 
coup  de  ces  fioritures,  aéduisaDtct  pvh 
facilité  et  la  délicatesse  da  travail,  ne  wm 
que  des  œuvres  de  caprice  cC  dt  6»> 
taisie. 

Un  art  est  bien  près  de  déchoir  lefiyTl 
parle  plus  aux  yeux  qu'à  Tesprit ,  qg^L  m 
plutôt  de  goût  passager  que  de 
raisonné;  ses  productions 
caractère  d'arbitraire  qui  n'est 
plus  que  de  la  mode.  Chacun  alon 
devient  le  juge;  le  presti^ 
public  ;  il  ne  tarde  point  à  être 
Ces  considérations,  plus  pcut-élie 
l'influence  du  siècle,  dit  de  la 
qui  s'approchait,  ont  oontriboé  à  Ti 
don  du  genre  gothique  :  les 


neuves,  en  style  ogival,  se  aont 
presque  subitement;  il  y  a  pcn  de 
ces  aujourd'hui  pour  qu'ellca 
prises  avec  succès.  Il  est  pen 
gothiques,  en  France,  où  Ton 
tre  à  la  fois  les  différents  genres  qne  \ 
venons  d'énumérer,  principaleisnt 
ceux  d'une  grande  étendue,  dont  la  cm- 
struction,  s'étant  prolongée  pendant  pl^ 
sieurs  siècles  ou  n'ayant  été  opérée  fH 
diverses  reprises,  souvent 
dégradations  partielles,  %\ 
ment  ressentie  de  Tinfluenoe  des  dii 
phases  de  l'art.  En  cela,  nos  pères  se  ani 
montrés  peu  scrupnleux  sur  le  pnnapi 
d'unité  qui  fait  une  des  baaea  feniiafi 
taies  des  conditions  du  beau;  tontclois, 
ce  défaut  est  excusable  si  Ton  tient  oomfB 
de  la  liberté  du  genre  ogival,  et  si  Tob 
considère  que,  dans  les  sièdi 
me  de  nos  jours,  l'occasion  et  ka 
ces  manquaient  souvent  pour 
du  neuf  ;  d'ailleurs,  les  efiets  pignaatitt 
variés  que  nos  pères  ont  obtenns  fm 
aisément  pardonner  œa  écarts. 

Cependant  ce  motif  (ait  «ujoanflMi, 
plus  que  jamais ,  la  principale  diflkniM 
des  restaurations  gothiques  :  l*hahiii»  ér 
nos  architecte!)  ne  faillira  point  tant  ^*9 
ne  sera  question,  pour  conserver,  ^ 
d'imiter  ce  qui  existe ,  mab  elle  se  tron- 
verait  en  défaut  s'il  s'agîsnit  de  créer.  El, 
en  effet,  quel  choix  fera-t-on  entre  kl 
différents  styles  des  temps  pasés,  toni 
^^^«t&<t,tvv  ^v^iLfits  1^  leur  originaM? 

wo^tNKC*^'  ^V  vwK  «fi  vstw^ÀvV  T««aùa  V 
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teients  de  dirers  genres  y  qael  artiste 
igné  de  ce  nom  ne  recalerait  pas  de- 
mi ridée  d*une  macédoine  ridicule,  ar- 
iDgée  froidement,  en  dehors  des  mœurs, 
es  usages  et  des  circonstances  oui  ont 
■eue  les  types  primitifs  ?  Foy,  Église. 
n  suffit  d*avoir  visité  quelques-unes 
B»  anciennes  villes  de  nos  provinces,  où 
!  existe  encore  un  grand  nombre  d*ha~ 
llmtJons  du  genre  gothique,  pour  recon- 
■Itre  que,  malgré  le  piquant  de  certai- 
iBi  €ibpositions,la  plupart  ne  s'accordent 
jkn  avec  nos  habitudes  actuelles.  De 
■dUieoreux  essais  de  rénovation,  faits 
Ihbs  ces  derniers  temps,  viennent  à  Tap- 
mi  de  notre  assertion  :  ces  trbtes  expé- 
sont  les  fruits  d^un  engouement 
qui  n*a  rien  de  durable,  et  que 

partisans  eux-mêmes  contribueront  à 
■ire  passer  rapidement ,  par  les  incohé- 
reaoes  de  toute  sorte  qu'ils  entassent  sans 
principes  et  sans  discernement. 

Bien  avant  la  Révolution  ,  Tabandon 
do  style  gothique  était  devenu  systéma- 
tique en  France  :  cet  éloignement  prove- 
Btit  moins  des  variations  survenues  dans 
los  mœurs  que  d'un  esprit  d'opposition 
dérirant  du  goût  de  mode  que  le  public 
ivait  pris  pour  l'arcbitecture  dite  mo- 
ieme,  prétendue  imitée  de  Tarchitecture 
mtiqae,  grecque  et  romaiue.  L'Académie 
rarchitecture,  toute  imbue  de  cette  der- 
lière  et  se  croyant  instituée  seulement 
loor  en  propager  l'exercice,  a  constam- 
\%  dédaigné  nos  anciens  édifices  ;  l'é- 
des  monuments  gothiques  n'était 
lotnt  indiquée  à  ses  élèves  ;  jusqu'en  ces 
lemiers  temps,  beaucoup  de  ses  lauréats 
i*aTaient  pas  la  moindre  idée  de  la  struc- 
nred'un  édifice  gothique:  de  là  les  mu- 
ilations  et  l^  nombreuses  maladresses 
aiécatées  dans  les  restaurations  posté- 
■ieures  de  nos  plus  belles  églises.  Nous 
irons  entendu  des  académiciens  de  re- 
nom s'écrier  que  le  style  gothique  n'a 
point  de  type  réel  ;  que  ce  genre  est  sans 
règles  et  sans  proportions ,  qu'en  saine 
loctrine  on  ne  doit  point  se  laisser  pren- 
Ire  à  quelques  effets  pittoresques,  obtenus 
iox  dépens  de  la  régularité  et  de  la  se- 
rérité  des  ordonnances  architecturales; 
qu'enfin  cet  art  pervertit  le  goût  et  fausse 
les  principes. 

HauM  ne  termiaeroDS  point  cet  article 
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sans  relever  Tarchitecture  ogÎTale  de  cri- 
tiques aussi  mal  fondées.  Certainement , 
les  défauts  dont  on  argumente  sont  pré- 
cisément ceux  où  il  est  facile  de  tomber 
lorsqu'on  pratique  le  style  gothique  sans 
le  comprendre  et  par  la  seule  idée  de  n'a- 
dopter ce  genre  que  par  esprit  de  chan- 
gement aux  formes  accoutumées  ;  mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  ces  défauts  se  ren- 
contrent dans  les  beaux  ouvragesgothiques 
où  les  formes  apparentes  (comme  dans  les 
belles  œuvres  de  l'antiquité,  mais  par  un 
autre  système  d'arrangement)  ne  sont  que 
le  résultat  de  combinaisons  de  construc- 
tion mûrement  méditées  et  savamment 
étudiées. 

Comme  l'architecture  antique ,  égyp- 
tienne ou  grecque  ,  l'architecture  gothi- 
que a  ses  formes  spéciales,  :»es  dispositions 
appropriées,  sa  physionomie  caractéristi- 
que, ses  détails  particuliers  d'ornements, 
et  jusqu'à  son  art  de  profiler ,  qui  lui  est 
exclusif.  A  la  vérité,  ce  système  d'élé- 
ments n'y  est  point  assujetti  à  des  propor- 
tions uniformes,  analogues  à  celles  des 
trois  ordres  réguliers  de  l'architecture 
grecque  et  romaine.  Sans  exclure  des  or- 
donnances générales,  qu'elle  reproduit 
fréquemment ,  elle  procède  avec  plus  de 
liberté  dans  ses  variations  :  c'est  en  cela 
que  son  originalité  est  plus  remarquable, 
puisqu'elle  fait  voir  qu'en  dehors  du 
principe  formulaire  adopté  par  l'anti- 
quité ,  il  existe  encore  une  série  de  beau- 
tés non  moins  féconde  que  celle  des  temps 
antiques. 

Ce  serait  à  tort  que  l'on  accuserait  les 
architectes  gothiques  d'avoir  rejeté  les 
considérations  de  symétrie  et  de  régula- 
rité. Il  n'existe  pas  de  plan  antique  plus 
régulier  que  celui  de  la  basiliqae  de  No- 
tre-Dame de  Paris  :  cet  édifice  a  été 
conçu  avec  la  pensée  de  la  plus  complète 
similitude  dans  toutes  ses  parties,  tant  en 
plan  qu'en  élévation.  Le  spectateur,  en- 
trant dans  les  belles  nefe  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  ou  de  celle  de  St-Ouen  à 
Rouen,  est  frappé  de  l'imposante  unité 
d'ordonnance  qui  existe  depuis  le  vesti- 
bule jusqu'au  fond  du  chœur.  Dans  une 
foule  d'autres  édifices  ,  comme  à  Reims , 
à  Cologne,  à  Strasbourg,  etc.,  l'élégance 
des  portails,  \a  ^g^àcA  «X \\DArc&s>isÀ^  ^ 
diverses  décoraûons   Aa  Vson ,  ^^^^-^ 
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JeSy  etc.,  lont  des  exemples  de  reuryth-  1 
mie  II  plus  gracîense. 

Ce  serait  encore  une  erreur  de  croire 
que  les  architectes  du  moyen-âge  n*ont 
pratiqué  une  architecture  vierge  diffé- 
rente de  Tantique  que  par  ignorance  ou 
au  mépris  de  celle-ci  :  nombre  de  détaib 
dénotent  au  contraire,  dans  leurs  œu- 
vres magnifiques ,  qu^ib  ont  eu  connais- 
sance de  certaines  dispositions  antiques 
qui  sont  perdues  pour  nous,  et  qu^ib  les 
ont  mises  à  profit  dans  leurs  édifices,  mais 
en  les  traduisant  comme  il  convenait  à 
leur  style.  Cette  observation  existe  prin- 
cipalement à  mesure  que,  Tarchitecture 
gothique  approchant  de  la  renaissance, 
elle  multiplie  ses  effels  et  perfectionne 
ses  détaib  d^eiécution.  Enfin  il  est  digne 
de  remarque  que  les  emprunts  faits  à 
Tarchitecture  antique  dans  les  temps  mo- 
dernes n^ont  jamab  été  profila  avec 
plus  de  charme  que  par  les  architectes 
qui  ont  mb  la  dernière  main  aux  édifices 
gothiques;  et  réciproquement,  que  Texé- 
cution  des  monuments  gothiques  n*a  ja« 
mais  été  plus  séduisante  que  par  les  ar- 
chitectes qui  s^étaient  livrés  à  Tétude  des 
œuvres  de  Taiitiquité.  De  là  on  peut  con- 
clure que  le  sentiment  du  beau  trouve 
également  sa  source  dans  les  deux  gen- 
res, et  que  le  talent  des  artbtes  dans  Tun 
ne  l'exclut  pas  dans  Tautre^.       J.  B-t. 

GOTHIQUE  (kceituee).  C'est  la  for- 
me de  caractères  propre  au  Codex  argen* 
tcus  {yof.  p.  641)  de  Tévéque  moeso-go- 
thique  Ulfilas,  et  Timitation  qu'en  ont 
faite  les  moines  dans  des  manuscrits  sur- 
tout latins.  Mab  ce  qu'on  appelle,  de  nos 
jours,  dans  la  typographie,  caractères  go- 
thiques n'est  qu'un  assemblage  bizarre  de 
lettres  anguleuses  et  carrées,  employées 
dans  les  titres  ou  dans  les  su^riptions  de 
chapitres,  et  empruntées  plutôt,  ce  nous 
semble,  aux  anciens  livres  anglais  qu'aux 
livres  allemands.  La  forme  disgracieuse 
de  CCS  titres  ne  tardera  pas,  sans  doute,  à 
en  faire  abandonner  l'usage  par  les  hom- 
mes de  goî^t.  X. 

GOTHIQUE  (L.\!fcnm).  Les  peuples 
conuus  dans  l'hbtoirc  sous  les  noms  de 
Mœiogoths,  d'Ostrogoths  et  de  Vbigoths, 

(•)  Gœtlie  »'e»t  occupe  de r«nliîtcctare  gothi- 
que daoi  de»  traités  t^cUux,  «\ V  Ku^ A%  !i^ut- 
fdiy  en  •  recherché  \ts  tè%Vt%  «i*»*  ^«^  «wit%%%. 


étaient  tous  d«  la  même  net  cC 
aussi  à  peu  près  la  méow 
idiome,  on  peut  le  désigner  kms k 
générique  de  langue  goUùqme, 
les  Goths  {voy.)  étaient,  par  Icw 
très  rapprochés  des  GermainSy  Icv 
gue  différait  peu  des  dialectes  dt  fs» 
cienne  Germanie.  Les  Gotlis  ont  ocobI 
successivement  la  plupart  des  piji  ék 
midi  de  rEiu*ope,  et  ib  se  sonl  ii^' 
pendant  quelque  temps  en  EspagHH 
en  Italie.  Mab  leur  domination  a  k^ 
se  de  faibles  traces  dans  ces  pajs,  ^ 
leur  langue  en  a  dUpam ,  à  T 
d'un  très  petit  nombre  de  mots 
queb  le  philologue  reconnaît  eneott  IW 
rigine  gothique.  Il  n'en  a  pas  été  di 
même  au  nord  de  l'Europe  :  c'crt  Is  fM 
les  peuples  goths  se  sont  élablb  déii»» 
tivement ,  et  ont  perpétué  leur  racs  di 
même  que  leur  langage.  La 
thique  a  donné  naissance  à  la 
d'où  se  sont  formés  succeaiveaMnC  IW 
cien  danois  y  l'ancien  suédois  et  TaMni 
norvégien  ou  islandais. 

Le  nom  générique  de  langue  |OÉU^ 
que  désigne  aussi  quelquefob , 
sens  plus  restreint ,  le  mœs 
particulier;    parce   que    c*est 
idiome  qu'est  écrit  le  seul 
téraire  important  qui  nous  reste  des  •• 
dens  Goths.  Ce  monument  est  la  tnè» 
tion  de  la  Bible  faite  par  Tévéqot  UIfli 
au  rv*  siècle  de  notre  ère.  Les  Goths  fi 
habitaient  la  Mcesie  inférieore,  entit  h 
Danube  et  les  montagnes  de  PHéHai 
avaient  embrassé  le  cbristt 
l'empereur    Constantin.    Leur 
évéque  était  Théophile  auquel 
Ulfilas,  vers  l'an  360.  Ce  dernier, 
que  né  en  Cappadoce ,  était  Gotk  d*» 
gine ,  comme  l'indique  déjà  son  noa  ^ 
est  le  diminutif  du  mot  gothique  «sp 
(loup),  et  signifie  louveteau.  Cet  iil^n^ 
qui  avait  une  connaissance  ptf€ûltdl 
grec,  était  très  propre  à  donner  à  a  ■• 
tion,  récemment  convertie  au 
nbme,  une  traduction  en  langue 
gaire  des  livres  de  la  Bible.  La 
d'Ulfilas  est  faite  sur  le  texte  grer. 
tard,  lorsque  les  Goths ,  soos  la 
de  Théodoric  {vr,Y,)^  eurent 
Y  M^  et  se  furent  établb  dans  k 
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bopie  latÛM,  rériaèrent  et  oor- 
Ift  traduction  gothique  d'après  dif- 
^cnîoiis  latines  qui  étaient  alors 
e.  C*est  ainsi  que  s'explique  la 
mibnnité  de  la  version  d*Ulfilas, 
é  avec  le  teite  grec  et  de  Fautre 
■ienrs  versions  latines, 
etorge,  dans  son  Histoire  ecclé- 
I,  dit  expressément  quTIlfilas  a 
MIS  les  livres  de  la  Bible,  excepté 
■  Rois.  Si  œ  rapport  est  exact, 
grande  partie  de  la  version  go- 
dû  périr,  ou  peut-être  se  trouve- 
Doore  enfouie  dans  quelque  bi- 
[W  de  l'Europe.  L'existence  de 
■ment  précieux  était  restée  îgno- 
dant  tout  le  moyen-âge.  Ce  ne 
tt  XYi*  sècle  qu'Antoine  Moril- 
crétaire  du  cardinal  de  Gran* 
f  .)ydéoouvrit  dans  la  bibliothèque 
■tcre  de  Werden,  en  Belgique,  le 
manuscrit  connu  en  langue  go- 
Ce  beau  manuscrit  in-4^,  qui 
e  les  quatre  évangiles,  mais  avec 
les  lacunes ,  date  du  commence- 
.  Ti*  siècle.  Les  caractères,  de  cou- 
r  et  d'argent,  y  sont  dessinés  sur 
bemin  d'un  rouge  pourpré.  A  la 
t  guerre  de  Trente-Ans,  ce  ma- 
qui  avait  été  transporté  à  Prague 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle, 
»yé  à  Stockholm  par  le  comte  de 
nark.  De  Stockholm ,  il  passa  en 
5,  où  il  fut  acheté  par  le  comte 
«rdie,  qui  le  fit  mettre  sous  une 
ire  d'argent  et  en  fit  présent  à 
ithèque  de  l'université  d'Upsal , 
I  trouve  encore  aujourd'hui.  Ce 
îty  communément  appelé  Co- 
TnteuSy  se  composait  originai- 
de  320  feuillets;  il  n'en  reste 
dntenant  que  188  ,  dont  une 
ailége  a  encore  enlevé ,  il  n'y  a 
temps,  une  douzaine  de  feuillets, 
rx  argenteus  n'est  pas  le  seul 
it  qui  nous  reste  de  la  version 
.  En  1756,  Knittel,  archidiacre 
bédralede  Wolfenbûttel,  décou- 
s  la  bibliothèque  de  cette  ville 
inscrit  palimpseste  renfermant 
aents  de  Tépltre  de  saint  Paul  aux 
L  Enfin,  MM.  Angelo  Mai  et  Carlo 
ne(vo7.)ont  découvert  il  y  a  quel- 


cinq  manuscrits  palimpsestes  contenant 
une  partie  de  l'évangile  de  saint  Matthieu, 
les  épitresdesaintPaul  presque  complètes, 
et  quelques (ragmentsdeslivresd'Esdniset 
de  Néhémie  (ou  des  deux  livres  d'Esdras). 
Quelque  heureuses  que  soient  ces  décou- 
vertes, elles  ne  nous  ont  pourtant  procuré 
qu'une  très  petite  partie  de  la  version 
d'Ulfilas*.  Cependant  ces  fragments  suf- 
fisent pour  nous  donner  une  idée  com- 
plète de  l'ancienne  langue  gothique. 

Le  gothique  fait  partie  de  la  grande 
fiunille  de  langues  qu'on  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  d'idiomes  indo^ 
germaniques  ou  indo-européens»  Il  ne 
serait  pas  difficile  de  montrer  ici  l'affinité 
du  mcEsogothique  avec  ces  idiomes  et, 
par  suite,  avec  toutes  les  langues  mo- 
dernes qui  sont  dérivées  de  ces  derniers. 
Qu'il  nous  suffise  de  prouver  la  parenté 
entre  le  moesogothique  et  la  plus  ancienne 
des  langues  indo* germaniques,  le  sans- 
crit, qui  peut  servir  de  terme  de  compa- 
raison pour  tous  les  idiomes  de  la  même 
famille.  Dans  la  déclinaison,  les  terminai- 
sons des  différents  cas  sont  presque  les 
mêmes  en  sanscrit  et  en  gothique;  elles 
ont  conservé  dans  les  deux  langues  des 
formes  grammaticales  très  anciennes.Mais 
en  gothique  le  duel  a  disparu,  et  les 
cas  qu'on  distingue  en  sanscrit  sous  les 
noms  de  datif^  d'instrumental  et  de  loca- 
tif, se  sont  confondus,  en  gothique,  dans 
un  seul  et  même  cas,  le  datif. 

Exemple  de  la  déclinaison  en  sanscrit 
et  en  gothique  : 

SUrCULIXE. 


GOTBIQUX. 

Nom,  SÛQtis  (fils).  Suntis  (fils). 

jÊccus,  Sûoum.  SuDu. 

Jiutrum.  Sûounà.  Sunau. 

G^nif,  Sûnôs.  Sunaus. 

Voc,  Sùnà,  Sunau. 

PLUUXL. 

Nom,  Sûnavas,  Sunjus. 

jicciu,  SÙQÛu.  Sunuos. 

Jruirum,  Sùnubis.  Sunum. 

Gc'nii.  SÛQÛDàiD.  Suoivè. 

L'affinité  entre  le  sanscrit  et  le  gothique 

(*)  La  meillearc  éditioo  de  U  rmtioa  dlJIfi- 
Im  est  celle  qae  Tienoeot  de  pablier  MM.  de 
Gsbelentx  et  J.  Lœbe  :  UIJUms,9^eterit  H  Nopi-  Tês» 
iammti  «crxtonû  GetkicB  Jr«§mciil«  %«a  s»^«r-^ 


ée^,dÊDtlMtibiioaièquedeMU^n,  I  jmi,  ▲ltcdbour^etUÀ^^Viaf^\^^^>^ 
^/^*  d,  ^.  d,  M.  TotaeXn.  ^V 
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gaison  que  dans  la  déclinaison.  Les  ter- 
minaisons qui,  dans  les  verbes,  désignent 
les  mêmes  personnes,  sont  les  mêmes  dans 
les  deux  langues.  Le  gothique  a  même 
conservé,  dans  la  conjugaison ,  le  duel 
qu^il  a  perdu  dans  la  déclinaison,  et,  de 
même  que  le  sanscrit,  le  grec  et  le  latin, 
il  possède  une  forme  particulière  pour 
exprimer  le  passif. 

Exemple  de  la  conjugaison  en  sanscrit 
et  en  gothique  : 

sàHtcarr.  GomiQvt. 

SINGULIER. 

perf.      Baràmi.  Baira. 

—  Barasi.  Bairia. 

—  Barati.  Bairith. 


3' 


2* 
3 


2' 
3' 


DUEL. 

pers.      Baréias.         Bairès. 

—  Baratas.         Bairats. 

—  Barétàm. 

PLUEIXL. 

pen.      Baràva<.         Bairam. 

—  Barata.  Bairith. 

—  Baranti.  Bairand. 


1-* 


PASSIF  OU  MOYEN. 

pnrs.  Birê.  Bairada. 

—  Barasé.  Bairaza. 

3**       —  Baratê.  Bairada. 

3*^  pers.  pi.  Baraniê.  Bairanda. 

Quant  à  la  variété  des  formes  gramma- 
ticales,  le  gothi(|ue  tient  le  milieu  entre 
le  sanscrit  et  le  latin,  et,  sans  avoir  la  ri- 
clicsse  du  premier  idiome  ni  la  concision 
du  second,  il  peut  rivaliser  avec  Tun  et 
l'autre  sous  le  rapport  de  la  précision  et 
de  Ténergie  dans  IVxpre^sion.   F.  G.  B. 

GOTIIS.  Dans  l'espace  de  quatre  siè- 
cles, nous  voyons  ce  peuple  s'avancer 
lentement  de  TemlKiii^'hure  de  la  \  is- 
tule  vers  le  Danube  et  les  côtes  de  la 
mer  Noire,  fonder  dans  ces  contrées  un 
vaste  et  puissant  empire  ,  exercer  ses 
forces  contre  ses  barbares  voisins  du 
IVord  et  de  TRst ,  tantôt  attaquer  Kome 
et  tantôt  se  mettre  à  sa  solde ,  enfin  at- 
teinrlre  à  un  degré  de  puissance  telle  qu'il 
soutenait  k  la  fois  Tempire  d'Orient  prêt 
à  tomber  en  ruines  et  renversait  celui 
d'O^xiclent.  Braves  et  persévérant^  loyaux 
et  téméraires,  avide»  des  jouissances  d'un 
Ciel  plus  doux  et  sensibles  aux  charmes 
des  l>eaux-arts,  le^Gol\\s«i\  c^CLaxvV^^ww 
in<tinct  irrculslibVc ,  i\e%%muiftt«ii\.^^ 


agirent  en  conquérants  décidés  à 
de  leur  conquête,  et  ils  rég^aér 
effet  les  pays  qu'ils  soumireaL  1 
posés  que  les  Germains  oobdi 
l'obéissance  envers  leurs  cbe6,il 
permettaient  pas  toutefois  d'emp 
leur  liberté.  Ils  comprenaient  b 
de  Rome  et  l'ancienne  gloire  de  1 
mais  ils  n'auraient  jamais  coosa 
sacrifier  leur  propre  indépendan 
queurs,  ils  adoptèrent  la  religion 
eus,  non  pas  à  cau-«  de  sa  poa 
rieure ,  mais  à  cause  de  ses  vén 
pendant  ils  ne  recjurcnt  comme  ai 
foi  que  ce  que  leur  bon  sensli 
mettait  de  comprendre.  /'"Y,  Ali 

L'histoire  dej»  (joih«  se  di\'ue 
grandes  périodes  :  la  prcmièfc 
IV'  siècle,  où  ils  s'établirent  ta 
dans  l'empire  d'Orient  ;  lasecoiK 
depuis  cette  époque  jus<|u'a  ceU 
nom  <lisparait  dans  l'histoire,  eCc 
leurs  longues  luttes  contre  Teap 
cidentetlesGermaiu<»  i>'/v.., le« 

On  ne  sait  rien  de  |>osiiif  sa 
des  Goths(6'')r/io/2c-.<,  Guttones 
les  regarde  généralement  coma 
tenant  à  la  famille  germanique.! 
signifiait,  d'après  le;»  uns,  /roi 
d'aprî's  d'autres,  /fs  b'Ut  ^  i/û 
L'histoire  les  trouve,  320  ans  a 
établis  à  l'embouchure  de  U  Vii 
mer  Baltic|ue  ^ ■¥//!</ 1  Ctniituai' 
ne  nous  apprend  rien  sur  leur  o 

(*)  Cest  sant  dout<*  a  la  meotioa 
GmUonts  \f.  narigjteur  pTtiié^^  qa'jl  I 
ter  «'«ttf*  un^ertiiio  d«  l'autc'ur.  Au  i 
liitiiin  d«  Il  que«ti<»a  reUti^e  a  1«  p 
paritioa  denGotiit  d^nt  l'hittuirr  d< 
tement  de  relie  de  M%oir  «i  \e%  Goll* 
(roj.).  loinme  l'^i  i-ru  J(imaadr«,  êtj 
et  mi^me  peuple.On  peut  lir**  r«  qa*a 
I*fi<ter  dja«  »on  Hi^totr^  £ 4  iwmuk^ 
allemand,  t.  I,  p.  iH^-S^.  (jr  «4Vi 
iaclioe  a  le«  ronfniidre ,  rfimme  fa 
\r\  .latriirv  d«'  l.i  griade  iititm*^*  m 
gLiite,  éd.  de  Halle,  t.  XVII.  |i.  3*a. 
oa  («oth<  oe  parait^eoC  être  vena 
qu*apri'!i  \r%  («ermain*.  \enr%  *^*nt^é 
l'tre  nn««i  le«  deuK  anm*  de  T^mimm 
tonêt  oe  formeoMlt  an  foad  qu'aa  i 
nom.  Moa»  ooas  homoot  a  iodiqaet 
tion«  diffii-ilet,  que  l'asteur  a  !>••»«< 
ce,  eo  repoa%«ant  «ealemeot  dr  to«l 
U  Tieille  hypotbèM  de  Jornaadé*  ^ 
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•enl  de  Dotre  ère»  let  Cioths 
MOtéil^à  vers  lesaouroes  de  ce 
lieot  aUiésde]tfarobodaiis(iyo/. 
[je  dernier  D'avait  sur  eux  au* 
lié  y  puîaqne  le  Goth  Catualda 
qu'il  ataît  chassé,  trouva  chez 
>jeiis  ttoe  protection  si  active 
t  bientôt  eu  état  de  retour- 
Dn  pays  et  de  fonder  le  puis- 
e  des  Marcomans. 
I,  Decebalus,  prince  daoe,  ap« 
ihs  à  son  secours  contre  Pem- 
mitien.  Ce  fut  alors  que  les 
pprirent  à  les  connaître.  Les 
de  Domitien,  plus  habiles  que 
se  les  rendre  favorables,  et 
privé  de  leur  appui,  dut  cour- 
sous  le  joug  de  Rome, 
es  de  Trajan,  en  rapprochant 
es  de  Tempire  des  contrées  oc- 
s  par  les  Goths,  rendirent  plus 
les  relations  entre  les  deux 
i  crainte  des  Romains  engagea 
sins  des  Goths  à  se  joindre  à 
aces  fugitifs  implorèrent  leur 
et  une  foule  d^aventuriers  ac- 
le  la  Germanie  ou  de  la  Scan- 
ir  combattre  à  leurs  cotés, 
nbre  s'accrut  ainsi  considéra- 
t  comme  ils  n^avaient  ni  villes 
,  mais  qu'ils  vivaient  au  milieu 
ils  finirent  par  se  trouver  à  Té* 
pays  qu'ils  habitaient.  Poussées 
des  combats  et  des  aventures, 
ibles  troupes  de  Goths  se  re- 
vers rOrient  et  portèrent  leurs 
»rietts«s  jusqu'au  Don. 
ivilisation  plus  avancée  les  fit 
des  autres  Barbares,  la  dou- 
tir  domination   leur  conquit 
des  peuplades  soumises,  qui 
dlleurs  en  eux  une  nation  issue 
)  souche  qu'elles-mêmes.  Les 
rapportèrent  en  outre  leurs  an- 
nuités, dont  les  autels  avaient  été 
n  partie  par  les  missionnaires 
Groths  sacrifiaient  les  prison- 
ind  Odin  {v^ty.  ce  mot  etVo- 
ïur  plus  riche  bulin  était  les 
iierrier  vaincu.  Cependant  ib 
déplaisir  les  efforts  des  mis- 
ils  adoptèrent  même  quelques- 
thés  brillants  de  la  Grèce  et  les 
rr  i  leurs  héros.  Les  exploits 


d'Odln  et  de  ses  saccetseon  se  onnfimdi- 
rent,dans  leurs  chants,  avec  ceux  des  héros 
grecs.  Hercule,  Thésée,  Achille»  Cyrus  et 
Alexandre  s'y  montrent  tantôt  les  adver- 
saires, tantôt  les  frères  d'armes  de  Berig, 
de  Felimer,  d'Arichis  et  d'antres  guer- 
riers goths  fameux  par  leurs  hauts  faits; 
confusion  fâcheuse  pour  l'histoire  de  ces 
temp  reculés,  puisqu'elle  a  dénaturé  la 
tradition. 

Sur  la  côte  septentrionale  de  la  mer 
Noire  habitaient  les  anciens  Scythes*, 
nomades  et  demi-nomades.  Les  Romains 
les  connaissaient  depuis  longtemps,  tant 
par  suite  des  guerres  qu'ils  avaient  eu 
à  soutenir  contre  eux  que  par  les  rela- 
tions commerciales  qu'ils  entretenaient 
avec  ces  contrées.  Ce  fut  au  commence- 
ment du  iii^  siècle  que  les  Gotlis  vinrent 
se  placer  entre  Rome  et  les  Barbares,  alliés 
naturels  et  avant-gardes  des  premiers, 
adversaires  dangereux  ou  alliés  indispen- 
sables des  seconds. 

En  apprenant  des  Scythes  à  se  servir 
de  l'arc,  en  adoptant  leurs  armures,  ils 
surent  les  perfectionner  :  aussi  leur  équi- 
pement doit-il  avoir  eu  l'approbation  des 
Romains,  puisqu'ils  leur  empruntèrent  les 
souliers  d'abord  et  ensuite  d'autres  parties 
de  cet  équipement.  De  leur  côté,  les  Goths, 
qui,  d'une  part,  mêlèrent  aux  chants  et 
aux  traditions  scythes  leurs  propres  chants 
et  leurs  propres  traditions,  reconnurent  de 
l'autre  les  avantages  de  la  tactique  romai- 
ne. Habitués  à  l'obéissance  la  plus  sévère 
envers  leurs  chefs,  ils  partagèrent  de  bon- 
ne heure  leur  armée  en  troupes  de  force 
égale,  distinguées  par  la  couleur  de  leurs 
étendards ,  habiles  à  manier  toute  espèce 
d'armes.L'infanterieet  la  cavalerie  y  étaient 
dans  de  justes  proportions.  Cette  armée 
était  également  propre  à  combattre  en 
bataille  rangée  on  habile  a  se  retrancher 
derrière  ses  chariots  ;  elle  savait  se  for- 
mer en  carré  pour  la  marche  ou  en  oerde 

(*)  Jomandès ,  IliisiorieB  des  Gothf ,  rtgarde 
les  Scythes  comme  les  aocètres  de  sa  nadoa 
et  attribue  à  celle-ci  toat  ce  que  l'histoire,  rap- 
porte de4  aatr(*s.  M<iit  iiû  se  présente  oye  «otre 
questioft  tirt  embrouillée,  celle  de  savoir  qatll 
peuples  il  faut  eateadre  soos  les  aoms  si  ▼«gués 
de  S  'jthes  et  de  S-<rmites.  Saa*  pronettre  la 
solatioa  de  ces  difficultés,  nous  reavoToos  !• 
lecteur  k  ces  d^m  aoTll^,  %tûc\«%  o\i  AW^Vcxsl». 
moins  les  aborder*  %« 
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pour  k  protection  du  camp.  Noos  voyons 
enfin  let  Goths,  pendant  qa*îb  étaient 
eoga^  dans  une  lutte  à  mort  contre 
Rome,  acquérir  une  telle  expérience  des 
affaires  et  des  arts  des  Romains  que  ces 
derniers  n*admiraient  pas  moins  la  péné- 
tration de  leurs  hommes  d'état  que  les 
beaux  ouTrages  de  leurs  femmes. 

Peu  de  temps  après  la  fin  de  la  guerre 
contre  les  Marcomans,  Rome  prit  à  sa 
solde  les  Goths,  et  les  chargea,  moyen- 
nant un  tribut  annuel,  de  protéger  les 
frontières  de  l'empire  contre  les  invasions 
des  Scythes  et  des  Sarmates.  Bfab  lorsque 
Maximin  eut  acheté  par  la  promesse  de 
sommes  plus  fortes  les  secours  que  les 
Goths,  ses  compatriotes,  lui  prêtèrent  dans 
sa  révolte  (335),  ce  ne  furent  plus  quelques 
aventuriers,  mais  ce  fut  la  nation  entière 
qui  envahit  l'empire ,  soit  pour  obliger 
l'empereur  à  leur  payer  le  tributoonvenu, 
soit  pour  tirer  vengeance  de  leur  sang 
versé.  L'armée  se  retira  avec  un  butin 
considérable  avant  l'arrivée  des  troupes 
TOHMiines,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'empe- 
reur de  recevoir  les  honneurs  du  triomphe 
et  de  prendre  le  surnom  de  Gothique  que 
porta  aussi  Claude,  le  successeur  de  Gai- 
lien.  Décius,  au  contraire,  avait  été  battu 
et  tué  par  les  Goths  en  Mœsie,  l'an  35 1 . 
Durant  la  longue  paix  qui  avait  régné 
entre  les  Goths  et  l'empire,  de  sages  rois, 
comme  Amaia  et  son  fils  Isama,  avaient 
étendu  les  frontières  de  leur  royaume  et 
favorisé  de  tous  leurs  efforts  le  dévelop- 
pement  de   ses  forces   intérieures.   Les 
Greuthunges  et  les  Thervinges  reconnais- 
saient également  l'autorité  de  ces  rois, 
dont  les  pouvoirs  laissaient  intacte  l'an- 
tique liberté  de  la  nation.  Tout  homme 
libre  était  maître  chez  lui,  prêtre  et  juge 
dans  sa  famille  ;  il  pouvait  émigreroù  il 
lui  plaisait,  combattre  toutes  les  peu- 
plades qui    n'étaient  point  alliées    des 
Goths,   et,  dans  certains  dbtricts,  les 
habitants  choisissaient  même  leurs  juges 
et  pouvaient  entreprendre  des  expédi- 
tions guerrières  sans  l'ordre  du  roi,  en- 
vers lequel  ils  ne  s'étaient  engagés  qu'au 
jervicè  militaire. 

Avec  de  pareib  éléments  de  force  et  de 
grandeur,  il  ne  man(\uait9lusaux  Goths,     ^ 
pour  devenir  une  naûon  ^vuauxe  ^^  y 


énergique  qui  dirigeât  nHi  ta 
but  toutes  (  foroct  dîvergaiH 
les  ralliât  autour  de  n  pemi 
l'ascendant  de  son  caractèftea] 
trait  de  la  gloire.  Cet  boaa»  fa 
naric  ou  Hermanric  {voy,),  \m  < 
tes  de  ce  grand  prince  reoilcRg 
les  bornes  de  son  royaume,  ^ 
s'étendait  depuis  le  Don,  limili< 
rope  du  côté  de  l'Asie,  jusqa'i  I 
affluent  duDanube,  et  depuisha 
jusqu'à  la  Vistule  et  à  U  Baki^ 
brassant  ainsi  b  Thrace,  la  Me 
jonrd'hui  la  Servie  et  la  Bod[| 
Dacie  (une  partie  de  la  Hongn 
nat,  la  Boukowine,  la  Tran^ 
Yalachie,  la  Moldavie  jusqu'au 
une  grande  partie  <le  la  Pblof 
Russie  et  de  la  Prusse,  et  danal 
taient  fondues  les  tribus  slavo 
noises  et  latiches  ou  lettonnes.  1 
l'ouest  à  l'empire  d*Occideiit  < 
celui  de  Byzance,  les  Goths  « 
combattre  souvent.  Deuxempc 
bèrent  sous  leurs  coups;  Rome 
se  virent  forcées  de  leur  payer 
Ils  furent  le  premier  peuple  a 
Danube  chez  lequel  pénétra  1 
nisme.  Ulfilas  (vtyf\  évéqœ  i 
Goths ,  l'une  des  branches  de 
établie  dans  la  Manie,  inventa, 
alphabet  germanique  et  tradoi 
le  Nouveau-Testament  (voy.  U 
thique).  On  doit  avouer  cepc 
tous  les  Goths  n'étaient  pas  a 
ces  en  civilisation  que  les  Ma 
qui  avaient  dû  profiter  da  vi 
la  Grèce. 

Vers  369,  des  dissensions 
eurent  pour  résultat  la  divisio 
pire  des  Goths  en  deux  royan 
des  Greuthunges  ou  Ostrogoll 
goths),  sur  la  mer  Noire,  dep 
jusqu'au  Dnieper,  et  celui  dîe 
ges  on  Vbigoths,  en  Dacie, 
Dnieper  jusqu'au  Danube.  G 
civils  furent  suivb  d'une  attai 
gère  qui  renversa  leur  dotnia 
ces  contrées.  En  S7&,  les  Hun 
les  Aiains  (voy^)  qu*ils  ch 
eu\,  se  jetèrent  sur  le  royau 
goths  :  ces  deruien ,  refoulés 
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rmissioa  de  i^établir  dans  la 
es  gouvemeun  impériaux  les 
ûentôtà  la  révolte;  ils  battirent 
878,  près  d^Andrinopie  et  le 
sans  le  savoir,  dans  une  cabane 
s  où  il  s*éuit  réfugié  dans  sa 
jouèrent  dès  lors  un  rôle  im- 
Constantinople.  A  leur  tour, 
iths  obtinrent,  en  453,  c*est-à- 
la  destruction  de  Fempire  des 
lermission  de  s^établir  dans  la 
et  la  Slavonie. 

îitervalle,  letVisigoths  s^étaient 
outables  aux  Romains  en  Grèce 
s.  Alaric  (vof.) ,  de  la  famille 
[voy,) ,  entra  en  Grèce  en  390 
le  Péloponèse  jusqu^à  ce  qu'il 
i  préfet  dlllyrie  et  roi  des  Vi- 
algré  ces  honneurs  qu'on  lui 
au  commencement  du  v*  siècle, 
ètra  en  Italie  où  il  contribua  à 
'empire,  le  général  romain  Sti- 
.)  ayant  été  obligé  de  dégarnir 
ur  le  vaincre  près  de  Vérone , 
l  reparut  bientôt  en  Italie,  et 
ux  ibis  Rome  en  409  et  410. 
lort,  arrivée  en  410  ,  et  celle 
•oj.)  en  415,  lesVisigotbs  fon- 
nouveau  royaume  [Septima^ 
i)  dans  le  midi  de  la  Gaule  et 
5.  A  la  fin  du  v*  siècle ,  Tou* 
la  capitale  de  ce  royaume  dont 
aies  provinces  étaient  la  Pro- 
anguedoc  et  la  Catalogne.  Ro- 
mier  de  ses  rob,  périt,  en  7 1 1 , 
aille  qu*il  livra  aux  Arabes  ar- 
ique. 

.  destruction  de  Tempire  d'Oc- 
Odoacre,  en  476,  l'empereur 
Bgea  Théodoric,  roi  des  Ostro* 
itrer  en  Iulie  (489).  En  493 , 
se  fit  proclamer  à  Ravenne  roi 
.  il  jeta  les  fondements  d*un 
lyaume  qui  comprenait,  outre 
Rhétie  (partie  de  la  Suisse  et 
la  Vindélicie  (partie  de  la  Ba« 
la  Souabe),  la  Norique  (Salz- 
tyrie,  la  Carniole,  l'Autriche), 
),  la  Pannonie  (Hongrie  anté- 
ronie),  et  la  Dacie  au-delà  du 
ransylvanie,  Valachie),  et  qui 
4.  Foy,  Cassiodobe. 
lie  goth  n'était  pas  étranger 


relations  qa*Sl  avait  eues  areo  ks  Romaiiu 
avant  l'invasion  de  ritalie.Théodoric  lui* 
même  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Cons- 
tantinople.  Il  aimait  beaucoup  les  arts, 
comme  le  prouve  l'institution  d'un  cornes 
nitentium  rerum  ou  comte  des  beaux* 
arts,  qui  devait  veiller  à  ce  que  les  statues 
ne  fussent  ni  mutilées  ni  volées,  et  d'un 
architecte  chargé  de  l'entretien  des  bâti- 
ments publics.  Il  fit  aussi  restaurer  à  Rome 
un  grand  nombre  d'édifices  et  en  fit  con- 
struire de  nouveaux  dans  plusieurs  autres 
villes. — y o\r  Histoire  de  l'établissement^ 
des  progrès  et  de  la  décadence  de  la  mo^ 
narchie  des  Goths  en  Italie^  par  M.  Nau- 
det,  Paris,  18 1 1 ,  in-8<>;  et  en  allemand  : 
Manso,  Histoire  du  royaume  des  Ostro^ 
goths  en  Italie^  Breslau,  1 834 ,  et  Asch- 
bach.  Histoire  des  Fisigoths^  Francfort, 
1827. 

Pour  la  suite  de  l'histoire  des  Goths , 
nous  renvoyons  aux  articles  Visicoths, 

OSTEOGOTHS,  TuiiODO&IC,    AXALASONTE, 

etc.,  etc.  X.  X. 

GOTTER  (FiiiDiRic-GuiLLAUME) , 
poète  allemand,  naquit  à  Gotha  en  1 746. 
Ses  parents  lui  firent  donner  la  meilleure 
éducation.  Dans  son  enfance,  il  s'exerçait 
déjà  à  faire  de  petites  comédies  en  lan- 
gue française.  En  1763,  il  alla  étudier 
le  droit  à  Gœttingue,  où  il  fit  la  connais- 
sance de  l'acteur  Eckhof  (circonstance 
remarquable  par  l'influence  qu'elle  exerça 
sur  sa  vie) ,  et  où  il  fonda  un  théâtre  de 
société.  En  1766,  il  fut  nommé  archi- 
viste à  Gotha.  L'année  suivante,  il  se  ren- 
dit à  Wetzlar  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation ,  et,  un  an  après,  il  accompagna 
deux  jeunes  gens  de  famille  noble  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue.  De  concert  avec 
Boje ,  il  entreprit  la  publication  de  VAl^ 
manach  des  Muses  de  cette  ville,  et  il  se 
fit  avantageusement  connaître  par  diffé- 
rents morceaux  de  poésie  lyrique.  En 
1769,  il  retourna  à  Gotha,  et  l'année 
suivante  à  Wetzlar,  où  il  se  lia  avec  Goe- 
the, Jérusalem  et  d'autres  jeunes  gens 
instruits  dont  la  société  lui  fut  aussi  utile 
qu'agréable.  A  Gotha,  il  obtint,  en  177 1, 
une  place  dans  la  chancellerie  privée. 
Dans  un  voyage  d'agrément  qu'il  fit  à 
Lyon,  en  1774,  Gotter  apprit  à  mieux 
connaître  le  théâtre  (t^int^s^  ^^t  Ws^t^^ 


eiMuxMTtê,  g^ràcetmxloDgan  I  il  avait  toujours  «aua«  ^jp^Àk^ '^t%âSNs^'* 
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doD.  Ce  fut  dans  le  courant  des  douze  I  allemande,quipré^eDtajtalonk 

ble  mélange  de  pllîcisme»,  ^lu 
de  barbarÎMnes.  C^est  là  un  im 
mérite  de  grammairien  et  iTén 
Torgueil  perdit  Gottsclicd,  qoi  < 
meure  inattaquable  sur  la  chab 
fesseur  et  de  critique  s^il  s*éUil 
de  fixer  les  lois  de  la  graaunan 
claircir  Thistoire  alors  trcs  coai 
littérature  allemande.  Des  aa 
dent.s  firent  de  lui ,  pour  son  ■ 
Riessie  du  bon  goût  et  de  la  sai 
Or,  rien  de  plus  trivial,  de 
saîque,  de  plus  sec,  que  les  aw 
ques  de  ce  législateur  du  Pan 
mand;  ses  pièces  de  théâtre 
il  attachait  son  nom  futur, 
peine  la  plus  simple  mention, 
vaut  encore,  il  vit  se  dissipe 
d*encens  qui  Pavait  un  mon 
sur  son  trône  factice  ;  il  sucre 
dément  sous  les  attaques  d 
[7>ojr.)  et  de  l'école  suive,  qui 
plus  de  sève  et  de  vigueur  poè 
ne  caractérise  mieux  la  manièi 
Gottsc*hed  que  Paccueil  fait 
jeune  Gœthe,  qui  vint  un  jov 
écolier,  présenter  ses  hommage 
poète,  et  entra  mabdroîtemi 
faire  anncmcer.  Gott>ch«tl  sel 
malheur  en  rol>e  de  rhanilire  < 
riiffiif.  Quelle  scène!  I.e  rofo 
théâtre  allemand  nu-t(*(e  ile%i 
diant  !  In  valet  uu\re  dans  • 
une  porte  de  communication 
sente  devant  son  maître  a%ec 
que  fatale.  Gottsched,  fr«i»d« 
d'adre»ser  la  parole  à  Guthe, 
ses  talons,  applique  d*une  mai 
flet  retentissant  à  son  domesi 
Tautre  couvre  son  chef  «Ic-^ar 
retourne  gravement  et  Jonn 
au  jeune  t'tran;;er. 

Les  poé.-ties  I\ri(|ues  de  Col 
presi|uc  toutes  tim  pièi*cs  t 
stunce  ,  é<  rites  en  rhont.eur  c 
patn>ns  puis.sants  ou  de  mts 
amis.  O Jes ,  épilre»,  èl«*j;ie>, 
dactiques,  tout  est  jelt*  dan 
moule;  c'est  un  long  havart 
ce  sont  des  tirades  ennuveuv^ 
W  mêmes  ^  des  métaphore»  dé 


années  suivantes  qu'il  publia  ses  meil- 
leurs ouvrages  dramatiques.  Les  e (Torts 
de  Leasing ,  de  Weisse ,  etc.,  pour  réfor- 
mer la  scène  allemande,  et  les  représen- 
tations des  acteurs  distingués  qui  jouaient 
alors  sur  le  théâtre  de  la  cour  de  Gotha , 
entretenaient  surtout  son  amour  pour 
l'art  dramatique.  Il  a  fait  preuve  lui- 
même  de  grands  talents  comme  acteur , 
et  il  possédait  à  un  rare  degré  le  don  de 
l'improvisation.  Depuis  son  mariage ,  en 
1780,  il  ne  quitta  plus,  pour  ainsi  dire, 
sa  ville  natale  où  il  mourut  en  1797. 

Gotter  empruntait  aux  théâtres  étran- 
gers le  fond  de  ses  pièces  ;  mais  quant  à 
la  forme,  elles  lui  appartenaient  en  pro- 
pre. Les  poètes  français  exercèrent  l'in- 
fluence la  plus  décisive  sur  ses  composi- 
tions. Il  s'est  essayé  dans  tous  les  genres 
de  poésie  dramatique ,  dans  la  tragédie , 
dans  la  comédie,  dans  l'opéra  et  dans  des 
genres  moins  relevés.  Ses  épitres,  ses  chan- 
âous,  ses  contes  et  ses  élégies  se  distin- 
guent par  la  délicatesse  et  l'élévation  des 
sentiments,  par  une  gaité  pleine  d'une 
fine  raillerie,  par  une  philosophie  aima- 
blc.Tous  ses  ouvrages  montrent  un  soin 
tout  particulier  donné  à  la  versification. 
Du  vivant  de  Gotter  furent  publiées  ses 
Poésies  (Gotha,  1787-1788,  2  vol.\ 
ses  Opéras  Gotha,  1 778^. ,  ses  Comédies 
(Gotha,  171)5'  cl  quelques  autres  ouvra- 
ges dramatiques,  la  plupart  simplement 
traduits.  Après  sa  mort,  \\  parut  un  troi- 
sième volume  de  ses  poésies,  sous  le  titre  : 
Lttrrariscker  Nachlass  l'Gotha,  1802), 
avec  sa  biographie  parSchlichtegroll.  CL, 

GOTTOIIP,  roY.  Hoistkix. 

GOTTSCHED  (Jr.iîf- Christophe). 
Ce  chef  d^école  allemand,  né  le  2  février 
1700,  près  de  K(l'nig^lMTg  en  Prusse, 
deviut,  en  1730,  professeur  d'éhxpience 
à  Leip/i^;,  et  conserva  c<Mte  chaire  jus<|u'à 
sa  luurt  arrivée  le  12  détvnibre  17GG. 

I^  nom  de  Gottsched  e*t  resté  svno- 
nyme  de  celui  de  pédant,  et  il  faut  con- 
venir ({lie  le  célèbre  critique  a  un  peu  mé- 
rité ce  sort.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  éle- 
vé, avec  raison,  contre  le  mauvais  ^oùtde 
Tecolc  de  UofTmansiA'aldau  et  de  Lohen- 

^e\ï\  ;  il  a\  ait  recommandé  wii  ^\^Ves  d^     .^-. . ^ 

wj  paysrîoàîuUon  de&taodVVe&KtCLUcaÀs/v  v^îv  t^n\^ww\\v 
tout  «1  ••appUqu»iiikïimf^«U\i»«^  ^  \^  n«vXic%S^qw 
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aoBpIaire.  Les 

oratoires  de  Gottsdied  sont   aa 

nhrema  que  ses  chels-d^œuvre  de 

Pucourez  les  Éloges  de  Coper- 

de  Martin  Opitz,  da  philosophe 

:  noUe  part  tous  ne  serez  choqué 

quelque  aspérité  de  langage;  mais 

nulle  étincelle  de  génie  ne  vient 

éledriser.  Gottsched  fait  de  l'élo- 

comme  il  fait  des  vers,  à  tête  re- 

y  sans  passion ,  sans  entraînement  ; 

des  phrases  et  y  sème  les  lieux 


Ji^omi  les  ouvrages  critiques  de  Gott- 
nous  citerons  ses  Principes  </V- 
TMce  (1728);   PArt  poétique   rai- 
[Kritische   Dichikunsty   1759}; 
^^îsioirt  critique   et  littéraire  de  la 
'^^m^me  allemande  (1733-44,  8  vol.); 
^9ietmiers  linéaments  de  la  philosophie 
C 1 7S4  ).  Sa  Grammaire  allemande  a  eu 
^nombreuses  éditions  (de  1748àl778), 
^  die  méritait  cet  honneur.  La  sévérité 
laquelle    nous  jugeons   Gottsched 
poète  et  comme  orateur  ne  nous 
point  injustes  envers  lui  considéré 
grammairien. 
Stt  femme ,  LorisK-Ai)ELGO!n>E-Vic- 
Gottsched   née  Kulmus^  ,  s^est  fait 
au  public  allemand  par  un  re- 
il  de  Lettres  (Dresde,  1771 ,  3  vol. 
*)  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  ainsi 
que  par  des  poésies  lyriques  et  drama- 
tiques. Quoique  dotée  de  plus  de  finesse 
et  lie  goût  que  son  mari ,  elle  adopta,  en 
mise,  toutes  ses  allures  :  aussi 
ouvrages  sont  ->  ib    tombés  dans  le 
oubli.  Elle  est  morte  à  Leipzig  en 
1762.  L.  S. 

€MH:A€HE.  Ce  mot,  qui  vient  de  Fi- 
talien  guazzn ,  flaque  dVau,  désigne  une 
aorte  Je  peinture  où  la  gomme  est  em- 
ployée pour  fixer  les  couleurs,  et  qui 
diffère  de  Taquarelle  {voy,)  en  ce  que 
les  couleurs  sont  en  pâte  et  se  posent 
par  couches  successives  comme  dans  la 
peinture  à  Thuile.  L'^usage  de  la  gomme 
pour  leur  donner  cette  adhérence  est 
SUIS  doute  fort  ancien,  mab  la  cire 
chez  les  anciens  et  Thuile  chez  les  mo- 
dernes ont  ensuite  été  préférées. 

La  gomme  donne  aux  couleurs  une 

belle  trans/Kirpore  :  aussi  est- elle  fii%'ora- 

bhau  pajsMgej  on  Vemploie  encore  pour 
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ks  esqniMes  de  tableaux.  Un  bon  colo- 
rbte  donne  aux  couleurs  de  la  gouache 
une  grande  suavité  ;  il  obtient  des  om- 
bres légères  et  diaphanes;  les  objets  rap- 
prochés sont  forts  de  teintes  et  de  tons , 
sans  dureté  ni  découpure.  Mab  il  faut 
avoir  Texpérience  de  la  quantité  de 
gomme  respectivement  nécessaire  aux 
couleurs.  H  faut  aussi  peindre  habilement, 
car  la  dessiccation  ayant  lieu  prompte- 
ment,  on  peut  n^avoir  pas  le  temps  de 
fondre  ses  couleurs  et  de  les  retoucher. 
Pour  éviter  cet  inconvéuient ,  M.  de 
Montabert  conseille  d^associer  à  la  gomme 
et  à  Teau  quelque  corps  glutineux ,  vis- 
queux, teb  que  le  suc  de  limaçon,  la  pâte 
de  jujube,  le  mucilage  mauve,  le  lait  de 
figuier,  etc.,  mab  surtout  le  jaune  d^œuf 
délayé  dans  un  peu  de  vinaigre,  pour 
éviter  la  corruption*.  A  la  place  de  la 
gomme  arabique  dont  on  se  sert  com- 
munément, il  conseille  aussi  d^essaver 
l'usage  de  la  sarcocolle,  gomme-résine 
employée  par  les  peintres  de  Fantiquité , 
ou  de  la  gomme  adragante,  qui  est  moins 
translucide  que  la  gomme  arabique.G.D.F. 

GOUDOCLI  ou  GouDKLi^  (Pierre}, 
célèbre  poète  languedocien  ,  qui  naquit  à 
Toulouse  en  1579,  et  qui  sut  donner  à 
la  poésie  romane  un  charme  tout  nou- 
veau et  inimitable.  Destiné  d*abord  au 
barreau ,  son  penchant  pour  la  versifica- 
tion remporta  bientôt,  et  il  consacra  aux 
lettres  tous  les  instants  qu'il  ne  put  don- 
ner à  U  dissipation  et  à  la  débauche.  Cette 
exbtence  aventureuse,  que  de  puissantes 
protections  ne  parvinrent  jamais  à  modi- 
fier, jetèrent  Goudouli  dans  une  situation 
telle  que  la  bourgeoisie  de  Toulouse  se 
vit  forcée  de  venir  à  son  secours  sur  la 
fin  de  sa  carrière.  Doué  d^une  heureuse 
insouciance  et  d'une  aimable  philosophie, 
il  mourut  tranquillement  et  dans  un  âge 
assez  avancé,  le  10  septembre  1649. 

Les  ouvi*ages  de  Goudouli ,  principa- 
lement composés  de  poésies  naî\es  et  bouf- 
fonnes, furent  réunb  et  imprimés  plu- 
sieurs fob,  notamment  à  Toulouse,  en 
1 649,  sous  le  titre  de  Las  obros  de  Pierre 
Goudeliny  in -4°,   réimprimés  ensuite 


(•)  C'est  dan^  le  mérae  bat  qa*on  a  cherché  h 
introduire  Tosa^e  de  la  gouache  ▼ernie,  iuven- 
tiua  rtcente  et  «\«\  «  &^vt^  k  \«v>^\Vvvs^  4a 
iS3y,  k  Paris.  ^« 
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/n*1 9,  avec  on  dictionnaire  des  mots  lan- 
guedociens les  plus  difficiles  à  compren- 
dre. Une  autre  édition  de  ses  œuvres  pa- 
rut, en  1G93,  sous  le  titre  de  RamcUt 
Moundi  ou  la  Floureto  noubelo  del  Ra^ 
melet  Moundi  ^  in- 12  en  trois  parties. 
Enfin,  en  1700 ,  on  publia  en  Hollande 
une  nouvelle  édition  des  mêmes  poésies 
intitulée  :  Lou  trimfe  de  la  lengouo  gas'~ 
conOy  in- 12.  La  vogue  des  ouvrages  de 
Goudouli  est  attestée  par  les  traduc- 
tions qu^n  firent  successivement  les  Ita- 
liens et  les  Espagnob.  Pïous  devons ,  du 
reste,  signaler  comme  son  chef-d^œuvre, 
ou  plutôt  comme  le  seul  morceau  de  ce 
poète  qui  soit  resté  célèbre ,  une  ode  sur 
la  mort  de  Henri  IV,  qui  obtint  le  grand 
prix  des  Jeux  Floraux  et  qui  fut  traduite 
en  latin  par  le  père  Vanière.  D.  A.  D. 

GOUDRON ,  l'un  des  produits  rési- 
neux extrêmement  impurs  qui  se  retirent, 
par  la  distillation,  des  branches  de  diver- 
ses conifères,  particulièrement  des  pins, 
après  qu'on  les  a  épuisées  par  des  inci- 
sions. On  l'obtient  dans  un  grand  nom- 
bre de  pays.  En  F^nce ,  c'est  principa- 
lement dans  les  contrées  du  Nord  et  dans 
les  landes  aquitaniques ,  où  les  coni- 
fères forment  l'essence  des  forêts,  que 
l'on  prépare  cette  substance.  A  cet  effet, 
on  fend  le  bois  par  éclats  et  on  le  réduit 
en  morceaux  très  petits.  Lorsqu'ils  sont 
bien  secs,  on  les  met  à  plat,  et  superposés 
par  couches,  dans  un  four  qui  a  la  forme 
d'un  cône  renversé;  on  élève  les  rangs 
autour  d*une  perche  implantée  verticale- 
ment ,  de  manière  quMls  présentent  un 
second  cône  dans  la  partie  supérieure;  ce 
qui  fait  deux  cônes  appliqués  base  a  base. 
On  couvre  de  gazon  le  cône  supérieur, 
et  Ton  applique  le  feu  sur  toute  la  super- 
ficie du  four.  La  combustion  du  bois  s'o- 
père lentement  ;  les  matières  résineuses , 
salies  d'huile  et  de  fumée,  d'abord  élevées 
jusqu'à  la  paroi  supérieure,  descendant  le 
long  des  côtés  du  four,  s'écoulent  par  un 
trou  pratiqué  au  centre,  et  se  rendent ,  à 
Faide  de  rigoles,  dans  un  réservoir  exté- 
rieur. 

1^  goudron  ,  de  même  que  la  poix 
noire,  laisse  surnager  une  huile  épaisse, 
impure ,  empyreu  ma  tique ,  que  Ton  sub- 


feu  nu  y  da  bols  d'une  sorte  de 
nommé  oxicèdre  [juniperus  oxto 
L.).  Le  goudron  est  d'un  gris 
demi-liquide,  tenace,  doué  d'une 
forte  et  désagréable.  On  en  fait  m 
usage  dans  la  marine  pour 
pièces  de  bois  et  les  préscrfci  et  Vi 
de  l'humidité.  On  le  fait  < 
composition  des  cimeots  qui  doiictiMw 
vir  aux  constructions  soatcrrvii 

Le  goudron  se  compose  de 
résines  pyrogénées ,  combinées  atec  ^ 
l'acide  acétique,  ainsi  qu'avec  delà 
phane ,  et  il  doit  sa  liquidité  à 
térébenthine  et  à  de  l'huile  pyraféait 
par  lesquelles  les  résines  sont  âmûtÊBL 
Si  l'on  délaie  le  goudron  <Uns  Tcsn,  cdl» 
le- ci  prend  une  couleur  jeune  et  eee  i^ 
veur  de  goudron  ;  elle  ecciuiert  < 
temps  la  propriété  de  rée|iir  à  la 
des  acides.  Cette  dissolution  a  rcru  le 
d'eau  de  goudron  ;  on  s'en 
fois  en  médecine,  dans  les  tani 
faire  gonfler  les  peaux ,  et  dens 
autres  circonstances.  Du  reste,  le 
dron  est  soluble  dans  l'aloool,  Fétkv,  In 
huiles  grasses  et  les  huiles  Tolatiick 

Si  l'on  distille  le  goudron  avec  dtr«i^ 
il  passe  un  mélange  qui  est  braa , 
odeur  désagréable  ;  on  m  donné  à 
huile  le  nom  à*  hué  le  de  potx.  Par  mi 
nouvelle  distillation  avec  de  Feen,  dke 
décolore;  il  reste  dans  l'alembic  naeami 
fondue  qui  se  durcit  pendant  le  refrn» 
dissement  y  et  qui  a  re^a  le  nom  de/orj: 
Néanmoins  la  poix  ne  a'obtient  pas  m» 
dinairement  par  la  distillation  avec  k 
l'eau.  Voy,  Poix.  V.S 

GOUDZERAT,  voy.  Gi-zrmATi. 

GOUJON  [gobio).  Ce  mol,  poarle 
personnes  du  monde ,  est  synonyat  k 
petit  poisson;  pour  les  naturalistes,  il  dé- 
signe un  groupe  du  genre  cypnm^  ci  kà 
par  conséquent  partie  de  la  famille  de 
cyprinoîdes,  la  première  de  Tordre  à» 
malacoptérygiens  abdominaux.  Ces  poi- 
sons se  reconnaissent  à  Tabsence  d'épi- 
nes aux  nageoires  dorsale  et  anale,  tf 
aux  barbillons  qui  entourent  leur  boa- 
che;  les  écailles  de  leur  corps  sont  aaai 
plus  grandes  que  dans  les  tanches.  L*ck 
pèce  commune  (ryprinmx  gnbitt^  L.  »* 


al i tue  quelquefois  k  VWWe  de  cade.  CeU  l  en  fjrandes  troupes  dans  noa  eaux 
le^ci  doit  être  retirée,  çat  W  dwùV\iX\on\\  t»,  YXVt  i^asai^  ^^  ^K^xcc^'Ctâra 
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•lacsy  et  ftu  printemps  reaioiit«  les  ri* 
bes  pour  frayer.  Sa  nourriture  con* 
Me  eQ  Tcrs  et  en  insectes  aquatiques; 
I»  ne  dédaigne  pas  non  plus  la  charo« 
■e.  Sa  taille  dépasse  rarement  8  pouces. 
m  conlenrs  Tarient  beaucoup ,  mais  ne 
Mi  jamais  brillantes;  ses  nageoires  sont 
iHit£ej>  de  brun.  Sa  chair  est  estimée, 
t«B  en  lait  d'excellentes  fritures.  C.  L-m. 
CKMTiOlf  (Jkah),  sculpteur  et  ar- 
bilecle,  naquit  à  Furîs,  au  commence- 
MBl  du  xTi*  siècle  ;  on  ipiore  en  quelle 
mais,  suiTant  les  supputations  les 
probables,  sa  naissance  coïnciderait 
FaTénement  de  François  I**  à  la 
,  en  1515.  Cette  époque  si  re- 
nrquable  et  la  haute  influence  de  Tar- 
hàt ,  qui  fut  pour  la  sculpture  firançaise 
Jean  Cousin  (vo^.),  son  aîné  d*en-> 
dix  ans,  arait  été  pour  la  peinture, 
pnlifient  les  détails  dans  lesquels  nous 
HBmes  obligés  d'entrer  pour  combler 
k  bcone  que  nous  avons  laissée  à  dessein 
Fartide  de  l'École  française  des 
•Arts  {vojr,  Feahçaise). 
Ln  sculpture  s'est  toujours  liée  à  l'ar- 
bitccture    chrétienne.    Pendant  long- 
nns  doute,  les  sculpteurs  se  mon- 
fort  ignorants  dans  leur  art.  Mais 
■  pratiques  sculpturales  sont  générale- 
d'une  telle  simplicité  que,  même 
époques  les  plus  barbares,  elles  ne 
t  se  perdre.  Une  barbarie  pro- 
dégrade et  corrompt  la  doctrine, 
elle  ne  peut  anéantir  le  métier,  qui 
s  rédait,  dans  la  sculpture,  à  une  ma- 
oeurre  fort  simple.  C'est  donc  pour  elle 
nrtoat  que  l'art  est  dans  l'âme  plus  que 
ans  la  main  :  aussi  arrive-t-il  quelque- 
■a  qa'en  pleine  décadence,  des  statues 
*mn  bon  style  surprennent  l'observateur, 
ime   une   lueur  soudaine  au  milieu 
ténèbres.  Si  l'artiste,  animé  d'une  foi 
est  en  même  temps  pénétré  d'un 
entUnent  profond,  Timitation  prend  sous 
es  doigts  un  caractère;  la  raideur  gothi- 
[oe  s'assouplit,  la  pauvreté  se  change  en 
,  et  la  figure  reçoit  d'un  méca- 
grossier  l'expression  avec  la  vie. 
I  n'en  est  pas  de  même  pour  la  pein- 
■re,  dont  les  manœuvres  compliquées 
t  les  conventions  multipliées  forment 
B   véritable    corps    de   science.  Cette 
dot  s^etigfoutjr,  comm^  toates 


les  autres,  dans  le  chaos  du  moyen -âge. 

La  peinture  se  réveilla  la  première.  Par 
ce  fait,  la  sculpture  perdit  l'avance  qu'elle 
avait  eue  d'abord  comme  exécution ,  et 
elle  demeura  en  arrière  comme  art.  Té* 
moin  des  succès  croissants  de  sa  rivale , 
elle  voulut  les  partager;  mab  elle  se 
trompa  dans  les  moyens,  en  se  modelant 
sur  sa  rivale  même  ;  cette  erreur  nuisit  à 
toutes  deux. 

Si  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 
antique,  trésors  enfouis  pendant  tant  de 
siècles ,  eussent  revu  le  jour  avant  la  ré* 
génération ,  il  est  probable  qu'à  l'aspect 
de  ces  t3rpes  immortek  du  beau  l'art 
statuaire  se  serait  éclairé  le  premier.  Ra- 
menée par  ces  guides  à  son  caractère 
originel,  la  sculpture  aurait  gardé  la  pré- 
pondérance régulatrice  qui  lui  appar- 
tient sur  tous  les  arts  et  qu'elle  ne  cesse 
de  posséder  qu'à  leur  détriment  commun. 
En  effet,  les  modernes  n'ont  jamais  plus 
approché  de  la  perfection  des  anciens  que 
quand  ib  se  sont  rattachés  aux  principes 
de  la  statuaire  antique.  Mab  les  choses 
ne  se  passèrent  point  ainsi  à  la  renais- 
sance, et  la  révolution  qu'aurait  dû  pro- 
duire la  sculpture  grecque  retrouvée 
s'opéra  sous  l'influence  de  la  peinture , 
qu'avaient  rapportée  en  Italie  les  Grecs 
dégénérés.  L'impulsion  étant  donnée ,  la 
changer  était  presque  impossible,  et  la  dé- 
couverte postérieure  du  Torse,  du  Z^ro- 
coon ,  de  VApoUon,  de  la  Vénus,  ne  put 
réformer  entièrement  ce  que  leur  étude 
antérieure  aurait  prévenu. 

Les  productions  du  talent  reçoivent 
aussi  l'empreinte  des  mœurs  contem- 
poraines. Une  galanterie  chevaleresque 
ayant  remplacé  chez  les  modernes  le 
culte  d'adoration  que  les  anciens  vouaient 
à  la  beauté,  le  plabir  eut  plus  de  part 
que  le  respect  dans  les  hommages  que 
les  arts  lui  rendirent;  les  grâces  attrayan- 
tes eurent  l'avantage  sur  les  grâces  im- 
posantes; la  gentillesse  fut  substituée  à 
la  régularité,  et  l'agrément  des  formes  à 
leur  perfection.  Tandb  que  le  statuaire 
ancien  plaçait  hors  de  l'atteinte  même 
du  désir  la  beauté  qu'il  avait  créée ,  le 
sculpteur  moderne  semblait  créer  la 
beauté  sous  l'empire  du  désir;  il  la  fai- 
sait séduisante  avant  de  l'avoir  conçue  sé^ 
▼ère;  une  raspunAksi 
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4D  avoir  donné  le  type ,  et  l'artiste  lui 
prétait  volontiers  une  expression  qui 
rappelait  les  voluptés  qu'il  lui  devait  ou 
qu'il  espérait  d>!Ie.  Moins  de  respect, 
moins  d^amour,  et  par  conséquent  moins 
d'efforts.  Cette  manière  de  sentir,  jointe 
à  une  fausse  émulation ,  c'est-4-dire  à 
l'ambition  irréfléchie  de  rivaliser  avec  la 
peinture,  dut  faire  dévier  l'art  statuaire. 
Les  nuances  fugitives  que  le  pinceau 
pouvait  exprimer  par  la  magie  de  la  lu- 
mière et  des  couleurs ,  le  ciseau  les  cher- 
cha dans  une  certaine  manière  de  rendre. 
En  France,  surtout,  cette  tendance  fut  fa- 
vorisée par  les  exemples  séduisants  et  con- 
tagieux du  Primatice  (voy,,  et  l'art,  écoie 
F&ançâise),  ou  plutôt  par  le  goût  floren- 
tin en  général ,  que  plusieurs  influences 
accréditèrent,  entre  autres  celle  de  Mi- 
chel-Ange comme  peintre.  Ainsi ,  tout 
procédant  de  la  peinture,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  le  bas- relief  compta  origi- 
nairement plus  de  succès  que  la  ronde- 
bosse.  D'ailleurs ,  le  grand  nombre  d'é- 
difices qui  s'élevaient  alors  dans  le  nou- 
veau style  d'architecture  réclamaient 
hans  cesse  l'application  de  cette  branche 
de  l'art  statuaire. 

Le  bas-relief  est  une  espèce  de  tableau 
sculpté.  Comme  la  peinture,  il  comporte 
des  sujets  étendus,  et  plusieurs  principes 
lui  sont  communs  avec  elle;  les  règles 
qui  se  rapportent  à  Fordonnance  et  à 
la  distinction  des  groupes  sont  à  peu 
près  les  mêmes  pour  les  deux  arts.  Mais 
cette  sculpture  pittoresque,  si  Ton  peut 
sVxprimer  ainsi,  ne  doit  pourtant  pas 
ressembler  à  un  tableau.  Il  faut  ((u'elle 
évite  avec  soin  les  illusions  de  la  per- 
spective et  Taccumulalion  des  plans  ;  car 
toute  illusion  est  produite  par  un  certain 
mensonge  dans  la  forme  ou  par  le  prestige 
du  coloris  ;  et  dès  qu'on  rend  la  forme 
indécise  ou  qu'on  cherche  à  simuler  les 
effets  de  la  couleur  avec  une  substance 
incolore,  il  ii\  a  plus  de  sculpture.  II 
suit  d'j  là  «pie  le  bas -relief  demande 
beaucoup  de  mesure  et  d'inteUif;ence  ; 
ses  qualités  sont  entre  des  écueils.  Jean 
Goujon  sut  tenir  le  juste  milieu  et  trai- 
ter le  bas-relief  en  statuaire.  Il  a  fait 
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Après  avoir  fait  ses  pmûèretétaài 
en  France,  Jean  Goujon  visita  fltait; 
son  style  prouve  quM  sentit  les  beailii 
de  Tantique.  Quoique  scolptcor,  il  i*a|. 
tacha  particulièrement  à  l'école  de  lU- 
phaél  ;  il  est  même  permis  de  croire  qi'S 
chercha  plutôt  dam  les  mocièlcs  de  Tw^ 
tiquité  ce  qui  s*accordait  avec  la  dîne- 
tion  déjà  prise  par  son  talent  qn*il  ai 
forma  son  talent  sur  ces  modèlô. 

Décoration  naturelle  de  rarcbitectvi, 
le  bas-relief  est  subordonné  à  celle* d,ic 
son  plus  grand  mérite  est  de  la  faire  valoir. 
Jean  Goujon  ,  versé  dans  les  deux  am , 
posséda  mieux  qu'aucun  moderne  œ  m» 
cret  des  anciens  de  mettre  PomcmeBt  a 
harmonie  avec  le  bâtiment.  Ses  Kas-rc» 
liefs,  ayant  peu  de  plans ,  ne  s^enloBCfH 
pas  à  Tœil  et  n'ont  pas  Pair  de  percer  ff- 
difice ,  dont  les  membres  doi«eBt  êtff 
pleins.  Tous  ses  ouvrages  font  voir  à  <|ad 
point  la  réunion  pratique  de  la  sculptan 
avec  l'architecture  dans  les  mêmes 
peut  servir  l'une  et  Fautre.  Mais  J( 
Goujon  est  beaucoup  plus  célèbre 
sculpteur ,  et  presque  toujours  il 
son  talent  à  celui  d*un  autre  architertc 

II  orna  de  sculptures  le  château  iTA- 
net,  que  Henri  II  faisait  reconstruire  pov 
Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse;  il  àétvn 
de  bas-reliefs  la  portion  du  Louvre  qoe 
Pierre  Lescot  (i^oy.)  bâtissait,  et  où  la 
emblèmes,  les  chiffres,  les  ins<:riptii>iii,lo 
allég\>ries  retraçaient  partout  les  anna^ 
du  monarque^.  Quoic}u*une  suraboodixt 
de  richesse  nuise  à  la  grandeur  de  Teflrt, 
cette  partie  du  palais  est  la  plus  belle,  et 
ce  palais  est  un  des  plus  nobles  omeinnb 
de  la  capitale.  Mais  <{uelles  mœur»,i|« 
consacrent  par  des  hommages  publics  h 
passion  coupable  du  prince  et  qui  protû* 
tuent  au  scandale  de  Padultère  la 
pense  que  les  arts  doi\ent  tenir  en 
pour  les  exemples  de  la  ^ertu! 

De  tous  \vs  ouvrages  de  Jean  Goojoa, 
le  plus  populaire  est  la  fontaine  i|ui  oc* 
cupe  aujourd'hui  le  centre  du  marche  de» 
Innocents  et  qui  était  primitivement  u- 


hussi  des  statues  de  ronde  -  bosse  ^  mais 

c'est  surtout  dans  âcsV>ai&-t<AveVs(Vx\\^  \  ^e«^c><»uY^,^^ù\ii«iii^^4(%V4.«iL 

fOûntre  supérieur,  \  xt»«Mto»ti. 


(*)  Ce*t  la  parti«  qui  Hit  Vmu^  Md-OMM^t 
la  i'our ,  depuis  U  |»orte  da  poat  de»  Arts  ja»- 
qa*à  crlle  du  puTiUon  de  l'Burloge.  L«  i»rwét 
comprise  entre  ce  paTillna  et  Paile  es  rvtocr  a 
«\Â  «e%V\>t,««  daat  vr«>qo«  tA«a 
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à  Tangle  de  la  me  Saiot-Denis  et  de 
k  me  aux  Fers.  Elle  n Vait  que  trob  ar- 
cades ,  deux  sur  cette  dernière  rue ,  et  la 
ffoisiciiie  en  retour  sur  la  rue  Saiut-De- 
ais.  Elle  était  couDue  alors  sous  le  nom 
Je  Fontaine  des  Nymphes,  Après  la 
dcstmclion  du  cimetière  des  Saints  -  In- 
■ocents,  elle  fut  rétablie  au  milieu  du 
^Hux:lié  qui  avait  pris  la  place  de  ce  ci- 
■Mtière,  et  une  arcade  y  fut  ajoutée;  cette 
translation  fa  fait  nommer  Fontaine  des 
Imnocrnts,  C^est  un  édicule  carré  ,  percé 
J*uoe  arcrade  sur  chacune  de  ses  faces  ; 
diaque  arcade  est  surmontée  d*un  acro- 
tère  avec  un  fronton;  une  coupole  cou- 
loooe  cette  espèce  de  temple  consacré 
•ttx  rîaîades.  Les  sculptures  de  Tacrotère 
offrent  des  groupes  d^Amours,  qui ,  por- 
tés sur  des  conques  ou  appuyés  sur  des 
■onstres  marins,  se  livrent  à  des  jeux  fo- 
litres  ;  sur  chaque  entre-pilastre ,  une 
Ifymphe  debout  est  occupée  à  répandre 
«es  ondes,  ou  bien  elle  se  repose  après 
aroir  épuisé  son  urne  ;  le  soubassement 
présente  les  divinités  des  eaux  assises  ou 
coochées  qui  se  groupent  avec  des  Amours 
et  <ies  dauphins.  A  la  force  du  relief,  à 
la  plénitude  des  formes,   à  Tétonnante 
adresse  des  raccourcis,  Tceil  ne  soupçonne 
pas  que  l'artiste  n'avait  à  sa  disposition 
que  quelques  pouces  d'épaisseur;  à  la  fa- 
cilité du  dessin ,  à  la  grâce  des  attitudes 
et  des  mouvements,  à  la  vérité  des  effets , 
on  ne  s'aperçoit  pas  que  son  génie  était 
captif  dans  un  cadre  de  quelques  pieds, 
l.'îieureuse  proportion  des  figures ,  élé- 
gantes sans  afféterie,  sveltes  sans  mai- 
greur, coulantes  dans  leurs  contours  sans 
indécision  et  sans  mollesse;  des  draperies 
souples  qui  s'ajustent  avec  goût  et  accu- 
sent le  nu  avec  décence  ;  des  airs  de  tête 
qui  rappellent  parfois  le  caractère  anti- 
que ;  un  accord  si  juste  entre  la  sculpture 
et  l'architecture  qu'on  ne  saurait  dire  la- 
quelle des  deux  a  été  faite  pour  l'autre  ; 
quatre  nappes  d'eau  limpide  qui  semblent 
épanchées  par  les  nymphes  ,  tout  cela 
forme  un  ensemble  unique  dont  il  n'est 
personne  qui  ne  soit  frappé. 

J\  est  possible  que  Jean  Goujon,  lié  d'a- 
mitié avec  PierreLescot  {yoy,  ),  ait  eu  quel  • 
que  part  à  l'architecture  du  Louvre,  que 
son  ciseau  devait  décorer  ;  il  est  probable 
qae  la  fonudne  des  Nymphes  fut  projetée 
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en  commun  par  les  deux  amis;  mais  il  et 
certain  que  l'hôtel  Carnavalet ,  rue  Cul> 
ture- Sainte- Catherine,  fut  entièrement 
l'œuvre  de  Jean  Goujon  ;  œuvre  excel- 
lente ,  que  respecta  Mansard  (voy.)  dans 
les  restaurations  et  augmentations*  qu'il 
fit  à  l'édifice,  où  il  sut  conserver  le  corps 
du  milieu  et  la  principale  porte  ;  modèle 
à  citer  de  l'emploi  des  beaux-arts  pour 
l'embellissement  d'une  demeure  privée. 
Ce  n'est  point  un  palais ,  c'est  la  maison 
d'un  amateur ,  ornée  sans  être  fastueuse. 
Elle  devint  l'habitation  de  M'^''  de  Se- 
vîgné;  elle  méritait  d'être  occupée  par 
une  des  plus  belles  femmes  et  par  la  plus 
aimable  des  temps  modernes. 

Si  les  productions  de  Jean  Goujon 
avaient  besoin  d'être  rehaussées  par  des 
comparaisons ,  chacun  des  monuments 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  offri- 
rait de  remarquables  contrastes  avec  les 
sculptures  voisines  exécutées  par  d'autres 
mains;  mais  ces  sculptures,  en  faisant  res- 
sortir sa  supériorité ,  prouvent  aussi  que 
l'imitation  de  son  style  n'est  pas  sans  dan- 
ger, comme  tout  ce  qui  provient  du  Pri- 
mat ice.  On  a  surnommé  Jean  Goujon 
tantôt  le  Phidias  français,  tantôt  le  Cor- 
rège  de  l'art  statuaire  :  aucune  des  deux 
désignations  ne  lui  convient.  L'art  sta- 
tuaire n'admet  point  de  Corrège,  et  Phi- 
dias est  toujours  classique,  tandis  que  les 
ouvrages  de  Jean  Goujon,  quoique  admi- 
rables, ne  sont  pas  toujours  des  exemples 
à  sui>Te.  Un  sentiment  fin ,  une  exécu- 
tion serrée,  un  travail  précieux  sans  ces- 
ser d'être  facile ,  peuvent  très  bien  rache- 
ter un  peu  de  manière,  mais  non  lui 
servir  d'excuse.  La  statue  de  Diane  grou- 
pée avec  un  cerf  et  deux  chiens  ,  est  une 
réminiscence  évidente  du  bas-relief  en 
bronze  où  Benvenuto  Cellini  a  représenté 
la  nymphe  de  Fontainebleau  entourée  de 
bêtes  des  forêts;  cela  ressemble  trop  à  une 
peinture  de  l'école  florentine.  Mais  quand 
on  contemple  la  tribune  du  Louvre  et  les 
fameuses  caryatides  {vqy.)  qui  la  suppor- 
tent, on  sent  tout  ce  qu'aurait  été  Jean 
Goujon  plus  indépendant  y  c'est-à-dire 
plus  lui-même. 

Ses  productions  ont  été  très  nombreu- 
ses. Son  ciseau  fut  allié  au  pinceau  d^ 
Jean  Cousin  pour  oti\«r ,  k  kxiel  ^  V^- 
chitectuie  de^\ù\VbecX.\>f^xuAV:]OQ^^% 
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à  celui  de  Bernard  Palissy  (voy.)  pour 
«écorer,  à  Écouen ,  Tédifice  de  Jean  Bui- 
/anl  (voy.) ,  son  ami  et  son  disciple  pour 
la  sculpture.  Époque  heureuse,  du  moins 
pour  les  arts ,  où ,  libre  de  toute  espèce 
de  dictature ,  leur  république  ne  pré^n- 
tait  d'autre  rivalité  que  celle  du  talent 
entre  des  artistes  égaux.  A  Paris ,  Parc 
triomphal  de  la  porte  Saint«Antoine  et 
Tarcade  qui  servait  d>ntrée  à  la  pompe 
P^otre  -  Dame  sVnorgueillissaient  de  bas- 
reliefs  exécutés  par  Jean  Goujon.  L'arcade 
de  la  rue  de  Nazareth  est  ornée  de  scul- 
ptures dont  il  est  Fauteur,  et  THoteUde- 
Ville  offre  encore  aujourd'hui  une  belle 
suite  de  panneaux  en  bois  sculptés  de  sa 
main;  ces  derniers  figurent  les  douze 
mois  de  Tannée. 

Il  existe  une  traduction  de  Vitruve 
par  Martin^,  extrêmement  curieuse;  les 
planches  en  ont  été  faites  par  notre  scul- 
pteur-architecte, qui  gravait  aussi  sur 
bois  et  en  médailles.  A  la  suite  du  livre 
de  Vitruve,  on  trouve  un  appendice  écrit 
par  le  même  Jehan  Goujon^  studieux 
d'architecture.  Ce  petit  traité  ne*se  com- 
pose que  de  cinq  pages,  mais  elles  sont 
pleines  de  substance.  Langage  superflu^ 
dit  Tauteur,  est  ennuyeux  à  toutes  gcntz 
de  bon  entendement.  Il  recommande  la 
culture  des  sciences  ;  il  rappelle  que  Ra- 
phaël et  Michel-Ange,  si  célèbres  comme 
artistes,  furent  distingués  comme  savants; 
il  déclare  que  ccst  h  cause  quilz  se  sont 
tant  curieusement  délectez  à  poursuy- 
pre  ce  noble  subject,  que  leur  tmmortèle 
renommée  est  espandue  parmy  toute 
la  circurnférence  de  la  terre.  Il  ajoute 
que  tous  les  hommes  qui  n* ont  point  es- 
tudié  les  sciences  ne  peuvent  fatre  œu^ 
vrcs  dont  ils  puissent  acquérir  guères 
grande  louen^e^  si  ce  n'est  par  quelque 
ignorant  ou  personnage  trop  jacile  à 
contenter.  Le  style  de  cet  écrit  est  reli- 
gieux ;  il  semble  dicté  par  une  foi  simple 
et  vraie:  c'est  toujours  Dieu  qui  a  donné 
à  Fauteur  Tintelligence  de  ce  qu'il  dit; 
c'est  avec  l'aide  de  Dieu  qu'il  se  flatte  d'a- 
voir pénétre  le  sens  et  Tinlention  de  Vi- 
truve. Pourquoi  faut-il  qu'une  vie  qui 
'levait  rester  renfermée  dans  les  annales 
ie  l'art  se  lie  si  tragiquement  par  sa  fin 
à  l'histoire  po\il\(\ue  conVem^tiÀut'^ 
0  Paris,  i5^7,  nu  ^cA.  in  t<A» 
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Le  tocsin  de  U  Saint-Bmiiduiji  wA 
sonné;   depuis  longtemps  le   fanatÔM 
avait  désigné  les    victimes.  Jean   Go«- 
jon,  attaché  à  la  réforme,  était  eovelo]>pé 
dans  la  proscription.  Le  domicile  priii 
n'étant  plus  un  asile,  soit  que  cet  artiAi 
espérât  trouver  une  sauvegarde  floos  b 
protection  de  ses  che£hKl*Geuvre,  soit  qv, 
s'abandonnant  à  cette  «AoBance  qui  ma 
si  bien  au  talent,  il  ne  cédât  qu'au  bemi 
de  poursuivre  ses  travaux ,  il  se  resdit, 
suivant  sa  coutume,  a  son  atelier  du  Loi- 
vre  ;  il  fut  atteint,  sur  son  échafinid,  ^wk 
coup  d'arquebuse.  Ainsi  périt  un  des  pks 
grands  artistes  français,  abaorbé  sans  àtm^ 
te,  comme  Archimède,  dans  les  cooctp- 
tions  de  son  génie,  au  milieu  d^one  vilt 
en  proie  au  meurtre  et  au  pillage.  Mi 
plus  infortuné  que  le  défenseur  de  Syra- 
cuse, puiaqu^il  fut  frappé  par  un  coaô- 
toyen  !  H-u 

GOULBURN  (HKKaT),repfésttiaal 
de  l'université  de  Cambridge,  cbafrlifr 
de  Féchiquier  sous  le  ministère  de  lord 
Wellington,  et  miobtre  de  Finlenev 
sous  celui  de  sir  Robert  Peel ,  est  se  ca 
1784.  Il  s'est  constamment  fait  rnav* 
quer  à  la  chambre  des  ComoMioei  fm 
ses  opinions  ultra-tories  et  par  ont  ca* 
tente  des  alTaires  qui  offrit  souvent  aat 
ressource  dans  les  embarras  de  soo  parti 
Ses  premiers  travaux  parleoieataire»  «a- 
rent  pour  objet  les  colonies.  Il  propaa, 
le  22  mars  1814,  un  bill  coocemaot  b 
emplois  qu'y  possédaient  les  Anglais  aoa 
résidants,  et  fut  chargé  Fannéa  sui^anti, 
de  concert  avec  le  vicomte  Godericà  A 
M.  Adams,  de  régler  les  relations  coa* 
merciales  de  la  Grande-Bretagne  aw 
les  États-Unis.  Entré  dans  Fadministn- 
tion  de  lord  Liverpool ,  en  qualité  et 
premier  secrétaire  d'état  pour  Flrlandt, 
ce  fut  lui  qui  présenta,  le  10  fe^riff 
1825,  le  fameux  bill  dirigé  contre  T»- 
sociation  catholique  (i*o>'.  OComiKLi, rf 
déclarant  illégale  toute  association  doil 
les  réunions  dureraient  plus  de  14  foon 
et  qui  seraient  formées  dans  le  bat  dt 
provoquer  un  changement  dans  Ff^w 
ou  dans  l'état.  Chancelier  de  Fécbiqaifr 
dans  le  cabinet  formé  par  lord  \^  rllia;- 
ton,  ce  fut  encore  lui  qui  se  chargea ,  «t 
xi^N^mbre  1830,  de  proposer  la  lirte  o- 
V^^  ^>x  i3i!Qisv(«iiQ^  TA  ^"^^^  Watftw  l!4dbic 
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mUnAtàm  là  diate  da  {wrti  tory.  Ce  fîit 
lltt  cpii.  Ion  de  U  discussion  sur  Tadmis- 
des  disBÎdeDts  aa  sein  des  universi- 
\^  déclara  que,  si  ces  derniers  élaient 
admis  à  Oxford ,  son  fils  en  sorli- 
nil  immédiatement.  Aussi  fut-il  choisi, 
CB  1831,  pour  représenter  Funiversité 
et  Cambridge,  et  réélu  plusieurs  fois  de- 

pois. 

Au  commencement  de  mai  1839,  le 
Bom  de  M.  Goulbum  fut  un  de  ceux 
aoe  sir  Robert  Peel  présentait  à  la  reine 
«omine  devant  faire  partie  du  cabinet 
tory  qui  avorta.  Le  27  mai ,  il  fut  porté 
par  le  même  parti  pour  la  place  de 
speaker  à  la  chambre  des  Communes, 
•I  réunit  229  voix  ;  mais  son  concurrent, 
M.  Sbaw  Lefèvre,  en  eut  3 1 7  et  fut  nom- 
aé.  Dans  cette  occasion,  AI.  OXonnet  fit 
contre  le  candidat  tory  une  sortie  vio- 
lente où  ne  furent  épargnés  ni  ses  prin- 
cipes ultra  >  conservateurs  ni  même  ses 
iMperfections  physiques  ;  il  se  permit  de 
comparer  la  tête  de  Tex-ministre  de  l'in- 
térieor  à  celle  d'un  kanguroo  :  cette  fa- 
cétie eut  le  plus  grand  succès  et  ne  con- 
tribiUL  pas  peu  à  Téchec  de  M.  Goul- 
bum. R-Y. 

GOULE.  C^est  un  être  surnaturel, 
d'espèce  malfaisante ,  qui  appartient  à  la 
mythologie,  ou  plutôt  à  la  féerie,  des  Ara- 
bes, des  Persans  et  de  quelques  autres 
Bâtions  musulmanes.  Les  goules  sont  à 
peu  près  les  vampires  (voy,)  de  l'Orient,  et 
ont  aussi  des  rapports  avec  les  méchantes 
ftes  de  nos  contes  enfantins.  Tandis  que 
les  brillantes  péris^  génies  bienfaisants, 
ont  pour  séjour  l'espace  aérien ,  les  gou- 
les habitent  de  pauvres  cavernes  ou  des 
fieox  souterrains  dont  elles  ne  sortent  que 
pour  nuire  aux  morteb.  Dans  les  croyan- 
«s  orientales,  les  magiciens  peuvent  les 
évoquer  et  les  appeler  à  leur  aide  pour 
de  pareils  desseins. 

Nos  traités  de  mythologie  générale 
sont  presque  muets  sur  les  goules ,  qui 
pourtant  jouent  un  assez  grand  rôle  dans 
les  amusantes  fables  des  Mille  et  une 
Nuits.  M.  O. 

CvOULET,  voy.  Port. 

GOUPILLON  y  7>oy.  Aspebsiok. 

GOURAS  (Jean)  ,  chef  des  pallikares 
du  mont  Othrys  ou  Gouras  en  Thessalie, 
jVsr  disdDgaé  tkas  la  gaerre  d^tadépen- 


dance  de  la  (xrèce  par  la  défense  de  VJL 
cropolis  d'Athènes.  De  concert  avec  Odys- 
sée et  plus  tard  avec  Karaîskakis ,  il  tint 
en  échec  le  pacha  d'Eubée  et  celui  de 
Janina  en  occupant  les  défilés  des  Ther- 
mopyles  et  Tisthme  de  Corinthe ,  quand 
ces  points  importants  étaient  menacés. 
Après  avoir  fait  lever  le  siège  de  l'Acro- 
pole en  1823,  il  poursuivit  les  Turcs  jus- 
que dans  le  voisinage  de  Thèbes  et  rem- 
porta une  victoire  signalée  à  Marathon. 
Ce  général,  doué  des  avantages  extérieurs 
qui  imposent  le  respect,  avait  beaucoup 
d'influence  sur  les  soldats  rouméliotes. 
Sorti  de  leurs  rangs,  il  se  montra  l'adver- 
saire des  anciens  primats  de  la  Morée,  que 
Ton  accusait  de  vouloir  se  substituer  aux 
pachas ,  dont  ils  n'avaient  que  trop  bien 
conservé  les  traditions.  Les  dissensions 
que  des  divergences  d'opinions  et  d'in- 
térêts fomentaient  depuis  longtemps  en- 
tre les  Grecs,  éclatèrent  à  la  fin  de  1824, 
et  les  membres  du  gouvernement  qui 
voulaient  réprimer  l'oligarchie  des  pri- 
mats appelèrent  Gouras  à  leur  aide.  Ce- 
lui-ci, après  un  combat  sanglant  près  de 
Tripolitza ,  fit  mettre  bas  les  armes  aux 
chefs  de  la  faction  contraire,  sans  en  ex- 
cepter le  général  Kolokotrouis.  Cette  af- 
faire était  à  peine  terminée  qu'il  lui  fal- 
lut retourner  dans  l'Altique  menacée  par 
Odyssée,  son  ancien  compagnon  d'armes, 
que  des  mécontentements  avaient  jeté  du 
coté  des  Turcs.  Les  Othomans  furent  re- 
poussés ,  et  le  général  grec  rebelle  vint 
lui-même  se  constituer  prisonnier  (avril 
1825).  Pendant  ce  temps,  Missolonghi 
était  de  plus  en  plus  menacé  par  Ibra- 
him. Gouras ,  membre  de  la  commission 
chargée  par  le  congrès  d'à  viser  aux  moyens 
de  secourir  cette  ville,  proposa  une  sous- 
cription patriotique  pour  laquelle  il  of- 
frit lui-même  100,000  piastres.  Après  Ui 
chute  de  Biissolonghi ,  il  eut  de  nouveau 
à  défendre  Athènes  contre  Reschid- Pa- 
cha. Une  affaire  brillante  à  laquelle  il 
eut  part  ne  put  empêcher  l'investisse- 
ment de  l'Acropolis.  Dans  une  proclama- 
tion énergique,  datée  du  10  juillet  1826, 
Gouras  appelle  les  Athéniens  à  suivre  le 
noble  exemple  de  la  garnison  de  Misso- 
longhi et  à  s'ensevelir  sous  les  débris  di 
Parihénon.  Onze  mois  plus  tard^  la  gar- 
nison ^c(\uft  dft  V  l^tOY^N^^A^V^Vii^ti^ 
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YfTâre  que  lui  fit  parvenir  le  général  !  avec  tant  d^intelligcace  et  de  àk  « 


Napoléon  le  re^ut  au  nonibce  k  m 
ofBciers  d^ordonnance.  À  partir  de  m 
moment,  M.  Gourgaud  ne  ocMa  firnih» 
tre  attaché  à  la  personne  de  l'aipcRc: 
D^abord  il  le  suivit  au  congrb  de  Draè 
et  ensuite  à  la  campagne  de  Riuàef  «1 
fut  constamment  char|;é  de  toisHfè» 
rieurs  à  son  grade.  Sa  tàrfae  amàtà 
particulièrement  à  avoir  toojoan  Td 
sur  Tétat  des  pan*s,  à  surveiller  b  en- 
sommation  ,  le  remplacement  do  wêêê» 
tions ,  à  suivre  les  phases  de»  contai 


(hurch(i>o/.),  commandantsupérieurdes 
/orces  de  la  Grèce.  Mais  à  cette  époque 
Gouras  avait  cessé  de  vivre.  Sa  veuve  périt 
aussi  durant  le  siège  d'Athènes(ii</7^.),sous 
les  débris  du  temple  d'Érecbthée ,  dont 
un  boulet  occasionna  la  ruine.  W.  B-t. 
GOURG AUD  (le  baron  Gaspard), 
lieutenant  général  d^artillerie,  grand- 
olïïcier  de  la  Légion-d'lionneur ,  aide- 
de-camp  du  roi,  après  Tavoir  été  de  Tem- 
pereur  Napoléon,  est  né  à  Versailles  le  14 
septembre  1783.  Son  père  était  musicien 
de  la  chapelle  de  Louis  XVI.  Le  goût  pour 
les  mathématiques  se  prononi^  chez  lui 
dès  renrance,et  à  16ans  (:23sept.  1799) 
il  fut  re^u  élève  de  TËcole  polytechnique, 
quUl  quitta  deux  ans  plus  tard  pour  aller 
passer  quelques  mois  à  celle  de  Cliàlons. 
Le  23  septembre  1802 ,  il  reçut  sa  com- 
mission de  lieutenant  en  second  au  6* 
régiment  d^artillerie.  Son  corps  faisant 
partie  du  camp  de  Boulogne,  il  s*y  rendit 
ef  sut  gagner  les  bonnes  grâces  du  général 
Foucher,  dont  il  devint  Taidc-de-camp. 
Le  jeune  officier  fit  ensuite  la  camjtagne 
d'Allemagne  et  se  trouva  au\  journées 
d'Ulm,  à  la  prise  de  Vienne,  au  passage  du 
Danube;  il  fut  dangereusement  blessé  d'un 
coup  de  mitraille  à  Austerlitx.  Dans  la 
campagne  de  1807,  sa  conduite  lui  valut 
lacroixdelaLégion-d'HonneuraPullusk, 
et  le  grade  de  capitaine  dans  son  arme 
après  la  bataille  d'O^trolenka.  Puis  trans- 
féré en  Espagne,  M.  Gourgaud  se  distin- 
gua au  siège  de  Saragosse;  mais  il  revint 
à  Tarmée  d'Allemagne  avec  le*  colonnes 
que  les  armements  de  l'Aulriche  y  rap- 
pelaient, et  paya  encore  de  sa  |>ersonne 
aux  batailles  d'Abensberg,  d'Kckmûhl  , 
de  Ratisbonne,  d'EssIing  et  de  Wagram. 
Après  la  paix,  il  rentra  en  France  et  fut 
attaché  à  la  manufacture  d^armes  de  Ver- 
sailles ,  position  dans  laquelle  il  fit  ad- 
mettre quelques  changements  utiles  dans 
les  armes  de  trait  et  de  main;  on  lui  dut 
aussi  la  détermination  plus  précise  de  la 
force  avec  laquelle  sont  cha-isé*  les  projec- 
tiles, et  de  celle  de  la  résistance  des  obsta- 
cles qui  amortissent  leur  élan.  En  1811, 
\l  re^jut  Tordre  de  partir  pour  Dantzig, 
^n  de  reconnaître  Téut  exact  d(>  cette 
pmce  et  de  mesurer  \cs  ressources  v\\\A\o. 
fotvaic  offrir.  IV  rempUl  ceVle  uùisxoaX  à.fi  \\si:\twk  \  \n«x  %  ^^^  >m>. 
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pour  en  rendre  compte ,  à  Caire 
les  ordres  du  chef  et  souvent  à  les  vÊda- 
prêter.  ASmolensk,  il  recueillit  de  IW- 
neur  et  une  blessure  ;  puis,  après  noir  m- 
sisté  au  combat  de  Valoutina  et  à  bki» 
taille  de  la  Moskva,  il  arriva  k 
Entré  le  premier  au  Rremlin,  il  y 
vrit  500  milliers  de  poudre  que  les 
mes  atteignaient  déjà.  Ainsi  ce  («I  à  lé 
qu'on  dut  d'échapper  à  une  e 
dans  laquelle  allaient  disparaître  Ti 
rcur,  Tctat-major  et  la  garde.  Ce 
fut  reconou  par  le  titre  de  baron. 

Chef  d'escadron,  lors  de  U 
son  dévouement  ne  se  ralentit  pas.  Deu 
fois,  sous  Ic'i  yeux  de  remp«*rrur ,  il  ti* 
Ventura  à  la  nage  sur  la   Bere/ina,  a 
milieu  des  glaçons  que  le  tlcu«e  charriait; 
deux  fois,  avant  que   les  ponts  fii«c«l 
établis ,  H  alla  ainsi  recoDnaitrr  U  rive 
opposée  et  les  fr>rres  qui  la  delendiieiL 
Ce  fut  lui  que  Napoléon  ,  an  moment  de 
son  départ ,  chargea  de  venir  lui  rendre 
compte,  à  Paris,  de  la  situation  de  l'ar- 
mée à  son  entrée  à  Vilna  :   IVmperew 
alors  créa  pour  lui  la  plai'T^  de  prcM*r 
officier  d'ordonnance.  Pendant  la  campa- 
gne de  Saxe  ,  le  commjndaut  Gourpnd 
s'acquitta  avec  succès  de  plosieori  m»- 
sious,  et  chaque  jour  le  rendit  plusntilr. 
L'emjiereur  s«*  reposait  sur  lui  d'une  fouir 
de  détails ,  surtout  en  ce  qui  concernait 
l'artillerie. 

H  se  distingua  de  nouveau  à  la  bataiOt 
de  Leip/ig  et  a  relie  d*llanau«  et,  dantia 
camp.igne  de  France,  il  eut  le  boohmr 
dt*  pre>erver  encore  une  fois  d*an  fraad 
danger  la  vie  de  l'empereur.  Apres  fi^- 
faire  de  Brienne,  à  10  heures  du  sotr. 
^\^v)\«<5Tv  \\î^^^%t\aa  son  quartier-géa«rd 
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ibe  inopîoémeDt  au  milieu 
e.  Déjà  Tun  d'eux  avait  la 
r  la  léle  de  ^apoléoD,  lors- 
i  accourt  et  foudroie  le  bar- 
ip  de  pistolet.  A  la  bataille 
l,  le  brave  officier,  percé 
côté  de  Tempereur,  n'aban- 
ur  cela  Tarène  où  se  débat- 
inées  du  pays,  ^ous  le  re- 
>re  au  milieu  de  la  mitraille 
ibert,  de  Nangis  et  de  Mon- 
lu  colonel,oa  le  voit,  la  veille 
de  Laon  y  tourner,  à  la  tête 
illoos  de  la  vieille  garde  et 
rons,  le  défilé  d'Etoutevelles, 
lal  Ney  n'avait  pu  réussir  à 
Qt.  Il  culbute  et  chasse  les 
,  à  Reims,  envoyé  avec  deux 
ir  soutenir  les  gardes  d'hon- 
e  les  barrières  et  enlève  la 
Ion»  qu^il  fut  oommé  com- 
a  Légion-d' Honneur, 
venait  d'ouvrir  ses  barrières 
Vourgaud  ne  quitta  Tempe- 
itainebleau,  le  20  avril. Ainsi 
»fficiers  d'ordonnance,  il  fut 
s  gardes-du- corps  de  Louis 
après  le  retour  de  Tile  d'El- 
naturellement  sa  place  près 
r.  Il  le  suivit  à  F  leur  us ,  fut 
-alf  aide-de  camp,  et  justifia 
quelle  il  devait  ces  nouveaux 
conduite  à  Waterloo.  Lors- 
fini,  il  revint  avec  Napoléon 
iccompagna  de  là  à  la  IVIal- 

it  plus  séparer  son  sort  du 
md  suivit  Tempereur  à  Ro- 

fut  chargé  de  porter  en  An- 
tttre  de  Napoléon  au  prince 
^pitaine  Maitland,  comman- 

du  Belternphony  Tembar- 
>rvelte  le  Sl'iny,  Arrivé  à  sa 
le  général  reçut  la  défense 
r ,  mais  on  prit  la  lettre  dont 
îur.  Au  mouillage  de  Tor- 
;nit  Napoléon  et  sa  suite , 
'empereur,  au  moment  de 
>ur  Sainte-Hélène,  dut  res- 
)is  personnes  les  officiers  qui 
ccompagner,  le  baron  Gour* 
»isi  dans  le  petit  nombre  des 
)ués  qui  se  disputaient  cette 


I 


A  rile  deSaiote-Hélcne,  il  était  prépo^ 
à  la  direction  de  Técurie.  Dans  une  d* 
ses  causeries  intimes,  Napoléon,  parlant 
des  personnes  qui  Fentouraient ,  passait 
en  revue  les  motifs  qui  avaient  pu  déci- 
der chacune  d'elles  à  le  suivre  dans  son 
exil.  Quand  il  en  fut  au  général,  il 
dit  :  «  Gourgaud  était  mon  premier  offi- 
cier d'ordonnance;  il  est  mon  ouvrage  : 
c'est  mon  enfant.  » 

Dans  le  Mémorial  de  Sainte^Hélèney 
le  comte  de  Las-Cases  rend  un  hommage 
public  aux  qualités  du  général  et  à  sa 
conduite  à  son  propre  égard.  Cependant 
des  méàintelljgences  qui  survinrent  entre 
lui  et  le  comte  de  Montholon,  qui  avait 
des  ordres  à  lui  donner  comme  son  an- 
cieu  de  grade,  décidèrent  le  baron  Gour- 
gaud à  quitter  Longwood  :  il  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  continua  de  correspon- 
dre avec  le  captif  et  d'où  il  se  rendit  à 
Aix-la-Chapelle  pour  intéresser  les  puis- 
sances à  faire  cesser  les  rigueurs  de  sa  cap- 
tivité. En  mai  1 8 1 8,  il  revint  en  France.  Sa 
perte  fut  d'autant  plus  sensible  à  Napoléon 
qu'il  était  un  de  ceux  à  qui  il  avait  dicté  la 
relation  de  ses  campagnes.  Le  général 
employa  dès  lors  ses  loisirs  à  mettre  en 
ordre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait 
été  à  même  de  recueillir,  et  publia  son  ré- 
cit de  la  Campagne  de  1815,  qui  excita 
les  plaintes  du  duc  de  ^yellington  et  lui 
fit  interdire  le  séjour  dans  sa  patrie.  Il  v 
revint  cependant  en  1821,  mais,  rayé  des 
contrôles  de  l'armée ,  il  fut  sans  aucune 
espèce  de  traitement.  En  1823,  il  publia, 
de  concert  avec  M.  le  comte  de  Montho- 
lon,  les  Mémoires  de  Napoléon  à  Saint e^ 
HélènCy  en  8  volumes,  dont  deux  portent 
son  nom.  On  lui  attribue  aussi  une  rela- 
tion intéressante  de  la  campagne  de  1815 
[Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de 
France  en  1815,  Paris,  1820).  Lorsque 
M.  Philippe  de  Ségur  publia  son  Histoire 
de  la  Grande'' Armée  y  le  général  Gour- 
gaud répondit  avec  chaleur,  et  rectifia  un 
grand  nombre  de  faits  ou  erronés  ou 
présentés  sons  un  jour  désavantageux. 
Son  ouvrage,  intitulé  Examen  critique  y 
etc.,  parut  en  1 825  à  Parb,  et  donna  lieu 
à  un  duel  entre  les  deux  généraux  ;  le  livre 
eut  dans  deux  ans  4  éditions.  Il  lui  suscits 
la  colère  de  Walter  Scott.  Mais  le  ^éoéi- 
rai  opposa  une  xèluVaXÀoik  V\cxx^rv<caai^'^ 


.*** 


(*)  Ltttrtt  de  M.  «Je  Salvandy  ««  rédacteur  dm 
Jouru.il  des  DéliaU  »ur  Citât  dtt  affmirtt  piihli' 
qutt,  Paris,  i8u7,  plu»irurs  caiiieis  in-S". 

(*')  Le  nom  de  Gouria, qui, d'après  Dosithér, 
ù'^aiLeTMXt  judmisant,  est  dérÏTé,  par  M.  Duboit, 
de  celui  des  Gbèbrrs  ou  Gaures,  ainsi  que  Ava- 
ria, nom  qu*OD  donne  aux  Juifs  en  Géorgie.  S. 

('**)  Noos  ne  Tondrions  pas  garantir  l'exacti* 
tade  de  ers  chiffres  hien  difficiles  à  Térifier; 
Bout  regardons  méina  le  premier  comme  trop 
élevé  et  le  second  comme  trop  faible.  Dans  la 
Dêtcripiton  (tfûcirlle  dm  ttrritotrt  ruti«  am  Cam» 
c««r  (b^iut-Pétrrsbourp,  |836, 1. 1),  on  donne  an 
Gt>Uii4  ru«%e,  qui  c»t  à  (iru  prc«  la  moitié  de 
hut  le  pujs  ,  lSo*.)  Tentc%  cancer  «  et  l'on  sait 
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beaucoup  d^anertiont  aTancéet,  dam  la 
Fie  de  Napoléon  y  par  le  célèbre  roman- 
cier qui  se  montra  historien  trop  par- 
tial. Cette  réplique  de  Af.  Gourgaad, 
repoussée  de  tous  les  journaux  par  la 
censure  de  Charles  X,  trouva  un  asile 
dans  les  lettres  énergiques  que  M.  de  Sal- 
vandy  consacrait,  vers  1827,  à  la  défense 
de  nos  libertés^. 

La  révolution  de  juillet  changea  laposi« 
tion  du  baron  Gourgaud.  Honoré  de  la  con- 
fiance du  roi,  ainsi  que  le  comte  Roederer, 
son  beau-pcre,  il  rentra  en  activité.  Il  fut 
nommé  commandant  de  Tartillerie  de  Pa- 
ris et  deVincennes,  confirmé  dans  le  grade 
de  maréchal -de-camp,  promu  en  1835 
au  grade  de  lieutenant  général,  attaché  à 
la  personne  de  Louis- Philippe,  et  décoré 
de  la  grande  croix  de  Tordre  de  la  Légion- 
d^Honneur,  ainsi  que  de  plusieurs  ordres 
étrangers.  L.  B-v-n. 

GOURIA,  improprement  nommé  6V/* 
rieiy  parla  plupart  de  nos  géographes, 
est  une  des  cinq  principales  divisions  de 
l'ancienne  Géorgie  {voY'  Tarticle)**. Com- 
pris entre  les  41*  et  43*  degrés  de  lati- 
tude nord  et  les  39*  et  4 1*  de  longitude  est 
(de  Paris),  le  Gouria  est  borné  au  N.  par  le 
cours  inférieur  du  Riani  (Pancien  Phase}, 
qui  le  sépare  de  la  Mingrélie  ;  a  TG.  par 
la  mer  Noire  ;  à  TE.  il  confine  avec  TI- 
roéreth ,  dont  il  est  séparé  par  la  chaîne 
des  montagnes  Sakhwabi  ;  et  au  S. ,  le  cours 
de  TAntopoura  ou  Tchorokh  et  les  mon- 
tagnes d'Akhalt/.iLhé  le  séparent  du  pa- 
chalik  turc  de  ce  nom  et  de  c^lui  de 
Trébizonde.  Sa  longueur  de  Test  à  l'ouest 
est  de  18  lieues,  sa  largeur  de  15,  sa 
surface  de  9,500  lieues  carrées ,  et  sa  po- 
pulation seulement  de  37,000  habitants 


Oot) 
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blés  et  paysana,  qui  pem^eot  fovw  5,M 
bommes  armés.  Remarquable  par  h  faw 
tilité  de  ses  terrea  et  la  bcaolé  de  a  ié>» 
géution,  le  Gouria  est  eQtreooopé  4 
montagnes  boisées ,  de  magnîfiqi 
rages  et  de  terres  cultivées.  Ses 
gnes  renferment  des  carrières  de 
verdâtre ,  et  ses  forêts  offirvot  Iom  !■«• 
bres  fruitiers  de  l'Enrope,  le  «wdre, 
sorte  de  palmier  et  des  bob  de 
et  de  construction.  Ses  priocipalei  pn» 
ductions  sont  le  maïs  et  le  vio,  éom  h 
vente  donne  aux  habitants  It 
d'acheter  du  sel,  du  1er  y  da 
des  tissus  de  soie  et  de  coton; 
riz,  la  cire,  le  miel,  le 
lin,  le  tabac  ;  peu  <le  soie  et  de 
Les  habitations  sont  le  pins  aoutcnt  U- 
ties  sur  les  plateaux,  où  Tairestgénéfab» 
ment  plus  salubre  que  dans  les  vaBéstt 
sur  les  borda  de  la  mer.  Le  Gonria  Ml 
divisé  en  deux  cercles  qui  prenaicai  b 
nom  des  places  fortes  de  Nagonari  m 
Osourgheti,  anciennes  résidences  d'bivff 
et  d'été  de  leur  souverain.  Le  praûcr  cer- 
cle, situé  à  l'est,  renferme  64  villages, et  b 
second,»  l'ouest,  en  a  6S.  Outre  Ici fnt 
de  Pothi  à  l'embouchure  da  Rioe,  ■ 
nord,  et  de  Saiut-Nicolas,  à  restrc»- 
té  méridionale ,  nous  citerons  «  **— f  k 
Gouria  russe,  le  bourg  de  Cbeivctihtf 
la  colonie  de  Grigoréthi  sur  la  rôle  de  li 
mer  Noire.  Batoumi  est  le  clief-lica  h 
Gouria  turc. 

Les  Gouriens  sont  braves,  rnlinilfi,a 
ont  les  traits  agréables  et  réguliers.  Ln 
femmes  sont  les  plus  belles  de  la  Géorzit; 
elles  ont  le  profil  grec ,  la  camatioa  p«* 
faite,  les  yeux  noirs,  gnunb  et  vifr,  la 
cheveux  noirs  et  luisants.  Ces  pente 
rusés,  paresseux,  avides  et  à  moitié  cî«i* 
lises ,  ont  les  mœurs  dissolues ,  les  m^ 
et  la  religion  des  MingréUens;  mâk  k 
moitié  des  habitants  ont  embrassé  rUa* 
mbme  pour  échapper  aux  invasions  do 
Turcs  et  à  l'esdavage  dont  ne  les  gwaa* 
tissaient  pas  toujours  leurs  forte  ce  le«« 
montagnes.  Ils  sont  sons  la  jnridictioa  de 
trois  évéques  qui  oot  leurs  sièges  à  Cbe- 
mokhed,  à  Gsourgheti  et  à  KopooletkL 
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pM  est  la  i^éorgieiiiie  mêlée  de 
es.  L'impôt  est  payé  en  aatnre 
^culteurs,  et  en  argent  par  les 
ants  qui  sont  pea  nombreux, 
ie  se  borne  à  la  boisselierie  et  au 
1  coton. 

|ue  nous  FaTons  dit ,  le  Gouria 
dbi  royaume  de  Géorgie,  jusqu'à- 
milieu  du  xv*  siècle;   compris 
is  le  royaume  d'Iméreth  {vojr,)y 
ses  trois  divisions,  il  en  fut  dé- 
t  la  fin  du  même  siècle  ;  mab  il 
d*en  dépendre  sous  ses  princ*»» 
ièrent  le  titre    de  ^*^tel  ou 
/.  L'histoire  et  i»^^c  1«  noms 
ors  d'pnirtf  eux  sont  inconnus; 
y  mort  en  1512,  succéda  Ma- 
|ni,  s'étant  allié  avec  le  dadian 
relie  pour  faire  la  guerre  aux 
ses,  fut  vaincu  et  tué  comme 
1533.   La  fille  de  Manica  II 
en  1605,  le  célèbre  Tkeîmou- 
tuquel  Wakhtang  donna  asile, 
à  Louarzab,  en  1614,  contre 
>bas,  roi  de  Perse.  Kaî-Khosrou 
:  au  dadian  de  Mingrélie  contre 
«,  roi  d^Iméreth,  son  gendre, 
ainquit  en  1657.  Après  la  mort 
nier,  il  s'unit  aux  Turcs  d'Akhal- 
ît  mit  sur  le  trône  dlméreth, 
,  son  propre  fils ,  qui  avait  été 
Saint-Basile  ;  mais  celui-ci  ayant 
^1é  par  ses  sujets ,  revint  auprès 
iau  gouriel  son  frère ,  qui  figura 
ans  les  révolutions  de  l'Iméreth , 
.  Vers  la  fin  du  xvu*  siècle ,  le 
tait  encore  soumis  aux  rois  d'I- 
mais  il  recouvra  son  indépen- 
i  commencement  du  xviii*,  par 
lion  de  la  Porte  othomane.  Re- 
parSalomouT^r,  qui  i^j  laissa  ses 
en  se  réservant  1«  droit  de  les 
T,  il  fut  occupé  pax  les  Russes 
1 ,  et  soumis  à  leur  domination , 
\  du  traité  de  1810.  Après  le  dé- 
Vlanî,  dernier  gouriel,  son  fils, 
1  ans,  fut  reconnu  par  la  Russie 
son  successeur,   sous  la  tutelle 
•nseil   composé   des   princes  du 
présidé  par   sa    mère  Sophie; 
te  princesse  ambitieuse,  excitée 
favori ,  ayant  essayé  vainement 
tarer  du  sceptre,  négocia  avec  les 
:  a'eo/uit  avec  son  ûls  à  Trébi- 
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zonde,  où  elle  mourut  en  18^9.  Alors  la 
Russie ,  qui  avait  confié  l'administration 
du  pays  à  un  autre  conseil  dépendant  du 
prince  d'Imérctb,  le  réunit  à  son  empire 
(1838)  et  déclara  le  jeune  gouriel  déchu 
de  sa  principauté;  ses  trois  sœurs  furent 
conduites  à  Saint-Pétersbourg  pour  y  être 
élevées  d'une  manière  conforme  à  leur 
naissance.  Maîtres  de  la  majeure  partie 
du  Gouria,  les  Russes  y  ont  joint  la  place 
maritime  de  Pothi  que  la  Porte  otho- 
mane leur  a  cédée,  en  1829,  par  le  traité 
d'Andrinople.  H.  A-d-t. 

GOURMANDISE.  Considérée  comme 
un  sens  que  n'ont  pas  tous  les  hommes , 
comme  une  faculté  d'appréciation   qui 
suppose  la  finesse  du  goût,  la  gourman- 
dise est  une  qualité,  et,  à  l'article  Gastro- 
iroMiE,  un  spirituel  collaborateur  a  pu  en 
faire  l'éloge  que  d'ailleurs  il  ne  faut  pas 
peut-être,  comme  plusieurs  autres  arti- 
cles culinaires  de  cet  ouvrage,  prendre 
trop  au  sérieux.  Dans  le  gourmand  et 
le  gourmet  ^  l'auteur  de  ce  traité  de  gas- 
tronomie n'a  vu  que  l'expert;  mais  le 
moraliste,  est-ce  bien  sous  ce  point  de 
vue  qu'il  le  jugera?  Non,  sans  doute. 
Pour  satisfaire  à  la  délicatesse  de  son 
palais,  que  de  biens  dissipés  qui  auraient 
pu  porter  le  bonheur  chez  des  milliers 
de   familles   malheureuses!  Voyez   tant 
d'hommes  célèbres  pour  avoir  poussé  la 
gourmandise  à  ses  dernières  limites  :  s'ils 
se  sont  dégrades  par  le  vice ,  cette  même 
gourmandise  n'y  a-t-elleeu  aucune  part? 
Voyez  Vitellius,  les  Apicius,  dont  un  se 
tuait  parce  qu'il  ne  pouvait  vivre,  di- 
sait-il ,  avec  500,000  francs  qui  lui  res- 
taient de  l'immense  fortune  (5  millions) 
qu'il  avait  dissipée  pour  sa  table;  Hélio- 
gabale,  et  tant  d'autres  de  ce  temps  de 
la  décadence  romaine  où  les  chevaliers 
se  disputaient  l'honneur  d'inventer  des 
mets  nouveaux,  où  l'on  engraissait  les 
murènes  avec  ie  corps  des  esclaves,  où 
César,  pour  gagner  des  partisans,  dé- 
pensait dans  un  seul  repas  le  revenu  d'uoe 
province.  Ces  hommes,  avilis  par  les  fas- 
sions les  plus  honteuses ,  devaient  suc- 
comber devant  les  Barbares,  et  /e  fier 
Germain,  se  contentant  des  produits  de 
sa  chasse,  de  froment  et  de  lut,  devait 
les  écraser  de  toute  la  supériorité  que  sa 
sobriété  \u\  assuxBÀX.'Ltv  ^^^^\«^  ^^w^v 
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chez  lesquels  la  tempérance  était  regar- 
dée comme  une  vertu  fondamentale  con- 
servèreat  Tattitude  d^hommes  qui  sen- 
tent feur  dignité,  et  les  Perses  vivant 
de  pain  et  de  cresson,  et  les  Spartiates 
avec  leur  brouet  noir,  ne  furent  subju- 
gués que  lorsqu'ils  eurent  pris  en  dé- 
goût ces  aliments  grossiers.  Callimaque 
disait  :  «  Tout  ce  que  j^ai  donné  à  mon 
ventre  a  disparu,  et  j'ai  conservé  la  nour- 
riture donnée  à  mon  esprit.  »  En  Cuisant 
cette  belle  réflexion,  il  nous  montre  noir« 
vraie  mission  sur  la  terre.       L.  L.  Ca. 

Pour  VAlmnnach  des  Gourmands  y 
voy.  à  l'article  Entrées  (T.  IX,  p.  582), 
la  note  qui  se  rapporte  à  Grimod  de  la 
Reynière,  nom  après  le(|uel,  dans  le  texte, 
il  faut  ajouter  une  astérisque  de  renvoi. 
Les  petits  volumes  que  Grimod  a  publiés 
sous  ce  titre  sont  aussi  gais  que  spirituels. 
On  peut  y  joindre ,  outre  la  Gastrono^ 
mie,  poème  de  Berchoux,  ia  Physiologie 
du  g'tuty  de  Brillat^Savarin,  et  autres  ou- 
vrages qui  préconisent  la  plus  frivole  des 
facultés.  S. 

GOURME,  nom  vulgaire  par  lequel 
on  désigne  une  affection  pustuleuse  qui 
occupe  le  cuir  chevelu  chez  les  enfants, 
dans  le  premier  âge,  et  qui  s'étend  souvent 
à  la  face  ou  au  cou  et  aux  parties  supé- 
rieures  du  corps.  La  gourme  s'ap|>elle 
aussi  rache  ,  rache  de  lait ,  croûte  de 
laity  achores  ,  et  elle  est  considérée  par 
le  peuple  et  même  par  certains  médecins 
comme  une  sorte  de  dépuration  utile  et 
même  nécessaire  dans  le  premier  âge  : 
aussi,  loin  de  chercher  à  la  prévenir  et 
moins  encore  à  la  guérir ,  ces  personnes 
la  favorisent  et  l'entretiennent  d'une  ma- 
nière quH(|uefois  fâcheuse. 

I.^es  enfants  gros,  gras  et  blonds,  lym- 
phati(|ues,  mal  nourris,  mal  soij^nés,  y  sont 
particulièrement  sujets,  et  présentent  sur 
le  cuir  chevelu  d'abord  des  rougeurs  vives, 
puis  des  vésicules  qui  se  rompent  et  lais- 
sent échapper  une  !»érosité  purulente  qui 
se  dessèche  en  croûtes  jaunâtres  ou  gri- 
sàires.  Ces  rroûles,  en  se  détachant,  lais- 
sent des  surfaces  ulcérées  et  suppurantes 
qui  e«i  produisent  de  nouvelles  à  leur 
tour.  1^  tèle  entière  est  quelquefois  re- 


ble.  Les  gaDglions  lyiDpliafk|im  da  al 
s'engorgent  et  même  suppurent,  et  mmô- 
tent  fréquemment  une  fièvre  de  codsob^ 
tion.  L'odeur  fétide  qui  s*exbalc  ck  b 
tête,  les  croûtes  hideuses  qui  recou^fat 
le  front  et  quelquefois  les  tenpcs  et  Wi 
joues,  la  rougeur  des  paupières  et  le  goa- 
flement  des  narines  rendent  ces  malbea- 
reux  enfants  des  objets  de  dêfoùt  et  it 
pitié  ;  car,  une  fois  développée,  la  aalad» 
ne  fait  que  s'accroître  de  jour  en  jour. 

Elle  n'est  d'ailleurs  poiot  dangena* 
P^  elle-même  ;  seulement  elle  Test  tomam 
annon^«Qt  et  amenant  le»  scrofules  (iw?. 
ce  mot).  Le»  progrès  de  Tige,  nnooi 
avec  un  traitement  convenable,  eu  ikccp» 
minent  la  guérison  dans  le  plus  fraa^ 
nombre  des  cas.  Il  est  facile  cie  disliafMr 
la  gourme  de  la  teigne  (  voy^  )  »  avec  b* 
quelle  elle  présente  au  premier  abarJ 
quelques  traits  de  ressemblance. 

Quant  au  traitement,   le  plus  iapor* 
tant  consbte  à  prévenir  la  maladie,  «t 
qu'on  fait  d'abord  par  des  soins  gèsenn 
bien  dirigés,  et  ensuite  par  nue  aiMt> 
tion  extrême  à  entretenir  la  prvpmeè 
la  tête  che7  les  jeunes  enfants.  On  j  p»> 
vient  par  l'emploi  d*une  brosse  dooct  è 
chiendent,    aidé  de   quelques  ODCtioa 
grasses  pratiquées  chaque  jour.  Loia  è 
craindre  de  mauvais  effets  de  cette  pnth 
que,   on  doit  Tadopter  avec  coolisaci. 
Quand  la  maladie  est  développée,  suitoit 
à  un  degré  notable,  il  faut  dcta«.b(rb 
croûtes  avec  des  catapla>mes  émoIlKM^t 
couverts  de  charl>on  pulvèriae  qui  a^ 
sorbe  la  mauvaise  odeur  ,  puis  panser  b 
ulcérations,  fondre  les  ganglions  efexo'* 
gés  et  modifier  la  constitution  lva|)b- 
tique  par   un   régime  approprié  et  f» 
l'usage  des  médit^ments  internes 
contre  les  scrofulen.    Des  exutoim  % 
nécessaires  pour  rempU<*er  Tiniiatioa 
crétoii*^  ^u   cuir  chevelu  lor»qu*elW 
devenue,  |iar  son  ancienneté,  une  habii 
et  un  besoin  pour  Técononiie.  C*e»t  ptfa 
que  l'on  a  quelquefois  négligé  cette  prt» 
caution  f|ue  des  atxidents  *>ont  vena»<c>* 
blir    l'opinion  vulgaire   que   les  eottfB 
devaient  jeter  leur  goui  mc^  sous  priof  • 
maladies  plus  graves.  F.  H 
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wuênt  é»  saveurs.  Il  ne  se  trouve  bien 
déreloppé  que  chez  les  animaux  supé- 
rieurs;  chez  les  autres,  on  peut  le  sup- 
poser remplacé  par  un  instinct  propre  à 
choisir  les  aliments.  Les  organes  qui  exer- 
cent la  gustation  sont  situés  à  la  partie 
aipérteure  de  Tappareil  digestif,  non  loin 
de  ceux  de  Todorat,  qui  font  en  quelque 
aorte  fonction  de  sentinelle  avancée  ;  et 
ib  sont  préposés  à  Texploration  des  sub- 
■buices  alimentaires  dont  la  saveur,  si 
•Ile  ne  donne  pas  toujours  la  mesure 
de  leurs  propriétés  salutaires  ou  funes- 
tes, fournit  généralement  de»  ^«iications 


L^organe  principal  du  goût  est  incon- 
testablement la  langue ,  et  plus  particu- 
lièrement sa  partie  antérieure,  qui,  très 
liobile ,  s'applique  exactement  aux  sub- 
Hmnces  qui  lui  sont  soumises  et  les  presse 
eontre  le  palais ,  en  même  temps  que  les 
laides  sécrétés  par  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche ,  en  les  dissolvant , 
Âvorisent  leur  contact  plus  immédiat 
mr  les  papilles  nerveuses.  Les  aliments 
liquides  et  les  boissons,  par  leur  na- 
tare  même ,  sont  plus  faciles  à  goûter 
que  les  substances  solides;  néanmoins, 
leur  liquidité ,  elles  sont  exposées  à 
trop  rapidement  pour  que  la  dé- 
gustation ait  lieu  d'une  manière  com- 
plète. C'est  au  mot  Laitgue  que  seront 
phis  particulièrement  décrites  et  la  struc- 
et  les  fonctions  de  cette  partie  inté- 
te,  de  même  qu'au  mot  Saveur 
nt  exposées  les  idées  les  plus  com- 
monément  admises  sur  ce  sujet.  L'expé- 
journalière  prouve  que  l'impres- 

n  produite  par  les  corps  sapides  est 
d'autant  plus  entière  qu'ils  sont  plus 
lolobles  et  mieux  divisés,  et  que  d^ail- 
lears  la  langue  est  dans  imn  état  d'inté- 
grité. Ainsi  la  brûlure  de  cetu>  partie  la 
rend  tout-à-fait  insensible  aux  saveurs, 
de  même  que  les  enduits  qui  la  recouvrent 
dans  quelques  maladies  intervertissent 
wm  fonction  et  que  la  paralysie  qui  atteint 
■es  nerfs  sensoriaux  la  suspend  tout-à- 
fidt.  L'expérience  a  également  fait  voir 
que  la  sensibilité  gustative  y  était  com- 
plètement distincte  de  la  sensibilité  tac- 
tile et  de  la  motilité. 

Comme  toutes  les  autres  sensations,  le 
goéi  est  perçu  par  h  cerveau,  qm,  sui- 


vant qu*il  est  dans  un  état  plus  ou  moins 
sain,  manifeste  sa  sympathie  ou  sa  répul- 
sion. D'ailleurs,  le  goût  s'émousse  par  des 
impressions  trop  violentes  et  trop  multi- 
pl  iées,  de  même  qu'on  le  voit  se  perfection^ 
ner  par  l'exercice  à  un  degré  quelquefois 
surprenant. 

Le  goût  est  une  annexe  de  la  digestion  : 
aussi  voyons-nous  qu'il  agit  simultané- 
ment avec  l'appareil  digestif.  Qu'un  ali- 
ment agréable  se  présente,  la  mastication 
se  prolonge  par  suite  du  plaisir  qu'elle 
procure  ;  la  salive  coule  plus  abondam- 
ment, et  même  le  simple  souvenir  de 
cette  saveur  suffit  pour  activer  sa  sécré- 
tion. Au  contraire,  une  substance  que 
repousse  le  goût  laisse  la  bouche  dans 
un  état  de  sécheresse,  le  pharynx  se  con- 
tracte et  la  repousse ,  l'estomac  lui-même 
se  soulève  pour  lui  refuser  passage. 

Au  moment  où  la  faim  se  fait  sentir,  le 
goût  s'éveille  plus  actif;  lorsque  l'appétit 
est  calmé ,  les  saveurs  sont  ou  mal  per- 
çues ou  désagréables.  En  un  mot,  le  goût 
constitue  l'attrait  par  lequel  la  nature  en- 
gage les  êtres  vivants  à  se  nourrir. 

Le  goût ,  dans  les  maladies ,  subit  des 
altérations  variées  ;  fort  rarement  il  est 
suspendu  tout-à-fait,  plus  souvent  il  est 
perverti.  C'est  surtout  dans  les  maladies 
nerveuses  qu'on  voit  rechercher  des  sub- 
stances insipides  ou  pourvues  de  saveurs 
généralement  regardées  comme  dégoû- 
tantes. L'usage  de  mâcher  du  tabac,  entre 
autres,  prouve  jusqu'à  quel  point  les  sen- 
sations peuvent  se  modifier  par  l'habi- 
tude. 

Les  altérations*  du  goût  fournissent 
quelques  signes  propres  à  faire  reconnaî- 
tre les  maladies,  et  surtout  les  maladies 
aiguës.  Dans  les  fièvres  bilieuses,  le  goût 
amer  est  caractéristique  ;  une  saveur  dou« 
ceâtre  et  comme  sucrée  appartient  aux 
empoisonnements  par  l'acétate  de  plomb. 
Le  goût  de  sang  annonce  souvent  l'hémo- 
ptysie prochaine  ;  une  saveur  acide  signale 
une  affection  de  l'estomac  connue  sous  le 
nom  de  fer  chaud  ou  pyrosis;  enfin  le 
goût  acide  styptique  ou  métallique,  que 
les  malades  accusent,  peut  meitre  sur 
la  voie  d'empoisonnements  par  \ts  acides, 
les  sels  arsenicaux ,  mercurieb ,  etc. ,  et 
suggérer  des  moyens  de  vc^VtwafcxvV,  ^  .''^.. 
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dans  les  arts,  ce  mot  sVmploîe,  par  analo- 
gie, pour  exprimer  la  facalté  d'appré- 
cier et  de  sentir  les  beautés  qui  font  le 
charme  des  œuvres  de  rintelligence  hu- 
maine. Le  goût  a  varié  selon  les  époques 
et  chez  les  différents  peuples  avec  Tidée 
que  Ton  se  faisait  du  beau  {vojr.  ce  mot). 

L*un  et  l'autre  cependant  ne  devraient 
être  qu'un  et  toujours  le  même  ;  mais  cer- 
taines conditions  particulières  viennent 
souvent  modifier  les  idées  des  hommes  à 
cet  égard.  En  ceci,  comme  en  tout  ce  qui 
occupe  l'esprit  humain,  on  a  prétendu 
faire  des  systèmes,  et,  en  créant  un  beau 
factice,  on  a  forcé  aussi  le  goût  à  s'y 
plier. 

Trop  souvent  l'impuissance  enfanta  le 
mauvais  goût,  A  certaines  époques,  il  se 
fait  comme  un  temps  d'arrêt  où  l'esprit 
humain  semble  succomber  à  la  lutte,  et, 
renonçant  à  poursuivre  ce  qui  ne  lui  pa- 
rait plus  qu'une  chimère,  quitte  la  voie 
de  la  vérité  pour  se  jeter  dans  les  travers 
les  plus  monstrueui.  C'est  alors  que  le 
mauvais  goût  règne  en  maître.  Les  théo- 
ries les  plus  extravagantes,  les  systèmes 
les  plus  bi/jirres  sont  proclamés  et  soute- 
nus hardiment;  l'esprit  de  parti  fait  com- 
battre ces  excès  par  d'autres  excès,  et  l'on 
dirait  qu'au  milieu  de  cette  lutte  insensée 
le  monde  doit  reiomber  dans  la  barbarie, 
seule  issue  qui  paraisse  })Ossible.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  :  soit  que  les  hommes, 
fatigués  de  leurs  égarements ,  retournent 
d'eux-mêmes  vers  la  raison,  soit  que 
quelque  grand  génie  vienne  les  remettre 
<lans  la  bonne  voie  ,  après  un  certain  es- 
pace de  temps,  le  goût  change,  s'épure, 
le  beau  et  le  vrai  voient  de  nouveau  l'en- 
cens fumer  sur  leur  autel  commun. 

Malheureusement ,  au  milieu  de  ces 
luttes  se  forment  des  écoles,  des  partis, 
et  l'amour- propre  une  fois  engagé  sacri- 
lie  tout  à  la  défense  du  système  qu'il 
adopte.  Le  beau  n'est  qu'un,  mais  les 
hommes  le  voient  de  mille  façons  diver- 
ses, suivant  le  jour  sous  lequel  ils  l'envi- 
sagtnt.  D'ailleurs  ils  aiment  la  variété,  le 
changement,  et  de  là  naît  la  mode  (voy,)^ 
dont  les  caprices  d'un  jour  sont  rarement 
craccorci  avec  le  bon  godi. 

Quel  sera  donc  noire  çuide  au  milieu 


ses  oeuvres  à  atteindra  It 


dans   toutes 
beau? 

Il  ne  peut  en  exister  diantre  quela  vf. 
rite ,  c'est-à-dire  que  tout  objet  doit  rfit 
jugé  d'après  ses  rapports  avec  ce  qui  al 
ou  ce  qui  peut  être  et  d'après  rhanuM 
des  détaik  avec  l'ensemble. 

Toutes  les  œuvres  de  notre  întellifQmce 
ont  leurs  modèles  dans  le  monde  qui  wsm 
entoure.  L'imagination  de  rhommc  B*i»- 
vente  guère ,  dans  le  sens  rigoureux  Ai 
mot  -,  elle  devine  la  nature  ,  elle  coahÎM 
le&  éléments  que  lui  offre  celle-ci;  et  Fan 
peut  éUWUr  en  principe  que,  dès  qn'rllt 
prétend  produira  par  ses  seulsefibns,  nas 
rien  puiser  à  la  source  4«  U  réalité ,  «s 
fantaisies  ne  sont  que  de  mourtima 
chimères,  stériles  ou  dangereuses ponrlts 
arts  comme  pour  les  lettres. 

En  liuérature,  on  l'a  déjà  dit  dcpaà 
longtemps, 

Rien  h'mI  beaa  qae  le  vrai,  le  ttu  m>«1  nt 
aimable.  (BoiLStc} 

Or  le  vrai  n'est  pas  systématîqne;  il  foi 
les  règles  générales,  absolues  ;  oa  dirail 
que  l'exception  est  son  essence.  En  cCSct, 
les  ceuvres  si  variées  de  In  créatîoB  w 
déjouent-elles  pas  sans  cesse  tous  les  fn> 
tèmes?  Elles  nous  apparaissent  cooat 
autant  d'unités  qui  ne  sont  liées  eoinnUr 
que  par  la  pensée  d'harmonie  qui  se  rr- 
trouve  dans  chacune  d  elles  et  qui  consfr- 
tue  leur  véritable  beauté.  Presque  toas 
les  systèmes  présentent  quelque  cboie  et 
vrai  et  par  conséquent  de  beau  ;  aui»  li 
manie  de  tout  généraliser  entraîne  bia- 
tôt  Tesprit  humain  hors  des  bornes  de  li 
raison. 

Le  peuple  qui  jusqu'à  présent  a 
tré  le  goût  le  plu»  pur,  dans  la  n 
partie  de  ses  créations,  est  iyIuî  de  Paa- 
tique  Gr^'e;  ses  monuments  sont  an 
chefs-d'œuvre. 

Le  moyen-âge  vit  naître  en  Europe  aa 
goût  tout-à-fait  dilTérent  de  celui  de  Xm- 
tiquité  et  plus  en  rapport  avec  la  nouvetW 
civilisation  chrétienne;  mais  l'époque  ecsit 
malheureusement  encore  trop  barboiT 
}>our  qu*on  pût  atteindre  un  auMÎ  hast 
degré  de  pureté  et  de  perfection .  De»  c«- 
constances  politiques  comprimcrrat  cK 


des  innomlirables  mau\Çc&VaA\ou*  ^t  c%\  «îrot  vt^TvVtyjiA^vxWvtui  toute  *acir- 
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fes  lettres  vint  réveiller  l'esprit  humain, 
I  s*établit  une  lutte  violente,  qui  dure  en- 
nre,  entre  les  partisans  de  l'antique  et 
mx  du  moderne.  Voy^  Classiques  et  Ro- 

■AlfTIQUES.  J.  Ch. 

Après  les  belles-lettres,  c'est  particu- 
ièrement  dans  les  arts  que  le  goût  trouve 
1  s'exercer;  et  dans  les  arts,  comme  dans 
es  lettres,  le  goût  est  une  condition  in- 
lispensable  et  sans  laquelle  on  manque  le 
Mt,  qui  doit  être  de  plaire ,  à  ceux  du 
■oh»  dont  le  jugement,  formé  par  la 
XHBparaîson  et  l'étude,  mérite  le  plus 
l'égâirds.  Sans  goût,  on  p»at  encore 
ilonner  et  même  charixx^  des  yeux  inex- 
lérimentés,  on  peut  agir  fortement  sur 
Imagination;  mais  on  ne  produit  pas 
Br  les  regards  exercés  ce  charme  inef- 
ible  qui  résulte  de  l'approbation  spon- 
inée  que  l'on  donne  quand  rien  ne 
Jesse  nos  sentiments  et  que  toutes  les 
cmditions  paraissent  remplies. 

Le  goût  s'acquiert,  et  ici  qu'il  nous 
>it  permis  de  citer  un  passage  remar- 
nable  emprunté  à  l'article  Goût  du 
Meîionnaire  philosophique. 

«  On  se  forme  le  goût  des  arts,  dit  Vol- 
lire,  beaucoup  plus  que  le  goût  sensuel  ; 
ur  dans  le  goût  physique,  quoiqu'on 
oiise  quelquefois  par  aimer  les  choses 
oar  lesquelles  on  avait  d'abord  de  la 
Spugaance,  cependant  la  nature  n'a  pas 
imlu  que  les  hommes ,  en  général ,  ap- 
riasent  à  sentir  ce  qui  leur  est  néces- 
lire;  mab  le  goût  intellectuel  demande 
lus  de  temps  pour  se  former.  Un  jeune 
omme  sensible,  mais  sans  aucune  con- 
aiasance ,  ne  distingue  point  d'abord  les 
arties  d'un  grand  chœur  de  musique; 
ss  yeux  ne  distinguent  point  d'abord 
ans  un  tableau  les  gvadations ,  le  clair- 
bscur ,  la  perspective ,  TiMxord  des  cou- 
nrs,  la  correction  du  dessin^  mais  peu 
peu  ses  oreilles  apprennent  à  entendre 
t  ses  yeux  à  voir.  Il  sera  ému  à  la  pre- 
Itère  représentation  qu'il  verra  d'une 
elle  tragédie;  mais  il  n'y  démêlera  ni  le 
lérite  des  unités ,  ni  cet  art  délicat  par 
iquel  aucun  personnage  n'entre  ni  ne 
>rt  sans  raison,  ni  cet  art  encore  plus 
rand  qui  concentre  les  intérêts  divers 
ans  un  seul,  ni  enfin  les  autres  diffi- 
iltcs  surmontées.  Ce  n'est  qu'avec  de 
^bJuidc  et  de9  réffexioas  qu^il  panieot 


à  sentir  tout  d'un  coup  avec  plaisir  ce 
qu'il  ne  démêlait  pas  auparavant.  Le 
goût  se  forme  insensiblement  da^s  une 
nation  qui  n'en  avait  pas,  parce  qu'on 
y  prend  peu  à  peu  l'esprit  des  bons  ar- 
tistes. On  s'accoutume  à  voir  des  tableaux 
avec  les  yeux  de  Le  Brun,  du  Poussin, 
de  Le  Sueur;  on  entend  la  déclamation 
notée  des  scènes  de  Quinault  avec  l'o- 
reille de  Lulli,  et  les  airs  et  les  sympho- 
nies avec  celle  de  Rameau  ;  on  lit  les  li- 
vres avec  l'esprit  des  bons  auteurs. 

«...  On  dit  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des 
goûts  (degustîbus  non  est  disputandum)^ 
et  on  a  raison  quand  il  n'est  question 
que  du  goût  sensuel,  de  la  répugnance 
qu'on  a  pour  une  certaine  nourriture, 
de  la  préférence  qu'on  donne  à  une  au- 
tre :  on  n'en  dispute  point,  parce  qu'on 
ne  peut  corriger  un  défaut  d'organes.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  arts  : 
comme  ils  ont  des  beautés  réelles ,  il  y  a 
un  goût  qui  les  discerne  et  un  mauvais 
goût  qui  les  ignore  ;  et  on  corrige  souvent 
le  défaut  d'esprit  qui  donne  un  goût  de 
travers.  II  y  a  aussi  des  âmes  froides,  des 
esprits  faux  qu'on  ne  peut  ni  échauffer  ni 
redresser  :  c'est  avec  eux  qu'il  ne  faut 
point  disputer  des  goûts,  parce  qu'ils 
n'en  ont  point. 

«  Le  goût  est  arbitraire  dans  plusieurs 
choses ,  comme  dans  les  étoffes ,  dans  les 
parures,  dans  les  équipages,  dans  ce  qui 
n'est  pas  au  rang  des  beaux-arts  :  alors 
il  mérite  plutôt  le  nom  de  fantaisie.  C'est 
la  fantaisie,  plutôt  que  le  goût ,  qui  pro- 
duit tant  de  modes  nouvelles.  » 

Tout  cet  article  mente  d'être  lu  et  mé- 
dité; nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour 
passer  à  l'examen  spécial  des  différentes 
significations  du  mot  goût  appliqué  aux 
arts.  S. 

Dans  le  langage  des  beaux-arts,  le  mot 
goût  comporte  un  'grand  nombre  de  va- 
riétés d'acceptions  qui  ne  sauraient  être 
comprises  sous  une  seule  et  même  défini- 
tion. Ce  mot  s'emploie  communément, 
parmi  les  amateurs  de  tableaux  et  les  gens 
du  monde,  pour  exprimer  un  sentiment, 
plutôt  instinctif  que  raisonné,  des  conve- 
nances et  des  conventions  :  le  gdût  alors 
devient  le  synonyme  de  jugement  y  et 
embrasse  dans\mta.i^^\\.  ^4n^T^^«.Vv^<^ 
bile  ftuivanl  \e»  Utn^  ^v  WVkWox^X^^^'* 
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cuUé  de  discerner  les  notions  du  beau  et 
du  vrai.  La  seconde  acception  du  mot 
gotU  s^adresse  particulièrement  aux  ar- 
tistes, et  consiste  dans  la  manière  de  voir, 
de  sentir,  d*imiter  la  nature  ou  d*exécu- 
ter  un  travail  quelconque  suivant  les 
idées  généralement  acceptées  et  qui  font 
loi.  Le  root  goût,  dans  cette  seconde  ac- 
ct*ption ,  suivi  des  épithètes  sévère^  bur^ 
icsque,  suhiime^  etc.,  etc., rend,  dans  un 
sens  très  étendu,  le  faire,  la  manière,  le 
tact,  le  jugement  et  Tesprit  d'un  artiste. 
I^  troisième  acception,  qui  semble  être 
le  corollaire  de  la  première ,  sert  non- 
seulement  à  déterminer  le  beau  et  le  vrai 
naturels,  mab  encore  à  invoquer  comme 
règle  à  suivre  ou  à  rejeter  la  physionomie 
particulière,  le  caractère  distinctif,  la 
méthode  d'un  siècle,  d'un  pays,  d'une 
école  ou  d'un  maître.  On  dit  alors  :  c'est 
dans  le  goût  de  tel  siècle,  de  tel  pays, 
de  telle  école,   de  tel  maître. 

Le  goût,  comme  sentiment  des  conve- 
nances et  des  conventions,  ne  peut  être 
réglé  d'une  manière  constante  et  précise  ; 
car  le  goût  est  à  peu  près  comme  la 
mode:  il  change  suivant  les  besoins,  les 
institutions,  les  désirs  d'un  })cuple  ou 
d'une  nation.  Ainsi,  pour  ne  nous  servir 
que  d'un  seul  exemple,  l'architecture  go- 
thique ou  chrétienne,  (|ui  avait  été  dans 
le  goût  des  peupUrs  et  des  artistes  du 
moyen-âge  pei)dant  cinq  cents  ans,  se 
transforma  au  \\\^  siècle:  après  la  révo- 
lution subite  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts,  s'éloignant  des  styles  pleins  de  carac- 
tère <>t  de  foi  du  x\i^  sièt^le,  elle  se  calqua 
entièrement  sur  les  monuments  de  la 
Grèce  et  de  l'ancienne  Rome.  Aujour- 
d'hui, ce  goût  servile  tend  à  disparaître, 
et  dan^  quelques  années  nous  aurons  peut- 
être  une  autre  architecture,  qui,  tout  en 
s'éloignant  du  goût  ancien,  sera  cepen- 
dant   réputée  une  architecture  de  bon 

Le  goût,  ainsi  que  nos  autres  senti- 
ments, ne  peut  ni  se  définir,  ni  s'ana- 
ly^^er,  ni  s'enseigner,  ni  s'ac(|uérir;  il  se 
dé^ei'ïppe  par  Tétnde,  il  s'aflemiit  par  la 
réne\i(.n  comme  toutes  nos  fflculté^,  mais 
il  ne  ^»e  donne  i)as*.  «  De  tous  les  dons  na- 


turels, a  dit  J.-J.  Rousseta,  le  goùl  ot 
celui  qui  se  sent  le  mieui  et  qui  s*eip6- 
que  le  moins.  »  Le  goût ,  dans  un  mcaa 
pays  et  à  une  même  époque,  est  sou%aC 
différent,  d'une  manière  toute  arbitniit. 
Des  amateurs  très  savants,  très  éclaires, 
et  de  plus  hommes  de  goût,  ont  eu  quel- 
quefois des  préférences  qui  Quêtaient  yoimtL 
partagées  par  d*autres  amateur»  ausM  a- 
vants,  aussi  éclairés,  et  possédant  oa  j»> 
gement   non   moin^  sûr ,   uo  guût  ooa 
moins  délicat.  Cela  tient  à  TorgantatMiS 
môcne  de  ces  hommes,  à  leur^  prochanHi 
à  leurs  Mntiments,  et  aui  faculté»  inftrl- 
lectuelles  (|ul  concourent  à  former  iem 
jugement  et  leur  goût)  cependant  dom 
devons  ajouter  que  ce  qu'on  apprlir  fe 
bon  gf)ût  est  toujours  le  goût  général,  o% 
pour  nous  expliquer  plus  clairemeot,  « 
sentiment  généralement  partagé  par  la 
hommes  d'expérience  les  plu»  sages,  la 
plus  heureusement  organises,  par  oeat.  et 
un  mot,  dont  le  sens  est  droit ,  l'opiit 
naturel ,  le  discernement  prompt,  tûr  n 
juste. 

Le  goût,  considéré  comme  se  niti> 
chant  au  choix  et  à  l'exécution  d'uo  «a- 
jet ,  semble  beaucoup  se  rapprodwr  4 
style  (iH>)r,)\  mais  il  5'en  rK»igne  tm  rcs> 
lité.  Le  style,  dans  tous  les  arts,  «t  fra- 
semblc  du  faire  \Voj,\  tandis  que  lefr^ 
(qui  est  aussi  inséparable  et  du  •c%Wci 
du  faire)  préside  ii  la  coni^ptioo  d'uM 
œuvre  quelconque;  il  le  suit  pas  a  p«, 
il  le  guide,  et  il  sait  lui  imprimer  certAïao 
formes,  lui  donner  tel  caractcre,  lui  i^r, 
par  une  sorte  de  charme  qui  ne  s'cipu- 
que  point,  telle  roideur,  telle  moooiou* 
dans  les  lignes,  dans  la  touche  ou  di»  k 
couleur,  pour  en  faire  quelque  chcnr  lir 
simple,  de  gracieux»  d'élégant  et  de  pir* 
fait.  En  poussant  trop  loin  rami>um- 
dusif  du  goût,  on  arrive  à  une  coocepiKra 
mea(|uiue,  à  une  exécution  tourmrvirr, 
dépourvue  de  caractère  et  d'original  te. 
£n  architecture,  un  édifice  est  dr  mju«A« 
goût  quand  les  mesures  n'ont  point  cW 
observées  par  l'architecte,  quand  Ici  cr« 
dres  sont  mal  choiais,  quand  le  plan  nuo- 
que  de  régularité  et  d'liarmo<iir«  qiuW 
les  ornements  sont  mal  distribue*,  rt 
quand  d'une  copie  du  temple  du  ûtet 


(•)  On  a   TU 
/•as  dm  cet  ans 


lAtt,  Wl  nu*  ^oXuxtt  ,,^tvAA>^y^^^^:^^^^'H^"«  chrétieone  de  U  Ma» 


GOU  (  668  )  GOU 

I  peinture 9  consîfte  dans  un  manvais  \  français ^  un  pea  compassé,  mais  pur  ^ 
Immx  des  sujets,  dans  un  oubli  complet  1  correct,  éleré,  d'une  expressioa  sage  et 


règles  de  Tart  et  des  convenances  so- 
£n  musique,  le  mauvais  goût  se  re- 
imiiait  à  une  affectation  ridicule,  aux 
nparates  que  Ton  confond  avec  les  op- 
OBtîons  et  les  contrastes ,  à  un  agence- 
MBt  malheureux  des  eflets  les  plus  gra- 
■enx ,  i  un  mélange  de  tous  les  genres , 
le  tontes  les  écoles,  de  tous  les  systèmes 
rkarmonie. 

Le  goût,  envisagé  comme  manière  de 
ntir  la  nature  et  d'exécuter  un  travail 
nvmnt  les  conventions  d'une  éi»oque ,  se 
■bdiviae  en  trois  autres  parties  que  nous 
fpellerons  gnéit  natarel,  c'est-à-dire  Fi- 
lée et  le  ulent  qu'un  sculpteur  et  un 
pôntre  acquièrent  en  consultant  seule- 
ftoil  la  nature,  sans  avoir  recours  aux  ou- 
mges  des  maîtres;  goût  artificiel  ou  dU^ 
MMfroii,  lequel  consiste  à  étudier  les  mo- 
■unents  anciens,  les  statues  de  l'antiquité 
t  les  tableaux  des  grandes  écoles;  et  en- 
m  goût  national^  celui  qui  suit  la  tradi- 
ioo  d^un  pays.  Il  y  a  encore  le  goût  par» 
iemiier  de  chaque  artiste,  c'est-à-dire  son 
Drtinct  de  prédilection,  comme  Raphaël 
mur  la  composition  et  le  dessin,  Corrège 
HMV  le  gracieux  par  le  clair-obscur,  et 
[icien  par  l'apparence  de  vérité,  de  na- 
tw«l,  de  force  et  de  grandeur,  qu'il  dut 
principalement  à  l'emploi  magique  de  ses 
sonlenrs. 

La  trobième  acception  du  goût,  celle 
|v  le  oonâdère  comme  physionomie  par« 
tionlière,  comme  caractère  distinctif, 
oomme  méthode,  se  rapporte  aux  siècles 
et  anx  écoles.  On  aime  le  goût  des  an- 
eseos,  parce  qu'il  avait  de  la  grandeur,  de 
b  noblesse,  de  la  pureté,  de  l'élégance. 
(}oant  aux  écoles,  on  distingue  trois  sortes 
àt  goûts  :  le  gnût  italien^  formé  sur  les 
ouvrages  antiques  et  se  faisant  remarquer 
pur  une  belle  ordonnance,  par  une  cor- 
reciion  de  dessin  remarquable ,  par  des 
contours  yariés  et  contrastés,  par  une  ex- 
pression 6ne  et  par  une  couleur  magni- 
fiqœ.  A  Rome  et  à  Florence ,  le  dessin 
domine;  en  Lombardie  et  à  Venise,  c'est 
la  couleur.  Le  goût  flamand  est  la  na- 
ture même,  dégagée  des  principes  anti- 
ques et  chobiè  au  hasard.  Ce  goût  se  re- 
connaît à  une  touche  moelleuse  et  à  une 
hfmnh  Açoa  de  demner,  Enûn,  le  goât 


d'une  couleur  harmonieuse. 

On  a  beaucoup  écrit  en  différentes  lan- 
gues sur  rhbtoire  et  la  philosophie  du 
goût;  dans  la  grande  masse  d'ouvr&ges 
sur  ce  sujet  nous  distinguerons  les  sui- 
vants: Z)r/r  Carattere  nazionaledcll  gus» 
ta  itaiianoy  Milan,  1785;  Lettres  sur  la 
naissance j  les  progrès  et  la  décadence 
du  goût  en  France^  par  Remond  de 
Saint-Mard  ;  Pensées  sur  la  beauté  et 
sur  le  goût  en  peinture  y  par  "Winckel- 
mann  ;  Riflessioni  sopra  il  huon  gusto 
intorno  le  scienze  e  le  arti,  par  Mura- 
ton.  M™^Daciera  placé  en  tête  de  la  tra- 
duction des  Nuées  d'Aristophane  une 
digression  où  elle  appelle  le  goût  «  une 
harmonie,  un  accord  de  l'esprit  et  de  la 
raison.  »  Suivant  Rollin,  dans  ses  Ré» 
flexions  générales  sur  legoût^  ce  senti- 
ment est  un  discernement  délicat,  vif, 
net  et  précis  de  toute  la  beauté,  la  vérité 
et  la  justesse  des  pensées.  Nous  indique- 
rons encore  X Essai  historique  et  philo» 
sophiqne  sur  le  goût,  par  Cartaud  de  la 
Villate;  les  Lettres  sur  le  bon  goût  dans 
les  arts  y  par  La  Gume  de  Sainte-Palaye  ; 
la  Dissertation  sur  le  goûty  par  Le  Cat  ; 
les  Pensées  sur  la  beauté  et  sur  le 
goût  dans  la  peinture  ^  par  Raphaël 
Mengs,  etc.  £.  R-s. 

GOUTTE,  maladie  très  ancienne- 
ment connue,  commune  autant  que  dou- 
loureuse, et  dont  les  dénominations  di- 
yerses,  qu'ont  fait  naître  les  théories 
successives  formées  à  son  sujet,  n'ont 
encore  suffisamment  caractérisé  ni  la  na- 
ture intime  ni  le  traitement.  Appelée 
arthrite,  ce  qui  veut  dire  mal  des  articu- 
lations, du  temps  d'Hippocrate,  elle  a  re- 
pris ce  nom  inexact  et  peu  significatif  sous 
l'influence  de  Rroussais  et  de  son  école. 
En  allemand  et  dans  d'autres  langues, 
elle  est  connue  sous  la  dénomination  grec- 
que de  podagre  (de  Trovç,  pied,  et  ayysa, 
chasse,  prise},  qui  signifie  littéralement 
attrape-pied  ou  chausse- trappe,  et  qui 
indique  une  paralysie  dans  les  jambes.  Si 
cette  affection  se  manifeste  dans  les  bras, 
dans  les  mains,  elle  prend  le  nom  de  chi- 
ragre  (de  x^?^,  main). 

La  goutte  consVsieVe  ^Vas  c^t^tv^xx^- 
iiienten  une  \ttftaTOTreà\Àou  tes  ^a!>ACs^»a* 
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tmns,  surtout  des  plus  petites,  aiïectaut 
une  marche  irrégulièrement  ])érioclique, 
tantôt  chronique  et  tantôt  aiguë,  et  lais- 
sant, dans  les  parties  qu^elle  a  plusieurs 
fois  occupées,  des  concrétions  calculeuses 
qui  les  rendent  immobiles.  La  goutte,  de 
plus,  parait  pouvoir  envahir  d'autres  or- 
gues ,  soit  par  continuité ,  soit  par  dé- 
placement, et  c'est  Tobservation  de  ce 
fait  qui  a  fait  admettre  Fexistence  d'un 
principe  ou  vice  goutteux  ^  voyageant 
par  toute  l'économie  d'une  façon  singu« 
lièrement  capricieuse. 

En  effet,  toutes  les  recherches  qu'on  a 
^entreprises  sur  la  cause  intime  de  la 
goutte  ont  vraiment  appris  peu  de  chose, 
et  même  ce  qu'on  a  trouvé  dans  ces  der- 
niers temps ,  savoir  :  la  présence  d'une 
grande  quantité  d'acide  urique,  avance  peu 
la  solution  de  la  question ,  puisqu'il  reste 
encore  à  savoir  quand,  pourquoi  et  com- 
ment cet  acide  vient  à  surabonder  ainsi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  sous  l'influence  de 
causes  qui  paraissent  agir  sur  les  organes 
de  la  digestion  et  de  la  transpiration,  une 
matière  destinée  à  être  excrétée  se  trouve 
en  surcroit  dans  l'économie  et  y  déter- 
mine les  symptômes  attribués  à  la  goutte 
et  souvent  aussi  ceux  de  la  gravelle.  Foy. 
ce  mot. 

Les  enfants,  les  femmes  et  les  sujets  dé- 
licats sont  rarement  atteints  de  la  goutte, 
suivant  llippocrate,  de  même  que  les  in- 
dividus privés  des  organes  de  la  virilité. 
Mais  on  remarque  la  fréquence  de  cette 
maladie  chez  les  personnes  robustes,  san- 
guines etnerveusestoutàlafois,quisuivent 
U!i  régime  substantiel  et  excitant.  L'hé- 
rédité est  regardée  comme  un  fait  démon- 
tié  en  général  ;  on  dit  même  que  la  goutte 
saute  f|uelqucfois  une  génération.  Pcut- 
èti'c  aurait~on  du  examiner  si  les  enfants 
qui  semblent  avoir  reçu  de  leun>  parents 
ce  fâcheux  héritage  ne  sont  pas  ceux 
au^âi  qui,  outre  la  ressemblance  maté- 
rielle qu'ils  héritaient  d'eux,  les  ont  imi- 
tés dans  leurs  habitudes  intempérantes 
et  déréglées.  Rarement  on  observe  la 
goutte  avant  l'ùge  de  vingt  ans  ;  rarement 
au5v.si  un  la  voit  apparaître  pour  la  pre- 
mière fviis  dans  un  âge  avancé,  tandis 
qu'au  contraire  ceux  qui  en  ont  été  af- 
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menu  bien  Dotables  dans  leur  rrpmL 
Les   causes    déterminantes  irmMfit 
être  les  climats  froîcb  et  bumkles,  et  Is 
saisons  de  même  nature,  les  excès  de  tau 
genre ,  et  même  ceux  du  travail  ÎDtdkc^ 
tuel ,  car  Sydenham  a  dit  que  la 
tuait  moins  (f  imbéciles  que  de  çems^i 
prit.  Le  défaut  complet  d'excrace  joiM 
à  l'abus  des  excitants  en  fiiYorise  aosi  k» 
attaques. 

Les  formes  sous  lesquelles  die  se  bo«- 
tre  sont  moins  nombreuses  €{ue  ne  Teat 
prétendu  un  grand  nombre  d^anteon,  cl 
peuvent  toutes  se  rapporter  à  la^^fosftr  «- 
guë ,  fixe  et  régulière  ^  ou  à  la  gomtÊt 
chronique  et  vngue,  Li*uae  ci  l*antre  |«o- 
cèdent  par  accès. 

La  goutte  aiguë  est  inflammatoire;  db 
se  montre  d'ordinaire  au  printemps,  tf 
l'attaque  éclate  généraleonent  après  qad- 
ques  jours  d'un  malaise  variable.  Iw 
douleur  subite,  vive  et  brûlante,  m  dc«a> 
loppe  au  pied,  rarement  «lans  d*aatm 
articulations  que  celle  du'gros  orteil,  ■ 
moins  pour  la  première  fon.  Cette  doa- 
leur ,  diversement  caractérisée  par  b 
malades ,  est  bientôt  accompagnée  €m 
gonflement  remarquable  et  d'une  rtcK- 
tion  fébrile  plus  ou  moins  tranchée*;  di 
dure  sept  à  huit  jours,  après  quoi  dk 
s'apaise  par  degré.  £n  même  temps  « 
manifestent  des  phénomènes  critiques  p« 
les  sueurs  ou  les  urines.  La  durée  de  Ftf- 
taquc  est  variable  et  se  compose  d'ut 
série  d'accès  qui  vont  en  décronsant  é^ 
premier  au  dernier.  Les  plus  petites  an»- 
culations  sont  tout  particulièrement  af- 
fectées dans  la  goutte;  les  grosses,  aacoa» 
traire ,  le  sont  plus  souvent  dans  le  rèa- 
matisme  articulaire  aigu  ou  rhumatiit 
goutteux ,  maladie  que ,  malgré  des  rap- 
ports frappants,  plusieura  auteurs  ica- 
lent  toujours  isoler  de  la  goutti. 

La  goutte  chronique  dilfêre  de  la  pf«- 
mière  en  ce  que  les  symptômes  en  «oat 
moins  tranchés,  maispitu  durables,  qalli 
persistent  tantôt  presque  sans  intemip- 
tion, et  tantôt  se  mnntrentsitus  forme  d'w* 
ces  plus  ou  moins  irréguliera,  ce  qui  ooa- 
stitue  la  goutte  vague.  l.es  artîcnlatûm 
restent  habituellement  gonflées  et  pimoa 
moins  douloureuses;  sou  vent  aussi  oavoîl 
/etf«v>  dans  l'âge  adulte  \a  coi\«irse\\\.\vkS-  \  ta\\i^\à«  %\ccU  diminution  des  doulcnn 
qu'a  ia  iin  de  leur  >ic,kmo\u*de  ^:Vv3iTk%«t-\  n^jM^;^a^»v\t» ^t» %w.^T>gc^x^tx\V-y laan >^ 
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)  cœur  y  lei  organes  digestife,  etc.,  ce 
[a*on  eiprime  dans  le  langage  vulgaire 
■  disant  que  la  goutte  est  remontée  ^ 
la'elle  s'est  déplacée  ou  qu^elle  s'est  jetée 
■r  tel  organe.  Quelquefois  ces  accidents 
«■unencent  l'attaque  et  cessent  à  l'ap- 
«rition  des  douleurs  articulaires. 

La  goutte  aiguë  peut  se  borner  à  une 
nie  attaque  ou  ne  se  renouveler  qu'à 
le  très  longs  intervalles  ;  elle  dure  de  30 
k  40  jours  y  et  se  termine  par  une  solu- 
lion  plus  ou  moins  lente.  Pour  la  goutte 
ivonique  il  n'y  a  d'autre  terme  que  ce- 
lai de  la  vie,  et  le  pauvre  patient  accepte 
MMBme  un  bienfait  les  courtes  trêves  que 
Nut  bien  lui  accorder  son  ennemi.  Les 
mîculatioos  restent  constamment  gon- 
lées  dans  leurs  parties  molles,  qui  en  ou- 
tt  s'incrustent  de  substance  calcaire  jus- 
f^wa  point  de  perdre  toute  flexibilité. 

Toutes  les  maladies  peuvent  venir  corn- 
liquar  la  goutte  et  reçoivent  d'elle  un 
■ractère  d'aggravation  fecile  à  compren- 
iie.  n  en  est  une  qui  coïncide  si  fréquem- 
MBt  avec  elle  qu'on  peut  la  considérer 
oanne  en  formant  une  dépendance  na- 
Bielle  :  c'est  la  gravelie. 

L'examen  anatomîque  a  fait  voir  que 
es  parties  fibreuses  sont  particulièrement 
llfectées  dans  la  goutte.  Ces  parties,  insen- 
ibies  dans  l'état  sain,  acquièrent  dans  la 
aaladie  une  sensibilité  excessive.  On  les 
loove  rouges,  gonflées,  baignées  de  li- 
inides.  On  trouve  également  chez  les 
«nonnes  qui  ont  longtemps  souffert  de 
I  goutte  les  concrétions  dont  nous  avons 
larié,  concrétions  dont  le  volume  et  le 
NMDbre  variept,  et  qui  sont  composées 
le  phosphate,  de  carbonate  ou  d'urate 
le  chaux.  Les  cartilages ,  les  fibro-carti- 
iges  et  les  os  eux-mêmes  présentent  sou- 
ent  des  altérations ,  et  surtout  des  ra- 
BoUissements,  quelquefois  anati  des  ex- 
roisaancei.  U  est  à  peine  nécessaire  de 
lire  que  ces  parties  ont  plus  ou  moins 
ONDpLèiement  perdu  la  souplesse  et  la 
Bobilité  nécessaires  à  l'exercice  de  leurs 
onctions. 

La  goutte  est  une  de  ces  affections  qui 
ppartîennent  plus  particulièrement  aux 
iciies  et  aux  oisifs,  et  sur  le  compte 
IcMfnelIes  on  met  tout  ce  qu'on  ne  peut 
«s  ou  qu'on  ne  veut  pas  expliquer  au- 
riemcsol^ 
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En  réduisant  cette  maladie  à  sa  plus 
simple  expression,  le  traitement  devient 
plus  simple  et  plus  rationnel,  sai^  être 
moins  efficace.  Et  d^abord,  il  faut  le  dire, 
on  ne  connaît  pas,  quant  à  présent,  d^an- 
ti-goutteux,  c'est-à-dire  de  moyen  agis- 
sant directement  sur  la  maladie  ;  on  est 
réduit  à  des  agents  médiats,  et  incapables 
par  conséquent  d'enlever  le  mal  d'une 
manière  rapide  et  complète.  Le  traite- 
ment d'ailleurs  se  divise  en  celui  qui  est 
dirigé  contre  la  prédisposition  et  celui 
qu'on  oppose  à  l'accès  proprement  dit. 
Le  premier  a  pour  objet  de  modifier  l'état 
général  du  sujet,  de  manière  à  prévenir 
le  retour  des  accès  ;  et  dans  cette  vue,  s'ap- 
puyant  sur  diverses  théories,  il  s'efforce 
d'expulser  le  principe  morbifique  et  d'em- 
pêcher qu'il  ne  se  produise  de  nouveau 
dans  l'économie.  Les  sueurs,  les  urines 
et  les  selles  sont  les  trois  voies  par  les- 
quelles on  tâche  d'opérer  cette  évacua- 
tion avec  des  succès  divers.  Mais  des  ex- 
périences tant  anciennes  que  modernes 
sur  ce  sujet  il  résulte  que  c'est  seulement 
à  la  longue ,  et  par  une  modification  in- 
time et  profonde ,  qu'on  peut  arriver  au 
résultat  désiré.  L'hygiène  fournit  donc 
les  véritables  ressources  contre  cette  ma- 
ladie: point  de  guérison  pour  le  goutteux 
gourmand  et  libidineux  !  Ici  comme  sou- 
vent, la  santé  devient  le  prix  de  la  vertu 
et  de  la  raison.  Un  régime  doux  et  par- 
ticulièrement composé  de  substances  vé- 
gétales, l'abstinence  ou  du  moins  l'usage 
très  modéré  du  vin  et  des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  sont  indispensables  aux  personnes 
qui  sont  disposées  à  la  goutte,  et  plus  en- 
core à  celles  qui  en  ont  éprouvé  déjà  quel- 
ques atteintes.  Les  fonctions  de  la  peau 
méritent  aussi  une  attention  spéciale  :  en 
effet,  on  remarque  que  les  accès  de  goutte 
coïncident  presque  constamment  avec  des 
suppressions  de  la  transpiration,  ou  des 
excitations  plus  ou  moins  vives  portées 
sur  les  organes  digestifs.  Ce  n'est  pas  que 
les  autres  règles  de  l'hygiène  puissent  être 
impunément  violées,  mais  celles-ci  doi- 
vent être  plus  scrupuleusement  obserf  ées. 

Des  divers  traitements  proposés  con- 
tre la  goutte,  aucun  n'a  répondu  complè- 
tement à  l'attente  des  malades  et  des  mé- 
decins, si  ce  n'est  quand  ils  ont  été  secon- 
dée puîsaammitivX  ^w  fs^xÀ  ^^<^^  \i^>x^ 
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LVxercice  y  estprofitable,  mtêu  il 
drait  pas  preudre  à  la  lettre  raxi 
Goutte  bien  tracassée  est  à  demi  pam» 
sée.  F.  E, 

GOUTTES.  En  pharmacie .  on  4*. 
signe  par  ce  mot  certains  mi  ilirimfm 
actifs  et  qu*on  a  coutume  d'adauDiimr 
par  gouttes  :  ainsi  Fod  conoaii  les  goutta 
d^Hofîmann  {wtjr.\  les  gouttes  de  Xùàk 
Rousseau,  les  gouttes  noires  {bineà  dnff 
des  Anglais),  les  gouttes  camphrccv  de 

L^usage  de  prendre  des  médicaacBfe 
par  gouttes  est  fort  ré|»anda,  et  s'est  éta- 
bli, par  la  nature  des  choses,  ponr 
rer  de  petite»  quantités.  Cependant  il 
observer  que,  tous  le»  liquides  n'ataai  p« 
la  même  densité,  le  rapport  euire  ua  pûii 
donné  et  le  nombre  des  goutter  est  «• 
trémemeut  variable.  Ainsi  un  grosd'ctW 
contient  195  gouttes,  tandbque  le  oMai 
poids  de  sirop  de  sucre  bien  cuit  a  a 
contient  que  48.  Entre  ces  deux  eilréaa 
se  trouvent  les  huiles,  les  solutio»  ali- 
nes,  les  teintures  composées,  etc.  Ea  p> 
néral ,  les  médicaments  qui  se  iammI 
ainsi  sont  assez  actifs»  pour  qu*on  Io^hb 
toujours  prendre  après  les  avoir  rtead^ 
dans  un  \éhicule  quelconque,  k  une  c«r- 
taine  quantité.  F.  E. 

GOUVERNAIL.  On  trouve  déjà  «ai 

transformation  romane  du  mot  latin  ^ 

bernacutuin  dans  un  passage  Irn  curint 

de  Pun  des  romans  du  poêle  noraïaé 

^Vace,  qui  écrivait  au  ui*siè4:le;le  poê» 

dit: 

Chatcan  t'apeise 
▲I  goTeruail  qui  ié  oef  mène. 

Le  gouvernail  de  cette  époque  ■* 
pas  tout-à-fait  semblable  au  nôtre  :  il 
placé  de  côté,  à  rarrière  du  na\irr  ;  il 
encore  ce  que  dut  être  le  premier  pm» 
\ernail ,  un  aviron  généralement  altark» 
au  flanc  du  navire  et  manie  par  le  r;w»w». 
nier^  pour  la  direction  du  bàtimeaL  C<f 
aviron  se  \oit  sur  les  monumeots  err^ 
tiens,  ouvrages  de  Sfsostri^  sur  les  pria» 
tures  de  Pompéi,  sur  la  porte  de  la  \cm 
penchée  de  Pi>o,  toujours  le  méaeaJrvt 
mille  ans  de  distance,  toujours  lirao  a»> 
vire  de  manière  à  v  adhérer  aolideaeDtit 
à  être  suffisamment  degagr  pcmr  pn««oir 
agir  librement,  toujours  mu  par  une  btrre 
\T%N«T««<cv\  «k  V^\.^  et  venant  à  V'ukt 


avons  indiqué  ci-dessus  les  principes. 
Ainsi  donc  les  purgatifs,  les  sudorifiques, 
les  diurétiques,  surtout  les  eaux  acidulés, 
tant  artificielles  que  naturelles,  emplovés 
avec  intelligence,  produisent  de  bons  ré- 
sumais. 

Quand  la  goutte  est  déclarée  et  que 
surtout  elle  se  présente  sous  la  forme  ai- 
guë et  inflammatoire,  elle  doit  être  com- 
battue comme  une  phlegmasie  quelcon- 
que par  les  saignées  tant  générales  que 
locales;  les  sangsues  appliquées  sur  les  ar- 
ticulations afi'ectées  sont  très  utiles,  ainsi 
que  les  applications  relâchantes  et  fai- 
blement narcotiques.  On  aura  également 
égard  à  Tétat  d^irritation  plus  ou  moins 
vive  des  organes  digestifs,  qui  se  lie  con* 
stamment  aux  accès  de  goutte.  C'est  con- 
tre lui  que  doivent  être  dirigées  les  bois- 
sons tempérantes,  Tabstinenc^  plus  ou 
moins  complète  et  les  bains  tièdes  pro- 
longés. 

En  procédant  de  cette  manière,  on  n'a 
pas  à  craindre  ces  inflammations  secon- 
daires, souvent  si  graves,  des  organes  in- 
térieurs, qu'on  a  coutume  d'attribuer  à 
la  rétropuUion  ou  à  la  métastase  du  prin- 
cipe ou  vice  goutteux,  inflammations  qui, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  sont  la  cou- 
séc|uence  de  médicaments  irritants  admi- 
nistrés sans  pr(*cauliori.  Ce  qu'il  faut  sur- 
tout retenir  de  la  théorie  de  la  goutte  re- 
montée ou  déplacée,  c'est  (|ue,  quand  une 
alïeclion  aiguë  coïncide  avec  la  dispari- 
tion brusque  des  douleurs  de  goutte,  en 
même  temps  que  l'on  traite  cette  affection 
par  les  moyens  qui  lui  sont  propres,  on 
peut  utilement  appliquer  des  irritants  sur 
le  siège  primitif  des  douleurs. 

Le  traitement  de  la  goutte  chronique 
ne  saurait  différer  en  principe  de  celui 
qui  précède  :  même  nécessité  du  régime 
et  des  remèdes  tempérants.  Cette  néces- 
sité doit  être  con^tidérée  comme  plus 
grande  encore,  puisque  la  persistance  et 
le  retour  dos  accidents  montrent  une  plus 
profonde  altération  de  l'organisme.  L'ex- 
IM'rienre  a  montré  cependant  que  quel- 
ques excitants  à  l'extérieur,  quand  les  ar- 
li<*ulniions  sont  le  siège  d'engorgements 
indolen*s,  peuvent  présenter  des  avanta- 
ge», et  qae  les  stimulants  internes  peu- 
vent y  étr«  employés  avec  Àe%  c\\%\\ve* 
de  succès  y  au  môuia  ocmbim  i^iî^>3iS9^^  ^"^"^^^^^^^ 
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ii  iTiui  leiil  o6téy  comme  chez  les  Nor- 
;  quelquefois  tl  était  à  droite  et  à 
y  oomme  chez  les  Égyptiens,  dans 
■tains  bateaux  ;  quelquefob  enfin  il  se 
iiçml  derrière^  ainsi  qu^on  le  voit  main- 
■BBl,  longue  rame  se  projetant  au  loin 
la  rivière  de  la  poupe  d^un  bateau  : 
peintures  égyptiennes  le  repré* 
t  ainsi.  Quand  le  gouvernail  s^at- 
r-t^ïï  à  Tétambot  du  navire?  c*est  ce 
|i1l  noos  parait  impossible  de  dire  posi- 
iiimeot;  mab  nous  Pavons  observé  sur 
b  sceau  d^une  des  villes  maritimes  de 
Râagletcrrey  sceau  du  xiii*  siècle  «ppar- 
iMant  à  la  précieuse  collection  de  Thabile 
Mwur  en  médailles  M.  Depaulis.  An 
i*  aiècley  on  remarque  le  gouvernail  de 
ftembot  aidé  par  le  gouvernail  de  coté  ; 
I  voit  les  galères  vénitiennes  décrites  et 
dans  un  manuscrit  de  la  Me- 
iana,  ayant  deux  timnni  iatini 
gBaTcmails  latins  ou  de  coté,  le  gou- 
ûl  antique)  et  un  timon  bavo'^ 
,  eelui  que  Pantero-Pantera  ap- 
à  la  navaresque  ^  le  gouvernail 
attaché  par  des  ferrures  à  Té- 
qui  le  soutient  {voy.  Galeassk). 
ha^ounThui,  ce  gouvernail  est  le  seul 
pK  Ton  connaisse  à  la  mer.  Le  gou> 
vnaîl  d*un  vaisseau  de  ligne  est  une 
Ubat  extrêmement  importante  pour  Tof- 
In  quVlle  remplit ,  mais  non  pas  pour 
•  grandeur,  relativement  à  la  masse  der- 
rière laquelle  elle  tourne  sur  des  gonds. 
Un  Ibrt  morceau  de  chêne,  que  Ton  ap* 
pdie  la  tnèche  du  gouvernail ,  reçoit  à 
de  ses  faces  des  planches  de  sapin 
»,  mais  peu  larges,  que  Ton  cheville 
brtement  ;  cet  assemblage,  suspendu  par 
les  ferrures  à  Tarrière  du  vaisseau,  est  mu 
wr  une  barre  qui  traverse  la  tète  de  la 
nèchcydans  le  plan  des  planches  formant 
mtmjran.  Cette  barre  ne  pouvant  pas  être 
lirigée  à  la  main ,  quand  le  navire  est 
r«ne  certaine  grandeur,  est  manœuvrée 
I  Taide  de  palans  ou  d'une  corde  très  so- 
kle,  souvent  en  cuir  tressé,  qu'on  nomme 
'm drosse  du  gouvernail.  Cette  drosse  s'en- 
mle  sur  le  tambour  d'une  roue  qui  est 
■aniée  parles  tiraonnierset  qui  se  trouve 
ilaoée  sur  le  pont  du  navire. 

L^action  du  gouvernail  a  pour  résultat 
le  transmettre  au  vaisseau ,  sur  l'arrière 
inyoaf  if  évolM^  rimpakion  (pte  lui  donne 
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l'eau  environnante,  arrivant  avec  rapidité 
contre  sa  surface  après  avoir  glissé  le  long 
des  flancs  du  vaisseau  :  de  là  un  mouve- 
ment de  rotation  à  droite  ou  à  gauche  , 
dans  le  sens  horizontal ,  qui  aide  à  la  ili- 
rection  du  bâtiment.  Perdre  son  gouver- 
nail est  un  si  grand  désavantage  que  les 
efforts  ingénieux  de  beaucoup  d'officiers 
distingués  ont  tendu  depuis  longtemps  à 
imaginer  un  gouvernail  de  fortune  qui  pût 
se  fabriquer  à  bord  avec  les  ressources  que 
le  navire  présente,  et  qui  put  s'appliquer 
immédiatement  au  bâtiment  désemparé. 
Le  gouvernail  de  M.  le  capitaine  de  fré- 
gate Bassière  a  joui  longtemps  en  France 
de  la  considération  attachée  à  une  inven- 
tion heureuse;  d'autres  l'ont  remplacé  de- 
puis un  certain  temps;  mais  quel  que  soit 
leur  mérite,  on  cherche  encore  quelque 
chose  de  plus  simple.  A.  J-l. 

GOUVERNEMENT  (du  latin  gu^ 
bernaculum  y  f>ubernatio).  On  nomme 
ainsi,  dans  le  langage  politique,  l'admi- 
nistration générale  des  sociétés,  l'ensem- 
ble des  institutions  qui  doivent  garantir 
aux  citoyens  la  jouissance  de  leurs  droits 
et  présider  à  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  légaux.  Quelques  publicistes,  et 
notamment  J.-J.  Rousseau,  ont  cependant 
restreint  la  qualification  de  gouvernement 
au  pouvoir  exécutif. 

Les  formes  qui  régissent  les  sociétés 
humaines  ont  varié  suivant  les  temps 
et  suivant  les  divers  degrés  de  civilisa- 
tion que  ces  sociétés  ont  été  appelées 
à  parcourir.  Toutefois,  les  publicistes, 
pour  rendre  avec  plus  de  précision  l'idée 
que  renonciation  de  chacune  des  prin- 
cipales formes  de  gouvernement  doit  of- 
frir, les  ont  rangées  en  trois  classes  qui  se 
subdivisent  et  se  modifient  en  un  assez 
grand  nombre  de  catégories  particu- 
lières. 

Les  trois  espèces  principales  de  gou- 
vernement sont  le  républicain ,  le  /wo- 
narchique  et  le  despotique.  Montes- 
quieu (Esprit  fies  iois,  liv.  II,  ch.  i), 
qui  adopte  cette  classification ,  la  base 
sur  les  trois  faits  suivants  :  le  gouverne- 
ment républicain  est  celui  où  le  peuple 
en  corps,  ou  seulement  une  parae  du 
peuple,  a  la  souveraine  puissance;  le  mo- 
narchique celui  où  uu  seviV  ^^N«tw^^ 
maïs  p«r  dw  \o\a  ^«&  «\  ^\a\!^À»&•k  vQ^\>»^ 
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qae,  dans  le  gouvernement  despotique,  un 
seul,  sans  loi  et  sans  règle,  entraine  tout 
par  SA  volonté  et  par  ses  caprices.  Ce  cé- 
lèbre publiciste  a  trouvé  des  contradic- 
teurs sur  ce  point  dans  deux  de  ses  prin- 
cipaux commentateurs,  Helvétius  et  Des- 
tutt  de  Trac\'.  Le  premier  pense  qu'il  y 
a  une  division  plus  simple  et  plus  vraie 
des  gouvernements,  n  Quand  ceux  qui 
sont  gouvernés ,  dit-il ,  ne  peuvent  re- 
pousser Foppression  de  ceux  qui  gou- 
vernent mal,   c'est  despotisme;  quand 
ib  le  peuvent,  c'est  démocratie.  Je  ne 
▼ois,  ajoute-t-ii,  de  différence  entre  le 
monarchique  et  le  despotique  que  plus 
ou  moins  de  lumières  ou  de  bonne  vo- 
lonté dans  celui  qui  gouverne.  »  Déjà  le 
même  philosophe  avait  écrit  à  Montes- 
quieu en  1750  :  «  Je  ne  reconnais  que 
deux  espèces  de  gouvernements,  les  bons 
et  les  mauvais  ;  les  bons  qui  sont  encore 
à  faire,  les  mauvais  dont  tout  l'art  est, 
par  différents   moyens,  de  faire  passer 
l'argent  de  la  partie  gouvernée  dans  la 
bourse  de  la  partie  gouvernante.  »  C^est 
la  même  conviction  qui  animait  Destutt 
de  Tracy  lorsqu'il  ne  divisait  aussi    les 
gouvernements  qu'en  deux  espèces  :  les 
gouvernements  nationaux  ou  de  droit 
commun,  et  les  gouvernements  spéciaux 
ou  de  droit  particulier  ou  d'exception. 
Les  deux  grands  caractères  par  lesquels 
Helvétius  et  Destutt  de  Tracy  distinguent 
les  gouvernements  sont  fondés  en  raison; 
mais  en  les  supposant  adoptés  dans  le  lan- 
gage politi({ue,  ils  ne  pourraient  pas  tenir 
lieu  encore,  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique du  moins,  des  autres  définitions  ad- 
mises généralement  avant  eux. 

Le  gouvernement  despotique  nous  of- 
fre ridée  des  malheurs  que  doivent  occa- 
sionner les  caprices  de  celui  qui  re\erce 
avec  toute  la  plénitude  du  pouvoir  sou- 
verain. Si  l'on  en  croit  Boulanger,  cette 
forme  de  gouvernement  serait  née  du  dé- 
luge universel.  Suivant  lui,  les  hommes 
qui  survécurent  à  cette  révolution  en 
conservèrent  un  profond  sentiment  de 
terreur  qui  devint  le  principe  essentiel 
de  lear  religion  et  de  leur  |>oliti(|ue,  les 
confontlit  Tune  et  l'autre,  et  composa  de 
leur  alli;M;e  la  théocratie  ;'iwf .)  ou  le  gou- 
vernement immédiat  des  d\eu\ .  i^uov  ç\\îÎ\\ 


cou 

potismc  {voy.\  soit  qu*il  ait 
lit  d'un  seul  ou  qu'il  soit  exercé  par 
petit  nombre  d'hommes  qui  se  loot 
parés  du  pouvoir  supn^me, 
tir  à  aucun  ix>ntrôle,  est  le  pire  de 
les  gouvemements.  La  dénago^, 
effet,  qu'on  pourrait  mettre  sur  U 
ligne,  est  l'absence  de  gouverociDcnL  Ui 
▼oit  de  nombreux  exemples  du  dapoCÎMV 
dans  l'histoire;  en  Orient,  il  leaiÛe  tev 
de  droit  commun  ;  en  Europe,  il  a  tnp 
souvent  aussi,  avec  des  formes  di%cna^ 
répandu  les  calamités  publiques  et  pmés 
sur  les  nations  qui  y  étaient  assojcttici, 

Le  gouvernement  mooarchique  ert, 
suivant    la    définition  de  MoolCiqBici, 
celui  ou  un  seul  goupeme^  mais  par  éa 
lois  fixes  et  établies.  Ces  lois 
le  plus  ordinairement  d'antiques 
tions  enracinées  dans  les  mœurs ,  et  iBi 
de  textes  écrits.  Dans  le  premier  cas.  i 
n'y  a  qu'un  pas  de  la  monarchie  aa  des- 
potisme, eC  la  seule  barrière  ifui  pas 
séparer  ces  deux  formes  de  ywnuM» 
ment  consiste  dans  le  caractc 
nel  du  monarque  et  dans  le 
bien    entendu   qu'il  a   <ie 
Le  penchant  le  plus  rapide  qui 
le  conduire  de  la  monarchie  au  par  d»- 
potisme ,  celui  contre  lequel  il  doit  ht» 
tout  se  mettre  en   garde,  c'est  Tiaif 
rét  que  ses  courtisans  ont  à    lui  tut 
croire  qu'il  est  le  maître  absolu  de» 
sujets,  et  qu'il  peut  disposer  de  leur»  pi^ 
sonnes  et  de  leurs  biens  en  ne  cosmI- 
tant  que  ses  propres  caprices.  11  a'v  a 
({ue  de  trop  nombreux  et  de  trop  i»n 
râbles  exemples  de  ces  dangereuses  itf» 
teries  qui  ont  porté  les  coupA  les  plmfa» 
nestesà  laroyauté(Tv>>-.)lorH|u*elle  a\ 
point  environnée  d'iostitutious 
à  la  contenir  et  par  conséquent  à  Une» 
ver  :  pour  n'en  citer  qu*un  seul,  uinb  ra^ 
pellerons  que  Villeroi,  montrant  au  jraae 
Louis  XV   une    foule    nombreuse  iw 
semblée  dans  le  jardin  des  Tuilerie»,  )m 
disait  :  «  Voyez,  mon  maître ,  tout  crk 
vous  appartient  ;  vous  en  êtes  le  maitrr.» 
Heureux  le  peuple  si  le  jeune  OMaar* 
que   à  qui  ce  pernicieux    langafe  «CuC 
tenu ,  au  lieu  de  lui  prêter  une  orctUt 
complaisante,  eût  profité  des  uûks  Ir- 
VOTV&  <\»YvV  M-4SsiUon  faisait  retentir  ir- 


\ 

eqsoit,  l'on  doit  recouwàUt  «\\x*\«  à»-  ^  •>«»»\.  V».\^  <î«MÙ»'^«x^J^aù*lt^>9k.S^.♦ 
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les  yérîtables  bases  da  pouvoir 

!  Voy.  ABSOLUTISME. 

oayemement  monarchique  peut 
ipéré  de  diverses  manières.  Il  Test, 
\  temps  d^i^norance,  par  la  puis- 
sdésiastîque,  qui  s'arroge  le  droit 
tter  sur  l'autorité  temporelle,  et 
isant  un  appel  au  fanatisme  des 
îoDSy  ne  craint  pas  d'entraver  sa 

en  lançant  sur  elle  ses  censures 
nalédictions.  Notre  hbtoire  nous 
cette  sorte  de  limite  opposée  par 
doce  à  la  royauté,  et  l'on  sait  que 
de  France  Louis-le-Débonnairc, 
-le-Chauve,  Robert,  Philippe  I«', 
TI,  Philippe-Auguste,  Louis  XII, 
n  ,  Henri  m  et  Henri  IV  ont , 
les  empereurs  Henri  IV ,  Henri  V, 
c  II,  etc.,  encouru  les  anathcmes 
nenaces  des  papes  et  des  conciles, 
igime  féodal  (t;o^.)  est  venu  appor- 
r modification  plus  essentielle  au 
lement  monarchique  pendant  le 
-âge.  Les  rois,  sous  ce  régime,  n'a- 
nn  pouvoir  véritable  que  sur  une 
fort  circonscrite  de  leur  monar- 
t  les  grands  vassaux  rivalisaient 
t  avec  eux  de  puissance,  lors  même 
onsentaient  à  respecter  une  suze- 

plus  nominale  qu'effective.  Mais 
ne  féodal  lui-même,  après  avoir 
s  altérations  successives,  tomba  et 
se  à  des  monarchies  qui  n'eurent 
mr  limites  que  les  résistances  des 

corps  judiciaires,  ou  plutôt  de 
yn  dont  ib  se  rendaient  les  or- 
Cette  barrière  trop  faible  fit  place 
(me  aux  assemblées  représenta ti- 
ti  devinrent  la  limite  la  plus  légi- 
œ  les  progrès  toujours  croissants 
raison  publique  trouvèrent  à  op- 
aux  envahissements  du  pouvoir 
.  Sous  le  nom  de  gouvernement 

et  de  monarchie  constitution^ 
WL  représentative^  les  esprits  sages 
rent  rencontrer  une  forme  de  gou- 
oent  qui  concilierait  la   perma- 

des  monarchies  avec  la  liberté  et 
ranties  sociales  des  républiques, 
a  monarchie  constitutionnelle,  les 
irs  doivent  être  circonscrits  avec 
on,  et  les  limites  qui  séparent  l'au- 

executive  des  pouvoirs  législatif 
ieiai/v  ne  doivent  jamais  être  dé- 


passées. Si  Vvm  de  ces  pouvoirs  sortait  de 
sa  sphère  légitime  pour  envahir  les  pré- 
rogatives des  autres,  la  forme  serait  es- 
sentiellement altérée  et  les  garanties  con- 
stitutionnelles disparaîtraient. 

Ainsi  la  monarchie  proprement  dite 
a  perdu  son  caractère  primitif  de  di- 
verses manières  :  d'abord  par  les  di- 
gues que  lut  opposèrent  dans  des  temps 
de  croyance  les  tentatives  du  clergé , 
dans  des  temps  de  force  brutale  le  ré- 
gime féodal,  et  dans  des  temps  de  mœurs 
plus  douces  les  remontrances  des  corps 
judiciaires  et  les  manifestations  de  l'opi- 
nion ;  puis,  par  des  modifications  légi- 
times apportées  à  l'essence  même  de  la^ 
forme,  telles  que  les  institutions  consti- 
tutionnelles, qui  font  participer  réguliè- 
rement le  gouvernement  monarchique 
de  la  nature  de  la  démocratie.  Foy,  Par- 
lement, États,  Constitution,  Chaete, 
RspaÉSENTATiF  {système)  y  etc. 

La  monarchie  est  ou  héréditaire  on 
éiectipe.  Dans  le  premier  cas,  l'ordre  de 
primogéniture  semble  mettre  l'état  à 
l'abri  des  vicissitudes  que  la  mort  du 
monarque  peut  occasionner.  D'après  l'i- 
dée théorique  qui  a  présidé  à  ce  con- 
trat, il  ne  doit  jamabyavoir  de  solu- 
tion de  continuité  dans  le  règne  des  dy- 
nasties qui  ont  pour  base  ce  principe^ 
Le  roi  est  mort^  vive  le  roi!  Telle  était 
la  rigoureuse  conséquence  de  l'hérédité 
{yoy.  ce  mot).  Il  est  vrai  que  nous  trou- 
vons dans  rhbtoîre  d'assez  nombreuses 
atteintes  portées  à  cette  théorie;  mais 
il  est  également  vrai  que  les  monarchies 
électives  qui  ont  été  essayées  ont  offert 
beaucoup  plus  d'éléments  de  révolutions. 
J.-J.  Rousseau  a  dit  :  <«  L'hérédité  de  la 
couronne  prévient  les  troubles ,  mab  elle 
amène  la  sei-vitude  ;  l'élection  maintient 
la  liberté,  mab  à  chaque  règne  elle 
ébranle  l'état.  »  Or ,  un  état  qui  est 
ébranlé  à  chaque  changement  de  règne 
ne  peut  conserver  la  liberté. 

Dans  le  gouvernement  républicain,  le 
peuple,  soit  en  corps,  soit  en  partie,  exerce 
la  souveraine  puissance;  mais  de  fort  pe- 
tits états  seulement  ont  pu  exercer  di- 
rectement et  sans  intermédiaire  la  puis- 
sance souveraine.  La  république  doit 
entraîner  presque  toujours  l'idée  de  la 
représenUlion  ou  <\»  \%  ^^feçsî^^^  ^"^ 
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pouvoir.  Le  peuple  nomme  ses  représen- 
UDts,  et  au  lieu  d'être  le  sujet  d*UQ  maître 
qu^il  tient  du  hasard  de  la  naissance, 
coaime  dans  les  monarchies,  il  Test  de 
ceux  qu^il  s'est  donnes  luî-mémeou  plutôt 
de  la  loi  dont  ils  sont  les  or^oes. 

La  forme  républicaine  varie  aussi  de 
diverses  manières  :  tantôt  elle  ofTre  le  mê- 
lant d^un  patriciat  (vox,)^  comme  dans 
l'ancienne  Rome,  à  Veniseet  dansquelques 
cantons  de  la  Suisse,  et  alors  elle  participe 
de  la  nature  aristocratique;  tantôt,  au 
contraire,  les  citoyens  y  sont  sur  le  pied  de 
la  plus  grande  égalité  (vox.)  et  les  seules 
distinctions  auxquelles  ils  puissent  pré- 
tendre, ils  les  doivent  ou  au  talent  dont  ils 
sont  doués,  ou  à  la  fortune  qu'ib  ont  su 
acquérir,  ou  aux  fonctions  publiques  dont 
ils  ont  été  investis  par  la  confiance  de 
leurs  concitoyens.  La  république  est  de 
tous  les  gouvernements  celui  qui  de- 
mande le  plus  de  lumières,  de  désinté- 
ressement et  de  patriotisme.  Plusieurs  es- 
sais en  ont  été  faits  dans  les  temps  mo- 
dernes :  les  États-Unis  seuls  ont  été  assez 
heureux  pour  y  trouver  la  source  de  leur 
gloire,  de  leur  liberté  et  de  leur  sécurité. 
Quant  à  la  Suisse,  la  plupart  de  ses  can- 
tons ont  longtemps  présenté  la  forme  ré- 
publicaine alliée  tantôt  au  principe  aris- 
tocratique ,  tantôt  à  la  démocratie  pure. 
yojr.  États-Unis,  Berne,  Schv^ytz,  etc. 

Les  trois  formes  principales  de  gou- 
vernement que  nous  venons  de  caracté- 
riser diaprés  Montesquieu  offrent  des  dé- 
viations dont  nous  devons  nous  occuper 
également. 

Ainsi,  le  despotisme  devient  souvent 
tyrannie ,  la  monarchie  aristtycraite  ou 
otigarchiey  la  république  iiémocrutie  ^ 
démagogie j  ochlocratie^  anarchie  (iw. 
tous  ces  mots). 

Il  existe  si  peu  de  différence  entre  le 
despotisme  et  la  tyrannie  que,  dans  le 
langage  usuel,  ces  deux  mots  sont  syno- 
nymes ;  ce  sont  d'ailleurs  plutôt  des  qua- 
lifications propres  à  c^iractériser  les  dévia- 
tions de  plusieurs  formes  de  gouverne- 
ment qu'à  exprimer  une  forme  normale  et 
régulière.  Ainsi  la  tyrannie  peut  exister 
ausNi  bien  dans  une  république  que  dans 
une  monarchie ,  loi's^^ue  l'autorité  qui  a 
en  main  l'exercice  de\a^u\uiLfkCftv>MN^ 


mes  et  opprimer  les  citoyns.  L 
nie  e.>t  aussi  vieille  que  rorigioc 
ciétés  humaines;  Aristole  la  éàk 
justesse  lorsqu'il  dit  que  le  aKiUm 
d'y  arriver  est  «  d'abaisser  een 
quelque  supériorité,  de  fain  | 
hommes  qui  ont  des  sentiments  |l 
de  ne  permettre  ni  les  repu  es  c 
ni  les  associations  d'amb,  m  V 
tion,  ni  rien  enfin  de  pareil  ;  ■ 
garder  de  toutes  ces  choses,  prop 
naître  la  fierté  et  la  confiâoet 
mot,  de  ne  souffrir  ni  assembléi 
cunu  des  réunions  où  les  Immhi 
peut  leurs  loisirs,  et  de  tout  &in 
traire  pour  que  les  citoyens  soîa 
qu'il  est  possible  inconnus  Ici 
autres;  car  c'est  la  fréquenWii 
tuelle  qui  produit  le  plus  de  < 
réciproque...  Il  faut  aussi  s'ap| 
ne  rien  ignorer  de  ce  que  dit  Oi 
que  citoyen,  mais  avoir  des  cspM 
me  étaient  à  Syracuse  ceui  q 
pelaient  pota^nguies  et  cet  i 
qu'Hiéron  envoyait  partout  oà 
une  réunion  ou  une  assemblée 
se  servir  de  la  calomnie,  de  1^ 
de  la  misère,  de  la  licence  et  d 
cnsie,»{Poh tiquCy  li%Te  V,cii.t 
de  Thurot.) 

Legouvemement  monan  hiqi 
arisitwraitf/ue  lorscpte  la  souvct 
partagée  entre  le  monar<]ue  et  \ 
privilégiée.  Nous  avon»  dit  plus 
la  république  peut  ausAÎ  a%oir  t 
tère  aristo<*ra(i(|ue,  mais  cyI  él 
gouvernement  s'allie  plus  habil 
à  la  forme  monarchique.  I/Ai 
avec  sa  Chambre  des  lord^  hc 
avec  l'inlluence  que  la  grande 
y  exerçait  sur  la  cx>mpo^iiion  de 
brc  des  commun»  par  la  po<« 
/iwiir^'«y;o«r;if,nou>ofrrrlV\e« 
monarchie  aristocratique  (  t*'»T. 
tionderart.GnANDF.-BaFTio.Ti 
l'aristocratie  e>t  trm|>êrve  |Mir  li 
on  ne  peut  nier  <|u'elle  soit  pro 
ériore  de  grandes  choses;  la  a 
tion  de  la  richesse  dans  un  cerf 
bre  de  familles,  où  elle  se  pe 
moven  d'institutions  inhérenii 
nature  de  gouvernement,  anèi 

\V\V>\<\k&  à^Vnvia  c^i  profitent  qi 
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milles  ainsi  pririlégîées  ont  le     dans  les  rangs  et  dans  les  foitimes,  sans 


:  d^accroilre  leur  influence  au- 
'instruction  qu'elles  acquièrent 
s  richesses  qu^elles  concentrent 
mains,  Tétat  voit  exécuter  dans 
es  grands  travaux  qui  annon- 
leuple  puissant  et  glorieux.  Il 
ne  ces  avantages  se  trouvent 
incés  par  les  injustices  privées, 
des  conditions,  la  misère  des 
ivres,  qui  semblent  le  partage 
des  gouvernements  où  le  bon- 
etit  nombre  est  préféré  à  celui 

5  l'aristocratie  se  resserre  et  que 
ges  qu'elle  comporte  finissent 
enir  à  un  très  petit  nombre  de 
itriciennes,  cette  forme  de  gou- 
s'altère  encore  et  devient  alors 
nr A/>.  On  peut  dire  que  cette 
annonce  la  dégradation  com- 
ystème  aristocratique,  comme 
pe  signifie  la  dernière  condi- 
démocratie.  Foy,  Veiose. 
ion  (  Memorab,  Socrat.  1.  IV, 
iton  [RêpubLy  1.  Vin)  ont  dé- 
!  nom  de  ploutocratie  et  de  //- 
>u  tîmarchie  un  système  po- 
se base  sur  la  domination  des 
e  lie  dès  lors  à  Taristocratie,  et 
lées  modernes  d*aprèsle$quelles 
!  devrait  servir  de  condition 
pour  arriver  à  Texercice  des 
stituant  le  pouvoir  souverain, 
s  rapprocher  de  cette  forme  de 
lent.  Foy.  Cejts. 

dit  avec  raison  que  la  dé- 
ni iste  «  lorsque    les   citoyens 
luvres,  formant  le  plus  grand 
•nt  maîtres  du  gouvernement.  » 
,  1.  IV,  c.  3.)  Dans  toute  la 
l'expression,  la  démocratie  est 
de  gouvernement  presque  im- 
réaliser  au  milieu  des  imper- 
li  affligent  Thumanité.  «  Que 
difficiles  à  réunir  ne  suppose 
avernement!  dit  J.-J.  Rous- 
nièrement,  un  état  très  petit, 
>le  soit  facile  à  rassembler,  et 
citoyen  puisse  aisément  cou- 
les autres;  secondement,  une 
plicité  de  mœurs  qui  prévienne 
le  d'affaires  et  les  discussions 
eastuie,  beaucoup  d'égalité 


quoi  l'égalité  ne  saurait  subsister  long- 
temps dans  les  droits  et  l'autorité;  enfin 
peu  ou  point  de  luxe ,  car  où  le  luie  est 
l'elTet  des  richesses,  où  il  les  rend  néces- 
saires, il  corrompt  à  la  fois  le  riche  et  le 
pauvre,  l'un  par  la  possession,  l'autre  par 
la  convoitise;  il  vend  la  patrie  à  la  mol- 
lesse, à  la  vanité;  il  ôte  à  l'état  tous  ses 
citoyens  pour  les  asservir  les  uns  aux 
autres ,  et  tous  à  l'opinion...  Ajoutons 
qu'il  n'y  a  pas  de  gouvernement  si  sujet 
aux  guerres  civiles  et  aux  agitations  in- 
testines, parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui 
tende  si  fortement  et  si  continuellement 
à  changer  de  forme,  ni  qui  demande  plus 
de  vigilance  et  de  courage  pour  être  main- 
tenu dans  la  sienne. . .  S  il  y  avait  un  peuple 
de  dieux,  ajoute  le  célèbre  philosophe,  il 
se  gouvernerait  démocratiquement;  un 
gouvernement  si  parfait  ne  convient  pas 
à  des  hommes.  »  {^Contrat  social,  liv.  UI, 
ch.  4.) 

Il  est  incontestable  qu'en  s'exprimant 
ainsi  J.-J.  Rousseau  entendait  parler  de 
la  démocratie  pure,  et  non  d'une  forme 
de  gouvernement  où  l'élément  démocra- 
tique serait  combiné  avec  d'autres,  de 
nature  différente.  De  son  temps,  en  effet, 
la  monarchie  constitutionnelle,  telle  que 
nous  la  comprenons  maintenant,  n'exis- 
tait pas  encore;  car  l'Angleterre  était, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  plutôt  une 
monarchie  aristocratique  qu'une  monar- 
chie démocratique.  On  ne  peut  nier  que 
l'état  des  connaissances  sociales  ne  soit 
de  nature  à  donner  aux  esprits  éclairés 
une  autre  opinion  que  celle  qu'avait 
Rousseau  de  la  démocratie.  On  comprend 
de  nos  jours  que  les  gouvernements  sont 
faits  dans  l'intérêt  de  tous  et  que  toutes 
les  classes  doivent  participer  plus  ou 
moins  directement  aux  affaires  du  pap. 
Il  est  vrai  que  c'est  par  la  représentation 
{yoy.  ce  mol)  et  non  immédiatement  que 
les  citoyens  appelés  par  la  constitution  à 
jouer  un  rôle  actif  dans  le  maniement  des 
affiures,  y  interviennent;  mais  ce  n'en  est 
pas  moins  là  une  extension  du  principe 
démocratique  qui,  loin  de  s'arrêter  dans  sa 
marche,  semble  au  contraire  appelé  à  faire 
de  nouveaux  progrès  *. 

fie  rojaU  le  ^ouvenkcmcuV  ^Va\div  «u'^yvolc»  \»^ 
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Les  mob  démagogie  ^  ochlocratie^  bien  oonTcnir  que  1*4 
anarclùCy  expriment  le  goaTemement 
démocratique  poussé  à  tes  derniers  excès. 
Là,  nulle  garantie  n^est  respectée;  les  meil- 
leurs citoyens  sont  mb  à  mort  ou  envoyés 
en  exil  ;  les  ambitieux,  en  caressant  les 
passions  du  peuple,  préparent  sa  ruine  et 
le  conduisent  à  la  dégradation  morale  par 
des  voies  sanguinaires.  Mille  tyrans  se 
succèdent  les  uns  aux  autres,  et  la  nation 
qui  a  le  malheur  de  se  laisser  courber 
sous  le  joug  de  la  démagogie  est  à  la 
veille  de  tomber  dans  la  dissolution  so- 
ciale ou  de  devenir  la  proie  d^un  auda- 
cieux usurpateur. 

Il  est  impossible  de  parler  des  gouver- 
nements sans  s^occupcr  d^une  distinction 
établie  entre  eux,  que  Ton  emploie  fré- 
quemment  dans  le  langage  politique  mo- 
derne. 

Certains  publicistes  ont  divisé  les 
gouvernements  en  légitimes  tien  iiiégi^ 
ti mes  ou  usurpés.  Si  par  gouvernements 
légitimes  ils  entendent  ceux  qui  ont  été 
créés  dans  Tintérôt  de  tous,  qui  ont  Tas- 
sentiment  général  et  qui  s^appuient  sur 
des  institutions  formant  un  contrat  en- 
tre eux  et  les  peuples  qu^elles  doivent 
protéger  (vojr.  Contrat  social),  et  ne 
pouvant  être  renversées  ou  altérées  par 
l*une  des  deux  parties,  cette  expression 
est  juste  et  conforme  à  la  raison.  Maii  si, 
au  contraire,  ils  voulaient  réserver  cette 
qualification  aux  gouvernements  dans  les- 
quels les  peuples  sont  considérés  comme 
la  propriété  de  leurs  chefs,  où  le  pouvoir 
est  regardé  comme  de  droit  divin,  où  un 
roi,  fût-il  le  plus  sanguinaire  des  tyrans, 
Tétre  le  plus  immoral  de  son  royaume, 
nVn  doit  pas  moins  être  respecté  comme 
rimage  de  Dieu  sur  la  terre ,  il  faudrait 


la  rcTolQtloo  de  jaillet  i83o.  Ce  fait  a  été  rap- 
pelé dans  rartù-le  Di'.motiiatib,  excellent  roor- 
i*«aa  dootTauteur,  M.  le  comte  Henri  de  Viel- 
CafttrI,  jeane  magistrat  déjàcfinnn  parplnaieura 
bons  onvragea  et  qui  a  eoricbi  notre  £nojclo- 
pédie  des  articles  Aides  ,  ArrEi^  Cbartb,  Co- 
DiriràTioir,  Droit  noxAi?r,  eU'.,  etc.,  noas  a 
été  récemment  enleré  par  ane  mort  pré<*oee  et 
hien  rrgrrttaidr.  A  la  Mailinique,  où  il  étudiait 
la  grande  qurst;ou  de  l'es^UTage  (*0j.'r.  IX, 
p.  77^),  M.  de  VicI-(Ia«trl  a  su<-combé  à  U  (iè- 
^rr  j.iune,  a  p^ine  âgé  de  31  ans.  Son  pHnH- 
prfl  oinrage  :  Oe  ia  tocittè  9t  dm  fomt^tmêmfnt ,   ,  •       *   i 

l».iris  the«  TieuUel ri NN util. ,  i^i\,  'i'«,\ik*'* ,  ^  Contraire  a  la  raison  ;  que  cens 
«^  rapporta  i  la  inaûèm  ixa^Xvc  rV*dvt.<ku%. 
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time  appliquée  à  an  tel  ordn  d 
n'offrirait  plut  qu'an  acaa  aki 
contraire  aux  droits  les  plat  m 
l'humanité.  Sans  doute,  cUns  ki 
chies,  Thérédité  du  pouvoir  tit 
rantie  d^ordre  et  de  subililé; 
respect  pour  cette  hérédité  m 
aller  jusqu*à  Taveuglenient,  d 
où  un  roi  se  dégagerait  par  ■ 
volonté  de  ses  serments  de  hâà 
institutions  fondamentales  de  aoi 
me  et  voudrait  en  amener  U  rai 
usurper  le  pouvoir  absolu  ;  du  j 
core  où  il  te  dégraderait  jusqy 
mettre  des  crimes  qu*on  ne  ptM 
au  moindre  de  ses  sujets,  il  oooi 
que  de  voir  son  sceptre  brisé,  c 
toyens,  rentrant  dans  leurs  an 
mordiaux,  prononcer  contre  loi  « 
une  déchéance  {y^y.)  trop  bien 
Foy,  LzcrriMiTB. 

On  s*est  demandé  souvent  q 
le  meilleur  des  gouvernement! 
croyons  que,  pour  répondre  à  œ 
tion,  il  est  mieux  de  sVn  tenir 
des  choses  qu*à  la  forme  même  i 
voir  qu*ii  s'agit  de  juger.  Le 
gouvernement  n'est,  à  nos  vu 
monarchique,  ni  raristocratiqn 
démocratique,  mais  celui  qnici 
conforme  aux  mœurs  de  la  nali 
doit  régir  ;  c*est  aussi  celui  qni 
le  mieux  tous  les  droits  dêi  4 
Pour  accomplir  cette  condition, 
que  les  gouvernements  s*appa 
des  institutions  qui  opposent  une 
infranchissable  aux  caprices  dci 
et  aux  attaques  des  factions.  L 
lenrs  rois,  dans  une  monarchie, 
avoir  pour  successeurs  des  lyrai 
plus  consciencieux  magistrats  ,  * 
républiques ,  peuvent  être  n 
par  des  esprits  turbulents  qoi 
à  violer  les  lois  qu*ils  de^mîi 
pecter.  Lorsque  la  civilisatioi 
progrès,  il  n'y  a  de  bons  gouvci 
que  ceux  qui  protègent  les  «troîl 
toyens,  tels  ijue  la  liberté  de  coi 
la  liberté  de  la  presK,  la  liberté 
duelle  ;  que  ceux  où  rt'gne  Tégi 
vant  la  loi ,  où  il  nVxîste  ancon  i 


\^  \«vk^^  «ïX  v^\f^«  ^^ 
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mare  une  large  part  à  ses  pro- 
I  et  à  consentir  les  impôts  qu^il 
>rter. 

des  nations  a  dû  influer  beau- 
a  forme  des  gouvernements 
t  adoptés  ou  qu'elles  se  sont 
ter;  leur  situation  géographi- 
a  pu,  comme  des  publicistes 
mt  penséy  exercer  aussi  une 
Quence  sur  le  système  politi- 
I  dominé,  et  c'est  avec  raison 
lie  a  fait  dire  à  Maxime  : 

Par  toQi  les  climats 
j  bien  reçus  tontes  sortes  d*états. 
nple  a  le  sien,  conforme  à  ta  na- 

laorait  changer  sans  ini  faire  nae 

loi  da  ciel,  dont  la  sage  éqnité 

TuniTcrs  cette  dÎTersité. 
onieos  aiment  le  monarchique , 

des  Grecs  la  liberté  publique  ; 
i,  les  Persans  Tenlent  des  sonTe- 

K>nsulat  est  bon  ponr  les  Romains. 

«S  générales  sur  les  gouverne- 
s  qui  seront  développées  dans 
le  détail  auxqueb  nous  avons 
é  le  lecteur,  nous  devons  ajou- 
ts observations  sur  ce  qu'on 
wernement  du  roij  dans  les 
constitutionnelles  ou  repré- 

tte  forme  politique,  le  roi 
lUTÉ)  est  chargé  de  l'exercice 
exécutif  (vo/.);  et,  comme  il 
ne  doit  l'exercer  en  personne, 
soin  à  des  ministres  qui  assu- 
IX  la  responsabilité  des  actes, 
is  importants  sont  revêtus,  il 
!  la  signature  du  monarque, 
irs  avec  le  contre-seing  de  l'un 
:  l'application  de  cette  règle 
mulée  depuis  quelques  années 
!use  maxime  :  le  roi  règne  et 
e  pas.  Le  roi ,  en  effet ,  doit 
dessus  des  divers  systèmes  qui 
uent  continuellement  par  suite 
lent  des  opinions  dans  les  états 
ifs,  et  ne  pas  se  compromettre 
it  donner  la  préférence  à  l'un 
;mc3  sur  les  autres.  Lorsqu'il 
ment  entre  la  couronne  et  les 
ir  le  système  politique  repré- 
I  personne  des  ministres,  elle 

f^.  d,  G.  d.  M.  Tome  XII. 


doit  opter  entre  un  changement  de  cabU 
net  et  la  dissolution  de  la  chambre  élec* 
tive.  Dans  ce  dernier  cas,  et  lorsque  la  na- 
tion donne  gain  de  cause  par  l'élection 
à  l'ancienne  majorité  parlementaire,  la 
couronne  doit  céder,  sous  peine  de  voir  la 
prolongation  d'un  aussi  grave  conflit 
ébranler  les  institutions. 

La  Charte  française  a  un  titre  sur  les 
formes  du  gouvernement  da  roi{9X\.,  12 
à  20  de  la  Charte  de  1830).  Il  y  est  éta- 
bli en  principe  que  la  personne  du  roi 
est  inviolable  et  sacrée;  que  ses  ministres 
sont  responsables  et  qu'à  lui  seul  appar- 
tient la  puissance  executive  ;  que  le  roi 
est  le  chef  suprême  de  l'état;  qu'il  com* 
mande  les  forces  de  terre  et  de  mer,  dé- 
clare la  guerre,  fait  les  traités  de  paix, 
d'alliance  et  de  commerce,  nomme  à  tous 
les  emplob  d'administration  publique,  et 
fait  les  règlements  et  ordonnances  né- 
cessaires pour  l'exécution  des  lois,  sans 
pouvoir  jamais  ni  suspendre  les  lob  elles- 
mêmes  ni  dbpenser  de  leur  exécution; 
on  y  dit  encore  que  le  roi  seul  sanctionne 
et  promulgue  les  lois,  leur  proposition 
appartenant  à  chacune  des  deux  chambres 
comme  à  la  couronne,  et  que  la  Ibte  ci- 
vile est  fixée  pour  toute  la  durée  du  règne 
par  la  première  légblature  assemblée  de- 
pub  l'avènement  du  roi. 

Mais,  nous  le  répétons,  tous  ces  actes, 
qui  constituent  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne, ne  peuvent  être  exercés  que  sous 
le  contre-seing  d'un  minbtre  responsable, 
et  l'action  immédiate  du  roi  ne  pourrait 
se  faire  sentir  sans  que  la  fiction  consti- 
tutionnelle fût  anéantie  et  que  la  respon- 
sabilité n'en  remontât  directement  à  la 
couronne.  C'est  ce  qui  est  merveilleuse* 
ment  compris  en  Angleterre,  où  le  gou- 
vernement représentatif  exbte  depuis  de 
longues  années. 

On  nomme  maximes  de  gouverne^ 
ment  certaines  doctrines  propres  à  cha- 
que nature  de  gouvernement  et  exprimées 
sous  la  forme  d'aphorismes.  Dans  les  gou- 
vernements despotiques,  ces  maximes  ex- 
priment souvent  des  idées  réprouvées  par 
la  morale,  telles  que  la  fin  justifie  Us 
moyens^  diviser  pour  régner^  etc.,  etc. 
Dansles  gouvernements  basés  sur  lerespect 
pour  tous  les  droits,  elles  doivent  au  con- 
traire monlreT  cçaeXci  docVrèoR&Nfcc^SQX^^- 
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ses  qui  furent  si  longtemps  mises  en  pra- 
tique sont  au^i  opposées  à  Tintérét  bien 
entendu  des  sociétés  civilisées  quVUes  le 
sont  aux  véritables  principes  de  la  mo- 
rale I  qui  doivent  assujettir  à  leur  salu- 
taire empire  les  états  comme  les  indi- 
Tidus.  A.  T*E. 

GOUVERNEBfENT,  GouvEairEURy 
GouvEaifANTE.  Dans  des  acceptions  di* 
verses,  le  mot  gouvernement  désigne  la 
direction  d^une  chose,  la  surveillance 
d'une  personne.  On  distinguait  autrefois 
en  France  ({uatre  sortes  de  gouverneurs  : 
les  gouverneurs  généraux  des  provinces  et 
des  villes ,  les  gouverneur:»  des  colonies  , 
les  gouverneurs  particuliers  des  places  de 
guerre,  et  les  gouverneurs  des  maisons 
royales  et  autres  grands  établissements.  Les 
gouverneurs  de  provinces  ont  disparu  ;  les 
colonies  ont  conservé  les  leurs,  et  le  chef 
des  possessions  françaises  dans  l'Afrique 
septentrionale  porte  également  le  titre  de 
gouverneur  général.  Les  châteaux  royaux 
avaient  aussi  et  ont  en  partie  conservé  leurs 
gouverneurs  ;  le  même  titre  est  encore 
donné  aux  personnages  placés  à  la  tète  de 
rhôtel  royal  des  Invalides,  de  la  Banque 
de  France ,  etc.  ;  mab  généralement  il  a 
été  remplacé  par  ceux  de  commandant, 
directeur,  etc.  Il  est  en  pleine  vigueur  au 
contraire  dans  plusieurs  pays  étrangers  : 
la  Russie,  par  exemple,  est  dirisée  en  gou" 
vrrnements  administrés  par  des  fonction- 
naires ayant  le  titre  de  gouverneur  (goti" 
bernator) ,  et  des  gouverneurs  militaires 
ou  généraux  exercent  sur  la  réunion  d*un 
certain  nombre  de  ces  gouverneurs  une 
autorité  su|>érieure.  On  sait  que  Margue- 
rite d'Autriche  et  Marguerite  de  Parme 
portèrent  le  litre  àc gouvernante  des  Pays- 
Bas  {voy,  Farwèse). 

On  donnait  aussi  le  nom  de  gouver^ 
neurs  et  de  gouvernantes  aux  personnes 
placées  près  des  enfants,  et  surtout  des 
princes  et  princesses,  pour  veiller  sur  eux 
continuellement  et  pour  diriger  leur  édu- 
cation. D^ahord  confiés  à  une  gouver- 
nante, les  jeunes  princes  passaient  ensuite 
enln*  les  mains  d'un  gouverneur.  Ix>uis  XV 
eut  pour  gouverneur  le  maréchal  de  Vil- 
len»i,  dont  îo  père  a%ail  été  gouverneur  de 
I^>uiâ  \1V.  Moutausicr  le  fut  du  grand- 
da  u  j )li  i II  et  BeauvlVUers  à\x  Oluc  CicliûuT^ç*-  \  Vii  caxvftj 
jnc.  L«duc*MalV\euOicVoT\U\\o\tv.vNA^  V-  A*'^^^^^  *^ 


de  Rivière  remplirent  les  i 

auprès  du  duc  de  Bordeaux. Le  roi 

Philippe,  qui  avait  eu  pour  gnt»tmem 

M»*  de  GeolU  {voy.),  n\  dooné  à  ai 

fils  que  des  précepteon,  les  priaees 

vautd^aillearsPéducatioii  de 

La  comtesse  de  Montesqnioa  fat  It 

vemante  du  jeune  fils  de  Napoléoe,  qi\lb 

ne  quitta  qu'à  l'époque  où  soo 

devait  être  confiée  à  an  gouyeroe 

On  nomme  aussi  gotn^ntasUt 
mes  (|ui  se  chargent  da  soin  de  b 
son  d'un  célibataire  ou  d'un  ht 
Dans  le:»  presbytères  surtoot,  b 
nante  joue  un  rôle  împortanL      L.  L-f . 

GOUVIOX  (JEAH.BAmsTE;,d*An4 
général-major  et  adjoint  de  Li  ParcOr 
(  avec  lequel  il  avait  fait  la  guem  f  ftâfci 
que)  dans  le  commandement  de  b  (kmk 
nationale  de  Paris,  puis 
député  de  cette  ville  à  I' 
lative,  enfin  général  de  divbîoa  daas  Tth 
mée  du  Nord,  où  il  fut  tué  d'an  ooop  et 
canon  en  avant  de  Maubeoge,  b  1 1  ji^ 
let  1793,  voy.  La  FATcm  et  Dné 
[MatJiieu).  Il  ne  faut  pas  b  rnafogin 
avec  le  comte  Louis- JEAS-Bâmn 
Gouvion ,  lieutenant  général  et  pair  et 
France,  mort  à  Paru  le  23  nnuMkt 
1833.  L'un  et  Tautre  étaient  natîfcè 
Tout,  ainsi  que  Gou\ion  Saint*Cyr,«f 
parents  de  ce  dernier,  dont  b  «rai  son 
était  aussi  Gouvion ,  mab  qu'on  âppebt 
à  Tarmée  Saint-Cyr,  nom  qu'il  avait  pn 
de  sa  mère.  \. 

GOUVION  SAIXT-CTR,  r.  SàW 
Cyr  et  fart.  précédenL 

GOYAVIER,  nom  vulgaire  dcs/'i:- 
diunty  genre  très  remarquable  de  la  fie 
mille  des  myrtacécs,  parer  qu*il  reolcfvt 
plusieurs  arbres  à  fruits  roangeabbseC  ém 
plus  estimés  dans  les  pays  chauds.  Lr  wam 
de  goyavier  n'est  «{u'une  légère  alkn 
tion  de  celui  de  guayava  emploie  jxd» 
par  les  aborigènes  des  Antilles  pour  àt' 
signer  les  végétaux  dont  nous  parioaik 
L'étymologie  du  terme  si-irniifiqiie  p^^ 
dium  se  trouve  dan5*|»i3:oy,  Tun  des  nons 
du  fruit  du  grenadier  ;  car  c*eM  aivc  <t 
fruit  que  celui  de  certains  §o\afi(n  t 
beautroup  de  rapports,  tant  pnr  b 
que  par  les  qualités. 
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ilélliptiqaeoa  oboTale,  adhérent,  cou- 
uné  par  nn  limbe  persistant,  indivise 
(fant  Fépanouisaementy  puis  fendu  en 
|MKtre  ou  cinq  lobes;  corolle  de  quatre 
la  de  cinq  péûles;  étamines  très  nom- 
imiaesy  insérées  au  limbe  calicinal  et  au 
iiqae;  style  filiforme,  terminé  par  un  pe- 
i  sdgmate  presque  globuleux;  ovaire  à 
utre  loges,  ou  pluriloculaire  ;  placen* 
ires  sailUnts,  partagés  en  deux  lames  ; 
lie  couronnée  par  le  limbe  calicinal,  et 
int  un  grand  nombre  de  graines 
dans  la  pulpe;  embryon  semi* 
rcolaire  ou  plié  en  spirale;  radicule  al- 
i;  cotylédons  très  petits, 
goyaviers  sont  des  arbres  ou  des 
;  à  feuilles  coriaces,  persistantes, 
r,  très  entières,  penninervées, 
nctaées  ou  non  ponctuéâ.  Les  pédon- 
les,  garnis  de  deux  petites  bractées,  sont 
litaires  aux  aisselles  des  feuilles,  oppo- 
sa cl  ne  donnent  naissance  chacun  qu*à 
le,  deux  ou  trob  fleurs.  La  corolle  est 
ajoarsdecouleur  blanche.  L'écorce  con- 
■il  de  Tacide  gallique  et  du  tannin  en 
pondance  :  aussi  sert-elle  au  tannage  et 
la  préparation  de  potions  astringentes. 
On  connaît  plus  de  soixante  espèces  de 
i  genre  ;  presque  toutes  croissent  dans 
t  contrées  intertropicales  de  PAméri- 


Le  GoTÀViEa  poias  [psidium  pyrife^ 
Uff,  L,)  se  cultive  comme  arbre  fruitier 
ms  toute  la  zone  équatoriale,  ainsi  que 
ins  les  régions  chaudes  de  la  zone  tem- 
brée  ;  il  prospère  même  encore  en  pleine 
rre  dans  les  contrées  les  plus  méridio- 
des  de  l'Europe,  et,  plus  au  nord ,  on 
I  obtient  sans  peine  des  fruits  dans  les 
rres  chaudes.  Cette  espèce  forme  un 
stit  arbre  à  ramules  tétragones;  ses 
nilles,  longues  de  trois  à  quatre  pouces, 
nt  courtement  pétiolées,  réticulées,  el- 
>tiques,  pointues,  d'un  vert  foncé  en 
MUS,  et  couvertes  en  dessous  d'un  du- 
t  velouté.  Les  pédoncules,  plus  courts 
le  les  feuilles,  se  terminent  par  une  seule 
!ur,  laquelle  est  à  peu  près  de  la  gran- 
ur  de  celle  du  pommier.  Le  fruit,  de 
forme  d'une  poire  et  du  volume  d'un 
if  de  poule,  est  jaune  à  l'extérieur;  il 
nferme  une  pulpe  succulente,  soit  blan- 
àire,  aoît  verdâtre,  soit  rougCf  d'une 
«or  dooœâtr^  «jvioatifua  et  un  peu 


musquée.  Ce  fruit,  nommé  vulgairement 
goyaçCy  passe  pour  un  aliment  sain  et 
agréable;  toutefois,  son  goût  ne  convient 
pas  en  général  aux  personnes  qui  n'en 
ont  pas  encore  l'habitude.  On  mange  les 
goyaves  soit  cuites,  soit  crues,  et  l'on  en 
prépare  des  gelées  ainsi  que  des  confitures 
très  estimées  des  créoles. 

Le  Goyavier  pomme  (psidium  pomi» 
Jerumy  L.),  ou  goyavier  rouge ^  n'est  pas 
moins  fréquemment  cultivé  que  le  précé- 
dent, dont  il  parait  n'être  qu'une  variété. 
Il  en  diffère  par  ses  feuilles  plus  poin- 
tues, ses  pédoncules  ordinairement  tri- 
flores,  ses  fruits  moins  gros,  presque  glo- 
buleux, à  pulpe  acide  et  le  plus  souvent 
rouge.  Le  frtiit  de  cette  espèce  est  astrin- 
gent, et  par  cette  raison  on  ne  le  mange 
qu'en  confitures  et  en  compotes. 

Le  Gotàyier  de  ia  Chine  [psidium 
Cattlejanum ,  Lindl.)  produit  un  fruit 
du  volume  d'une  pèche,  de  couleur  pour- 
pre, à  pulpe  à  la  fob  sucrée  et  acidulée, 
d'une  saveur  plus  recherchée  que  celle 
des  goyaves  communes. 

Un  autre  goyavier  (psidium  polycar- 
pum^  Lamb.),  qui  croit  spontanément 
dans  les  savanes  herbeuses  de  la  Trinité 
et  qu'on  cultive  en  Angleterre,  dans  les 
serres  à  fruit,  produit  aussi  des  goyaves 
délicieuses,  mais  dont  le  volume  n'excède 
pas  celui  d'une  noix.  Ed.  Sp. 

GOTA  T  LUCIENTES  (don  Frait- 
çois),  peintre  espagnol  contemporain, 
naquit  le  31  mars  1746  à  Fuente  de  To- 
dos  (royaume  d'Aragon).  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Pacadémie  de  Saint-Louis  de 
Saragosse,  sa  passion  pour  l'art  lui  fit  en- 
treprendre le  voyage  de  Rome;  mais  bientôt 
son  amour  filial  le  ramena  dans  sa  patrie, 
et  il  ne  se  sépara  plus  de  ses  parents.  Les 
peintures  qu'il  exécuta  pour  la  manufac- 
ture royale  de  tapis  attirèrent  d'abord 
l'attention  sur  lui  et  le  recommandèrent 
à  R.  Mengs,  auquel  la  direction  de  ces 
travaux  était  alors  confiée.  On  lui  dut  un 
très  grand  nombre  de  tableaux  de  genre 
retraçant  avec  verve  et  originalité  les 
mœurs  populaires  espagnoles,  et  qui  se 
distinguaient  surtout  par  le  naturel  et  la 
simplicité.  Son  tableau  d'autel   et  son 
Crucifix^  placé  à  l'entrée  du  chœur  de 
l'église  de  Sa\iil-Yt9ai^\&A<^-^T«sÀ^  V 
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radémie  da  Saiot*  Ferdinand ,  le  7  mai 
17 80.  Imitateur  de  Vélasquez  et  de  Rem- 
brandt, Goya  visa  peut-être  trop  à  l'effet, 
et  sa  hardiesse  ressemble  quelquefois  à  la 
négligence;  mais  la  plupart  de  ses  tableaux 
portent  le  cachet  du  génie.  Parmi  ceux  de 
grande  dimension ,  il  faut  nommer  les 
deux  représentations  de  saint  François 
de  Borja^  qu'il  peignit  pour  la  cathé- 
drale de  Valence;  V  Arrestation  de  Jésus» 
Christy  qu'on  voit  dans  la  sacristie  de  celle 
de  Tolède  ;  la  sainte  Vierge ,  dont  est 
ornée  l'églUe  de  la  ville  de  Chinchon, 
et  particulièrement  la  Famille  de  Char» 
les  IV ^  chef-d'œuvre  conservé  au  Musée 
royal  de  I^Iadrid ,  et  qui  le  fit  nommer,  le 
31  octobre  1799,  premier  peintre  de  la 
cour  :  toutes  les  figures  de  ce  tableau  sont 
de  grandeur  naturelle  et  la  ressemblance 
est  parfaite.  Goya  avait  le  pinceau  facile 
et  fit  un  grand  nombre  de  portraits.  Sa 
place  et  son  talent  le  mirent  à  la  mode.  Il 
peignit  la  plupart  des  personnages  célèbres 
de  son  temps  et  de  son  pays,  entre  autres 
le  général  Urrutia ,  le  naturaliste  Azara , 
l'archilecte  Villanueva,  le  poète  Moratin, 
l'acteur  Maiquez ,  etc.  Pour  rétablir  sa 
santé  ébranlée,  il  fit,  en  1834,  un  voyage 
à  Paris  :  le  séjour  de  la  France  l'attacha, 
et  il  mourut  à  Bordeaux  le  1 6  avril  1828. 
Peu  de  jours  auparavant,  il  s'était  peint 
lui-même  luttant  contre  la  mort  et  assisté 
du  professeur  Arrieta,  son  médecin ,  au- 
quel il  voulut  ainsi  témoigner  sa  recon- 
naissance. Outre  les  tableaux  à  l'huile  de 
Goya,  on  lui  doit  plusieurs  peintures  à 
fresque  d'un  grand  mérite,  telles  que  celles 
de  la  cathédrale  d'EUPilar  de  Saragosse, 
celles  de  Saint- Antoine  de  Floride,  et  celles 
de  la  vdla  de  son  fils,  située  sur  le  Man- 
zanarès.  Enfin  nous  citerons  sa  collection 
de  capriccios ,  quatre-vingts  dessins  au 
trait  qui  se  distinguent  par  une  énergie  et 
une  verve  comique  entraînante.  S. 

COYEN,  voy  Van  Goyf.ic. 

GOZZI  (Gasparo  et  Charles).  Les 
Go7jr.i,  originaires  du  Frioul,  s'étaient  éta- 
blis, vers  1 500,  ùVenise,  où  ils  jouissaient 
des  droite  de  citoyen  et  du  titre  de  comte. 
Le  i>ère  des  deux  écrivains  qui  ont  illus- 
tré ce  nom,  Jacques- Antoine  Goni,  avait 
épouM'  une  d<??('cndante  desTiepoli.  Il  on 


à  la  plupart  des  mabona  rîcbcs  de  Tcaâi 
à  cette  époque  :  ce  n'étaient  que  IîHb, 
parties  de  plaisir,  comédies  dont  la  r6> 
les  étaient  joués  par  les  enCants,  etc.  Toit 
cela  finit  par  une  catastrophe  bcile  à 
prévoir  et  dont  G.  Gozzi  lai-mèBeraiii 
compte  en   ces  termes   :   •  Notre  fof» 
tnne  s'éclipsa  comme  j'étais  jcnascncoiv 
et  que  !  soumis  à  la  férule  d\ia  Baîtrii 
je  pouvais  à  peine  mesorer  Téteodae  h 
notre  malheur.  De  pénibles  proeès,  hi 
chicanes  des  hommes  de  loi  et  de  phuMp 
amassèrent  un  orage  au  miliflo  dnq«l 
l'héritage  paternel  s'échappa  de  aos  aniai 
Quelques-uns  te  reprocbeot ,  6  bob  boa 
père  !  d'avoir  trop  aimé  les  tmci  et  la 
chevaux;  maisy  habitué  à  ropulcoce,  pof 
vais-tu  t'arréter  court  et  mettre  sevlMB 
un  frein  à  tes  désirs?  Ton  ceeur  a^cfat 
pas  armé  d'nne  philosophie  si  robiMle.  Jt 
ne  t'en  accuse  point ,  mais  je  picore  et 
j'honore  ta  tombe  [Sermome  111),  •  G»* 
pard ,  chargé  ainsi  <ie  pourvoir  aux  be- 
soins d'une  nombreuse  famille ,  se  tnMnt 
heureux  d'avoir  puisé  dans  les  leooai  ic 
dans  la  bibliothèque  des  clercs  SrmM 
ques  de  Murano  des  goûts  littéraiies  <ps 
vint  accroître  encore  soo  mariafe  %nt 
Luisa  Bergalli ,  plus  â^ée  que  lui  de  «fis 
ans ,  mais  célèbre  par  ses  ouvrages  et  pr 
les  grâces  de  son  e^rit.  Pour  subvrâir 
aux  charges  croissantes  du  ménage,  retlt 
femme ,  amie  de  l'intrigue  et  (2e  la  dosa 
nation ,  avait  décidé  sou  mari  à  se  ch«- 
ger  de  la  direction  du  théâtre  Sainl-ABfB. 
Rien  ne  convenait  moins  à  IlioiiBéie  tf 
tranquille  Gaspard  qui ,  retiré  dam  toa 
cabinet  avec  ses  livres ,  laissait  à  sa  fcaat 
tous  les  tracas  d'une  entreprise  à  laqacfli 
il  fallut  bientôt  renoncer.  Mais  pim  fK 
jamais  alors  Gozzi  dut  fisire  reasourte  éà 
sa  plume,  nécessité  qui  lui   arrarhees 
plaintes  énergiques  :  «  Affreux  supplice 
que  de  faire  de  son  esprit  métier  et  inr» 
chandise ,  et  de  débiter  sa  cerrcUe  à  W 
prix.  Si  du  moins  il  m'était  permis  dr 
me  livrer  à  un  travail  moins  ingraC  ^ 
celui  de  traduire  du  frao^^ais  des  «mire» 
obscures  et  méprisables  !  J*ai  dans  ma  trie 
le  plan  d'un  grand  ouvrage  :  je  voaLiis 
populariser  dans  notre  langue  les  chefr* 
d'œuvrcdc  Tôloquence grecque  et  larinr... 


cul  oiuc  enfants  dont  YamCi,  O^kS^k^iYA^X  N\tv\s\\\Yccvvv^v\\t  ^«a<.-eUe  çrendir  ca 
naquit eo  1 7 1 3 .  Celle  ma\&on  T«wïn\A^\v\  V\\wit  f^aw  ^t^  V%  ^»««i.  ti^taab^>B.>^ 
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%kM  Fatlendeot  au  nid ,  le  bec  bcont  et 
^  Sosier  vide  ?  » 

Cependant  des  ouvrages  de  morale  et 
de  critique  y  mieux  appropriés  à  son  ta- 
lent, oe  tardèrent  pas  à  fonder  la  réputa- 
tion de  G^pard  Gozzî  :  tels  furent  ses 
Epttres  en  vers  (^Sermoni)  dont  nous  avons 
^lé  quelques  passages  et  qui  rappellent 
•oorent  la  manière  d'Horace;  ses  Lettres 
SoMrùUères^  1755,  2  vol.  in-8^,  compo- 
pour  la  plupart  de  lectures  faites  à 
lie  des  Granelleschi.  Cette  société 
,  où  fifuraientàcôté  des  deux  Gozzi 
honames  teb  que  les  frères  Farsetti  y  le 
itForcellini(iM>^.)y  etc.,  parait  s'être 
\y  sous  des  formes  bouffonnes,  le 
de  conserver  les  traditions  du  goût  in- 
I  et  de  la  saine  critique  ;  le  Jugement 
anciens  poètes  sur  la  critique  moder^ 
du  Dante  y  1758,  in-4<*,  ouvrage  dans 
lequel  Gozzi ,  tout  en  se  préoccupant  un 
trop  des  règles  d'Aristote  et  des  for- 
de  Pépopée  antique,  eut  la  gloire 
de  réveiller  en  Italie  ce  culte  du  Dante 
devenu  <iepuis  comme  le  drapeau  litté- 
ffwre  et  politique  de  la  jeune  Italie  ;  POb^ 
Mervateur  vénitien  y  Vemse  y  1768,  12, 
voL  in-8®y  imitation  assez  heureuse  du 
Spectateur  d'Addison. 

Gozzi  avait  obtenu  la  place  d'inspec- 
tenr  des  livres  et  de  Pimprimerie.  Plus 
tird,  il  fut  chargé  par  les  autorités  de  Pa- 
doœ  de  rédiger  un  travail  sur  la  réforme 
de  Puniversité  de  cette  ville.  Ces  divers 
cmplob  le  tirèrent  de  la  gène  où  il  avait 
véca  longtemps.  Pendant  son  premier  se- 
jonr  à  Padoue  il  avait  perdu  sa  femme; 
mais  les  soins  d'une  ancienne  amie  qu'il  y 
épousa  plus  tard,  adoucirent,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  ses  infir- 
mités et  un  penchant  à  la  misanthropie 
qui  s'étaient  accrus  avec  l'âge.  Il  mou- 
rut le  26  décembre  1786.  Outre  les  tra- 
vaux que  nous  avons  déjà  cités,  Gas- 
pard Gozzi  a  publié  Le  monde  moral  y 
ouvrage  philosophique  et  religieux  ;  Le 
triomphe  de  C humilité  y  poème  en  4 
chants  ;  des  Nouvelles  y  et  diverses  compi- 
lations, n  existe  trois  éditions  de  ses  œu- 
vres complètes,  l'une  de  Venise,  1812, 
22  vol.  in-12  ,  l'autre  de  Padoue  ,1818- 
1820,  16  vol.  in-8<';  la  dernière  est  de 
Bergame,  1825-29,  20  vol.  petit  in-8^ 


comte  Jacques-Antoine.  Dès  l'âge  de  16 
ans,  il  prit  du  service  cnDalmatie;  trois 
ans  après,  il  revint  à  Venise  assez  à  temps 
pour  empêcher  la  vente  de  la  maison  pa- 
ternelle, pour  recueillir  les  derniers  sou- 
pirs de  son  père  et  s'obliger  personnelle- 
ment afin  de  lui  faire  des  funérailles  dé- 
centes. Dans  les  discussions  qui  suivirent, 
il  apporta  toute  la  vivacité  de  son  carac- 
tère; mais  si  l'administration  et  le  partage 
du  patrimoine  commun  amena  entre  Gas- 
pard et  Charles  une  séparation  et  quel- 
ques difficultés  judiciaires,  leur  bonne 
amitié  n'en  fut  pas  longtemps  altérée.  A 
peine  sorti  de  ces  embarras,  Charles  Gozzi 
revint  à  ses  études  favorites  sur  l'idiome 
toscan  qui  l'avaient  occupé  dès  sa  jeu- 
nesse et  avaient  charmé  pour  lui  le  loi- 
sir des  garnisons.  Doué  d'un  tour  d'es- 
prit vif  et  original,  habitué  à  voir  les 
hommes  et  les  choses  du  côté  plaisant ,  il 
avait  déjà  publié  plusieurs  petites  pièces 
satiriques  parmi  lesquelles  on  avait  re- 
marqué La  tartane  chargée  des  influen» 
ces  de  Vannée  1757,  et  brillait  au  pre- 
mier rang  dans  la  joyeuse  société  des  Gra- 
nelleschi.  Bientôt,  pour  exhaler  sa  verve 
aristophanique,  il  créa  un  nouveau  genre 
dramatique  approprié  aux  idées  de  ceux 
au  milieu  desquels  il  vivait.  Qu'on  se  fi- 
gure la  Venise  du  xviii*  siècle,  telle  que 
nous  la  représentent  les  Mémoires  de  Ca- 
sanova {voy,)  y  celte  société  de  croupiers, 
de  courtisanes  et  d'efféminés,  cette  litté- 
rature qu'un  écrivain  du  temps ,  Baretti, 
a  caractérisée  en  quelques  mots  :  «  De 
sales  comédies,  des  tragédies  stupides,  des 
critiques  puériles,  des  romans  futiles, 
des  dissertations  frivoles;  »  et  jusqu'à  cet 
idiome  vénitien  dont  les  molles  inflexions 
trahissent  le  bégaiement  de  l'enfance  ou 
l'abandon  de  la  volupté.  Pour  être  com- 
pris de  ce  peuple  enfant  et  blasé ,  il  fal- 
lait parler  sa  langue.  Charles  Gozzi  ap- 
pela la  féerie  au  secours  de  la  vérité.  Ce 
fut  dans  de  vieux  recueib  populaires,  tels 
que  Lo  Cunto  delli  Cunti ,  ce  Cabinet 
des  Fées  de  lltalic,  qu'il  alla  chercher  ses 
pièces-féeriesou fables  [fiabe)yO\x  mieux 
encore  dans  ses  souvenirs,  tels  que  son 
frère  les  a  décrits  quelque  part  en  par- 
lant de  «  cet  âge  où ,  pressés  autour  du 
large  foyer ,  près  de  la  vieille  nourrice 
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Additions  aux  Prisons  de  Sîhio  VéSûa^ 
regardent  Charles  Gozzi  eommt  qd  im 
plus  puissants  créateurs  du  ^eort  n 
comme  un  génie  Téritableflienl 
Si  sa  patrie  ingrate  lui  refnw  le  rang 
lui  est  dû,  c^est  à  nous,  culés  politiqpii, 
qu'il  appartient  <ie  réhabiliter  aos  illv» 
trations  victimes  de  Fortnciit  litl^ 
raire.  » 

Nous  n*avoos  pas  parlé  des  antres  o»» 
Trages  que  Charles  Gaui  a  réunis 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  se»  i 
niscy  1773 y  8  toI.  in*8«,  tels  que  « 
imiutions  du  théAtre  français  et  cif^ 
gnoly  ses  poèmes  de  VAsUuMiomt^  de  Is 
Marfisa  bizzama,  l'un  phiksophiqae, 
l'autre  bouflbn ,  parce  que  ses  véritaUs 
titres  littéraires  ne  sont  pas  IL  ^Sesn- 
moins  on  retrouve  des  traces  de  soa  ta- 
lent original  dans  l'espèce  d'antolMOgn- 
phie  qu'il  publia  en  1798  sous  ce  tilrt  : 
Mémoires  inutiles  de  la  vie  de  CkoHa 
Gozzi,  R-T. 

GRAALy  voj.  GaÉAi.. 

GRABERO  DE  HBMSOB  ;  Jac- 
QUBs)  y  nommé  par  le  pape  tonde  pé- 
latinOf  est  né  le  7  mai  1776  à  Gm* 
narfvey  dans  l'ile  suédoise  de  fmlhhnj, 
où  son  père  était  largman  ou  ji 
▼incial.  Après  avoir  reçu  une 
soignée,  il  fit  à  l'Age  de  seiae  ans,  wr  as 
navire  de  commerce ,  un  voyage  en  Aa- 
gleterre,  en  Portugal  et  en  Amériqar; 
puis  il  entra  dans  la  marine  anglaÎM,  et 
fut  plus  tard  attaché  à  la  légation  né- 
doise  en  Italie.  Après  plusieurs  vo^afn 
dans  cette  péninsule ,  en  Allemagne  et  ca 
Hongrie,  il  lut  nommé,  en  1811 ,  i» 
consul  de  Suède  à  Gènes,  et  cm  ISli 
envoyé  avec  le  même  titre  à  Tanf9.  Ea 
1833,  il  devint  <3onsul  à  la  résidenosAc 
Tripoli  ;  depuis  1838 ,  il  vit  avec  m  b* 
mille  à  Florence. 

'  Les  loisirs  que  ses  fonctiotts  lûsaim  • 
M.  Graberg  étaient  consacrésde  prèftnftff 
à  l'étude  de  la  géographie  et  de  la  »tat»D* 
que,  de  Thistoire,  de  la  numismatique,  (f 
à  celle  des  langues.  Amai  éorivît-il  laniûc 
en  suédois  ou  en  allemand,  tantôt  en  (rsa- 
çais|,  en  italien  ou  en  portugais ,  Ict  am- 
vrages  et  les  mémoires  très  nombmit 
qu'on  lui  doit  et  qui  attestent  des  mhrr- 

f)  Ri^ui  di  Parti,  if  »«m,  ^^.X\X,  «l,  l  ^*>«»  consdencieuaes  et   une   infati^^bk 
XXIV.  \  %s»À.Tv\^«^m\ràiài^Ma.5^^        toni  ks 


des  récits  merveilleux ,  et  croyaient  voir 
de  belles  demoiselles  sortir  des  tranches 
de  l'orange  enchantée.  »  Du  reste,  il  con- 
serva les  vieux  types ,  représentants  des 
diverses  nationalités  italiennes,  Pantalon 
le  Vénitien,  Tartaglia  le  Napolitain,  Bri- 
gbella  le  Bergamasque.  «  Pour  ces  rôles 
et  ces  acteurs,  dit  M.  Philarète  Chasles 
dans  un  article  de  critique*  où  ces  co- 
médies de  notre  auteur  sont  appréciées 
avec  talent ,  l'auteur  comique  traçait  en 
({uelques  pages  une  esquisse  de  comédie. 
Ses  personnifications  de  caractères  diffé* 
rcnts  s'y  donnaient  rendez-vous  ;  malgré 
la  stérilité  apparente  de  la  donnée,  on 
pouvait  faire  jouer  de  mille  manières  ces 
rùles  toujours  les  mêmes,  comme  on  se 
sert  des  pièces  d'un  jeu  d'échecs  dont  la 
marche  invariable  et  déterminée  donne 
naissance  à  tant  de  combinaisons  impré- 
vues. La  langue  italienne,  dont  la  richesse 
se  prèle  si  bien  à  l'improvisation,  la 
promptitude  d'esprit  et  la  verve  de  bouf* 
■  fonnerie  naturelles  à  ce  peuple,  avaient 
longtemps  favorisé  le  développement  de 
ce  genre  de  comédie  que  la  bonne  com- 
|iagiiie  commençait  cependant  à  prendre 
en  mépris ,  et  que  Gozzi  voulut  remettre 
en  honneur.  • 

Tel  est  le  cadre  où  il  déposa  ses  ran- 
cunes contre  l'ennuyeux  abbé  Chiari, 
contre  le  pur,  mais  un  peu  pâle  Goldoni, 
contre  le  goût  français  et  les  mœurs  vé- 
nitiennes, le  tout  dans  un  langage  plein 
de  tlvsinvolturaj  et  dont  l'allure  toute 
indigène  explique  comment  ces  comédies 
originales,  V amour  des  trois  oranges^ 
Le  roi  crrf^  La  dame  serpent^  Le 
monstre  bleu-turquin ,  Le  petit  oiseau 
d'un  Ifeau  verty  etc.,  accueillies  à  Venise 
avec  tant  de  faveur  lors  de  leur  appari- 
tion ,  sont  peu  goûtées  et  presque  in- 
connues au-delà  des  Alpes.  Aujourd'hui, 
Charles  Gozzi,  quoique  un  peu  oublié 
dans  sa  patrie,  qui  n'a  pas  même  retenu 
l'époque  de  sa  mort  (on  croit  qu'elle  ar- 
riva dans  l'une  des  premières  années  du 
XI  x*^  siècle) ,  est  tenu  en  haute  estime  par 
la  nouvelle  école  littéraire  en  Italie.  «  Les 
parti:(ans  du  drame  pris  dans  son  sens  le 
pluA  large,  dit  M.  Maroncelli  dans 
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•nrranlB  :  Essai  historique  sur  les  Scaldes 
(Kse,  1811)  y  où  il  s'attache  à  proaTer 
ipie  CCS  poètes  da  Nord  ne  pouvaient 
toe  des  imitateurs  des  troubadours  ;  La 
Scandinavie  t^ngée  (Lyon,  1833), 
oofrage  historique  fort  remarquable, 
écrit  en  français,  et  dans  lequel  il  com- 
Iwl  Tictorieusement  cette  supposition  er- 
Tooée  que  les  peuples  barbares  qui  dé- 
truisirent Tempire  romain  ont  été  lancés 
nr  l^nrope  par  la  Scandinavie,  qu'on 
•omina  faussement  ojficina  ou  vagina 
geniiuntf  et  où  il  soutient  Texistence 
dHuie  Téritable  civilisation  des  pays  sep- 
leotrionauz  au  temps  même  de  la  mi- 
gration des  peuples.  Parmi  ses  travaux 
plus  récents,  on  cite  un  Essai  géogra» 
phique  et  statistique  sur  la  régence 
stjilger  (Florence,  1830),  occasionné 
par  Texpédition  françabe  et  qui  con- 
tient nne  description  curieuse  des  tribus 
arabes  ;  une  Notice  sur  le  grand  /listo- 
rien  arabe  Ibn-Khaldoun  (  Florence, 
1834),  en  allemand,  et  surtout  sou  Spec^ 
chio  geograjico  e  statistico  dcl*  imperio 
di  Marocco ,  sur  le  manuscrit  duquel 
a  été  fiûte  la  traduction  allemande  de 
M.  Beumont,  intitulée  Das  Sultanat 
Magh^rUh-ul^Akso^  etc.  (Stuttg.,  1833, 
In-S**)  ;  c'est  le  livre  le  plus  utile  à  consulter 
sur  cet  empire  maure  et  africain.  M.  Gra- 
bcrg  de  Hemsoe  (ce  dernier  nom  lui 
▼ient  d'un  bourg  de  Pile  de  Gothland  ) 
est  membre  de  plus  de  cinquante  sociétés 
savantes  de  l'Europe  et  de  TAmériquc  ; 
il  entretient  une  correspondance  étendue 
avec  les  savants  les  plus  célèbres.  Sa  bi- 
bliothèque, à  laquelle  il  a  aussi  joint  des 
collections  de  médailles  et  de  pierres  gra- 
dées, contient  beaucoup  d'ouvrages  rares 
et  précieux,  et  plus  de  quatre  cents  ma- 
nuscrits, dont  plusieurs  fort  curieux,  en 
langues  orientales.  C  L. 

GR4CE,  du  latin  gratin.  Dans  les 
personnes,  dans  les  ouvrages,  ce  mot  si- 
gnifie non-seulement  ce  qui  plait,  mais 
ce  qui  plait  avec  attrait.  Nous  le  croyons 
comme  Voltaire;  mais  qu'est-ce  qui  plait 
avec  attrait?  C'est 

...  La  grâce  pins  belle  eneor  qae  la  beauté. 

La  FoiTTAIHI. 

n  n'y  a  point  là  de  définition,  et,  de  fait, 
aucune  défioitioji  n'est  possible.  La  grâce 
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est  ce  charme  invisible  que  Montesquieu 
appelle  le  je  ne  sais  quoi^  et  qu'il  re- 
garde comme  un  effet  principalement 
fondé  sur  la  surprise.  D'après  lui ,  elle 
se  trouve  moins  dans  les  traits  du  vi- 
sage que  dans  les  manières;  car  les  ma- 
nières naissent  à  chaque  instant  et  peuvent 
à  tous  les  moments  créer  des  surprises  : 
une  femme  ne  peut  guère  être  belle  que 
d^une  façon ,  mais  elle  est  jolie  de  cent 
mille.  Il  y  a  plus,  la  laideur  elle-même 
peut  plaire  à  la  longue ,  si  dans  ses  dis- 
cours,  dans  son  maintien,  dans  toutes  ses 
habitudes,  elle  a  des  grâces  qui  nous  sur- 
prennent ,  qui  effacent  les  premières  im- 
pressions et  nous  gagnent  insensiblement 
le  cœur. 

Le  feu  des  diamants  peut  ajouter  à  la 
beauté  des  reines  ;  des  vêtements  somp- 
tueux ,  une  démarche  fière,  un  coup  d'œil 
plein  de  majesté  peuvent  exciter  l'admi- 
ration, inspirer  le  respect;  mais  une  cou- 
ronne de  bluets,  des  habits  simples ,  un 
souris  de  joie  et  de  bonheur  charment  et 
captivent;  ils  décèlent  la  grâoe.  La  grâce 
se  trahit  même  sous  la  bure  et  l'étamine  : 

Il  est  aussi  des  modes  pour  le  Toile  ; 
n  est  un  art  de  donner  d*heurenz  tours 
A  rctamioe,  à  la  plu»  humble  tuile; 
SouTent  Tessaim  def  folâtres  amourii. 
Essaim  qui  sait  fntorhir  grilles  et  tours , 
Donne  aux  bandeaux  une  gràet  piquante. 

GaxssiT. 

La  grâce ,  qui  se  dérobe  à  toute  géoe, 
à  toute  affectation,  qui  se  pare  de  sa  né- 
gligence même ,  qui  est  avant  tout  simple 
et  naturelle ,  et  qui  est  naïvement  tout  ce 
qu'elle  est,  la  grâce  ne  s'allie  point  avec 
la  grandeur ,  et  jamais  on  ne  la  trouve 
avec  le  sublime.  Ne  la  cherchez  donc 
point  dans  les  scènes  effrayantes  de  la 
nature  ou  de  l'art  ;  ne  la  demandez  ni  à 
l'éruption  des  volcans,  ni  aux  ravages  des 
fleuves  débordés ,  ni  aux  fureurs  de  la 
tempête  ou  de  l'incendie.  Elle  n'est  point 
au  sommet  de  ces  pyramides  d'où  qua- 
rante siècles  contemplaient  l'armée  fran- 
çaise, ni  dans  les  profondeurs  du  tunnel 
de  Londres ,  ni  sur  la  toile  où  vit  un  épi- 
sode du  déluge;  les  prodigieux  effets  de  la 
vapeur  n'en  donnent  pas  la  moindre  idée, 
pas  plus  que  tout  ce  qui  a  poiur  caractère 
la  force,  l'étendue,  l'uniformité.  Les  êtres 
faibles,  peû\»,  d€\\^\&^  oux  ynsn^^^^iïxiSa^ 
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le  privilège  d'titrc  gracieux  ;  c'est  le  ré- 
sultat de  leur  organisatioa  :  témoin  les 
femmes,  for.  ce  mot. 

Dans  les  urb  et  dans  les  lettres ,  comme 
dans  la  natura,  la  grâce  a  surtout  le  don 
de  plaire.  La  grandeur  étonne,  la  beauté 
provoque  l'admiration  :  la  grâce  seule  ex- 
cite toutes  les  sympathies.       J.  T-v-s. 

Dans  la  langue  des  beaux-arts,  la  grâce 
est,  comme  le  goût  et  la  beauté,  un  sen- 
timent de  convention  qui  ne  peut  se  dé- 
finir ni  se  donner,  et  qui  consiste,  sui- 
vant Félibien  et  Watelet,  dans  Taccord 
des  mouvements  produits  par  la  beauté 
avec  les  mouvements  de  Fâme. 

En  architecture,  la  grâce  est  moins  re- 
cherchée que  dans  les  autres  arts.  On  ad- 
mire la  grâce  d*un  chapiteau,  d*un  orne- 
ment, d'une  statue,  d'un  bas-relief;  mais 
on  n'en  peut  guère  dire  autant  des  lignes 
et  des  gi*andes  parties  d'un  édifice.  On 
dira  qu'il  est  harmonieux,  qu'il  a  du  carac- 
tère, qu'il  est  d'un  bon  style,  d'une  belle 
exécution  et  décoré  avec  goût;  mais  oo 
ne  dira  qu'il  est  gracieux  que  par  rap- 
port à  ses  proportions  généralement  ré- 
duites^. £n  sculpture  et  en  peinture,  la 
grâce  consiste  dans  une  certaine  disposi- 
tion des  parties  d'un  sujet,  de  manière  à 
leur  donner  une  attitude  qui  satbfasse  les 
yeux  et  puisse  plaire  par  leur  contraste  , 
leur  élégance,  leur  légèreté.  On  a  donné  au 
Corrège  le  surnom  de  tnaitre  des  grâces. 

Les  anciens  peintres  et  sculpteurs  at- 
tachant une  grande  importance  à  la  grâce, 
tous  leurs  sujets  étaient  composés  et  exé- 
cutes dans  un  style  gracieux ,  mais  natu- 
rel et  plein  d*expression.  Les  modèles  de 
grâce  qu'ils  nous  ont  laissés  sont  :  la  Fé- 
nus  de  Médicis ,  la  Vénus  accroupie , 
y  Jpolitne  y  V Hermaphrodite  de  la  villa 
Borghèse,  une  Nymphe  et  un  Cupidon 
de  la  même  villa.  Ces  modèles  avaient 
une  autre  grâce  que  ce  que  nous  enten- 
dons aujourd'hui  par  ce  mot;  peut-être 
même,  e  n  j  ugean  t  ces  rh  ?fs  d'œu vre  d'aprt'S 
notre  goût  moderne,  ne  les  trouverions- 
nous  pas  gracieux  :  c'est  que  les  Grecs  ne 

(*)  Crprudant  U  flèche  d«  la  cathédrale  de 
StmOirturg,  à  force  d'être  Irgère,  e»t  certaioeo 
ini*nt  ,';ran>u»r  ,  malgré  sou  élpTjîioa.  A  plat 
fi>rterai«in  trt>uTera*t-oo  de  la  grâce  à  la  cathé* 
dr»\e  Je  Friliuurg  en  Criif;%u,  \>aT  com^araUoa 
«\4T  le  rDonumrut  colotsaV  de  StTat\>uuT^  ÀitxA 
flic isi ,  |M.ur  a'iosi  dite, \t  àimxnn\\t.  %• 


\ 


faisaient  pas  seulement  consnirr  U 
dans  l'élégance  d*une  draperie ,  daas  k 
douceur  d'un  contour,  dans  quelque  < 
d'agréable  et  de  charmant  qui  pûitctfi 
séduit.  Pour  eux,  la  grâce  c'était  le  < 
tère  et  le  sentiment  de  beauté  pooséà  « 
plus  grande  perfection.  Ccst  ei 
la  grâce  comme  perfection  de  b 
qu'Apelle  a  été  considéré  par  le»  Graci 
comme  le  peintre  le  plus  gracieux  de  Ttm^ 
tiquité.  Parmi  les  artistes  moderne^  di» 
puis  la  renaissance,  bien  peu  ont  ««ub 
être  gracieux  sans  tomber  dans  le  bai, 
sans  être  affectés,  ridicules  on 
rés.  Raphaël ,  quoi  qu*en  ait  âh 
dans  sa  lettre  à  Pons ,  a  connn  h  frîct 
et  a  su  la  mettre  en  harmonie  arse 
types  de  beauté  et  la  faire  entnr 
toutes  ses  magnifiques  compositioaib  Li 
Parmesan ,  au  contraire  ,  a  été  griaaôff 
au  lieu  d'être  gracieux ,  Andréa  Stccftî 
trop  froid ,  et  Watteau  faux  et  aasiéré, 
quoique  élégant  et  aimable.       E.  E-f. 

GRACE  (droit),  acte  par  lequel  fc 
souverain  fait  cesser  Teffet  cTune oondm- 
nation  criminelle. 

Le  législateur  établit  des  pônc^  qaH 
gradue  selon  U  gravité  des  délits;  et  quairi 
le  juge,  simple  organe  de  la  loi ,  en  a  6it 
la  stricte  application,  un  principe  corner- 
vateur  de  l'ordre  social  veut  que  la  choie 
jugée  {voy,)  soit  considérée  comme  étiat 
la  vérité.  Cependant  des  consîdératioM 
politiques,  et  la  nécessité  de  créer  as 
moyen  de  réparer  ces  erreurs  dont  le  sa- 
voir et  la  vertu  ne  préservent  pas  loi- 
jours  les  juges  les  plus  sages,  ont  (ait  ad* 
mettre  le  droit  de  grâce. 

Chez  les  Romains,  du  temps  de  li 
république,  ni  le  sénat  ni  les  conuib 
n'avaient  le  droit  d*anéantir  TelTet  d^anc 
sentence  criminelle;  mais  lorsque,  loo» 
les  empereurs,  le  gouvemcmcut  reprit 
les  formes  monarchiques,  cette  bauic 
prérogative  fut  attribuée  au  chef  de  Té- 
tât, [y'oir  (f.  et  Cod.  de  scntenttam pu* 
sis  et  restitutis,) 

Autrefois,  en  France ,  le  roi  esrrrait 
le  droit  de  grâce  de  la  manière  la  pi» 
étendue,  puisqu'au  moyen  des  lettm 
d*abolition  (vny.^  il  pouvait  effacer  k 
crime  lui-nicme.  Il  n^apparlenait  ^itm 
\^\%K>Adft,  C^vt«  ç^ce^  quoique  certSitii 
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les  maréchaux  de  France,  le 
es  arbalétriers,  les  gouverneurs 
inces ,  se  fassent  attribué  ce  pri- 
le  Charles  y,  alors  régent,  leur 
par  une  ordonnance  du  1 3  mars 
Néanmoins,  par  un  abus  trop 
dans  des  temps  où  tout  semblait 
tire  Tobjet  de  concessions,  le 
«  conférait  quelquefob  ce  droit 
rticnliers.  Charles  VI ,  en  nom- 
:  1 380,  le  duc  de  Berry,  son  on- 
lieutenant  dans  le  Languedoc, 

I  à  déliTrer  des  lettres  de  grâce , 
XI  permit  au  duc  d'AngouJéme 
>rder  une  fob  dans  toute  Tille  où 
ion  entrée. 

ors  corps  ou  Tilles  avaient  aussi 
ge  d'exercer,  en  certains  cas,  le 
grâce.  Comme  nous  Tavons  dit 
isaTE,  à  un  certain  jour  de  Tan- 
lapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen 
un  criminel  et  ses  complices  en 
t  passer  sous  la  châsse  de  saint 
Les  évéques  d'Orléans,  lors  de 
ée  solennelle,  faisaient  grâce  à 
criminels  qui  se  trouvaient  dans 
is  de  cette  ville.  Enfin ,  tous  les 
sndredi  qui  précède  le  jour  des 
;,  la  ville  de  Vendôme  mettait 
è  un  prisonnier ,  par  suite  d'un 
par  Louis  de  Bourbon,  comte 
>me,  le  21  août  1428. 
oit  de  grâce ,  qaî  compte  parmi 
saires  Beccaria  et  Bentham,  fut 
;  vives  discussions  dans  le  sein  de 
lée  constituante,  où  FabbéMaury 

le  premier  son  maintien.  Mal<- 
fforts  de  la  minorité,  il  fut  ôté 
ir  le  Code  pénal  de  1791  ;  mab 

on  sentit  que  l'intérêt  de  la  so- 
me  voulait  que,  dans  certaines 
nces,  on  pût  se  départir  de  la 
lu  droit,  et  le  sénatus-consulte 
ermidor  an  X  accorda  la  faculté 
;râce  au  premier  consul  qui  de- 
rcer  dans  un  conseil  privé  dont 
-églait  la  composition, 
s  jours ,  ce  pouvoir  forme  géné- 

une  portion  de  la  prérogative 
.n  France,  le  roi  a  le  droit  de 
ie  et  celui  de  commuer  les  peines 
lelaCbarte  constitutionnelle).  Ce 

II  peut  s'exercer  pour  telle  con* 
m  que  ce  soU,  même  pour  celles 


que  prononcent  les  chambres  législatives, 
est  inhérent  à  la  personne  du  roi ,  et  ne 
peut  être  délégué  ni  aux  princes  ni  aux 
minbtres. 

La  grâce  n'a  point  d'effet  rétroactif  et 
laisse  subsbter  les  conséquences  juridiques 
morales  de  la  condamnation ,  telles  que 
l'incapacité  civile  et  civique ,  la  mort  ci- 
vile, etc.,  si  elles  ont  déjà  atteint  le 
condamné.  Elle  n'efface  ni  le  délit  ni 
même  la  condamnation;  elle  empêche  seu- 
lement ou  fait  cesser  pour  l'avenir  l'exé- 
cution du  jugement.  Elle  s'applique  aux 
seules  peines  infligées  sur  la  poursuite  du 
minbtère  public,  et  jamab  aux  condam- 
nations pécuniaires  prononcées,  à  titre 
de  dommages -intérêts  ou  de  restitution, 
au  profit  des  parties  civiles  qui  ont  éprouvé 
un  préjudice  du  délit  commb. 

Le  recours  en  grâce  ne  peut  arrêter 
l'exécution  des  arrêts  ou  jugements  qu'au- 
tant que  le  minbtre  de  la  justice  ordonne 
le  sursb.  Les  lettres  portant  grâce  entière 
ou  commutation  de  peine  sont  signées  par 
le  roi  et  revêtues  du  contre-seing  du  mi- 
nistre de  la  justice;  ellessont  ensuite  adres- 
sées à  la  Cour  royale  du  lieu  du  domicile 
du  condamné,  pour  être  enregbtrées  en 
audience  solennelle,  en  présence  de  celui 
qui  les  a  obtenues  {vojr,  EiCTÉaiHXMEirr). 
Suivant  l'ordonnance  criminelle  de  1670, 
ceux  qui  recevaient  des  lettres  d'aboli- 
tion, de  rémission  ou  de  pardon,  devaient 
se  présenter  à  l'audience  iesie  nue  et  à 
genoux. 

On  doit  dbtinguer  la  grâce  de  l'am- 
nistie {vofJ)  qui  supprime  l'inculpation 
même ,  soit  avant,  soit  après  le  jugement, 
et,  par  suite,  rend  comme  non- avenu  le 
délit ,  en  tant  qu'il  a  exbté.  Foy,  Asilk, 
Franchise,  Imiuiirrés.  E.  R. 

GRACE  (théologie).  La  question  de  la 
grâce,  en  théologie,  comme  celle  du  libre 
arbitre  (v.),  en  philosophie,  est  un  de  ces 
problèmes  qui  furent  toujours  le  tour- 
ment et  l'écueil  de  la  curiosité  humaine. 
Quelque  dédain  qu'on  ait  affecté  dans  les 
temps  de  scepticbme  pour  ces  questions 
épineuses,  elles  se  sont  reproduites  à  tou- 
tes les  grandes  époques  d'activité  intellec- 
tuelle, toutes  les  fois  que  les  esprits  ont 
été  dominés  par  de  fortes  croyances,  soif 
religieuses,  soit  purement  rationnelles; 
elles  se  reQCouUeaX  ^ii&  Vrax»  V&  x^^ 


GRA 


(  682) 


GHA 


gioDS  et  dans  toutes  les  philosophies , 
parce  qu'elles  tiennent  aux  entrailles 
même  de  la  nature  humaine  et  qu'elles 
naissent  du  seul  conflit  de  nos  facultés 
avec  le  monde  extérieur. 

Un  fait  qui  se  révèle  à  Phomme  dès 
qu'il  s'observe  lui-même,  c'est  le  senti- 
ment de  sa  propre  liberté  ;  cette  faculté 
fondamentale,  qui  constitue  la  personna- 
lité humaine,  apparaît  à  la  conscience 
avec  une  évidence  plus  claire  que  le  jour. 
L'homme  sent  en  lui  la  puissance  de  tou- 
loir,  de  choisir  entre  des  résolutions  con- 
traires, de  préférer  le  bien  ou  le  mal  ; 
rien  ne  peut  prévaloir  contre  ce  senti- 
ment intime,  irrésistible. 

Mais  un  autre  fait  non  moins  incontes- 
table, c'est  que  la  liberté  humaine  n'est 
pas  absolue.  Elle  a  des  limites  trop  faciles 
à  reconnaître;  elle  est  bornée  en  nous- 
mêmes  par  la  lutte  intérieure  des  pas- 
sions, au  dehors  par  l'action  universelle 
et  continue  de  la  cause  première,  et  par 
la  prescience  de  Dieu.  L'homme  n'est  pas 
toujours  assez  fort  pour  résister  aux  ten- 
tations qui  l'entraînent  :  souvent  sa  li- 
berté succombe  dans  la  lutte  qu'elle  a 
constamment  à  .soutenir,  soit  avec  le 
monde  extérieur,  soit  avec  ses  propres 
penchants.  Il  a  beau  voir  le  bien,  il  a 
beau  le  vouloir,  il  fait  le  mal  :  Video 
meliora  proboque  ;  détériora  scquor. 
Saint  Paul  aussi  l'a  dit  :  «  Je  fais  le  mal 
«  que  je  ne  veux  pas,  et  ne  fais  pas  le 
'«  bien  que  je  veux.  « 

Or,  certains  esprits,  certaines  sectes 
chrétiennes,  poussant  à  l'exlréme  cet 
aperçu  de  la  faiblesse  de  la  liberté  hu- 
maine, en  ont  conclu  son  impuissance 
totale.  L'homme  est  fragile  :  on  Ta  sup- 
posé complètement  esclave  des  sens;  de 
ce  qu'il  a  en  lui  un  penchant  au  mal,  on 
a  été  jusqu'à  nier  qu'il  fût  capable  de 
faire  aucun  bien. 

Ici  se  révèle  l'influence  d'un  dogme 
fondamental  du  christianbme,  emprunté 
à  la  religion  mosaïque,  le  dogme  de  la 
chute  de  l'homme  et  du  péché  originel, 
solution  judaïque  d'un  problème  éternel, 
Torigine  du  bien  et  du  mal.  D'après  une 
certaine  manière  d'interpréter  les  livres 
saints,  la  chute  d'Adam  a  entraîné  toute 
sa  race ,  et ,  par  tuile  de  celle  «ouillore 
origiDelle,  \'iD\c!ili|jeiàc« 


l'homme  sont  naturellement 
incapables  de  concevoir  une  seule 
pensée,  d'accomplir  une  seule  bonac«> 
tion.  Si  donc  il  arrive  à  Hmiomk  èk 
faire  le  bien,  il  ne  le  peut  que  par  «i 
fiiveur  particulière  de  Dieo.  Dans  H^ 
puissance  de  n  volonté,  il  a 
secours  extérieur  qai  vienne 
faiblesse.  D  ne  peut  rien  espérer  de  as 
propres  forces  ;  tans  l'aide  de  Di«, 
l'homme  ne  peut  ni  connaitrt  le  bîeai  ■ 
le  vouloir,  ni  l'accomplir  ;  il  doit  feoat  il» 
tendre  de  l'interventioQ  divine  oa  de  h 
grâce. 

Par  la  grâce  on  entend  donc  sac  ae» 
tion  de  Dieu  sur  l'âme,  par  laqiidkl 
éclaire  l'intelligence  et  «détermine  la  «t- 
lonté  ,  de  manière  à  ce  que  rhoaHi 
accomplisse  le  bien  ou  é\ite  le  aal.  U 
grâce,  ce  sont  tous  les  secours  qac  Vm 
nous  envoie  pour  nous 
étemel  ;  il  nous  les  envoie 
c'est-à-dire  sans  considéfatioa 
pour  nos  mérites  ou  nos 

On  le  voit,  la  doctrine  de  la  gricr  i 
à  la  fois  un  complément  et  un  palliatif] 
dogme  du  péché  originel  {voy,\  qai 
pose  l'homme  foncièrement  cornMapa  û 
incapable  par  lui-même  <ie  faire 
bien.  Comme  ce  dogme,  pris  dans 
sa  rigueur,  serait  en  contradictioa  vm 
la  réalité,  comme  l'humanité  ne  poomil 
exister  si  en  effet  elle  était  isdii  ihanai 
incapable  d'aucune  bonne  pensée,  dTa- 
cune  bonne  action,  il  a  fallu 
la  possibilité  de  faire  le  bien, 
cette  restriction  que,  quand  il  arrive  à 
l'homme  de  le  faire,  ce  n'est  paa  lui  qai  ta 
est  l'auteur,  il  n'en  a  paa  le  mérite  :c*art  à 
Dieu  qu'il  faut  le  rapporter;  c\ 
qui  agit  en  lui,  qui  éclaire  son 
gencc  et  qui  détermine  sa  voftonlé. 
inteni'ention  de  Dieu,  qui  ncM&s  donat  h 
connaissance  du  bien  et  la  Corot  et  h 
vouloir  et  de  racoomplir,  c^ett  ce  qa*ai 
appelle  la  grâce. 

Ici,  en  faisant  abstraction  du  poialdi 
vue  orthodoie,  nous  avons  à 
der  si  cette  influence  d*en-baut,  si 
intervention  divine  sur  laquelle 
doctrine  de  la  grâce,  est  une  pure  htpt- 
thèse  des  théolog  ou  si  nous  troa^tai 
en  nous-mêmes  qi 
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an  principe  admis  par  tous  les 
qne  la  croyance  est  un  don 
Dim;  c^est  lui  qoî  donne  la  foi.  A  en- 
la  croyance  du  point  de  vue  pu- 
it  philosophique,  dépend-il  de  nous 
.  et  croire  ou  de  ne  pas  croire?  On  est 
«  iircé  de  reconnaître  que  nos  idées  ne  dé- 
I  iKadcnt  pas  <ie  nous;  ce  n^est  pas  nous 
K  ^  les  faisons.  H  y  a  plus,  leur  appari- 
dans  notre  esprit  semble  souvent 
involontaire.  Qui  n*a  eu,  par 
iple,  de  ces  idées  qui  naissent  en 
spontanément,  qui  viennent  on  ne 
d*oà ,  et  dont  nous  ne  pouvons  ex- 
la  présence  que  par  une  inspira- 
soudaine,  par  une  illumination  d^en- 
?  Il  semble  donc  qu^indépendanunent 
Factiviié  volontaire  et  réfléchie  de  la 
il  j  a  un  certain  travail  intérieur 
qni  s^aooomplit  dans  Tintelliçence  de 
rfcoMf,  travail  inaperçu,  que  nous  ne 
ymtquons  pas,  mais  qui  n'en  est  pas 

De  mèoie  dans  Tordre  moral,  certains 
ilisnynwnts  surviennent  dans  Tâme  sans 
^*clle  poisse  se  les  attribuer.  Certains 
joniSy  à  ocrtains  moments,  elle  se  trouve 
toamfctmée  sans  avoir  remarqué  le  tra- 
mH  Mcret  par  lequel  s^opère  cette  trans- 
I.  Quel  est  lliomme  qui  n*a  sur- 
cn  hii-méme  de  ces  bons  mouve- 
qni  se  produisent  en  nous  sans 
ayons  conscience  d'en  être  les 
i?Z*îous  voyons  les  héros  d'Homère 
rapporter  perpétuellement  à  quelque  di- 
▼iâÛ  Don  •  seulement  leurs  succès  ou 
revers  et  toutes  les  actions  ezté- 
mab  même  leurs  résolutions  in- 
et  jusqu'à  leurs  plus  secrètes  pen- 
Les  combattants  de  llliade  croient 
-seulement  que  les  dieux  s'arment 
tBBtôt  contre  eux,  tantôt  en  leur  faveur, 
Bais  ils  n'ont  pas  même  la  conscience  de 
leurs  propres  actes;  il  leur  semble  que  les 
dieux  agissent  pour  eux  et  leur  suggèrent 
chacune  de  leurs  volontés.  Pareillement 
nous  antres  chrétiens,  dans  l'ignorance 
oà  nous  tommes  des  circonstances  ca- 
chées, des  mobUes  secrets  qui  suscitent 
en  nous  ces  désirs  du  bien,  ces  repentirs 
du  passé  qui  nous  saisissent  parfob ,  nous 
les  rapportons  à  Dieu,  ou  à  un  bon  ange 
qui  veille  sur  nous.  Et  cette  action  divine 
on  ne  la  suppose  pas  seulement  daiis  les 
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grandes  occasions  où  il  s^agit  d*un  re- 
pentir durable,  d^une  conversion  à  une 
y'ie  nouvelle,  d*une  régénération  entière 
et  complète;  mais  tous  les  bons  mouve- 
ments qui  traversent  notre  ame,  si  fugi- 
tifs et  si  passagers  qu*ik  soient,  on  en  fait 
honneur  à  Dieu.  L'homme  lui-même  n'en 
a  pas  le  mérite.  Quand  il  agit  bien,  c'est 
Dieu  qui  agit  pour  lui  ;  quand  nous 
éprouvons  le  désir  du  bien,  c'est  Dieu  qui 
nous  inspire  ce  désir.  Voilà  ce  que  les 
chrétiens  ont  attribué  à  la  grâce  divine. 

Cependant  une  observation  plus  at- 
tentive ne  découvrirait-elle  pas  quelque 
trace  d'activité  personnelle  dans  ces  phé- 
nomènes en  apparence  involontaires? 
Sans  doute  ib  portent  un  caractère  évi- 
demment spontané,  irréfléchi  ;  mab  est- il 
bien  constant  que  la  liberté  n*y  ait  au- 
cune part  ?  Au  lieu  d'avoir  recours,  pour 
expliquer  ces  faits  obscurs  de  la  vie  mo- 
rale, à  une  intervention  directe  et  spé- 
ciale de  Dieu  sur  Tàme,  à  un  rapport 
pomanent  entre  l'action  de  Dieu  et  l'ac- 
tivité de  rhomme,  ne  serait- il  pas  plus 
juste  de  dire  que  l'âme  est  inattentive, 
qu'acné  ne  se  souvient  pas  de  tout  ce  qui 
se  passe  en  elle-même,  et  qu'en  certains 
cas  tel  acte  volontaire,  telle  direction 
des  forces  de  son  esprit,  ont  pu  échapper 
à  son  observation  ? 

D'abord ,  pour  ce  qui  concerne  nos 
idées,  bien  qu'elles  soient  en  elles-mêmes 
indépendantes  de  notre  volonté,  on  ne 
peut  nier  que  celle-ci  n'intervienne  jus- 
qu'à un  certain  point  pour  les  produire. 
S'il  est  vrai,  par  exemple,  que  nous  ne 
faisons  pas  nous-mêmes  nos  idées,  nous 
acquérons  du  moins  le  pouvoir  d'en  dis- 
poser; armés  d^une  volonté  forte  et  aidés 
par  l'habitude,  nous  parvenons  à  les  avoir 
à  nos  ordres. 

Quant  à  Tinspiration,  phénomène  com- 
pliqué, encore  mal  étudié,  un  examen  tant 
soit  peu  approfondi  parviendrait  aisément 
à  y  faire  reconnaître  le  concours  de  nos 
facultés  intellectuelles  sollicitées  par  des 
impressions  antérieures  que  nous  n^avons 
pas  remarquées. 

Si  nous  venons  aux  faits  de  Tordre  mo- 
ral, il  serait  plus  facile  encore  de  prouver 
qu'ib  sont  toujours  accompagnés  d'un 
certain  degré  d'activité.  Ces  mouvements 
qui  nous  poTtcnl  ^en  Ve  Vm^sl,  cx&  tv^s^^^ 
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du  passé,  ces  aspiratloDS  vers  un  état 
meilleur,  ces  phénomènes,  tout  spontanés 
qu'on  les  suppose,  peuvent-ils  se  conce- 
voir sans  un  retour  de  Tâme  sur  eik- 
méme,  et  par  conséquent  sans  quelque 
degré  de  réflexion  ?  Parce  que  notre  âme 
ne  remonte  pas  jusqu'à  la  source  de  ces 
changements  et  n'a  pas  le  souvenir  d'y 
avoir  concouru,  rien  ne  prouve  qu'on 
doive  en  chercher  la  cause  hors  d'elle. 

Croirait-on  d'ailleurs  avoir  beaucoup 
gagné  dans  l'intérêt  de  notre  dignité  mo- 
rale si  l'on  était  parvenu  à  démontrer 
que  l'homme  n'est  pour  rien  dans  ces  ré- 
solutions qui  le  régénèrent  et  qui  chan- 
gent sa  vie,  dans  ces  transformations  qui, 
d'un  homme  vicieux,  abandonné  à  ses 
passions,  font  un  homme  moral,  docile  à 
la  voix  de  sa  conscience?  Ne  convient -il 
pas  d'y  regarder  de  près  avant  de  dé- 
pouiller l'homme  de  toute  part  dans  l'œu- 
vre de  sa  régénération? Une  pareille  doc- 
trine n'est  propre  qu'à  entretenir  dans 
l'homme  une  fausse  sécurité,  et  tendrait 
à  paralyser  les  efforts  qu'il  doit  faire  pour 
arriver  de  lui-même  à  la  perfection.  Cette 
influence  directe  de  Dieu,  qui  pousse 
l'homme  au  bien  sans  lui  laisser  le  mé- 
rite de  ses  résolutions,  rend  la  liberté  hu- 
maine inutile,  et,  par  suite,  anéantit  fina- 
lement  toute  moralité,  car  il  n'y  a  pas 
d'être  moral  sans  liberté. 

Tel  est  le  terrain  sur  lequel  se  sont  en- 
gagées les  controverses  qui  ont  si  souvent 
divisé  l'Église  chrétienne.  On  a  longue- 
ment combattu  pour  décider  jusqu'à  quel 
point  l'intervention  de  la  grâce  exclut  la 
liberté  humaine  ou  s'accorde  avec  elle. 
Les  uns  attribuent  à  l'homme  la  libre  fa- 
culté de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal, 
et  font  à  sa  volonté  la  principale  part  dans 
la  vie  morale;  les  autres  insistent  sur  la 
nécessité  du  secours  divin  et  accordent 
tout  à  la  grâce.  Si  les  premiers  cèdent  à 
l'orgueil  et  égarent  Thomme  en  flattant 
l'idée  exagérée  qu'il  se  fait  de  ses  propres 
forces,  n'est- il  pas  à  craindre  que  les  au- 
tres ne  poussent  à  l'excès  Thumilité,  et 
ne  ruinent  en  nous  le  ressort  moral ,  en 
nous  dispen^nt  de  toutclTort? 

Saint  Augustin  et  Pelage  {vnjr,^  sont, 
au  V*  siècle,  les  représentants  des  deux 
opinions  contraires.  Miâs  nx^iiX.  d«  vaAxx^ 
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grande  querelle,  Arrêtons- nous  u  wê^ 
ment  à  considérer  l'esprit  logiqat  fl^ 
d'un  principe  une  fois  admis»  déduit  à  la 
longue  et  par  un  enchaineiBcal  t 
ble  les  conclusions  les  plus 
quelque  révoltantes  quVUes  poisaeai  d'a- 
bord paraître  à  la  raison.  RaroHii 
l'homme  qui  le  premier  a  jeté  dans  li 
monde  une  opinion  noaTelle  en  iîr  I»» 
même  tout  ce  qu'elle  contient; 
fois,  par  une  inconséquence  pina 
rable  pour  son  caractère  qoe  pour  ■• 
esprit,  il  recule  devant  les  résnhati  anfr» 
tendus  qu'elle  portait  dans  ses  flancs;! 
l'atténue ,  il  la  mitigé  antant  <|«*3 
Mais  il  a  beau  faire,  la  logiqne 
ble;  l'opinion  la  plus 
jours  celle  qui  finit  par 
lui  viendront  des  e^srits  phit  mimu  ^ 
tireront  toutes  les  conaéqncoe«  et  m 
principes  et  qui  les  appliqueront  ém 
toute  leur  rigueur. 

Ainsi,  dans  la  mémorable  contravo* 
dont  il  s'agit  ici,  le  point  de  dépait  al 
le  dogme  du  péché  originel.  SoiVoas  li 
chaîne  des  idéô.  La  chute  d'Adam  a  ica- 
du  toute  sa  postérité  rictenae;  rhoma^ 
dans  son  état  actuel,  n'est  plus  qate  éot 
totalement  corrompu,  abâoli 
pable  de  faire  le  bien;  on  at, 
il  lui  arrive  de  le  faire,  ce  ne  peat  eut 
que  par  une  faveur  particuUère  de  Dita, 
par  une  opération  spéciale  de  la  grirr. 
Dieu  retire  de  cette  corruption  et  de  cent 
condamnation  généralea  ceux-là 
ment  qu'en  son  conseil  étemel  et 
ble  il  a  élus  en  Jésus-Christ,  tani 
considération  de  leurs  mérites.  Lt  pé- 
cheur doit  attendre  qu'une  voix  4e  k 
Providence,  un  appel  intérieur,  qnH  at 
peut  ni  hâter  ni  eropécher,  le  rende 
tueux,  bon  gré  mal  gré;  il  ne  pcot 
par  ses  propres  forces,  il  ne  doit 
son  salut  que  dans  la  prière  et  dans  la 
Tout  homme  qui  ne  croit  pas 
damné,  quoi  qu'il  fasse;  quoi  qu^l  (aav,  à 
est  sauvé  s'il  croit  ;  et  cette  crovanot  cil 
un  don  de  la  grâce  dirine  :  la  Im  pant 
donc  avant  les  oeuvres.  Ce  don  gralait. 
Dieu  ne  l'accorde  qu'à  un  certain 
d'hommes  préférés  entre  tous; 
foule  dégénérée,  il  a  résolu  de  tcmle  èlcr- 
tkUé  d'en  sauver  quelques-uns  en  abaa- 
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des  élus  est  donc  prédétennîné. 
YoilÀ,  dans  n pureté 9  le  dogme  de  la 
■édeitination  abeotue,  qui  consiste  à  sou- 
mit  que  Phumanité  est  dÎTisée  en  deux 
kMilioiis,  destinées  l'one  à  Tenfer,  Tautre 
■  cid  9  sans  qoe  cette  élection  ou  cette 
^■ulminn  dépende  le  moins  du  monde 
bi  mérites    ou   des    démérites  de  la 


Tel  est  donc  Tordre  de  génération  de 
m  dÎTCTS  dogmes  :  chute  de  Thomme  ou 
éthé  originel;  corruption  profonde  et 
■puiaBanoe  absolue  de  faire  le  bien  y  in- 
éraite  à  la  nature  de  l'homme;  néces- 
fté  de  la  grâce  pour  le  rendre  capable 
e  fiûre  le  bien;  prépondérance  de  la  foi; 
Rerfioji  ou  réprobation  indépendante  des 
BBvrea  ;  txi&n  prédestination  j  c'est-à-dire 
WÊoiisme  [yoy.  ces  mots)  y  car  la  prédes- 
bmion  anéantit  la  liberté  humaine ,  en 
lliibaant  à  Paction  directe  de  la  Divinité 
Date  la  destinée  morale  de  Thomme. 
rot  ainsi  que  le  fatalisme ,  dogme  fon- 
Iwfnlil  des  religions  païennes,  détrôné 
«r  les  idées  chrétiennes ,  est  parvenu  à 
e  réfugier  dans  les  entrailles  même  du 
Ivistianisme  sous  le  manteau  de  la  pré- 
Iftwnafion. 

Cependant  ce  ne  fut  point  sans  com- 
Mts;  la  lutte  s'est  souvent  renouvelée 
iBtre  les  deux  opinions  contraires.  A 
oatcs  les  époques  apparaissent,  dans  This- 
joire  de  l^Eglise,  des  esprits  préoccupés 
nrtout  du  fait  de  la  liberté  humaine  et 
le  notre  induence  personnelle  sur  notre 
Itiuée  morale  :  ceux-là  se  rattachent 
nz  Pébgiens  ;  à  toutes  les  époques  se 
pelroavent  aussi  des  esprits  frappés  sur- 
bout  de  l'action  divine  sur  l'àme  humaine, 
et  enclins  à  (aire  disparaître  notre  liberté 
MNis  la  main  de  Dieu  :  ce  sont  les  pré- 
desdnatiens. 

L^Église,  juge  suprême  dePorthodoxie, 
a  tâché  de  se  maintenir  dans  un  juste 
milieu  entre  les  opinions  extrêmes.  Avec 
pins  de  bon  sens  pratique  que  de  consé- 
quence philosophique,  elle  condamne  à 
û  fois  les  pélagiens  et  les  prédestinatiens; 
elle  refuse  d'abolir  la  liberté  humaine, 
tout  en  maintenant  l'action  toute-puis- 
sante de  Dieu  sur  nos  sentiments  et  nos 
déterminations;  elle  admet  le  concours 
de  la  grâce  et  de  la  liberté  dans  les  actes 
humains,  Sar  ces  points  même,  l'Église 


n'a  pat  été  exempte  de  contradictions  ) 
plus  d'une  fois  elle  a  suivi  et  autorisé  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce 
et  la  prédestination  ,  quoiqu'il  s'éloigne 
là-dessus  des  Pères  grecs  et  latins  anté- 
rieurs à  lui  ;  d'un  autre  côté,  au  concile 
de  Trente,  elle  condamna  les  doctrines  de 
Luther  et  de  Calvin  relatives  aux  mêmes 
questions;  plus  tard  encore,  elle  condamna 
le  jansénisme ,  tout  en  continuant  à  au- 
toriser saint  Augustin. 

Les  sectes,  pour  se  maintenir  dans  les 
limites  de  l'orthodoxie  sans  se  refuser  le 
plabir  d'innover  en  matière  de  dogmes, 
se  sont  réfugiées  dans  le  champ  infini  des 
distinctions.  Sur  aucune  autre  question  la 
subtilité  scolastique  ne  s'est  exercée  avec 
une  passion  plus  infatigable.  Sans  nous 
engager  dans  le  dédale  de  ces  dbtinctions 
infinies  entre  la  grâce  actuelle,  habituelle, 
excitante,  prévenante,  efficace,  concomi- 
tante, coopérante,  sanctifiante,  etc.,  il 
suffira  de  s'arrêter  à  quelques  points 
principaux  pour  comprendre  les  débats 
qui  se  sont  élevés  et  renouvelés  aux  dif- 
férentes époques. 

La  grâce,  en  tant  qu'elle  éclaire  Tâme, 
est  dite prépenante  ou  opérante;  et  lors- 
qu'elle la  détermine  à  agir,  on  l'appelle 
subséquente  ou  coopérante,  Jjaifgriot  opé- 
rante est  ou  efficace ,  ou  suffisante  :  ef" 
ficace ,  si  elle  produit  infailliblement  le 
consentement  de  la  volonté;  suffisante ^ 
si  l'âme  résiste  et  s'oppose  à  son  action 
(et  alors  il  est  trop  clair  qu'elle  ne  suffit 
pas). 

Un  peu  après  la  crise  de  la  grande 
controverse  qui  s'établit  entre  saint  Au- 
gustin et  Pelage,  le  système  mitigé  de 
Cassien  {voy.)  sur  le  concours  de  la  grâce 
avec  les  volontés  et  les  actions  de  l'hom- 
me, rallia  un  grand  nombre  d'opinions  : 
ce  fut  l'époque  du  semi-pélagianisme. 
Cassien  accorde  à  l'homme  le  pouvoir  de 
désirer  le  bien,  mais  non  de  Faccomplir. 
Saint  Augustin  enseignait  que  la  grâce 
divine  est  nécessaire  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  :  les  semi-pélagiens, 
qui  d*ailleurs  respectent  le  dogme  du 
péché  originel ,  professent  que  la  grâce 
prévenante,  c'est-à-dire  le  secours  de 
Dieu,  n'est  pas  nécessaire  pour  amener  le 
repentir,  mais  que,  sans  ce  secours  et 
Vasslsiauce  sou\i&u\3A  ^ft\>wà^  on^^^w^^ 
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imit  persévérer  ni  avancer  dans  la  carrière 
du  bien ,  quoique  par  soi-même  on  ait  eu 
la  force  d'y  entrer.  Us  rejetaient  donc  la 
doctrine  d*une  grâoe  prévenante  pour  le 
commencement  de  la  foi,  c*esl-à-dire 
pour  les  premiers  efforts  qui  portent 
rhomme  à  désirer  son  salut  ;  ils  n*admet- 
tent  pas  de  gr&ce  de  prédilection  en  faveur 
de  ceux  qui  persévèrent  :  ils  font  dé- 
pendre cette  persévérance ,  en  partie  des 
forces  naturelles  de  Thomme,  en  partie 
de  cette  grâce  que  Thomme  re^it  une 
fob  dans  sa  régénération. 

L^Église,  tout  en  laissant  indécise  la 
question  de  la  prédestination,  condamna 
quelques  principes  des  semi-pélagiens , 
sans  les  déclarer  tout-à-fait  hérétiques. 
La  guerre  s*assoupit  jusqu*au  milieu  du 
IX*  siècle ,  où  Gottschalk ,  moine  de  Tab- 
baye  de  Fulde,  d'où  il  s'était  réfugié  dans 
une  autre  abbaye  en  France,  réveilla  la 
querelle  en  fidsant  revivre  les  opinions 
extrêmes  de  saint  Augustin.  D  fut  con- 
damné, en  848,  par  le  concile  de  Majenoe , 
et,  après  sa  condamnation,  Rabanus  Biau- 
rus ,  abbé  de  Fulde,  puis  archevêque  de 
Mayenoe ,  écrivait  à  Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  dans  le  diocèse  duquel  Gott* 
schalk  s'était  réfugié  :  «  Que  votre  dilec" 
tion  sache  qu'un  certain  moine  vagabond, 
nommé  Gottschalk,  qui  se  dit  ordonné 
prêtre  dans  votre  diocèse ,  est  venu  d'Ita- 
lie à  Mayence ,  semant  de  nouvelles  su- 
perstitions et  une  opinion  funeste  tou- 
chant la  prédestination  de  Dieu  à  l'égard 
des  méchants ,  et  que  dans  ce  monde  il  y 
a  certains  hommes  que  la  prédestination 
de  Dieu  contraint  de  marcher  à  la  mort, 
et  (|ui  ne  peuvent  se  corriger  de  l'erreur 
et  du  péché,  comme  si  Dieu,  dès  le  com- 
mencement y  les  avait  faiu  incorrigi- 
bles. » 

Cette  doctrine ,  que  Gottschalk  avait 
tenté  de  ressusciter,  resta  ainsi  réprouvée 
par  rÉglise  justju'au  temps  de  la  réforme, 
qui  fut  d^abord  une  réaction  contre  cer- 
taines pratiques  extérieures  et  certaines 
observances  de  forme,  telles  que  les  in- 
dulgences, les  pèlerinages, etc.,  dont  l'É- 
glise romaine  avait  surchargé  la  religion. 
Les  atta(iues  de  Luther  furent  donc  diri- 
fgées  contre  la  jusli&caUon^r  les  œuvres^ 
c'est-à-dire  ces  formuVes  «aii&  nccV^W  ti.-  \  ca\\nfe \V  vkoi^  tx >ms. 


clama  que  Thomme  ne 
par  sa  conduite*  Seloo  lui, 
sous  la  main  de  Diea  re^t  la  Im 
grâce  de  Dieu  et  le  salut  du  sappliec 
sus*Ghrist  sur  la  croix.  L 
pour  rien  dans  sa  foi  ni  dana 
était  condamné  au  mal  et  à  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  W 
et  à  l'autre.  De  cette  doctrine 
comme  nous  l'avons  vu^  de  gravtt  i 
quences  :  l'action  de  la  grâce  crt  ■ 
tuée  à  celle  de  la  volonté ,  rintem 
de  Dieu  au  libre  arbitre  de  rbomai 
l'accomplissement  du  salut.  Lotba 
anéanti  les  œuvres  devant  la  loi  et  Fh 
devant  Dieu.  Calvin  compléta  toi 
tème  de  la  foi  justifiante,  et  y  înHi 
encore  plui  de  ^îgneur  et  d' 
n  dit  que  l'homme ,  une  fois 
justification  par  la  foi ,  l'était 
sanctification ,  parce  que  Dieu  wt 
vait  pas  lui  donner  et  loi  retirer  m  \ 
le  rendre  alternativement  Tobjct  à 
choix  et  de  sa  réprobation.  Le  ck 
justifié  par  la  foi  fut  élu  de  Dicn  : 
vint  saint;  il  ne  put  ni  faillir  ni  sep 
C'est  ainsi  que  la  grâce  de  Lutbar  i 
la  prédestination  de  Calvin  ;  la  jial 
tion  du  premier  devint  la  sanctificali 
second.  Cette  doctrine  fut  condasm 
le  concile  de  Trente  [voy.  l'article}. 

Depuis  la  réforme,  la  question 
grâce  est  restée  un  sujet  de  oonln 
interminable,  soit  en  dehors  de  V 
catholique,  soit  dans  son  sein  mfwi, 
les  protestants,  elle  suscita  U  qucnl 
Arminiens  et  des  Gomarisles ,  aiai 
le  synode  de  Dordrecht  (  vcy.  cas  i 
qui  assura  le  triomphe  des  deraii 

Dans  l'Église  catholique,  ven  la  i 
xvi*siècle,Molinaet  lesjesuites(po|r. 
coté,  les  dominicains  de  l'autre, 
lèrent  la  lutte.  Plus  tard,  elle  m 
l'occasion  du  livre  de  Jansénius,et  di 
elle  remplit  toute  la  fin  du  xvii*m 
la  première  moitié  du  xviii*  ^iw.  J 
ifisMEy.  A  la  fin,  la  querelle  était  fa 
générée,  et  roulait  bien  oioins  sur  le 
du  dogme  que  sur  les  questions  de  i 
pline  ;  c'était  alors  un  duel  entre 
torité  et  rindépendance.  Mat»  dcp 
milieu  du  xviii** siècle  le  débat  s*etail 
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prévaloir  dies  les  diverses  sec- 
unes  U  crojamce  que  Diea  n^ex- 
manière  absolue  i  an  homme 
emel.  Cependant,  depuis  quel- 
es,  un  certain  nombre  de  dissi- 
y  sous  le  nom  de  méthodistes 
dîstin^ent  entre  les  diverses 
la  cnlte  réformé,  ont  amené  une 
ence  des  opinions  calvinistes  sur 
la  prédestination.  Ils  propagent 
ine  avec  une  ferveur  infatiga- 
fifois,  le  dogme  de  la  prédesti- 
solne  parait  avoir  aujourd'hui 
chances  que  jamais  pour  dévê- 
tant ;  car  le  fatalisme  a  fait  son 
ne  lui  sera  plus  douué  de  revi- 
b  crovaoce  des  hommes.  A>d. 
ES  (mythol.)y  en  grec  Xàptxsç^ 
nablesy  aux  formes  élégantes  et 
I,  aux  mouvements  suaves  et  lé- 
paroles  douces  et  insinuantes, 
e  charme  et  captive,  et  qui  ré- 
atour  dVUes  un  sentiment  inef- 
ien-étre  et  de  plaisir.  Leur  gé- 
souvent  varié  :  tantôt  elles  sont 
ipiter  et  d^Eurynome,  tantôt  du 
'Églé,  de  Jupiter  et  de  Junon,  ou 
lacchus  et  de  Vénus.  Suivant  les 
sont  au  nombre  de  trois,  jéglaé 
laUe  et  Euphrosyne^  mais  les 
tniens  et  les  Athéniens  n'en  re- 
çut que  deux,  dont  les  plus  an- 
s  paraissent  avoir  été  Kleiia  (Fil- 
Phaènna  (la  brillante)  \  ou  bien 
tî  augmente)  et  Hégémone  (qui 
En  plusieurs  endroits  de  la  Grè- 
omptait  une  quatrième,  appelée 
'uada ,  la  persuasion)  par  Her- 
On  confondait  quelquefois  les 
ec  les  Heures.  Les  anciens  les 
it  comme  de  bienfaisantes  di- 
i  faisaient  aux  hommes  les  plus 
le  tous  les  dons.  Leur  pouvoir 
à  tous  les  biens  moraux  ;  elles 
:  non-seulement  la  bonne  grâce, 
liumeur,  la  facilité  des  manie- 
tes  les  autres  qualités  qui  répan- 
de charmes  dans  la  société  et 
rce  de  la  vie,  mais  encore  la  li- 
'éloquence,  la  sagesse.  On  appe- 
ler a/ix  Gr/^c^f  acquérir  Télé- 
manières  et  la  finesse  du  goût. 
iquaient  le  penchant  à  la  bien- 
îtapéré  par  la  prudence  et  la 


raison  ;  c'est  aussi  ce  que  rappeUe  ce  mot 
bien  connu  de  Socrate  à  un  homme  qui 
allait  répandant  de  l'argent  à  tout  venant 
sans  distinction  :  «  Que  les  dieux  te  con- 
fondent !  les  Grâces  sont  vierges,  et  tu  en 
fab  des  courtisanes.  » 

Les  Grâces  avaient  un  grand  nombre 
d'autels;  Étéocle,  roi  d'Orchomène,  pas- 
sait pour  être  le  premier  qui  leur  en  eût 
élevé  un.  Les  Laoêdémoniens  disputaient 
cette  gloire  à  Orchomène  et  l'attribuaient 
à  Lacédémon,  leur  quatrième  roi.  Elles 
avaient  des  temples  à  Élis,  à  Delphes,  à 
Pergé,  à  Périnthe,  à  Byzance  ;  elles  en 
avaient  aussi  de  communs  avec  d'autres 
divinités  telles  que  l'Amour,  Mercure  et 
les  Muses.  Les  Spartiates  sacrifiaient  aux 
Grâces  et  à  l'Amour  avant  que  d'en  venir 
aux  mains,  pour  faire  voir  qu'on  doit  es- 
sayer tous  les  moyens  de  conciliation 
avant  de  combattre.  Toute  la  Grèce  était 
remplie  de  tableaux,  de  statues,  des  Grâ- 
ces et  d'inscriptions  ou  de  médailles  qui 
les  concernaient.  On  voyait  à  Pergame 
un  tableau  de  ces  déesses  peint  par  Py- 
thagore  de  Paros,  un  autre  à  Smyme 
de  la  main  d'Apelle.  Socrate  avait  com- 
mencé sa  carrière  d'artiste  par  un  grou- 
pe très  estimé  des  trois  Grâces,  dans 
lequel  ces  divinités  avaient  été  représen- 
tées vêtues  pour  la  première  fois.  On  re- 
produisait les  Grâces  sous  la  forme  de  trois 
belles  jeunes  filles  nues.  Cependant  Ho- 
mère suppose  deux  des  Grâces  mariées  ; 
il  donne  pour  époux  à  l'une  d'elles  le  Som- 
meil, à  l'autre  Yulcain,  le  plus  laid  de 
tous  les  dieux.  On  peignait  encore  les 
Grâces  comme  petites  et  d'une  taille  élan- 
cée, parce  que  les  agréments  consistent 
souvent  dans  les  nuances  imperceptibles 
de  l'art  de  plaire.  De  leurs  sUtues  à  Élis, 
l'une  tenait  une 'rose,  l'autre  un  dé  à 
jouer,  et  la  troisième  une  branche  de 
myrte ,  symbole  que  Pausanias  explique 
ainsi  :  le  myrte  et  la  rose  sont  particu- 
1  ièrement  consacrés  à  Vénus  et  aux  Grâces, 
et  le  dé  est  une  marque  du  penchant  que 
la  jeunesse,  l'âge  des  Grâces,  a  pour  les 
jeux  et  les  ris.  Enfin  les  anciens  représen- 
taient quelquefois  les  Grâces  au  milieu 
des  plus  laids  Satyres.  Assez  souvent  les 
statues  de  ces  derniers  étaient  creuses  et 
renfermaient  au  centre  de  ^tltes  €L^uclci.e& 
de  Grâces.  Vo^JlWV-otv  vcvôàs^^c  ijkxàxV^ 
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ngrémento  de  Tesprît  sous  une  écorce  rade 
en  apparence?  C.  D.  C. 

GRACIOSO,  voY'  GmAZioso. 

GRACQUES  (les) y  Tibbeius  Sbm- 
PEOirius  Geacchus,  le  père,  Tibkeius  et 
Caius  Geacghus,  ses  fils.  Leur  nom  est 
généralement  mêlé  aux  fausses  notions 
qui  se  sont  répandues  sur  les  lois  agraires 
(vo/.).  On  n*a  considéré  les  Gracques  que 
comme  des  séditieux  dont  la  turbulence 
faillit  perdre  la  république  romaine  ;  on 
s'est  prévalu  de  quelques  paroles  fort  sé- 
vères de  Cicéron,  sans  réfléchir  que  le 
jugement  de  ce  grand  orateur  pouvait 
avoir  été  altéré  par  des  préventions  ou 
des  intérêts  de  parti.  Enfin  Ton  a  regardé 
encore  comme  un  arrêt  sans  appel  ce  cé- 
lèbre vers  de  Juvénal  : 

Qmis  tulêrii  Grmeckot  de  têditiam*  qutrtnUi. 

Ces  reproches  ne  concernent  point  Ti- 
berius  Sempronius  Graechus,  le  père, 
qui  fut  deux  fois  consul  et  censeur.  Ci- 
céron parle  de  lui  comme  de  Pun  des 
plus  grands  orateurs  de  son  temps;  il 
vante  de  plus  la  grandeur  de  son  carac- 
tère. Gracchus  était  Fennemi  de  Scipion 
TAfricain,  vainqueur  d'Annibal;  cefien- 
dant,  ce  grand  capitaine  étant  accusé 
par  les  tribuns  ses  collègues  et  ne  com- 
paraissant point,  il  prononça  en  sa  faveur 
un  admirable  discours  qui  mit  fin  a  cette 
persécution.  Le  sénat  félicita  Tiberius 
Gracchus  d'avoir  préféré  les  intérêts  de 
la  république  à  9e^  sentiments  personnels. 
On  dit  qu'en  défendant  la  cause  de  L.  Sci- 
pion ,  frère  de  l'Africain ,  il  jura  qu'il 
conserverait  contre  les  Soi  pions  son  ini- 
mitié, mais  qu*il  ne  souffrirait  pas  que  la 
même  prison  dans  laquelle  l'Africain  avait 
fait  entrer  des  chefs  ennemis,  et  même 
des  rois,  re^&t  aussi  le  frère  du  vainqueur. 
Tite-Live  rapporte  une  anecdote  assez 
singulière  à  ce  sujet.  Ce  jour- là  même  il 
y  avait  au  Capitole  un  repas  du  sénat  : 
les  convives  se  levèrent  et  demandèrent 
par  acclamation  que  Scipion  TAfricain 
donnât  sa  fille  à  Gracchus,  ce  qui  fut  ac- 
cordé sur-le-champ.  Scipion,  rentré  ches 
lui,  annonça  à  sa  femme  .Emilia  qu'il 
avait  disposé  de  la  main  de  Cornélie. 
Vcussicz^vnus  donnée  à  Gracchus  y  s'é- 
cria-l-oile,  il  jaUaii  au  nu^ins  contuUcr 
sa  m*^n\  Tilc  -Live  a^oule  c\\xt\«  %u\»it^  \  \t.>M  T«^t<i^%^aa'Y»«V^»3tV»»KSàtta^ 


ne  sont  pas  d^aoeord  à  csen^îcl,  et  F 
que  attribue  le  même  fiûl  à 
dius,  qui  aurait  de  la  sorte 
à  Tiberius  Gracchus  le  fiU.  Quot  f 
soit,  l'opinion  dominante  wA  que  Ce 
n'épousa  Tiberius  Sempronius  Gn 
qu'après  la  mort  de  Scîpioo  VhSx 
Cette  union  fut  très  féconde  :  M 
qu'ils  n'eurent  pas  moins  de 
fants.  L'histoire  n'en  <»nneit 
outre  les  deux  frères  dont 
nous  occuper,  elle  nomme 
riée  à  Scipion  Émilien,  le  destîncti 
Carthage  et  de  Numance  ;  les  anip 
fants  moururent  tous  en  bas  âfi^ 
nélie  leur  mère  était  une  femme  dt 
vertu  et  d'un  caractère   aa^dani 
faiblesses  humaines;  loutefok  elle 
se  faire  aimer  par  de  dooœa  qnalîafe: 
en  avons  la  preuve  juscfue  dans  «■ 
ridicule  sur  deux  serpents,  malt  \ 
melle,  trouvés  dans  la  demeore  et  j 
dans  le  lit  des  époux.  Les 
suites  dirent  que  la  liberté 
femelle  sauverait  Cornélie  et 
vie  à  Tiberius,  tandis  que  le  irooiffH 
riverait  si  on  laissait  échapper  la 
Tiberius  n'hésita  poiut  :  il  préftsa  k 
de  Cornélie  au  sien,  et  moarnt  p 
temps  après,  laissant  une  grande  lé 
tion  et  un  nom  sans  tache.  Ce  fut  II 
par  une  mesure  salutaire  et  favrni 
l'ordre,  fit  entrer  tous  les  affrancyi 
une  des  quatre  tribus  nrbaiiies  (Tl 
lina)  que  le  sort  désigna.  Tibcrint 
pronius  Gracchus  avait  obtena  Im 
neurs  du  triomphe  après  son 
dément  en  Espagne;   il  avmit 
Sardaigne.  Sa  censure  avait  jeté 
éclat;  il  avait  rempli  d*îm 
sions  près  d*Eumène  et  d*Antioch 
avait  construit  une  magnifique  beâ 
Créé  consul  une  seconde  UA%y  son 
mandement  lui  valut  un  second  trîm 
Après  sa  mort,  Cornélie  se  vona  to 
tière  à  l'éducation  de  ses  enf an  la.  G 
dit  qu'on  lisaitencoreses  lettres, et^ 
beauté,  l'élégance  habituelle  de  soe 
gage  avaient  exercé  une  in6acnce  I 
puissante  sur  l'avenir  de  ses  enfante 
irV  moins  encore  sur  le  seim  mm 
que  dans  ses  entretiens.  Elle  lenr  ■ 
de  bonne  heure  l'amour  de  la 
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tant  avec  impatience  d'être  appelée  la  |  occasions  et  monta  le  premier  rar  les  mu- 


îfmtre  de  Seipion  et  non  la  mère 
r  Graeques,  Toutefois  ce  reproche  ne 
it  «v«ir  été  adressé  qu'au  seul  Tiberius, 

son  firire  Gains  avait  neuf  ans  de 
•BS  que  lui  et  ne  put  entrer  dans  la 
rière  que  beaucoup  plus  Urd.  Tout  le 
•de  connaît  la  réponse  faite  par  Comé- 
anne  dame  campanienne  qui  avait  étalé 
s  jeux  beaucoup  de  magnificence.  D'à- 
rd  elle  détourna  la  conversation  jus« 
'an  retour  de  ses  fils  qui  fréquentaient 
éooks  publiques,  et  quand  elle  les  vît 
rer  elle  s'écria  :  FoHà  mes  bijoux  !Cot^ 
ie  néanmoins  tenait  plus  encore  à  leur 
fare  qu'à  leur  conservation.  En  nous 
■ni  que,  dans  son  veuvage,  elle  fut  re- 
schée  par  le  roi  d'Egypte,  Plutarque 
X  peut-être  rendu  l'écho  d'un  conte  ; 
m  aérait  pas  étonnant  toutefois  qu'elle 
;  préCiéré  le  titre  de  mère  des  Grecques 
cloi  de  reine.  Elle  ezdta  ses  fils  à  de- 
lir  les  défenseurs  du  peuple,  et  leur 
Técut  à  tous  deux ,  retirée  à  Misène, 
die  recevait  d'illustres  visites,  où  elle 
oaait  et  acceptait  de  riches  cadeaux. 

table  était  ouverte  aux  littérateurs 
•ox  savants  de  la  Grèce  ;  elle  aimait  à 
r  raconter  la  vie  de  son  père  Sd- 
in;  elle  parlait  de  ses  fils,  de  leurs 
ndes  actions,  de  leurs  projets,  sans  ré- 
adre  de  larmes,  sans  s'abandonner  à  la 
alenr,  mais  avec  admiration,  comme 
eût  été  question  de  personnages  d'une 
are  époque,  si  bien  que  cpielques-uns 
eeux  qui  la  venaient  voir  soupçon- 
cnt  que  Tâge  ou  l'excès  du  malheur 
lient  détruit  sa  raison. 
L'alné  de  ses  fils,  Tiberius  Gracchus, 
ât  eu  pour  maître  Diophane  de  Mity- 
le;  il  parait  s*ètre  livré  à  l'étude  avec 
D  moins  dVdeur  que  son  père,  qui 
lit  un  jour  prononcé  chez  les  Rhô- 
ne un  très  beau  discours  en  grec.  Le 
îloaophe  Blossius  de  Gumes  ne  le  quitta 
aais.  La  célébrité  qu'il  acquit  par  ses 
vaux  lui  valut  l'insigne  honneur  d'être 
wmî^<lai>a  le  collégc  dcs  AuguTes  et  celui 
tpouser  la  fille  d^Appius  Claudius,  ma- 
ge sur  lecpiel  on  rapporte  précisément 
même  anecdote  que  sur  celui  de  son 
«(vc^.  plus  haut).  Tiberius  partit  pour 
frique  avec  Seipion  Émilieo,  le  mari 
sa  sœur;  il  se  éÛ3ÙagvLa  dans  toutes  les 

£j9ejfeic^,  if.  G.  tk  M.  IRome  XII. 


railles  de  Carthage.  Nommé  questeur,  il 
suivit  Caîus  Mancinus  devant  Numance; 
et  quand  l'inhabileté  de  ce  consul  eut  en- 
gagé l'armée  romaine  dans  un  grand  danger 
etUvrésoncampàl'ennemi,lesNumantinsy 
se  souvenant  de  quelques  services  que  leur 
avait  rendus  le  père  de  Tiberius,  ne  vou- 
lurent traiter  qu'avec  lui.  Tout  en  cédant 
à  la  nécessité  et  sans  subir  aucune  condi« 
tion  honteuse  pour  le  peuple  romain , 
Tiberius  Grachus  sauva  la  vie  à  20,000 
citoyens.  L'armée  était  déjà  partie  lors- 
qu'il ÎBMgina  de  retourner  à  Numance 
avec  quelques  amis  pour  réclamer  les  re- 
gistres de  sa  gestion  qui  avaient  été  pris 
dans  le  camp  :  il  fut  reçu  avec  joie;  on 
lui  of&it  un  festin  splendide  et  la  fa- 
culté de  prendre  dans  le  butin  tout  ce 
qu'il  voudrait  ;  mais  il  se  contenta  dhm 
encensoir  dont  il  se  servait  dans  les  sacri- 
fices publics,  et  s'en  alla  comblé  de  dé- 
monstrations d'amitié.  Le  refus  du  sénat 
de  confirmer  le  traité,  l'extradition  du 
consul  Mancinus,  le  danger  que  Grac- 
chus courut  lui-même,  telles  sont  les 
causes  qui  d'abord  irritèrent  ce  noble  ca- 
ractère. A  partir  de  ce  moment,  il  em- 
brassa la  cause  populaire  avec  une  ardeur 
qui  toutefois  était  moins  le  résultat  du 
dépit  ou  de  la  mauvaise  humeur,  que 
d'une  conviction  profonde.  Les-  maux 
dont  se  plaignait  Gracchus  avaient  aussi 
firappé  Lselius,  l'ami  du  grand  Seipion  : 
lui  aussi  avait  voulu  y  porter  remède , 
quoiqu'il  fût  bien  loin  d'être  un  déma- 
gogue effréné;  mais  ayant  entrevu  les 
dangers  de  Pentreprise,  il  s'abstint  et 
mérita  par  là  le  titre  de  sage. 

Tiberius  Gracchus  avait  traversé  11- 
talie:  il  avait  été  témoin  de  k  misère  du 
peuple;  il  avait  vu  les  terres  cultivées, 
non  plus  par  des  hommes  libres,  mab  par 
des  esclaves.  U  ne  put  se  contenir,  et  il 
proposa,  non  pas  une  loi  agraire  dans  le 
sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  mais 
une  loi  autrefois  votée  par  les  comices, 
celle  de  Lidnius  Stolon  qui,  sans  appor- 
ter aucune  restriction  à  la  propriété,  sans 
dépouiller  personne  de  biens  achetés, 
restreignait  la  faculté  de /^o/^^er  plus  de 
cinq  cents  arpents  (Jugera)  sur  le  domaine 
public.  Or  il  faut  savoir  que  cette  yos^ 
stsslon  u'aNÙi  tVeu  ^«a  imcqlxkoccl  vi«^  \^ 
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troupe  ;  ailleurs  le  comlMit  s'engagea  :  on 
se  frappait  arec  les  débris  des  bancs.  Les 
amis  du  tribun  ayant  été  mis  en  fuite,  il 
fîit  lui-même  sabî  par  son  manteau  :  il 
l'abandonna  pour  fuir  aussi,  mais  il  tom- 
ba par -dessus  des  morts,  et,  en  se  relevant, 
il  reçut  un  coup  que  lui  porta  son  collègue 
Publius  Satureius,  armé  d'un  pied  de  banc. 
Lucius  Rufus  lui  en  porta  un  autre;  enfin 
il  périt  avec  environ  300  hommes,  tous 
tués  sans  autres  armes  que  le  bois  et  les 
pierres.  On  outragea  son  cadavre  et  on  le 
fit  jeter  dans  le  Tibre ,  malgré  les  récla- 
mations de  Caîus,  son  frère,  qui  voulait 
Tinhumer  secrètement  la  nuit.  Les  désor- 
dres ne  s'arrêtèrent  point  là  :  on  proscri- 
vit plusieurs  de  ses  amis  sans  jugement  ; 
on  en  tua  d'autres.  On  fit  périr  un  cer- 
tain Caîus  Billius  sous  les  morsures  des 
serpents;  Diopbane,  son  précepteur,  mou- 
rut aussi.  Quant  à  Blossius,  il  fut  conduit 
devant  les  consuls ,  et  il  convint  de  s'être 
en  tout  conformé  aux  ordres  de  Tibe- 
rius.  Scipion  Nasica  lui  demanda  :  «  Et 
s'il  vous  eût  ordonné  de  mettre  le  feu  an 
Capitole? — n  ne   me   Feùt  point  or- 
donné, »  répondit  Blossius.  La  question 
étant  répétée  par  plusieurs  et  avec  instan- 
ce :  «  £h  bien!  dit -il,  s'il  me  l'eût  or- 
donné ,  je  l'eusse  fait ,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  rien  commander  qui  ne  fût  dans 
l'intérêt  du  peuple  romain.  »  Ce  noble 
courage  sauva  Blossius  ;  il  se  retira  chez 
Arbtonicus,  en  Asie ,  où  il  se  tua  dans 


•on  ami.  Les  acrlamationl  da  people  H 
l'enthousiasme  universel  oocMoané  pat  m 
discours  inspirèrent  les  plus  tWcs 
à  la  faction    aristocratH|iie.  Gains 
beaucoup  de  véhéiDeoee,  il  avail  et  T 
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la  suite  ,  la  puissance  de  son   nouveau 
prolecteur  ayant  été  anéantie. 

Caîus  n^avait  guère  que  30  ans  et  son 
malheureux  frère  n'avait  pas  accompli  sa 
trentième  année.  Il  y  eut  donc  un  long 
intervalle  entre  leur  apparition  sur  la  scène 
politique  ;  il  sembla  même  que  Caîus  dût 
y  demeurer  à  jamais  étranger.  Qu'a  Nu- 
raance,pendant  qu'il  servait  sous  Scipion, 
il  ait  appris  qu'on  le  nommait  triumvir 
pour  Texérution  de  la  loi  de  son  frère , 
que  ce  frère  ait  songé  à  se  l'adjoindre  dans 
le  tribunal,  on  ne  peut  le  contester;  mais 
il  y  a  interversion  manifeste  des  faits  les 
plus  essentiels  quand  on  lui  attribue  des 
propositions  agraires  avant  sa  questure  de 
Sardaigne.  L'ordre  indiqué  par  Plutarque 
est  plus  vraisemblable  :  d'abord  une  in- 
«ij/rêrenco  cl  un  ra\me  apipax^nXa^v^vv^  vav 
iifiJlanl  ck'btti  pour  U  àéConsA  à^N^vCxu^ 


portement  dans  le  geste;  le 

Romains  il  marcha  eo  parlaot. 

sa  voix  prenait  trop  d'éclat,  et 

médier  il  imagina  de  placer 

un  esclave  qui  jouait  cTiin 

en  adoucissait  les  sons  pour  Invertir  dr  m 

modérer. 

Caîus  sentit  qu'il  dermit  s'âoifBV.  Ci 
fut  pendant  qu'il  demandait  la  fHrtBi 
que  Tiberios  lui  apparat  eo  loage  et  ka 
prédit  qu'il  aurait  beaa   diflBhv»  qil 
n'en  mourrait  par  moins  de  la 
que  lui.  Caîus  se  distinfon  fort 
mission  ;  il  parcourut  les  villes  et 
d'elles  des  vêtements  poor  les 
I^  sénat,  qui  avait  refnsîé  d*en  délivrer, 
conçut  de  l'ombrage  ;  mais  le 
temeut  fut  au  comble  quand  les 
deurs  de  Midpta  Tinrent 
envoi  de  blés  en  Sardaigne, 
leur  maître  les  donnait  à  la 
considération  de  C .  CraccliBa.  Lm 
ttdeurs  furent  mia àla porte 
manqué  au  sénat.  Fea  de 
cette  compagnie  donna  des 
tons  les  gonvemeors ,  excepté  à 
Sardaigot,  car  on  voulait  forcer  aon 
teur  à  y  rester  ;  mais  oelai-<i  apparat 
tementàRome  :  alors  on  le  pooraûvii  é^ 
vaut  les  censeurs  coaune  ayant  qaîlliMa 
poste.  Quand  Caîus  Gracdiqa  cnt  psHe, 
tous  les  esprits  étaient  changea.  D  raffda 
qu'il  fiùsait  la  gnerre  depnb 
qn'il  était  questeur  depnîMro 
la  loi  permit  de  revenir  après 
Une  conspiration  avait  Hé 
Frégelles  :  Opimius,  qni  Tavait 
chercha  à  faire  croire  qam  G 
était  complice  et  qu'il  s'efforçait  de 
insurger  les  alliés.  Caîos  n'cat 
à  se  défendre,  et  suivie-champ  il 
le  tribunat.  Alors  on  vit  aocoorir  de 
les  parties  de  l'Italie  œnx  qni 
droit  de  suffrage;  ils  votaient 
haut  des  toits,  et  tous  les  eflnrts  des  gnaii 
réunb  purent  à  peine  empêcher  qoeGnt- 
chus  ne  fût  le  premier  de  tons.  Soa  aon 
Im\\«  ^vXxxcfM^.Scs  discours  rappcisiat 

v(«i  )à.vMS(V>itu^  \a  aMBqa\â%  ^ 
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lion  du  caractère  sacré  de  tri- 
romulgua  d'abord  deux  lois  : 
ait  que  quiconque  aurait  été 
ne  magistrature  serait  à  l'avenir 
onte  candidature  :  elle  frappait 
Pau  tre,  dirigée  contre  Popilius, 
des  poursuites  contre  tout  ma- 
i  aurait  proscrit  des  citoyens 
Dent.  Gracchus  proposa  ensuite 
igréables  à  la  multitude  pour 
les  deniers  du  trésor,  pour  ha- 
soldats  aux  dépens  de  Tétat.  Le 
tste  lui  en  attribue  une  autre  : 
tire  à  César  deRepublicd  ordi^ 
rengage,  pour  désigner  Xe&prœ^ 
à  faire  tirer  au  sort  entre  toutes 
ies  des  cinq  classes,  et  cite  à  ce 
roposition  de  G.  Gracchus.  On 
»nc,  au  second  siècle  de  notre 
sxîstence  de  cette  proposition 
à  cette  époque  qu'a  été  forgée 
lue  nous  lisons  aujourd'hui  à 
es  œuTres  de  Salluste  ).  Grac- 
4it  qu'on  ne  pourrait  enrôler 
(  gens  au-dessous  de  17  ans; 
i  aux  Italiotes  le  même  droit 
ge  qu'aux  citoyens;  il  brisa  la 
judiciaire  du  sénat  par  l'ad* 
le  300  chevaliers.  Jusqu'à  lui, 
ibuns,  en  portant  la  parole,  s'é- 
umés  vers  le  sénat  et  le  Comi- 
premier  il  osa  faire  fiice  au  Fo- 
nsportant  ainsi  le  pouvoir  de 
itie  au  peuple.  Ses  lois  furent 
es  lors  il  devint  tout-puissant; 
nat  même  il  acquit  de  l'influence 
la  d'excellents  avis.  Il  demanda 
la  création  de  plusieurs  colonies, 
tion  de  greniers  d'abondance, 
;  il  fit  réparer  et  construire  des 
;  les  orna  de  beaux  ouvrages 
exécutait  tout  cela  avec  une  ra- 
>nnanle  ;  on  travaillait  de  toutes 
lui-même  était  toujours  présent 
chargeant  chacun  de  ce  qu'il 
t  le  mieux  et  mettant  autant  de 
nent  dans  ses  choix  que  dans 
)tion  de  ses  projets.  En  même 
l  était  entouré  d'artistes ,  de  lit- 
,  d'ambassadeurs ,  etc.  Spirituel 
paroles ,  il  se  montrait  en  outre 
int  envers  chacun, 
ait  supposé ,  d'après  une  phrase 
w»iiscQW9,  qull  demanderait  le 


consulat;  mais  le  jour  de  l'élection,  on  le 
vit  amener  dans  la  place  publique  G.  Fan* 
nius  et  solliciter  les  suflWigesen  sa  faveur, 
n  fut  lui-même  réélu  tribun.  Ce  iîit  alors 
que,  pour  mieux  assurer  son  crédit,  il  pro- 
posa d'envoyer  des  colonies  à  Capoue  et 
à  Tarente.  Le  sénat  craignit  enfin  que 
la  puissance  de  Gracchus  ne  devint  in* 
destructible:  il  s'avisa  d'une  ruse.  Faisant 
avec  lui  assaut  de  popularité,  il  gagna  Li-- 
vius  Drusus,  l'un  des  collègues  de  Caîus, 
pour  demander  douze  colonies  au  lieu 
que  Gracchus  n'en  avait  décrété  que 
deux  :  trois  mille  citoyens  pauvres  de- 
vaient participer  à  chacune.  Caîus  avait 
distribué  des  terres  à  charge  d'une  légère 
redevance:  Livius  Drusus  supprima  cette 
redevanceelle-même;  et  fit  encore  d'autres 
dispositions  semblables  dont  il  rapporta 
toujours  ic  mérite  au  sénat.  Alors  la  dé- 
fiance du  peuple  envers  cette  compagnie 
cessa ,  et  Livius  Drusus  devint  à  son  tour 
l'objet  de  la  reconnaissance  publique. 
Enfin  Rubrius  ayant  (ait  décréter  qu'une 
colonie  irait  repeupler  Carthage  détruite 
par  Scipion,  Caîus  Gracchus  fut  l'un  des 
commissaires  désignés  pour  aller  l'orga- 
niser. Livius  Drusus  mit  son  absence  à 
profit  :  il  répandit  contre  Fulvius,  ami  du 
tribun ,  mais  suspect  au  peuple  comme 
au  sénat  à  raison  de  ses  menées  en  Italie, 
des  accusations  qui  ne  pouTaient  manquer 
de  retomber  sur  Gracchus.  Scipion  Émi- 
lien  était  mort  subitement,  son  corps  avait 
porté  quelques  traces  de  violences;  la 
veille  Fulvius  l'avait  invectivé ,  et  on  le 
soupçonnait  de  n'être  pas  étranger  à  ce 
crime;  ces  soupçons  s'étendirent  même 
jusqu'à  Gracchus.  L'affaire  ne  fut  pas 
poursuivie,  précisément  parce  qu'on  crai- 
gnait de  l'y  voir  compromis.  Livius  Dru- 
sus ne  rappela  point  ces  soupçons  ;  il  for- 
mula son  accusation  sur  d'autres  faits.  Ce- 
pendant Gracchus  accourut  de  la  colonie 
qu'il  organisait,  comprenant  combien  sa 
présenceétait  nécessaire.  Son  ennemi,  Lu- 
cius  Opimius,  briguait  le  consulat.  Grac- 
chus, au  moment  des  élections,  avait  attiré 
beaucoup  d'alliés  dltalie  :  le  sénat  fit  or* 
donner  par  leoonsulFanniusqn'ib  eussent 
à  sortir  tous  de  Rome.  Caîus  publia  une 
proclamation  contraire ,  promettant  son 
assistance  à  quiconque  refuserait  d'obéir  ; 
ce  qui  u'eiaokiKiL  ^n:^  «vP^Vl  \i«\vaMX«(^^ 
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de  2«  et  1**  classe;  ft^  capittine  de  î*  et 
i^  classe;  6<*  chef  de  bataillon,  chef  d'es- 
cadron, major;  7®  lieutenant-colonel;  8<* 
colonel  ;  9®  maréchal-de-camp;  1  ù^  lieu- 
tenant général  ;  1 1®  maréchal  de  France. 
Le  grade  constitue  l'état  de  l'officier. 
L'emploi  est  distinct  du  grade  :  il  ne  peut 
y  aToir  de  grade  sans  emploi;  mais  la 
privation  de  l'emploi  n'emporte  pas  la 
perte  du  grade,  hês  causes  de  la  perte  du 
grade,  les  cas  de  retrait,  de  suspension  et 
de  suppression  de  Temploi  sont  prévus 
par  les  lob.  Tout  ce  qui  concerne  l'avan- 
cement des  caporaux,  des  sous-officiers 
et  des  officiers,  ainsi  que  l'état  des  offi- 
ciers, est  réglé  par  la  loi  du  14  avril  1833 
sur  l'avancement  dans  l'armée,  par  la  loi 
du  19  mai  1834  sur  l'état  des  officiers, 
par  l'ordonnance  du  roi  du  31  mai  1836, 
portant  règlement  sur  l'organisation  des 
conseils  dVnquéte ,  et  par  l'ordonnance 
du  16  mai  1838  sur  la  progressiou  de 
l'avancement  et  la  nomination  aux  em- 
plois dans  l'armée.  Ces  lois  et  ordon- 
nances, bienfaits  de  la  révolution  de  juil- 
let ,  assurent,  dans  de  justes  limites,  la 
position  et  les  droits  de  tous  les  militaires 
grades^  s'opposent  aux  nominations  ar- 
bitraires, et  laissent  au  roi,  chef  suprême 
de  l'armée,  le  pouvoir  nécessaire  au  main- 
tien de  la  discipline  et  à  la  bonne  orga- 
nisation de  l'armée. 

Il  faut  six  mois  de  service  actif  avant 
de  pouvoir  être  nommé  caporal  ;  six  mois 
<Je  service  connue  caporal  suffisent  pour 
^tre  nommé  sous-officier  ;  mais  les  em- 
plois de  sergents-majors,  de  maréchaux- 
des-logis  chefs  et  d'adjudants  ne  sont 
donnés  qu'à  des  sous-officiers  ayant  déjà 
six  mois  de  grade.  La  nomination  à  ces 
divers  grades  est  faite  par  les  chefii  de 
corps,  soit  directement,  soit  sur  des  états 
de  propositions  présentés  par  les  com- 
mandants de  compagnies,  mais  en  obser- 
vant de  ne  prendre  que  des  sujets  portés 
sur  les  tableaux  d'avancement  arrêtés 
tous  les  ans  par  les  inspecteurs  généraux. 
Toutes  les  promotions  aux  grades  d*offi- 
ciers  sont  faites  par  le  roi  sur  la  présen- 
tation du  ministre  de  la  guerre.  Les  gra- 
des de  sous -lieutenant  sont  donnés,  un 
tiers  aU3K.  sous-officiers  de  l'armée  ayant 
«ervj  au   moins  àtoSL  tn  comtnft  wraai- 


écoles  militaires.  Les  grades  de 
naot  et  de  capitaine  soat 
sous-lieutenants  et  aux  I» 
deux  ans  de  grade,  on  tiers  as  ckoô  da 
roi,  deux  tiers  à  l'ancieiiiiclé.  Les  cipi» 

ses  ne  peuvent  être  fOMMS  ckcÉ  dt 
m  Ion  ,  chefii  d*escadrDB  tm  miÊgm» 
qv      très  quatre   aanéea    dm   grade;  b 

itié  des  places  vacantea  as  choit  db 
roi,  l'autre  moitié  à  l'ancieBOcCé.Lsfla» 
ph      de  major  et  tous  les  gradas  sap^ 
rieurs  à  celui  de  chef  de  bal^llottctd'» 
cadron  sont  laissés  an  choix  da  toil 
fiiut  trois  ans  de  grade  an  chef  de 
Ion,  au  chef  d'esndron  at  an 
pouvoir  être  nommé 
deux  ans  de  grade  an  1» 
pour  être  colonel,  et  ponr  les 
supérieurs  trois  ans  an  aMiaa  de 
dans  le  grade  immédiateacnt 
Le  tempe  de  service  exigé 
d'un  grade  à  on  autre  pent  être  riàÉtéi 
moitié  à  la  guerre  on  dans  les 
Devant  reanemi,  il  ne  revient  à 
neté  que  la  moitié  des  gradts  de 
nant  et  de  capitalDe,  et  la 
nominations  au  grade  de  diaf  de 
Ion  et  d'escadron  appartient  an  lai.  Oiai 
les  corps  royanx  de  rétat^Bajor,  dt  Tm* 
tillerie  et  du  génie,  Us  gradts  dectfaliÎM» 
de  chef  de  bataillon,  d^eacadron  et  di 
major  ne  peuvent  être  cooférét  quotas 
lieutenants  et  capitainet  faiaaat  partit 
de  la  première  classe  de  Icnr  grade.  Lt 
choix  du  roi  ne  peut  a'élendre 
des  candidats  en  activité  de 
scrits  sur  les  tableaux  d'à 
rêtés  tous  les  ans  par  let  intpedenn  f»> 
néraux  ou  envoyés  par  let  ooasmaadsaa 
des  armées.  Les  officiers  tiaplayiii  prêt 
de  la  personne  du  roi,  de  cella  des 
ou  attachés  à  l'étattmajor  du 
de  la  guerre,  sont  dispensée  de  figurer  9m 
les  tableaux  poor  partictper  au  loar  ér 
l'avancement  au  choix. 

Observons  en  passant  que  let 
dats  proposés  dans  kt  corpe  de  Vi 
pour  les  grades  de  caporal,  de 
cier,  de  sous- lieutenant,  ne  penvcal  i*n 
portés  sur  les  tableaux  d'avancemeatqeV 
près  un  examen. anbi  devant  Piaspertm 
général  ;  auis  ponr  llnecription  cks  cm* 
^\^\&vQ:ikvaS(stik^cedes  taçérienrt»  il  a*ai 
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'ÎBSpecUvr  général  se  àétumine  proprio 
JÊOiu  et  sur  les  notes  des  chefs  de  corps. 

Telles  sont  les  principales  dispositions 
|ni  règlent  et  assurent  Pavancement  aux 
lifférents  grades  de  l'armée  de  terre;  mais 
poîqu'elles  s'appliquent  indistinctement 
i  toutes  les  armes,  elles  sont  loin  de  don« 
net  un  résultat  identique  et  d'établir  un 
[tancement  égal  pour  tous  les  olBciers. 
>uis  les  corps  de  Tétat-major,  de  Par- 
iUcriey  du  génie  et  de  la  gendarmerie, 
m  sous^lieutenants  sont  nommés  lieute- 
lants  du  jour  où  ik  ont  complété  leurs 
Iras  années  de  grade,  tandis  que  dans 
'infiinterie  et  la  cavalerie  les  sous-lieute- 
lants  n'obtiennent  une  lieutenance  qu'au 
or  et  à  mesure  des  vacances. 

L'obtention  des  grades  militaires  n'a 
MB  toujours  été  réglée,  en  France,  avec 
selle  précision  et  cette  régularité  que 
wiis  devons  à  nos  institutions  constitu* 
ioDDelles  et  par  des  lois  qui  ont  pour  but 
le  ne  laisser  (si  c'était  chose  possible  en 
fniKse)  d'autres  limites  à  l'avancement 
pie  ceUes  des  talents  et  des  services.  Aux 
premiers  temps  de  la  monarchie,  les  plus 
bnves  furent  proclamés  chefs  et  jugés 
lignes  de  commander  ;  mais  abusant  bien- 
làt  de  leur  pouvoir  et  du  besoin  qu'on 
ivnit  d'eux,  ik  se  créèrent  des  positions 
indépendantes  qu'ik  voulurent  perpétuer 
laos  leur  famille  :  de  là  l'origine  des  fie& 
Bt^de  la  noblesse,  du  vasselage  et  du  droit 
le  oommandement  acquis,  dans  le  moyen- 
&^,  au  fier  baron  ;  et  force  fut  au  roi 
Charles  YII,  qui  le  premier  organisa  une 
innée  permanente  en  France,  de  donner 
ie  commandement  de  ses  compagnies  d'or- 
ioonance  aux  nobles  gentikhommes.  Sous 
les  règnes  suivants,  il  y  aurait  eu  du  dan- 
^  à  toucher  aux  prérogatives  d'une  no- 
blene  ambitieuse  et  forte,  qui  ne  brillait 
iiœ  par  les  armes  et  dont  la  vaillance  était 
le  plus  ferme  appui  de  la  couronne  de 
France.  Les  droits  de  la  noblesse  aux 
grades  et  dignités  militaires  étaient  si  gé- 
néralement i*econnus  et  enracinés  dans  la 
nation  qu'ik  se  maintinrent  intacts  après 
l'abolition  du  régime  féodal  et  qu'il  fallut 
toute  l'omnipotence  de  Louk  XIV  pour 
élever  les  Fabert  et  les  Catinat  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France  ;  et  telle  était  la 
poissanoe  de  l'opinion  publique  que  l'un 
et  Vautre  nfusèreal  le  collier  de  l'ordre 


parce  qu'ils  n'étaient  pas  issus  d'une  race 
noble. 

Dans  les  armées  de  Louk  XIV  et  jus- 
qu'à la  révolution  de  1789,  le  tiers^nétat 
était  à  peu  près  exclu  de  tout  avancement 
militaire  ;  il  ne  pouvait  guère  prétendre 
dans  l'armée  qu'aux  places  de  bas-of- 
ficiers (  nos  sous-officiers  actuek).  Quant 
aux  officiers ,  la  noblesse    de  provin- 
ce avait  en   partage  les  grades  subal- 
ternes, la  noblesse  de  cour  les  emplok 
supérieurs,  et  la  noblesse  du  plus  haut 
rang  les  dignités  militaires.  U  n'était  nul- 
lement question  de  parcourir  la  hiérar- 
chie des  grades  pour  arriver  aux  premiers 
emplok:  c'était  chose  commune  alors  de 
voir  des  capitaines  de  noble  maison  ob- 
tenir le  brevet  de  colonel,  et,  ce  qui  est  à 
peine  croyable  aujourd'hui,  de  voir  figu- 
rer sur  les  contrôles  de  l'armée  des  capi- 
taines et  des  colonek  pour  ainsi  dire  (au 
maillot.  Tout  se  réglait  au  bon  plakir  de 
la  cour,  il  n'y  avait  de  fixité  en  rien  ;  les 
grades,  les  honneurs,  les  dignités  s'accu- 
mulaient d'une  manière  scandaleuse,  et 
peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'y  eût  plus  de  gé- 
néraux que  d'officiers,  plus  d'officiers  que 
de  soldats.  Nos  rois,  et  Louis  XIV  lui- 
même,  tentèrent  plusieurs  fok  de  mettre 
des  bornes  à  ce  torrent  d'ambitions  :  ce 
fut  en  vain  qu'ik  voulurent  astreindre  l'a- 
vancement des  grades  supérieurs  au  tour 
du  tableau.  On  calomnia  leurs  intentions, 
l'intrigue  prévalut,  et  le  désordre  conti- 
nua jusqu'à  k  Révolution. 

Les  grades  de  l'armée  navale  (avec  leurs 
équivalents  dans  l'armée  de  terre)  sont  : 

1®  Quartier- maître  (caporal);  T*  se- 
cond maître  (sergent);  3®  premier  maître 
(sergent-major  et  adjudant);  4^  élève  de 
S' et  de  l'hélasse  (sous-lieutenant);  5<*  en- 
seigne de  vaisseau  (lieutenant);  6**  lieu- 
tenant de  vaisseau  de  2*  et  de  f*  classe 
(capitaine);  7^  capitaine  de  corvette  de 
2^  et  de  1**  classe  (lieutenant-colonel); 
8®  capitaine  de  vaisseau  de  7*  et  de  1  **  classe 
(colonel);  9® contre-amiral  (maréchal-de- 
camp);  10^  rice-amiral  (lieutenant  gé- 
néral); 11<>  amiral  (maréchal  de  Fran- 
ce). 

Les  conditions  de  temps  de  service  pour 
obtenir  les  grades  et  pour  passer  d'un 
grade  à  un  autre,  analogues  à  celles  qu'on 
exlf^e  dans  Yasm^  ^«  \«^  >  ^^^^  ^V^ 
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par  les  lois  du  30  avril  1882  et  du  14 
mai  1837. 

Les  élèves  de  deuxième  classe  sortent 
de  Técole  navale;  ils  passent  à  la  première 
classe  par  rang  d'ancienneté.  Les  deux 
tiers  des  places  d'enseigne  sont  donnés  aux 
élèves  de  première  classe,  et  l'autre  tiers 
aux  enseignes  auxiliaires  et  aux  premiers 
maîtres  qui  ont  satisfait  à  un  examen,  et, 
à  leur  défaut,aux  élèves  de  premi^  classe. 
Les  enseignes  auxiliaires  sont  des  capi- 
taines au  long  cours  de  la  marine  mar- 
chande, servant  momentanément  sur  les 
bâtiments  de  l'état.   Dans  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau ,  les  deux  tiers  des 
places  vacantes  sont  données  à  l'ancien- 
neté et  la  moitié  dans  le  grade  de  capi- 
taine de  corvette;  tous  les  autres  grades 
supérieurs  sont  au  choix  du  roi. 

n.  Dans  les  armées  étrangères,  la  hié- 
rarchie militaire  comporte  les  mêmes 
grades  que  dans  l'armée  française,  sauf 
une  exception.  Dans  presque  toutes,  il  y 
a  un  grade  intermédiaire  entre  celui  de 
lieutenant  général  [FelàmarscfialULieu- 
tenant  y  General^  Lieutenant)  et  de  ma- 
réchal [Feldmarschall,  field-marshal)  : 
c'est  le  grade  de  général  en  Angleterre , 
de  Fetdzeugmeister  et  de  général  de  la 
cavalerie  en  Autriche,  de  général  de  Pin" 
fanterie  et  de  général  de  ta  cavalerie  en 
Russie,  en  Prusse,  en  Bavière,  etc.  Foy» 
General,  État-Major,  Maréchal,  etc. 
La  qualité  de  cadet  {yoY.)t  Ae  porte" 
épccy  etc.,  donnée  aux  jeunes  militaires 
qui  aspirent  à  devenir  officiers,  ne  con- 
fère point  un  grade. 

Kn  Autriche,  les  sous-lieutenants  sont 
choisis  parmi  les  cadets ,  les  élèves  des 
écoles  militaires  et  les  sous-officiers  des 
corps.  Les  colonels  propriétaires  des  ré- 
ginientH jouissent  du  droit  de  nommera 
tous  les  emplois  vacants  jusqu'au  grade  de 
capitaine  inclusivement,  et  ils  peuvent 
transmettre  ce  droit  au  colonel  comman- 
dant effectivement  leur  régiment.  On  leur 
prescrit  de  suivre  l'ordre  du  tableau  et 
d  e  ne  s'en  écarter  qu'en  faveur  des  su- 
jets qui  se  sont  distingués  entre  tous;  mais 
malgré  les  ordres  S4'*vi*res  et  itératifs  de 
IVmpcreur ,  des  colonels  ont  souvent 
aIium*  de  cette  pTérof;ative.  Les  direc- 
teurs pciicraux  de  VanVWetie  el  du  ^^tvSfe, 
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de  nomination  que  les  colonek  pnpn^ 
taires.  L'empereur,   sur  la  pit^ontM 
du  conseil  aulique,  qui  a  pcwque 
jours  égard  à  rancienneté  de 
nomme  aux  grades  sopértears. 

En  Prusse,  tout  jeune  aoklal  qni,  \ 
six  mois  de  service,  satisfait  à  on 
est  nommé  porte-épée.  LorMpi*iiiie  pbea 
de  lieutenant  de  2*  classe  vient  à  iiqiier 
(  il  n'j  a  point  de  aous-licatcBanti  dus 
l'armée  prussienne),  les  offiden  du  eotp 
adressent  au  chef  du  régiment  une  limt 
de  trois  candidats  chotab  parmi  les  porl^ 
épées  qui  ont  déjà  fait  preuve  devant  h 
commission  sup^enre  d^examen  de  Bcr^ 
lin  des  connaissances  exigées  ponr  deve- 
nir officier.  Le  commandant  éa 
après  avoir  prit  Tavis  des  oflicsen 
rieurs,  propose  au  choix  do  roi  le 
méritant  des  trob  candidats.  L*at 
ment  a  lieu  ensuite  par  ancieonclé,  jn- 
qu'au  grade  de  capitaine  indoiivetal; 
mais,  dans  l'artillerie,  les  lieutenants  dt 
3*  classe ,  et ,  dans  le  corps  du  génie,  la 
capitaines  de  3*  clasw ,  ne  peuvent  être 
promus  au  grade  immédiatement  mpè- 
rieur  qu'après  un  examen  de  capacité.  Le 
roi  nomme  directement ,  et  à  son  dbh , 
les  officiers  supérieurs  et  généraux.  D 
existe  une  particularité  très  remarqoabb 
dans  l'armée  prussienne  :  les  régiment», 
selon  que  le  roi  le  juge  convenable,  pcn> 
vent  être  commandés    par   un   oflkîcr 
supérieur  du  grade  de  major  ou  de  lieu- 
tenant-colonel ;  mais  il  faut  alon  qne  la 
officiers  du  même  grade  soient  moim 
anciens  que  le  chef  du  régiment. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  les  emploii 
de  sous- lieutenants  sont  donnés,  dtni 
tiers  aux  sous-officiers  qui  ont  snlii 


examen,  et  l'autre  tiers  aux  élèves 


collège  militaire  et  aux 
du  roi.  On  parvient  ensuite  par  anrî 
neté  aux  grades  de  lieutenant  et  de  ca- 
pitaine. Les  capitaines  ne  sont 
officiers  supérieurs  qu'après  exa 
les  autres  grades  sont  conférés  à  Tan- 
cienneté. 

Dans  le  royaume  de  Sardaigne,  Paa- 
cienneté  de  service  prévaut  presque  ton- 
jours  pour  l'obtention  des  grades.  Le* 
places  de  sous- lieutenants  sont  dnnn*n 
ciAa\&  ^  vKv  VL\Kt«k  dft  l'académie  mi» 


iUm  Knjf  arme,  pomidttiV\»infanû»dTt\x»\  Vaaàxti  fX  wx 
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En  Sue  «t  en  Suède,  rsTUioeiiieiity 
or  les  officiers  jusqu'au  grade  de  capi- 
oe,  a  lieu  k  raucieDnetéy  et  pour  les  gra- 
s  supérieurs,  au  choix  des  souTcrains. 
Dans  le  royaume  de  HanoTre,  les 
atenants  de  3^  classe  sont  pris  parmi 
.  soos-officiers  et  les  cadets;  ils  doivent 
birun  examen  pour  devenir  lieutenants 
1**  classe;  ik  arrivent  par  ancienneté 
grade  de  capitaine  ;  mais  ib  ne  par- 
fonent  qu'après  examen  au  grade  de 
ijor  dans  la  cavalerie  et  dans  l'infan- 
ie,  et  au  grade  de  capitaine  de  pre- 
ère  classe  dans  l'artillerie. 
En  Russie ,  suivant  M.  Tanski  j  auteur 
in  Tableau  statistique,  politique  et 
7rai  du  système  militaire  de  cet  em- 
re ,  l'avancement  aux  différents  grades 
rait  lieu  dans  toute  l'armée,  et  surtout 
ns  la  garde  impériale,  à  l'ancienneté; 
ib  il  paraîtrait  que  les  officiers  de  la 
ine  garde  ont  dans  l'armée  le  grade 
périeur  à  celui  dont  ils  sont  titulaires, 
ceux  de  la  vieille  garde  un  grade  supé- 
nr  encore  au  grade  correspondant  au 
Ime  emploi  dans  la  jeune  garde,  en 
rte  qu'un  capitaine  de  la  vieille  garde 
rait  rang  de  colonel  dans  l'armée, 
loique  le  prindpe  de  l'ancienneté  de 
■vice  paraisse  être  reconnu  en  droit,  on 
déroge  souvent  dans  les  corps  de  la 
;oe  y  mais  jamais  dans  la  garde  impé- 
Je.  Les  sous-officiers  des  régiments 
rviennent  très  rarement  au  grade  d'of- 
îcr;  les  places  de  sous- lieutenants  va- 
ntes sont  données  aux  cadets  des  écoles 
litaires ,  qui  sont  fort  nombreuses  en 


En  Angleterre,  les  règles  de  l'avance- 
ent  aux  différents  grades  ne  ressemblent 
1  rien  à  ce  qui  est  adopté  dans  les  autres 
mées  de  l'Europe  ;  la  plupart  des  grades 
icquièrent  à  prix  d'argent. 
Les  chefs  de  régiments  nonmient  aux 
vers  emplois  et  grades  de  caporaux  et 
!  sous-officiers  vacants  dans  leurs  corps. 
B  gouvernement  s'est  réservé  la  nomi- 
Ltion  au  grade  d'enseigne  et  de  cornette 
ous-lieutenant  )  dans  l'infanterie  et  la 
ivalerie.  Ces  places  sont  données  aux 
èves  du  collège  militaire,  aux  sous-of- 
:iers  des  corps  proposés  pour  officiers, 
.à  leur  défaut,  aux  fils  d'anciens  mili* 
m0  rtcomauuidëbleB  pêr  lean  services, 


ou  vendus  par  le  gouvernement  aux  fila 
de  famille  noble.  Les  officiers  qui  ont 
acheté  la  place  d'enseigne  ou  de  cornette 
peuvent  seuls  la  vendre.  Tous  les  autres 
grades,  jusqu'à  celui  de  lieutenant-colonel 
inclusivement,  se  vendent  ;  le  gouverne- 
ment ne  dispose  que  des  places  vacantes, 
soit  par  décès ,  soit  parce  que  le  titulaire 
n'a  pu  vendre  sa  charge  au  moment  oii  il 
acquérait  un  grade  supérieur.  Ces  places 
vacantes  sont  toujours  données  dans  cha- 
que régiment  à  l'ancienneté.  L'achat  des 
grades  est  soumis  aux  restrictions  sui- 
vantes :  nul  ne  p^t  se  pourvoir  d'un 
grade  supérieur,  s'il  n'a  été  reconnu,  lors 
des  inspections,  apte  à  en  remplir  les 
fonctions;  le  plus  ancien  des  officiers  en 
état  de  payer  un  grade  à  vendre  a  tou- 
jours la  préférence  sur  ses  compétiteurs. 
n  iaut  en  outre  à  l'enseigne  ou  cornette 
et  au  lieutenant  trois  années  de  service 
dans  son  grade,  et  au  capitaine  et  au  ma- 
jor quatre  années  de  grade  avant  de  pou- 
voir prétendre  au  grade  supérieur.  Tous 
les  grades  supérieurs  à  celui  de  lieute- 
nant-colonel ,  jusques  et  y  compris  celui 
de  lieutenant  général ,  sont  donnés ,  sans 
exception  aucune,  à  l'ancienneté  de  ser- 
vice. Lorsque  le  gouvernement  a  voulu 
élever  le  duc  de  Wellington  au  grade  de 
lieutenant  général,  il  a  été  obligé  de 
concéder  ce  grade  à  tous  les  généraux 
majors  plus  anciens  que  lui.  Les  grades 
de  général  d'armée  tt  de  field^marsHal 
sont  entièrement  au  choix  du  gouver- 
nement* 

Tout  officier  qui  vend  son  grade  rentre 
dans  la  vie  civile  et  perd  tous  ses  droits 
militaires;  il  ne  peut  même,  à  moins 
qu'il  ne  soit  général ,  conserver  son  titre 
qu'avec  l'agrément  du  gouvernement. 

Le  lieutenant-colonel  qui  passe  colonel 
et  même  général  conserve  la  propriété  de 
son  grade  de  lieutenant-colonel;  mais 
dès  l'instant  qu'il  le  vend ,  il  renonce 
par  ce  fait  seul  à  la  carrière  militaire. 
Les  officiers,  dans  quelque  position 
qu'ib  se  trouvent,  pouvant  conserver  leur 
grade  toute  leur  vie,  et  le  gouvernement 
ne  leur  concédant  point  de  retraite ,  ils 
n'ont  donc  en  se  retirant  que  le  produit 
de  la  vente  de  leur  grade.  Voici  ce  qui 
explique  l'anomalie  d'uiv  ^évkéxal\endA!Q\ 
I  une  (\luce  de^MfaXft1ïUlX<-cx^»v«âi. 
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Le  goaTemement ,  pour  récompenser 
les  aDciens  officiers  qui,  par  leur  manque 
de  fortune  y  sont  hors  d^état  d^avanoer, 
accorde  une  haute-paie  aux  lieutenants 
d*infanterie  après  sept  années  de  grade  ; 
et  il  donne  le  grade  honorifique  de  major 
et  même  de  lieutenant- colonel  à  d^an- 
ciens  capitaines,  qui  conservent  néan- 
moins le  commandement  de  leur  compa- 
gnie en  jouissant  des  avantages  attachés  à 
ces  titres  honorifiques,  dont  ils  portent 
les  insignes. 

Un  tarif  règle  le  prix  des  différents 
grades;  mais  les  officiers,  quoique  certi- 
fiant qu^ils  s'j  sont  conformés ,  traitent 
de  gré  à  gré  et  presque  toujours  à  des 
prix  supérieurs.  Le  gouvernement,  pour 
arrêter  les  transactions  extra  -  légales  et 
pour  atteindre'  le  prix  véritable  des  char- 
ges, élève  d'année  en  année  les  prix 
du  tarif. 

Dans  les  armes  de  Partillerie  et  du  gé- 
nie, aucun  grade  ne  se  vend  :  toutes  les 
▼acances  sont  données  à  Tancienneté ,  et 
les  places  de  lieutenant  en  second  en  par- 
tie aux  élèves  de  Fécole  de  Woolwidi  et 
en  partie  aux  sous-officiers  des  corps. 

Dans  la  marine  anglaise,  aucun  grade 
n'est  vénal  :  Favancement,  depuis  le  grade 
de  lieutenant  jusqu'à  celui  de  capitaine 
de  vaisseau,  est  laissé  entièrement  au  choix 
de  TAmirauté;  mais  on  ne  peut  être  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau  qu'après  avoir 
rempli  pendant  un  an  les  fonctions  de 
commandeur,  et  commandeur  qu'après 
avoir  servi  deux  années  comme  lieutenant; 
il  faut  en  outre  avoir  commandé  dans 
chaque  grade  pendant  un  an  au  moins  un 
bâtiment  de  guerre.  Les  lieutenants  de 
vaisseau  sont  choisis  parmi  les  premiers 
maîtres  [masters)  et  les  midshipmen  qui 
ont  satisfait  aux  examens.  Les  premiers 
maîtres  sortent  de  la  classe  des  matelots 
et  parviennent  à  ce  grade  par  leurs  ser- 
vices et  par  examen.  Les  midshipmen  ne 
sortent  pas  tous  de  l'école  navale  de 
Portsmouth,  parce  que  les  capitaines  de 
vaisseau  peuvent  prendre  à  leur  bord,  en 
cette  qualité,  des  jeunes  gens  de  famille 
qui  ont  été  reconnus,  après  examen,  aptes 
à  remplir  les  fonctions  de  midshipmen. 
Les  capitaines  de  vaisseau  prennent  rang 
entre  eux  suivant  \a  diAe  de  \e\^t  \kT«Mt\  ^ 
et  iU  parvieDDent  çwr  uicMAU^Xib ,  tXSMûsX  iifen\«wv«DX  \^  >tovw 


aucune  dérogation,  aux  gridct  dt  i 
amiral,  de  vice»amiral  et  d^aniniL  C.  A.H. 
GRADESUNIV£ESITAIEEa,«..T. 
Dscais,  Bachxluul,  Licexcul  ,  Doc- 
teur ,  etc. 

GRADUATION  (BATiMmsDt;. 
Pour  extraire  certaines  snbstaooei  tcono 
en  dissolution  dans  un  liquide ,  on  fait 
évaporer  ce  dernier  par  ta  cfaaicar  «tii- 
delle  ou  par  le  contact  <le  l'air  libre.  LV 
vaporation  pouvant  être  accélérée  par  b 
division  du  liquide  épanché 
finité  de  corps,  on  a  imaginé  les 
de  graduation,  dans  kscpieb  on  fait  csahr 
le  liquide  sur  des  cordes  qui 
grand  nombre  dans  rintérieor  d 
ment  à  claire-voie,  sa  plos  grande 
étant  exposée  au  vent  qui  règne 
lement;  ou  bien  on  fait  tomber  le 
sur  des  fagots  d'épi 
mêmes  conditions  {voy,  Sauni).  M.  D»- 
rosne  a  appliqué  avec  sncoèa  oe  moèt  et 
dessèchement  à  l'évaporation  des  parties 
fluides  du  sang  destiné  à  ladarificatÎDadB 
sucre  ;  le  sang  se  solidifia  alors  en  croèu 
et  peut  être  transporté  an  loin,  on  il 
prend  ses  qualités  primitives  en  sa 
vaut  dans  l'eau.  L.  L-r. 

GRADUEL.  Voulant  jnândre  la 
à  l'instruction ,  l'Église  ùâi 
l'épitre  [voy.)  un  psaume  entier,  on 
lement  cpielques  versets,  qu'on  appcQt  k 
gradaelj  parce  qu'on  le  dïantait  aatnMi 
sur  les  degrés  \gradas)  dn  jnbe  oa  et 
l'ambon  (vo)\  ces  mots).  Le  gradod  écii^ 
ou  chanté  en  tnUi^  c'est-à-dira  par  m 
chantre  seul  et  sans  inlermpCion,  on  hiia 
en  antienne  (iM>^.),  ou  en  ineTyof ,  c*al<«* 
dire  alternativement  partie  par  le  cbaatrr 
seul  et  partie  par  l'assemblée  ^  on  cala 
en  rrpons^  lorsque  l'assemblée  répétai 
entièrement  oe  que  le  diantre  avait  drp 
dit. 

Le  graduel  a  été  regardé  par  d*ancif 
auteurs  comme  un  chant  lugubre  qui  r^ 
présente  les  travaux  et  les  soupirs  de  h 
vie  présente,  dans  cette  vallée  de  bran 
où  nous  avan<^ons  comme  par  degrés  «<n 
la  patrie  céleste.  C'est  pour  cela  qala* 
nocent  m  l'avait  voulu  retrancher  éf 
l'orfice  pendant  les  cinquante  jonn  et 
joie,  depuis  Pâques  juaqu^à  la  Pcntccte. 
\  l^«  ivos  \ours^  le  graduel  se  compose  gè- 
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Quelques  réflexions  qui  se  rapportent  à 
là  lecture  de  Tépttre  qu'on  Yient  de  faire 
on  à  celle  de  Pérangile,  dont  il  est  séparé 
fmr  Im  prose  seolement. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Graduel  an 
Krre  qni  contient  ce  qui  se  chante  par  le 
draenr  à  la  messe  et  qu'on  place  sur  le 
lotria. 

'  Les  psaumes  que  les  Hébreux  chan- 
taient sur  les  degrés  du  temple  se  nom- 
■Mot  aussi  psaumes  graduels;  quel- 
ques litnrgistes  font  Tenir  ce  nom  de  ce 
qa*on  élevait  la  toîx  par  degrés  en  les 
chantant.  L.  L-t. 

GRADUS  AD  PARIVASSUM,  die- 
•«***'Mwrf  poétique  de  la  langue  latine.  Le 
coite  des  Muses  latines  a  toujours  été  en 
bonoeor  dans  les  écoles ,  depuis  les  beaux 
de  la  littérature  romaine  jusqu'à 

I  joqrs.  Des  mains  d'Ausone  et  de  Clau- 
la  lyre  qu'avait  autrefois  animée 
Tirgile  passa  tour  à  tour  à  Rutilius  Nu- 
— fiinns,  à  Tiro  Prosper,  à  Sidoine,  à 
Forfunat;  elle  résonna  sous  les  doigts  bar- 
bares deCharibert  et  de  Chilpéric.  Alcuin 
la  re^t  et  la  transmit  au  moine  Abbon, 
FHoniere  du  siège  de  Paris  et  des  hauts 
frHs  do  comte  Eudes.  D'héritier  en  héri- 
tier^  die  parvint  à  GuiUaume-le-Breton  y 
qtti  lui  fit  rendre  quelques  sons  héroïques 
eo  rhonneur  de  Philippe-Auguste.  Ainsi 
se  perpétuèrent ,  à  travers  le  moyen-âge, 
les  secrets  de  l'art  ;  mais  le  feu  du  génie 
était  complètement  éteint  dans  les  versi- 
BcaCeurs  latinistes.  Il  ne  se  ralluma  que 
sers  le  xTi*  siècle  :  on  vit  renaître  alors 
rédat  de  la  poésie  latine  dans  les  compo- 
■tions  de  Jean  Second,  de  Sannazar  et 
de  Vida. 

£o  même  temps  qu'une  longue  suite 
de  versificateurs  pratiquait  incessamment 
le  mécanisme  des  mètres  et  des  rbythmes. 
Due  succession  parallèle  de  grammairiens 
conservait  dans  les  écoles  les  règles  de  la 
prosodie  et  la  plupart  des  traditions  des 
aacieiis  maîtres.  Cet  enseigneasent ,  pré- 
cieux malgré  son  imperfection,  était 
comme  un  écho  affaibli  du  goût  et  du 
talent  des  bons  auteurs.  Lors  de  la  renais- 
sance des  lettres,  on  profita  de  ces  métri- 
ques informes  pour  agrandir  les  théories, 
perfectionner  les  méthodes,et  surtout  mul- 
tiplier les  secours  offerts  aux  disciples  des 
Mus».  A  cette  époque  parurent  les  pre* 


(  lOi  )  Glu. 

miers  modèles  de  nos  Gradmiy  ouvragei 
presque  aussi  poétiques  dans  leurs  titres 
que  dans  leur  objet  :  c'étaient  le  Parnasse 
au  double  sommet,  le  Trésor  des  épi^ 
thètes ,  le  Coffre-FoH  de  la  poésie  ^  les 
Fleurs  des  élégances,  etc. ,  etc. 

Dans  toute  carrière,  les  premiers  pas 
méritent  de  fixer  l'attention  du  critique 
et  du  philosophe.  Habituellement  il  y  a 
plus  d'invention  dans  ces  premiers  essais 
que  dans  les  perfectionnements  successifs 
qui  viennent  plus  tard.  Voilà  pourquoi 
nous  signalerons  à  nos  lecteurs  le  Trésor 
des  épi  thètes,  de  Tlxier,  seigneur  de  Ra- 
visy  [Ravisius  Tcxtor),  qui  fut  recteur 
de  l'université  de  Paris  en  1500.  Cet  ou- 
vrage, souvent  réimprimé,  était  entre  les 
mains  de  Racine  et  de  Boileau  lorKpi'ib 
préludaient  à  leurs  chef-d'œuvre  en  scan- 
dant des  hexamètres  virgiliens. 

A  la  fin  du  rvi*  siècle  parut  VAntho-^ 
logie,  de  Lange.  Ce  vaste  recueil  alphabet 
tique  était  conune  l'arsenal  des  poètes  et 
des  orateurs.  Aujourd'hui  encore  nous  ad- 
mirons l'immense  érudition  et  la  sévère 
méthode  que  l'auteur  y  déploie. 

La  prosodie  de  Henri  Smétius,  publiée 
en  1599,  ofirait  aux  étudiants  une  liste 
alphabétique  de  tous  les  mots,  avec  leurs 
diverses  inflexions ,  leur  quantité,  et  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  poètes. 

Sous  le  litre  de  NicolaiNemesseiiPar" 
nassus  bicollis  on  avait ,  au  commence- 
ment du  XVII»  siècle,  un  répertoire  de 
phrases  poétiques  empruntées  aux  poètes 
latins ,  avec  indication  des  sources.  La 
base  du  vocabulaire  est  l'ordre  alphabé- 
tique; mais  à  chaque  terme  générique  sont 
subordonnées  les  idées  dépendantes.  Ainsi 
sous  le  mot  urbs  se  trouve  la  description 
des  principales  villes  et  régions  du  monde. 
Un  appendice  est  réservé  aux  extraits  des 
poètes  chrétiens;  un  autre  appendice  con- 
tient une  collection  immense  de  ces  jeux 
de  mots  que  les  versificateurs  de  ce  temps 
affectionnaient,  et  qu'ib  avaient  désignés 
sous  le  nom  d'ec/ioj.  Les  anagrammes  et 
les  acrostiches  occupent  aussi  une  place 
fort  honorable  sur  le  Parnasse  au  double 
sommet. 

A  la  même  époque  appartient  l'ouvrage 
de  Plomerei ,  intitulé  Elegantianim  poe- 
ticnrum  per  locos  communes  digestarum 
Jjorcs  y  pelil  À\c\XoiKnaÀt«  ^le^  lanNsk  X^ 
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Bia  ton  historiographe;  Louis  XIV  lui  fit 
de  riches  présenu.  On  a  de  ce  saTant  des 
éditions  d'Hésiode,  de  la  plus  grande  par- 
tie des  œuvres  de  Cicéron,  de  Florus,  de 
César,  de  Suétone,  de  Justin,  de  Catulle, 
de  Tibnlle,  de  Properce.  En  1819  encore, 
a  imprimé  à  Heidelberg  des  scolies 


on 


inédites  qu'il  avait  écrites  sur  les  marges 
d'une  édition  d'Horace,  et  ces  remarques 
sont,  comme  les  autres,  remplies  de  finesse 
et  de  goût.  Un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  Grwius,  c'est  le  Ttiesaunu  Antiqui- 
tatum  RotnanarumfUtTechtf  1 694-1 699, 
en  12  volumes  in-fol.  ;  Burmann  a  ache- 
vé son  Tftesaurus  antiquUatum  et  his- 
toriarum  ItaUœ^  qui  a  paru  à  Leyde, 
de  1704  à  1733  ,  9  tomes  en  30  volu- 
mes in-fol.,  ainsi  que  son  Thesaarus,  anr 
iiquiiaium  ei  hisioriarum  Siciliœy  Sar^ 
dinioff  Corsicœ,  15  vol.  in-fol.,  1723 
à  1725.  On  a  de  Gnevius  cent  vingt-et- 
une  lettres  en  latin,  publiées  par  Albert 
Fsbricius,  en  1707.  Il  ne  lut  pas  heu- 
reux dans  sa  vie  privée,  car  de  dix-huit 
enfants  auxqueb  il  avait  donné  le  jour, 
quatre  filles  seulement  lui  survécurent. 
L'un  de  ses  fils,Théodore-Georges,  annon- 
çait de  grandes  dispositions  à  lui  succéder 
dans  la  carrière  de  l'érudition  ;  il  ensei- 
gnait déjà  l'éloquence  et  l'histoire  à 
Utrecht,  en  1691,  mais  il  fut  enlevé  par 
une  mort  prématurée.  P.  G-t. 

GRAFP  (  EasaHARD  -  ThiU>phile), 
savant  philologue  allemand,  né  en  1777, 
et  d'abord  conseiller  de  régence  à  Arens- 
berg,  dans  la  Westphalie  prussienne,  fut 
nommé  en  1824  professeur  de  philoso- 
phie à  Kœnigsberg  ;  mais  il  se  sentit  en- 
traîné vers  la  noble  vocation  qui  a  fait 
de  loi  un  digne  successeur  des  Ihre,  des 
Wschter,  des  Oberlin,  des  Adelung;  et 
l'apparition  de  la  Grammaire  germanique 
de  Grimm  (vo^*)»  ^  chef-d'œuvre  de 
philologie  comparée,  lui  inspira  l'idée 
d'en  développer  les  conséquences  en  fai- 
sant un  dépouillement  complet  des  mo- 
numents en  langue  tudesque  ou  ancien 
haut-allemand,  afin  d'en  expliquer  tous 
les  mots.  M.  Graff  publia  d'abord  dans  ce 
but  un  Traité  des  prépositions  aiieman- 
^/rx  (Kœnigsb.,  1824),  et,  soutenu  par  le 
gouvernement  prussien,  juste  apprécia- 
(€*ur  (le  son  mOrîtc^  \\  enlre^^ritun  voyage 


en  Italie,  où  il  recueillit 

précieux  de  !']    dénué  littéritan 

réunit  sous  le  tiire  de  DimUikm  (Sli 

1826-30,  3  vol.  \ik^).  BieMAla 

donna,  sous  le  titre  de  Ckrisî  (  I 

berg,  1831  ),  une  excellente  éil 

rÉvangile  d'Ottfrid.  Enfin, 

nées  de  travaux  assidus,  il 

Berlin,  en  1834,  la  pnbli 

Dictionnaire  haut-aiiemamd^  à 

livraisons  se  succèdent  avec  nfid 

ouvrage  que  l'Allemagne  ooBplii 

bredeses  publications  conteflipon 

plus  importantes,  est  rangé  dans  i 

étymologique  et  méthodique  qd 

de  suivre  chaque  mot,  à  tnm 

nombrables  exemples,  depuis  soa 

jusqu'à  nos  joun,  et  de 

toutes  les  phases  que  ce  mot  a 

le  coun  des  siècles.  En  facili 

gence  des  anciens  monumcol^ 

que  remarquable  jette  anmi  umjfm 

veau  sur  la  langue  actuelle,  q|i 

servir  à  contrôler,  à  enrichir  et  i 

riser  dans  toutes  ses  parties.  Al 

d'un  travail  si  important ,  M.  G 

trouver  quelques  loisirs  pour  j 

outre  son  Recueil  de  poésies  M 

et  umTraité  de  ia  décùnaisom^  Il 

tion  en  ancien  allemand  de 

d'Aristote,  celle  du  livre  <le 

de  Martianus  Capella ,  qui  m 

paru  à  Berlin  dans  les  années 

1837.  F, 

GRAFFIGNY  (  FaàNroui  i 
bouxg-d' Appo!«<:ouaT ,  dame  bb 
à  Nancy  en  1694.  Son  père,  d*^ 
ficier  dans  les  troupes  fran^ùaea 
de-camp  du  maréchal  de  BoulDei 
avait  ensuite  passé  au  service  di 
Lorraine,  où  il  était  nuijor  de  la 
merie;  sa  mère  était  nièce  du 
graveur  Callot  (vor.).  Mariée  loi 
à  uu  chambellan  de  ce  duc.  Ha 
Graffigny,  elle  >ouffrit  beaucoup 
lenoes  de  ce  brutal,  et  courut  â^ 
d'une  fois  risque  de  sa  vie  ;  une 
tion  judiciaire  qu'elle  dut  provi 
la  mort  de  cet  indigne  époox  d 
prison,  où  ses  créanctera  Vrnnk 
renfermer,  rendirent  à  M**  de  G 
sa  liberté. 

Peu  de  temps  après,  elle  fut  m 


jciontifique  en  AUcma^ue^  tu  Ictwi^  aX   ^wa  \w  ^l^"»*  ^  ^vfiai^^^^ 
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la  duc  de  Richelieu.  Admise  daos 
société  de  beaux-esprits  qui  pu- 
Il  alors  dÎTers  morceaux  de  prose 
le  titre  de  Recueil  de  ces  Messieurs, 
m  fut  invitée  à  coopérer  à  cet  ouvrage  ; 
ITy  quoique  sa  conversation  fût  assez 
punone,  on  avait  deviné  son  talent. 
lu  première  production,  malgré  ses  dé- 
^MÏs  et  quelque  affectation  dans  le  style, 
lift  accueillie  avec  faveur  :  c'était  une 
■Mvelle  «1  prose,  et  l'auteur  déjà  n'avait 
■i  moins  de  51  ans. 

Lettres  d'une  Pérwfîenne,  qui 
it  peu  de  temps  après,  eurent  un 
de  TOgue^  et  lui  créèrent  une  re- 
littéraire qui,  sans  doute,  se- 
iDoins  grande  de  nos  jours.  Mais 
ks  romanciers  de  talent  étaient  peu 
i;  on  lui  pardonna  aisément  une 
■étaphyiique  assez  froide  et  une  trop 
hffoîeBte'absence  de  naturel ,  en  faveur 
li  plusieurs  passages  remplb  de  chaleur 
%  de  passion,  de  quel({ues  détaib  gra- 
et  de  critiques  ingénieuses  des  tra- 
de  la  société  de  son  temps. 
Son  drame  de  Cénie,  espèce  de  roman 
iialogné  en  cinq  actes  et  en  prose,  lui  va- 
btt  ensuite  les  palmes  du  théâtre.  D  offre 
it  Pintérèt,  et  n'est  point  inférieur  aux 
pièces  sentimentales  de  La 
s.  L'auteur  traça,  dit-on,  l'aima- 
hfe  personnage  de  Cénie  (anagramme  de 
wlèee)  en  prenant  pour  modèle  une  de 
les  nièces  remplie  d'esprit  et  de  bonnes 
fMlités,  et  qui  fut  plus  tard  M°^  Hel- 
Kélins. 

Lettres  d'une  Péruvienne  ^i  Cénie 
It  traduitesen  plusieurs  langues,  et  un 
IL  de  Longehamps  imagina  de  les  mettre 
■I  Tcn  finançais. 

lie  talent  de  M°**  de  Graffigny  lui  avait 
kit  des  amis  parmi  les  gens  de  lettres, 
ailre  autres  Collé  et  Guymond  de  La- 
(OfOxAnt  y  il  lui  attira  aussi  quelques  épi- 
{Tummes  auxquelles  elle  se  montra  fort 


Un  second  drame  en  prose,  La  fille 
r Aristide,  fut  son  dernier  ouvrage  ;  joué 
ai  1758,  il  n'eut  qu'un  très  faible  succès. 
>t  échec  avança  la  fin  de  M""®  de  Graffi- 
^j,  dont  la  santé  était  déjà  fort  affai- 
blie, et  qui  mourut  le  1 2  décembre  sui- 
rant,  âgée  de  64  ans. 

Outre  ses  ouvrages  imprimés,  dont  le 

Sfît^eiop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XII. 


reeueîl  1ê  plus  complet  est  celui  de  1789 
(  4  vol.  in- 12  ),  M"»  de  Graffigny  avait 
composé  plusieurs  petits  drames  qui  fcH 
rent  joués  seulement  dans  les  apparte- 
ments de  l'empereur  d'Allemagne  et  par 
des  personnes  de  sa  cour.  Ce  prince , 
qu'elle  avait  connu  avant  son  avènement 
et  lorsqu'il  n'était  que  duc  de  Lorraine^ 
avait  récompensé  ce  travail,  fait  spéciale- 
ment pour  lui,  par  une  pension  de  1,500 
livres  ;  mais  n'ayant  jamais  eu ,  suivant 
l'aveu  de  son  ami  Collé,  ni  ordre  ni  éco- 
M'^*  de  Graffigny  n'en  était  pas 


nomie. 


moins  aux  expédients  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  elle  laissa,  dit-on, 
plus  de  40,000  livres  de  dettes. 

Un  ouvrage  posthume  de  cette  femme 
auteur,  qu'elle  n'avait  point  destiné  à 
l'impression,  fut  publié  en  1820,  par 
M.  Dubois  de  Carrouge,  sous  le  titre  de 
Vie  privée  de  Voltaire  et  de  M^  Du" 
chdtelet.  Ce  sont  des  lettres  écrites  par 
M™*  de  Graffigny  pendant  le  séjour  qu'elle 
fit  chez  eux  à  Cirey  .Les  détaik  assez  malins 
qu'elle  y  donne  sur  le  ménage  de  Voltaire 
et  de  sa  célèbre  amie  sont  un  fâcheux  cor- 
rectif des  éloges  prodigués  dans  nos  biogra- 
phies au  caractère  bon,  sincère  et  bien* 
veillant  de  M°>«  de  Graffigny.  U  est  heu- 
reux pour  elle,  du  reste,  que  cette  indis- 
crétion n'ait  eu  lieu  qu'après  la  mort  de 
Voltaire,  qui,  au  défaut  de  sa  personne, 
n'eût  pas  mancpié  d'affubler  sa  mémoire 
de  quelques-uns  de  ces  traits  épigramma- 
tiques  qu'elle  avait  tant  redoutés.  M.  G. 

GRÂILLY  (Jkan  de),  voy.  Captal. 

GRAIN,  nom  d'un  poids,  vqy,  LrvaB. 
Pour  la  signification  ordinaire  du  mot, 
nous  renvoyons  au  pluriel  Grains. 

GRAINE.  La  graine  (en  latin  semen^ 
semence)  est  le  rudiment  d'une  nouvelle 
plante  semblable  à  celle  qui  l'a  produite, 
vivifié  par  la  fécondation  et  enveloppé  de 
toutes  parts  par  des  tuniques  propres  : 
c'est  véritablement  l'œuf  d'un  végétal. 
Les  parties  qui  la  composent  ont  quelque 
analogie  avec  celles  qui  entrent  dans  la 
structure  de  l'œuf  des  animaux,  et  ces  rap- 
ports d'organisation  justifient  souvent  une 
grande  similitude  de  nomenclature.  Toute 
graine  est  constamment  attachée  à  la  pa- 
roi interne  du  péricarpe  {yoy.  Fruit),  de 
manière  que,  lorsqu'elle  vient  à  s'en  déta- 
cher |Cllc  WisM  Noit  \]LTX«^>ÀV^  c\caV\\çR.^\ 
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{ndicjae  le  point  d'adhérenee.  Ce  point , 
qui  marque  U  base  de  la  graine,  se  nom- 
me hiie  ou  ombilic.  Il  est  quelquefois 
petit  et  peu  visible;  mais  dans  quelques 
plantes,  au  contraire,  il  forme  une  cica- 
trice parfois  très  large  et  d'une  couleur 
particulière,  comme  dans  le  maronnier 
d'Inde,  par  exemple,   ou  il  constitua 
cette  plaque  arrondie  blanchâtre  et  moins 
lisse  que  le  reste  de  Tenveloppe.  (Test 
par  ce  bile  que  les  vaisseaux  nourriciers 
passent  du  péricarpe  dans  la  graine  ;  et 
l'ouverture  elle-même  qui  se  trouve  au 
centre  ou  sur  le  côté  du  bile  est  dite 
omphalotle,  La  partie  qui  continue  le 
conion  ombilical,  depuis  le  bile  jusqu'à 
la  paroi  interne  de  l'enveloppe  de   la 
graine,  est  appelée  vasiducte  si  elle  est 
courte,  raphé  si  elle  cbemine  assez  loin 
entre  les  deux  feuillets  de  cette  même  en- 
veloppe, comme  on  le  remarque  dans  les 
graines  d'orangers.  Le  point  extrême  du 
vasiducte  ou  du  rapbé  est  appelé  chalaze 
ou  ombilic  interne.  Dans  beaucoup  de 
graines,  on  trouve  près  du  bile  un  organe 
perforé,  souvent  dirigé  du  côté  du  stig- 
mate, et  que  M.  Turpin  a  nommé  micro- 
pylCy  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  pe- 
tite porte,  car  il  servirait  à  la  transmission 
du  fluide  fécondant  jusqu'au  germe.  L'en- 
veloppe de  la  graine,  dont  le  bile  n'est 
qu'un  point,  se  nomme  épispcrme  :  c'est  la 
partie  lisse  et  brune  du  marron  d'Inde.  On 
y  distingue  assez  facilement,  dans  la  plu- 
part des  plantes,  une  coucbe  externe  nom- 
mée/^j/,et  une  intérieure,appeléefr^^/t. 
Les  usages  pb}'siologîques  de  ces  deux  tu- 
niques sont  fort  différents  :  la  première 
est  douée  d'une  grande  facilité  à  absorber 
l'humidité;  la  seconde,  au  contraire,  n'ab- 
•orbe  l'eau  que   difficilement.    Aucune 
graine  ne  manque  jamais  d'épisperme; 
seulement  cette  enveloppe  peut  être  ex- 
cessivement mince  et  soudée  avec  les  par- 
tics  sous-jacentes,  comme  on  le  voit  dans 
les  labiées.  Au-dessous  de  Tépisperme  ou 
spermoderme^  se  trouve  V amande  (]ui 
peut  renfermer  une  ou  deux  poiiions: 
Valbumen^  aussi  nommé  endosperme  ou 
périspermey  et  Ycmbryon ,  ou  seulement 
ce  dernier,  qui  est  la  partie  essentielle,  la 
petite  plante  en  miniature. 

L'albumen  cal  ordvuBÀt^meiiV  ^<>TXftfe 
de  ti»u  c«Uv\iit^û«ns  \f:^m%\\\«^  ^m^^i^ 


ae  trowe  Mnfamé»  ds  kfteaWMqUi 
ou  on  mndlage  épais.  O  B*a  «lec  fm^ 
bryon,  qu'il  entoure  entièraacBt  ou  f» 
tiellement,  aiicune  coatinuiléde  vaiBOK 
ou  de  tissus.  Il  eu  destiné  à  foanîr,  )m 
de  la  germination,  an  -  jeune 
nourriture  toute  préparée  et  d*! 
assimilation.  Le  dévclopptMt  dt  ai 
organe  est  en  raison  invene  de 
l'embryon  :  ainsi  l'erabryoïi  eA 
l'albumen  gros  dans  la  plopart  d 
tes  monocotylédones  (maisy  Ué, 
tier,  etc.),  tandis  qu*il  est  gros 
grand  nombre  de  plantes  dicol;ltd«a, 
telles  que  composées,  cmcffcres,  lcfM> 
neuses,  etc.,  et  i'albomen  lUiL  CVrt  M» 
bumen  du  grain  de  blé   cpû  étmmt  h 
farine;  c'est  l'albumen  du  cift  ^  îm 
torréfie  et  dont  on  extrait  iSmi  et  ki 
sucs  modifiés  par  la  chaleur,  p 
à  vaisseaux  clos;  c'est  enfin 
qui  fournit  le  lait  des  fruits  à 

L'embryon  étant,  en  <ioelqiieiartC|« 
végétal  déjà  formé,  toutes  les 
doit  un  jour  développer  y 
seulement  à  l'état    rudimentaire.  Il 
essentiellement  formé  de  quatre 
lo  du  cojps  radieutairr  ^  1*  éà  coq» 
cotflédonaire  ^   S^  de  la  gemtmmk^  t 
de  la  tif^elle.  Le  corps  radicoUre  ce  b 
mdir n le  comiitue  une  des  extf éiailéi  A 
l'embryon  ;  c'est  lui  qui,  par  la 
tion,  doit  donner  naissance  à  la 
Cette  partie  se  dirige  toujours  vm  k 
centre  de  la  terre,  quelle  que  ^t  b  p^ 
sition  que  l'on  donne  à  Tembr}»».  1^ 
plantes  parasites  font  seules  exception  i 
cette  règle  :  la  radicule  du  {nii,  pareu» 
pie,  si  on  fait  germer  cette  graine  «r  k 
vitre  d*une  croisée,  se  dirige  innw 
ment  vers  le  dedans  de  l'apparteiBcnt  ;  cr 
si  on  rient  à  déposer  la  vitre  et  à  cka» 
ger  SCS  faces,  le  végétal  change  ansa  è 
position.  Ijc  corps  cotylédonairr  peuifr 
simple  et  parfaitement  indivis  :  dam  e 
cas,  il  est  formé  par  un  m;u1  conM» 
et  l'embr}-on  est  dit  #no/i<>c<>(fM  «r* 
comme  dans  le  riz,  l'orge,  etc.  D'aone 
fois  et  plus  souvent,  il  est  fbnné  de  àm 
corps  réunis  a  leur  base  :  reafaryou  tf 
dit  alors  dicotylétlonê^  comme  àtm  Is 
fèves,  les  haricots,  la  moutanle,  etc.  U 
<^v^V»dA>i&  ^^nnivent  être  en  nombee 
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pniqiie  UmjcNin  dam  U  famille  des 
■ûfcresy  têb  que  pina^  tapim,  cyprès,  etc. 
1  «t  quelquefois  fort  difficile  de  connal- 
M^  m  11  aeâle  inspection  de  la  graine,  s'il 
mi  ou  plusieivs  cotylédons;  le  mar^ 
icr  d^Iude  offre  un  exemple  de  ce 
i  cotylédons  ont  pour  usage  de 
r  le  déreloppement  <lc  la  jeune 
en  Ini  fournissant,  par  leur  ramol* 
tel  leur  dissolution,  unenourri- 
analogue,  à  quelques  égards,  au  lait 
préparé  pour  les  animaux  mam- 
La  gemmule  est  le  petit  corps 
pi  naît  entre  les  ootviédons  ou  dans  la 
■vite  même  du  cotylédon.  Quand  ce  der- 
Écr  est  unique,  c*est  le  premier  bourgeon 
b  la  jeune  plante  qui  Ta  se  développer. 
La  tigeUe  n*exi&te  pas  toujours  d*une  ma- 
■àebieii  marquée  :  elle  se  confond  d'une 
part  «Tcc  la  base  du  corps  cotylédonaire, 
tt4e  Tantre  avec  la  radicule,  dont  elle  est 
me  sorte  de  prolongement.  Cette  partie 
■nqoe  ou  est  confondue  avec  le  corps 
BttflédoDaire,  surtout  dans  les  embryons 
\  ma  aeid  cotylédon. 

avant  d*ètre  confiées  aux 
dans  ksquek  elles  doivent  se  d&- 
,  mûrissent,  comme  on  le  dit, 
algairement.  Cette  maturation  consiste 
a  œ  que  Feau  qu'elles  contenaient  s'est 
,  par  Tadjonction  d'autres 
,  en  fécule,  en  huile,  etc.  Le 
wfaone  et  les  matières  terreuses  domi- 
cmt  dans  les  enveloppes,  comme  la  fécule 
t  rhoile  dans  l'albumen  et  l'embryon. 
m  remplacement  de  l'eau  par  des  ma- 
solides,  terreuses  ou  charbonneuses 
aux  graines  la  faculté  de  se  con- 
',  de  résister  à  la  chaleur  et  au  froid. 
ScCte  faculté  a  cependant  des  limites  :  en 
Set,  s'il  est  vrai  que  Gérardin  a  fait  ger- 
des  graines  de  haricots  tirés  de  Ther* 
de  Toumefort  et  qui  devaient  avoir 
ihm  de  cent  ans;  si  Home  a  trouvé  des 
;raiiis  de  blé  encore  féconds  après  cent 
pourante  ans ,  il  est  aussi  certain  que  les 
IJbndsdes  chênes  d'Amérique  perdent  or- 
linairement  dans  la  traversée  la  faculté  de 
penner,  et  que  les  grains,  bien  conservés 
moore,en  apparence,  que  l'on  trouve  dans 
apy  ramides  d'Egypte  et  dans  les  greniera 
les  Romains,  ont  perdu  aussi  cette  puis- 
BUioe.  Foy,  pour  complément  de  cet  ar- 
kàe  le  moi  GEMMiXATtoy.        C.  L-A. 


GRAIHft  (éoonomie  rurale).  CéréaUt 
et  graùu  mot  deux  expressions  synony- 
mes en  ce  sens  que  toutes  deux  s'appli- 
quent aux  graines  farineuses  qui  servent 
à  l'alimentation  de  Thomme  ;  mais  elles 
diflêrent  l'une  de  l'autre  en  ce  (|uc  la 
première  peut  désigner,  outre  ce»  p;rainos, 
les  plantes  elles-mêmes  qui  les  produisent, 
tandb  que  la  seconde  n'est  pas  suscepti- 
ble de  cette  extension  de  sens.  Ainsi  donc 
les  produits  des  céréales  {yoy.),  tek  qu'iU 
se  présentent  après  la  récolte,  voilà  le 
sujet  dont  nous  avons  à  traiter  ici. 

Selon  les  calculs  de  Paucton,  adoptés 
par  Lavoisier  et  Lagrange,  la  France, 
en  1791,  présentait  une  superficie  de 
53,625,000  hectares,  dont  9,500,000 
éUient  cultivés  en  blé  et  5,000,000  ci\ 
marSf  expression  qui  comprenait  vrai- 
semblablement tout  ce  que  portent  les 
terres  arables.  En  1815,  diaprés  les  do- 
cuments recueillb  par  l'administration 
publique,  la  surface  du  territoire  ense- 
mencée en  toutes  espèces  de  grains  ali- 
menUires  s'élevait  à  13,279,301  hec- 
tares; en  1817,  les  mêmes  documents  la 
portaient  à  13,542,450  hectares,  et  en 
1835  à  14,888,385  :  à  ces  trois  der- 
nières époques,  la  surface  du  sol  évaluée 
par  le  cadastre  était  de  51,291,000  hec- 
tares. Par  conséquent,  si  ces  données  sont 
exactes,  la  culture  des  céréales  était  plus 
étendue  en  1791  qu'en  1815,  ce  qui  n'est 
pas  étonnant,  attendu  l'épuisement  où 
les  guerres  de  l'empire  et  l'invasion  des 
armées  alliées  avaient  réduit  la  France. 
Depuis  1816,  au  contraire,  un  progrès 
sensible  s'est  accompli,  et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c^est  qu'il  a  principalement 
porté  sur  les  espèces  qui  se  placent  au 
premier  rang  par  leurs  qualités.  En  effet, 
il  a  été  pour  le  froment  de  14  et  pour  le 
seigle  de  10  pour  yl,.  Un  progrès  analo- 
gue, quoique  moindre,  s'est  edectué  par 
rapport  à  la  quantité  de  la  récolte,  qui 
pour  le  premier  de  ces  grains  a  augmenté 
de  plus  de  5,  et  pour  le  second  de  près 
de  3  pour  **/o^ 

Sous  le  rapport  de  la  production  des 
grains,  la  France  a  été  divisée  en  dix  ré- 
gions agricoles,  et  les  tableaux  publiés  par 
l'administration  montrent  pour  chacune 
de  ces  régions  le  nombre  d'hectares  con- 
sacrés à  ch««\ue  esY>^  ^  ^\v^^V  visakT&rv^ 


hrû  d'heetolitres  qu^on  en  récolte  et  le  |  très.  Les  prodoits  tolaaxet  lesowjeaKi 
produit  moyen  par  hectare  en  hectoli*  j  pour  U  France  étaient  : 

En  1816, 
année  mauvaise. 

iMctol.  lit.  kectol. 

Froment 10.15  52,782,008 

Méteil 11.39  9,917,241 

Seigle 9.96  36,876,157 

Orge. 15.36  19,901,716 

Sarrazin 11.32  7,468,080 

Maïs,  milieu  .  .  12.61  7,330,701 

Avoine 19.01  52,480,286 

Légumes  seci  •  •  11.64  3,498,806 

llenus  grains  .  •  14.41  3,735,697 


En 

1826. 

En  1632. 

année  ordinaire* 

amèe  d*dbooéaaoi. 

Mojcnoc 
irlMCtarc. 

PwAiiHotaL 

Mrkatcaff*. 

ffM-awA 

h.    1. 

b«eteL 

k.    1. 

kMl 

12.18 

59,831,917 

15.52 

•0,OI9,£tl 

12.55 

11,111,492 

15.62 

13.697,1» 

10.95 

29,834,46S 

I4.2€ 

S7,99IJii 

12.50 

16,293,582 

14.41 

18,5t7,2«t 

11.70 

7,408,492 

9.0S 

6,151.211 

12.35 

7,140,888 

6.74 

4,036411 

14.30 

37,862,443 

16.97 

4«,70f,HI 

9.40 

2,720,389 

9.50 

l,i&6,tt2 

13.72 

»,30l,72t 

20.00 

6j0f7A>l 

n  est  facile  de  Yoir  par  là  quelles  ts- 
riations  en  quantité  de  produits  les  di« 
Yerses  sortes  de  grains,  comparées  soit  à 
elles  -  mêmes ,  soit  aux  autres,  peuTent 
éprouver  d'une  année  à  une  autre,   et 
quelle  différence  il  existe  entre  une  an- 
née abondante ,  une  année  ordinaire  et 
une  mauvaise.  Ce  sont  ces  fluctuations , 
fâcheuses ,    soit    pour   le    producteur , 
soit   pour   le  consommateur,    qui    ont 
fait  mettre  la  plus  grande  importance  à 
la  recherche  des  moyens  propres  à  les 
neutraliser  les  unes  par  les  autres  en  ré* 
servant  Texcédant    d*une    année    pour 
combler  le  déficit  de  Pautre.  Mais  avant 
d'exposer    les    procédés  imaginés   dans 
cette  vue,  il  est  nécessaire  de  dire  un 
mot  de  ceux  qui,  tout  en  ayant  pour  but  la 
conservation  des  grains,  ne  la  prolongent 
que  de  quelques  mob  ou  tout  au  plus 
d'une  année,  et  ne  peuvent  ainsi  servir 
à  reverser  le  surplus  de  l'une  sur  l'autre  : 
nous  voulons  parler  de  la  formation  des 
meules  ou  des  gerbiers  ^  et  du  dépôt 
dans  les  granges.  Foy,  Geange,  Geebier. 
Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  dif- 
férentes dispositions,  c'est  qu'elles  sup- 
posent toutes  que  le  grain  reste  en  gerbe, 
que  par  conséquent  elles  occasionnent  un 
grand  encombrement  et  exposent  au  dan* 
ger  des  incendies,  deux  motifs  qui  por- 
tent le  cultivateur  à  battre  son  blé  dès 
que  les  travaux  des  champs  lui  en  lais- 
sent la  faculté  [voy.  Battage  des  cf.* 
RÉALKs).  Kilos  sont  au  reste  bien  dis- 
tinctes entre  elles  :  la  meule  {voy.)  se  fait 
en  plein  air  et  sans  appareil  permanent 
«icbtinu  à  Tal^riler  v  \e  %tt\i\tr  %fe  cotvsvnùx 
aussi  en  plein  air ,  ina\a  au  mo^tu  ^uii 


r«fr. 


abri  permanent;  la  gran^ 
bâtiment  oonvert  où  l'on 
bes  jusqu'à  ce  qu'on  les  batte 
qui  est  une  de 

C'est  apràs  le  battage  qulla  sost 
tibles  d'être  mis  en  risemc  pv  i 
moyens  dont  nous  allons  parier. 
Les  deux  principaax  obstacles 
lesqueb  on  a  à  lutter  pour  assure 
gue  conservation  des  grains  sont 
et  l'hnmidité,  qui  favorisent  la 
tation  des  principes  iauDédiats  4b 
et  la  mnltîplicatioD  des  ij 
teors,  teb  que  le  charançon  mi  la 
dre  du  blé,  l'alocite  on  leîgpe  da 
la  fausse  teigne  et  peot-étre  la 
{voy.  Aluctte,  Chasahçov,  etc.  ) .  L*an^ 
liaire  qui  se  présenta  le  premier  ponr  rstt» 
battre  l'influence  pemicîease  de 
agents,  c'est  l'air,  qui  à  la  fois 
midité  et  abaisse  la  températnre  par  Pé» 
vaporation.  C'est  snr  cette  propriét*  4 
l'air  qu'est  fondée  la  oonservalioii  dcseê 
réales  dans  les  grcniera  où  Toa 
des  ouvertures  placées  de  osanière  à 
duire  des  courants  d'air  et  ou  Ton 
plus  ou  moins  les  blés  déposés,  sott  sa  in 
pelletant,  soit  en  les  faîsaal  tombs  d'é- 
tage en  étage,  de  trémie  co  trèasie 
ce  mot).  Mats  les  greniers  oorupent 
coup  de  place,  exigent  des  soins  tnscDé- 
teux  et  nesont  pas  complètement efcun 
à  cause  de  la  faiblesse  et  de  la  aai* 
vaise  direction  des  courants  d*aîr.  Dabi- 
mel  avait  imaginé  de  remédier  îl  ne  » 
convénient  au  moyen  de  caisses  à  dm 
fonds  dont  l'un  était  à  claire-voie,  de  w^ 

\Ev\«x^  ^'\V  \!^t  ^erasettre  le  pasoff  à 
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3kl  TentilateuT  de  Haies;  eependiml  son 
^foccdé ,  quoique  fort  efficace  en  loi- 
me,  n'a  pas  ùàt  fortune,  sans  doute  à 


de  sa  complication  et  des  frais  qn*il 
lîte.  Duhamel  appdait  aussi  à  son 
le  feu,  qu*il  appliquait  passagèrement 
«B  moyen  d^une  étuve  de  son  invention, 
«i  fl  avait  fait  quantité  d'expériences  sur 
Is  perte  que  les  grains  éprouvent  par  l'é- 
•■vage  en  poids  et  en  volume,  sur  le  degré 
ém  chaleur  que  peuvent  supporter  les  blés 
«M  perdre  leur  faculté  germinative ,  et 
lei  charançons  sans  mourir.  Dans  l'un  de 
ces  casais,  entre  autres,  il  avait  vu  ces  der- 
Bien  résister  à  une  chaleur  de  60®  R.  sou- 
tenœ  pendant  vingt-quatre  heures  :  d'où 
Foo  peut  conclure  que  le  procédé,  pour 
llfe  complètement  efficace  contre  cet  in- 
Mele,  aurait  exigé  une  chaleur  presque 
ai|Mble  de  torréfier  le  grain.  11  est  vrai 
qpill  était  employé  concurremment  avec 
la  ventilation  j  mais  alors  il  augmentait 
les  embarras  et  les  dépenses.  On  ne  se 
«rt  g;uère  aujourd'hui  de  i'étuve  que  dans 
kigrmnds  dépôts,  pour  le  travail  des  blés 
fcnwidw  ou  qui  éprouvent  un  commen- 
cement de  végétation.  Parmentier  a  aussi 
proposé  l'intervention  de  la  chaleur  ;  mab 
H  conseillait  celle  du  four.  D'autres  l'ont 
fût  agir  en  plaint  le  grain  dans  un  cy- 
findre  tournant,  analogue  à  celui  dans 
lequel  on  brûle  le  café.  Récemment, 
H.  Vallery  a  employé  aussi  le  cylindre 
toamant,  mais  en  le  faisant  traverser  par 
un  courant  d'air  froid,  au  lieu  d'élever 
la  température ,  et  en  partant  de  l'idée 
qne  le  mouvement  doit  éirc  souvent  ré- 
pété pour  faire  fuir  les  insectes,  qui  aiment 
la  tranquillité. 

A  c6té  de  ces  modes  de  conservation, 
fondés  sur  l'action  directe  de  l'air  ou  de 
la  chaleur,  il  est  des  appareils  par  les- 
quels on  cherche ,  au  contraire ,  à  l'ex- 
clure ,  à  la  détruire.  Tels  sont  les  silos , 
qai  sont  des  cavités  creusées  dans 


un 


terrain  sec  ou  dans  le  roc,  quelquefob 


des  bâtisses  élo'ées  sur  le  sol ,  et 
qu'on  ferme  hermétiquement  après  les 
avoir  exactement  remplb  de  blé.  Les  si- 
los étaient  connus  des  anciens,  et  sont 
aussi  en  usage  chez  plusieurs  nations  mo- 
dernes, surtout  dans  les  contrées  méri- 
dionales; mab  les  essab  faits  par  M.  Ter- 
tuojf,  iija  quelques  annéesy  à  Saînt-OueDj 


n*ont  pas  contribué  à  leur  mériter  la  fa-i 
veur  des  cultivateurs  françab.  Les  silos, 
ou  plutôt  les  caisses  en  plomb  imaginées 
depub  par  M.  Dejean,  n^ont  pas  joui  d'un 
meilleur  sort,  et  probablement  il  eu  sera 
de  même  du  silo  ou  de  la  caisse  de  bob 
dans  laquelle  le  général  Demarcay  con- 
servait son  grain  en  le  plaçant  dans  une 
glacière,  et  dont  il  a  donné  la  description 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Les  fumi- 
gations d'acide  sulfureux  conseillées  par 
M.  Mathieu  de  Dombasie  ont  assez  bien 
réussi^  mab  ne  peuvent  être  exécutées 
par  les  mains  des  paysans. 

Bref,  on  ne  connaît  pas  encore,  dans 
notre  climat  du  moins,  de  méthode  infail- 
lible, économique  et  commode,  pour  la 
longue  conservation  de  la  première  des 
denrées;  mab  on  peut  espérer  que  la  dé- 
couverte ne  s'en  fera  pas  attendre.  En 
tout  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  blé 
exige  des  soins  de  propreté,  teb  que  van- 
nage et  criblage,  destinés  à  le  séparer  des 
matières  étrangères,  et  que,  lorsqu'il  a  été 
altéré  soit  par  les  insectes,  soit  par  la  fer- 
mentation, ou  bouté  par  la  carie,  on  peut 
le  ramener  à  un  état  convenable  par  le 
lavage  et  par  un  mécanbme  à  brosses. 

Ce  qu'on  a  lu  jusqu'ici,  ainsi  qu'aux  ar- 
ticles CÉa£Ax.Es,  Froment,  Disette  {"voy. 
en  outre  au  mot  Subsistaitces),  peut  don- 
ner une  idée  de  l'importance  que  doit 
avoir  le  commerce  des  grains,  et  faire 
comprendre  comment  il  a  pu  être  un  ob- 
jet de  méditations  sérieuses  pour  les  cco- 
nombtes  et  les  hommes  d'état.  Les  ques- 
tions qu'il  soulève  touchent,  en  effet,  aux 
plus  grands  intérêts  delà  société,  puisque, 
suivant  le  sens  dans  lequel  le  légblateur 
les  résout,  il  peut  aggraver  ou  atténuer  les 
fâcheux  effets  que  produisent  les  grandes 
variations  des  récoltes  et  des  prix,  assu- 
rer ou  troubler  le  repos  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  de  la  population,  et  pous- 
ser la  production  dans  la  voie  du  progrès 
ou  lui  imprimer  une  fausse  direction  en 
influant  sur  la  subsbtance  même  de  ceux 
qui  s'y  livrent. 

Comme  les  grains  forment  la  princi- 
pale denrée  alimentaire  chez  tous  les 
peuples  industrieux,  leur  prix  {voy^  H^Iar- 
cst  et  MEacuAiALE)  doit  exercer,  soit 
par  le  degré  d'élévation  ou  d'abaisse- 
ment qjl'a  aUÔBX)  WX  ^  Va  ^waîCv^^'^ 
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V|u'il  éprouve,  une  très  grande  infloeDoe 
sur  le  prix  du  travail  en  général  et  con- 
■équemment  sur  celui  de  tous  les  produits 
îodustriels.  Aussi  s'est-on  évertué  à  recher» 
cher  les  éléments  de  ce  prix  pour  le  déter- 
niioer  le  plus  exactement  possible;  mais 
les  grandes  variations  qu'il  éprouve  indi- 
quent suffisamment  que  ces  éléments  sont 
eux-mêmes  si  variables  que  la  rechercbe 
en  est  superflue  pour  le  but  qu'on  se  pro- 
pose. 

La  statistique  de  la  France  offre  pour 
cette  étude  des  matériaux  qui  remontent 
jusqu'à  l'année  1303,  et,  depuis  cette 
époque,  on  a  retrouvé  quatre  cents  années 
pour  lesquelles  les  prix  ont  pu  être  notés. 
Avec  l'année  1444  s'ouvre  une  période 
remarquable  à  la  fois  par  le  degré  d'a- 
baissement que  les  grains  atteignent,  puis- 
que d'un  côté  ib  oscillent  souvent  entre 
1  et  2  fr.,  de  l'autre  ne  dépassent  qu'une 
seule  fois  7  fr.,  et  par  la  prolongation  de 
cet  abaissement,  qui  se  soutient  jusqu^à 
l'avènement  de  François  P',  en  1515,  à 
la  seule  perturbation  près  qu'amena  l'an* 
née  1498  où  les  prix  s'élevèrent  jusqu'à 
SO  fr.  La  moyenne  de  cette  période  n'est 
que  de  3  fr.  63  c.  Auparavant,  les  prix, 
à  travers  leurs  grands  écarts,  avaient  une 
tendance  générale  à  se  rapprocher  du 
taux  de  7  fr.;  c'est  autour  de  ce  même 
]>ivot  qu'ils  tournèrent  pendant  les  règnes 
de  François  I*',  de  Henri  II  et  de  Fran- 
ç«)is  II.  Mais  depuis  ce  moment  le  point 
central  des  oscillations  décennales  n'est 
jamais  au-dessous  de  10  fr.,  et  l'on  re- 
marque c|u'il  tend  continuellement  vers 
une  limite  plus  élevtîe,  excepté  pendant 
les  ro{;nes  de  Ix)uis  XV  et  de  T*ouis  XV 1. 
Ainsi  la  moyenne  est  de  1 5  à  1 6  fr.  pour 
les  rèf^es  de  Charles  IX,  de  Henri  III, 
de  l!<*nri  IV  et  de  Louis  XIII  pris  en- 
semble; de  18  à  19  fr.  pour  celui  de 
Ix)uis  XIV  ;  de  14  pour  ceux  de  Louis  XV 
et  (le  Louis  XVI  jusqu'à  la  Révolution 
de  1789;  enfin  de  20  à  21  fr.  pour  les 
cinquante  années  écoulées  depuis  cette 
épo({ue  jusqu'à  notre  temps.  II  faut  obser- 
ver que  dansTévaluation  de  ces  moyennes, 
dont  les  éléments  les  plus  anciens  ont  été 
recueillis  par  Herljcrt,  dans  le  milieu  du 
sjVcIe  passé,  et  qui  se  rap|[K)rlcnt  à 


ce 


les  prix  foonûa  par  b  période  de  k  pis 
grande  cherté,  celle  que  rosplirat  k 
excès  de  la  Ligue  ez]  rante,  W  tiépé 
Paris  par  Henri  IV  et  les  dilUbicM* 
me&cements  da  règne  de  œ 

De  ee  que  les  blés  ont  été  en 
tant  àt  prix  de  siècle  en  siècle,  il  m  fan* 
drait  pas  oondnre  que  c'ert  lear  nkm 
réelle  qui  s'est  aocme  d'autant,  msà  pns 
que  leur  production    aunût 
somme  de  travail  toujours  plus 
rable,  aoit  par  suite  de  c' 
venus  dans  le  rapport  de  Toffre  à  k  d»> 
mande.  Bien   loin   de    là  :   f 
politique  montre  que  leur  vmicui 
geable  ne  peut  subir  d'altération 
d'une  époque  à  une  antre ,  et  qn'< 
séquence  elle  est  celle  qu'on 
blement  choisir  pour  servir  de 
mesure  à  toutes  les  autres ,  et 
à  celle  des  métaux  précieux.  En 
de  cette  idée^  J.-B.  Sey  a  calcuk  qe'ae 
quantité  de  blé  représentée  par  1  hse» 
tolitre  a  dû  valoir  :  à  Atbèn» ,  da 
de  Démosthène,  SOS  grains  d*arçt«t 
poids  de  marc;  à  Rome,  au  teMpadeCê- 
sar,  270  grains  ;  en  France,  soi»  Chark- 
magne,  245  ;  sousCharies  \  II,  ven  Pas- 
née  1450  ,  dans  te  même  pa^s,  219;  f* 
1514,  après  la  découverte  de  rABiéri.)ar , 
333  ;  en  1536,  sous  François  l«,  ::i; 
en  1610,  année  de  la  mort  de  Henri  H. 
1 1 30  ;  au  cororoencement  de  la  pmivit 
révolution,  1342;  enfin  en  1820, tkr- 
nière  époque  cafcnlée ,  1610.  Lrs  fniai 
n'ont  donc  augmenté  de  prix  que  part 
que  les  produits  contre  lesquek  oa  k 
échange,  les  métaux  précieux  en  partie»- 
lier,  ont  perdu  de  leur  valeur  écbaivr»- 
ble  par  Teffet  de  leur  multiplicatinn,  e 
la  hausse  constante  des  grains  cM  dci  kn 
un  symptôme  de  progrès   en  opoknre 
On  peut  se  convaincre  qu'il  en  cat  uaa 
en  comparant  sous  ce  rapport  la  ftn 
bien  connus  pour  différrr  entre  cm  pe 
la  somme  de  leurs  richesses  :  par  exen^ 
le  parallèle  des  prix  du  froeaent  en  Aa- 
gleterre  et  en  France,  di*pub  1798  j«^ 
qu'à  1 830,  donne  une  movenne  de  32  fr 
Ile.  l'hectolitre  pour  TAngietenT  ei  éf 
20  fr.  41c.  seulement  pour  la  France.  S 
l'on  voulait  classer  les  pn3rs  scm*  le  nr^ 


qu'on  ap|)ellc  commevciaVcTOoia  Y^aiXa^xilX  v^T\.\^\5i^«v«.'i»^j^MBÈi^aii  tron^vntit 
Jerapn  de  Pwî»,  ne  wat  v^VuX  «u\xH\a».^^K«»«  x«n%Ws4gRiasR^^^i 
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i  HoUflide,  an  troisicme  la  France; 
ntra  extrémité  de  Péchelle  serait  occu- 
ée  par  Odessa  et  les  contrées  adjacentes, 
ovt  les  mercuriales  présentent,  pour 
■•  période  d'une  dizaine  d'années,  une 
loyenne  de  13  à  1 3  fr.,  suivant  quelques 
,  et  de  8  à  9  fr.  seulement 
d'autres. 

Il  aérait  difficile  de  dire  pour  quelle 
ilnur  les  grains  entrent  dans  la  drcula- 
iOB  commerciale  de  la  France,  par  la 
qu'on  n'a  pas  de  moyens  pour  dé«- 
qudle  est  la  part  que  les  culti- 
■Inirs  ne  consomment  pas  eux-mêmes 
t  ipi'ils  peuTcnt  livrer  au  commerce, 
ian ,  lorsqu'on   estime   cette  valeur   à 

milliards  de  fr.  représentant  150  mil- 
ions  d'hectolitres,  on  ne  saurait  assigner 
■  limites  de  l'erreur  que  l'on  peut  com* 
.  Si  l'on  avait  des  données  un  peu 
sur  la  part  en  question,  on  pour- 
lit  arriver  plus  près  du  but  au  moyen 
b  la  connaissance  qu'on  a  du  rapport 
Btre  la  production  et  la  consommation. 
mk  nombreux  auteurs  qui  ont  cherché  à 
léienniner  ce  rapport  ne  sont  pas,  il  est 
ni  ,  arrivés  à  des  résultats  complètement 
iendqnes;  mais  ils  ont  toujours  trouvé 
derniers  résultats  que  la  France, 
commune,  suflit  à  ses  bcâoins;  que 
excédant  ou  le  déficit  de  ses  récoltes 
ajoute  ou  n^ôte  que  peu  à  leur  montant 
rdinaire,  et  que,  dans  les  années  les  moins 
iTCNrables,  le  vide  laissé  par  les  grains 
t  être  presque  entièrement  comblé  par 
très  produits  alimentaires,  teb  que 
I  pomme  de  terre,  la  châtaigne,  etc. 

Mais  si  la  France,  prise  en  général, 
ilfit  à  la  subsistance  de  ses  habitants,  an- 
ée  commune,  et  ne  produit  guère  au- 
lela,  cela  ne  signifie  pas  qu'il  en  soit  de 
iéme  de  chacune  de  ses  parties  prise 
lolément,  ni  que,  dans  telle  ou  telle  an- 
lée,  il  ne  lui  soit  avantageux  de  s'adresser 
Bx  nations  étrangères  pour  acheter  leur 
nperflu  ou  leur  vendre  le  sien.  Les  lo- 
alités  de  la  France  qui  fournissent  le 
lias  souvent  leur  excédant  aux  autres 
ont  les  régions  du  nord  et  du  nord- 
si,  et  celles  où  elles  le  versent  sont  prin- 
tpalement  le  sud  et  les  grands  centres 
te  consommation  ou  les  grands  marchés, 
els  que  Paris,  Rouen,  Lyon,  Marseille, 
hmtkmoM,  Touhwc,  Naaies,  Il  jr  a  de- 
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puis  quelques  années  à  Mawetlle  un  en^ 
Irepôt  ictif  de  blés  étrangers,  avec  faculté 
de  les  introduire ,  mais  à  charge  de  les 
exporter  en  farine  :  grâce  à  cette  mesore, 
dans  les  environs  de  la  ville  un  grand 
nombre  de  moulins  confectionnent  des 
farines  pour  le  commerce  maritime  ;  le 
Havre  a  été  récemment  investi  du  même 
privilège.  ABordeaux,  on  consomme  pres- 
que exclusivement  les  farines  qui  provien- 
nent des  minoteries  {vny,)  autrefois  ctiè* 
bres  du  Tarn  et  de  la  Garonne;  mais  le 
conunerce  de  Bordeaux  en  iarine  n'est 
plus  aujourd'hui  ce  qu'il  était  lorsqu'il 
était  chargé  de  fournir  à  la  consommation 
de  Saint-Domingue. 

Puisque  les  récoltes  de  la  France  sont 
à  peu  près  celles  que  réclament  ses  be* 
soins,  ou  conçoit  que  son  commerce  ex- 
térieur en  blés  doit  être  peu  considérable. 
D'après  un  tableau  dressé  par  M.  Millot, 
les  grains  et  farines  importés  depub  1778 
jusqu'à  1832  inclusivement  se  sont  élevés 
à  environ  30  millions  de  quintaux  métri- 
ques, représentant,  avec  les  droits  acquit- 


tés, une  valeur  d'un  milliard.  Ainsi,  en 
55  ans,  la  quantité  importée,  en  suppo* 
saut  un  demi-kilogramme  nécessaire  à  la 
consommation  journalière  de  chaque  in- 
dividu, n'a  été  que  l'équivalent  de  57 
jours  de  nourriture  de  la  population  to- 
tale ou  de  un  jour  |>ar  an.  La  plus  forte 
importation  eut  lieu  en  1832  et  s'éleva  à 
3,467,417  hectolitres,  masse  qui  aurait 
à  peine  suffi  pour  nourrir  pendant  21 
jours  la  nation  entière.  Pendant  le  même 
intervalle  de  temps,  les  exportations  ont 
été  de  près  de  1 9  millions,  ou  de  1 1  mil- 
lions environ  au-dessous  des  importa- 
tions; elles  représentent  une  valeur  totale, 
droits  compris ,  de  près  de  400  millions. 
L'exportation  la  plus  considérable,  qui 
fut  de  1,421,809  hectolitres,  eut  lieu 
en  1814. 

En  Angleterre,  le  commerce  des  grains 
se  fait  beaucoup  plus  en  grand  et,  depuis 
quelques  années,  consiste  uniquement  en 
importations  ou  en  réexportations,  ce 
qu'expliquent  l'immense  développement 
des  manufactures  et  de  la  population  in- 
dustrielle de  ce  pays,  la  perfection  de 
sa  marine  et  le  mécanisme  de  ses  lois  sur 
les  céréales.  Les  deux  places  où  la  cmn- 
moroe  des  oët^iiim  MoÀVt^^  Vm  ^iDf^.<- 
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rentrer  sont  Liverpool  et  sortont  Lon« 
dres  :  aussi  estait  rare  que  dans  l'entrepôt 
de  cette  dernière  TÎlle  il  exbte  moins  de 
900,000  hectolitres  à  la  fob.  Le  montant 
ordinaire  des  importations  pour  toute  la 
Grande-Bretagne  approche  de  2  millions 
d'hectolitres  par  année;  en  1818,  il  s'était 
élevé  à  plus  de  1 0  millions  d'hectolitres 
(3,522,729  quarters),  ce  qui,  suivant 
Macculloch,  formait  1/14  des  produits  du 
pays  en  céréales  et  1/7  de  ceux  que 
l'homme  y  absorbe  pour  sa  nourriture. 
Les  renseignements  les  plus  récents  que 
nous  possédions  annoncent  que  plus  de 
€00,000  hectolitres  ont  été  introduits 
dans  les  lies  britanniques  dans  le  seul  mois 
de  décembre  1838.  Une  partie  de  l'AU 
lemagne,  la  Pologne,  la  partie  occidentale 
de  la  Russie,  sont  les  principales  sources 
qui  alimentent  ce  mouvement,  et  les  ports 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  d'Allemagne, 
entre  autres  Dantzig,  Brème,  Lubeck,  Stet- 
iin,  Hambourg,  Copenhague,  Riga,  etc., 
lont  les  points  d'où  partent  la  plupart  des 
convois.  L'Angleterre  tire  même  des  grains 
des  États-Unis ,  de  la  Crimée  et  du  litto- 
ral de  la  Méditerranée ,  mais  en  moindre 
quantité,  tant  à  cause  de  la  distance  de 
ces  contrées  que  parce  qu'elles  trouvent 
à  les  placer  dans  des  pays  intermédiaires, 
notamment  en  France.  Odessa ,  Gènes , 
Livournc,  Naples,  Trieste,  sont  les  ports 
étrangers  de  la  Méditerranée  où  arrivent 
et  d'où  s'expédient  le  plus  de  grains. 
L'Egypte,  toute  la  côte  septentrionale  de 
l'Afrique  et  la  Sicile,  ces  greniers  de  l'an- 
cienne Rome,  n'ont  point  aujourd'hui 
d'importance  dans  le  commerce  des  grains, 
et  même  Alger,  loin  d'exporter  des  blés, 
est  oblige  d'en  importer. 

Sous  le  rapport  des  exportations,  des 
importations,  et  en  général  de  la  circula- 
tion, il  en  est  du  commerce  des  grains 
comme  de  tout  autre  :  il  donne  lieu  aux 
mêmes  questions  d'économie  politique  et 
de  législation,  qui  se  résolvent  par  les 
mêmes  principes  (voy.  Douanes,  Paoni- 

BITXONS,   EXPOETATIONS,   IMPORTATIONS, 

etc.,  etc.).  Cependant  il  a  aussi  ses  carac- 
tères propres,  qui,  prb  en  considération, 
doivent  contribuer  à  modifier  les  résul- 
tats auxquels  conduit  Inapplication  des 
principes  généraux  :  ce  «on\^  eik  ^t^Ymec 
lieUf  rexlrème,  pour  ne  ^  ^vc^  VV»AÀft- 


pensable  nécessité  de  cette  denrée;  ce  i 
cond  lieu,  les  brusques  et  grandes 
tlons  auxquelles  sa  production  esl  njdi^ 
comparativement  à  la  fixité,  à  b 
nence,  à  l'uniformiié  des 


doit  satisfaire.  U  est  ttu  que  b 
prend  soin  elle-même  de 
variations  dont  elle  est  b 
en  compensant  presque  toujours  bdéidl 
des  récoltes  dans  une  contrée  pv  Iw 
surabondance  dans  nne  antre,  ce  sait 
que,  si  on  bissait  les  chotes  albr  bf  aiii 
naturel,  le  commerce,  délermÎBé  pr  k 
double  source  de  gain  que  lui  offiiiaim 
la  dépréciation  des  grains  dans  Ywm  àti 
lieux  et  leur  renchérissement  dam  Fairtr^ 
aurait   bientôt  rétabli  réquilibie.  Mm 
alors  se  présente  b  question  de  b 
site  des  grains  comme  aliment, 
avec  les  exigences  de  nationalité 
permettent  à  un  penple  d'i 
moyens  de  subsistance  ni  à  b 
de  voisins  jaloux  ou  ennemis,  ni 
cidents,  aux  difficultés,  anx  nfivdidi 
longs  transports,   et  qoi    lui  ii 
l'obligation  de  protéger ,  d\ 
propre  agriculture.  De  là  les  mHHes  et 
douanes   destinées  à  empêcher,  on  de 
moins  à  gêner,  b  concurrence  êtianyia 
par  des  prohibitions  absolues  on  des  taia 
imposées  à  l'importation  ;  de  b  aoni  li 
faveur  qu'on  a  pu  accorder  aux  exp 
tions  de  grains.  Cependant  le 
sèment  ainsi  produit  engendre  celai  ^h 
main-d'œuvre,  qui  retombe  sur  les  p»» 
duits  des  manufactures  et  les  opéraiian 
du  commerce.  Les  manufacturiers  et  b 
commerçants,  jetés  par  là  dans  une  pOH- 
tion  désavantageuse  par  rapport  à  Pêtna- 
ger,  ne  manquent  pas  de  réclamer,  et 
leurs  réclamations,  surtout  si  elles  sont  »> 
coudées  par  de  mauvaises  récolles  qei  i 
leurs  plaintes  mêlent   celles   d*ooirien 
souflrants,   finissent  ordinairenteot  pa 
faire  lever  la  prohibition  on  rèdniie  b 
taxe  imposée  à  l'importation.  Ainsi  s'ei- 
pliquent  et  se  résument  les  variations  qa'a 
subies  la  législation  des  grains  en  Aa^ 
terre  et  en  France,  seub  pa^-s  où  son  bi- 
toire  présente  quelque  intérêt. 

En  Angleterre,  pendant  Iongtem|n,lis 
règlements  eurent  pour  but  de  faire 
Xx^Vi^^tAiam»  et  d'abaisser  les  prix 
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Wt  rantorisatit  qa^aa^dcasus  d^an  taux 
liétermiiié  des  prix  intérieurs.  Le  principe 
^  la  prohibition  absolue  parait  avoir 
été  Baintenu ,  autant  que  les  troubles  du 
le  permettaient  y  depuis  la  oon- 

Jusqu'à  l'année  1436.  A  cette  épo- 
i^  on  acte  de  Henri  YI  permit  l'exporta- 
tion an.4es8008  d'une  certaine  limite,  et, 
«B  1463,  on  chercha  à  favoriser  encore 
Jii  lut  i^ePagriculture  en  prohibant  Fim* 
fortation  jusqu'à  ce  que  les  prix  du  mar- 
ché intérieur  excédassent  ceux  où  Tex- 
yoitatîon  cessait.  Ces  actes,  dont  I'exé> 
cotion  rencontra  des  obstacles  dans  les 
floctuations  politiques  de  l'époque,  con- 
tiaoèrentàétre,  nominalement  du  moins, 
•■  vigueur  jusqu'à  l'année  1562 ,  où  les 
prix  passé  lesquels  l'exportation  pouvait 
onur  lieu  furent  un  peu  élevés.  Biais  un 
Booveao  principe,  celui  d'imposer  des 
dkoits  à  l'exportation,  fut  introduit  bien- 
iftc  après.  Lors  de  la  restauration ,  l'ex- 
portation fut  autorisée  jusqu'à  un  nuud- 
im  beaucoup  plus  haut  qu'auparavant; 
iconune  elle  était  alors  gi*evée  de  droits 
fat  considérables ,  l'extension  de  la  li- 
■Ole  ne  lot  d'aucune  utilité  pour  les  agri- 
ralteon.  On  ne  tarda  pas  à  s'en  aperce- 
iroir,  et,  en  1663,  le  fardeau  des  tarifs 

d'être  imposé  à  l'exportation  :  il  fut 

iplacé  par  un  droit  ad  valoremy  en 

temps  que  la  limite  d'importation 

élargie.  En  1 670,  on  fit  un  pas  plus 
décisif  encore  en  faveur  de  l'agriculture  : 
le  prix  d'exportation  fut  étendu  jusqu'à  5  3 
dielings  4  deniers  le  quarter  de  froment; 
so-dessous  de  ce  taux,  des  droits  prohibitifs 
fment  mb  à  l'importation,  et  au-dessus, 
oa  la  laissa  encore  chargée  d'un  droit  de 
8  sh.,  qui  ne  devait  être  suspendu  que 
lorsque  le  prix  serait  monté  jusqu'à  80 
ab.  A  l'avènement  de  Guillaume  III,  on 
adopta  un  système  tout  nouveau,  encore 
plus  favorable  à  l'agriculture  :  non -seu- 
lement on  abolit  totalement  les  droits  sur 
l'exportation,  mais  encore  on  l'encou- 
ragea par  une  prime,  tout  en  laissant  l'im- 
portation sous  l'empire  du  règlement  de 
1670.  U  résulta  de  là  que  depub  lors,  et 
jusqu'à  la  paix  de  Paris  en  1763,  l'An- 
gleterre fit  de  grandes  exportations  de  blé. 
Mais  ensuite  le  rapide  accroissement  du 
eommeroe  et  des  manufactures  réduisit 
fnàaeUaxÈent  les  exportations  ^  et  fit 


même  quelquefois  pencher  la  balance  de 
l'autre  côté.  Cela  provoqua  à  différentes 
reprises  la  suspension  des  restrictions  à 
l'importation,  et  enfin,  en  1773,  parut  un 
nouvel  acte  en  vertu  duquel  le  blé  étranger 
pouvait  être  introduit  en  payant  un  droit 
nominal  de  6  deniers  lorsque  le  prix  in- 
térieur était  au-dessus  de  48  sh. ,  et  qui 
fixa  le  prix  de  44  sh.  comme  le  point  où 
la  prime  et  l'exportation  devaient  cesser 
à  la  fois.  Par  l'effet  de  cet  acte,  les  impor- 
tations augmentèrent,  surtout  après  la  fin 
de  la  guerre  d'Amérique,  sans  nuire  ce- 
pendant aux  progrès  de  l'agriculture; 
mais  les  réclamations  des  propriétaires 
fonciers  et  la  crainte  qu'on  eut  de  voir  le 
pays  dépendre  habituellement  de  l'étran- 
ger pour  ses  approrisionnements  donnè- 
rent naissance  d'abord  à  l'acte  de  1 79 1  qui 
éleva  de  48  sh.  à  53  sh.  le  prix  où  l'im- 
portation pourrait  avoir  lieu  sous  le  sim- 
ple droit  de  6  deniers,  puis  à  celui  de 
1809  qui  le  porta  plus  haut  encore.  De« 
pois  lors,  deox  nouvelles  lois,  occasion- 
nées, l'one  par  le  passage  d'un  état  de 
guerre  prolongé  à  l'état  de  paix,  l'autre 
par  une  suite  d'abondantes  licoltes ,  fu- 
rent promulguées  en  1815  et  1833,  et 
enfin,  en  1823,  le  bill  qui  règle  mainte- 
nant le  commerce  extérieur  des  grains  en 
Angleterre,  et  dont  le  projet  avait  été 
élaboré  par  Canning,  fut  adopté  comme 
loi  de  l'état.  Ce  bill ,  dont  le  but  est  de 
protéger  l'agriculture  sans  nuire  aux  con- 
sommateurs ni  au  commerce ,  et  de  pré- 
venir les  soudaines  et  exorbitantes  varia- 
tions que  détermine  le  passage  brusque 
de  l'élat  d'interdiction  à  celui  d'entrée  ou 
de  sortie,  consacre  le  principe  de  l'ad- 
mission constante  des  grains  étrangers 
moyennant  un  droit  variable,  croissant 
avec  la  baisse  des  prix  des  grains  anglais 
et  baissant  à  mesure  qu'ils  haussent.  Le 
point  central  de  l'échelle  est  de  62  sh.  : 
à  ce  prix  du  marché  anglais  est  attaché 
un  droit  protecteur  de  24  sh.  8  deniers 
par  quarter  sur  le  blé  étranger.  Ce  droit 
augmente  d'un  sheling  par  chaque  sheling 
de  diminution  qu'éprouve  le  cours  du  blé, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  de  40  sh.  8  deniers, 
point  où  il  reste  stationnaire.  La  dimi- 
nution du  tarif,  quand  le  prix  du  grain 
hausse,  est  pareillement  d'un  sheliog  pour 
diaqjoe  lihàîii^  ^%oi^iByakXaiQ«GL  ^râ  \^ 
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cours,  du  moins  pour  les  premiers  degrés 
de  Téchelle;  car  ensuite  elle  devient  tou- 
jours plus  rapide,  de  manière  qu^elle  ne 
laisse  subsister  qu'un  droit  permanent 
d^un  sheling  quand  le  prix  atteint  et  dé- 
passe 72  sh. 

En  France,  la  légblation  des  céréales 
resta  dans  un  état  de  barbarie  jusqu'en 
17G3;  il  n'y  avait  pas  de  loi  générale  qui 
en  réglât  le  commerce ,  et  c'était  par  des 
édits,  des  lettres-patentes,  des  arrêts, 
qu'on  cherchait  à  secourir  le  producteur 
ou  le  consommateur ,  selon  cpie  les  prix 
étaient  hauts  ou  bas.  Les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  l'uniformité  des  lob  sur 
cette  matière  Tenaient  de  ce  que  les  an- 
ciennes provinces,  en  se  donnant  à  la 
France,  s'étaient  résenré  leurs  impôts  et 
leurs  douanes  propres;  ils  étaient  tels  que 
le  blé  devait  acquitter  des  droits  en  pas- 
sant de  l'une  à  l'autre.  En  1763  et  1764, 
CCS  obstacles  furent  levés ,  et  la  circula- 
tion devint  libre  dans  tout  le  royaume;  en 
même  temps,  on  permit  l'entrée  et  la  sor- 
tie des  grains ,  mais  on  en  défendit  l'ex- 
portation dans  les  teînps  de  grande  cherté. 
Après  cette  époque ,  les  prix  sY'tant  éle- 
vés par  l'effet  de  mauvaises  récolte^,  le 
gouvernement,  en  1770,  prohiba  l'ex- 
portation sans  écouter  les  remontrances 
de  Turgot;  quatre  ans  plus  tard,  Tur- 
(:ot,  devenu  minbtre,  n'osa  rétablir  la 
liberté  de  sortie,  mais  maintint  celle 
de  la  circulation  à  l'intérieur.  L'iVs- 
somblùe  constituante ,  l'Assemblée  légis- 
lative, et  surtout  la  Convention,  se  trou- 
vant en  face  de  réc*olles  généralement 
mauvaises  et  dans  des  circonstances  ex- 
ceptionnelles, imposèrent  de  grandies  gè- 
nes au  commerce  des  céréales  et  prohi- 
bèrent les  exportations.  Le  Directoire 
n'abolit  qu'en  partie  les  prohibitions. 
LVntrécétaitlibre  alors,  mais  cette  lil>erté 
restait  sans  eflet  à  cause  de  l'état  de  guerre. 
Sous  le  Consulat  et  TEmpire,  la  sortie  resta 
prohibée  par  mesure  générale,  et  ne  fut 
permise  que  rarement ,  sur  des  frontières 
partielles  et  avec  des  droits  gradués;  vers 
la  fin  de  1810,  la  prohibition  fut  établie 
sans  exception  jusqu'à  la  fin  de  Tempire. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  l'abon- 
dance de  1814  fit  tomber  les  prix,  et 
/'on  accorda  aux  a^cu\leuT%W\\Wcvé<\« 
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rieurc  :  ce  fîit  alors  qu'on  difim  pov  k 
première  fois  le  littoral  et  Ict  firaoticm 
en  classes  pour  lcs4{uellei  la  Umite 
Pendant  la  disette  de  1816, 
ment  on  suspendit  les  droits  d*cntiii, 
mais  encore  on  aocorda  des  prines  mi 
importations.  Depuis  1 818,  une  série  ai 
neuf  réct>ltes  abondantes  eut  pour  aiir 
l'avilissement  du  prix  des  grains;  la  fèae 
des  cultivateurs  fut  d'autant  plu» 
que  l'abondance  ré^çnait 
en  France,  mais  encore  cfaex  rétnn^er, 
que  l'extension  du  commeroe  mritiiw 
facilitait  les  exportations  jusqu^aiDts  fuit 
peu  considérables,  et  que  les  lertiks  ce»- 
trées  de  la  Russie  méridionale  ataieat 
commencé  à  verser  en  grande  masK  Won 
richesses  agricoles  dans  le 
lequel  jusqu'alors  elles  étaient 
A  ces  années  d'abondance  soccédami , 
depub  1827  jusqu'en  1831  ,  des 
infécondes ,  et  les  importations  s\ 
rent.  On  songea  alors  à  Ica  règalarÎMr 
telle  fut  l'origine  des  lois  du   li 
1832  etdu  26a>Til  1833,  actndkm 
vigueur.  Elles  sont  fondées  sur  le 
principe  que  la  loi  ^t>g^jfy  - 
au  lieu  d'un  seul  prix  autour  du4|nrJ  p- 
votent  les  droits,  on  en  a  établi  pkiÀrur^, 
afin  de  tenir  compte  des  difTéreBcvs  6t» 
prix  dt^s  grains  dans  les  divers  départ'^ 
ments  frunticres  dont  les  mercuriaks  ter* 
vent  de  régulateurs,  et  qui,  dans  ce  bot, 
ont  été  di\isés  en  quatre  classes,  (i«( 
trois  ont  été  subdivisées  elles -Bcan  ci 
section:*.  De  plus,  le  point  de  départ  <3r 
l'échelle  ascendante  et  descendante  Je 
droits  est  placé  moins  haut  m  Frmor 
qu'en  Angleterre,  et  la  pro^msaion  ar-c*- 
santé  ou  décroissante  des  droits,  qiw  dé- 
termine par  inversion  racaroissemcnt  oa 
le  décrobsement  des  prix,  y  suit  une  mar- 
che un  p<!U  différente  qu*il  serait  trop  kaa^ 
d'expliquer. 

Pour  épuiser  les  questions  qui  se  np- 
[tortent  au  commerce  des  ^raiiu,  il  nsle* 
rait  à  parler  des  accaparements  ci  6a 
greniers  d'abondance;  mais  ces  sujets soat 
traités  dans  d'autres  articles  du  prmt 
ouvrage.  J.  Y. 

GRAI!WILLB  (  Jbah  -  BarrbTi- 
Fauiçois-XAviKa  Cousin  dk\  littera« 
\ftMx  lnxi<;%.vL^iié  au  Havre  le  3  avril  tléif 
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jht,  m  «éninaira  Saînt^ulpîce,  l'an  des 


,  les  plus  distingués  de  Fabbé  Sièyes. 
Lm  idées  de  Tao  et  de  Fautre  prirent  ce* 
«ondant  ensuite  une  direction  tout  oppo- 
sée. AdTersaire  prononcé  des  doctrines 
flldloaopliiques  qui,  Ters  la  fin  du  xvm* 
fiedey  avaient  envahi  la  société ,  Grain- 
irflle  ne  se  contentait  pas  de  les  combattre 
^r  la  prédication,  à  laquelle  il  s'était 
«VNié  avec  succès,  il  les  attaqua  encore 
avec  les  armes  du  raisonnement  et  de  Fé- 
loqnence  dans  un  discours  sur  la  ques- 
tion :  Quelle  a  été  l'influence  de  la  phi'' 
tosopkie  sur  le  xyui*  siècle?  discours 
qui,  en  1778,  fut  couronné  par  TAcadé- 
mie  de  Besançon.  Ce  triomphe  lui  fit, 
pomi  les  hommes  qui  dirigeaient  alors 
l'opinion,  des  ennemis  qu'aigrit  encore 
Tardenr  de  sa  polémique  religieuse.  En 
hotte  à  de  nombreuses  tracasseries,  il  prit, 
•fin  d'j  échapper,  le  singulier  parti  de 
quitter  la  chaire  pour  le  théâtre;  et  une 
pièce  de  lui,  en  cinq  actes  et  en  vers,  in- 
titulée le  Jugement  de  PâriSy  était  sur 
k  point  de  paraître  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, lorsque  la  Réyolution,  qui  yint 
à  éelater,  en  ajourna  indéfiniment  la  re- 
présentation. Il  reprit  alors ,  à  Amiens , 
Peiercice  des  fonctions  ecclésiastiques. 
Quoique  soumis  à  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  professa  toujours  le  respect 
le  plus  profond  pour  les  dogmes  fonda- 
mentaux du  christianisme,  et  celte  décla- 
ration explicite  le  fit  jeter  dans  les  fers  à 
l'époque  où  le  culte  catholique  fut  rem- 
placé par  celui  de  la  déesse  Raison^  c'est- 
à-dire  par  l'athéisme.  Le  conventionnel 
André  Dumont,  envoyé  en  mission  dans 
le  département  de  la  Somme,  ayant  trouvé 
Grainville  dans  les  prisons  d'Amiens,  lui 
présenta  un  mariage  dvil  comme  son 
unique  moyen  de  salut.  Vaincu  par  la 
peur,  le  prêtre  contracta  un  simulacre 
d'union  conjugale  avec  une  vieille  parente 
à  laquelle,  dans  le  secret  de  leur  intérieur, 
il  ne  donna  jamais  que  le  nom  de  cousine. 
Kéduit,  pour  subsbter,  à  ouvrir  une  école 
publique,  il  parvint  à  y  réunir  une  tren- 
taine d'élèves;  mais  à  l'époque  du  retour 
aux  idées  religieuses  et  à  la  pratique  du 
culte,  le  caractère  de  prêtre  marié  jeta 
sur  l'établissement  de  Grainville  une  telle 
défaveur  qu'il  perdit  tous  ses  écoliers,  à 
Vezcepîion  de  trois.  C'est  alors  que,  plus 
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que  jamais  pressé  par  le  besoin,  il  écrivit 
en  moins  de  six  mois  Le  dernier  homme^ 
poème  en  dix  chants,  dont  il  avait,  dit-on, 
conçu  la  première  idée  dès  l'âge  de  16 
ans.  Une  sœur  de  GrainviUe  avait  épousé, 
au  Havre,  un  firère  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  et  ce  fut  à  l'appréciation  de  celui-ci 
que  l'auteur  du  Dernier  homme  soumit 
son  poème,  écrit  d'abord  en  prose.  Frappé 
de  la  grandeur  du  sujet  et  du  mérite  de 
quelques  parties  d'exécution,  l'auteur  de 
Paul  et  Virginie  procura  à  Grainville 
un  éditeur  qui  lui  oflnt  80D  fr.  de  son 
poème.  Mais  la  critique  fut  malveillante; 
seulement  36  exemplaires  furent  vendus. 
Grainville  toucha  à  peine  le  quart  du  prix 
de  vente  stipulé,  et  le  chagrin  lui  ayant 
occasionné  une  violente  maladie  inflam- 
matoire, dans  la  nuit  du  1"  fé\^er  1805 
il  se  précipita  dans  le  canal  de  la  Somme 
qui  coulait  au  bas  de  son  jardin. 

Le  nom  de  Grainville,  ainsi  que  sou 
œuvre,  serait  sans  doute  resté  voué  à 
l'oubli  si,  en  1810,  un  érudit  anglais,  le 
chevalier  Croit,  dans  ses  Remarques  sur 
Horace  y  n'eût  mentionné  Le  dernier 
homme  comme  une  épopée  comparable 
à  celles  de  Milton  et  de  Klopstock.  Dès 
l'année  suivante,  M.  Charles  j^odier  pu- 
blia une  seconde  édition  du  poème  de 
Grainville,  en  y  ajoutant  une  notice  qui 
ne  contribua  pas  peu  à  relever,  dans  l'es« 
time  du  public  littéraire ,  cet  ouvrage 
d'abord  méconnu.  En  1814,  Creuzé  de 
Lesser  commença  à  mettre  en  vers  le 
poème  de  Grainville.  Ce  travail ,  qui  n'a 
été  publié  qu'en  1831,  présente  de  nom- 
breux changements  et  de  très  importantes 
additions ,  qui  font  du  Dernier  homme j 
mis  au  jour  par  M.  de  Lesser,  un  ouvrage 
bien  supérieur  à  celui  de  Grainville.  La 
notice  de  M.  Nodier  nous  apprend  que 
l'auteur  primitif  avait  eu  aussi  le  projet 
de  versifier  son  poème.  Dans  l'état  où  il 
l'a  laissé,  l'exécution  est  loin  de  répondre 
à  la  grandeur  du  sujet. 

The  last  man  (Le  dernier  hommé)^ 
roman  en  3  volumes  de  Campbell,  pu- 
blié plusieurs  années  après  la  mort  de 
Grainville,  n'offre  aucun  point  de  com- 
paraison avec  l'œmTe  épique  de  celui-ci; 
il  n'a  de  commun  que  le  titre.   P.  A.  V. 

GRAISIVAUDAN  (pagus  Gratin- 
nopolUanus  y  \vii%  4t  ^t«B«i^\  ^«R^^ft. 
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partieduDauphÎDé,  doDt  Grenoble  (vor.  |  avec  les  acictes  gns.  C  i  iSiiC 


Isère)  était  le  chef-lleo,  s^étend  dans  les 
montagnes  entre  Flsère  et  le  Drac.  Avant 
le  XI*  siècle,  ce  petit  pays,  soumis  aux 
Bourguignons,  était  possédé  en  franc- 
alleu  par  les  évéques  de  Grenoble.  Nous 
Toyons  Fun  d'eux,  Isam ,  s'attribuer,  en 
965,  tous  les  droits  de  la  souveraineté,  le- 
Ter  des  troupes,  etc.;  mais  Guigues  I^,  dit 
le  Vieux,  comte  d'Albon,  étant  parvenu 
à  posséder  quelques  terras  dans  le  Graisi» 
▼audan,  son  fils  et  successeur,  mort  Fan 
1080,  prit  le  titre  de  comte  de  Grenoble, 
et  ce  pays  ne  tarda  pas  à  tomber  sous  la 
domination  des  dauphins  du  Viennob 
pour  former  ensuite  le  Danphiné  {vojr, 
CCS  mots),  dont  le  Graisivaudan  suivît  de* 
puis  la  fortune.  L.  L-r. 

GRAISSE.  On  entend  par  ce  mot  les 
huiles  grasses  et  solides  d'origine  animale. 
Les  graisses  diflêrent  entre  elles  suivant 
les  animaux  qui  les  ont  fournies.  Cette 
diflérence  est  due ,  en  général ,  à  ce  que 
les  graisses  sont  des  mélanges  en  propor- 
tions variées  de  plusieurs  substances  gras- 
ses, communes  tant  au  règne  animal  qu'au 
règne  végétal.  Dans  certains  cas,  leur  di- 
versité est  due  aussi  à  des  substances  gras- 
ses, particulières  au  genre  ou  à  l'espèce 
d'animal  dont  on  emploie  la  graisse. 

Les  graisses  communes  aux  deux  règnes 
organiques  sont  au  nombre  de  trois  :  la 
sic  fin  ne ,  la  margarine  et  V  oléine. 

Toutes  les  connaissances  que  nous  avons 
de  la  nature  intime  des  graisses  sont 
dues  à  un  travail  profond  et  très  étendu 
de  M.  Chevreul.  Ce  savant  chimiste  a 
prouvé  que  les  graisses  sont  composées 
d'un  acide  organique  combiné  avec  une 
base  également  organique,  qu'on  peut 
séparer  par  l'influence  d'une  l>ase  inor- 
ganique plus  puissante ,  qui  s'empare  alors 
de  l'acide.  C'est  ce  qu'on  appelle  snpo<^ 
nr  fient  ion  {voy,  ce  mot  et  Savon).  Les 
trois  espèces  de  graisses  dont  nous  avons 
donné  les  noms  contiennent  la  même  base 
organique,  qui  est  une  substance  siru- 
peuse, soluble  dans  l'eau  et  douée  d'un 
goût  sucré  :  on  l'appelle  glycérine  {yoy^.. 
On  l'obtient  facilement  en  saponiBant,  par 
exemple,  Thuile  d'olive  avec  l'oxyde  de 
plomb  et  un  peu  d'eau,  qui  tient  alors  la 
glycérine  dissoute  et  se  sèpat^  d^  Vi^  com- 
binaison insoluble  deVox3dt\t\oiE^V^\  ^yxsaindo^x 
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courant  de  gaz  fa  jdro^  ne  nlfaré  à  Ma- 
vers  le  liquide  pour  <  séparer  wk  fm. 
de  plomb;  on  filtre,  et  oo  étapoieai 
bain-marie  jusqu'à  coonstuoe  4e  ara^ 
On  ne  peut  point  obtenir  b  ^^jùias  à 
l'état  sec.  Elle  est  composée  àm  € 
de  carbone,  de  14  atone 
et  5  atomes  d'oxygène,  et 
Fétat  sirupeux  2  atomes  «Ti 
pas  encore  vue  combîiiée  ai 
addes  inorganiques  que  IV 
rique,  avec  lequel  elle  donne 
binaison  acide,  en  imitant  ei 
l'éther  ou  l'oxyde  éthylégire  dans  b* 
binaison  appelée  acide  salfo-Tn 

Chacune  de  ces  trob  espaces  de 
contient  un  acide  particolîcr ,  MToir  :  Ta- 
cide  stéariqne,  l'acide  margariqne  tC  Ta- 
cide  oléique. 

La  stéarine  tsX  b  moins  répendned*m- 
tre  elles.  Elle  se  trouve  dans  les 
que  nous  nommons  suib  (vo^.),  tC 
lesquelles  le  suif  tiré  des  difiCÉnnlei 
pcces  du  genre  copra  (b  mootonf  b 
vre  )  la  contient  plus  abondamment  ^ 
les  autres.  Elle  est  plus  solide  i{neb  msr- 
garine,  et  c'est  à  die  cpi^cat  àwt  h  eoe- 
sistance  supérieure  des  snîls.  Elb  cMeani 
moins  fusible  :  son  point  de  fusion  est  aa- 
dessus  deôO«;  elleest  moins  solnbb dm» 
l'alcool,  et  on  profite  cb  cette  ctrcomtm 
pour  la  séparer  de  b  margarine,  ce 
qui  cependant  n'a  jamaU  compiétcmal 
réussi.  Puri6ée ,  elle  est  blanche ,  gre- 
nue, et  parait  composée  de  particnki 
cristallisées.  Elle  contient 
quantité  de  bi- stéarate  glyoériqne  i 
gée  avec  le  stéarate  neutre. 

JJ acide  siéariquc^  qu'on  obtient  en  s* 
poniBant  la  stéarine  avec  on  alcali  et  f% 
le  précipitant  ensuite  avec  un  acide  pbi 
fort,  est  une  graisse  solide ,  acide,  (Bi- 
ble à  70^,  cristallisant  par  b  refrv>irfif 
ment  en  aiguilles,  insoluhb  dans  frao. 
très  soluble  dans  Talcool ,  où  il  rrirtal- 
lisc  par  Tévaporation  en  forme  <b  paiÀ- 
lettes  nacrées.  Il  est  compoé  de  70  atosn 
de  carbone,  134  atome:»  d^hydroçène  et 
5  atomes  d*oxygène,  combine»  avec  2 
atomes  d*eau. 

La  margarine  forme  b  partie  solide 
dc^  ^r^ajw&  c\ue  nous  nommons  éun^Kfe 
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flMrid/Mi  par  kpranooentre  danfienilltt 
it  papwr  tiitNiîllird  ;  dans  les  deoz  cas, 
tiimiim  reste,  ei  Poléiiie  est  dissoute 
m  nabibée.  On  a  dîsMut  ensuite  dans 
Me«^  booiUantyet  elle  se  sépare  par 

.  En  répétant  cette  opé- 
«ne  oonple  de  fob,  on  obtient 
pore.  Elle  ressemble  beau- 
à  la  ftéariiie,  si  œ  n*est  qu'elle  est 
dore  eC  plus  fusible  :  à  4d**  elle 
en  fusion;  la  masse  fondue  se  re- 
firaidît  à  41*  aTant  de  commencer  à  se 
fi^er;  mais  alors  elle  cristallise;  la  tem- 
piralure  remonte  à  49*  et  s*y  maintient 
i^à  ce  «{u'elle  soit  solidifiée.  Elle  est 
nas  de  petits  cristaux  acicnlai- 

;  maii  elle  conserve  la  surface  plane 
et  lisse  comme  à  l'état  de  fusion. 

Uacide  margarique  se  prépare  avec 
la  margarine  saponifiée.  U  ressemble  par- 
fritaoïent  à  Tacide  stéarique  quant  à  ses 
propriétés  extérieures;  mais  il  est  fusible 
à  60*  et  il  a  une  autre  composition  ,  sa- 
voir :  3S  atomes  de  carbone,  63  atomes 
Ajdrogène  et  3  atomes  d*oxjgène  com- 
hiaîés  «¥ec  1  atome  d'eau. 

l^oléine  est  liquide  à  la  température 
ie  Tair.  On  l'obtient  en  évaporant  l'al- 
Dool  qa'a  laissé  la  margarine  non  dissoute , 
Mi  en  faisant  bouillir  le  papier  qui  s'en 
Bt  imbibé  par  la  pression  ayec  de  l'eau , 
i^bMfiielle  elle  surnage.  On  l'expose  en- 
icttff  quelque  temps  à  une  tempéra- 
une  de  2*  à  4*  de  froid ,  pour  déposer 
vme  petite  quantité  de  margarine  dissoute. 
L'oléine  est  une  buile  claire ,  un  peu  jau- 
nâtre, inodore,  d'un  goût  douceâtre,  qui 
à  enTÎron  10*  se  fige  en  cristallisant.  Elle 
est  très  soluble  dans  l'alcool,  qui,  à  l'état 
boaillant,  en  dissout  plus  que  son  propre 
poids,  mab  qui  en  dépose  une  partie 
pendant  le  refroidissement. 

l^acide  oléique  est  une  buile  acide  et 
jaunâtre ,  dont  le  goût  et  l'odeur  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  la  graisse  rance  ; 
à  quelques  degrés  su-dessous  de  0,  il  se 
solidifie  en  cristallisant.  Il  est  très  solu- 
ble dans  l'alcool.  11  est  composé  de  70  a- 
tomes  de  carbone,  de  118  atomes  d'hy- 
drogène et  de  S  atomes  d'oxygène,  avec 
i  atomes  d'eau. 

Les  trois  graisses  que  nous  Tenons  de 
raractériser  n'ont  cependant  point  été 
obicnaeg  à  VéUt  d*UD€  pwrtié  par(aite| 
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En  les  sapobîfiant,  on  en  obtient  on  mé» 
lange  d'acides  gras  où  prédomine  celui 
de  l'espèce  employée.  On  ignore  encore 
si  cette  circonstance  est  due  à  l'insuffi-* 
sance  de  nos  moyens  de  purification ,  on 
à  ce  que  les  graisse?,  dûis  leur  état  na- 
turel, sont  de  véritables  combinaisons 
chimiques  des  trob  e^èœs  entre  elles, 
de  manière  que ,  par  exemple ,  l'alcool 
dissout  du  saindoux,  de  la  margarine  com- 
binéeayec  le  maximum  de  l'oléine,  et  laisse 
non  dissoute  l'oléine  combinée  arec  le 
maximum  de  margarine.  Cette  dernière 
explication  a  pour  elle  une  grande  pro- 
babUité. 

Outre  ces  trobespecesde  graisses  prin- 
cipales, il  y  a  d'autres  graisses  tirées  de 
certains  animaux  qui  contiennent  des  sels 
de  glycérine,  dont  les  acides  sont  gras  et 
▼olatik ,  et  se  séparent  plus  aisément  de 
la  glycérine  que  les  acides  gras  fixes  dont 
nous  Tenons  de  parler.  Une  fob  séparé , 
l'acide  gras  volatil  donne  à  la  graisse  un 
goût  et  une  odeur  particuliers.  Le  beurre, 
par  exemple ,  ne  contient  pas  moins  de 
trob  graisses  différentes  à  adde  gras  to* 
latil.  M.  Cherreul  a  nommé  ces  trob 
acides  :  butyrique ,  caproïque  et  capri» 
que.  Le  suif  de  chèvre  contient  une 
graisse  pareille  dont  l'adde  a  été  nommé 
acide  hircique,  lequel  est  la  cause  princi- 
pale de  l'odeur  de  bouc  attachée  au  suif  et 
que  répandent  aussi  d'autres  parties  de  ce 
quadrupède.  La  graisse  des  phoques  et 
rhuile  de  poisson  en  contiennent  une 
autre,  dont  l'acide  est  appelé  acide pho- 
cénique.  Les  combinaisons  de  ces  acides 
avec  la  glycérine  ont  été  nommées  baty-- 
rine^  hircinCy  phocénine.  Elles  sont  ino- 
dores aussi  longtemps  qu'elles  sont  neu- 
tres. On  n'a  cependant  point  encore 
réussi  à  les  obtenir  isolément:  elles  res- 
tent toujours  mêlées  avec  l'oléine,  lors- 
qu'on sépare  celle-ci  de  la  margarine  et  de 
la  stéarine. 

Les  graisses  deviennent  avec  le  temps 
ce  qu'on  appelle  ronces.  Cette  détériora- 
tion dans  leur  qualité  consiste  en  ce 
qu'une  partie  de  leur  glycérine  se  sépare 
des  acides  gras,  qui,  alors  mb  en  liberté, 
donnent  ce  goût  et  cette  odeur  équivoques 
à  la  graisse  avec  laquelle  ib  restent  mê- 
lés. Les  acides  gras  volatib  se  dévelop- 
pent les  pT«m\cn.  \a  Vmmtc^  tisk^  ^  \^ 
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«gnmplei  sent  toujours  Tacide  butyri- 
que; Tient  ensuite  Facide  oléique,  qui 
se  manifeste  dans  le  suif,  le  saindoux  et 
le  lard  rances.  Plus  tard,  Facide  marga- 
rique  s'ajoute  aux  précédents.  En  fon- 
dant une  graisse  rance  avec  de  Feau  qui 
tient  suspendue  de  la  magnésie ,  on  réus- 
sit à  Faméliorer;  car  Feau  dissout  la  gly- 
cérine, et  la  magnésie  s^mpare  de  Facide 
gras  ;  mais  la  rancidité,  une  fois  commen- 
cée, fait  bientôt  de  nouveaux  progrès. 

La  glycérine  n'est  point  la  seule  base 
aalifiable  dans  les  graisses.  M.  Chevreul 
a  fait  voir  que  la  graisse  appelée  blanc 
de  baleine  j  et  dans  son  état  purifié  ce* 
Une  {voy.  ces  mots),  donne,  par  la  sapo- 
nification, de  Facide  margarique,  de  Fa- 
cide oléique,  et,  à  la  place  de  la  glycérine, 
une  autre  substance  qu'il  a  nommé  éthal^ 
et  qui  est  une  graisse  cristallisable.  MM. 
Dunias  et  Peligot  ont  prouvé  qu'elle  y 
joue  le  rôle  de  base  et  que  la  cétine  est 
composée  de  1  atome  de  bimargarate  d'é- 
thaï  hydraté  et  de  1  atome  d'oléate  d'éthal 
neutre.  Il  est  très  probable  qu'on  décou- 
vrira encore  d'autres  bases  contenues 
dans  des  graisses  particulières. 

L'usage  économique  et  industriel  des 
graisses  est  trop  connu  pour  avoir  besoin 
d'être  mentionné  dans  cet  article.  Voy, 
AXOKOE^.  B-z-s. 

GRAIZ,  voy,  Reuss. 

GRAL  (saint),  voy,  GaiAL. 

GRAMINÉES,  famille  de  plantes  (de 
la  classe  des  monocotylédones),  à  la  fois 
l'une  des  plus  naturelles,  des  plus  riches 
en  espèces,  et  des  plus  importantes  sous 
le  rapjiort  de  Futilité.  Le  blé.  Forge,  l'a- 
Toine  et  toutes  les  autres  céréales  sont  des 
exemples  de  graminées  connues  de  tout 
le  monde.  Aussi  le  nom  de  cette  famille 
dérive-l-il  de  celui  de  ^nimcnj  donné 
par  les  anciens  à  tout  végétal  oflrant  une 
organisation  ^mblable  à  celle  des  céréales, 
mais  ne  produisant  pas  de  graines  avisez 
volumineuses  pour  servir  aux  usages  ali- 
mentaires de  Fhomme  ou  des  animaux 
domestiques.  Cest  d'ailleurs  chose  assez 
surprenante  que  la  langue  française  ne 
possède,  pour  désigner   les   graminées, 


(')  IJoe  doable  faate  d'impression  %e%i  gU«sc« 
délit  rc  pttit  article  :  cul.  «a,  '^^^^c  S,  au  lieu  de 
é/»iite  il  fam  lif^  v//«tii«|Cl  marçarw'ï  au  Wcm  ^'t 


d*autre  ««aiîon  oAlettàm  qia  edh 
dont  n<  noua  oociipooay  et  f|«  a  M 
admise   a  <      nît  ftm  éÊm  h 

science.  Au^^^e  .«...  t  ...jÈ^aitdnLmBftm 
manque  d'un  mot  spédaka 
à  ces  végétaux  en  général , 
surplus,  offrent  tons  des  traita  de 
blance  tellement  frappants  qa%  ne  ■»> 
raient  échapper  même  à  llioffime  le  pis 
étranger  à  toute  notioo  soh 
soit  agricole. 

On  connaît  plus  de  2,000 
graminées,  de  sorte  que  cette 
constitue  numériquement  à  pea  pitsh 
Tingtième  partie  de  toute  le  v< 
phanérogame  du  globe  ;  ouïs  es  les 
sidérant  sous  le  rapport  de  la 
individus,  la  proportion  des 
relativement  à  la  végétation  en  ffménï 
est  sans  doute  plus  forte  que  oelle  ^ 
toute  autre  famille  envisagée  sons  le 
point  de  vue  ;  car  la  plupart  des 
appartiennent  à  la  catégorie  de  crlha 
qu'on  nomme  plantes  ^rêgaireMj  M  <!■• 
par  conséquent,  croissent  poar  ainv  dire 
en  forêts.  Aucune  contrée  du  globe  a*ctf 
privée  de  graminées;  on  en  troeve  dr 
nombreux  représentants  en  loate  loesliit 
et  en  tout  sol,  depuis  les  contrées  é^^ 
noxiales  les  plus  brûlantes  jnsqntet  do^ 
nières  limites  de  la  végétation,  sotl  m 
bord  des  neiges  étemelles  dans  leschii— 
alpines,  soit  dans  les  régions  hyperho* 
réennes. 

Kn  général,  les  graminées  sont  ds 
herbes  basses  et  touffues;  toatelbii,  es 
certain  nombre  d^espèces,  surSoot  pana 
celles  des  pays  chauds,  atteignent  mm 
hauteur  de  dix  à  quarante  pieds.  Les  bam- 
bous, ces  graminées  gigantesques  dr  h 
zone  torride,  offrent  on  tronc  bçnm 
comparable  à  celui  des  palmiers,  avec  Ir*- 
quels  il  peut  souvent  rivaliser  en  dimrD- 
sion. 

I^  racine  des  graminées  est  fifareose; 
dans  les  espèces  annuelles  ,  les  fibres  pif^ 
tent  immédiatement  du  collet  de  la  plantr. 
dans  les  espèces  vivaces,  elles  naincnt  car 
une  souche  souterraine  en  général  tn- 
çante.  I>a  tige  (qu'on  désigpne  an^^M  par  îc 
nom  spécial  de  chaume)^  simple  ou  ra- 
meuse, est  oylin^lrique,  et  offre  de  di<â*»>*( 
.  \  <i.w  «XxsVakWCft  A«s^^vv<U  s<)lid(*s  et  article 
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ai  d'ordintire  creux  à 
Btéricur  dans  li  leur  loogueiir.  L« 
faBiHea^  altcmea  et  sméea  de  fines  nerm- 
iBft  loBgitodiiiales,  se  composent  de  la 
ffUtme  et  de  la  iame,  La  gatne,  qu^on  doit 
comme  on  pétiole  d*nne  con- 
particolière,  est  la  partie  infé- 
(phisoamoinsenroalée,partantd'an 
de  la  tige  et  recourrant  celle-ci  jus- 
ncend  suivant,  point  où  commence 
i.  Cdle*ciy  en  général  plane  et  plus 
Ott  moins  horizontale,  est  communément 
et  assez  étroite;  cependant  le 
le  sorgho,  les  roseaux,  les  bambous, 
Ole.  (Tfojr.  ces  mots),  offrent  des  feuilles 
dont  la  lame  a  la  forme  d*an  large  ruban. 
Dniis  la  plupart  des  espèces,  le  sommet 
de  la  gaine  se  prolonge  en  outre,  du  c6té 
■ilériear,  en  un  petit  appendice  membra- 
■CBX  opposé  à  la  lame  :  cet  appendice 
porte  le  nom  de  ligule.  Les  fleurs  (her- 
maphrodites dans  beaucoup  d'espèces,  dî- 
cfines  ou  polygames  dans  d^antres),  tou* 
fours  dépourvues  de  calice  et  de  corolle, 
mat  insérées,  en  général  au  nombre  de 
ienx  à  vingt  (dans  quelques  espèces  même 
SB  phis  grand  nombre),  immédiatement  le 
loo^  d\ui  rachis  (axe  commun)  grêle  et 
lesœax,  de  manière  qu'un  assemblage 
le  cette  nature  forme  un  petit  épi  (qu'on 
Jésigne  par  le  nom  spécial  ô^épillet  ou 
îocmste)  à  deux  rangs  de  fleurs  alternes. 
Chaque  fleur  est  accompagnée  à  sa  base 
de  deux  bractées  en  forme  d'écaillés,  soit 
ooncaTes,  soit  pliéesen  carène,  imbri- 
quées avant  l'épanouissement,  insérées  sur 
l*axe  et  presque  opposées.  Ces  bractées 
ipéciales  de  chaque  fleur  sont  appelées 
^lumeUes  (Linné  les  considérait  comme 
la  corolle  des  graminées  ;  plusieurs  bota- 
nistes modernes  les  ont  désignées  par  les 
noms  de  balles^  spathellesy  pat  licite  s), 

A  la  base  de  chaque  épillet  s'insèrent 
deax  autres  bractées  assez  semblables  aux 
gihunelles  et  disposées  comme  ces  derniè- 
res, mais  en  général  plus  grandes  :  ce  sont 
les  glumes  (organes  envisagés  par  Linné 
comme  le  cadice  des  graminées ,  et  nom- 
més spathcs  par  d'autres  auteurs).  Dans 
on  certain  nombre  d'espèces,  l'épillet  se 
trouve  réduit  à  une  seule  fleur,  soit  ac- 
compagnée des  rudiments  plus  ou  moins 
imparfaits  d'une  ou  de  deux  fleurs  avor- 
Vèes,  $Qit  5903  aucune  (mce  de  fleuri  m- 
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dimeoturet.  Les  épillets  eux-mèmet  sont 
groupés  en  nombre  plus  ou  moins  con* 
sidérable,  en  panicules^  soit  amples  et  plus 
ou  moins  lâches  (comme  dans  l'avoine, 
le  millet,  etc.),  soit  resserrées  en  forme 
d'épi  (comme  dans  le  froment,  le  seigle, 
l'orge,  etc.).  L'inflorescence  générale  est 
ou  terminale,  ou  axiilaire  et  terminale. 

Les  organes  floraux  proprement  dits  se 
réduisent  au  pistil  et  aux  étamines,  ac- 
compagnés ,  dans  presque  toutes  les  es- 
pèces ,  d'une ,  de  deux  ou  de  trob  petites 
squamules  (Jodicules  des  botanistes  mo- 
dernes ;  /i^c//7/np^ suivant  Linné;  écailles 
hypogynes^ez  d'autres  auteurs),  insérées 
au-dessous  de  Tovaire.  Les  étamines,  in- 
sérées également  au-dessous  de  l'ovaire , 
sont  en  général  au  nombre  de  trois,  ou 
moins  habituellement  au  nombre  soit 
d'une  seule,  soit  de  deux,  soit  de  quatre, 
soit  de  six,  ou  rarement  en  nombre  indé- 
fini; leurs  filets  sont  flasques  et  très 
grêles;  les  anthères  linéaires  ou  oblon- 
gues,  versatiles.  L'ovaire,  uniloculaire  et 
contenant  un  seul  ovule,  est  surmonté  de 
deux  styles  (rarement  d'un  seul  style  ou 
de  trob  styles  )  terminés  chacun  par  un 
stigmate  soit  plumeux,  soit  poilu.  Le  fruit, 
toujours  à  parois  sèches  et  membraneuses, 
finit  par  se  souder  au  tégument  de  la 
graine,  et  par  conséquent  il  reste  clos  à  la 
maturité,  époque  à  laquelle  il  se  détache 
en  général  de  l'axe  (les  botanistes  dé- 
signent ce  fruit ,  que  Linné  considérait 
comme  une  graine  nue ,  par  le  nom  de 
cypsèle  ou  akène).  La  graine  offre  un 
périsperme  farineux,  en  général  beaucoup 
plus  volumineux  que  l'embryon  ;  celui-ci 
se  trouve  à  la  base  de  la  graine,  en  dehors 
du  périsperme,  du  coté  qui  regarde  l'axe 
de  l'épillet;  son  cotylédon  a  la  forme 
d'un  disque  ou  d'un  scutelle,  et  dans 
presque  toutes  les  espèces  il  ne  recouvre 
point  la  plumule,  laquelle  est  beaucoup 
plus  développée  que  dans  les  autres  mo- 
nocotylédones. 

L'utilité  des  graminées  est  loin  de  se 
borner  aux  avantages  déjà  immenses  qui 
résultent,  pour  l'homme  civilisé ,  de  la 
culture  des  céréales.  La  fécule  nutritive 
contenue  dans  les  graines  de  ces  dernières 
se  trouve,  sans  exception,  dans  le  péri^ 
sperme  des  autres  graminées;  mais  le  vo-* 
lame  |^\^  QQuaÀOÂtiVAA  ^tA  ^cràs^  ^\v 
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plupart  de  oes  végéUiK  nodraU  rextrte- 
lion  de  la  farine  peu  aTantagewe.  Toute- 
fob,  plusieurs  esp^oei,  cpioîque  beaucoup 
moins  importantes  que  les  céréales  (vojr.) 
proprement  dites,  sont  néanmoins  Tobjet 
d'une  culture  très  étendue  à  titre  de 
plantes  alimentairea  :  telles  sont»  par 
exemple  »  le  millet  et  l'alpiste  ou  graine 
de  Canarie»  en  Europe;  le  sorgho  ou 
doura»  le  panicum  frumeniaceum  y  IV- 
leusine  coracana^  et  autres,  dans  TAsie 
équatoriale  et  en  Afrique.  Les  graines  de 
plusieurs  elytnuSj  ainsi  que  celles  de  la 
fétuque  d*tkii(feslucajluitans, L.),  se  re- 
cueillent par  les  pauvres  dans  le  nord 
de  TEurope;  on  en  fait  de  même  des 
graines  du  riz  sauvage  {zizania  aquaiica^ 
L.  )  dans  FAmérique  septentrionale.  Du 
reste ,  une  multitude  d^animaux  doivent 
leur  subsistance,  pendant  une  partie  de 
l'année,  aux  graines  des  graminées  sau- 
vages. 

ILiCS  graminées  offrent  un  intérêt  pres- 
que aussi  puissant  comme  plantes  fourra- 
gères que  comme  plantes  alimentaires  : 
ce  sont  elles  qui,  dans  les  climats  tempé- 
rés ,  constituent  le  fond  des  prairies  na- 
turelles et  des  pelouses.  Aussi  choisit-on 
fréquemment  certaines  espèces,  connues 
en  agriculture  sous  le  nom  àt  fourrages 
graminéSj  pour  faire  des  prairies  artifi- 
cielles: telles  sont  surtout  le  dactyle  (<///r- 
tylis  glomerata^  L.) ,  le  fromentid  [nvcna 
elatior^  L.),  la  phléole  [phlcumpratcnsCj 
L.],  la  flouve  [anihoxanihum  odoraiuniy 
L.),  l'ivraie  vivace  [loliurn  pcrenne^  L.) 
ou  nijr-grasSy  la  houque  laineuse  [holcas 
latuUusy  L.),  et,  dans  le  midi  de  l'Europe, 
l'herbe  de  Guinée  {^ptinicum  altissi^ 
iiuim^  Lamk.). 

On  a  pu  voir  à  l'article  Bambou  com- 
bien sont  variés  les  usages  auxqueb  sert 
ce  végétal. 

Les  sucs  des  graminées  contiennent 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  sucre  cristalllsable.  L'espèce  la  plus 
importante  sous  ce  rapport  est  sans  con- 
tredit la  canne  à  sucre  {voy,).  A  la  suite 
de  ce  végétal ,  le  sorghiun  sacchartitum 
(cultivé  dans  quelques  parties  de  Tltalie), 
le  maïs  et  Varttndo  donax^  méritent  en- 
core d'être  signalés  à  raison  de  Tabon- 
dance  des  principes  sucrés  <\u'iU  rcufer- 


dites  taquartissa ,  et  dont  ki 
atteignent  jusqu'à  aîz  pieds  ém  i 
offrent  sans  cesse ,  dans  le  cran 
jeunes  pousses,  une  liqueur  K 
rafraîchissante. 

En  général,  les  graminées  B*a 
odeur  très  prononcée  ;  toulefiM 
dans  plusieurs  espèces  des  haS 
tielles  très  odorantes.  Telles  soa 
pogon  nardus ,  employé  de  li 
comme  parfum  dans  TAsie  éqi 
et  dont  il  est  question  dans  b  i 
le  nom  de  nard;  Vandropogk 
nanthus  y  dont  l'infusion  est 
dans  l'Inde ,  comme  un  excelk 
chique ,  et  Vandrttpogon  ritrmtt 
haie  une  odeur  de  citron.  L'od 
ble  que  répand  la  Oouve  \amtJk 
odoraium ,  L.),  espèce  comoMi 
rope  dans  les  prairies  sèches, 
à  ce  qu'on  afsure ,  de  la  présa 
cide  benzoîque. 

Un  autre  principe  constitOB 
marquable  des  graminées  est  b 
forme  presque  à  elle  seule  leur 
Cette  substance  se  rencontre  « 
tions  assez  volumineuses  dans 
des  bamlious,  et  on  la  trom 
cendres ,  sous  forme  de  masses 
toutes  les  fois  qu*un  grand  ta 
ou  de  foin  a  été  consumé  par  1 

Les  souches  rampantes  et  les 
plusieurs  graminées  vivaccs  tell 
rundo  arentiriajVelymus  ttrem 
fixent  les  sables  mou%*ants  des 
l'Océan,  et  finissent  ainsi  par  o 
digues  naturcllesà  renipiétema 

Les  feuilles  cmineminent  f 
tenaces  du  spart  (  lygritm  spa 
alimentent  une  branche  d*iiidi 
étendue  dans  l'Europe  austrak 

Aucune  graminée  n*est  rcco 
vénéneuse,  si  Ton  en  excepte  la 
rivraie(/o/////7ilf//iii/«*/i//ii7j,L., 
L*ergot  des  céréales,  à  la  vérît 
substance  très  délétère ,  mais  il 
être  considéré  que  comme  une 
maladive  du  tissu  cellulaire  de 
nées. 

GRAMMAIRE,  motforméd 
lettre,  écriture.  La  grammaii 
fob  la  science  et  Tart  du  laii( 
en  est  la  science ,  car  elle  en  fa 


ment.  Quelques    ^ximVuto  Au  \iivi\\ ,  \  vc^V^  ^is«^^\\\i  '!3c^^>oi>dQii&i,i«^i 
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|M»  géfftéraiix  ;  elle  en  est  aussi  l*ait,  pnîs- 
IsVfle  en  expose  les  procédés  divers  et  la 
pntiqse  variable  selon  les  temps  et  les 


I/importance  de  la  grammaire  res- 
de  Timportance  même  da  langage. 
naît  avec  la  tiHple  faculté  de 
,  de  comprendre  et  de  voaloir.  Tont 
^îl  sent,  comprend  et  vent  se  réflé- 
dans  sa  pensée,  et  la  pensée  se  ma- 
par  le  langage.  Expression  sensible 
et  la  vie  interne,  lien  matériel  des  intel- 
le langage  est  le  véhicule  des 
,  Finstrument  des  progrès  de 
;  c'est  assez  dire  combien  il 
d'en  étudier  les  lois.  Voilà  pour- 
Arûlote,  Cicéron,  Quintilien,  Fé- 
avaient  la  grammaire  en  si  haute 
Us  lavaient  que  les  '\ices  de  la  die- 
t  sur  le  sens  des  paroles ,  et 
la  logique  souffre  nécessairement  des 
worrections  du  style.  Puisque  parler 
atert,  en  dernière  analyse,  que  penser 
iMrt  kant ,  c*est  à  Tétude  des  opérations 
■iilIcciiM'Ilri  qu'il  faut  demander  la  rai- 
iHi  des  formes  du  discours. 
'  Notre  âme,  dans  sa  nature  intime,  ne 
point  ;  elle  a  toujours  les  mêmes 
,  les  mêmes  besoins  généraux. 
le»  circonstances  où  elle  se  trouve 
t  perpétuellement;  chaque  jour  elle 
à  d'autres  désirs,  à  de  nouvelles  ten- 
;  elle  se  développe,  se  perfectionne 
altère.  Comme  la  vie  intérieure, 
il  est  l'interprète ,  le  langage  porte 
mmt  double  empreinte  :  au  fond,  il  re- 
pvodnit  les  caractères  constants  et  uni- 
PKsels  de  l'humanité;  dans  sa  forme,  il 
■diit  les  influences  des  contrées,  des  âges, 
des  races  et  des  civilisations  diverses. 

Les  langues  naissent  et  vivent  longtemps 
atvnnt  qa''on  ne  songe  à  se  rendre  compte 
de  leor  mécanisme.  La  grammaire  ne  se 
que  très  tard  dans  l'histoire  de  la 
Mab,  dès  qu'elle  apparaît,  elle 
te  un  double  aspect ,  comme  le 
dont  elle  est  le  code ,  comme  la 
▼ie  <lont  le  langage  est  le  trucheman.  Nous 
rappelons  grammaire  générale^  quand 
elle  ne  s'attache  qu'aux  principes  com- 
HMins  à  toutes  les  langues;  nous  la  nom- 


grammaire  particulfère  ^  quand 
elle  se  borne  aux  formes  accidentelles  pro- 
pres à  un  seul  idiome. 

^/re/c/op.  tL  G.  d,  M.  Tome  XII. 


Pour  embrasser  notre  sujet  dans  tonte 
son  étendue,  nous  donnerons  d'abord  un 
aperçu  de  grammaire  générale;  puis  nous 
indiquerons  sommairement  le  plan  d'une 
grammaire  particulière.  Nous  finirons  par 
un  coup  d'œil  sur  l'histoire  des  études 
grammaticales  jusqu'à  nos  jours. 

I.  Grammaire  générale.  Nous  ne  con- 
naissons que  deux  procédés  pour  saisir 
ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  au  fond  de  toute 
langue  et  le  dégager  du  contingent  qui 
l'enveloppe  :  ou  bien  étudier  patiemment 
chaque  idiome,  chaque  grammaire,  afin 
d'y  démêler  l'universel  du  particulier  et 
d'en  faire  sortir  par  voie  d^induction  les 
lois  fondamentales  de  la  parole;  ou  bien 
s'adresser  directement  à  la  conscience , 
pour  y  découvrir  de  prime-abord  et  par 
intuition  immédiate  les  principes  consti- 
tutifs du  langage. 

Chacune  de  ces  méthodes  a  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients.  La  première 
se  recommande  par  sa  circonspection  :  ap- 
puyée sur  l'analyse,  s'éclairant  de  l'ex- 
périence, elle  se  propose  d'enregbtrer 
tous  les  fiûts.  Biais  qui  osera  se  flatter  de 
n'ignorer  aucune  langue  ?  qui ,  après  en 
avoir  seulement  étudié  plusieurs,  sera 
sûr  d'en  discerner  les  conditions  essen- 
tielles, de  ne  pas  prendre  des  idiotisme» 
pour  des  règles  communes,  de  ne  pas 
confondre  l'usage  avec  le  droit?  D'autre 
part ,  l'intuition  immédiate  court  grand 
risque  de  se  perdre  dans  un  monde  ima- 
ginaire :  par  dédain  pour  les  formes  réel- 
les, elle  s'expose  à  donner  dans  des  théo- 
ries vagues  ou  même  inapplicables. 

J\  est  bon,  autant  que  possible,  de 
concilier  les  deux  procédés  et  de  les 
corriger  Tun  par  Tautre,  en  empruntant 
à  la  haute  métaphysique  Tautorité  des 
principes  et  à  l'humble  philologie  l'au- 
torité des  faits.  C'est  ce  que  nous  allons 
essayer,  selon  nos  forces. 

Les  affections,  les  conceptions  et  les 
déterminations  de  l'âme  se  produisent 
au  dehors  par  le  geste ,  par  la  voix  et 
par  le  dessin.  Avant  tout,  la  grammaire 
générale  doit  étudier  la  nature  et  les  pro- 
priétés de]  ces  trois  sortes  de  signes,  qui 
constituent  le  matériel  du  langage. 

Le  gesie ,  qui  comprend  le  jeu  mobile 
de  la  physionomie,  les  mouvements  des 
bras  et  \es  aUi\Ad»  du  c«c\(s>  ^v  \^v^ 
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pression  natnrelle  et  immécliatê  d*on  cer- 
tain nombre  d^idées  et  de  sentiments.  On 
pent  même  en  composer  un  langage  com- 
plet, répondant  à  tontes  les  émotions  du 
coeur,  à  toutes  les  opérations  de  Fesprit  : 
témoin  les  pantomimes  des  anciens,  et, 
chez  nous,  Fadmirable  institution  des 
sourds-muets.  Mais,  dans  Tusage  de  la 
vie ,  le  langage  d^action ,  comme  on  rap- 
pelle ,  est  bien  moins  avantageux  que  le 
langage  parlé. 

La  voix  nous  semble  Texprcssion  la 
plus  parfaite  des  phénomènes  intellectuels 
et  moraux  :  elle  est  comme  Técho  de 
Tâme.  LorsquMle  s^échappe  inarticulée, 
c'est  -  à  -  dire  en  voyelles ,  elle  rend  nos 
sensations  vagues  et  indécomposées  :  tels 
sont  les  cris  de  joie  ou  de  douleur ,  les 
exclamations  ou  interjections.  Les  co/i- 
sonnes ,  en  articulant  le  son ,  lui  don- 
nent des  formes  précises  qui  correspon- 
dent à  toutes  les  nuances  des  idées  et  des 
sentiments  :  aussi  jouent-elles  le  princi- 
pal rôle  dans  les  onomatopées  {yoy,  ce 
mot).   Le  grammairien   montrera  com- 
ment des  voyelles  et  des  consonnes  com- 
binées résultent  les  syllabes  ;  du  rappro- 
chement des  syllabes,  les  mois;  de  la 
succession   des   mots,   les  phrases;   de 
renchainement  des  phrases,  le  discours; 
comment  enfin  les  mouvements  de  la  pen- 
<vée  et  de  la  passion  impriment  aux  s}lla- 
l>cs ,  aux  mots ,  aux  phra^^^ ,  au  discours 
entier,  les  valeurs  prosodiques  de  l'accent, 
de  la  quantité,  du  rhythme  et  de  la  me- 
sure. roY*  ces  mots. 

La  parole  est  fugitive  aussi  bien  que 
le  geste  ;  au  contraire,  les  figures  tracées 
se  fixent  et  se  conservent.  De  là  un  lan- 
gage qui  s'adresse  aux  yeux  et  qui  se 
transporte  à  travers  le  temps  et  l*es|)ace  ; 
un  movcn  de  conversation  entre  les  lieux 
l^  plus  distants,  entre  le  passé  et  l'avenir. 
Lr  f/t'fsin  a  commencé  par  figurer  exac- 
tement les  objets  ;  ensuite  il  a  représenté 
les  idées  j)ar  de>  symboles,  des  allégories; 
enfin  il  a  exprimé  les  voyelles  et  les  con- 
sonnes par  un  nombre  limité  de  caractè- 
res. Ainsi  le  tanf^af^e  écrit  est  devenu  la 
traduction  littérale  du  langage  parlé.  f'uY. 
K'TîiiTT  RK  et  Ali*h\bf.t. 

Partout  où  riioiiinie  «••  trouve  en  pré- 
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traits^ kf  plem»  des  crû  iMlkdîfr,^ 
figures  grossièrement  tracées,  mm  m 
langage  ncUurel  que  tous  parlent  et  cas» 
prennent;  mais,  dans  chaque  pays,  h 
influences  locales,  l'état  de  la  chiuâtfwi, 
les  caprices  de  la  mode,  niiUe  ans 
causes  fortuites,  en  moltipliaat  Ifié- 
gnes ,  leur  ont  donné  une  valcsr  oa»> 
ventionnelle.  LVoscmble  de  ces  épM 
arbitraires  compose  le  langage  artiJîitL 
Les  termes  et  les  constructions 
vement  adoptés  par  un   peuple 
langue  (iwj.)  ou  Vitlm/nv  de  ce 

Après  avoir  conMdêré  les  aigna 
leur  nature  et  leurs  variétés,  la 
maire  générale  les  met  en  rapport  iKck 
modèle  idéal  dont  ib  sont  û  copit  ;  4êê 
lors  elle  suit  pas  à  pas  la  logiqae.  Or,  h 
logique  nous  montre  la  pen» 
plus  vastes  développements, 
quatre  degrés  progressils  :  elle  pan  4i 
idées ,  premiers  éléments  de  tomes  M 
connaissances;  puis,  avec  les  idccs  di 
construit  àes  jugements  ;  de  là  cUc 
au  raisonnement  qui  n'est  qu^ 
ble  de  jugements,  et  du 
elle  s'élève  à  la  science  ,  au  aria  et  b» 
quelle  se  coordonnent  idées, /açcatfl 
et  raisonnements.  La  même  diwan  fl 
retrouvei-a  dans  la  grammairt. 

Douées  d*uiie  force  expensi^e,  la 
idéc>  s*ti'hap|)ent  du  sanctuaire  et  h 
<!onsei(MK*e  sous  la  forme  de  m  -tt  :  h 
seconde  partie  «le  la  grammaire  f:«*i>«rdk 
que  <jueU|Ucs-un  wiommcnl/f  x/;;^j/'ii«/, 
s*o(*4*ii{)era  d^^s  mots.  Le  moi  n'ett  ^ 
l'idtn*  tievenue  M>ii>iiile  :  par  i  ijim  niil 
autant  d^espèces  d'idées,  autant  d'uptw 
de  mots.  AiuM  se  trtHive  trancbcc  m 
question  vivemeut  débattue  entre  k 
grammairiens  :  quelques-uns  vml««S  & 
|>arties  du  dis(M»urs,  d'autrrs  neiit,4'tf 
très  huit  ou  moins  encore;  il  en  ertaia 
qui  les  réduis**nt  à  deux ,  les  subiêÊMB 
et  les  tninlificatifâ,  Piûsque  toulcs  ■ 
idées  se  ramènent  à  truts  clasvcs,  lAi 
de  substances,  de  modes  et  de  nppo» 
la  grammaire  générale  n'admettra  f 
trois  espèces  de  mots,  cics  suhtiamtd 
des  m'uiificatif^  et  des  rannecùfs  on  k 
mes  <le  rapport.  Eile  démontrera  fi 
n'y  a  point  de  mots  qui  ne  rentrent  di 


sence  (l«»  T homme  ,  de*  vi^'àlcs  ^imv>les  et 
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e  èes  trob  caUgorits  :  le  proboniy 
xempley  est  un  Traû  sabstaDtify 
umt  le  rôle  des  personnes  dans  le 
(  de  la  parole  ;  Tarticle  et  le  parti- 
Mit  des  modificatifsy  aussi  bien  que 
tif.  yous  rangeons  parmi  les  oon- 
(la  préposition,  la  conjonction  et 
M  abstrait  dont  la  théorie  a  soulevé 
e  discussions  parmi  les  philosophes. 
rbe  concret,  radverbe  et  Tinter- 
I  sont  des  termes  complexes,  qui 
ait  aisément  leur  place  dans  notre 
Ication. 

lexigraphie  envisage  les  mots  iso- 
t;  la  syntaxe j  qui  vient  ensuite, 
t  en  rapport  les  uns  avec  les  autres, 
nnière  fournit  les  matériaux;  la  se- 
s*en  sert  pour  construire  toutes  les 
les  de  l'expression  ;  elle  lie  par  Taf- 
ioo  du  verbe  les  deux  termes  du 
ent  dans  le  cercle  de  la  proposition  ; 
lODce  le  raisonnement  par  des  pro- 
los  subordonnées  de  manière  à  pro- 
des  phrases  et  des  périodes;  enfin 
nbrasse  dans  un  ensemble  métho- 
toutes  les  parties  d'une  question  ou 
adenœ.  1®  Syntaxe  de  taifirma^ 
B  de  la  proposition ,  corrélative  au 
ent;  2®  syntaxe  tie  la  déduction^ 
)3ùt  au  raisonnement;  3<*  syntaxe 
compositiorty  répondant  à  Texposé 
«  de  la  science,  telles  sont  les  trois 
>res  parties  de  la  grammaire  géné* 
celles  qui  enseignent  comoient  on 
■e  tout  ce  que  la  raison  juge  et 
itre,  comment  on  trace  les  grands 
lents  d'un  sujet,  comment  on  en 
gue  les  parties,  comment  on  en  db- 
(  les  moindres  détails.  Voy,  Syn- 

Grammaire  particulière.  En  chér- 
ies lois  de  l'expression  dans  la  na- 
ie  la  pensée  et  dans  ses  besoins  ina- 
4es,  nous  avons  pu  tracer  le  plan 
grammaire  générale.  Il  est  plus  dif- 
l'indiquer  la  marche  d'une  gram- 
particulière.  Là  dominent  les  traits 
duels  du  génie  national.  Rien  n'est 
rebelle  à  une  méthode  arrêtée  que 
itaisies  de  Fusage  et  les  bizarreries 
mode.  Néanmoins,  de  même  que 
e  peuple  présente  le  t3rpe  de  Thn- 
éy  chaque  idiome  doit  reproduire 
oditions  essentielles  de  la  parole^  et 


par  o0lisiSqiiciit  toute  boniie'graimtoaîre 
particulière  rentrera  dans  le  cadre  de  la 
grammaire  générale. 

Elle  traitera  en  premier  lieu  du  fonds 
matériel  de  la  langue  :  alphabet,  syllabes, 
accents,  quantité,  et  tout  ce  que  nous 
appellerons /?/it>Jo<//e  de  détails. 

Ensuite  elle  passera  à  la  lexigraphie, 
et  fera  connaître  les  difTérentes  espèces 
de  mots,  avec  les  modifications  ou  in- 
flexions qui  marquent  les  nombres,  les 
genres,  les  cas,  les  voix,  les  modes,  les 
temps,  les  personnes,  etc.  A  cette  même 
partie  se  rapportent  les  recherches  éty- 
mologiques (voy.)  qui  fixent  la  valeur  des 
termes  et  souvent  jettent  un  jour  nouveau 
sur  l'ethnographie.  Cest  là  aussi  que  doi- 
vent se  présenter  les  considérations  sur 
le  sens  propre  et  le  sens  figuré  des  mots 
qui  tiennent  à  l'analvse  la  plus  délicate 
des  procédés  intellectuels. 

Puis  viendront  les  trois  syntaxes  y  ex- 
posant tout  l'artifice  du  langage  au  moyen 
des  règles  de  concordance,  de  dépen- 
dance et  de  structure,  sans  oublier  les 
figures  de  mouvement  et  de  construction. 

On  terminera  par  les  idiotismes,  l'or- 
thographe ,  la  prononciation  et  la  proso- 
die d'ensemble  (1107^.  ces  nK>t5\  qui  traite 
de  l'harmonie ,  du  nombre  et  des  rhyth- 
mes. 

Dans  chacune  de  ces  parties,  on  ex- 
posera la  loi  et  l'usage;  à  côté  de  la  règle 
on  placera  les  exceptions,  ens'eflbrçant  de 
les  expliquer  et  de  les  ramener  à  la  règle, 
autant  que  la  chose  se  peut.  Pour  qui  en- 
treprend un  tel  travail,  la  difficulté  est  de 
savoir  se  borner.  «  Un  savant  grammai- 
rien ,  dit  Fénélon ,  court  risque  de  com- 
poser une  grammaire  trop  curieuse  et 
trop  remplie  de  préceptes.  Il  me  semble 
qu'il  faut  se  borner  à  une  méthode  courte 
et  facile.  Ne  donnez  d'abord  que  les  rè- 
gles les  plus  générales  ;  les  exceptions  vien- 
dront peu  à  peu.  Le  grand  point  est  de 
mettre  une  personne  le  plus  tôt  qu'on 
peut  dans  l'application  sensible  des  règles 
par  un  fréquent  usage;  ensuite  cette 
personne  prend  plaisir  à  remarquer  le  dé- 
tail des  règles  qu'elle  a  suivies  d'abord 
sans  y  prendre  garde.  Cette  grammaire 
ne  pourrait  pas  fixer  une  langue  vivantr, 
mais  elle  diminuerait  peut-être  les  chan- 
gements caipncicuiL  ^ax  V9n^<^&  \^  xi^A^^ 
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règne  sar  les  termes  comme  sur  les  ha- 
bits. Ces  changements  de  fantaisie  peu- 
vent embrouiller  et  altérer  une  langue , 
au  lieu  de  la  perfectionner.  » 

Voilà  donc  la  science  grammaticale, 
telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui , 
composée  de  principes  et  d'applications , 
de  règles  générales  et  d'idiotismes ,  exi- 
geant, avec  des  vues  philosophiques,  la 
connaissance  du  bon  usage  :  vrai  tableau 
de  Tâme ,  où  l'absolu  se  cache  sous  le  re- 
latif, le  nécessaire  sous  le  contingent,  Pi- 
déal  sous  le  réel. 

Mab  cette  science  n'a  pas  toujours  été 
envisagée  du  même  point  de  vue,  entou- 
rée de  la  même  considération ,  enfermée 
dans  les  mêmes  limites.  Qui  veut  la  bien 
connaître  doit  en  suivre  les  destinées  à 
travers  les  siècles  :  c'est  pourquoi  nous 
allons  esquisser  l'histoire  des  études  gram- 
maticales depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours ,  nous  bornant  à  indiquer  les  mas- 
ses et  ne  citant  que  les  noms  propres  les 
plus  éminents. 

III.  Histoire  fies  études  grammatical 
les,  La  grammaire  ne  se  distingua  pas  d'a- 
bord des  autres  études  philosophiques  : 
les  premiers  sages  de  la  Grèce  ne  songè- 
rent point  à  en  faire  une  science  à  part , 
pas  plus  que  de  la  rhétorique,  de  la  poé- 
tique ou  de  la  morale.  Lorsqu'une  ques- 
tion relative  au  langage  se  présentait ,  ils 
la  traitaient  en  passant.  Néanmoins,  cet 
écoles  célèbres  qui  aboutirent  aux  joutes 
oratoires  des  sophistes  exploitaient  ha- 
bilement toutes  les  ressources  de  la  pa- 
ix>le;  elles  devaient  en  avoir  étudié  sé- 
rieusement la  puissance  et  les  lois.  Le 
plus  ancien  monument  des  recherches 
grammaticales  des  Grecs  est  le  Cratyle 
de  Platon ,  ouvrage  d'une  métaphysique 
hardie ,  qui  a  la  prétention  d'établir  que 
les  mots  n'ont  rien  d'arbitraire  et  qu'ils 
expriment  les  idées  par  leur  vertu  pro- 
pre. Aristote  est  d'un  avis  contraire  :  pour 
lui ,  les  mots  sont  des  signes  de  conven- 
tion ,  et  il  les  réduit  à  deux  espèces  dans  son 
traité  De  V Expression  {ntpl  gpiiYivtiaç)^ 
(|ui  fait  partie  de  sa  Dialectique.  Jusque- 
là  la  grammaire  est  comme  enveloppée 
dans  la  logique,  qui  elle-même  ne  forme 
pas  encore  une  des  divisions  de  la  philo- 
sfilAiic.  Cependant  \\  c&l  k Temvc(\v\er  c\\i« 
ici    mots  i^ramtnaire   cl  gnimiiicùrien 


existent  déjà  (Arist. ,  Tnpic.  et  S^'phiA^ 
eleneh, ,  passim). 

Diogène - Laêroe    rapporte,   d'afni 
Ilermippus ,  que  ce  fut  Épicere  qei  II 
premier  donna  aux  Grecs  une  graoïi 
mais  Zenon ,  ce  dialecticten 
dut,  autant  que  son  rival,  contriboer  an 
progrès  de  Vart  déparier. 

Lorsqu'au  siècle  du  génie  succéda  eK>» 
lui  de  l'érudition ,  et  que  les  lettres, 
lées  d'Athènes ,  trouvèrent  un 
la  docte  Alexandrie,  les  lechefibei 
maticales  furent  en  honneor.  La 
maire,  dit  Cicéron  (De  Orai,^  1,  43;, 
comprenait  alors  l'explication  des  porle^ 
la  connaissance  de  l'histoire ,  Pintupi  ■ 
tation  du  vrai  sens  des  mois ,  et  les  rifks 
de  la  prononciation.  Les  illostres 
mairiens  d'Alexandrie, 
1ère,  Philétas  de  Cos,  Ariatarqne,  Am» 
tophane  de  Byzance ,  étaient  ce  qne  Bi« 
appelons  des  philologues,  des  criiiifs, 
des  littérateurs.  Il  faut  donner  an  aot 
grammairien  un  sens  plos  éteodn 
pour  l'appl  iquer,  avec  les  anciens,  i 
vaux  de  Denys  d'Halicamasse,  d*Athénéi^ 
de  Proclus,  d' Aulo-Gelle,  de  MacroUv*. 
Les  Romains  reçorent  des  Gtfcs  k 
grammaire  en  même  temps  qnt  la  ikt- 
torique  et  la  philosophie.  Grats  de  Ifal- 
lum,  contemporain  d'Aristarqoe,  daasi 
le  premier  des  le^ns  de  graauaaire  i 
Rome,  lorsqu'il  y  vint 
deur  d'Attale ,  vers  le  temps  de  b 
d'Ennius  (168  av.  J.-C.).  Le  goèt  deertli 
étude  se  répandit  rapidement  parai  II 
jeunesse  romaine.  Bientôt  6enrit  le  Gas» 
lois  M.  Antoine  Gniphon ,  maître  de  Ci- 
céron ;  il  donnait  ses  leçons  ilatts  b  au>- 
son  de  J.  César  encore  enfant.  Ce  gns^ 
capitaine  lui-même,  au  milieu  des  «im 
de  la  politique  et  de  la  guerre,  adrosi  k 
Cicéron  un  traité  De  tamtingie  des  mott^ 
souvent  cité  par  les  anciens  ;  il  y  trarsit, 
avec  un  goût  exquis,  les  règles  <le  b  laag« 
latine,  et  faisait  résider  Péloquewe , fi 
grande  partie,  dans  l'hearenx  ckoix  ds 
mots  (Cic,  De  ciar,  Orttt,^  71^.  Yarraa 
(voy,)j  surnommé  le  plus  savant  fie%  Ro- 
mains ,  composa  sar  b  langne  btiae  a 
ouvrage  en  94  livres,  dont  noos  ne  pos- 
sédons qu'une  faibb  partie.  On  peut  dMt^ 
X  cher  dans  Suétone  [De  ci,   (Inimm.  k 
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des  Césars.  Jusqa^à  la  chute  de  Fem- 
d*OccidcDty  des  écrivains  laborieux 
OOtttiouèrent  à  s^occuper  de  questions 
gittlologiques et  littéraires^;  leurs  travaux 
intéressent  moins  par  leur  propre 
que  par  les  nombreux  passages 
Auteurs  perdus  qu'ib  ont  conservés  dans 
leurs  «Stations. 

Pendant  toute  la  durée  du  moyen- 
ife  et  le  long  règne  de  la  scolastique , 
1a  prammairey  stérile  étude  de  mots  et  de 
iarmes,  occupe  un  rang  honorable  dans 
rfBseignement.  Cassiodore  (vojr.)  la  met 
an  premier  rang  des  quatre  arts  libéraux  : 
1* grammaire;  2® rhétorique;  3° logique; 
4*  mathématiques.  Cette  dernière  science 
•eiobdiTÎsait  en  arithmétique,  géométrie, 
■ntîque  et  astronomie ,  ce  qui  faisait  en 
lont  les  sept  arts  enseignés  dans  les  écoles 
chrétiennes.  Parmi  les  successeurs  de  Cas- 
liociorey  on  nomme  Isidore  de  Séville, 
Bade  -  le-Yénérable  et  son  disciple  Al- 
coin  (vof.  ces  noms)  qui  donna  des  le- 
vons a  Charkmagne.  Le  grand  empereur, 
qpk  dans  ses  capitulaires  prescrivait  aux 
Kribes  et  aux  chanceliers  èi  écrire  correo' 
Ëonenif  ne  dédaigna  pas  de  composer  lui- 
Béme  une  grammaire  de  la  langue  germa* 
inque  ,  ouvrage  malheureusement  perdu. 

A  Fépoque  de  la  renaissance ,  les  tex- 
tes anciens,  entourés  d^une  sorte  de  culte, 
forent  interprétés,  commentés,  annotés 

r'  une  multitude  d'érudits  qui  furent  de 
gnunmaire  en  détail;  il  y  eut  même 
des  grammairiens  proprement  dits.  C'est 
Pépoque  où  brillèrent  Théodore  de  Gaza, 
£rasme,  Budé,  Scaliger,  les  £stienne, 
Tnmèbe,  Casaubon,  Sanchez,  Buxtorf, 
Tossius  ** ,  etc.  La  langue  fraifçaise  com- 

(P  I'  première  collection  imprimée  de  gram- 
■MÎrieas  latins  {Grammatiei  vtUret  latiiti)  fat 
relie  qoi  parot  à  Venise,  sans  date  (ters  1476), 
niex  ^.  Jensoo.  Elle  commence  par  Toofrage 
ém  Dioroède  Dt  structuris  et  dijjerentià  sermomis 
«C  en  porte  le  nom,  ainsi  qne  la  plupart  des  col- 
lections imprimées  plos  Urd.  M.  Fr.  Linderaann 
ca  aeommencéfCa  i83i,  et  continué  depuis,  une 
aoaTetle,  avec  nne  science  profonde  et  un  zèle 
digne  d'éloges.  Voici  le  titre  de  la  publication 
de  «et  émdit  :  Corpus  grammatieorum  Uuinorum 
9HêruM,  eolhgU,  auxii ,  reeemsuit  ^  ac  potionm 
tsaionis  variftatem  adjeeit,  etc.,  Leipz ,  io  4*. 
Bf  •  Guil.  Diodorf  a  commencé  de  même  à  rénnir 
Ice  Grmmmatiei  gretci,  mais  un  premier  volnme 
•mlement  en  a  para,  Leipzig.  i8a3,  in-S".    S. 

(*')  Presque  tons  ces  noias  forment  U  matière 


men^iit  à  s'assouplir  sous  Tinfluence  de 
quelques  grands  écrivains ,  et  recevait  en- 
fin un  peu  de  rigueur  des  travaux  de  Joa- 
chim  du  Bellay  et  des  Estienne  (yoy,  leurs 
articles,  et  langue  Française). 

Mais,  pour  animer  tous  ces  essais,  il 
fallait  le  souffle  vivifiant  de  la  philoso- 
phie. Bacon  et  Descartes,  en  affranchis- 
sant la  science  du  joug  de  Tautorité  et 
en  ramenant  la  métaphysique,  le  premier 
à  Texpérience ,  le  second  au  sens  intime, 
ouvrirent  aussi  une  nouvelle  ère  à  Tétude 
raisonnée  des  langues.  Bacon,  en  parti- 
culier ,  distingua  la  grammaire  positive  de 
la  grammaire  philosophique,  et,  comme 
celle-ci  était  encore  à  naître ,  il  lui  traça 
d^avance  la  route  qu'elle  avait  à  suivre. 
Cinquante  ans  après  vinrent,  à  la  suite  de 
Vaugelas  {vof.)y  les  solitaires  de  Port- 
Royal  {yoy.\  dont  le  cartésianisme  éclairé 
rendit  tant  de  services  aux  diverses  bran- 
ches de  la  littérature.  Aux  Méthodes 
grecque,  latine,  espagnole  et  italienne, 
Amauld ,  Kicole  et  Lancelot  firent  suc- 
céder leur  Grammaire  générale  et  leur 
Logique ,  s'élevant  ainsi  des  faits  aux  lois 
qui  les  régissent.  Cette  précieuse  gram- 
maire, où  les  règles  de  la  parole  sont  ba- 
sées sur  celles  de  la  pensée,  était  la  premiè- 
re réalisation  du  plan  conçu  par  Bacon. 

Après  les  savants  de  Port-Royal,  nous 
signalerons  Bonhoiu^,  Regnier-Desma- 
rais,  Buffier,  et  surtout  l'abbé  Dangeau , 
qui,  selon  D*Alembert,  porta  dans  les 
détaib  les  plus  minutieux  du  langage  la 
lumière  d'une  métaphysique  nette  et  pré- 
cise. Les  efforts  de  l'Acadéroie-Française, 
et  plus  encore  les  che&-d'œuvre  de  nos 
écrivains,  avaient  à  peu  près  fixé  la  lan- 
gue ;  Tàge  des  grammairiens  était  venu  : 
aussi  se  présentèrent-ils  en  foule.  L*abbé 
Girard  donna  ses  Principes  de  la  lan- 
gue française  et  ses  Synonymes  ;  d'O- 
livet,  sa  Grammaire  et  sa  Prosodie;  Du- 
clos ,  son  commentaire  sur  la  grammaire 
de  Port-Royal.  Qui  ne  connaît  les  Tro- 
pes  de  Dumarsais  {voy.) ,  les  articles  que 
ce  savant  fournit  à  l'Encyclopédie,  et  le 
plan  qu'il  avait  conçu  d'une  vaste  com- 
position embrassant  toutes  les  parties  de 
l'art  de  parler  et  d'écrire?  Mais  l'ouvrage 
le  plus  accompli  que  le  xviii"  siècle  ait 
produit  sur  la  méta^h^lc^e  de&  \axk^«b^ 
I  c'eat  la  çcamiDam  ^  C^iidS^».^  V^^X^> 
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L'auteur  ne  se  borne  pas  à  étudier  la  na- 
ture des  mots  et  les  lois  de  la  construc- 
tion :  il  remonte  à  Torigine  de  la  parole, 
montre  le  passage  des  signes  natureb  aux 
signes  de  convention,  et  fait  ressortir 
l'action  réciproque  de  la  pensée  sur  les 
mots  et  des  mots  sur  la  pensée.  Tout  en 
admirant  la  méthode  facile  et  lucide  du 
pliilosophe  y  nous  regrettons  que  sa  théo- 
rie ne  soit  pas  appuyée  sur  des  doctrines 
moins  étroites  et  plus  élevées.  Vers  le 
même  tem  ps,  le  président  de  Brosses  {voy.)y 
dans  sa  Formation  mécanique  des  /r///- 
gueSy  donnait  pour  bases  à  la  science 
étymologique  la  nature  de  Torgane  vocal 
et  la  filiation  des  idées.  Beauzée  {voy,) 
profita  de  tous  les  travaux  antérieurs 
pour  rédiger  sa  Grammaire  générale  et 
raisonnée ,  la  plus  complète  qui  eût  paru 
jusque-là.  On  lui  reproche  un  style  diffus, 
des  définitions  peu  exactes ,  des  divisions 
trop  multipliées;  et  pourtant,  malgré  ces 
défauts,  elle  jouit  encore  d^une  estime 
méritée. 

Sous  le  titre  ambitieux  de  Monde  pri" 
mitif  analysé  et  comparé  avec  le  monde 
moderne  y  Court  dcGébelin  {voy.)  se  pro- 
posait d^élever  un  monument  gigantes(|ue, 
embrassant  les  mots  et  les  choses,  La 
premici*c  partie,  qui  seule  a  été  exécu- 
tée, est  comme  une  grammaire  univer- 
selle fondée  sur  la  comparaison  des  di- 
verses laui;ues.  IJ* Hermès  de  Ilarris ,  pu- 
blié en  Angleterre  au  milieu  du  xmu* 
siècle ,  et  dont  Tliurot  nous  a  donné  une 
excellente  traduction,  est  aussi  une  gram- 
maire universelle  remarquable  |>ar  la  pro- 
fondeur des  vues  et  la  puissance  de  Tana- 
lysc,  mais  hérissée  d*une  métaphysique 
subtile  et  surchargée  d'une  érudition  in- 
digeste. 

Doniergue  essaya  des  théories  nouvel- 
les (|ui  attestent  un  esprit  original  et  plii- 
l<).sopiii(]ue,  bien  quVlles  niaient  pas  été 
géiiéruli'inent  adoptées.  I.urs  de  la  cK'a- 
tion  lies  Ecoles  normales,  la  chaire  de 
grammaire  générale  fut  curititH!  à  Tubbé 
Sicard.  Le  célèbre  instituteur  des  sourd.>>- 
luuets  profita  des  nombreuses  expérien- 
<*t's  «ju'il  faisait  sur  ses  élevés  pour  enri- 
cîiir  la  scifnce  d*unc  multitude  d'obser- 
v.»:i<ï'; .  «  iiriruisrs  et  iii-tlrutli^es.  I^  même 
i'ii:i'/i^:iciiieiit  étendu  à  toulct  les  Écoles 


tions,  parmi  ktqaelles  on  remarq 
les  de  d^Ëstarac ,  professeur  à  Pu 
Mougin,  professeur  à  Nancy. 

A  l'exemple  de  Condillac,  son  : 
Destutt  de  Tracy  a  voulu  que  m 
maire  ne  fût  qu'une  contre-épn 
son  idéologie.  M.  de  Gerando,  < 
Mémoire  sur  les  signes  et  fart  ^ 
ser  considérés  tians  leurs  rappi 
sentiels^  s'est  emparé  de  la  dod 
Condillac  et  l'a  développée  avec 
talent.  Sylvestre  de  Sacy  a  fait  ton 
profit  de  la  science  de  la  parole  si 
connaissances  en  lingui>tii{ue  ;  écr 
ses  enfanU,  sa  petite  grammaire  \ 
restera  utile  aux  esprits  mûrs  et  < 
Foy.  ces  noms. 

Nous  voudrions  pouvoir  now 
siu"  Voriginr  et  les  progrés  de  In 
par  lord  Monbodcio;  sur  le  Mi 
d'Adelung  (i">>'.),  aclie%é  par  le  d< 
ter,  tableau  universel  des  langue 
trouve  le  Patrr  en  cinq  i-ents  i 
Vater  {voy.)  lui-même  a  tcunp 
grammaire  génémle.  T^-s  Allemani 
encore  les  travaux  de  I>emhardi,  d 
bcck,  de  Jacob,  de  Bo(  ker. 

Nous  sommes  obligés  de  ymma 
lence  dos  ouvrages  cPun  rare  uieri 
dont  Tinfluence  sur  les  proj;rê 
si.*iencc  grammaticale  a  e(é  moii 
quce.  Tels  sont  les  ti*aili*s  '«{kmmjus 
crés  à  renseij;nement  de^  !.in«ue< 
ou  vivantes.  Leuiare  a  émi:>  ucr.<»  id 
vent  originales,  mais  |»arfui>  b« 
Girault-Duvi%  ier  a  drcx>é  le  prooc 
de  toutes  les  opinions ,  ne  m>  pro 
lui  -  même  qu'avec^  une  sa^ 
MM.  Guéroult  et  Burnouf  ont 
nos  collèges  d'excellent'»  traités  < 
taires.  LVnidition  allemande  m 
des  grammaii'es  plus  s;i\antes,  < 
Buttmann,  de  Mattliia-,  etc.  (i 
noms).  On  trouvera  ailleur»  le 
rendu  des  piérii'ux  travaux  exé 
Angleterre,  en  France  t-C  en  Al 
sur  les  langues  orientale^;  mais 
pouvons  nous  tlis|»ensei'  de  pa\a 
nissant,  un  tribut  d'a<imiration  à  h 
maire  allemande  de  Clrimiii  ^i 
art.  ) ,  ouvrage  neuf,  et  ipii  fora 
dans  rhi^toirc  de  la  scioui  o  du 
Les  (|uatrc  volumes  qui  ont  par 
braiî»eiil4UielA/Mr^iv///tf4r«  Ce  fit 
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■onoment  d'éruditioDy  riche  en  citations 
d  en  rapprochements,  est  la  grammaire 
comparée  des  langues  y  idiomes  et  dialec- 
tei  sortis  de  la  souche  germanique.  C'est 
Im  première  fois  que  les  éléments  d'une 
Itn^e  sont  ainsi  suivis  dans  toute  leur  fi- 
liation, depuis  leurs  premières  racines 
jusqu'à  leurs  dernières  ramifications.  On 
sent  combien  de  pareilles  recherches  offri- 
ront un  jour  de  ressources  à  l'ethnogra- 
phie y  à  rhistoire ,  à  la  littérature.  On  a 
reproché  à  l'auteur  de  la  confusion  et  de 
Tobscurité  :  docile  à  la  critique,  il  pré- 
pare, dit-on,  une  édition  nouvelle.  L'Eu- 
rope savante  l'attend  impatiemment  et 
la  recevra  avec  reconnaissance.  D-c-o. 

GRAMMATISTE,  mot  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  grammairien^  bien 
que  la  science  de  la  grammaire  ait  pris, 
dans  certains  manuels,  surtout  allemands, 
le  nom  de  grammatistique.  Car  tandis 
que  le  grammairien  [grammaticus)  fait 
<le  la  construction  d^une  langue  son  étude 
spéciale,  le  gramma liste,  chez  les  Grers, 
était  celui  qui  enseignait  celte  langue  aux 
enfants;  c'était,  en  général, un  maître  d'é- 
cole. On  s'est  ((uelquelbis  servi  de  ce  mot, 
comme  terme  de  mépris,  à  Tégard  d'ob- 
scurs éplucheui-s  de  phrases  qui  iosultaient 
au  génie  à  raison  de  quelques  légères  in- 
fractions aux  règles  de  la  grammaire. 
Grainmaiist€y  en  grec,  rappelait  la  férule 
du  pédagogue  ;  mais  le  mot  y^a/xjxaTâù; 
désignait  un  écrivain,  surtout  public,  et 
c^est  celui  dont  se  sert  la  Bible  lorsqu'elle 
parle  de  la  classe  letti*ée ,  des  hommes  de 
loi,  de  ceux  qu'on  appelle  les  scribes 
dans  nos  traductions  françaises.  S. 

GRAMME,  de  ypa^ifin  (trait  d'écri- 
ture), nom  grec  du  scrupule,  pesant  en- 
Tiron  20  grains  du  poids  de  marc  ;  le 
gramme  moderne  en  pèse  18  -r^^o .  Le 
gramme  est,  dans  le  système  métrique 
(vojr,),  l'unité  des  mesures  de  pesanteur; 
c'est  le  poids  d'un  volume  d'eau  distillée, 
considérée  dans  le  vide  à  son  maximum 
de  densité ,  qui  remplit  un  cube  dont  le 
côté  a  pour  longueur  la  100®  pai'lie  du 
mètre  (un  centimètre  cube ,  ou  un  milli- 
litre). Par  une  singularité  remarquable, 
ce  maximum,  ne  répond  point  au  degré  de 
congélation,  mais  au-dessus,  à  4*^.4  cen- 
tigrades. £n  se  refroidissant  au-dessous  de 
cette  température ,  l'eau  commence  à  se 


dilater  de  nouveau ,  et  se  prépare  ainsi  \ 
l'accroissement  de  volume  qu'elle  reçoit 
dans  son  passage  de  l'état  liquide  à  l'état 
solide  (  voy.  Condensation  ).  L'eau  a 
été  préférée  pour  cette  opération  comme 
étant  l'une  des  substances  les  plus  homo* 
gènes  et  celle  que  l'on  peut  amener  le 
plus  facilement  à  l'état  de  pureté.  Lefevre- 
Gineau  a  déterminé  le  gramme  par  une 
longue  suite  d'expériences  délicates  sur  la 
pesanteur  spécifique  d'un  cylindre  creux 
de  cuivre  dont  il  a  mesuré  le  volume  avec 
un  soin  exti  éme  :  il  en  résulte  que  la  livre, 
supposée  la  25®  partie  de  la  pile  de  50 
marcs  que  l'on  conserve  à  la  Monnaie  de 
Paris,  est  au  gramme  dans  le  rapport 
de  489.505847  à  1.  Le  poids  de  1,000 
grammes,  ou  le  kilogramme,  est  donc  égal 
à  la  livre,  poids  de  marc,  multipliée  par 
2.042876519*. 

Comme  toutes  les  mesures  du  nou-- 
veau  système,  les  multiples  et  les  dé- 
cimales du  gi*amme  prennent  mi  nouveau 
nom  de  dix  en  dix.  Ses  multiples  sont  :  le 
décagrammCy  qui  s'écrit  à  la  gauche  et 
vaut  10  grammes  ou  188  grains -j^q^  de 
la  livre,  poids  de  marc  ;  10  décagrammes 
ou  100  grammes  font  1  hectogramme ycupx 
vaut  l,882grains7^'^deUlivre;  10  hec- 
togrammes ou  1,000  grammes  font  1  ki- 
logramme, qui  vaut  18,827  grains-—  de 
la  livre,  poids  de  marc;  1 0  kilogrammes 
font  1  myriagramme  y  qui  vaut  10,000 
grammes,  ou  188,271  grains  et  -^de  la 
livre  ancienne;  1,000  kilogrammes  ou 
1,000,000  de  grammes  forment  le  poids 
du  tonneau  de  mer  :  il  pèse  2,042  livres 
Y^ poids  de  marc,  et  le  quintal  méui- 
que,  qui  en  est  la  10*  partie,  vaut  100 
kilogrammesou  1 00,000  grammes.  Les  di- 
visions décimales  du  gramme  sont  le  déci-» 
gramme  ou  1 0*du  gramme ,  que  l'on  écrit 
à  la  droite  après  le  point  ;  le  centigrammCy 
ou  100*  du  gramme ,  ou  10*  du  déci- 
gramme;  le  milligramme  y  10*  du  centi- 
gramme, 100*  dudécigramme,  1,000* du 
gramme ,  etc.  On  obtient  leur  valeur  en 
livre  ancienne  en  divisant  celle  du  gramme 
par  10,  100,  1,000,  etc. 

(*)  Voir  Principes  de*  seiêneu  mathtm,,  par 
M.  le  marquis  d«  Fortia  d^Urban ,  Paris,  iSxi, 
in-ia,  p.  aç)0»  et  Vjénnuairê  du  Bureau  des  Long., 
Ubleaa  de  la  oonvartioa  dst  Boqvcaiis  poids  eft 
«tt«iciu. 
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\j^  élaloDS  en  platine  du  kilogramme, 
Conservés  aux  ArcIiivesetàrObservatoire 
de  Paris ,  rcprêseuleut  son  poids  dans  le 
vide  ou  sous  une  pression  presque  insen- 
sible de  l'atmosphère.  L.  L~t. 

GRAII13IO]KT  (famille  de).  Essen- 
tiellement distincte  del  a  famille  de  Gra- 
mont  (  voy,  ) ,  celle-ci  est  une  branche 
de  la  maison  des  barons  rie  Granges j  du 
haut   baronage   de   Tantique  chevalerie 
du  comté  de  Bourgogne.  La  famille  ac- 
tuellement existante  prit  le  nom  deGram- 
mont  d*un  château-fort  situé  entre  Vesoul 
et  Montbéliard  ,  et  ruiné  par  Louis  XL 
Cette  famille  possède  des  titres  histori- 
ques curieux,  dont  Torigine  remonte  au 
jii*'  siècle.  Saint  Théodule,  évêque   de 
Sion  sous  Charlemagne,  était  de  la  maison 
de  Gramrnont- Granges  (voir  les  bré- 
▼iaires  byzantins  et  le  propre  de  Tabbaye 
d'Ëngelberg,  1647).  Guy,  sire  de  Gran- 
ges, chevalier  en  1105,  reçut,  en  1 162, 
à  leur  passage,  les  fameuses  reliques  des 
trois  rois  mages,  que  l'empereur  Frédéric 
Barberoiisse  envoyait  de  Milan  à  Cologne, 
où  elles  sont  encore.  Il  fut  préposé  à  leur 
garde  et  obtint  d'écarteler  ses  tkrmesd'azur 
à  trois  têtes  de  rois  couronnés  ri* or  {voir 
Crombadi,   Historia  S. S,  trium  regum 
Magorum^  Cologne,  1657).  C'est  aussi 
l'origine  de  la  devise  actuelle  de  la  mai- 
son :  Dieu  aide  au  gardien  des  rois.  Les 
seigneurs  de  Grammont  avaient  (comme 
les  princes  souverains)  le  droit  d'entrer 
avec  l'cpée  au  côté  dans  la  chapelle  où 
sont  déposés  les  corps  des  rois  mages ,  à 
la  cathédrale  de  Cologne  ;  ils  usèrent  en- 
core de  ce  droit  au  xviii^  siècle.  I.ies  sires 
de  Grammont  ont  constamment  soutenu 
l'éclat  de   leur  origine ,  ayant  été  élevés 
aux  premières  dignités  de  l'Eglise,  de  l'état 
et  des  ainnées,  tant  sous  la  monarchie  es- 
pagnole que  sous  celle  des  rois  de  France 
après  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 
J^urs  principales  allianc'essont  :  Montbé- 
liard, Montfaucon,  Arberg,  D'Andelot- 
Coligny,  Beauffremont,  Beauvau,  du  Cha- 
telet,  Clairon  (famille    par  laquelle  ils 
descendent  en  ligne  collatérale  de  saint 
Bernard),  Coucy,  Civrac,  Damas,  La  Gui- 
che,  !\Iérode,  Montfort,  Poitiers,  Ray,  La 
Roche,  Saulx,  Saint-Mauris,  Sully,  Vau- 
dray,  Villers-la-Fa^c.  WvW^i^  \\  ^  xfiv 


en  comté  (1656).  La  terre  de  Villennci, 
touchant  à  celle  de  Graramcml,  de 
le  séjour  du  chef  de  la  famille,  fol 
en  marquisat  (  1718  )  pour  Micmix  et 
Graomiont ,  lieutenant  général  des  «w 
mées  du  roi ,  qui  s^était  icnda  oikén 
par  sa  belle  défense  de  Rheinstda  «rk 
Rhin,  à  l'occasion  de  laquelle  Lovis  \I¥ 
lui  donna  six  pièces  de  canon  dont  m  fi- 
mille  est  encore  aujoord^ni  rn  ponmiiM 
Le  frère  aine  de  Michd,  aussi  linitfnf 
général,  fut  commandant  en  chef  da 
de  Bourgogne.  Michel  de  Grammont 
rut  doyen  des  lieutenants 
chevaliers  de  Saint-Louis  ;  son  fib  Pnaix 
mourut  également  doyen  des  lisali» 
nants  généraux  en  1 795 .  FEaniiux»,  U* 
du  nom,  aussi  lieutenant  général,  mnrat 
dans  un  âge  très  avancé. 

Mais  la  plus  grande  illustration  de  ecflt 
vieille  maison,  si  populaire  en  Fnacàe- 
Comté,  se  trouve  dans  les  archefé^oo: 
elle  en  a  fourni  trois  presque  coién» 
tivement  au  siège  métropolitaio  de  Be- 
sançon ,  alors  que  le  prélat  qoi  roeai^ 
avait  le  rang  de  prin<3e  du  Saint-Empiw 
et  embrassait  toute  la  province  duH  a 
circonscription.  Ces  trob  aiilméqne», 
Antouck  -  PiaaaB  P*,    mort  en  IW», 
Frajtçois-Joskph,  mort  en  17 17, et  As- 
TOiHE-PiERaE  II,  mort  en  1 744,  se  sont 
immortalisés  dans  la  mémoire  des  G)A- 
tois  par  leurs  vertus  ,  leur  génri oaité  ce 
leurs  nombreuses  fondations.  L^arcàe^f- 
ché,  le  grand  séminaire,  le  grand  bûpiial 
Saint- Jacques  à  Besançon ,  et  une  kmk 
d'autres  monuments  et  étabUseements  et 
piété  et   de  bienfaisance ,  leur  doivcai 
leur  origine. 

ÀLKXANDac  -  Thêodci:^  ,  marquti  «k 
Grammont,  chef  actuel  de  cette  maiwa, 
a  épousé,  en  1786,  M"«  de  >oaillcs,  ilW 
du  duc  d'Ayen,  et  est  derenn  par  ce  ma- 
riage beau-frère  du  général  La  Fayrt:r, 
dont  il  partageait  les  principes  po!.!  • 
ques.  Il  est,  depub  1815,  députe  i!.*  la 
Haute-Saône*  pour  l'arrondb^emcnt  éc 
Lure ,  où  est  situé  son  château  de  ^  ilkr 
sexel.  Il  a  un  (ib,  FF.aoï^ATvn,  cooiceiif 
Grammont ,  qui  a  épousé  la  âllr  da  diK 
de  Grillon  (vrj:),  pair  de  Francie ,  t^  tmt 
fille,  mariée  ou  comte  Félix  de  Merodr 
^\|\>oy.Y'^^^'^^^^^^  Çpuvememcnt  pro«i- 


à'EH^à^Qt ,  éàigea  U  t«t<i  de  Cta^nsnoxa  \  w!\t^^^A^xv>^t«i\v.'^^  ^^ 
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tre  d^état  da  roi  Léopold.  C.  d.  C. 
UMMONTIKS,  ordre  religieux 
I  dans  le  xi*  siècle  par  Etienne,  fib 
Yicomie  de  Thiers  en  Auvergne, 
ne,  dans  sa  jeunesse,  avait  suivi  son 
m  Italie,  et  ce  fut  là  que  des  ermites 
rab  lui  inspirèrent  du  goût  pour  la 
noLitique.  De  retour  en  France,  il  se 
sur  la  montagne  de  Muret,  dans 
iK>usin,  et  vécut  cinquante  ans  dans 
crt,  entièrement  consacré  à  la  mor-> 
ion  de  la  chair,  au  jeûne  et  à  la 
;.  Sa  piété  lui  attira  d^abord  des  visi- 
Jévots,  puis  sa  réputation  de  sainteté 
t  des  prosélytes;  enfin  beaucoup 
rétiens  que  le  luxe  ecclésiastique 
ait,  vinrent  se  réfugier  auprès  du 
!ux  de  Muret.  En  1073,  Etienne 
:  une  bulle  de  Grégoire  Vil  pour  la 
tion  d^un  nouvel  ordre  monastique 
it  la  règle  de  saint  Benoit.  La  grande 
ition  de  vertu  d'Etienne  réunit  ra- 
ient autour  de  lui  de  nombreux  dis- 
;  sur  la  fin  de  ses  jours,  deux  cardi- 
irinrent  le  voir  dans  son  ermitage  et 
idèrent  au  saint  homme  sUl  était 
ine,  moine,  ou  ermite.  «  Nous  som-> 
des  pécheurs  conduits  dans  ce  désert 
la  miséricorde  divine  pour  y  faire 
tence,  »  leur  répondit  Etienne, 
-es  sa  mort,  arrivée  le  8  février 
à  78  ans,  ses  disciples,  inquiétés 
s  moines  d^Ambazar,  qui  préten- 
:  que  Muret  leor  appartenait ,  pri- 
vée eux  le  corps  de  leur  saint  fon- 
*  et  allèrent  s^établir  dans  un  lieu 
lé  Graramont  ou  Grand-Mont,  dont 
s  prit  le  nom.  L'ordre  des  Gram- 
Ds  fut  reconnu  par  plusieurs  papes, 
gles  quMb  s'étaient  présentes  avaient 
I  caractère  de  sévérité  qu'on  tâcha 
lefob,  mab  toujours  en  vain,  d'en 
ir  la  rigueur.  Les  premiers  ils  use- 
ela  flagellation  (vox.  Flacsixauts), 
le  firent  d'une  manière  tout-à-fait 
itantc. 

monastère  des  Grammontins  fut  un 
IX  qui  les  premiers  eurent  des  frè- 
mvers  proprement  dits.  Ils  con- 
ent  longtemps  leur  prospérité.  Aux 
de  leur  abbaye  une  petite  ville  s'é- 
rmée  dans  les  montagnes  de  la  Mar- 
imousine  :  elle  portait  le  nom  de 
mwL 


Les  annales  de  cet  ordre  religieux, 
supprimé  en  1769  et  dont  les  membres 
furent  pensionnés,  ont  été  imprimées  à 
Troyes  en  1663.  On  a  de  saint  Etienne 
de  Muret,  fondateur  de  l'ordre  des  Gram- 
montins, sa  règle,  1645,  in- 12,  et  un 
recueil  de  maximes,  1704,  in- 12,  en  la- 
tin et  en  françab.  £.  P-c-t. 

GRAMONT.  La  généalogie  de  ceUe 
maison,  essentiellement  différente  de  celle 
de  Grammont  (vo^.),  dans  les  Grands^ 
Officiers  de  la  couronne  (  t.  IV ,  pages 
605  et  suivantes),  ne  commence  qu'à 
Sanche-Garcie  d'Aure,  vicomte  de  l'Ar- 
boust ,  seigneur  de  Montalban  et  de  Sal- 
ies, etc.,  etc.,  vers  1381  ;  d'autres  gé- 
néalogbtes  la  font  remonter  au  ix^  siècle. 
Nous  dbtinguerons  cette  famille  en  bran- 
che d'Aure  et  branche  de  Gramont  du 
Dauphiné. 

Branche  d'Aure.  Cette  branche  com- 
mence à  Saitche-Gaecie  d'Au&e,  déjà 
nommé,  qui,  le  26  août  1381 ,  ren€lit 
hommage  de  tous  les  fiefs  qu'il  possédait 
au  comte  et  à  la  comtesse  de  Foix.  Ses 
descendants  joignirent,  en  1490,  au  nom 
de  famille  d'Aure  le  vicomte  d'Aster  en 
Bigorre ,  et ,  depub ,  le  titre  de  vicomte 
d'Aster  fut  conservé  dans  leur  famille. 
Cest  de  cette  branche  d'Aure  que  sont 
sortis  les  seigneurs,  comtes  et  ducs  de 
Gramont ,  pairs  de  France,  parmi  les-- 
queb  on  trouve  des  illustrations  du  pre- 
mier ordre. 

Antoine  d'Aure,  I^  du  nom,  vicomte 
d'Aster,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  servit 
glorieusement  Henri  II  et  Henri  LU.  Son 
fils,  Philibert  de  Gramont,comte  de  Gui- 
che,  épousa,  en  1 567,  Diane  d'Andouins, 
dite  la  belle  Corisande  ^  qui  fut  aimée 
d'Henri  IV,  et  qui  racheta  sa  faiblesse  par 
les  services  considérables  qu'elle  lui  rendit 
pendant  les  guerres  de  religion.  Plusieurs 
membres  de  cette  famille  de  Gramont,  ori- 
ginaire d'Espagne,  se  dbtinguèrent  dans  la 
carrière  des  armes  et  par  l'éclat  qu'ib  je- 
tèrent sur  la  pairie  française.  Parmi  ces 
derniers  il  faut  remarquer  Louis  de  Gra- 
mont ,  duc  de  Gramont ,  pair  de  France , 
né  eu  1689,  tué  d'un  coup  de  canon  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  le  1 1  mai  1 745 , 
Antoine-Antonin  de  Gramont,  pair  de 
France,  né  en  1722 ,  nommé  gouverneur 
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Adrien -Chaele»  de  Gramont,  né  en 
1726,  maréchal-de-camp,  mortes  1762; 
Antoine-Louis- Raymond  -GENEviivE, 
comte  de Gramont  d'Aster,  né  à  Paris  le 
4  mars  1787,  mort  colonel  du  49*  régi- 
ment de  li{;ne,  en  1825,  à  la  Martinique; 
Antoine-Eugène-Amable-Stanislas  de 
Gramont  d* Aster,  élevé  à  la  pairie  par 
uneordonnanceduroidul8janvierl826; 
Antoine -Louis -Marie,  duc  de  Gra- 
mont ,  lieutenant  général ,  capitaine  des 
gardes-du-corpsdeCharlesX,  né  le  1 7aoùt 
1755,  pair  de  France,  mort  à  Paris  le 
28  août  1836  ,  et  dont  les  enfants  sont 
encore  aujourd'hui  vivants. 

Branche  dite  du  Dauphlné.  Cette 
branche  de  Tancicnne  et  illustre  maison 
de  Gramont,  établie  en  Dauphiné  vers  le 
milieu  duxv^siècle,  est  originaire  de  Na- 
varre. En  1441  et  1442,  Charles  VII,  roi 
de  France,  s'attacha  Robert  de  Gramont, 
qui  s'établit  en  Dauphiné  et  devint  sei- 
gneur r/^  Vachères,  Ce  titre  appartint  dès 
lors  à  ses  descendants  ,  qui  le  joignirent 
au  nom  de  Gramont.  Il  faut  distinguer 
parmi  eux  Jean  de  Gramont ,  seigneur  de 
Vachères,  qui  ser\'it  avec  succès  et  fidélité 
Henri  rV^  et  mourut  en  1592.  Philippe- 
Guillaume  de  Gramont,  marquis  de  Va- 
chères, fut  page  de  Louis  XIV,  servit  bril- 
lamment sous  ce  prince ,  fut  élevé  au  grade 
de  lieutenant  général,  et  quitta  le  service  en 
1 G7 8.  Franco is-Paul  de  Gramont  ser- 
vit  avec  distinction  en  qualité  de  colonel 
à  la  bataille  de  Malplaijuet  et  mourut  en 
1754. 

Marie -Philippe  de  Gramont  ,aide- 
de-camp  du  maréchal  de  Maillcbois  pen- 
dant la  campagne  de  Corse,  en  1739, 
leva  une  compagnie  de  cavalerie  en  1742, 
hérita,  le  12  octobre  1767,  par  le  testa- 
ment d'André-Joseph  d'Ancezunc,  duc  de 
Cademiisse^  son  parent  maternel,  de  tous 
les  biens  de  la  maison  d'Ancezune,  notam- 
ment du  duché  de  Caderousse  ,  dont  le 
titre  a  été  porté  depuis  par  les  descen- 
dants de  cette  branche  de  la  famille  des 
Gramont  :  André-Joseph-Uippolyte  de 
Gramont ,  duc  de  Caderousse,  né  le  14 
avril  1761  ,  mort  le  2  sept.  1817;  Em- 
manuel-Marik- Pierre- Félix- Isidore 
de  Gramont,  duc  de  Caderousse,  né  en 
1 7  S  3, auquel  une  ordonnance  royale  a  con* 

iinijé  iti  titre  de  duc  eu  1S26^  etc«  C«  d.  C« 


GRAND,  voy.    Giâynitiff,  Gft*v« 

DEUR,  etc. 

GRAND-DUC,  voy.  Duc. 
GRANDE-BRETAGNE   {Grtai- 
Britain  *).  C'est  le  nom  qu^on  donne,  ëc^ 
puis  l'avènement  de  Jacquet  VI,  rot  dX- 
cosse,  au  trône  d'Angleterre,  et  mnoit 
depuis  le  règne  de  la  reine  Anne  ctfa»- 
née  1 707,  à  la  réunion  de  cet  deox  rov»- 
mes,  qui  occupent  ensemble  toala  la  sv- 
face  de  la  principale  des  îles  britanniqua. 
La  seconde  île,  l'Irlande,  n^est  pas  tsom- 
prise  sous  cette  dénomination,  noo  pka 
que  tout  le  territoire  colonial.  Le  titre  Ai 
souverain  est  roi  du  rajraume^^uii  de  k 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande, 

1®  Géographie  et  statistique.  Ccot 
matière  a  été  amplement  traitée  à  r»ticii 
Britannique  (empire)  auquel  noos  na- 
voyons,  ainsi  qu'aux  mots  Axcleterai, 
Ecosse,  Irlande.  Nous  dirons  senleBcil 
ici  que  la  surface  de  la  grande  lie  britan- 
nique est  de  4,237  milles  carré 
pbiques,  ou  d'environ  1 1,795  li 
rées,  et  que  sa  population,  d'après  le  n- 
censément  de  1831,  le  dernier  qui  ait  dé 
fait,  s'élevait  à  plus  de  16  millions  d\a- 
bitants,  ce  qui  donnait  prèa  de  ^SOO  U*- 
bitants  par  mille  carré  géogr. 

Un  point  important  de  statistiqaf  i 
néanmoins  été  réservé  dans  les  artkla 
cités  plus  haut  et  renvoyé  à  cdoi-d  : 
nous  voulons  parler  de  la  <x>nstJtotMa 
anglaise,  monument  de  la  sagesse  dTaa 
peuple  et  qui  mérite  une  étude  appro- 
fondie. Nous  nous  en  occuperons  dooc  iâ, 
après  avoir  rappelé  ({u'à  rartide  AjiciJ- 
TERRE  on  a  fait  connaître  les  divers  élé- 
ments dont  se  compose  la  société  inglaiir, 
en  vertu  de  la  naissance  et  de» 
consacrés. 

On  a  souvent  répété  cette  oi 
de  Montesquieu,  que  la  constitution  an- 
glaise tire  sa  force  de  la  division  bici 
tranchée  des  trois  pouvoirs,  eaécutiC.  )«• 
diciaire  et  législatif;  mais  cette 


(*)  Le  nom  de  Britaim ,  Breta^n*.  tro«««  ni 
explication  daot  les  Ungoet  gaUiqocs  ea  cd^ 
qoet.  On  peut  le  dériTcr  o«  d«  èrjeA«« .  çmÊt- 
riert,oa  de prrd^tm^  beaa,  belle  ((^l«  t\m.  Im 
nom  de  brtiuid  de*  Ba»*Bretoa»  pATAll  ètn  éi 
U  même  racine;  miii»  LegooiJec  le  fait  één^m 
de  bris,  prtot  de  diverse*  ruutrvrs.  J^Mr  PirtiK« 
Dt  im/Jùtité  dêS  Ungwu  cdUqmtê  «evr  k 
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cm  général  vraie,  ne  Test  pas  cependant 
d^une  manière  absolue.  En  effet,  le  Par- 
lement prend  une  part  active  et  impor- 
tante à  un  grand  nombre  d'affaires  qui 
sont  proprement  du  ressort  des  tribu- 
naux :  c^est  ainsi  que  la  Chambre  haute 
est  la  cour  souveraine  de  la  nation,  et  que 
la  Chambre  basse  décide  des  questions 
d^émancipations,  de  divorces,  etc.  Cette 
dernière  exerce  en  outre  une  surveillance 
continuelle  sur  la  marche  de  Tadminis- 
tration ,  et  en  règle  par  des  bills  particuliers 
nne  foule  de  détails,  tels  que  la  construc- 
tion des  routes,  des  ponts,  des  canaux,  etc. 
D'un  autre  côté,  le  roi,  dans  son  conseil 
privé  et  en  conseil  de  cabinet,  a  des  attri- 
butions qui  rentrent  évidemment  dans  le 
pouvoir  légblatif  et  dans  le  pouvoir  judi- 
ciaire. Les  trois  coui*s  souveraines  sont 
revêtues  de  la  même  autorité  que  les  pré- 
teurs romains,  en  ce  que  leurs  arrêts  ont 
force  de  loi  dans  certains  cas.  En  consé- 
quence, il  serait  plus  exact  de  dire  que  les 
trois  branches  de  Tautorité  publique,  en 
Angleterre,  se  croisent  tellement  qu'au- 
cune d'elles  n'a  véritablement  son  organe 
particulier  et  indépendant. 

On  ne  se  trompe  pas  moins  en  regar- 
dant la  constitution  angtaiae  comme  un 
mélange  de  monarchie,  d'aristocratie  et 
de  démocratie.  Le  Parlement  est  essen- 
tiellement aristocratique,  et  le  petit  nom- 
bre de  voix  qui  s'élèvent  dans  son  sein 
pour  défendre  les  intérêts  de  la  masse  du 
peuple  ou  pour  faire  entendre  ses  vœux 
ne  prouve  rien  contre  cette  assertion. 
La  Chambre  basse  elle-même,  jusqu'à 
Tadoption  du  bill  de  réforme,  dans  l'an- 
née 1832,  n'était  qu'une  assemblée  de 
grands  propriétaires,  absolument  comme 
la  Chambre  haute;  seulement,  dans  cette 
dernière ,  la  grande  propriété ,  jointe  à 
l'aristocratie  de  la  naissance ,  se  trouvait 
représentée  sous  une  forme  différente.  Le 
}>euple  n'avait  d'organe  légal,  nécessaire, 
ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  assemblée; 
mais  ses  droits  essentiels  étaient  assurés, 
ainsi  que  la  liberté  civile,  par  d'autres  in^ 
slitutions  dont  le  maintien  était  garanti 
d'un  côté  par  l'intérêt  de  l'arbtocratie  à 
résister  à  l'arbitraire ,  et  de  l'autre  par 
la  crainte  de  pousser  le  peuple  à  la  ré- 
volte, si  on  essayait  de  lui  enlever  le  jury, 
les  meetings  et  la  liberté  de  la  presse. 


f)  GRA 

Le  pouvoir  royal  porte  encore  le  ca-' 
chet  de  son  origine  germanique.  Les  chefs 
d'une  confédération  de  guerriers  libres 
sont  devenus  les  seigneurs  suzerains  du 
pays,  les  législateurs  et  les  juges  de  la  na- 
tion. Nous  disons  les  législateurs,  car  les 
résolutions  du  Parlement  ne  sont  que  des 
vœux  que  le  roi  peut  repousser  en  pronon- 
çant ces  mots:  Le  roi  s'avisera  ;  et  les  juges, 
car  les  magistrats  de  Westminster,  char- 
gés de  la  haute  justice,  ont  été  longtemps 
sous  la  dépendance  absolue  du  souverain 
qui  pouvait  les  destituer  en  tout  temps,  et 
une  fiction  légale  établit  qu'il  prononce 
lui-même  par  leur  intermédiaire.  Mais 
le  pouvoir  royal  a  été  restreint  par  un 
grand  nombre  de  coutumes  et  de  conven- 
tions. Quant  au  Parlement,  ses  droits 
n'ont  d'autre  limite  que  l'impossible,  et 
plus  d'une  fois  il  a  su  forcer  la  préroga- 
tive royale  à  ployer  devant  son  omnipo- 
tence. Cependant  il  est  soumis  à  l'opinion 
publique. 

Les  Anglais  ont  donc  parfaitement  rai- 
son dédire  qu'il  y  a  dans  leur  constitution 
trois  choses  dont  on  ne  peut  préciser  ni  la 
nature  ni  les  bornes  :  la  prérogative  royale, 
les  droits  du  Parlement  et  les  libertés  du 
peuple. 

La  base  de  la  constitution  anglaise  est 
l'ancienne  constitution  anglo-saxonne, 
modifiée,  il  est  vrai,  mais  non  essentiel- 
lement altérée  par  la  conquête  de  Guil- 
laume I*^,en  1066.  Application  générale 
dusystèmeféodal,agrandissementdudroit 
de  souveraineté,  institution  nouvelle  de  la 
haute  magistrature  et  des  autorités  admi- 
nistratives, tels  ont  été  les  principaux 
changements  qu'y  ont  introduits  les  con- 
quérants normands.  La  base  fondamen- 
tale de  la  constitution  ancienne  n'a  souf- 
fert aucune  altération,  et  elle  consiste  dans 
le  pouvoir  législatif  réservé  à  la  nation 
qui  l'exerçait  dans  une  double  assemblée, 
la  (vittena  gemote  ou  assemblée  des  sages 
(witeny  wiseriy  fFeisen)^  c'est-à-dire  des 
évêques  et  des  seigneurs,  et  la  mickel 
gemote*  ou  grande  assemblée,  assemblée 
générale  du  peuple;  pub  dans  le  droit  du 
peuple  de  juger  lui-même  ses  membres 
suivant  la  condition  de  chacun  (car  cha- 

(*)  Dans  raocieime  langue  tudesque,  mickûîoa 
michel  «ignifieybrr,  et  s'emploie,  couune  ce  der^ 
ni«r  mot,  daiu  le  soiu  d«  trit^  S^ 
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oon  devait  être  mis  en  présence  de  ses 
pairs  ) ,  au  Court^baron  et  au  Court-leet 
s*il  s^agiasait  du  sujet  d*un  seigneur,  au 
County-court  et  au  Sherijjs'^tumy  tribu- 
Dal  civil  et  tribunal  criminel  du  comté, 
par  les  assises  et  par  le  jury,  et  enfin,  dans 
la  Cliambre  haute,  pour  les  pairs.  Les 
<lroits  exorbitants  des  seigneurs  ont  même 
été  restreints  successivement  par  les  let- 
tres-patentes des  roid  jusqu'à  Henri  lU. 

La  constitution  repose  :  1^  sur  la  vieille 
charte  des  libertés  de  Henri  I^'  (charta 
liberiatuniy  c/iarier);  21®  sur  la  grande 
charte  (t/ie  great  charter)  ;  3®  sur  la  pé- 
tition des  droits  (pétition  of  rights)  ;  4<* 
sur  le  bill  de  V/iaàeaS''Corpus;  S**  sur  la 
déclaration  des  droits  {déclaration  of 
rights  )  ou  la  capitulation  que  Guil- 
laume in  dut  accepter  à  son  avènement 
au  ti*àne  en  1 688  ;  6®  sur  les  actes  de 
succession  de  1701  et  1705;  7°  sur  Tacte 
d'union  de  TÉcosse,  de  1707  ;  S^  sur  Tacte 
d'union  de  l'Irlande,  de  1801  ;  9**  sur  le 
bill  d'émancipation,  du  13  avril  1829;  et 
10^ sur  les  bilîs  de  réforme,  du  7  juin  1832 
pour  l'Angleterre,  du  17  juin  pour  l'E- 
cosse et  du  8  août  pour  l'Irlande.  Foy, 
Charte  [grande)^  UxBEAS-coapus ,  etc. 

La  couronne  d'Angleterre  est  hérédi- 
taire ;  mais  l'hérédité  est  soumise  à  cer- 
taines lois  que  le  Parlement  a  le  pouvoir 
de  changer.  Elle  passe,  dans  l'ordre  de 
primogéniture,  aux  fils  d'abord,  et  à  leur 
défaut  aux  filles,  qui  ont  le  pas  sur  la 
ligne  collatérale  m;Ue.  Si  un  roi  ou  une 
reine  n*a  pas  laissé  de  descendance,  son 
successeur  est  choisi  dans  sa  ligne  colla- 
térale la  plus  proche,  pourvu  qu*elle  des- 
cende directement  du  chef  de  la  dynastie. 
On  suit  toujours  strictement  Tordre  li- 
néal,  en  sorte  que  les  femmes  de  la  bran- 
che aînée  obtiennent  la  préférence  sur  les 
hommes  de  la  branche  cadette  ;  mais  entre 
frères  et  sœurs,  les  fils  l'emportent  sur  les 
filles.  La  couronne  passe  immédiatement 
à  rhcritier  présomptif,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'une  prise  de  possession  particu- 
lière :  il  n*y  a  donc  jamais  d'interrègne. 
£n  Angleterre,  comme  en  France,  le  roi 
ne  meurt  pas,  et  le  mort  saisit  le  vif.  Aussi 
le  règne  de  Charles  II  ne  date-t-il  pas 
de  la  restauration,  mais  de  Texécution  de 
Charles  P**.  La  majorité  du  roi  est  fixée 
à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Le  roi  nomme 


par  sou  testament  les  membres  de  la  ir- 
gence,  dans  le  cas  où  son  mmiMiBi  al 
mineur  ;  siuon,  c'est  le  Parlettent  qui  doit 
y  pourvoir.  Le  prince  kérédilaire  aùt 
duc  de  Comoaailles,  depuis  Edouard  IIl, 
et  des  lettres-patentes  lui  conlcreAt  la 
titre  de  prince  de  Galles.  Le  coutdoik- 
ment  d'un  roi  se  fait  dans  Tabbaje  et 
Westminster   par  l'arcberèque  de  Caa» 
torbéry;  celui  d'une  reine,  par  Farcbe- 
Yéque  d'York.  Pour  subTenir  cooveBaibfe> 
ment  à  l'entretien  du  roi  et  de  sa  mmmm^ 
des  hauts  fonctionnaires  et  hauts  coUé9e^ 
le  Parlement  vote  la  liste  civile,  dan»  k* 
quelle  il  a  introduit,  en  1830,  difitfoitB 
modifications.  Les   hauts 
publics,  que  le  roi  peut  déposer 
bon  plaisir ,  à  l'exoeptioo  de  devi  éaal 
les  emplois  sont  héréditaires,  sont  :  1*  k 
grand-  chancelier  [lord  higk-chaneehr^ 
qui  est  en  même  temps  garde  du  graa^ 
sceau  (Âeaper  of  the  gréai  seai);  !•  k 
grand- trésorier  (lord  htgh^tremsmrer)^ 
président  de  la 
puis  George  F',  par  dnq 
appelés  les  lords  de  la  trésorerie,  et 
le  premier  a  le  pouv^oir  cTun  premier  ■»- 
nistre  ;  S»  le  président  du  coiueil  dVcac  et 
du  conseil  priv^  (tord  président  eftèm 
privy  coancitj'f  4^  le  garde  du  iccMi  ymk 
{^tordprivy  scatj^  qui  appose  le  sceau  privé 
sur  les  privilèges  royaux,  les  dooatiom  et 
autres  titres,  avant  qu*on  y  applique  k 
grand  sceau,  lorsque  cette  formalité  ot 
nécessaire;  5^  le  grand-chambdlan  ^L'M 
high^Ièamberlan)\  6"  le  grand- 
[lord  earl  marshal)y  qui  est 
temps  juge  en  dernier  ressort  des  affaires 
héraldiques  ou  concernant  les  géoralo- 
gies,  fonction  héréditaire  des  ducs  de  ?(or- 
folk,  qui  Font  fait  exercer  jusqu^cn  1829 
par  un  suppléant,  parce  qu^ib  soAt  ca- 
tholiques ;  1^  le  grand-amiral  Jorti  ki^ 
admirai)  ou  juge  suprême  de  tous  les  cm 
qui  se  présentent  sur  la   mer  et  sur  ks 
fleuves,  fonction  exercée  maintenant  pir 
àts  commissaires  ayant  pour  prësidrtit  k 
premier  lord  de  l'amirauté.  Depuis  la  rru- 
niou  de  l'Ecosse,  il  y  a  encore  dan»  ce 
dernier  royaume  cinq  fooctiounaircd  de 
la  couronne  et  de  l'état. 

Le  roi  d'Angleterre  forme  avec  tousses 
prédéces6eurs  et  ses  suoceascrurs  une  cor- 
poration distincte  et  indépeodaiiie  («i  sok 


m^rpontiion).  Le  Farkment  â  osé  de  son 
fOQToir  dedianger  la  suoceasion  lors  des 
des  musons  d^Tork  et  de  Lan- 
ly  et  soiloot  après  la  rérolution  de 
1M8,  qvand  il  cxi^t  du  trône  Jacques  II 
et  ses  descoidants  du  second  lit,  ainsi  que 
Pacte  af  seulement  de  1 700  qui  as- 
t  la  cooroone  à  la  descendance  protes- 
tante de  la  princesse  Sophie,  fille  cadette 
de  rélectrice  palatine  Elisabeth,  laquelle 
était  fille  de  Jacques  V*  d'Angleterre.  La 
BWBaDce  roTale  est  limitée  par  les  lois,  et 
OQ  la  frit  dériTer  d*nn  contrat  entre  le 
eoaverain  et  son  peuple.  Ce  fut  en  Tain 
que  Jacques  I*'  et  ses  deux  fik  Toulurent 
a|ipU5Cf  leur  autorité  sur  le  droit  dirin  : 
lêors  prétentions  rencontrèrent  une  ré- 
wtaooe  opiniâtre,  et,  en  montant  sur  le 
trône,  Guillaume  IH,  la  reine  Marie  et 
la  reine  Anne  furent  obligés  de  recon- 
mitre  expressément  qu'ib  ne  saisissaient 
le  pooToir  qu^en  Tertu  d^une  délégation 
de  la  nation.  D*un  autre  côté,  cependant, 
fn?inr>f  Ton  a  admis,  depub  la  Restaura- 
tion  surtout,  le  principe  qu^il  nV  a  point 
dans  Pétat  de  pouvoir  supérieur  au  pouvoir 
roral,  que  les  actes  du  roi  ne  peuvent  être 
à  aucun  contrôle,  que  le  souverain 
irresponsable  (d*oii  cet  axiome  consti- 
tirtionnel  :  le  roi  ne  peut  bmJ  faire),  on 
doit  aroner  cpie  les  moyens  adoptés  pour 
contenir  le  gouvernement  dans  ses  limites 
l^galfi».  composent  un  système  fort  com- 
pKqné  et  tout  artificiel.  Les  actes  du  mo- 
mmtjpMt  doivent  toujours  s*expliquer  dans 
le  sens  de  la  loi  ;  car  on  n  admet  pas  qu'il 
Y"' — r  rien  avoir  en  vue  qui  j  soit  con- 
traire. Une  illégalité  flagrante  ne  lui  est 
dose  jamais  attribuée  à  lui-même;  elle 
s  conseillers,  qui,  de  même  que 
;  qui  en  ont  été  les  instruments  directs, 
peuvent  être  traduits  devant  les  tribunaux, 
sans  avoir  à  alléguer  ks  ordres  de  leur 
mahre.  Ce  système  de  responsabilité  est 
on  des  piliers  de  la  constitution  anglaise; 
il  est  en  général  la  concktion  de  toute  con- 
stitution monarchique  et  libérale;  mab 
nulle  part  il  n^est  en  vigueur  d*une  manière 
aussi  complète  qu^en  Angleterre ,  nulle 
part  le  respect  du  monarque  ne  s*allie 
mieux  avec  la  sûreté  des  citoyens.  Il  résulte 
de  ces  principes  qu^il  est  permb  de  n'a- 
voir aucun  égard  aux  ordres  du  roi  lors- 
qn'ib  sont  contraires  à  la  loi  et  à  la  con- 
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stitutîon  :  d^aucune  manière,  par  exeai^ 
pie,  son  bon  plabir  ne  peut  suspendre  le 
cours  de  la  justice,  ou  nuire  aux  droits  des 
particuliers;  dans  le  cas  où  il  manifeste* 
rait  des  prétentions  illégales,  le  roi  aurait 
été  trompé  et  les  pouvoirs  constitution* 
neb  le  constateraient.  Le  Parlement  et  les 
cours  de  justice  interviendraient,  et,  dans 
tout  état  de  cause,  le  premier,  de  même 
que  chaque  membre  de  la  Chambre  haute^ 
peut  faire  des  représentations  au  roi.  Tout 
pair  est,  par  sa  naissance,  conseiller  du 
souverain,  et,  comme  tel,  il  est  en  droit 
de  lui  demander  une  audience  particulière 
pour  lui  exposer  son  opinion  sur  ce  qui 
concerne  la  prospérité  du  royaume.  Les 
lob  anglaises  n'ont  pas  prévu  le  cas  où  un 
monarque  se  proposerait  de  détruire  la 
constitution ,  parce  que  le  principe  :  ie 
rot  nepeui  mai  faire  y  eidut  jusqu'à  l'idée 
d'une  pareille  supposition.  L'expulsion 
de  Jacques  H  est  un  précédent,  et  le  roi 
d'Angleterre  qui  porterait  une  atteinte 
directe  et  flagrante  à  la  constitution  se- 
rait considéré  comme  ayant  abdiqué  sa 
couronne.  Mab  queb  actes  peut-on  qua- 
lifier d'infractions  à  la  constitution?  c'est 
ce  qui  n'a  jamab  été  défini.  «  Si  la  loi  et 
«  llibtoire  sont  muettes  à  cet  égard,  dit  le 
«  loyal  Blackstone,  dans  ses  fameux  Com'^ 
«  mentaireSy  il  ne  nous  convient  pas  de 
«  prononcer  nous-mêmes;   mieux   vaut 
«  d'abandonner  aux  générations  futures 
«  de  juger,  le  cas  échéant,  jusqu'à  quel 
«  point  la  nécessité  et  le  bien  public  peu- 
«  vent  exiger  d'user  de  ce  pouvoir  latent, 
«  mab  essentiellement  inhérent  à  la  so- 
«  ciété,  que  ni  le  climat,  ni  le  temps,  ni 
«  une  institution  quelconque,  ni  aucun 
«  traité  ne  peut  abolir  ou  affaiblir.  »  Le 
citoyen  est  protégé  contre  les  abus  du 
pouvoir  par  le  bill  de  V/utôeas-corpiu  ^ 
par  le  droit  de  porter  plainte  contre  les 
agents  du  gouvernement,  par  celui  de  pé- 
tition au  Parlement  et  par  la  liberté  de  la 
presse.  Il  n*y  a  point  de  tribunal  pour  ju- 
ger les  contestations  personnelles  qui  peu- 
vent s'élever  entre  le  souverain  et  le  su- 
jet: la  seule  ressource  de  ce  dernier,  dans 
ce  cas,  c'est  de  s'adresser  au  grand-chan- 
celier, qui,  après  mûr  examen  de  rafTaiie, 
conseille  au  roi  de  satbfaire  aux  demandes 
qui  lui  semblent  justes;    mab  daf!3  les 
réclamations  concernant  la  propriété  et 
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Jat  IntkètÈ  cîvilsy  il  existe  des  moyens  de 
/droit  particuliers  auxquels  le  demandeur 
peut  avoir  recours.  C*est  la  Cour  de  la 
chancellerie  qui  les  juge.  Uadmisslon  de 
la  plainte  suppose  toujours  que  le  roi  est 
en  possession  du  fonds  en  litige,  et,  ce 
qu^Û  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'il 
n'y  a  jamais,  à  vrai  dire,  de  condamnation 
contre  lui.  Si  l'on  fait  droit  à  la  deman- 
de, c'est  toujours  sauf  le  droit  du  roi 
(amoveantur  manus  domini  régis  et  re- 
siituatur  petenti  possession  salvo  jure 
domini  regis)\  et  pour  échapper  aux  ap- 
parences d'une  exécution,  on  donne  à  ce 
dernier  la  forme  d'un  ensaisinement.  Telle 
est  en  général  la  position  du  pouvoir 
royal  vis-à-vis  du  Parlement  et  de  la  na- 
tion. Ses  prérogatives  sont  les  mêmes  dans 
les  colonies,  car  il  est  de  principe  que  les 
droits  anglais  sont  en  vigueur  partout  où 
a'étend  la  puissance  britannique.  L'auto» 
rite  royale  est  renfermée  dans  des  bornes 
si  étroites,  relativement  à  l'administra- 
tion de  l'empire,  qu'il  est  à  peu  près  im- 
possible au  monarque  et  au  ministère  de 
troubler,  par  exemple,  le  cours  ordinaire 
de  la  justice,  médiatrice  entre  le  pouvoir 
social  et  la  liberté  individuelle.  Le  roi 
n'est  que  le  protecteur  de  l'ordre  légal,  et 
l'exécution  des  arrêts  de  la  justice  ne  lui 
appartient  nullement.  Il  ne  peut  accorder 
à  un  fonctionnaire  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus que  ceux  qui  lui  sont  conférés  par  la 
loi,  et  toutes  les  dispositions  relatives  aux 
rapports  légaux  des  citoyens  sont  nulles 
et  non  avenues  si  elles  ne  procèdent  pas 
des  tribunaux.  Le  droit  de  grâce  même  est 
très  restreint;  comme  en  France,  il  ne  peut 
jamais  léser  les  droits  des  individus  ou  ar- 
rêter le  cours  d'une  procédure  ordonner 
par  la  chambre  des  Communes  contre  les 
hauts  fonctionnairesdeTétat.  Le  jugement 
prononcé,  le  roi  peut,  il  est  vrai,  faire 
remise  d'une  partie  de  la  peine  ou  de  la 
peine  entière,  mais  il  n'a  pas  le  droit  de 
réhabiliter  celui  qui  a  été  déclaré  inca- 
pable d'occuper  une  place  du  gouverne- 
ment, ainsi  que  cela  arrive  dans  certains 
cas,  surtout  dans  ceux  d'abus  de  pouvoir. 
I>e  là  vient  que  le  droit  de  gi  àce  n'est  pas 
applicable  à  ceux  qui  ont  étc*  condamnés 
pour  violation  de  l'acte  de  r/ï//A<7/.c-ror- 
pus.  Les  actes  (|ui  entraînent  un  dommage 
public  ne  peuvent  être  graciés  que  quand 


le  mal  est  rapine.  Bien  plus  :  ks  tribi> 
naux  ont  le  droit  de  regarder 
avenues  des  lettres  de  grâce  qui 
été  accordées  snr  de  fansMs 
le  crime  de  la  peine  duquel  on  iût  gris 
devant  toujours  être  spécifié  dam  cb 
lettres,  d'une  manière  précise ,  3  ert  nn 
qu'un  grand  coupable  échappe  an  dûti* 
ment.  Il  n'y  a  pas  on  seul  exemple  qe'oa 
assassinat  avec  préméditatioo  ait  été  f^i* 
cié.  Foirh.  ce  snjct  Chitty,  Treatise  om  tÀe 
Uiiv  of  the  prérogatives  of  the  Ofm% 
and  the  relati%*e  duties  and  rigids  of  iat 
subjectyljoxïà.y  1830. 

Comme  celle  de  la  couronne,  llnMita- 
tion  du  Parlement  {vojr,)  date,  qvaat  a  li 
base  primitive,  de  la  période  anglD-moe- 
ne,  mais  elle  se  modifia  dans  les  praaicn 
temps  de  la  conquête  par  rintrodnctioa 
du  système  féodal.  Les  vassaux  imoMdab 
de  la  couronne  se  rassemblaient  scub  t 
la  cour  trois  fois  par  an,  à  Noël,  à  Piqwi 
et  à  la  Pentecôte.  Sons  Henri  III,  Ywm^ 
pateur  Simon  de  Montfort,   oooile  lir 
Leicester,  fit  renaître  une  espèce  d'à.- 
semblée  générale  du  peuple  pour  y  ca- 
cher un  appui,  et  convoqua,  en  ]26S,dc«i 
députés  de  la  noblesse  de  chaqne  caertf 
et  deux  députés  de  chaqoe  ville  rayik  et 
de  chaque  bourg  \  cities  et  borottgks  .  Etail- 
ce  une  nouveauté  ou  était-ce  simplement 
revenir  aux  anciens  usages?  Ce  qnll }  \ 
de  certain,  c'est  que  Henri  III  maintint 
ce  mode  lorsqu'il  eut  recouvré  la  liberté 
et  la  couronne  par  la  bataille  d'Ewshaa. 
Dans  bien  des  cas,  ces  États  ne  formcirbi 
qu'une  seule  chambre  ;  mais  lorK]ar  de» 
difficultés  s'élevaient,  ils  se  séparaient,  et 
les  prélats,  les  barons.  Tordre  équestrr« 
avec  les  députés  des  villes  (tiers- état!,  fur- 
maient  des  assemblées  distinctes  tout  m 
continuant  à  pré7<enter  en  commun  Iran 
vœux  ou  grief» au  roi.  Ce  ne  fut  qur  ku* 
Edouard  111  (1337  à  1377  >  cfue  le  Par^ 
ment  fut  divisé  en  deux  chambres  cum* 
prenant,  la  première  les  prélats  et  In  lo- 
rons,  la  seconde  l'ordre  éques^tre  rt  l*^ 
députés  des  villes.  La  dignitc  ccclé%ia<<- 
que  dont  ils  étaient  revêtus  donnait  a  ai 
archevêques  et  aux  évêques   le  dnût  «le 
prendre  part  aux  délibérations  et  or  ce 
fut  qu'après  la  conquête  normande  t|-if 
cr  «Iroit  s'appuya  plus  |>arti«niliorrtî:<  ut 
sur  le  droit  kkxlal,  leurs  biens  se  trouvas ( 
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moM  k  tontes  les  conditiotis  des  fiefs 
rdinaires.  Avant  Héhri  Vni,  vingt-sept 
bbés  mitres  et  deux  prieurs  prenaient 
Uœ  sur  les  bancs  des  prélats  dans  la 
bambre  haute  du  Parlement;  mais  ib 
n  disparurent  lorsque  ce  prince  ferma 
a  couvents.  Les  pairs  temporels  n^ont 
las  toujours  été  membres  de  droit  du 
Hirlement:  ils  n'y  siégeaient  que  quand  le 
oi  les  y  appelait.  Peu  à  peu,  cependant, 
I  dignité  de  pair  devint  un  titre  sut- 
isant   pour  participer  aux  travaux  de 
'assemblée.  Le  roi  a  toutefois  conservé  le 
Iroit  d'augmenter  à  volonté  le  nombre 
les  loreù  (seigneurs),  même  après  qu'il  eut 
«rdu  celui  de  dépouiller  de  sa  dignité 
in  pair  qui  s^en  serait  rendu  indigne  ou 
[oi  se  trouverait  hors  d'état  de  soutenir 
e  rang  élevé.  Sous  George  P',  un  bill 
.▼ait  passé  dans  la  chambre  des  Lords,  en 
'ertu  duquel  on  voulait  renfermer  dans 
Le  certaines  limites  le  droit  du  souverain 
le  nommer  de  nouveaux  pairs;  mais  la 
rhambre  des  Communes,  s'apercevant  de 
M  tendance  aristocratique  de  cette  me- 
ure, la  rejeta.  Pas  un  roi  n'a  autant  usé 
ie  ce  droit  que  George  III  :  de  1760  à 
1820,  il  a  nommé  2  ducs,  16  marquis, 
47  comtes,  17  vicomtes  et  106  barons, 
sans  parler  des  titres  écoa&ab  et  irlan- 
dab;  il  en  est  résulté  qu'à  la  fin  de  son 
règne,  au  mois  de  février  1820,  le  nombre 
des  pairs  séculiers  était  de  291,  tandis  qu'il 
n'avait  été  que  de  106  sous  Jacques  1^^  et 
de  154  en  1673.  George  IV  a  nommé  1 
duc,  5  marquis,  8  comtes  et  39  barons; 
Guillaume  IV,  jusqu'en  1833,   2  ducs, 
6  comtes  et  26  barons.  Par  l'union  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  la  chambre  des 
Lords  s*est  trouvée  augmentée  de  16  re- 
présentants des  pairs  écossais  et  de  32  des 
pairs  irlandais,  sans  compter  les  4  évé- 
ques.  £n  1830,  après  que,  le  23  avril 
1829,  sept  pairs  catholiques,  le  duc  de 
Norfolk,  le  comte  de  Shrcwsbary,  les  lords 
Clifford,  Arundel,  Dormer,  Stafford  et 
Petre,  y  eurent  pris  pour  la  première  fois 
la  place  qui  leur  appartenait,  cette  même 
chambre  se  trouva  composée,  y  compris 
les  2  archevêques  et  les  24  évéques  an- 
glais, de  332  lords,  dont  28  ecclésiasti- 
ques. 

Jusqu^au  bill  de  réforme ,  la  chambre 


dont  i>13  pour  VÂngleterre  et  le  pays  dt 
Galles,  45  pour  l'Ecosse  et  100  pour 
l'Irlande.    Mais    la  répartition    de    ces 
membres  était  très  inégale,  tant  sous  le 
rapport  de  la  population  que  sous  celui 
de  la  propriété  foncière.  En  vertu  des 
privilèges    des    bourgs  -  pourris ,    354 
électeurs   envoyaient  au  Parlement  50 
députés,  c'est-à-dire   la   onzième    par- 
tie du  nombre  total  des  membres.  Le 
comté  d'York,  avec  sa  population  de  plus 
d^un  million,  et  celui  de  Rutland,  avec  ses 
20,000  habitants,  nommaient  l'un  comme 
l'autre  deux  députés  de  la  classe  des  pro- 
priétaires (ordre  équestre).  Les  12  com- 
tés du  pays  de  Galles  et  les  33  comtés  de 
l'Ecosse  en  envoyaient  chacun  un  ;  mais 
les  six  plus  petits  comtés  de  l'Ecosse  de- 
vaient se  réunir  pour  procéder  à  l'élec- 
tion, en  sorte  que  Caithness  et  Bute, 
Clackmannan  et  Kinross,  Cromarty  et 
Nairn  avaient  toujours  un  représentant 
en  commun.  Les  32  comtés  de  l'Irlande 
en  envoyaient  chacun   deux^   Tous  les 
francs -tenanciers  (freeholders)  dont  le 
revenu  annuel  se  montait  à  40  shelings 
et  au-delà,  prenaient  part  à  l'élection; 
mais  leur  nombre  variait  beaucoup  se- 
lon les  localités.  Dans  le  comté  d* York , 
il  y  avait  16,000  électeurs;  dans  d'autres, 
certaines   familles    possédaient   presque 
toutes  les  terres  et  nommaient  à  elles 
seules  un  ou  deux  députés.  Il  résultait 
de  là  que  1 1 ,000  électeurs  choisissaient 
la  moitié  des  représentants  de  toute  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles.  En  Ecosse, 
les  30  députés  de  comtés  n'étaient  élus 
que  par  2,767  propriétaires.  En  effet,  les 
seuls  vassaux  immédiats  de  la  couronne 
y  possédaient  la  capacité  électorale ,  et  il 
n'y  en  avait  pas  plus  de  220  par  comté  ; 
dans  la  plupart  même  des  comtés,  il  n'y 
en  avait  pas  100  :  Clackmannan  n'en  avait 
que  16,  Nairn  30,  Peeble  34,  Sutherland 
35.  En  Irlande,  on  s^était  vu  forcé  d'ad- 
mettre comme  électeurs  de  simples  fer- 
miers à  vie ,  les  propriétaires  étant  trop 
peu  nombreux.  En  1829,  au  contraire, 
le  cens  électoral  fut  élevé  en  Irlande  de 
40  shelings  à  10  livres  sterling.  Des  92 
députés  des  40  comtés  d'Angleterre  et 
des  12  comtés  du  pays  de  Galles,  46 
I  étaient  à  la  nomination  des  gi*ands  sei-* 


des  Communes  compta  658  membres,  )  gneurs,  et  cependant  on  regardait  ce^ 
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knights  of  s/lires  comme  les  membres  les 
plus  indépendants  de  la  Chambre;  car 
Télection  des  députés  des  Tilles,  au  nom- 
bre de  405  pour  rAnglcterre,  de  13  pour 
le  pays  de  Galles,  de  1 5  pour  FÉcosse  et 
de  35  pour  Tlrlande ,  présentait  des  ré- 
sultats bien  plus  fâcheux  encore.  La  re- 
présentation   des    villes    s^était    formée 
comme  au  hasard;  dans  le  principe,  tou- 
tes les  localités  qui  avaient  obtenu  du 
roi  des  lettres  d^alTranchissement   (6o- 
roug/is)  et  les  chefs-lieux  de  provinces 
{cities)  envoyaient  des  députés  au  Parle- 
ment, comme  placés  immédiatement  sous 
Tautorité  du  roi  ;  mais  ils  cherchaient  à 
se  débarrasser  autant  que  possible  d'un 
honneur   qui   n'était   pour   eux  qu'une 
charge  sans  compensation  et  qui  ne  leur 
conférait  aucun  droit.  Il  en  résulta  que 
plusieurs  localités  perdirent    leur  place 
dans  les  États  du  royaume,  et  il  n'était 
pas  facile  de  la  recouvrer.  Charles  II  fut 
le  dernier  roi  qui  exerça  l'ancienne  pré- 
rogative de   la  couronne  d'accorder  le 
droit  de  se  faire  représenter;  car  depuis 
qu'il  en  usa  en  faveur  de  Newark ,   ses 
successeurs  en  ont  été  dépouillés.  A  l'a- 
vénemcnt  au  trône  de    Henri  VIII,  le 
nombre  des  députés  des  villes  était  tombé 
à  269.  En  1678,  il  s'était  accru  de  180 
par  le  rétablissement  de  l'ancien  droit 
électoral  ou  par  l'octroi  de  nouveaux  pri- 
vilèges. L'incorporation  du  pays  de  Galles 
l'augmenta  encore  de  12,  et  la  réunion 
des  comtés  de  Chester  et  de  Durham  de  4. 
Un  grand  nombre  de  ces  villes  ou  bourgs 
qui  avaient  le  droit  d'envoyer  des  mem- 
bres au  Parlement  étaient  tellement  dé- 
chus que  plusieurs  étaient  même  déserts 
[rt)Uen  borong/is),  et  le  droit  électoral 
restait  affecté  à  un  petit  nombre  de  mai- 
sons. A  Old  Sarum,  par  exemple,  où  il  ne 
reste  plus  que  les  ruines  d'un  château, 
c'étaient  les  comtes  de  Ciledon  qui  éli- 
saient seuls  le  député  ;  dans  d'autres  lo- 
calités, certaines  familles  exerçaient  aussi 
ce  droit  par  elles  seules.  Dans  de  grandes 
villes  même,  il  n'était  exercé  que  par  les 
francs-tenanciers  (/rf^/io/^/^rj),  ou  même 
seulement  par  certains  tenanciers  dépen- 
dants [hnuT f^age^'ienures) ,  en  sorte  que 
le  nombre  des  électeurs  s'était  très  res- 
treint. Ainsi  à  Plimonth,  ville  de  60,000 
baiiitanLs,  il  n'y  en  avait  que  230;  llar- 


wîch,  arec  ses  1 7,0<y>  habitants,  ihV 
pUit  que  33,  Portsmooth  (4S,000>  lOt, 
Bath  (32,000)  18,  et  des  106,000  habt- 
tants  de  Bristol,  50  seulement  avaimt  II 
droit  de  voter  dans  les  élections.  Les  dm 
dépendaient  donc  presque partootdeqwl- 
que  famille  influente.  Plus  de  cent  ^aeti 
de  députes  étaient  k  la  nomuMUion  iPmm 
douzaine  de  maisons  punsantes.  CeËciAi 
Mount-Edgecombe  et  de  Fhziriilian  db> 
posaient  chacune  de  six  plaoea,  aûni  t^ 
les  ducs  de  Deronshire  et  de  Bedlord;  la 
Pelhams,  les  ducs  de  Newrastle,  la 
comtes  de  Chichester  et  les  lords  Yarbo- 
rough,  en  pouvaient  donner  1 S  ;  le  dnr  ^ 
Norfolk ,  10  ;  le  comte  de  Lonadale,  :»• 
tant,  etc.  Le  petit  nombre  de  places  aai- 
quelles  pouvaient  nommer  des  êlutian 
indépendants  était  ordinnirenent  r«iè^ 
d'un  trafic  scandaleux.  An  mépris  de  k 
loi,  on  achetait  les  voix  à  pris  dVjo^ 
au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde.  La  r^fé- 
sentation  d'un  petit  bourg  ne  coètalt  jm 
moins  de  5,000  livres  sterling.  D\n  aatit 
côté,  les  villes  les  plus  importantes,  trlla 
que  Manchester  avec  165,000  babitun, 
Birmingham  avec  1 1 8,000 ,  Leads  atcc 
90,000,  Sheffield  avec  45,000, 
1er  d'une  foule  d'autre  qui  en 
de  10  à  40,0tf0y  n^avaient  ancnaiepfé- 
sentant  dans  le  Parlement.  Dott-oa 
s'étonner  d'après  cela  de  la  tmrrar  a^cc 
laquelle  la  réforme  parieroentaire  fat 
accueillie  dans  toutes  les  rlaoïi  de  k 
population  britannique? 

Sous  l'empire  d'une  constitntMMi  Mai 
vicieuse,  il  n'était  que  trop  facile  anx  ai- 
nlstres  d'adopter  des  mesures  contraira 
à  l'opinion  publique  et  funestes  à  la  pr^ 
spérité  de  l'état.  L'Angleterre  doit,  for 
exemple,  sa  dette  énorme  à  ropiaiitirté 
avec  laquelle  des  cabinets  imprèvo^anti 
ont  combattu  d'abord  les  provioces  di 
l'Amérique  du  Nord,  pnù  la  France; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  est  facile  de  x^m 
par  quels  motifii  la  réforme  m  remtiatré 
une  si  vive  opposition.  Il  ne  s*agiaait  pai 
là  de  diminuer  l'influence  de  la  ronm— c, 
mais  on  attaquait  la  domination  de  Fa- 
ristocratie,  jusque-là  si  compacte. 

Tout  cela  a  bien  changé  cîe  lace  depoii 
l'adoption  du  bill  de  réforme,  mesorr  lé- 
gislative importante,  réclamée  pendant 
cinquante  ans,  et  réalisée  cnlîn  par  k 
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i^omle  Cray  {vox.)f  malgré  ropposîtion 
YÎolente  de  Taristocratie.  Le  grand  but 
de»  réformatean  était  de  remettre  les 
lledioiis  ami  mains  de  la  classe  moyenne, 
de  vumière  que  Timpôt  et  les  lois  fussent 
irolés  par  les  représentants  de  ceux  qui  y 
aoDt  intéressés.  Le  nombre  des  députés 
fol  diminué  pour  TAngleterre  et  réduit 
de  518  à  500;  il  fut  augmenté,  an  con- 
traire, pour  l'Ecosse  et  Tlrlande,  où  il  fut 
porté  de  45  à  53  et  de  100  à  105.  Parle 
hill  de  réforme ,  le  droit  de  représenta- 
tioii  fat  enlevé  anx  petits  bourgs  et  trans- 
ftré  aux  grandes  rilles  qui  n^avaient  point 
ea  jusqa'alors  de  représentants.  Il  a  re- 
■lédié  à  rinégalité  du  cens  électoral  dans 
lea  Tilles  et  a  accordé  la  capacité  électo- 
rale à  tous  les  habitants  qui  possèdent 
une  maison  on  un  domicile  d'un  revenu 
de  10  livres  sterling  au  moins  et  qui  ne 
•ont  point  inscrits  sur  la  liste  des  pauvres 
de  la  paroisse.  Le  nombre  des  représen- 
tants des  grands  comtés  a  été  augmenté 
de  3  à  8y  et  même  à  6  dans  celui  d'York. 
Les  simples  tenanciers  (copykolders)  et 
les  fermiers  à  bail  [leaseholders)  partici- 
pent maintenant  au  droit  que  possédaient 
les  seuls  francs- tenanciers  [freeholdcrs)y 
de  voter  dans  lea  élections.  Telles  sont  les 
prindpales  dispositions  de  «•  bill.  Par  la 
première,  56  bourgs  ont  perdu  le  droit  de 
représentation,  et  30  autres  ne  nomment 
plus  qu'un  député  au  lieu  de  deux.  En 
revanche,  22  villes,  comme  Manchester, 
Birmingham,  Leeds,  ShefBeld,  Daven- 
port,etc.,  sont  investies  du  droit  d'élire  2 
représentants,  et  20  autres  en  élisent  1 .  Ce 
fut  le  29  janvier  1833  que  s'assembla  pour 
la  première  fois  le  Parlement  ainsi  réformé. 
Le  parti  ministériel  et  l'Opposition 
différent  moins  entre  eux  sur  les  prin- 
cipes de  gouvernement  que  sur  des  points 
accessoires  et  des  questions  d'application. 
Le  Parlement  n^est  pas  permanent;  au 
roi  seul  appartient  le  droit  de  le  convo- 
quer et  de  le  dissoudre,  ce  qui  doit  avoir 
lieu  au  moins  tous  les  sept  ans.  La  con- 
vocation se  fait  par  des  lettres  closes 
adressées  à  chaque  lord  et  par  des  ordres 
envoyés  dans  chaque  comté  et  chaque 
ville  pour  leur  enjoindre  d'élire  leurs  re- 
présentants. Le  Parlement  continue  de 
s^assembler  dans  le  vieux  palais  de  West- 
minster {yoY,)y  où  chaque  Chambre  a  sa 
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salle  particulière.  Ces  salles  ont  été 
bâties  après  Tincendie  de  l'année  1834* 
La  session  est  ouverte  par  le  souverain 
lui-même  dans  tout  l'éclat  de  sa  di- 
gnité et  par  un  discours  du  trône 
qu'il  prononce  dans  la  Chambre  haute. 
Quelquefois  il  se  fait  remplacer  par  des 

mais,  dans  l'un  et  l'autre 
chaque  Chambre  répond  par  une 
adresse  écrite.  Après  que  les  membres  du 
Parlement,  à  l'exception  de  ceux  qui  pro- 
fessent la  religion  catholique,  ont  prêté 
le  serment  de  suprématie  [oath  ofsupre-' 
macy)y  introduit  par  Henri  VIII,  et  celui 
du  test,  auxquels  la  Chambre  basse  ajoute 
celui  d'allégeance  (oatA  of  allegîanré)^ 
les  Communes  chobissent  leur  Orateur 
{speaker)  et  un  comité  de  cinq  personnes 
chargées  spécialement,  l'une,  de  défendre 
les  droits  de  la  chambre,  l'autre,  d'écouter 
les  griefs  du  peuple,  la  troisième,  d'exa- 
miner les  élections  contestées,  la  qua^ 
trième,  de  protéger  les  réclamations  du 
commerce,  et  la  cinquième  enfin,  de 
veiller  aux  intérêts  de  l'Église.  Les  délibé- 
rations commencent  ensuite.  La  chambre 
des  Lords  est  présidée  par  le  chancelier. 
Tout  membre  du  Parlement  a  le  droit  de 
faire  .des  motions^  auxquelles  cependant 
on  n'a  égard  qu'autant  qu'elles  sont  ap- 
puyées par  un  autre  député.  Les  absents 
perdent  leurs  voix;  cependant  les  lords 
peuvent  voter  par  procuration. 

Le  Parlement  prend  une  part  active  à 
l'administration  de  la  justice  et  au  gou- 
vernement du  pays.  La  Chambre  basse 
ayant  seule  le  droit  de  voler  les  impôts, 
c'est  à  elle  que  doivent  être  soumises  d'a- 
bord les  opérations  financières.  Il  n'y  |^ 
pas  un  seul  objet  qui  ne  puisse  être  soi^mia 
aux  délibérations  des  deux  assemblées 
soit  par  la  voie  des  pétitions  et  griefs,  soit 
en  vertu  du  droit  d'initiative  par  la  roo^ 
tion  d'un  de  leurs  membres.  La  Chambre 
haute,  ancien  tribunal  des  barons,  dont 
les  trois  hautes  cours  de  Westminster 
sont,  au  fond,  des  démembrements,  est 
toujours  le  tribunal  suprême  du  pays. 
Dans  les  affaires  civiles,  elle  fait  l'of- 
fice de  cour  d'appel  et  de  cassation  et 
ses  jugements  sont  souverains.  On  peut 
appeler  à  cette  chambre  des  arrêts  des 
tribunaux  suprêmes  de  l'Angleterre,  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Les  appels  et  lea 
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demandes  eD  nullité  (writs  oferror)  des 
jugements  rendus  par  les  tribunaux  des 
dépendances  de  la  couronne  (  les  Iles  de 
Man  y  de  Jersey,  de  Guerneaey  el  les  co« 
lonies)  sont  adressés  au  roi  en  son  conseil 
privé.  Dans  les  affaires  criminelles  où  un 
lord  est  impliqué,  ce  sont  les  lords  eux* 
mêmes  qui  sont  juges  ou  jurés  au  tribunal 
du  grand-sénéchal  (  lord  high^steward). 
Cette  dignité  de  grand-sénéchal  était  au- 
trefois  héréditaire,  mais  aujourd'hui  on  ne 
la  confère  plus  que  quand  les  circonstances 
Fexigcnt.  Si  le  Parlement  est  assemblé,  il  se 
constitue  en  cour  de  justice  [the  king  in 
paHiaineni)y  sans  qu'il  soit  absolument 
nécessaire  de  nommer  un  grand-séncchal. 
Des  personnes  qui  n'appartiennent  point 
à  la  Chambre  haute  peuvent  aussi  être 
traduites  devant  elle  sur  une  accusation 
de  la  chambre  des  Communes  :  on  observe 
alors  toutes  les  formes  de  la  procédure 
criminelle ,  et  le  jugement  ne  peut  être 
prononcé  qu'à  une  majorité  de  douze 
voix.  Tout  est  grave  dans  une  pareille 
affaire,  mais  la  solennité  do  procès  ne 
rachète  ni  la  lenteur  des  formes  ni  l'énor- 
mité  des  frais.  Il  y  a  eu,  dans  les  derniers 
temps,troise\emples  de  procès  de  ce  genre  : 
celui  do  gouverneur  général  des  Indes, 
Warren  liastings  {yoy.)y  accusé  de  con» 
cussion  et  de  cruauté;  celui  du  ministre 
de  la  guerre  Dundas,  vicomte  Melville,  à 
c|ui  l'on  reprochait  des  fraudes  dans  son 
administration,  et  celui  du  duc  d'York  , 
généralissime  des  armées  anglaises,  qui 
avait  fait,  disait-on,  un  trafic  des  places 
d'officiers.  Les  deux  premiers  furent  ac- 
quittés, le  troisième  ne  fut  pas  formelle- 
ment mis  en  accusation;  mais  la  longue 
durée  (  7  ans  )  du  procès  de  Hastings  et 
Icd  énormes  dépenses  que  cet  accusé  dut 
[aire  pour  réunir  tous  ses  moyens  de  dé- 
fense furent  véritablement  pour  lui  un 
chûtimcnt  n^^oureux.  Cette  juridiction  de 
la  t'hambre  des  lords  est  toute  différente 
de  Pacte  qui  consiste  à  appli(]uer  une 
peine  par  la  voie  législative,  appelée  art 
nf  iittauulcry  si  la  peine  de  mort  est  pro- 
noncée, et  bill  oj  pains  ami  pénalité x  ^ 
»i  c^est  une  autre  peine.  Co  droit  par- 
ticulier peut   être   exercé  par  les  deux 
Cliainhres:  on  a  vu  les  lords  en  user  coo* 
tre  la  reine  Caroline.  Il  n'est  soumis  à 
aucune  des  formes  ordinaires  de  prooé* 


dore  ni  aatremt  à  la  pénalité  prévue  p« 
les  codes;  sealement  l'arrêt  do^l  êcrt  m^ 
prouvé  par  les  deux  chambras  et  y»iirtwa- 
né  par  le  roi.  CatheriiM  Hoirard,  épo«i| 
de  Henri  Vm,  et  Thomas  Wcntwort^ 
comte  de  Strafiford,  mioîsUre  de  Charlesl*^  ; 
ont  été  condamnés  suivant  œ  mode. 

La  liberté,  ce  droit  inné  (£»i/t/i  n«^ 
de  tout  Anglab ,  la  aoaroc  de  son 
pour  la  constitution  et  U  roi,  coi 
dans  sa  sécurité  fondée  sur  la  loi,  sécorilf 
promise  aux  citoyens  de  tous  les  étati^ 
mab  qui  nulle  part  n'est  si  entiers  ni  m 
bien  fondée.  Nul  ne  doit  souflrir  sucom 
atteinte  quant  à  sa  vie  et  à  son  cor|«,  par 
rapport  à  sa  liberté  oii  à  m  fbrUUM,  si  ci 
n'est  en  vertu  de  l'arrêt  d*an  trânmil 
et  dans  les  limites  tracées  par  la  loi.  Ci 
qui  distingue  particulièreaeot  la  cwati- 
tution  anglaise,  c'est  moins  la  rfcoonù^ 
sance  expresse  et  souveot  répétée  de  «i 
droit  incontestable,  aniversel,  et  qui  d»> 
▼rait  être  sous-^ntendu  dans  tout  tain 
social,  que  les  moyens  foumb  anx  cttovon 
pour  les  faire  respecter.  Ces  nM>yeas  pca- 
vent  se  ramener  à  trob  principaux.  l*CaC 
un  principe  généralement  admis,  dam  k 
droit  public  anglais,  que  nul  n*a  le  pMi* 
voir  de  défendre  ce  que  la  lui  ae  dèlraii 
pas  :  les  dtoyoMtf  ne  sont  ckMic  \m  Icwn 
à  lUM  obéissance  absolue  envers  la  giA- 
vernement,  c'est-à-dire  envers  toole  h 
hiérarchie  des  fonctionnaires  publics;  ih 
ne  leur  doivent  obéissance  qu^aotant  <|ar 
la  constitution  le  commande.  2** La  loi, «a 
laissant  à  la  nation  le  soin  d'un  assez  çnU. 
nombre  d'afbires,  empêche  qu'il  ne  s*rti* 
blisse  entre  les  agents  du  gouverne mcat  ei 
le  peuple  une  séparation  trop  profonôr  (C 
prévient  les  excès  dans  rcxerviœ  du  pfta- 
voir  et  la  manie  de  trop  gouverner.  L*ia» 
stitution  des  juges  de  paix  et  le  jory,  k 
grand  jury,  la  constitution  rouoicipftlie,ft 
surtout  le  droit  des  citoyens  de  ft*i 

m 

hier  et  de  s'associer  quand  riutérrt 
mun  l'exige,  sont  autant  de  Crein« 
aux  fonctionnaires  publics  et  qui 
tent  la  puissance  populaire.  %^  (^Hunt  s  k 
litierté  individuelle,  elle  est 
la  responsabilité  des  employés  du 
nement,  et  mieux  encore  par  rarte  ^ 
Vhal)iiiS'n  qms,  Mab  la  ilei  de  voé&c, 
le  véritable  palladium  de  la  souvcraiotu 
de  la  loi,  bat  de  toute  coostit«tîati|  « 
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it  déjà  a  y  •  près  de  600  ans  le 
■faite  Bracton  dans  son  traité  De 
r  eî  consmetudinihttsAngliœ  (écrit 
1262  et  1268) ,  c'est  la  Uberté  de 
ne.  Foir  HalUm ,  Constiiutional 
'  ofEngland  (S«  édit.,  1829, 2  toI. 
tradacdon  française,  5  toI.  in-8<*). 
Ionisation  de  V administration  an* 
>firre  encore  aujoard^hui  des  traces 
I  antique  origine.  S*il  s'est  perdu 
e  chose  de  la  constitution  commu- 
s  Anglo-Saxons,  c'est  moins  parce 
I  lob  ou  des  institutions  post^îeu- 
ine  autre  espèce  l'ont  aboli ,  que 
[ne  les  rouages  ont  été  simplifiés, 
■éaente  surtout  deux  particularités 
pables  relatiTcment  aux  organes  de 
ité  publique  et  aux  rapports  de  ses 
,  tant  entre  eux  qu'aTec  le  peuple: 

d,  comme  nous  l'arons  dit,  une 
^affiiires  que  le  pouToir  central  s'est 
^  en  d'autres  pays  sont,  en  An* 

e,  abandonnées  au  peuple  lui-mè- 
ensuite,  malgré  la  sérérité  de  la  hié- 
5  administratire ,  la  responsabilité 
be  sur  chaque  fonctionnaire  lui 
un  certain  degré  d'indépendance, 
i  téie  de  l'administration  est  le  roi , 
e  l'eut  pour  la  guerre  et  la  paix , 
ritnel  et  au  temporel ,  avec  les  mi* 
y  les  secrétaires  d'état  et  le  conseil 
le  Parlement,  les  hauts  fonction* 
et  les  cours  de  justice.  Le  roi  est 

f  le  seigneur  foncier  de  tout  le  pays , 
in  suprême  [lord  paramount)\  et 
ncipe  est  tellement  rigoureux  que, 
liait,  en  aliénant  une  terre,  la  don- 
I  toute  propriété,  cette  donation 
nulle  de  droit.  Le  roi  est  la  source 
tte  justice  [fons  justitiœ)  :  la  juri- 
a  patrimoniale  est  pour  les  Anglais 
itride  de  sens;  seulement  le  pos* 
r  d'un  bien  noble  [lord  ofthe  ma- 
Bge  aTec  les  francs-tenanders  cer* 
lélits  de  peu  d'importance.  Le  roi 
outre  le  protecteur  de  tous  les  or- 
is  et  le  tuteur  de  tous  les  mineurs 
ns  patriœ),  D  est  enfin  la  source 
lies  dignités,  de  tous  honneurs  et 
spriTiléges(/9/?j  honoris).  L'Église 
lierre  le  reconnaissait  déjà  avant 
Vni  pour  son  chef,  et  en  cette  qua* 
i  canons  adoptés  dans  les  parlements 
iaatîques  {eon^^ocation)  sont  soumis 


à  saamctlon  (v.  T.IX,  p.  223).  Il  nomniQ 
aussi  les  archeréques  et  les  évêques^ 
quoique  ces  nominations  aient  seulement 
la  forme  d'une  recommandation  adressée 
aux  chapitres.  Le  roi  assure  au  pays  la 
paix  :  aussi  tous  les  délits  sont-ils  re- 
gardés comme  des  cas  de  félonie,  des  in- 
fractions à  la  paix  du  roi,  ou  an  moins 
comme  des  atteintes  portées  à  la  dîi^ité 
et  aux  droits  du  souverain.  Lui  seul  a  le 
droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre;  seul  il 
dirige  les  relations  extérieures,  en  tant  au 
moins  qu'il  n'a  pas  besoin  de  subsides.  La 
plupart  des  places  sont  à  sa  nomination; 
mais  il  ne  peut  ni  en  augmenter  ni  en  ré- 
duire les  attributions.  D  est  la  source  de 
tout  commandement  dans  l'état;  mais  les 
ordres  doivent  être  donnés  par  le  fonc- 
tionnaire compétent.  Le  mot  ministère 
a  une  double  signification  :  dans  le  sens 
le  plus  restreint,  on  entend  par  là  les  mi- 
nistres de  cabinet,  au  nombre  de  quinze, 
dont  quatre,  le  secrétaire  de  Fintérieur , 
celui  des  affaires  étrangères,  celui  de  la 
guerre  et  des  colonies,  et  celui  des  finan- 
ces ou  chancelier  de  l'écbiquier,  sont  les 
ministres  à  départements  proprement  di  t5. 
Le  lord  chancelier  est  intimement  lié ,  il 
est  vrai,  à  l'ordre  judiciaire:  il  est  le  chef 
de  la  cour  de  chancellerie  {court  ojcluin- 
cery)j  la  première  oour  de  justice  d'An- 
gleterre après  le^^Parlement  ;  il  nomme 
tous  les  juges  de  paix  et  plusieurs  autres 
employés;  mais  le  ministre  de  la  justice 
et  de  la  police  proprement  dit ,  c'est  le 
secrétaire  d'état  pour  l'intérieur.  C'est 
par  son  canal  que  passent  les  nominations 
des  juges,  les  confirmations  et  les  adou- 
cissements des  peines,  les  lettres  de  grâce  ; 
c'est  lui  qui  est  chargé  de  maintenir  la  sû- 
reté et  le  repos  intérieur.  Dans  le  sens  le 
plus  large,  on  regarde  comme  faisant  partie 
du  cabinet  ou  ministère  un  grand  nombre 
d'autres  fonctionnaires*,  le  grand-cham- 

(*)  Yoici ,  par  exemple ,  la  composition  da 
cabinet  dont  le  comte  Grey  était  chef,  sons  le 
dire  de  premier  lord  de  la  Trésorerie  :  le  prési* 
dent  dn  cabinet  (qa*il  ne  tant  pas  confondre 
arec  le  chef),  le  lord  chancelier,  le  premier 
lord  de  la  Trésorerie,  le  chancelier  de  TÉchi- 
qnier,  le  premier  lord  de  FAmiranté ,  le  grand- 
mattre  de  Tartillerie,  le  secrétaire  d*é:at  de  Tin- 
térieor,  le  secrétaire  d*état  des  colonies,  le  secré- 
taire d*état  des  affaires  étrangères ,  le  président 
du  Bnrean  da  contrôle  ;  le  président  do  Bareaa 
da  commarce  et  mattre  dct  Mooanîes,  le  tlM^« 
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>ellao,  le  directear  des  postes,  le  procu- 
reur général  de  la  couronne  [attorney 
général),  etc.  Le  roi  chobit  et  renvoie 
les  ministres  selon  son  bon  plaisir.  Ordi- 
nairement, quand  un  ministre  est  obligé 
de  se  retirer ,  celui  qui  le  remplace  dis- 
tribue les  emplois  inférieurs  à  ses  parti- 
sans. Foy.  Chancelier,  Échiquier,  etc. 

Le  conseil  privé  (privy  council)  se 
compose  des  princes  de  la  famille  royale, 
des  ministres  et  d'autres  personnages  nom- 
més par  le  roi.  Les  ministres  démission- 
naires ou  renvoyés  y  entrent  presque  tou- 
jours. C'est  ordinairement  une  place  à  vie. 
Les  membres  n^assistent  aux  séances  que 
sur  une  invitation  particulière.  Les  deux 
archevêques,  les  hauts  fonctionnaires  de 
la  couronne  et  TOrateur  de  la  chambre 
des  Communes  sont  conseillers  privés  par 
droit  de  naissance  ou  par  le  privilège  at- 
taché à  leur  place.  Le  roi  peut,  à  son  gré, 
destituer  les  membres  de  son  conseil ,  et, 
à  sa  mort,  leurs  fonctions  cessent  par  le 
fait  même  ;  cependant  une  loi  de  1708  les 
autorise  à  les  continuer  pendant  six  mois 
encore,  à  moins  que  le  nouveau  roi  n'en 
ordonne  autrement.  Chaque  année  on 
dresse  une  nouvelle  liste  de  tous  les  con- 
seillers privés  :  celui  qui  n'y  est  pas  in- 
scrit cesse  de  faire  partie  du  conseil. 
Dans  la  plupart  des  cas,  le  conseil  privé 
n'a  que  voix  consultative  ;  cependant  il 
forme  un  tribunal  pour  les  aflaires  colo- 
niales ^  jugeant  en  première  instance  dans 
celles  qui  concernent  les  rapports  géné- 
raux de  la  colonie  ou  province,  et  en  der- 
nière dans  les  cas  d'appel  interjeté  contre 
les  arrêts  des  cours  des  dépendances  de 
l'empire.  Le  nombre  des  membres  du  con- 
seil privé  est  d'environ  150. 

Dans  les  degrés  inférieurs,  Fadminis- 
tration  a  pour  base  la  division  territo- 
riale en  comtés,  usitée  chez  les  anciens 
Germains.  Tous  les  hommes  libres  se  ré- 
unissent en  paroisses,  en  districts  et  en 
comtés,  divisions  qui  ont  chacune  leurs 
privilèges ,  leurs  obligations  réciproques, 
leurs  juges  et  leurs  lois  militaires.  L'An- 
gleterre est  divisée  en  40  comtés  (s/iires), 
et  le  pays  de  Galles  l'est  en  13.  Quel- 
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celier  da  dadié  de  Laneatter,  leferrétaire  d*é- 
tJt  delà  ^iirrrc.le  garde daicejoprir^.lepaTear 
gcucral  de  rarrnco ,  le  graDd-rnaUre  dcf  portes , 
iç  lord  grand  forestier.  i.  U.  S. 


ques  -  uns  ^  comme 
Pembroke ,  Uexam  (  qui  a  été 
Northumberland),  et  Laocasicr, 
autrefois  le  titre  de  comtés  p»itî— 
ties  palatine)  j  parce  que  les 
eierçaiept  les  droits  royanz  , 
anciens  ducs  (duces  paUuim) 
gne,  et  les  ducs  de  Normandie,  de  Brat^ 
gne,  de  Bourgogne,  de  GoieDne, 
France.  Ils  avaient  leurs 
tionnaires  supérieurs  et 
les  droits  régaliens  :  ai 
ils  aucune  part  aux  délibérmtMms  ém  ^- 
lement.  Durham  a  conservé  le  titre  ér 
comté  palatin,  et  l'évèque  est  le  se^mv 
suzerain  ;  mab  ses  droits  de  wniiiiMauf 
ont  été  fort  limités  depuis  Hcuri  \ÏÏL 
Dans  les  comtés  de  Ghe^er  et  de 
ter  (on  donne  à  ce  dernier  le  titre  de 
ché),  il  existe  encore  plusieurs  vesliiBi  é» 
l'antique  organisation.  Douae 
villes  épiscopales  (  cities  )  et  cinq 
possèdent  en  outre  le  priviléft  de  ibraer 
à  elles  seules  des  comtés  (eommijr  corpo» 
rate)^  c*est-à-dire  que  les  fonctioas  is 
comtes  y  sont  exercées  par  leurs  mapK 
trats.  Après  l'abolition  de  la  digatté  et 
comte,  les  sherijfsy  qui  n^avaient  été  j»- 
que-là  que  seconcW  iuoctionaaircs  «la 
comté  (vir^^omites)y  ont  pris  leur  place 
en  devenant  ainsi  les  premiers  amgistrati 
du  comté,  inférieurs  toutefois  en  rmof  m 
lord  lieutenant,  qui ,  depub  Charle»  II, 
en   commande    la  milice.  Tant  que  le 
comte  (cornes ,  appelé  quelquefeb  eomM 
par  les  Normands)  a  été   cboisi  par  le 
roi,  le  shériff  le  fut  par  les  liabitaaCi; 
la  nomination  à  cette  charge  n^cst  rcnirae 
que  plus  tard  dans  les  prérofatiies  de  h 
couronne ,  mab  sans  que  le  roi  ait  mm 
entière  liberté  de  choix  ;  les  nominatJoas 
qu*il  fait  de  son   propre  chef  (pocàet 
sheriff)  sont  même  regardées 
régulières.  Chaque  année,  le 
celier  et  quelques  autres  fooci 
lui  proposent  les  candidats.  Le  shériff  a 
le  droit  de  se  chobir  des  suppléants  (  aie- 
der^$herijfs)\  il  nomme  les  baillb  ;^-- 
lijfs)  du  comté ,  mab  sous  sa  responsabi- 
lité perMnnelle.  Le  second  nm^istrat  da 
comté  est  le  coronery  qui  ea  ckari^c  ipé- 
cblement  d'instruire  les  cas  où  il  v  a  ae^ 

m 

cusation  publique.  Le  graud-ju£:e  du  bsac 
I  du  roi  (lonl  chief  Justice  of  tkc  Litp 
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kemeh)  tu  le  premier  coroner  (vojr.  ce 
■kH  et  KiNCS  bench)  du  royaume  et  peut 
œroer  tes  fonctions  partout  où   il  se 
tromre.  Chaque  comté  a  maintenant  de 
^aatre  à  six  coroners  nommés  à  vie  par  les 
Mutants  ;  mais  ib  ont  beaucoup  perdu  de 
Inur  anôenne  considération,  parce  que 
«es  plaoessontrecherchées  principalement 
far  des  gens  sans  consistance  qui  en  con- 
voitait les  honoraires.  Si  Ton  trouve  un 
adavrey  si  quelqu'un  meurt  de  mort  su- 
bite on  en  prison,  le  coroner,  avec  quatre 
€m  m  jurés,  doit  procéder  à  une  enquête 
war  les  causes  de  Faccident  et  faire  sur 
perchemin  on  rapport  qui  est  transmis 
an  banc  du  roi  ou  aux  plus  prochaines 
Msiaes.  Les  naufrages  et  la  découverte 
de  trésors  rentrent  aussi  dans  sa  compé- 
tence; id  comme  en  toutes  choses  la  dé- 
fense des  droits  du  roi  lui  incombe.  Mais 
de  tous  les  employés  du  gouvernement  les 
^QS  importants  sont  sans  contredit  les 
juges  de  paix  (custodes  ou  conservatores 
pacis)y  entre  les  mains  desqueb  est  re- 
mise la  police,  ainsi  que  d'autres  branches 
d'administration.  Le  juge  de  paix  suprê- 
me du  royaume,  c'est  le  roi  lui-même; 
cependant  la  plupart  des  hauts  fonction- 
naires ,  le  lord  chatio«Uer ,  le  chancelier 
de  rÉchiquier,  le  lord  maréchal,  le  lord 
grand-constable,  les  douze  juges  suprêmes 
et  d'autres  encore,  exercent  en  vertu  de 
leois  charges  mêmes,  dans  toute  TAngle- 
terre,  les  fonctions  de  juges  de  paix ,  dans 
leurs  comtés  celles  de  shériffs  et  de  coro- 
ners, et  dans  leurs  districts  celles  des  ma- 
gbtrats  inférieurs.  U  y  a  eu  de  tout  temps 
des  juges  de  paix  en  Angleterre  ;  dans  le 
principe,  c'étaient  les  cours  de  comtés  qui 
les  choisissaient.  Sous  Edouard  III,  épo- 
que à  laquelle  ils  prirent  le  nom  de  juges 
de  paix ,  ib  obtinrent  (1351)  le  droit  de 
juger  les  cas  de  félonie;  mais  le  roi  se 
réserva  leur  nomination.  U  n'y  en  avait 
d'abord  que  deux  ou  trob  par  comté  ;  mab 
leur  nombre  s'est  accru  avec  le  temps , 
et  c'est  maintenant  un  honneur  d'entrer 
dans  leurs  rangs,  honneur  qui  appartient 
à  toute  personne  domiciliée  dans  le  comté 
et  possédant  en  biens- fonds  un  revenu 
annuel  de  100  lîvr.  sterl.  Le  grand-chan- 
c;elier  expédie  de  temps  en  temps  une  pa- 
tente générale  pour  tous  les  juges  de  paix 
d'on  oomté|  et  la  Ibte  en  comprend  sou- 


vent de  6  à  600.  Mab  tous  ne  remplissent 
pas  réellement  les  fonctions  de  Temploi 
dont  ib  portent  le  titre  ;  celui  qui  veut 
exercer  sa  charge  doit  obtenir  du  secré- 
taire de  la  couronne  à  la  chancellerie  ce 
qu'on  appelle  un  dedimus  potestaiem 
et  prêter  un  serment  général  et  spécial. 
En  1796,  le  nombre  des  juges  de  paix  en 
exercice  s'élevait  à  3,251  pour  l'Angle- 
terre, à  305  pour  le  pays  de  Galles,  et  à 
1,463  pour  l'Ecosse.  Chaque  juge  de  paix 
peut  s'acquitter  tout  seul  d'une  partie  de 
ses  fonctions.  Dans  certains  cas ,  ib  doi- 
vent être  deux ,  et  souvent  aussi  l'affaire 
ne  peut  se  décider  que  dans  une  assem- 
blée de  tons  les  juges  de  paix  d'un  comté, 
assemblée  qui  se  tient  tous  les  trob  mob 
et  qui  forme  une  cour  de  justice  avec 
droit  de  greffe  (roarf  oj  record).  Parmi 
ce  grand  nombre  de  juges  de  paix,  on  en 
choisissait  autrefob  quelques-uns  dont  la 
présence  était  nécessaire  dans  certaines 
affaires;  on  les  appelait  les  quorums j  à 
cause  de  ces  mot»:  quorum  aliquem  ves^ 
trum  A,  B.  C,  D.  unum  esse  volumus^ 
par  lesqueb  commençait  la  clause.  Cette 
dbtinction  n'est  plus  guère  en  usage  au- 
jourd'hui. La  sphère  d'action  du  juge  de 
paix  est  déterminée  par  sa  commission , 
calquée  de  nos  jours  encore  sur  un  for- 
mulaire de  1 592,  au  moins  dans  ses  par- 
ties essentielles  ;  mab  elle  a  été  étendue 
par  une  foule  de  statuts.  Le  manuel  du 
juge  de  paix  de  Burn,  intitulé  Justice  of 
the  peace  (Lond. ,  1755,  5  vol.),  qui  a 
eu  plus  de  20  éditions,  est  toujours  le 
meilleur  ouvrage  sur  cette  matière. 

Les  juges  de  paix  sont  conservateurs  de 
la  paix,  c'est-à-dire  que  c'est  à  eux  à  in- 
tervenir dans  tous  les  crimes ,  à  procéder 
aux  premiers  interrogatoires,  à  décerner 
prise  de  corps  contre  les  coupables,  à  faire 
arrêter  les  gens  suspects,  à  les  remettre  en 
liberté  sous  caution  ou  à  les  faire  conduire 
en  prison.  A  l'aide  d'un  jury  {yoy.)y  ib 
jugent  les  atteintes  portées  à  la  possession 
par  la  violence  et  rétablissent  la  partie 
lésée  dans  son  droit  ;  ib  punissent  et  ren- 
voient les  mendiants  et  les  vagabonds;  ib 
sont  chargés  en  même  temps  de  distribuer 
des  secours  aux  pauvres  (v.  Paupéeisme); 
ib  recherchent  la  paternité  et  prennent 
soin  des  enfants  illégitimes  ;  ils  veillent 
partout  au  maintien  de  l'ordre  public  et 
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À  Texécution  des  lois.  Ce  sont  eux  qui 
permettent  rétablissement  de  nouveaux 
cabarets  et  de  nouvelles  auberges ,  et  qui 
retirent  la  licence  si  Ton  en  abuse.  Les 
assemblées  du  peuple ,  les  pétitions  por» 
tant  les  signatures  de  plus  de  dix  person- 
nes doivent  être  autorisées  par  deux  juges 
de  paix. 

Aux  sessions  trimestrielles  doivent  as- 
sister le  sbérifT,  les  coroners,  les  grands- 
conslables,  les  baillis ,  les  directeurs  des 
prisons  et  tous  les  juges  de  paix  ;  mais  ces 
derniers  n^y  parainent  jamab  qu'au  nom- 
bre de  ]  2  à  40.  Un  d'entre  eux,  ordinai- 
rement un  des  bommes  les  plus  considé* 
rés  du  comté,  est  nommé  par  le  roi,  dans 
la  patente  commune,  gardien  des  actes 
(ctutos  rotulorum).  Us  choisissent  eux- 
mêmes  leur  président  {chairman).  Dans 
les  sessions,  on  détermine  les  dépenses'gé- 
nérales  du  comté  pour  l'entretien  des 
routes,  des  ponts,  des  prisons,  des  bâti- 
ments consacrés  aux  s^nces  des  tribu- 
naux ,  etc. ,  et  on  les  répartit  entre  les 
paroisses;  on  nomme  les  surveillants  des 
pauvres,  les  roarguilliers  et  d'autres  em- 
ployés ;  on  juge  les  délits  légers ,  tels  que 
escroqueries,  vob  de  peu  d'importance, 
coups,  injures,  menaces,  etc.,  avec  le  se- 
cours d'un  grand  jury,  et  l'on  h\X  droit 
aux  appels  interjetés  contre  les  décbions 
individuelles  d'un  juge  de  paix. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  regarder 
cette  institution  comme  une  des  plus  ex- 
cellentes de  r Angleterre.  Le  grand-juge 
Coke  ,  qui  vivait  sous  Jacques  I**^,  disait 
déjà  que,  si  chaque  juge  de  paix  faisait  son 
devoir,il  n'yaurait  pasd'institution  pareil- 
le dans  toute  la  chrétienté.  Les  fonctions 
déjuge  (le  paix  sont  entièrement  gratuites; 
les  honoraires  qui  y  sont  attachés  sont 
abandonnés  ordinairement  aux  clercs.  Il 
faut  excepter  cepcudant  Londres,  West- 
minster et  Manchester ,  où  les  juges  de 
paix  sont  |Kiyés.  Les  personnes  qui  possè- 
dent de  la  fortune  trouvent  dans  cette 
charge  une  occupation  honorable  et 
utile,  et  les  personnages  les  plus  considé- 
rables sont  llattés  du  respect  que  leur 
attirent  les  talents  et  l'impartialité  qu'ils 
y  déploient.  Le  nombre  des  juges  de  paix 
d'un  comté  étant  très  grand  et  leur  pou- 
voir é^nl,  la  luauvaise  humetu*  et  le  ca- 
price pic\audraicut  dtilicilement  contre 
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l'équité.  Les  classes  éclairées  te 
cées  d'étudier  les  lois  de 
évite  toutes  ces  écritures  «pii, 
autres  états,  sont  si  nuisibles  àh 
expédition  des  affaires  et  qoi 
employés.  La  nation  se 
même  par  la  plus  naturelle  de 
aristocraties,  celle  du  talent  et  de  fin- 
telligence.  Voilà  quelques-uns  àg%  lis- 
tages de  cette  admirable  inatHntioB. 

Au  bas  de  l'écbelle  ndbninitfralm  • 
placent  les  constnbhsj  espèces  de  es»- 
missaires  de  police  attachés 
nés.  A  l'exception  de  ceux  qni 
par  l'administration ,  iU  oooMrvcBl  k  c» 
e  de  membres  de  la  conuBane  tf 
ae  IM  urgeois,  en  sorte  qoe  dans  oHIe  i^ 

on  se  retrouve,  comoM  dans 
les  n  ititutions  de  l'Angleterre,  le 

eadminbtration  communale  qni,laii 
de  nuire  à  la  monarchie  par  les  élémnfe 
démocratiques  qu'elle  y  introduit,  frit  b 
base  de  sa  puissance  et  de  sa  grandev. 

A  l'admimstration  communale  se  m- 
tache  intimement  le  systèn>e  de  la  ro- 
ponsabilité  des  fonctionnaires  pabBcs,  vpî 
repose  sur  le  principe  cjoe  les  droits  et 
les  devoirs  de  chacun  d^eux  «oat^éftenB»- 
nés  d'une  mani^w}  précis  par  h  k»,  et 
qu'ils  n»  peuvent  être  modifiés ,  étends 
ou  restreints  que  par  une  autre  loi.  Tn«l 
fonctionnaire,  depuis  le  premier  jtttqa*aB 
dernier,  tire  sa  considération  et  son  pou- 
voir de  la  loi ,  et  non  pas  de  la  voloatè 
d'un  supérieur ,  et  il  est  responsable  en- 
vers l'état  de  la  manière  dont  il  ea  «ai. 
J\  résulte  de  là  qu^un  employé 
d'une  illégalité  ne  peut  jamais  s 
vrir  de  l'ordre  d'un  supér^r.  La 
sabilité  commence  au  dcraier  agent 
gouvernement,  contre  lequel  il  est 
facile  d'obtenir  justice   que   contre  an 
grand  seigneur;  les  accusations  contre  et 
puissants  personnages  ne  sont  le  plus  soo* 
vent  qu'une  vaine  formalité  oa  un  cflct 
de  Tesprit  de  parti.  Quicon«|iie  se  craà 
lésé  dans  ses  droits  par  un  fonctiounairc 
peut  porter  contre  lui  nne  plalnle  ca 
dommages  et  intérèii ,  sans  en  attendre 
la   permission  de  personne.  Dans  besa- 
coup  de  cas,  les  dommages  et  intérêts  soat 
fixés  d'avance  par  la  loi;  dans  d^autrcs, 
ils  le  sont  par  le  jury.  Tont  abtts  de  |ioa- 
voir  entraîne  d^ailleurs  des  peines  sévcTD 
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le  roi  liii*iiièine  ne  peat 
r.  D  ne  peat ,  par  exemple,  remet- 
amende  y  puisque  c^est  aa  de* 
qu'elle  est  adju^  comme  in- 
Le  prisonnier  cpii,  sans  motif 
Mjgpl,  est  transporté  d^uie  maison  d'arrêt 
An»  une  autre,  est  en  droit  de  citer  en  jus- 
iee  cekû  qui  a  signé  Tordre  de  transla* 
tioai  et  odui  qui  Ta  exécuté.  Tout  détenu 
fm  y  six  beorcs  après  TaToir  demandé , 
m^  pas  re^  une  copie  fidèle  du  mandat 
Jiiéty  peut  former  une  demande  de 
t9Q  hms  sterling  de  dédommagement 
le  grand-chancelier  ou  son  repré- 
kt;  le  dédommagement  serait  de  600 
fivrcs  s'il  faii  avait  refusé  le  mandat  de 
Tkabea^-coTpus.  Pour  mieux  assurer  en» 
cure  la  répression  des  abus  de  pouvoir, 
QO  n'admet  pas  seulement  rinterrention 
4e  la  partie  lésée,  mais,  dans  beaucoup  de 
la  plainte  peut  être  portée  par  une 
personne,  par  exemple  quand  quel- 
qu'on  exerce  un  emploi  sans  posséder  les 
qualités  requises,  sans  avoir  rempli  les 
conditions  légales  ,  sans  avoir  prêté  ser- 
it,  etc.  Celui  qui  entrerait  au  Parle- 
it  sans  payer  lecens  serait  passibled'une 
de  600  livres,  et  chacun  serait  au- 
torisé à  l'attaquer  deYnmt  les  tribunaux. 
Les  mêmes  peines  sont  prononc£«e  contre 
un  shérifT  qui  agirait  contre  son  devoir 
dans  les  élections;  et  ce  qu'il  v  a  surtout 
d'excellent  dans  les  lois  anglaises,  c'est 
qu'elles  ne  font  pas  acception  de  la  per- 
sonne*. Le  ministre  lui-même  qui ,  dans 
les  lempsde  trouble,suspend  l'actede  Vha^ 
beas^corpusy  n'est  pas  à  l'abri  de  pareilles 
poursuites:  il  doit, pour  les  prévenir,  lors- 
que les  lob  reprennent  leur  empire,  sol- 
liciter du  Parlement  un  bill  d'indemnité 
[iiidemniiy  bill)  y  et  il  ne  l'obtiendrait 
pas  si  la  nécessité  n'avait  pas  justifié  cette 
suspension  ou  s'il  en  avait  fait  un  mau- 
vais usage.  Ce  qui  complète  ce  système  de 
responsabilité ,  c'est  le  droit  de  la  Chan^ 
bre  basse  de  mettre  en  accusation  les  plus 
hauts  fonctionnaires  de  l'état,  et,  quel- 
que opinion  que  l'on  ait  sur  l'institution 
du  jury ,  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ajoute 
encore  à  l'efficacité  de  la  répression  ;  les 
fonctionnairesn'y  sont  jamab  admis,  parce 

(*^  TCous  aToas  Ta  ua  pea  pliu  haat  qa*en  Angle- 
terre, comme  portoot,  ré{;alité  ioscriu:  tf  jiu  U  lui 
ne  te  r«tro«v«  pat  to«io«n  daas  b  pntM|«r.  S. 
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que  le  peuple  peut  être  dans  le  cas  de  j«. 
ger  ses  administrateurs  enx«  mêmes.  Ce 
serait  toutefois  une  erreur  de  croire  que 
les  fonctionnaires  sont  harcelés  de  telle 
sorte  qu'ils  n'osent  ranpiir  leurs  devoirs 
avec  fermeté.  Les  plaintes  sont,  au  con- 
traire, extrêmement  rares,  parce  que  les 
employés  du  gouvernement,  contenus  par 
ridée  de  leur  responsabilité,  ne  fournis- 
sent pas  d'occasion  de  les  accuser.  Les  in- 
justices commises  par  les  juges  de  paix^ 
dès  qu'on  n'y  découvre  ni  esprit  de  ven- 
geance, ni  égoïsme,  ni  avarice,  peuvent 
bien  donner  lieu  à  des  demandes  en  dom- 
mages et  intérêts  devant  le  banc  du  roi , 
mab  elles  ne  les  exposent  pas  aux  peines 
de  la  loi.  Justice  et  loyauté,  tels  sont  les 
seuk  résultats  possibles  d'un  pareil  sys- 
tème. 

P6ur  achever  de  peindre  Ix  constitu- 
tion adminbtradve  de  l'Angleterre,  on 
doit  parler  encore  de  son  organisation 
municipale ,  <{ui  laisse  à  la  libre  volonté 
des  cntovens  le  soin  des  établissements 
publics.  11  est  dans  la  nature  humaine 
d'aimer  ce  que  l'on  regarde  comme  son 
oeuvre  :  c'est  donc  avec  raison  que  le  gou- 
vernement accorde  sous  ce  rapport  la  plus 
grande  latitude  aux  communes.  Mab  pour 
que  les  citoyens  puissent  se  concerter,  il 
faut  essentiellement  qu'il  leur  soit  permb 
de  s'assembler,  et  il  leur  suffît  pour  cela 


de  l'agrément  de  deux  juges  de  paix  qui 
fixent  le  jour  et  le  lieu  de  la  réunion.  Ce 
droit  de  délibérer  en  commun  a  été  mo- 
difié par  un  acte  du  Parlement  de  1830, 
mab  il  n'y  a  rien  été  changé  d'essentiel. 
Les  citoyens  domiciliés  dans  le  comté  ont 
seuk  la  permission  d'assister,  mab  «wf 
armes,  à  ces  as5emblées(^7i0eii/7^>,  dont  on 
ne  peut  exclure  ni  lessbérifib,  ni  les  juges 
de  paix,  ni  les  maires  (/larTyorj);  si  ces  con- 
ditions sont  observées,  l'antorité  est  im- 
puissante à  empêcher  les  réunions  popa- 
laires. 

Telle  est  cette  antique  constitution  qui 
a  Élit  pendant  plusieurs  siècles  la  force  et 
Ix  poissaDce  des  AngUb,  et  qui  leur  a 
donné  une  si  haute  idée  de  leur  importance 
individuelle  et  de  leur  supériorité  comme 
nation.  L'Angleterre  a  devancé  tous  les 
autres  états  de  l'Europe  dans  Ix  carrièf^ 
d'une  liberté  appuyée  sur  les  lob  et  con- 
forme aux  besoins  de  la  cifilisalîoii.  Sî 
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]«ilusieurs  points  de  ses  vieilles  institutions 
ont  aujourd'hui  besoin  d*une  réforme, 
Bi  quelques-uns  nous  paraissent  bizarres, 
usés,  arriérés,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'une  longue  durée  est  une  condi- 
tion de  solidité  et  commande  le  respect  ; 
qu'il  est  dangereux  de  porter  la  main  sur 
des  parties  d'un  édifice  si  homogène ,  et 
que  les  grands  avantages  peuvent  bien 
s'acheter  au  prix  de  quelques  légers  in- 
convénients. D'ailleurs  la  réforme  est  de- 
puis longtemps  à  Tordre  du  jour  en  An- 
gleterre; les  abus  les  plus  criants  dispa- 
raissent, et  les  innovations  indispensables 
s'introduisent  malgré  l'opposition  d'une 
caste  intéressée  à  les  repousser  et  en  dé- 
pit même  des  excès  de  ceux  qui  les  pour- 
suivent; excès  dont  la  violence  serait  bien 
faite  souvent  pour  discréditer  les  récla- 
mations les  plus  naturelles  et  les  plus  fon- 
dées en  justice. 

Le  plus  célèbre  commentateur  de  la 
constitution  anglaise  est  Blackstone(iiox*) 
dont  nous  avons  rapp<>lé  plus  haut  les 
Commentaries  on  thc  law  ofEnglandy 
4  vol.  in-4<*.  On  a  également  cité  dans  le 
cours  de  l'article  M.  Hallam  (vo/.),  dont 
la  Constitutional  history  oj  Enjgiandy 
2  vol.  in-4°,  trad.  en  français ,  est,  avec 
l'ouvrage  de  M.  Palgrave  (  The  rise  and 
progress-  of   english   comrnonwealth , 
Lond.,   1832,  2  vol.   in-4''),  l'un  des 
plus   importants  sur  cette  matière.  En 
France,  Montesquieu  a  consacré,  comme 
on   le  sait,  plusieurs  chapitres  remar- 
quables à  l'explication  de   la  constitu- 
tion anglaise ,  et  beaucoup  d'autres  pu- 
blicistes  ont  marché  sur  ses  traces  depuis 
la  seconde  moitié  du  dernier  siècle.  La 
liste  de  leurs  ouvrages  serait  trop  longue, 
mais.il  qous  sera  permis  de  faire  mention 
de  celui  d'un  de  nos  collaborateurs  ré- 
cxsmment  enlevé  à  la  science  (voy.  p.  672, 
la  note),  De  l'Angleterre  et  île  la  Fran^ 
eey  lettre  au  très  honorable  comte  Grey^ 
par  le  comte  Henri  de  Viel-Castel,  Paris, 
1836,  in.8». 

2°  Histoire.  Cet  aperçu  ne  saurait  re- 
monter au-delà  de  1603,  époque  de  la 
mort  de  la  reine  Elisabeth.  Jusque-U,  au- 
cun lien  n'avait  uni  les  deux  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Ecosse;  au  contraire,  des 
rivalités  nationales  les  divisaient  et  leur 


C'est  donc  aux  articles  des  deux  pavsqill 
faudra  voir  l'histoire  anténearc  à  lot 
réunion. 

Contre  toute  attente,  œlle-d  te  il 
avec  facilité,  bien  qu'il  lui  &llàt 
dant  beaucoup  de  tODpa  pour  se 
der  parfaitement. 

LÀ  grande  reine  Elisabeth  élaal  i 
sans  enfants  et  sans  qa*n  restât  ca  Aa- 
gleterre  de  plus  proche  héritier  qae  Ja^ 
ques  VI,  roi  d'Ecosse,  ce  dernier  lut  ^pdé 
à  recueillir  son  héritage.  Jacques  âcaeea- 
dait  de  Henri  Vil  par  Margiicrîle«  IBt 
de  ce  roi  d'Angleterre  et  aieole  de  Mm 
Stuart,  dont  Jacques  était  le  fils.  Ctflt 


malheureuse  princesse, 
droiu  d'Elisabeth,  avait  déjà  lait 
les  siens,  qui  ne  furent  cependant 
nus  qu'après  la  mort  des  deux 
Elisabeth  elle-même,  peu  de  leasp 
de  terminer  son  règne  y  avait  d^igaé  h 
d'Écoase  comme  son 
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trône  d'Angleterre  :  ausi  l'i 
sans  contestation ,  et  la  réunion  de  Xtf 
cosse  à  l'Angleterre  s'opéra  natureUemeaL 
Jamais  monarque  ne  justifia  moias  lo 
espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lai  : 
loin  de  tirer  parti  des  cifmwia»nri  po- 
litiques favorabl«*«  ^  *s  intérèH ,  et  «r- 
tout  du  t««fté  de  paix  conclu  avee  rEs- 
jMgne  en  1604,  il  ne  s'occupa  qoc  et 
disputes  théologiques  et  d'élucubratiom 
littéraires.  Il  avait  été  élevé,  malgré 
sa  mère,  dans  les  principes  de  réjiliK 
presbytérienne  dominante  en  Eoûsm  ; 
mais ,  devenu  roi  d'Angleterre ,  il 


gea   de  sentiment  et  lavorisa, 
Elisabeth,   l'église  épiscopale, 
la  partialité  jusqu'il  opprimer  les 
bytériens  (puritains).  Ce  procédé,  ainû 
que  ses  efforts  pour  étendre  la  prérogative 
royale  et  détruire  les  libertés  du  Parieaeat 
et  de  la  nation,  comme  autant  d'usurpa* 
tions,  donnèrent  naissance  aux  deux  par- 
tis, d'abord  plus  religieux  que  politiques 
qui,  dans  la  suite,  sous  le  nom  de  iortts 
et  de  tv/ugs  (parti  de  la  cour  ef  parti 
national),  ont  si  souvent  partagé  et  par* 
tagentencore  maintenant  l'opinion  pohli* 
que  en  Angleterre. 

Ce  n'était  pas  avec  ce  système  que 
Jacques  pouvait  opérer  la  réunion  stocère 
de  ses  deux  royaumes,  qui  n*avaient  encore 


•  politique  était  tout- à-fait  divergente.  |  de  commun  que  le  nom  de  GroA^/f-^rr 
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ne.  On  ATaît  introduit  l'usage  de  ce 
Q  poor  ménager  l'amoar-propre  des 
IX  peuples  dont  aucun  n'eût  voulu 
er  le  pas  à  l'autre  dans  le  titre  royal. 
Lngleterre  et  l'Ecosse  consenraient 
cane  sa  constitution  et  son  parle- 

Bt. 

!^'état  des  choses  était  le  même  lors- 
t,  en  1625,  Jacques  laissa  le  sceptre 
ses  deux  royaumes  à  son  fik  Char- 
I«'  (voy.).  Celui-ci,  élevé  dans  les 
icipes  despotiques  de  son  père,  doué 
a  caractère  inflexible ,  égaré  par  ses 
MTÎs  {voy.  Bucxingham),  voulut  en- 
B  étendre  la  prérogative  royale  et 
e  dominer  l'église  épiscopale.  Cette 
ible  faute  fut  l'avant-coureur  de  sa 
le.  La  guerre  avec  l'Espagne  et  celle 
:  la  France,  aussi  inutiles  que  funes- 
>  surtout  la  dernière ,  qui  se  termina 

la  paix  conclue  en  1629  et  qui  en- 
i  à  l'Angleterre,  alors  seule  en  pos- 
ton  de  l'Amérique  septentrionale,  le 
lada ,  pour  le  donner  à  la  France , 
lient  qu'accroître  le  mécontentement 
la  nation  contre  ce  monarque.  Les 
■ais  repoussèrent  sa  liturgie,  le  Par- 
ent ft'opposa  à  ses  tentatives  de  lever 
itrairement  des  Impôts,  et  il  se  vit  en- 
forcé,  en  1641,  d'approuvu  Texécu- 
I  de  son  ministre  Strafford  {vojrSj  «t 
renoncer  au  privilège  de  dissoudre  le 
lement.  Mais  le  Parlement  ne  se  fia 
it  il  sa  parole,  et  les  deux  partis 
mèrent  également  contre  lui.  Olivier 
mwell  (vox,)y  qui ,  dans  le  cinquième 
lement,  appelé  le  longy  s'était  distin- 

par  son  dévouement  à  la  cause  po- 
lire,  se  mit  alors  à  la  tète  des  indé- 
dants ,  succédant  à  Elssex  et  à  Fairfax 
s  le  commandement  de  l'armée  que  le 
lement  avait  envoyée  contre  les  trou- 
da  roi.  Charles,  battu  partout,  se  ré- 
a  vers  l'armée  écossaise,  qui  était  à  la 
e  du  Parlement.  Mais  elle  le  livra 
ennant  une  somme  de  400,000  liv. 
ling  qui  lui  était  encore  due  d'arré- 
s.  Condamné  à  mort  par  un  tribunal 
ang  où  les  indépendants,  ayant  Crom- 

à  leur  tête,  triomphèrent  par  leur 
ence,  il  fut  décapité  publiquement 
0  janvier  1649.  Cet  acte,  jusqu'alors 

exemple,  ne  donna  pas  lieu  au  moin- 
Bwavement  politique  dans  les  pays 


étrangers  :  tout  se  rédnbit  à  la  polémi^ 
que  engagée  avec  les  révolutionnaires  par 
quelques  écrivains  hollandab  et  français; 
écrivains  auxquels  le  poète  Milton,  secré- 
taire intime  de  Cromwell,  se  chargea  de 
répondre.  Après  la  mort  du  roi ,  le  Par- 
lement prit  lui-même  les  rênes  du  gou- 
vernement, mais  c'était  Cromwell  qui 
conduisait  tout  en  secret.  Charles  II,  fib 
de  sa  victime ,  secrètement  appelé  par  les 
Écossab,  fit  une  irruption  en  Angleterre  ; 
mais  battu  par  Cromwell,  en  1 65  f ,  auprès 
de  Worcester,  il  fut  obligé  de  chercher 
de  nouveau  un  asile  sur  le  continent. 
Cromwell,' fort  du  dévouement  de  l'armée, 
s'empara  alors  de  la  direction  des  affaires, 
et,  sous  le  titre  de  protecteur  de  la  répu- 
blique, il  exerça  un  pouvoir  illimité.  Re- 
doutable à  l'étranger,  il  éleva  l'Angle- 
terre, et  notamment  sa  marine,  à  un  haut 
degré  de  considération.  En  1654,  il  ter- 
mina une  guerre  maritime  contre  les 
Hollandab,  qui  durait  depub  deux  ans, 
par  une  paix  en  vertu  de  laquelle  les 
États-€lénéraux  reconnurent  la  supré- 
matie de  l'Angleterre  sur  mer.  Dans  une 
guerre  non  moins  heureuse,  il  enleva  l'ile 
de  la  Jamaïque  à  l'Espagne ,  et  obtint 
pour  l'Angleterre Dunkerque  et  Mardyck. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1658,  son  fib, 
Richard  Cromwell,  fut,  à  la  vérité,  nom- 
mé protecteur  à  sa  place,  mab  son  peu 
d'inclination  pour  cette  dignité  et  les 
partb  qui  s'agitaient  de  toutes  parts  pour 
le  combattre ,  le  déterminèrent  à  abdi- 
quer le  gouvernement.  Il  y  eut  alors  un 
moment  d'anarchie  dont  le  parti  royal 
profita  habilement  :  soutenu  par  l'armée 
du  général  Monk  {voy,\  il  rappela  Char- 
les II  (DO^.),qui  remonta  sur  le  trône  de  ses 
pères  le  29  mai  1660.  Charles  II  ne  Urda 
pas  à  tomber  dans  les  égarements  qui 
avaient  coûté  la  vie  à  son  père;  il  alla 
même  plus  loin,  sans  d'abord  rencontrer 
d'obstacles,  car  une  lassitude  générale  re- 
tenait les  partb  toujours  si  prompts  à  se 
déchaîner.  On  lui  avait  assigné  des  reve- 
nus tellement  considérables  qu'il  se  trou- 
vait, sous  ce  rapport,  indépendant  de  la 
nation;  mab  son  penchant  à  la  pro- 
digalité ne  fut  pas  étranger  à  sa  dé- 
termination de  vendre  Dunkerque  et 
Mardyck  à  la  France.  Une  guerre  entre- 
prise contre  les  Hollandab  sans  motif 
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3iAisants,  cl  pendant  laquelle  Tintrépide 
iiniral  iluvter  brûla  la  Hotte  anglaise  dans 
ia  Tamise,  se  termina  à  Tavuntage  des 
lloUaiuIais  par  la  paix  de  Breda,  conclue 
en  1 0G7.  La  paix  de  Westminster,  de  Tan 
1G74,  mit  fm  à  une  seconde  guerre  avec 
les  Uallauda'is,  ({ui  n^avait  pas  été  moins 
préjudiciable  au  commerce  des  Anglais.  1^ 
conduite  de  jour  en  jour  plus  arbitraire  du 
roi  accroissait  sans  cesse  le  mécontente- 
ment général.  En   1678 ,  le  Parlement 
opposa  Tacte  du  Test  (  voy,  )  au  dessein 
qu'on  lui   prétait  de  rétablir    la   reli- 
gion catholique ,  que  son  frère  le  duc 
d'York  professait  ouvertement;  par  cet 
actr,  les  catholiques  étaient  exclus  de 
toutes  les  fonctions  publiques.   Le  roi 
se  livrait  pres(|ue  aveuglément  aux  in- 
spirations de   la  France,  et,  dans   les 
(jualr;:  dernières  années  de  sa  vie,  il  gou- 
verna ^ans  contrôle  et  sans  Parlement. 
La  marine  anglaise  ,  après  s'être  accrue 
jub4|u'à  83  navires,  dont  68  vaisseaux  de 
ligne,  déclina  sensiblement.  Cependant, 
plus  heureux  que  son  père  et  son  frère , 
Charles  U  termina  sa  vie  sans  nouvelle 
révolution.  Le  duc  d'York  lui  succéda  au 
trùuecn  1686.  Excellent  homme  de  mer, 
Jacques  II  rendit  à  la  marine  son  premier 
éclat,  et  en  trois  années  il  porta  la  flotte 
jusqu'à  173  vaisseaux.  Mab  sous  tous  les 
autres  rapports,  sa  conduite  fut  beaucoup 
liioius  sage  et  amena  sa  perte.  Ses  tenta- 
ti>(.'.s  d'exercer  arbitrairement  le  pouvoir 
roy.il  ot  de  rétablir  la  religion  catholique 
«cnc-ontrèrent  de  puissautâ  obstacles,  et 
lorsque  sa  si^conde  épouse ,  qui  était  ca- 
tlioruiue,  lui  eut  donné  un  fils,  les  whigs 
ai»|>olèrent  à  leur  secours  son  gendre, 
(hi il iaume d'Orange,  stathouder  des  Pn»- 
vir.tî's-Unies.  Secondé'par  le  peuple  hol- 
lait.lais,  Guillaume  débar(|ua  en  Angle» 
tiTij  en  1688,  et,  sans  qu'il  y  eût  une 
seule  goutte  de  sang  répandue,  Jacttues  II 
perdit  le  trône  et  se  réfugia  en  France 
avec  sa  famille. 

Guillaume  III  {voy-)^  époux  de  Marie, 
fiUe  ainée  de  J  acques,  fut  nommé  roi  d'An- 
gleterre et  d'Écôse,  mais  tous  certaines 
eonditîons  restrictives  du  pouvoir  royal , 
oootenues  dans  le  bîU  of  n^lits  ^diTlani- 
tîoii  dv  droits  da  peuple}.  Par  cette 


nistraUoD  de  l'eut  organisée  en  vue  ^ 
vrais  intérêts  du  pays.  A  partir  de  «sur 
époque,  la  Grande-Bretagne  a  jooi  d*» 
considération  beaucoup  plus  grande  qo'i^ 
paravant  auprès  des  éuts  européens.  Ea 
restant  stathouder  des  Pays-Bas,  GaaU 
laume  resserra  les  liens  d*union  entre  les 
deux  pays,  union  qui  s*est  prolonf?er  j»- 
qu'aux  tem|w  modernes,  au  grand  ataa- 
tage  de  l'Angleterre.   Sous  le  règne  ér 
Guillaume,  les  presbytériens,  oppODs 
jusqu'alors,  obtinrent  une  pleine  hbote 
de  conscience.  I«a  liberté  de  la  prenc  lai 
également  affermie.  En  1694«  la  baAfsi 
d'Angleterre  fut  établie  à  Londres,  a«« 
un  capital  de  1,200,000   iiv.  stcrL;«i 
un  prêt  de  900,000  liv.,  que  la  bM^v 
ût  au  gouvernement,  devint  roriçiat  et 
la  dette  nationale  consoli<lée.  Pcndani  b 
guerre  avec  la  France,  coaunrnccc  es 
1 689  et  terminée  }iar  la  paix  de  RyMÏcà, 
le  20  septembre  1697,  la  flotte  fnai;iM 
éprouva  une  grande  défaite  a  La  Ilucnci 
en  1 692 ,  et  la  suprématie  des  ncis  Au  do 
lors  assurée  à  la  nation  britannique.  Afret 
la  mort  de  Guillaume,  qui  n^'eut  pas  d'en- 
fants, le  trône  échut  à  Anne  r  vqî.'wsbw 
de  sa  femme ,  décédée  avant  tni»  H  «e- 
conde  fille  de  Jacqn**  U'  l..ettc  reine  cun 
faible  d'e*^*''*  °^^  *o*>  goavcmcMcst 
n^*a  constitue  pas  moins  la  plus  bniUatc 
période   de  Thistoire    d'Anccleierre.  Li 
guerre  déjà  commencée  par  GuiUaaBr. 
de  concert  avec    l' Au  triche,    contrr  U 
France,  au  sujet  de  la  succession  d'F^pi* 
gne  ^  v^rv ,  fut  déclarée  le  1  ^  mai  1  «ôl , 
et   conduite  avec  beaucoup   de 


tant  sur  terre,  sous  le  commandement  ^ 
IVlarlborough  ^  voy.  ) ,  que  sur  mer ,  u 
moyen  de  flottes  considérabWa.  Gifaraltv 
fut  conquben  1704,  et,  dans  le  cuursdt 
cette  guerre,  la  marine  espa^cnole  fac  « 
grande  partie  détruite.  Ce  fut  alors  1*07) 
que  fut  consommée  Tunion,  toojtmr»  a 
infructueusement  tentée,  de  rAnglvtcnv 
et  de  rÉcosse  en  un  seul  rovaumr  «oo» 
le  nom  de  Grandt'Brrùii^ne,  Le»  drai 
nations  obtinrent  les  même»  droit»  et  n 
inéme  liberté,  et  des  deuY  IWIcmcon 
on  n'en  fit  quHin  seul,  leur  apparte- 
nant en  commun ,  et  qni  devait  sirçcr  s 
Londres. 

\jDim^%x%\V«.t^  mariée  an  prince  Gcvcxv 
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perdit  successifaoïent  a^ant  aa 
es  cruelles  épreuves  de  la  reine 
tnt  le  Parlement  de  régler  la  suc- 
pour  le  cas  de  son  décès.  Le  trône 
<s  assuré  à  la  princesse  Sophie , 
e  douairière  de  Hanovre,  petite- 
lacques  I^*^,  et  à  ses  descendants, 
i  d'un  acte  du  Parlement  de  1708, 
uait  les  maisons  de  Savoie  et  d'Or^ 
ées  aux  Stuarts  par  une  plus  pro- 
guté,  mais  qui  avaient  le  tort  d'être 
aes.  La  paix  d'Utrecht,  conclue 
(,  ouvrage  de  la  reine  Anne ,  ou 
lu  parti  qui  la  soutenait,  termina 
re  de  la  succession  d'Espagne, 
it  été  glorieuse  pour  le  cabinet 
que.  Par  ce  traité ,  la  Grande- 
e  obtint  de  la  France  diverses 
)ns  dans  TAmérique  septentrio- 
;  de  l'Espagne  Gibraltar  et  Mi- 
f  ainsi  que  plusieurs  avantages 
ciaux  stipulés  par  le  traité  de 
Le  (vojr.  AsiEifTo).  Parmi  les  cau- 
déterminèrent  le  gouvernement 
que  à  conclure  ce  traité  de  paix , 
î  tant  de  critiques ,  une  des  plus 
ntes  fut  les  dépenses  extraordi- 
(ue  la  guerre  avait  entraînées,  et 
ent  les  subsides  payés  à  d'autres 
«s;  car  la  dette  natiomalc  s'était 
d'environ  50  millions  de  n*«42s 
Depuis  lors,  la  Grande-Bretagne 
itorité  qu'elle  conserva  plus  tard 
utes  les  af£ures  importantes  du 
La  parfaite  tranquillité  que  cette 
Hira  longtemps  à  toute  l'Europe 
si  pour  elle-même  des  résultats 
SQx  :  l'éveil  fut  donné  au  génie 
el,  et  tous  les  arts  de  la  paix  firent 
près  sensibles.  Anne,  dans  ses  der- 
nnées,  avait  secrètement  travaillé 
lir  sur  le  trône  sa  famille  dépos- 
ée mourut  le  12  avril  1714,  et, 
:  décision  du  Parlement,  George- 
•lecteur  de  Brunswic-Lunebourg, 
i  petite-fille  de  Jacques  F'^,  monta 
ône  de  la  Grande-Bretagne,  sous 
de  George  V^,  Voy,  les  articles 
\y  rois  d'Angleterre, 
bangement  dynastique  en  amena 
i  dans  l'état  des  partis.  Les  whigs 
irent  du  côté  de  la  cour  et  eurent 
is;  des  mesures  sévères  furent 
MBtreies  fonesy  |Nutisaiift  de  U  fa- 
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mille  des  Stuarts.  Soua  Fheureux  gouver^ 
nemcnt  de  Geoi-ge  I*',  la  Grande-Breta- 
gne gagna  encore  en  puissance  et  en 
considération  ;  les  troubles  intérieurs  fu- 
rent bientôt  apaisés ,  et  le  talent  admi- 
rable du  roi  pour  les  négociations,  ta- 
lent qui  fut  encore  secondé  par  les  ef- 
forts non  moins  actifs  de  son  pacifique 
premier  ministre,  Robert  Walpole,  comte 
d'Oxford,  fnrévint  les  collisions  au  dehors 
et  les  guerres  étrangères  dont  George 
avait  horreur.  Ce  n'est  toutefois  pas  sans 
fondement  qu'on  a  observé  que  treize 
années  de  paix  auraient  bien  pu  procu- 
rer au  gouvernement  les  moyens,  sinon 
d'éteindre  tout -à- fait,  du  moins  d'a- 
mortir en  grande  partie  la  dette  nationale  ; 
d'ailleurs  la  prédilection  du  roi  pour  le 
Hanovre  lui  ôta  l'affection  du  peuple.  U 
mourut  le  22  juin  1727  à  Osnabruck. 
Son  fils  et  successeur,  George  II,  maintint 
toutes  les  relations  de  son  père  et  pour- 
suivit ses  idées  relativement  à  la  conser- 
vation de  l'équilibre  en  Europe.  Le  systè- 
me pacifique  du  ministre  Walpole  (ik^.) 
fut  dérangé,  en  1 7  39,  par  une  guerre  com- 
merciale avec  TEspagne,  guerre  que  la  na- 
tion désirait ,  mais  qui  n'eut  point  les 
résultats  qu'on  en  attendait,  malgré  les 
forces  qui  avaient  été  mises  à  la  disposi- 
tion du  roi.  George  II  dut  bientôt  après 
prendre  part  à  la  guerre  pour  la  succes- 
sion d'Autriche  (vr>^.),  comme  garant  de 
la  pragmatique-sanction  de  Charles  VI. 
Toutefois ,  dan»  le  principe ,  il  n'assista 
Marie-Thérèse ,  reine  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  qu'en  secret,  et  en  se  bornant  à 
des  secours  d'argent  ;  mab  après  la  paix 
de  Breslau,  en  1742,  et  lorsque  Robert 
Walpole ,  victime  de  l'esprit  de  parti , 
eut  été  obligé  de  céder  sa  place  de  pre- 
mier ministre  à  lord  Carteret,  homme 
ardent  et  ennemi  juré  de  la  France , 
George  se  déclaraxrontre  cette  dernière  et 
contre  ses  alliés.  On  rassembla  en  Alle- 
magne une  armée  à  la  tête  de  laquelle 
George  II  resta  maitre  du  champ  de 
bataille  de  Dettingen  [voy,\  le  27  juin 
1 743.  La  flotte  britannique  battit  la  flotte 
française  à  Toulon,  le  22  février  1744,  et 
conserva  sa  prépondérance  sur  mer.  Mais 
pendant  cette  guerre  ,  le  prince  Edouard 
(vojr.^,  fils  du  pà'étendant  et  petit -fils 
du   TOI   ev^»&»b   ^vx^aiA  1\^   ^*aMi>gp»k 
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p^  la  France  y  débarqua  deux  fois  en 
Ecosse.  La  première  tentative  échoua 
immédiatement;  la  seconde,  qui  eut  lieu 
en  1745,  eut  d'abord  plus  de  succès, 
mais  battu  complètement  à  Culloden 
(vnf,\  Edouard  fut  contraint  de  prendre 
la  fuite.  La  guerre  au  dehors  se  termina 
par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  du  18  oc- 
tobre 1748.  Outre  la  promesse  de  la 
France  de  ne  plus  soutenir  le  préten- 
dant et  de  reconnaître  la  légitimité  de 
la  famille  de  Hanorre,  George  II ,  mal- 
gré sa  supériorité  y  n'obtint  que  quel- 
ques avantages  commerciaux  d'une  im- 
portance minime  si  on  les  compare  à  la 
dette  énorme  qu'avaient  entraînée  les  ar- 
mements et  les  subsides  payés  à  l'Au- 
triche, à  la  Sardaigne,  au  Danemark,  à  la 
Saxe  et  à  d'autres,  états  d'Allemagne.  Les 
diflicultés  qui  s'étaient  élevées  en  1739 
avec  l'Elspagne  furent  terminées,  en  1 750, 
par  une  convention  dans  laquelle  George 
renonça  à  l'Assiente,  qui  les  avait  fait 
naître,  moyennant  une  indemnité  pécu- 
niaire. Comme  on  prévoyait  une  longue 
paix,  on  abaissa  à  3  p.  0/q  l'intérêt  de  la 
dette  nationale  qui  s'était  accrue  de  plus 
de  75  millions  de  liv.  sterl.;  ce  sont  ces 
fonds  qu'on  appelle  consolidés  ou  le  ca- 
pital 3  p.  O/o*  Au  moyen  d'une  épargne 
de  800,000  liv.  sterl.  et  de  quelques 
autres  ressources ,  on  composa  un  foad 
d'amortissement  [sinhing  fond)  destiné 
au  paiement  graduel  de  la  dettp  ;  mais  ce 
fond  fut  souvent  employé  à  un  autre 
usage.  Des  difficultés  de  frontières  entre 
les  deux  colonies  britannique  et  fran- 
çaise dans  l'Amérique  septentrionale, 
difBcultés  qui  n'avaient  pas  été  aplanies 
parles  traita  précédents,  occasionnèrent, 
en  1755,  une  nouvelle  guerre  avec  la 
France,  guerre  qui  s'étendit  sur  le  con- 
tinent, où  elle  se  confondit  avec  la  guerre 
de  Sept-Ans.  George,  dont  le  grand  Pitt 
(lord  Chatham)  dirigea  les  affaires  depuis 
1758  jusqu'à  1761,  enleva  pendant  cette 
guerre  aux  Français,  dont  la  marine  était 
affaiblie,  plusieurs  de  leurs  possessions 
étrangères,  et  fit  de  grandes  conquêtes 
dans  les  Indes-Orientales.  Foy.  Clivk. 
George  II  mourut  pendant  la  guerre , 
laissant  pour  successeur  son  petit-! 
gr  ni.  Une  autre  guerre  a\ecV^^%^ 
«e  joiodre  (1763)  k  U  prenù^ 
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paix  de  Paris,  du  10  février  1 763,  mA  fia 
à  toutes  deux .  George  oonsenra  une  grwdr 
partie  des  conquêtes  que  les  Anglais  avaical 
faites  dans  les  deux  Indes ,  et  en  outre  h 
France  céda  le  Canada.  Jamak  TAngie- 
terre  n'avait  soutenu  une  lotte  aonî 
heureuse  :  aussi,  lorsqu'elle  fat  terminée, 
la  dette  nationale ,  qui  s'était  élerée  jas- 
qu'à  143  millions  sterl.,  ne  donoB-t-dle 
lieu  à  aucun  murmure.  Le  oomhiY  de» 
bâtiments  de  guerre  britanniques  état 
d'environ  370,  montés  par  100,000  huâ- 
mes et  armés  de  1 4,000  canons.  Des  trov* 
blés  à  l'intérieur  occasionnés  par  ds 
débats  sur  la  liberté  de  la  presse  et  qn 
amenèrent  de  fréquents  changeacnb  et 
ministres;  les  voyages  de  Cook  (vof.), 
entrepris  pour  faire  des  déconcertes;  ks 
guerres  conduites  dans  les  Indc»-Orka* 
taies  avec  des  succès  divers,  teb  sont  la 
événements  qui  remplirent  les  dix  anaés 
suivantes  de  ce  règne.  Bftan  la  Ivtte  qai 
s'éleva,  en  1774,  avec  les  coloniet  de  FA- 
mérique  septentrionale,  que  les  minislro 
voulaient  imposer ,  fut  b^ucoap  plos  iê- 
rieuse;  leurs  règlements  bizarres  et  bo- 
biles  firent  naître  une  guerre  désastreuse 
(  voy.  États  -  Uwis  et  IimifcpEmiAVca  )  à 
laquelle  la  Franr^  |>ni  part  en  1778, 
en  y  entM^^i^^Qt  At^^i  TEspagne.  Méton- 
toace  de  la  neutralité  armé«  des  poiiBaDces 
du  Nord,  la  Grande-Bretagne  s'attaqua 
dans  ce  même  temps  aux  Provinccs-Unicf 
de  Hollande.  Malgré  tous  ses  efforts,  elle 
ne  put  soumettre  les  colonies  d'Amérique, 
et  en  conséquence  elle  conclut  la  paix  de 
Versailles  en  1783.  L'article  le  plus  in- 
portant  de  ce  traité  fut  la  reconnaianace 
par  elle  de  l'indépendance  des  treize  états 
américains.  Au  reste,  cette  séparation  de 
ses  colonies  ne  fit  éprouver  à  la  métropole 
aucune  perte  marquante,  car  elle  lot  af- 
franchie des  dépenses  considérables  qu*eUe 
avait  dû  faire  auparavant  pour  les  déleo- 
dre,  et  son  commerce  même  y  gagna  soe» 
certains  rapports;  seulement  elle  devait 
trouver  un  jour  dans  ce  nouvel  état  in- 
dépendant un  rival  de  son  commerce 
maritime  qui  embrasse  tout  ritniv«n. 
Pendant  cette  guerre,  la  dette  nationale 
s*éle va  jusqu'à  340  millions  steHing. 

C'est   au    développement    de   Tindé- 
Y^Tv^^Tici^  4«^^\aLl&-Unis  d* Amérique  et 
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^  inonde  politique  la  révolution  fran- 
^ftise  que  commence  la  dernière  période 
de  rhistoire  de  la  Grande~Bretag;ne.  Le 
1»  féTrier  1793,  la  ConTention  natio- 
nale de  la  France  républicaine  déclara  la 
guerre  à  la  Grande-Bretagne,  et  cette 
guerre  devint   bientôt  une  lutte  à  ou- 
trance. La  Grande-Bretagne  fit  des  ef- 
forts extraordinaires  ;  elle  envoya  sur  le 
Gootinent,   ou   y   prit    à   sa  solde,  des 
masses  de  troupes  considérables.  La  ma- 
rine britannique  s'étendit  sur  tout  TO- 
céan  ,  et  exerça  son  action  à  la  fois  dans 
les  deux  Indes ,  dans  la  Manche  et  dans 
lamer  Méditerranée.  On  compta,  jusqu'en 
1801,  plus  de  12  millions  de  livres  ster- 
ling de  subsides  à  la  Sardaigne,  à  la  Prusse, 
à  Hesse-Cassel,  à  rAutriche,  au  Portugal, 
à  la  Russie  et  aux  émigrés  français.  La 
Grande-Bretagne  se  vit  contrainte   de 
faire  des  eflbrts  encore  plus  considéra- 
bles, lorsque,  plus  tard,  les  Hollandais  et 
les  Espagnols  se  furent  rangés  du  côté  de 
la  France.  Sur> terre,  les  résultats  de  la 
guerre  furent  en  général  très  malheu- 
reux pour  la  coalition  (voy.y,  et  si  la 
conquête  de  Toulon  et  de  File  de  Corse, 
en   1793  ,  donna  un  instant  d'éclat  aux 
armes  britanniques ,  ces  deux  conquêtes 
ne    purent  être    conservées  longtemps. 
Mab  d'un  autre  côté ,  la  plupart  dt^  pos- 
sessions françaises  et  hollandaises  dau» 
les  deux  Indes  et  en  Afrique  enlevées, 
la  victoire  de  l'amiral  Howe  remportée 
sur  la  flotte  de  Brest  le   V  juin  1794, 
la  défaite  de  la  flotte  espagnole  au  cap 
de  Saint -Vincent,  arrivée  le  14  février 
1797,  et  celle  de  la  flotte  hollandaise, 
qui  eut  lieu  à  Egmont  le  1 1  octobre  de 
la  même  année,  assurèrent  aux  Anglais  la 
souTeraineté  des  mers.  Ils  bloquèrent  les 
cotes  et  les  ports  ennemis,  dont  ils  dé- 
truisirent partout  le  commerce  maritime  ; 
la  puissance  navale  de  la  France  fut  vi- 
goureusement entamée,  et  la  flotte  hollan- 
daise amenée  même  à  Londres,  après  que 
la  TÎctoire  brillante  d'Aboukir,  gagnée  le 
l^ao&t  1798,  eut  paralysé  l'entreprise  sur 
l'Egypte  et  qu'on  eut  jeté  les  fondements 
d'une  seconde  coalition.  A  la  même  épo- 
que, les  Anglais  soumirent  dans  les  In- 
des-Orientales leur  puissant  adversaire 
Tippo-Saîb  (vo/.),  s'emparèrent  de  tré- 
sors immenses^  et  réunirent  à  leurs  pos- 


sessions la  plus  grande  partie  du  royauisie 
de  Mysoore  (Maîssour).  Pour  réprima 
avec  plus  d'énergie  les  fréquentes  insur- 
rections dont  l'Irlande  était  le  théâtre,  Pitt 
proposa  en  1 80 1  de  réunir  ce  royaume  à  la 
Grande-Bretagne,  et  cette  réunion  eut 
lieu  le  1""  janvier  1801.  Cependant  les 
violences  exercées  par  les  navires  britan* 
ni(|ucs  contre  la  navigation  des  neutres 
et  leurs  fréquentes  infractions  au  droit 
maritime  avaient  donné  lieu  à  la  ligue  du 
Nord  (1800-1801  ) ,  entre  la  Russie ,  le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Prusse,  qui  pré- 
tendirent soutenir  les  droits  des  neutres 
à  main  armée.  Le  gouvernement  anglais 
prit  aussitôt  des  mesures  hostiles,  et,  par 
suite  de  la  bataille  de  Copenhague,  du 
2  avril  1801  ,  le  Danemark  se  vit  con- 
traint de  désarmer.  Après  la  mort  de 
Paul  I^,  empereur  de  Russie,  la  ligue  se 
trouva  dissoute  ;  on  conclut  un  accommo- 
dement, sans  vider  le  point  principal  de  la 
dispute,  et  les  Prussiens  abandonnèrent 
le  Hanovre,  dont  ils  étaient  en  possession. 
La  France  était  réconciliée  avec  tous 
ses  ennemis  du  continent,  et  même  dans 
la  Grande-Bretagne  on  invoquait  haute- 
ment la  paix.  Le  nouveau  ministère  (Ad- 
dington,  Hawkesbury)  conclut  en  consé- 
quence le  traité  d'Amiens,  le  25  mars 
1802. Ce  traité, malgré  la  supériorité  de  la 
Grande-Bretagne,  ne  lui  procura  que  de 
faibles  avantages,  savoir  :  la  possession  de 
l'île  de  la  Trinité  et  de  la  partie  hollan- 
daise de  Ceyian,  ainsi  qu'un  libre  accès 
aux  ports  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
La  nation  anglaise  manifesta  du  mécon- 
tentement, et  comme  Napoléon  irritait 
l'orgueil  britannique  par    de  nouvelles 
usurpations,  la  guerre  fut  de  nouveau 
déclarée  à  la  France,  le  18  mai  1803. 
Les  Français  prirent  possession  du  Ha- 
novre, donnèrent  la  plus  grande  éten- 
due à  leur  système  de  prohibition  contre 
la  Grande-Bretagne,  firent  un  traité  d'al- 
liance avec  la  Hollande,  avec  la  républi- 
que italienne,   puis  avec  l'Espagne,  et 
menacèrent  l'Angleterre  d'un  débarque- 
ment (voy,  Boulogice).  Pour  repousser 
l'agression  de  la  France,  Pitt,  qui  était  ren- 
tré au  ministère,  lui  suscita,  en  1805,  une 
nouvelle  guerre  continentale,  mais  qui 
ne  servit  qu'à  fournir  à  l'empereur  Napo  - 
léon  l'occasion  de  nouvelles  Nictaice^^Li.  vU 
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Diuvelles  conquêtes.  Toutefois  la  mer  de- 
Aeuni  faTorable  aux  Anglab,  et  la  ba- 
taille de  Trafalgar,  du  21  octobre  1805, 
dans  laquelle  Nelson  périt,  mit  le  comble  a 
leur  gloire.  Pittmourutle  1 3  janvier  1 806. 
Le  nouveau  ministère  (Grenville ,  Grey, 
Addington  et  Fox)  inclinait  à  la  paix; 
mais  après  les  conquêtes  que  Napoléon 
avait  faites  dans  la  guerre  prusso-russe, 
et  après  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan 
(voy.  blocus  et  sy sterne  Contuœntal), 
on  ne  pouvait  plus  se  réconcilier  avec  lui 
sans  reconnaître  sa  suprématie  sur  le  con- 
tinent. On  chercha  donc  à  élever  encore 
davantage  la  puissance  navale;  mais  le  bom- 
bardement de  Copenhague  et  la  prise  des 
vaisseaux  de  guerre  danois^  en  septembre 
1807,  augmentèrent  le  nombre  des  enne- 
mis de  la  Grande-Bretagne;  la  Russie 
même  rompit  son  alliance  avec  elle.  Ce- 
pendant, en  1808,  les  empereurs  Napo- 
léon et  Alexandre,  réunis  à  Erfurt,  adres- 
sèrent à  George  III  une  invitation  à  la 
paix,  qui  pouvait  se  conclure  si  la  Grande- 
Bretagne  eût  consenti  à  reconnaître  Jo- 
seph Bonaparte  comme  roi  d'Espagne. 
Déjà  une  armée  britannique  en  Portugal 
avait  contraint  le  général  français  Junot 
à  capituler,  le  30  août  [voy.  Cintra),  et 
la  flotte  russe,  qui  mouillait  dans  le  Tage, 
se  rendit  aussi  le  S  septembre  1808.  Les 
Espagnols,  peu  dociles  aux  injonctions 
impériales,  reçurent  des  secours  en  ar- 
gent, en  munitions  de  guerre  et  on  sol- 
dats (voy,  Wellington),  et  Caycnne,  la 
Martinique,  Saint-Domingue,  et  les  iles 
Ioniennes,  à  Texception  de  Corfou  et  de 
Sainte-Maure,  furent  enlevées.  Mais  IVx- 
pédition  contre  la  Zélaiule  et  la  Flandre, 
entreprise  en  1809,  Gnit  par  Tévacua- 
tion  de  Tile  de  Walcheren.  En  revanche, 
la  Guadeloupe,  Saint -Martin,  Saint- 
Eustache,  Amboine,  Bourbon  et  Tlle-de- 
France  tombèrent  encore  (1810)  au 
pouvoir  des  flottes  britanniques.  Cepen- 
dant le  retour  de  la  maladie  mentale 
du  roi  (vo/.  Geoege  III)  rendait  une 
régence  indispensable  :  le  Parlement  en 
investit  le  prince  de  Galles,  le  10  janvier 
181 1 .  Le  gouvernement  no  perdit  pas  de 
vue  pour  cela  son  point  prin«*ipal,l.ij;uern» 
contre  la  France  avec  la<pielle  on  ne  vo  ulait 
Lire  do  paix  que  lorsqu'elle  serait  rentrée 
d^niv^uncieniies  limites  s«hjim1o  gouvernc- 
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ment  des  Bourbons.  La< 
s'ouvrit  avec  de  nooTelles 
bientôt,  «a  moyen  de  son  or,  Vi 
devint  l'âme  de  la  coalition  qui 
sur  le  continent  en  1813,  et 
anglo-portugaise  enleva  l^Eapagne  aa  reî 
Joseph.  La  guerre  qui  avait  édaié  ci 
1812  entre  la  Grande-Bretagne  et  !• 
États-Unis,  et  dans  Iaqtk«;lle  la 
britannique  éprouva  des  perte* 
râbles  de  la  part  des  Américains,  te  icr- 
mina  par  la  paix  de  Gand,  da  34 
bre  1814.  Les  plus  brillants  résultats 
ronnèrent  de  si  grands  efforts  sur  le  théâ- 
tre de  la  guerre  en  Europe  :  pendaat^ 
les  alliés  entraient  à  Paria,  lord  WelCiç* 
ton  franchissait  les  Pyrénées  et  s'avaa^ 
jusqu^à  Toulouse.  Les  suites  de  toato 
ces  entreprises  furent  la  restauratioa  k 
la  famille  des  Bourbons  et  rorgantalioa 
d^un  système  de  gouvernement  l>a»::  wm 
les  principes  du  droit  public  européen. 
En  vertu  du  traité  de  Paris,  do  SO  m 
1814,  la  Grande-Bretagne  rendit  à  h 
France  toutes  ses  conquêtes,  à  Pexorplioa 
de  Tabago,  de  Sainte- Lucie  et  de  ITie-de> 
France  ;  mats,  de  ses  conquêtes  sur  b  Bal- 
lande,  elle  garda  le  cap  de  Bonne  -E»pcraa- 
ce,  Demerary,  Elsse<ji»«*»*'  et  Uerbioe.  Qt 
garda  de  mA«^«  l^î^c  danoise  d^Helpjkad, 
Mp]*e,  et  elle  obtint  le  protectorat  de*  ils 
Ioniennes.  Ainsi  elle  recueillit  des  atas- 
tagcs  considérables  sous  le  double  rappoct 
de:»  acquisitions  territoriales  et  de  TioiiKY' 
tance  politique,  en  même  temps  qu*clW 
augmenta  son  empire  des  Indes -Orienta- 
les par  la  conquête  des  possessions  «ii 
roi  de  Candy,  en  vertu  de  laquelle  Pi^ 
de  Ceylan  tout  entière  ap|iartiot  a!«*r> 
immédiatement  à  la  couronne  britanni- 
que. Le  Hanovi*c  obtint  aussi  une  evlra- 
sion  considérable  et  le  titre  de  rova-^cr. 
Le  retour  de  Napoléon  ne  changea  rirr 
à  cet  état  de  chostes  :  les  armes  britaimt- 
ques  reçurent  un  nouvel  é«*lat  à  la  lutaT»^ 
de  Waterloo,  et,  par  suite  de  sa  di-(at:ir. 
Napoléon  se  livra,  le  1 3  juillet  181  û.a  oac 
croisière  anglaise  sous  les  ordres  du  es* 
pitaine  Maitland. 

I)e  1688  à  1815,  c'est-à-dire  dansai 
espace  do  127  ans  lariiandf-Breîripiei 
s^mtonu  G.>  j;iiern»N,  (jni  lut  ont  t^ivitruBi 
somme  totali-  de  50,600,000  livio.  stoi 
\\*'\\\'  >V'lc%ci'  ù  la  hauteur  d'une  gniri| 
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MUHtnoe  enropéeime  et  s'empttrer  de  la 
tuprématîe  dans  le  oommerce  du  monde. 
Toulet  les  ferres  de  l^urope  contre  la 
France  révolutionnaire  et  impériale  on t  été 
aDomécs  par  la  politique  anglaise  et  con- 
duites avec  son  argent  :  aussi,  à  la  fin  de  la 
guerre,  se  trouva-t-elle  avec  une  masse  de 
deitea  (voy.  T.  IV,  p.  206)  dont  le  capital 
excédait  quarante  ansde  revenus  du  royao- 
■ae.  Le  bouleversement  des  rapports  inté- 
rieurs de  la  nation,  qui  menaçait  des  plus 
graukU  dangers,  exigea  du  ministère  des 
■mesures  très  circonspectes,  mais  en  même 
temps  très  énergiques.  Cette  opinion,  trop 
légèrement  adoptée,  que,  si  la  guerre 
déUnisait  la  force  d'un  état ,  elle  lui  ap* 
portait  aussi  de  grands  moyens  de  pro- 
spérité, se  trouva  réfutée  par  le  fait.  L'éco- 
nomie et  Féloignement  pour  toutes  dé« 
penses  extraordinaires,  notamment  pour 
toutes  guerres,  ont  été,  depuis  1$15,  la 
première  loi  de  l'administration.  Le  gou- 
vernement anglais  protesta  formellement 
contre  le  principe  mis  en  avant  par  les 
autres  puissances  européennes  ,    que  le 
système  politique  de  l'Europe  conférait 
à  chacune  d'elles  le  droit  de  réprimer 
par  la  force  des  armes ,  partout  où  elle 
aurait  ét6  entreprise,  la  perturbation  vio- 
lente de  l'état  actuel  dw  choses;  et  ce 
fut  seulement  lorsque  l'agrandkcement 
d'une  puissance  déjà  colossale  justifiaU 
de  graves  appréhensions,  par  exemple  dans 
les  rapports  de  la  Russie  avec  la  Turquie, 
que  le  cabinet  britannique  crut  devoir 
interposersa  médiation.  Lorsqu'on  1822 
Canning  (vojr,)  entra  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  sa  politique  s'éloigna  de 
celle  du  continent,  et,  en  1 823,  la  Grande- 
Bretagne  n'approuva  pas  l'expédition  de 
la  France   en  Espagne.  Toutefois    elle 
autorisa  des  particuliers  à  soutenir  la 
cause  des  Grecs  et  reconnut  le  blocus 
qu'ils  établirent  le  long  de  leurs  côtes. 
ËUe   conclut  aussi  des  traités  de  com- 
merce et  d'alliance  avec  les  nouveaux 
états  libres  de  l'Amérique  qu'elle  avait 
formellement  reconnus  en  1825  ;    elle 
aplanit  les  difficultés  du  Portugal  avec 
le  Brésil,  et,  comme  ancienne  alliée  du 
Portugal,  elle  y  envoya  des  troupes  pour 
soutenir  sa  constitution  et  sa  régence. 
Depuis  la  fin  de  1826,  en  même  temps 
qu'elle  empêchait  l'Espagne  de  procéder 


par  U  tiolence,  Ganning  s'unit  avec  h 
cabinet  français  pour  aviser  aux  moyen 
de  rétablir  le  repos  dans  la  Péninsule,  a 
l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse  aban- 
donnèrent à  ces  deux  cabinets  la  direc- 
tion de  cette  affaire.  De  concert  avec  la 
Russie,  en  1826,  et  avec  la  France  par 
suite  du  traité  de  pacification  de  Londres, 
du  6  juillet  1827,  l'Angleterre  usa  de  son 
influence  sur  la  Porte  othomane  pour  la 
déterminer  à  un  sacrifice,  devenu  inévi- 
table par  suite  de  l'eut  des  affaires  en 
Grèce ,  et  elle  se  montra  même  résolue 
à  l'y  contraindre  au  besoin.  D'un  autre 
côté,  il  existait  certaines  difficultés  avec 
les  États-Unis  sur  la  question  de  la  réci- 
procité en  matière  de  commerce  :  cette 
circonstance,  ainsi  que  l'influence  du  parti 
théocratique  dans  le  cabinet  des  Tuileries, 
empêchèrent  le  rapide  développement  du 
système  politique  que  Ganning  avait  pro- 
clamé avec  trop  de  hardiesse  au  Parle- 
ment, le  12  décembre  1826.  Par  suite 
de  la  maladie  de  lord  LÎTerpool,  Ganning 
se  trouva  placé  à  la  tête  du  ministère,  le 
1 1  avril  1827,  et  en  s'unissant  aux  whigi 
(Lansdowne,  Burdett,  Brougham,  Hol- 
land,  Garlisie,  etc.),  il  poussa  dans  les 
rangs  de  l'opposition  le  puissant  parti  des 
tories  (  Wellington ,  Eldon  ,  Bathurst , 
Westmoreland,  etc.).  Après  sa  mort,  il  est 
vrai,  lord  Goderich  (Robinson)  continua 
le  même  système,  et  la  bataille  navale  ga- 
gnée à  Navarin  par  la  flotte  anglo-fi-an- 
co-russe,  aons  le  conunandement  de  Co- 
drington  (i>ox.),  parut  avoir  à  peu  près 
atteint  le  but  de  la  politique  de  Canni  n|;. 
Mais  un  ministère  nouveau,  dont  lord 
Wellington  fut  le  chef  (1828),  ne  vit 
dans  cette  victoire  qu'un  événement  fa- 
tal ou  malencontreux,  et  dans  le  suhhnn 
qu'un  ancien  allié  de  la  Grande-Bretagne 
qui  avait  droit  à  ses  égards.  Depuis  ce 
temps,  lord  Wellington  perdit  le  gouver- 
nail de  la  politique  européenne  que  Gan- 
ning lui  avait  transmis;  la  Russie  attatina 
la  Porte,  qui  écarta  opiniâtrement  Tin- 
tenrention  des  autres  puissances,  se  fiant 
dans  l'assistance  de  la  Grande -Breta^ine 
qui  venait  de  resserrer  les  limites  qu'on 
donnait  au  nouvel  état  grec  et  qui  en- 
hardissait la  Porte  dans  sa  résistance 
contre  la  Russie.  Toutefois ,  le  nouvel 
I  ambassadeur  britannique,  Robert  Gor^ 
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^iTïj  n'arriva  à  Constantinople  que  pour 
oir  à  quel  point  Tarmée  russe  mena- 
çait cette  capitale,  et,  en  août  1829,  la 
Porte,  trop  tard  sans  doute,  prît  enfin  le 
parti  de  céder.  Lord  Wellington  avait 
essayé  vainement  d^arréter  la  Russie  par 
des  menaces  dérisoires;  Tusurpateur  du 
Portugal,  don  Miguel,  Tavait  également 
trompé,  et  Tempereur  du  Brésil  ne  put 
voir  plus  longtemps  un  allié  dans  un  gou- 
vernement qui,  après  avoir  reçu  sa  fille 
Maria  da  Gloria  en  qualité  de  reine  de 
Portugal,  défendait  cependant  aux  sujets 
de  cette  reine  de  débarquer  à  Terceire, 
Tune  des  îles  qui  lui  étaient  restées  fi- 
dèles. 

Dans  l'administration  intérieure,  cha- 
que pas  vers  l'amélioration  portait  l'em- 
preinte de  ce  développement  lent  qui,  en 
général,  caractérise  la  législation  britan- 
nique et  qui  parait  tenir  à  la  domina- 
tion bien  consolidée  du  petit  nombre  des 
grands  propriétaires.  Malgré  toutesles  éco- 
nomies et  une  grande  réduction  opérée 
dans  la  force  armée,  de  si  grandes  charges 
pesaient  sur  le  peuple,  généralement  dés- 
hérité de  la  propriété  territoriale,  et,  par 
les  mauvaises  récoltes  des  années  1816 
et  1817,  la  détresse  des  ouvriers  fut  telle 
qu'un  véritable  désespoir  parut  s'emparer 
de  cette  claâse  de  la  nation.  Le  droit  des 
'  Anglais  de  s'assembler  pour  délibérer  sur 
leurs  intéivts  communs  fut  rois  à  prolit 
par  les  démagogues ,  et  principalement 
par  le  fameux  Uunt  (vojr.)y  pow  deman- 
der une  réforme  radicale  des  lois  rela- 
tives aux  élections  et  le  renouvellement 
annuel  du  Parlement.  On  prit  des  me- 
sures sévères  :  une  assemblée  populaire  a 
Manchester  fut  dispersée,  le  1 6  août  1819, 
par  la  yeomanr)'  (garde  civique)  et  par 
les  dragons,  et  il  y  eut  beaucoup  de  morts 
et  de  blesses.  Les  mouvements  prirent  ce- 
pendant un  caractère  de  pi  us  en  pi  us  grave, 
et  le  ministère  se  vit  obligé  de  proposer 
au  Parlement,  pour  cinq  années,  des  me- 
sures extraordinaires,  telles  que  la  défense 
d'exercices  militaires  clandestins  et  de 
port  d'armes.  On  ne  permettait  des  as- 
HiMnblées  (fue  du  consentement  des  auto- 
rités locales  et  par  paroisses;  on  imposa 
un  timbre  fort  coûteux  sur  les  pamphlets 
.'ïii-de>sour>  ilo  deux  fcvûUcs ,  et  «n  aii^- 
nicnt.i   l«'s  |>.'*ine>  cunUe 
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jnrieuxy  ainsi  que  cootre  k 
d'écrits  séditieux  ou  irréligieM; 
on  rendit  pins  expéditives  ks 
procédure  pour  les  d^îts  de 
gravité.  La  mort  du  roi  George  m,  le  : 
janvier  1830,  ne  changes  rieo  tcMli  i 
rapports ,  quoiqu'elle  eût  d'antres 
d*une  haute  importaiy!e;  niais  le 
du  radicalisme  disparut  1»ientôt  a 
de  la  diminution  des  taxes,  d'un  pin 
grand  débit  à  l'étranger,  surtout  à^»  TA- 
mérique  espagnole,  des  marcIraBdiMs  6-> 
briquées ,  enfin  par  suite  de  récoltes  plai 
abondantes  et  du  bas  prix  des  snbart»> 
ces.  La  condition  de  l'cavrier  se  Uuti 
ainsi  améliorée,  lesdanf^ers  du  \_ 
{voy,)  s'éloignèrent.  Ce  qui 
principalement  à  ce  ciian^eni 
rapport  du  bill  restrictif  de  k 
rétablissement  du  paieoMvt  < 
comptant),  qui  profita  surtout  à  k 
ouvrière. 

Cependant  le  retour  ck  k 
line  {voy.)  en  Angleterre,  k  5  jnio  181t, 
et  le  message  royal  qui  chargea  k  I^tfie- 
ment  d'examiner  sa  conduite,  dnaniiiat 
un  nouvel  aliment  aux  mécontents.  Ce 
message  ne  tendait  à  rien  moins  qu%  pri- 
ver la  femme  de  George  IV  (•v/.)  àm  mi 
titres,  de  ses  «Ituftset  privilèges  en  mm 
reine  ^  la  Grande-Bretagne,  et  à  pra- 
«oquer  son  divorce  avec  k  roi.  La  répo* 
gnance  publique  contre  ce  procède  kc 
si  grande  que  les  ministres  n^oacrent  pas 
porter  à  la  chambre  des  Comaonei  k 
bill  adopté  par  la  chambre 

En  1826,  il  se  manifesta  ck 
une  détresse  générale ,  suite  d^nne  crw 
industrielle  engendrée  par  la  dépkraUc 
manie  qu'où  avait  alors  de  spéculer  tar 
les  fonds  étrangers,  de  (aire  des  cntrr» 
prises  coûteuses,  et  par  k  soraboodanc» 
des  marchandises  dans  les  marchés.  L* An- 
gleterre perdit  des  sommes  énormes  ca 
argent,  de  nombreuses  faillites  écktèrcnt; 
le  crédit  fut  ébranlé,  et  l'industrie  reito 
momentanément  paralysée.  Cet  orage  rr- 
pendant  s'apaisa;  maisCanning  ne  rcnnîl 
point  à  mettre  à  Tabri  du  monopok  èè 
l'aristocratie  territoriale  Tétat  des  mana- 
factures,  en  modifiant  dans  Kesprit  de  h 
liberté  du  commerce  les  lois  sur  les  i^raink 
I^  puissante  opposition  de  la  Clumbrv 
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cUjouèrent  le  plan  de  ce  mînbtre  pour  |  par  lord  Altliorp  (Spencer),  il  chargea  sir 


l'amélioration  des  lois  sur  les  céréales. 

L'administration    si    remarquable   de 
Canningy  devenu  chef  du  cabinet  bien 
qa'il  fût  ennemi  personnel  du  roi  Geor- 
ge IV,  releva  considérablement  la  popu- 
larité de  ce  dernier;  elle  s'accrut  encore 
par  les  réformes  commerciales  de  Hus- 
lûsson  (yojr,)y  ainsi  que  par  la  grande 
mesure  de  l'émancipation  des  catholiques 
(7>oy,  l'article),  dont  lord  Wellington  lui- 
même  se  vit  forcé  de  devenir  l'instru- 
■lent  (1839).  Ce  chef  du  parti  tory  était 
à  la  tête  du  cabinet,  lorsqu'éclata  en 
France  la  révolution  de  Juillet,  qui  releva 
les  espérances  du  parti  libéral  en  Angle- 
terre. George  IV  n'eut  pas  le  chagrin  d'ê- 
tre témoin  d'un  événement  si  contraire  à 
ees  sentiments  :  il  mourut  le  26  juin  1830, 
et  le  duc  de  Clarence  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Guillaume  IV.  Dès  lors  le  ti'iom- 
phe  du  même  parti  sembla  assuré.  GuiU 
laume  se  hâta  de  reconnaître  le  nouveau 
roi  des  Français,  appelé  au  trône  par  le 
vœu  populaire;  et  de  ce  moment  la  Franro, 
jusque-là  intîmciiient  liée  avec  la  Russie 
et  l'Autriche,  rechercha  l'alliance  britan- 
nique, et  envoya  à    Londres,  pour  la 
négocier,  son  plus  grand  diplomate  (voy, 
Talletrand).  Le  ministère  de  lord  Wel- 
lington fit  place,  le  1 6  novembre  suivant, 
à  un  ministère  whig,  à  la  tête  duquel  fîit 
placé  lord  Grey  (voy.) ,  grand  seigneur 
qui  aimait  la  liberté ,  mais  qui ,  comme 
le  roi ,  redoutait  l'ardeur  des  libéraux  à 
déraciner  tous  les  abuset  à  renverser  toutes 
les  entraves.  C'est  sous  ce  ministère  whig 
que  s'accomplit  la  réforme  parlementaire 
{voy.  p.  736),  vivement  réclamée  depuis 
longtemps,  et  qu'il  était  impossible  de  re- 
fuser davantage  aux  demandes  toujours 
plus  pressantes  de  la  nation.  Contraire 
aux  brusques  innovations,  le  roi  s'effrayait 
néanmoins  des  plaintes  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts.  L'état  de  l'église,  la  dime 
qu'elle  prélevait ,  ses  rapports  avec  l'Ir- 
lande surtout,  puis  les  privilèges  de  la 
chambre  des  Lords,  la  durée  septennale 
des  parlements,  et  difTérents  autres  points 
de  la  législation  existante,  étaient  autant 
de  griefs  dont  le  peuple  demandait  la  ré- 
paration. Le  roi  se  montra  plusieurs  fob 
indécis  entre  les  deux  partis,  et,  après  la 
dissolution  du  ministère  Grey,  continué 
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Robert  Peel(vnjr.),  chef  des  tories  dans  la 
chambre  des  Communes,  de  former  une 
nouvelle  administration,  avec  leconcoiurs 
de  lord  Wellington.  On  sait  que  ce  cabi- 
net n'eut  pas  une  longue  durée  et  qu'il 
fit  place  à  celui  dont  lord  Melbourne  de- 
vint le  chef,  et  au  sein  duquel  lord  John 
Russel  déploya  une  activité  si  remarqua- 
ble dans  l'administration  des  affaires  in- 
térieures. Nous  renvoyons  aux  articles 
GaET,  Peel,  Melbourne  et  Russel  pour 
faire  connaître  les  principaux  faits  qui 
concernent  chacun  de  ces  personnages 
pendant  le  règne  de  Guillaume  IV,  à  qui 
nous  consacrerons  aussi  un  article  spécial. 

Cependant  des  réformes  de  tout  genre 
furent  introduites  sous  ce  règne,  et  par- 
mi les  événements  les  plus  importants 
qui  le  signalèrent  nous  devons  faire  men- 
tion de  l'émancipation  des  esclaves  dans 
les  colonies  anglaises,  sujet  sur  lequel 
nous  reviendrons,  comme  nous  l'avons 
annoncé,  à  l'article  Teaitx  des  noies. 

Pendant  que  l'Irlande ,  dont  la  popu- 
lation catholique  était  sacrifiée  à  un 
petit  nombre  de  protestants  seuls  posses- 
seurs de  toutes  les  terres,  et  le  Canada , 
où  l'élément  français  se  débattait  contre 
les  envahissements  de  l'élément  anglais , 
lui  donnaient,  au  sein  même  de  l'empire, 
de  profondes  préoccupations,  le  cabinet 
de  Saint- James,  dans  sa  politique  étran- 
gère, s'attacha  particulièrement  à  conser- 
ver la  paix  européenne,  à  terminer  à  l'a- 
miable la  constitution  du  royaume  de 
Belgique,  à  faire  triompher  en  Espagne 
le  système  libéral  personnifié  dans  V in- 
nocente reine  Isabelle  II,  et  à  surveiller 
en  Orient  les  progrès  de  la  Russie  qui  ne 
cachait  plus  ses  projets  ambitieux  du  côté 
de  la  Turquie,  tandb  qu'en  Asie  elle 
semblait  chercher  la  route  de  l'Inde  à  tra« 
vers  la  Perse  et  l'Afghanistan.  La  jalousie 
que  la  puissance  de  cet  état  colossal  ii« 
spire  à  l'Angleterre  rendit  l'alliance  d«  la 
France  de  plus  en  plus  précieuse  pour 
elle,  dans  un  moment  où  elle  est  en  ou- 
tre tourmentée  dans  son  intérieur  par 
une  crise  violente  et  par  des  attaques 
incessantes  contre  sa  vieille  constitution. 

Guillaume  IV  mourut  le  1^0  juin  1837 
et  laissa  le  sceptre  de  la  Grande-Bre- 
tagne el  de  V\A;xwd<^  V  xwifc  x€vwt  \<t  ^vw- 
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England  Jrom  the  peaee  ef  Utrtek  m 
the  peaee  oj  Aix^la^ChapeUe^  Loai., 
l.  I-ra,  18S7-S8.       C.  L.  et  J.  B.S. 

GRANDB-GRËCE,  nom  doeoé  ym 
les  Romains  à  la  partie  méridiooak  èm 
llulie,  jusqu'à  la  rivière  de  Silar  muni 
les  uns,  et,  sutrant  les  aatresy  «Tune  f«t 
jusqu'au  Voltumos  et  d^autre  part  jm- 


huit  ans,  Victoria.  Le  Hanovre,  qui  ne 
peut  tomber  en  quenouille,  eut  alors  un 
roi  particulier.  Le  ministère  libéral  fut 
maintenu,  mais  la  situation  se  compliqua 
de  phis  en  plus,  tant  par  Tinsurrection  du 
Canada,  réprimée  depuis,  que  par  la  for- 
midable organisation   des    chartistes  à 
rinlérieur.    Cependant,   plein   de   con- 
fiance dans  l'esprit  qui  a  présidé  à  son     qu'au  TrontoetauFortore.L'Apolîe,  fia- 
éducaUon,  le  peuple  briunnique  prodî-     pygie,  la  Lucanie  et  le  pays  des  Bmttiai 
gne  à  sa  jeune  reine  les  témoignages  de     en  dépendaient  donc,  et  Ton  y  comptait 
respect  et  d'amour.  Placée  sur  ce  trône     quelquefois  de  plus  la  Cmmpanie. 
battu  par  les  orages ,  elle  semble ,  génie         Pausanias  fait  remarquer  que  U  phi 
tutélaire  ,   en   éloigner   les    dangers    et  I  ancienne  colonie  dont  on  ait  constrvt  le 
désarmer  par  la  douceur  de  son  sexe  les  "  " 

haines  qui   de  nos  jours  assiègent     de 
toutes  parts  le  pouvoir. 

Cheonologie  des  rois  de  la  Grande^ 
Bretagne  depuis  la  mort  d'Elisabeth 
jusqu*à  t avènement  de  la  reine  FiC" 
toria, 

1 .  Maison  dt  Stamrt, 

I.  J4CQUltl«' IW3 

X  Charles  I*' 1625 

Interrcgoe. 

3.  Chaeum  II 

4.  JàCQUCS  II 1  Wô 

5.  Maris  et  son  époax  Guiluiumi  III. 

d'Orange I«M 

CAhhr >70J 

2.  Mmison  At  HmnowM, 

7.  GioROi  !•' ni4 

8.  GioRGR  n 1 727 

9.  Georor  III Ï760 

10.  George  IV 1«20 

11.  Guillaume  IV 1830 

la.  Victoria 1837 

En  terminant  cet  article,  nous  indique- 
rons quelques  bons  ouvrages  qui,  joints  à 
ceux  dont  nous  avons  donné  les  titres  à  la 
page  749  du  T.  I*',  mettront  le  lecteur  en 
état  de  compléter  son  étude  de  l'histoire 
de  la  Grande-Bretagne:  Guixot,  Histoire 

de  la   révolution  d* Angleterre    depuis 

lui'énernent  fie  Charles  !•'  jusqu^à    la 

chute  de  Jacques  11^  Paris,  1826,  1. 1 

et  IX;  sir  James  Mac-In(osh,  Histnry  oj 

the  rcfolution  in  England  in  1 688,  Lon- 
dres, 1S34,  in-4»;  William  Jones,  ///V- 

tory  of  Engittnd  during  the   rrign   oj 

George  m,  Ix>ncl.,  1825,  3  vol.  in-S"; 

eu  fin  un  ouvrage  tout  récent  et  non  en-  I  à  Ischia  et  sur  les  petites  lies  \oft»ii>es.  \jc* 

cort   leniiiné  •.  \onV  Ma\\oi\^  Histon'  o5\«^\xi^\v^'cw^aXHw^^^'u«M^xWCQat 


souvenir,  soit  parmi  les  Grecs,  soit  ^ 
les  Barbares,  fut  celle  des  ÉootrieMctiB 
Peucétiens,  conduite  par  ÉDOt^Iayl^uiB 
vingt  fils  de  Lycaon,  et  par  Penoétiiii,  ma 
frère.  D'autres  gén^lofistes  dooncot  j»* 
qu'à  cinquante  filsà  Lycaoo.  Quoi  qaUca 
soit,  cette  migration  grecque  aérait  pMc 
d'Arcadie,  dix-sept  géoératîofis  avant  It 
guerre  de  Troie.  Niebuhr,  après  bcaacovf 
d'autres  critiques,  a  traité  cette  traditioa 

Ide  fable  empruntée  à  d'ancieniief  tbé»- 
l^uuîc»  ou  k  de  r&ouv  écrita  ;  maîs  cnfoitr 
^»oM     il  s'efforce  de  démontrer  que  W  Éa»- 
triens  étaient  des  Pélasges.  D'antre»  my 
tbograpbes  font  venir  eo  Italie,  apo»  b 
chute  de  Troie,  Nestor,  DîooMdc,  Ui»- 
menée,  Philoctète ,  Épeus.  Il  est  ccrtaia 
qu'après  la   guerre   de  Troie   Fémi^n- 
tion  était  plus  facile  pour  les  Grtcs;  le» 
discordes  civiles  y  poussaient  d*aiilews 
ainsi  que  la  misère  et  la  lamioe.  La  pin» 
audacieux  de  leurs  guerriers  cbercbqvat 
de  nouvelles  demeures  :  les  habitant*  «la 
Péloponèse  se   jetèrent  vers  rOccidmt; 
il  en  aborda  un  grand  nombre  en  Si- 
cile et  dans  le  midi  de  ITtalie.  Ces  pla- 
ges étaient  alors  à  peu  près  désertes,  U 
population  osque  yvojr,)  se  livrant  dan»  k» 
montagnes  à  une  vie  nomade  :  les  Grco 
purent  donc  occuper  le  littoral,  et  »*rti- 
blir  à  chaque  promontoire,  à  chaque  cai- 
bouchure  de  fleuve.  Peu  à  peu  ils  s*a(kr- 
mirent  et  gagnèrent  du  terrain.  Sek»  k 
récit  d^Hérodote,  les  premiers  4|ui  abor- 
dèrent en  Italie  furent  des  Cretois  poua«i 
par  la  tempête  :  toutefois  la  plus  aocieniK 
colonie  que  ret^nnaisfiie  Tbistoire  est  orlk 
dcsClialcidiensà  Cumes  WJ^/.),  et  d'aborJ 
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ter  cette  colonie  à  des  temps  très  reculés,  . 
dans  la  vue  de  rattacher  ses  fondateurs  à 
des  généalogies  héroïques.  D'après  leur 
computy  Cumes  se  trouve ,  contre  toute 
vraisemblance,  de  beaucoup  antérieure  à 
toutes  les  villes  grecques  vobines.  La  tra- 
dition indique  que  Ton  traversa  des  mers 
sur  lesquelles  on  n'avait  pas  encore  navi- 
gué. Le  jour,  les  vaisseaux  étaient  guidés 
par  une  colombe  ;  la  nuit,  le  son  de  Pai- 
rain  mystique  les  précédait.  Niebuhr  ne 
pense  pas  que  Cumes  soit  aussi  ancienne  ; 
n  ajoute  qu'on  ne  peut  aucunement  mar- 
quer l'époque  de  sa  fondation.  D'autres 
Ghalcidiens,  aussi  venus  de  l'Euripe,  fon- 
dèrent Rheggium  environ  cinquante  ans 
avant  l'ère  romaine.  C'est  de  là  que  Mi- 
cythus  fonda,  sur  le  territoire  abandonné 
de  Sybaris,  Pyxus,  la  plus  récente  des  villes 
chaûddiennes.  Dicéarchie  était  un  port 
f[>rtifié  des  habitants  de  Cumes.  Il  parait 
que  les  Samiens  s'y  établirent  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Darius  : 
Cumes  les  aura  sans  doute  accueillis,  car 
elle  était  alors  serrée  de  près  par  les  Tyr- 
rhéniens.  La  fondation  'l<*  Parth^nopc 
est  au^MÎ  ifcnue  de  Cumes. 

Une  émigration  ouvrait  la  voie  à  une 
autre  :  les  valeureux  Parthinicns  prirent 
aux  lapyges  une  riche  contrée  et  mirent 
une  colonie  àTarente  (ou  plutôt  Tarante j 
oomme  on  verra  plus  bas).  Des  fugitifs  de  la 
Locride  orientale  se  jetèrent  dans  le  pays 
des  Ausones  :  ce  furent  les  fondateurs  de 
Locres  épizéphyrienne,  cité  si  puissante 
dans  la  suite  qu^ilen  put  naître  deux  au- 
tres colonies,  Hipponium  et  Medma,  près 
du  détroit  de  Sicile.  Vers  le  même  temps, 
des  Achéens  bâtirent ,  sous  les  auspices 
de  l'oracle  de  Delphes,  Crotone  et  Syba- 
ris.  De  la  première  sont  issues  Pandossa 
et  Terina,  de  la  seconde  Posidonia  et 
Laos,  toutes  sur  le  rivage  tyrrhénien. 
D'autres  Achéens  fondèrent  Caulonia  et 
Métaponte.  On  rapporte  aussi  que,  du 
temps  deCrésus,  des  fugitifs  de  Colophon 
abordèrent  à  l'embouchure  du  Siris  et  y 
fopdèrent  la  ville  de  ce  nom  ;  mais  il  est 
plus  certain  que  des  Phocéens  échappés 
à  la  domination  perse  fixèrent  leur  de- 
meure dans  le  golfe  de  Passtum,  où  ils  bâ- 
tirent Élée. 

Ces  colonies  grecques,  les  plus  célèbres 
de  toutes,  ont  donc  une  origine  {ui  date  du 


premier  etdusecondsiècledeRome.  Hum- 
bles dans  leurs  commencements,  elles  arri- 
vèrent bientôt  à  un  haut  degré  de  prospé- 
rité, et  particulièrement  celles  des  Achéens 
qui  se  montraient  moins  avares  du  droit 
de  cité.  Il  peut  y  avoir  de  l'exagération 
dans  le  chiffre  des  populations  de  Cro- 
tone et  de    Sybaris,   mais   elles  durent 
s'aceroitre  beaucoup.  La  haute  sagesse  de 
Zaleucus  (voy.)  fit  la  prospérité  de  Locres^ 
Rheggium  et  les  autres  villes  chalcidiennes 
durent  la  leur  aux  lois  de  Charondas 
{vojr,).  Parménide  (vo^.)  fut  auteur  de 
la  législation  d'Elea  ou  Yelia,  et  chaque 
année  les  citoyens  juraient  de  Tobserver 
fidèlement.  Les  médailles  de  cette  cité 
attestent  combien  les  arts  étaient  floris- 
sants sous  un  tel  gouvernement.  Crotone 
se  régénéra  par  la  sagesse  des  pythagori- 
ciens, école  à  la  fois  philosophique  et 
politique.  Sybaris  était  parvenue  à  une 
telle  abondance  de  biens  qu'à  elle  seule 
elle  surpassait  en  richesses,  en  forces  mi- 
litaires, toutes  les  autres  colonies  grecques 
réunies.  Tarente,  dans  sa  ferveur  démo- 
cratique, parvint  aussi  à  un  haut  degré  de 
splendeur,  et  elle  s*y  maintint  tandis  que  la 
mollesse  perdait  Sybaris,  et  adopta  ensuite 
les  sages  institutions  des  pythagoriciens. 
Mais  en  général  il  n'est  que  trop  vrai  que 
l'abondance  et  le  luxe  furent  pour  tous 
les  Italiotes  (c'est  le  nom  que  Ton  donne 
aux  Grecs  d'Italie)  une  cause  de  dégcnc- 
ration  et  de  décadence. 

Les  médailles  attestent  encore  combien 
la  navigation,  le  commerce  et  Tagi'icul- 
ture  étaient  chez  eux  en  honneur.  Beau- 
coup de  maremmes  et  de  terres  incultes 
furent  rendues  à  la  production.  On  pré- 
tend que  les  champs  voisins  de  Sybaris, 
autrefois  marécageux,  rendirent  cent  pour 
un  ;  les  céréales  firent  la  fortune  de  Méta- 
ponte; une  multitude  de  plantes  étrangè- 
res arrivèrent  sur  ce  sol  nouveau  :  la  vigiTe 
vint  à  Héraclée  de  Naxos,  les  platanes  et 
1  les  cyprès  furent  apportés  d'Asie  et  de  la 
Crète.  On  vantait  la  finesse  des  laines  de 
Tarente  à  l'égal  de  celles  de  Milet. 

A  mesure  que  les  Grecs  se  sentaient  plus 
forts,  ils  étendaient  leurs  conquîtes  sur  la 
population  osque  et  soumirent  plusieurs 
districts  au  moyen  de  la  civilisation  et  des 
traités.  Ainsi  les  descendants  des  lapyges 
vaincus  se  trouvèrent  à  Têtard  de  Tareule 
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dans  ta  même  position  que  les  ilotes  envers 
Sparte;  mais,  comme  ceux-ci,  ils  se  révol- 
tèrent, et  vers  Tan  de  Rome  274  Ils  massa- 
crèrent leurs  maîtres.  Du  reste ,  les  cités 
grecques  étaient  généralement  gouvernées 
par  cette  aristocratie  tempérée  que  vantent 
les  sages  de  Tantiquîté.  Les  pythagoriciens 
voulaient  que  Fexécution  des  lois  ne  fût 
confiée  qu^à  des  hommes  dignes  de  les  com- 
prendre; et,  pour  donner  de  la  stabilité 
aux  institutions,  on  fit  dépendre  du  cens 
la  faculté  de  siéger  au  sénat  et  d'occuper 
les  magistratures,  ainsi  que  nous  le  voyons 
pour  Crotone,  Locres,  Thurium.  Telle 
était  la  constitution  des  Achéens;  mais 
dans  les  colonies  chalcidiennes  il  y  avait 
plus  d'oligarchie  :  aussi  Cumes  et  Rheg- 
gium  passèrent-elles  plus  facilement  sous 
la  puissance  de  tyrans.  D'une  constitution 
monarchique  et  aristocratique  Tarente 
passa  à  la  démocratie;  mais  la  mauvaise 
influence  des  rois  de  Syracuse  et  les  dis- 
cordes intérieures  l'empêchèrent  de  pros- 
pérer. 

Sous  le  nom  de  Grande^Grèce  on  com- 
prenait généralement  tous  les  établisse- 
ments des  Grecs  sur  les  deux  mers  (Adria- 
tique et  Méditerranée)  ;  mais  on  ne  voit 
pas  qu'on  ait  assigné  à  ce  pays  des  limites 
géographiques  précises;  souvent  on  y  com- 
prenait toute  la  Sicile.  Du  temps  de  Ci- 
céron,  ce  n'était  plus  qu'un  vieux  nom, 
rappelant  une  grandeur  en  décadence. 
L'orgueil,  toutefois,  subsistait  encore  :  il 
n'y  avait  pas  une  ville  qui  ne  briguât  l'hon- 
neur d'uneoriginesurnaturcllc;  tes  fugitifs 
et  les  brigands  furent  transformés  en  héros 
et  en  demi- dieux.  Tarente  eut  pour  fon- 
dateur Taras,  fils  de  Neptune  ;  Crotone  eut 
Hercule;Crcmisa  et  Polilia  eurent  Philoctc- 
te  ;  Meta  ponte  Nestor  ;  Scyllaceum  Ulysse  ; 
beaucoup  d'autres  villes  s'emparèrent  de 
Diomède  :  on  gardait  même  à  Thurium, 
cVans  le  temple  d'Apollon,  l'arc  et  les  traits 
donnés  par  IlerculeàPhiloctète;  à  Méta- 
poKte ,  on  possédait  les  outils  de  fer  qui 
avaient  servi  à  Épéus  pour  fabriquer  le 
ihevai de  Troie. 

Plus  les  Grecs  d'Italie  se  plaçaient  haut 
eux-mêues,  plus  ils  dédaignaient  la  po- 
pulation I  rimitive  du  pays,  à  laquelle  ils 
imputaient  «les  penchants  honteux  et  des 
nrlions  dé^licmorantcs',  cl  cc^ndant^  si 
iwrbares  c|ue  liisscnl  cneovc  \e%  y^va\Açs 


italiques,  ils  étaient  religieux  et 
sants.  Il  resta  des  traces  profbiMles  de  Fs- 
nimosité  des  vaincus  contre  lean  viîa- 
queurs,  et  les  Lucains,  les  RrattâcBs, 
les  Dauniens,  les  Messapiens  ne  poaèmc 
point  les  armes  qu'ils  n'etis::cnt  trioaplié 
de  ces  orgueilleu5es  cités  et  recooqojs 
le  territoire  qu'elles  leur  avaicot  ôté.  Oa 
sait  à  quelle  misérable  condîtico  Pdâdo- 
nia  fut  réduite  sous  la  dominatîoo  ds 
Lucains.  La  langue  osque  avait  haani  k 
grec  de  Cumes.  Cependant  les  reUtioas 
nécessaires  entre  voisins  avaient  prodoît 
parmi  ces  nations  un  mélange  dldécs  cf 
de  mœurs  ;  les  cités  grecques  eoreBl  rv- 
cours  souvent  au  bras  et  à  PalliaDoe  de 
ces  Barbares;  lesTarentins  firent  ban- 
coup  d'efforts  pour  se  concilier  les  Saa- 
nites.  Les  usages  grecs  ont  lai«é  des  tram 
jusque  dans  les  montagnes  de  la  CalaLcv; 
les  Bruttiens  s'étaient  si  bien  familiariaô 
avec  le  grec  qu'on  les  qualifiait  de  htltn^ 
gués.  Les  sciences  même ,  et  la  philoso- 
phie paraissent  avoir  pénétré  chei  les  na- 
tions italiques,  puisque  dans  rbistoire  lit- 
téraire figure  un  Occlloa  T  aicanus,  et  qae 
Bnittium  était  le  siège  des  pythagorîrtcas. 
Il  parait  que  leSamniteHerenninsFootiB» 
fut  élevé  dans  la  doctrine  de  P^tlu^ore. 
On  nous  assure  que,  dans  sa  jeitneMe,  il 
avait  conversé  avec  Archvtas  et  Ptaliio. 
C'est  une  grande  perte  que  celle  des  li- 
vres d'Arbtote  et  de  Théophraste  sor  les 
villes  grecques  d'Italie  :  à  leur  défaut,  il 
faut  se  contenter  d'un  petit  nombrr  de 
faits  et  de  considérations  générales. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cet 
article  aucune  recherche  de  détail  lar  la 
filiation  de  chacune  des  villes  grecques  : 
ceux  qui  voudront  s'y  livrer  devront, 
avant  tout,  consulter  le  beau  chapitre 
que  Niebuhr  a  consacré  à  ce  sujet  dans 
son  Histoire  romaine  (t.  I,  p.  219  Je 
la  traduction  française)  ;  il  pense,  comme 
M.  Micali*,  dont  nous  venons  d'analTwr 
les  doctrines,  que  les  cités  grecques  étaient 
aristocratiques.  Selon  Niebnhr,  les  pre- 
miers colons  n'étaient  point  venus  a<^rc 
femmes  et  enfants  pour  constituer  ua 
établissement  régulier  :  c'étaient  des  jeu- 
nes gens  audacieux  et  avides  de  butin 


\ 


(*)  h'Ita'tf  a* ami  /•  «hmiminimm  dêt  K «««»«, 
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^   ipà  86  procurèrent  des  femmes  le  glaive 
•>   à  la  maio.  Ensuite  des  Grecs  pauvres  émi- 
s:   grèrent  vers  ces  lieux ,  où  on  leur  don- 
b{   naît  une  forte  mesure  de  terres  fertiles, 
;   mais  où  îb  n^obtenaient  pas  les  mêmes 
r.    droits  que  les  premiers  colons.  Fidèle  à 
son  idée  favorite ,  Niebuhr  croit  que  les 
descendants  des  premiers  conquérants, 
divisés  en  trois  peuples  ou  tribus,  gouver- 
naient seuls,  et  que  les  autres  Grecs  n'é* 
taient  pas  éligibles  aux  magistratures  ;  il 
ajoute  qu'outre  ceux-ci  il  devait  y  avoir 
lîeaucoup  de  simples  isopolites^  c'est-à- 
dire,  d'habitants  admis  seulement  à  la 
jouissance  des  droits  civils,  enfin  une 
multitude  de  serfs.  Quant  à  la  filiation  des 
colonies,  Cumes  serait  la  première,  Neapo- 
lîs  aurait  été  fondée  par  des  Érétriens  qui 
avaient  occupé  les  lies  Pitbécuses  aban- 
données; Phalante  aurait  établi  à  Tarente 
sa  colonie  dans  la  première  année  de  la 
18*  olympiade.  Il  parait  que  Tarente  eut 
part  à  la  fondation  d'Héraclée  et  à  celle 
de  Callipolis  chez  les  Messapiens,  enfin 
a  celle  d'Hydrante.  Lm  PhocAwia,  qui 
fuyaient  Cyrus,  bâtirent  Élée  ;  Thurium , 
fondée  en  commun  par  la  Grèce  entière,  fut 
la  dernière  ville  que  les  Hellènes  bâtirent 
sur  cette  côte.  Quelques  générations  plus 
tard,  Ancône  fut  construite  au  loin  sur 
F  Adriatique,  soit  par  des  Syracusains  qui 
fuyaient  leurs  tyrans,  soit  par  ces  tyrans 
eux-mêmes.  —  Outre  Niebuhr  et  Micali, 
on  peut  consulter  aussi  ce  que  M.  Ottiried 
Mûller  a  dit  de  diverses  cités  grecques 
dans  son  Étrurie;  il  en  parle  souvent  à 
propos  des  conquêtes  des  Etrusques  {voy,) 
dans  lltalie  méridionale.  P.  G-t. 

GRANDES  COMPAGNIES,  voy. 

CoMPAGIflES. 

GRANDESSE,  dignité  purement  ho- 
norifique ,  propre  à  la  monarchie  espa- 
gnole, et  qui  fait  désigner  ceux  qui  en 
sont  investis  par  le  titre  de  grands  (PEs^ 
pagne.  L'origine  de  cette  dignité  est  toute 
féodale.  De  temps  immémorial,  les  prin- 
cipaux feudataires  de  la  couronne,  dé- 
nonunés  primitivement  ricos  -  hombres , 
avaient,  à  ce  qu'il  parait,  joui  du  privilège 
de  parler  couverts  au  roi ,  privilège  éga- 
lement exercé  par  les  grands  feudataires 
de  France,  si  l'on  en  croit  le  duc  de 
Saint-Simon  (Mémoires,  t.  XIX,  p.  139), 
Jusqu'au  miiieu,  pour  le  moins  ^  des 


rcg;t€s  de  la  branche  de  Falots,  Les 
ricos'kombres  se  trouvant  singulièrement 
multipliés  lors  de  Tavénement  de  la  mai- 
son d'Autriche,  parce  que  chacun  des 
anciens  royaumes  dont  s'était  formée  la 
monarchie  avait  les  siens,  les  princes  de 
cette  dynastie  s'attachèrent  à  en  réduire 
le  nombre.  Philippe  I*'  s'arrogea  d'abord 
le  droit  d'inviter  à  se  couvrir  en  sa  pré- 
sence tel  ou  tel  des  ricos^hombres  ;  son 
fils  Charles-Quint  profita  d'une  difficulté 
d'étiquette  que  suscitèrent   les  princes 
d'Empire  à  son  couronnement  comme 
empereur,  pour  remplacer  l'ancienne  dé- 
nomination par  celle  à^  grands;  il  l'ac- 
corda aux  plus  distingués  des  ricos-hom'~> 
bres  qui  l'avaient  suivi  en  Allemagne, 
en  les  maintenant  dans  les  prérogatives 
auparavant  exercées  par  tous.  Ainsi  na- 
quit la  grandesse.  Cette  révolution  aris- 
tocratique s'eflectua  sans  obstacle  :  tout 
pliait  devant  la  puissance  et  le  génie  du 
rival  de  François  I^.  Les  barons  castil- 
lans   et  aragonais  ne    réclamèrent  pas 
contre   un  changement  plus  important 
qu'on  ne  croirait  au   premier   abord, 
puisqu'il  transformait  en  une  concession 
royale  un  droit  qui  les  groupait  fièrement 
jusque-là  autour  du  trône,  comme  sur- 
veillants sévères  de  l'autorité  et  gardiens 
naturels  des  vieilles  franchises  nationales. 
De  ce  point  de  vue ,  l'institution  de  la 
grandesse  doit  être  considérée  comme  le 
début  de  la  révolution  qui  anéantit  bien- 
tôt toute  liberté  en  Espagne.  Philippe  II 
suivit  la  même  marche  que  son  père  et 
son  aïeul  ;  et,  pour  s'approprier  davantage 
encore  la  dignité,  il  institua  la  cérémonie 
solennelle  par  laquelle  en  était  accordée 
en  quelque  façon  l'investiture.  Plus  tard 
s'établit  l'usage  des  patentes  et  du  tribut 
payé  a  la  couronne  par  le  récipiendaire, 
tribut  qui  dépassait  quelquefois  40,000 
livres  et  était  appelé  mediannate;   en 
outre  il  y  avait  Vannate,  sorte  de  droit 
proportionnel  à  la  valeur  du  fief  et  qni 
devait  être  acquitté  annuellement.  Ce  fat 
aussi  sous  les  princes  de  la  dynastie  au- 
trichienne que  les  grands  d*EspagMe  se 
trouvèrent  divisés  en  trois  classes  en- 
tre lesquelles  de  vaines  différences  dans 
la  cérémonie  de  la  couverture^  comme  on 
l'appelait,  formaient  la  principale  dis- 
tinctiou.  La  ^^h^  à^  Y^cm\^\^  ^^3»^.^^^ 
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couvrait  avant  d'adresser  ses  harangues  au 
roi  ;  le  grand  de  deuxième  classe  parlait 
au  roi  découvert,  mais  se  couvrait  pour 
entendre  sa  réponse  ;  le  grand  de  trobième 
classe  attendait  pour  se  couvrir  le  cobrios 
royal  que  le  monarque  lui  adressait  im- 
médiatement après  avoir  répondu  à  son 
discours.  Du  reste,  les  grands  des  trois 
classes  étaient  sur  le  même  rang  ;  le  roi 
les  traitait  également  de  cousins;  ib  se 
couvraient  indistinctement  partout  où  le 
roi  était  lui-même  couvert,  siégeaient  aux 
cortès  au  même  titre ,  etc.  Les  rois  d^* 
pagne  conféraient  quelquefob  la  grandesse 
à  des  étrangers.  Sous  le  régime  actuel,  la 
graudesse  a  perdu  de  son  ancien  éclat, 
et  elle  n'a  plus  qu'une  exbtence  nomi- 
nale, destinée,  selon  toute  apparence,  à 
dbparaitre  bientôt  entièrement,  avec  tous 
les  autres  débrb  de  la  vieille  monarchie 
espagnole,  devant  l'esprit  novateur  qui  en 
opère  aujourd'hui  la  complète  régénéra- 
tion. P.  A.  D. 

GRANDEUR  (math.).  On  nomme 
ainsi  tout  ce  qui  est  susceptible  d'augmen- 
tation ou  de  diminution,  comme  les  nom- 
bres, l'étendue,  le  mouvement,  etc.  (voy» 
«■es  mots).  Les  propriétés  de  la  grandeur 
font  le  sujet  des  mathématiques  (vojr.). 
Lorsque  la  grandeur  est  le  résultat  d'un 
assemblage  de  parties  désunies  entre  elles, 
pouvant  former  chacune  un  tout  séparé, 
comme  un  tas  de  sable,  elle  prend  le  nom 
de  quantité  (voy.)  et  devient  l'objet  du 
calcul  (arithmétique  ou  algébrique),  tan- 
dis que  la  grandeur  dont  les  parties  se 
confondent  pour  former  un  même  tout, 
comme  l'étendue,  est  l'objet  de  la  géo- 
métrie (voy.  ce  mot).  L.  L-t. 

GRAN'DËt*R.  Cette  qualification  va 
du  physi(}ue  au  moral.  Dans  le  sens  gram- 
matical, le  terme  de ^ra/i<^iir présente  l'i- 
dée de  prééminence,  de  supériorité.  Il 
est  (iiiclquefois  sjmonyme  de  puissance^ 
autoritf^^  et,  en  poussant  cette  interpré- 
tation jusqu'à  ses  dernières  limites,  c'est 
rattril)ut  exclusif  de  la  Divinité  :  Dieu 
sent  est  grand,  mes  frères  !  a  dit  d'une 
manière  sublime  Massillon  ,  au  début  de 
l'uraisiiu  funèbre  de  Loub  XIV,  dit  le 
CruntL 

La  grandeur  est  dan&Ve  caT%ci^^  d»xi& 
les  a(  tiouN  ou  daiis  \a  siluaoîou.  \^9ce&W 
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grands  hommes;  dans  le  dcrBkr,  eieoi 
seulement  l'apanage  des  boanMicfefé 
en  dignité.  CW  en  ce  sens  q«e  Bnili 
ditqueLoub  XIV,  témoin  da  ymÊsath 
Rhin, 

Gémit  do  sa  grmmdêwt  qai 
vage. 

Cest  dans  le  même 
dne  a  dit  : 

Oa  iM  partafe  pofart  1 

Dans  ces  exemples,  grwtdemr 
pouvoir  suprême.  Quelcfnefim, 
acception  plus  restrdnte,  oe  iboI 
les  positions  sociales  qui  eotrmlae 
elles  les  honneurs  et  rautorîté,  ol^  4 
IVnvie  du  commun  des  bommea.  «  fm- 
«  que  nous  ne  pouTODs  parvenir  a  la  pm> 
«  deur,  dit  Montaigne,  Ten^eooa-MM  à 
«  en  médire.  »  Au  pluriel,  ce 
susceptible  que  de  cette 
tion.  Dans  un  état  où  règne  FinéfAêên 
rangs,  les  grandeurs  sont  le  pertafp  eu 
corps  aristocratique,  et  Ton  donne  le  aon 
de  grands  à  ceux  <|ol  «m  «ont  levêC»*. 
Ainsi  le  même  mot  indique  au  phhd 
une  manière  d'être  sociale  et  coflectîvr, 
tandis  qu*au  singulier  il  exprime  vk  ^«a- 
lité  morale  et  personnelle. 

Dans  le  vocabulaire  de  FéliqnHIr  ce 
dans  le  langage  cérémonieux,  on  donne  le 
titre  de  grandeur  wxx  évêqnes  et  aucluB- 
celier  de  France. 

C'est  la  vertu  poussée  joaqo^à  Pb^mb. 
me  qui  fait  la  grandeur  véritable:  oa 
l'appelle  alors  grandeur  d'dme.  Die 
siste  à  se  vaincre  soi-même,  à  sav« 
cre  la  fortune,  à  ne  ae  laiaKr  ni 
par  les  prospérités,  ni  abattre  par  las 
vers,  à  se  dévouer  pour  les  siens,  à  op- 
poser les  bienfaits  à  Tinjurc.  Cest  cccir 
vertu  qui  soutient  Phocion  et  Philopœmea 
dans  les  fers,  qui  fortifie  Thraaybole  etCs- 
mille  dans  leur  exil,  et  qui  guide  la  mka 
d'Auguste  signant  le  pardon  de  GmuL 

roy.  CLiMEÎfCK,  DiTOCEMCKT,  GlOIXI, 

Hexoîsmk. 

Mab  il  est  aussi  une  aorte  de  grandiv 
incontestable  qui  existe  en  deliors  et  U 

(*)  On  se  rappalle  à  «•  wm't^iî  U  Mot  4k  fer» 
gniaud  :  «  L««  graadt  ae  loai  grmmd*  ^m  farat 
qae  noat  «omutct  à  gvaoai  :  L««u«*.m>««.'  •  mai 
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celle-ci  est  un  instinct  élevé  qui 
te  les  hommes  au  gnndy  de  quelque 

qu^  soit.  Si  la  vertu  seule  fait  les 
héros,  le  génie  politique,  la  valeur 

-e,  au  degré  le  plus  émînent,  font 
les  grands  hommes.  Ce  titre  s'acquiert 
encore,  grâce  à  cette  autre  espèce  de  gé* 
aie  qui  illustre  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts,  soit  par  les  grandes  découvertes 
et  les  grands  perfectionnements,  soit  par 
la  création  d^'œuvres  sublimes.  Ainsi,  en 
«ûvant  Tordre  des  trob  catégories  que 
■(MIS  venons  d*établir,  neus  trouvons  dans 
la   première    Scipion,    Titus,    Trajan, 
lioais  IX,  Bayard,  Turenne;  dans  la  se- 
conde, Alexandre,  César,  Charlemagne, 
ftidielîeu,  le  grand  Coudé,  Louis  XIV  ^ 
Charles  XII,  Frédéric  II  et  Napoléon; 
dans  la  troisième,  Homère,  Socrate,  Ar» 
chimède,  le  Dante,  Christophe  Celomb, 
Michel  -Ange ,  Corvantes ,  Shakspeare  , 
Deacarles,  Newton,  Corneille,  Bossuet, 
Montesquieu,  tous  grands  hommes  à  des 
titres  aussi  incontestables  que  divers. 

Enfin  la  possession  •  un  haut  degré 
d*ane  qualité  spéciale  confère  aussi  le 
titre  de  grand^  mais  seulement  quant  à 
cette  ^>écialité  :  ainsi  Attila,  Gengiskhan, 
Tamerlan,  Femand  Cortez,  auxquels  on 
ne  saurait  refuser  le  nom  de  grands  ca^ 
pitaînes^  puisque  le  succès  couronna 
toutes  leurs  entreprises,  ne  furent  cepen- 
(!ant  point  de  grands  hommes ^  puisqu'ils 
déshonorèrent  la  victoire  par  la  cruauté, 
et  qu'au  lieu  d'être  les  bienfaiteurs  du 
monde,  ils  en  furent  le  fléau.  Louis  XI 
aussi  fut  un  grand  roi^  parce  qu'il  sut 
étendre  et  affermir  le  pouvoir  royal  ;  on 
ne  peut  dire  cependant  que  ce  fut  un 
grand  homme^  puisqu'il  fit  le  malheur 
de  Inhumanité  par  ses  barbaries,  et  qu'il 
dégrada  son  caractère  par  les  faiblesses  de 
la  superstition.  C'est  sous  ce  même  point 
de  vue  que  le  grand  politique  Cromwell 
doit  être  apprécié.  Dans  un  cadre  moins 
ample,  Mirabeau ,  le  grand  orateur^  le 
grand  publiciste^  ne  mérite  pas  non  plus 
le  titre  de  grand  homme;  en  effet,  par 
ses  talents,  il  s'acquit  des  droits  évidents 
à  la  plus  haute  célébrité,  mais  les  vices 
qui  souillèrent  sa  vie  privée  et  l'habilade 
de  l'intrigue  ne  permettent  pas  qu'on  ac- 
corde l'estime  à  son  caractère,  lorsque  ses 
t^hotscomamadesitVadnûnLtion.  P.  A.  V. 


Nous  avons  lu  dans  la  Rt9ue française 
et  étrangère  (t.  I*')  un  passage  de  M.  Cou» 
sin  dans  lequel  le  grand  homme  nous 
paraît  avoir  été  caractérisé  d'une  manière 
très  remarquable,  bien  qu'encore  sujette 
à  restriction.  On  nous  permettra  sans 
doute  d'extraire  quelques  lignes  de  ce 
morceau,  afin  de  rectifier  les  idées  à  l'é» 


gard  d'une  qualification  trop  prodiguée 
et  dont  on  fait  souvent  le  plus  étrange 
abus.  Voici  le  portrait  que  trace  le  phi- 
losophe français  : 

«  Un  grand  homme,  dans  quelque  gen- 
re que  ce  soit,  à  quelque  époque  du  mon- 
de, dans  quelque  peuple  qu'il  paraisse, 
vient  pour  représenter  une  idée,  telle 
idée,  et  non  pas  telle  autre,  tant  que 
cette  idée  a  de  la  force  et  vaut  la  pône 
d'être  représentée,  pas  avant,  pas  après. 
La  conséquence  est  qu'uugrand  homme 
parait  quand  il  doit  paraître,  qu'il  dis- 
parait quand  il  n'a  plus  rien  à  faire^ 
qu'il  naitet  qu'il  meurt  à  propos.  Quand 
il  n'y  a  rien  de  grand  à  faire,  le  grand 
homme  est  impossible.  Qu'est-ce  en 
effet  qu'un  grand  homme?  rinstrument 
d'une  puissance  qui  n'est  pas  la  sienne; 
car  toute  puissance  individuelle  est  mi- 
sérable, et  nul  homme  ne  se  rend  à  un 
autre  homme  :  il  ne  se  rend  qu'au  re- 
présentant d'une  puissance  générale. 
Quand  donc  cette  puissance  générale 
n'est  pas  ou  n'est  plus,  quand  eUe  man- 
que ou  défaillit,  quelle  force  aura  son 
représMutant?  Aussi  vous  ne  pouvez  pas 
âiire  naître  le  grand  homme  avant  son 
heure,  et  vous  ne  le  fierez  pas  mourir 
avant  son  heure;  vous  ne  pouvez  pas  le 
déplacer,  ni  l'avancer,  ni  le  reculer; 
vous  ne  pouvez  pas  le  continner  et  le 
remplacer;  car  il  n'était  que  parce  qu'il 
avait  son  oeuvre  à  faire,  il  n'est  plus  que 
parce  qu'il  n'a  plus  rien  à  faire,  et  le 
continuer,  c'est  vouloir  continuer  un 
rôle  fini  et  épuisé. . .  Remarques  que  tous 
les  grands  hommes  ont  été  plus  on  moins 
fatalistes.  L'erreur  est  dans  la  forme, 
non  dans  le  fond  de  la  pensée:  ils  sen- 
tent, en  effet,  qu'ils  ne  sont  pas  là  poor 
leur  compte;  ils  ont  la  oonsciencs 
d'une  force  immense,  et,  ne  pouvant 
s'en  faire  honneur  à  eux-mêmes,  ils  la 
rapportent  à  une  \(uiaance  sni^ésiism. 
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«  et  qui  se  sert  d'eux  selon  ses  fins...  i»  S. 

GRAND'G ARDE ,  voy.  Avant-Pos- 
tes. 

GUAND-LIVRE  (commerce),  voy. 

LivaFs. 

GRAND-LIVRE  (adm.),  voy.  Fonds 
PUBLICS,  Dette,  Comptabiut^  etc. 

GRAND -MAITRE,  voy.  Maitee, 
Ordres  de  chevalerie  et  Université. 

GRANDMESNIL  (  Jean  -  Baptiste 
Fauchard  de),  né  à  Paris  en  1737,  le 
grime  {voy,)  modèle.  Tan  des  meilleurs 
acteurs  qui  aient  paru  sur  le  Théâtre- 
Français,  n*y  arriva  qu*à  Tàge  de  53  ans. 
Fauchard ,  père  de  Grandmesnil ,  den- 
tiste habile  et  auteur  de  quelques  ou- 
vrages relatifs  à  sa  profession,  fit  donner 
à  son  fils  une  éducation  soignée.  Le  jeune 
homme  fut  reçu  avocat  au  barreau  de 
Paris;  il  eut  la  bonne  fortune  d'être 
chargé  de  la  cause  du  fameux  cabaretier 
Ramponnetu,  qui,  après  avoir  voulu  quit- 
ter ses  tonneaux  pour  les  tréteaux  de  la 
foire  Saint-Laurent,  avait,  par  scrupule 
de  conscience,  disait-il,  demandé  la  rup* 
ture  de  son  engagement.  Le  plaidoyer 
de  Grandmesnil  obtint  du  succès,  même 
après  celui  qu'avait  publié  le  malin  vieil- 
lard de  Ferney  qui,  comme  on  sait,  s^é- 
tait  porté  le  défenseur  d'ofBce  dans  cette 
burlesque  afiaire. 

Quelque  temps  après  ,  le  père  de 
Grandmesnil  acheta  pour  lui  une  charge 
de  conseiller  de  l'amirauté.  Grandmesnil 
en  remplit  les  fonctions  consciencieuse- 
ment, et,  comme  tous  les  magistrats  di- 
gnes de  ce  nom ,  il  n'hésita  pas  à  se  pro- 
noncer contre  le  scandaleux  parlement 
Maupeou.  Il  en  résulta  pour  lui  des  dés- 
agréments, non-seulement  vis-à-vis  de  ce 
corps,  mais  même  dans  sa  famille.  Grand- 
mesnil les  prit  tellement  à  cœur  qu'il 
abandonna  la  France;  et,  dépouillant  la 
toge  pour  rhabit  comique,  il  commença 
à  Bruxelles  la  pratique  d^un  art  vers  le- 
quel son  goût  l'avait  toujours  porté. 

Grandmesnil  jouait  ce  qu'on  appelle 
la  ^ande  Iwrée,  et  ce  hit  dans  ce  même 
emploi  qu*il  vint  briller  à  Bordeaux,  à 
Marseille,  etc.,  etc.;  enfin,  en  1790,  il  se 
vit  appelé  au  Théâtre- Français  ;  mais 
ayant  déjà  passé  la  cinquantaine,  il  y 
choisit  un  emploi  plus  en  rayi^irt  avec 


pendant  on  voulut  le  coofinereiisttitp^jai 
les  doubles  et  les  uiiiit^s  :  GrandacsMl, 
qui  sentait  son  taleot  mécoami,  s'cai- 
pressa  de  passer  au  théâtre  de  la  r«e  ^ 
Richelieu ,  dit  alors  de  la  Krpmbk^^ 
où  il  devint  sar-le-<JuuDp  chef  dTcaflai 
et  vit  chaque  jour  8*accro!tre  aa  répâii- 
tioo.  En  1798,  il  se  hâu  de  ae  rânûrà 
ses  anciens  camarades  au  théâtre  Fe^- 
deau ,  et,  lors  de  la  récMngaiiisati<ia  de  h 
Comédie  -  Française ,  il  y  lut  cospii 
comme  un  des  sujets  les  plus  dînia^aii 

D'une  taille  élevée,  asMS  luigre,  et 
doué  d'une  physionomie  très 
Grandmesnil  était  exoellaot  dans  lai 
lards ,  les  grimes ,  les  raisonimns, 
c'était  la  perfection,  la  nature 
le  rôle  de  V  Avare  et  dans  phiaîcars 
Ce  qu'on  nomme  au  théâtre  les  rôiei  et 
financiers  lui  convenait  moins  .*  fl  y  a^ 
portait  bien  toute  son  întellîgenœ,  wê^ 
son  physique  était  trop  pea  en  nppott 
avec  eux. 

Quoique,  sur  la  fin  de  sa  carrière  thé»- 
traie,  sa  voix  fût  devenue  parfois  aigre  cl 
un  peu  criarde,  on  U  vit  avec  ngret 
prendre  sa  retraite  le  1***  avril  fSII. 
Professeur  au  Conservatoire,  oti  àéjk  dr- 
pub  longtemps  les  jeunes  élèves  pcoi- 
taient  de  ses  le^ns  et  de  son  exp^rîcorr, 
il  avait  été,  en  outre,  admis  dans  l'Acadé- 
mie des  Beaux- Arts  (4*  classe  de  riasti- 
tut).  C'était  un  de  ces  artistes  que  Irar 
instruction,  la  distinction  de  leur»  ■*- 
nières  font  accueillir  avec  eropreswiDrat 
dans  la  bonne  société. 

Son  patrimoine ,  ses  pensions,  et  Ici 
fruits  d'une  économie  que  l'on  pretrad 
avoir  été  un  peu  outrée,  lui  avaient  a«uré 
plus  que  de  Taisance.  TX  afTectioanait 
beaucoup  la  campagne  dont  il  portait  le 
nom,  située  dans  la  commune  de  Barr, 
près  de  Versailles.  Par  suite  de  Howioa 
de  1815,  elle  éprouva  de  grands  dom- 
mages :  Grandmesnil  en  fut  profondé- 
ment affecté ,  et  le  chagrin  a%anra  Ir 
terme  de  ses  jours.  Il  mourut  dans  cette 
campagne  le  31  avril  1816.  M.  O. 

GRAND-MOGOL,  mr.  Mocol. 

GR AND- OFFICIER,  r.  Omcitt, 
DicNiTJt,  LFr.iow-n'HoKxr.ra,  etc. 

GRAND-PRÉTRK  ,  voy,  Pairar, 

PoifTrnt,   HlKBOPHAWTIU 


ioij  âge,  celui  des  itJ/es  a  manlcnu.C»<i-\      tù,^K^\^«VVA:SK?l.^ -©v^x . ^w-^vv« 
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GRANET  (FaANçois-MARitJs),  peîn- 
re ,  membre  de  llnstitut ,  naquit  à  Aix 
su  Provence,  en  1775,  de  parents  hon- 
nêtes, mais  pauvres.  Son  père  reconnut 
k  des  signes  non  équivoques  les  disposi- 
tions de  l'enfant  pour  les  arts  du  dessin. 
n  en  conGa  la  direction  à  Constantin, 
babile  paysagiste,  que  le  hasard  avait  re- 
tenu dans  la  ville  d'Aix  au  retour  d'un 
royage  dltalie.  Ce  professeur  était  capa- 
ble de  développer  un  germe  aussi  pré- 
cieux ;  et ,  prenant  à  son  élève  un  intérêt 
paternel ,  il  cultiva  ses  autres  qualités  en 
même  temps  que  son  talent.  H  était  aussi 
le  maître  du  jeune  comte  de  Forbin  {vox,)^ 
compatriote  de  Granet.  C'est  dans  cette 
école  que  commença  entre  eux  cette  union 
citée  depuis  comme  un  modèle  d'amitié. 

£n  1 792 ,  Granet  fut  employé  aux 
travaux  de  peinture  dans  l'arsenal  mari- 
time de  Toulon.  L'artiste  qui  devait  un 
jour  doter  l'art  français  d'une  nouvelle 
branche  et  devenir  chef  d'école,  fut  long- 
temps occupé  à  peindre  des  poupes  et 
des  proues  de  vaisseaux.  Le  comte  de 
Forbin  l'aida  à  sortir  de  cet  état  d'indi- 
gence laborieuse.Les  deux  amis  se  revirent 
à  Toulon,  et  bientôt  ils  ne  se  séparè- 
rent plus.  Us  vinrent  tous  deux  à  Paris 
en  1 797 ,  et  furent  admis  ensemble  dans 
l'atelier  de  David,  qu'ils  quittèrent  en 
1 802  pour  se  rendre  en  Italie.  La  mar- 
quise de  Forbin,  qui  s'était  associée  aux 
sentiments  de  son  fils,  pourvut  généreu- 
sement au  voyage  commun.  L'année  pré- 
cédente, Granet  avait  exposé  au  Salon 
une  vue  du  cloître  des  Feuillants  de  la  rue 
Saint-Honoré,  à  Paris  :  ce  petit  tableau 
attira  sur  lui  l'attention  publique;  il  com- 
mença sa  réputation  en  même  temps  qu'il 
fut  un  indice  de  sa  vocation  et  de  la  di- 
rection que  son  talent  devait  prendre. 

Le  voyage  dltalie  fut  décisif  pour  cette 
direction.  Le  séjour  de  Rome  ne  tarda  pas 
à  manifester  chez  Granet  de  nouvelles  fa- 
cultés. Inspiré  par  ce  ciel  poétique ,  dont 
celai  de  son  pays  natal  lui  avait  donné 
l'avant-goût ,  parcourant  tour  à  tour  et 
avec  le  même  intérêt  ces  campagnes  si 
largement  éclairées ,  si  vivement  colorées, 
puis  ces  basiliques ,  ces  voûtes  de  cloîtres , 
ces  ruines  des  monuments  antiques  où  la 
lumière  est  si  diversement  accidentée ,  il 
se  sentit  appelé  à  représenter  cette  lu- 
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mière  même ,  soit  dans  sa  plénitude ,  soit 
dans  ses  modifications.  Ainsi  se  révélaient 
au  jeune  artiste  les  mystères  de  son  art  ; 
l'initiation  fut  complète.  Granet  comprit 
dès  lors  qu'il  pouvait  s'ouvrir  une  car- 
rière en  essayant  de  fixer  par  la  magie  de 
son  pinceau  ces  effets  soudains  qui  frap- 
pent trop  rapidement  les  regards. 

Stella  traçant  une  Vierge  sur  les  murs 
de  sa  prison  j  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  agenouillés  devant  l'i- 
mage de  la  madone  et  en  présence  de  son 
geôlier  stupéfait,  fut  la  première  compo- 
sition que  Granet  envoya  de  Rome,  en 
1810:  cet  ouvrage  fit  une  grande  sensa- 
tion.II  peignitensuitepourlareinedeNa- 
ples  (Cairoline,  femme  de  Murât)  le  Chœur 
des  Capucins  de  la  place  Barberine,  Le 
succès  de  ce  tableau ,  en  Italie ,  fut  im- 
mense; jamais  on  n'avait  produit  autant 
d'illusion  dans  la  représentation  d'une 
profondeur  fuyante  sur  une  surface  plane. 
Lady  Coningham  en  demanda  une  répé- 
tition, qu'elle  paya  400  louis,  et  qui  attira 
dans  l'atelier  du  peintre  Rome  tout  en- 
tière. Cette  vogue  détermina  Granet  à  re- 
faire le  même  sujet  encore  une  fois  pour 
l'exposer  à  Paris.  C'est  celle  troisième 
édition  qu'il  y  apporta  lui-même  en  1 8 1 9, 
et  qui  parut  au  Salon  de  la  même  année. 
Le  succès  en  fut  complet  ;  de  toutes  parts 
on  lui  demanda  des  copies  du  Chœur  des 
Capucins,  Louis  XVIII  en  voulut  avoir 
une,  dont  il  fit  présent  à  la  duchesse  de 
Berry.  Il  témoigna  aussi  le  désir  de  con- 
naître l'auteur  et  le  nomma  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur,  en  lui  disant,  avec 
cette  amabilité  spirituelle  qui  lui  était 
propre  :  «  M.  Granet,  quelqu'un  m'a  dit 
qu'on  avait  entendu  le  bruit  d'un  de  vos 
religieux  qui  se  mouchait.  »  La  renommée 
du  tableau  s'étendit  au  loin,  et,  pour  satis- 
faire à  un  empressement  sans  exemple,  il 
fut  reproduit  quinze  on  seize  fois  dans  des 
dimensions  dilTérentes;  mais  aucune  de 
ces  répétitions  ne  fut  précisément  une 
copie;  car  Granet,  qui  était  retourné  à 
Rome  en  1820 ,  eut  la  faculté  d'aller  cha- 
que fois  le  repeindre  d'après  nature ,  en 
sorte  que ,  si  le  lieu  de  la  scène  est  tou- 
jours le  même,  il  y  a  des  variantes  à  cha- 
que représentation. 

L'année  même  de  son  retour  en  Italie, 
Granet  «e  tei\d\\  V  Kss»»^  y^p^  ^  ^x^âs^ 
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Téglise  du  Sficro  Convento  de  saint  Fran-  :  par  le  tableau  représentant  La  eérémomtê 
çois.  L'intérieur  de  cette  nef  curieuse,  ex-  \junèbre   célébrée  aux  IrtPoUdei  pov 
posé  au  Salon  de  1822,  parut  un  digne 
pendant  au  Chœur  de  la  place  Barberine 
et  en  renouvela  le  succès  ;  il  valut  à  Fau- 
teur le  cordon  de  Saint-Michel. 


Le  nombre  des  tableaux  exécutés  par 
M.  Granet  est  trop  considérable  pour  que 
nous  puissions  en  donner  ici  Texacte  no- 
menclature; nous  nous  contenterons  de 
citer  les  plus  importants.  Saint  Pierre 
baptisant  les  premiers  chrétiens  dans  la 
chapelle  souterraine  de  Sainte^Marie 
in  Fid  latd^  qui  fut  la  prison  de  Fapôtre; 
Saint  Paul  préchant  V Évangile  auxpri'- 
sonniers  dans  un  souterrain  du  Capi- 
tale ;  Le  souterrain  du  couvent  du  Su-' 
cro  Specoy  à  Subiaco,  où  des  novices  vont 
prier  devant  Pimage  de  saint  Benoit;  Un 
cachot  de  Plnquisition  ,  dans  lequel  on 
voit  la  victime  étendue  sur  le  sol  au  mi- 
lieu des  instruments  de  torture;  Béa- 
trice Cenci  traversant  les  voûtes  du  chd^ 
teau  Saint- Ange  pour  aller  au  supplice; 
tJne  cérémonie  funèbre  dans  Céglise  in- 
férieure de  Saint- Martin'' du  "Mont  ^ 
ancien  vestibule  des  thermes  de  Titus; 
Le  peintre  Sodoma  porté  à  V hôpital; 
Saint  Louis  délivrant  les  prisonniers 
français  à  Damiette;  Le  rachat  des  cap- 
tifs y  qu'on  voit  dans  la  galerie  du  Luxem* 
bourg;  Strozzi faisant  le  portrait  du  gé- 
néral de  son  onlre  :  teb  sont  les  princi- 
paux ouvrages  de  cet  artiste  laborieux, 
exécutés,  les  uns  en  Italie,  les  autres  en 
France,  avant  1830,  et  qui  ont  constam- 
ment entretenu  l'admiration  publique. 

Pendant  son  dernier  séjour  à  Rome, 
comme  il  était  occupé  à  terminer  son 
Cioùre  des  Chartreux ,  une  place  dans 
la  classe  de  peinture  à  l'Institut  étant  de- 
venue vacante  par  la  mort  de  Taunay,  il 
se  mit  sur  les  rangs  et  fut  nommé.  C'est 
alors  qu'il  revint  en  France  pour  s'y  éta- 
blir à  demeure  fixe.  La  mort  du  Pous- 
sin ^  qui  a  paru  au  Salon  de  1834,  est 
une  composition  digne  du  Poussin  lui- 
même;  La  communion    des   premiers 


chrétiens  dans  les  catacombes  de  RomCy 
exposée  en  1837  ,  a  montré  dans  son  ta- 
lent de  nouvelles  perfections.  Ces  deux 
deraiers  ouvrages  Tont  (kit  élever  au 
grade  d'officier  de  \a Lê%\on-â?\lou\icviT.  \  ^tv  en  W\  v&as^  ^^«k  ^^ml 


honorer  les  victimes  de  Pattemtat  Pies- 
chi;  l'eflet  des  milliers  de  dermes  cbKm- 
rant  le  catafalque  et  illuminant  de  Unttt 
parts  la  sombre  tenture  de  ré^liie  ;  oi 
rendu  avec  une  véritable  magie.  L*ar* 
tiste  ne  parait  pas  moins  à  son  ake  mx 
cette  toile,  d'une  étendue  inaooootiuiéci, 
que  dans  un  petit  cadre. 

Une  yie  entière  consacrée  à  Tobsem- 
don  active  de  la  nature  et  des  procéte 
que  l'art  emploie  pour  Pi  miter,  a  coodû 
M.  Granet  à  des  résultats  toujours  hm- 
reux  et  souvent  importants.  Sa  manièit 
de  peindre  est  ferme ,  large  et  ptécisc,  n 
touche  vive  et  juste,  sa  couleur  rk^ 
franche,  pleine  de  ressort,  nniwanf  b 
transparence  à  la  solidité,  son  dair-ob- 
scur  savant  et  vrai.  On  Pappdle  cpielqiie> 
fois  le  Rembrandt  français  ;  mais  il  sas* 
ble  n'avoir  étudié  la  manière  de  Rm- 
braodt  qu'afin  d'éviter  l'abus  des  sacrifies 
que  faisait  ce  grand  peintre  pour  obtenir, 
soua  le  ciel  brunieiix  de  la  HoUande,  k 
triomphe  de  certains  effets  peut-être  trop 
fantastiques.  Granet  affronte  le  soleil  it 
l'Italie,  et  tantôt  il  reproduit  toute  b 
splendeur  de  l'astre  du  jour,  tantôt  il 
en  exprime  les  reflets,  les  dégradation», 
les  accidents  divers,  par  des  moyens  loa- 
jours  natureb.  Il  est  éminemment  le  peto- 
tre  de  la  lumière,  et  par  le  choix  do  h- 
jets,  par  la  majesté  des  lieux,  par  le  cs- 
ractère  des  personnages  qu'il  reprcieote , 
il  élève  son  style  à  la  hauteur  de  la  pein- 
ture d'histoire. 

Conservateur  des  musées  royaux,  aea 
bre  des  Académies  de  Rome,  de  Berlia, 
de  Saint-Pétersbourg,  etc.,  BL  Granet 
jouit  de  toute  la  considération  qui  §*ii- 
tache  à  un  grand  talent  et  au  caractcrr 
le  plus  aimable. 

GRANGE,  GERBIEE. 
prenons  ces  mots  dans  le 
parce  qu'ib  définissent  tous  deux  un  9t^ 
tème  de  construction  destiné  à  serrer  la 
céréales  en  gerbes  ou  bien  du  fourra^ 
Toutefob  ib  diiïèrent  beaucoup  dans  leur 
système ,  car  le  gerbier  n*est  proprement 
que  la  meule  de  gerbes  qui  s'établit  dan» 
les  cours  ou  dans  les  champs;  cependant 
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La  grange  est  ouTerte  ou  fermée  :  la 
première  est  teut  simplement  un  hangar 
dont  Taire  est  élevée  de  terre;  Tautre 
<x>nsîste  en  un  faste  bâtiment  en  maçon- 
nerie ,  oblong ,  percé  d'un  petit  nombre 
de  fenêtres.  Ordinairement  on  y  réserve 
une  aire  à  battre  le  grain,  d'une  superfi- 
cie un  peu  en  rapport  avec  la  capacité  du 
bâtiment. 

Voici  la  disposition  de  la  graage  fer- 
mée et  les  règles  les  plus  importantes  de 
sa  construction.  D'abord,  et  avant  de  con- 
struire ,  un  propriétaire,  connaissant  le 
nombre  de  gerbes  qu'il,  récolte,  doit,  d'a- 
près cela,  fixer  la  capacité  de  ses  granges; 
point  essentiel,  car  ces  bâtiments  étant 
coûteux  il  faut  éviter  d'y  engager  des  ca- 
pitaux inutilement.  Voici  un  calcul  des 
plus  simples  pour  résoudre  cette  question. 
On  compte  communément  que  l'arpent 
rapporte  250  à  300  gerbes  de  blé  et  que 
70  à  75  de  celles-ci  peuvent  se  renfermer 
dans  une  toise  cube.  Avec  ces  données, 
soit  20,000  gerbes  de  blé  à  engranger  et 
deux  dimensions  choisies  d*une  grange, 
par  exemple  5  toises  de  largeur  sur  4  toises 
de  hauteur  moyenne  prise  au  milieu  du 
comble  :  20,000  gerb^  demanderont  une 
capacité  de  286  toises  cubes;  la  coupe 
transversale  de  la  grange,  par  un  plan 
vertical,  donne  une  superficie  de  20  toises. 
Ainsi  en  divisant  286  par  20,  on  aura  la 
longueur  de  la  grange,  14  toises  -j.  A 
cette  longueur  il  faut  ajouter  celle  de 
l'aire  à  battre,  qui  est  de  deux  toises  et  de- 
mie. On  conçoit  que  deux  autres  dimen- 
sions peuvent  être  données:  par  exemple, 
la  longueur  et  la  hauteur,  afin  de  connaî- 
tre la  largeur.  Pour  les  granges  à  four- 
rage, il  faut,  dans  le  calcul,  compter  sur 
90  à  100  bottes  de  foin  par  toise  cube. 

Dans  la  disposition  d'une  grange,  outre 
la  place  de  l'aire  à  battre,  un  espace  nom- 
mé ballier  est  réservé  pour  mettre  les 
balles  restant  après  le  battage  ;  les  murs, 
au  nord  et  au  midi,  sont  percés  de  quel- 
ques ouvertures  pour  la  ventilation,  et  il 
est  indbpensable  de  réserver  un  porche 
ou  espace  quelconque  pour  décharger 
les  voitures  à  couvert.  Aux  extrémités 
d'une  grange,  surtout  à  celle  de  l'ouest, 
il  est  avantageux  d'établir  les  charreteries, 
hangars  où  se  déposent  les  véhicules  agri- 


cette  exposition,  garantissent  les  pignons 
des  pluies  battantes  d'ouest  fort  nuisibles. 
Ce  moyen  est  employé  dans  les  fermes  de 
l'ancien  pays  de  Caux.  Fort  souvent  on 
emploie  comme  granges  les  greniers  au- 
dessus  des  étables  :  ce  mode,  quoique 
défectueux,  peut  être  employé  pour  les 
fourrages;  ceux-ci  néanmoins  sont  expo- 
sés à  y  contracter  un  mauvais  goût  occa- 
sionné par  les  exhalaisons  des  étables. 

Une  grange  se  construit  tout  en  maçon- 
nerie, en  pans  de  bois  ou  en  pisé  (vo^.), 
selon  les  pays;  son  aire  doit  toujours  être 
à  0°'.50  c.  au-dessus  du  sol,  et  établie, 
autant  que  possible,  sur  des  cailloux,  ou, 
ce  qui  serait  mieux  encore ,  sur  du  mâ- 
che-fer, à  moins  que  le  dessous  ne  soit 
vide.  Il  est  utile  d'enduire  les  murs  inté- 
rieurement, afin  d'empêcher  les  souris 
d'y  grimper;  et  une  amélioration  des 
plus  importantes,  c'est  d'employer,  pour 
couvrir,  le  système  de  comble  à  la  Phili- 
bert Delorme  en  place  de  la  charpente  or- 
dinaire, dont  les  fermes  avec  entraits  gê- 
nent et  tiennent  de  la  place. 

La  question  de  savoir  lequel  doit  être 
préféré,  d'une  grange  ou  d'un  gerbier,  est 
encore  indécise  entre  les  agriculteurs  ; 
néanmoins,  MM.  Thaêr  et  Mathieu  de 
Dombasle  penchent  pour  les  gerbiers. 
Ce  dernier  affirme  que  les  gerbiers  de- 
vraient être  adoptés  dans  presque  tous 
les  pays  comme  présentant  l'avantage  de 
mettre  les  grains  à  l'abri  des  souris  et  de 
les  préserver  de  toute  altération.  Les  par- 
tisans des  granges  ont  aussi  de  bonnes 
raisons  à  faire  valoir,  et  ils  ont  surtout 
gain  de  cause  dans  les  pays  où  les  trans- 
ports sont  peu  faciles. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  gerbiers.  La 
plus  simple  s'exécute  sans  constructions 
accessoires;  alors  les  gerbes  s'établissent 
simplement  sur  le  sol,  méthode  vicieuse 
qu'il  faut  améliorer  ainsi  :  une  fois  la 
circonférence  du  gerbier  arrêtée,  on  creu- 
se tout  autour  un  fossé  d'environ  2  pieds, 
et  la  terre  qui  en  provient  sert  à  élever 
l'emplacement  du  gerbier  qu'on  établit 
sur  un  lit  de  fagots.  Ce  mode  est  en- 
core bien  inférieur  à  celui  des  Améri- 
cains et  des  Anglais,  qui  élèvent  leurs  ger- 
biers sur  une  plate- forme  ou  enrayure 
eu  boU,  su^\^ot\é,^^^r  de  \«.V\l&  ^U.v«:s  ^c». 


çoles^  les  charmes^  etc.  Ces  hangars,  a\  p\err«,  eu\>\3\&  wx«.\xW5v\fc.\j»  Vck^s»s^ 
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pour  donner  à  leur  meule  la  force  de  ré- 
sister aux  coups  de  vent,  élèvent  au  centre 
de  Penrayure  une  forte  perche  dont  le 
pied  se  consolide  par  quatre  contrefiches. 
La  plate-forme  est  parfois  soutenue  par  un 
mur  en  maçonnerie,  moyen  défectueux  en 
ce  qu'il  ne  permet  pas  de  transporter  à  vo- 
lonté les  gerbiers  et  les  met  peu  à  Tabri 
de  rhumidité  et  des  rats,  qui  se  logent 
dans  le  mur  et  le  détériorent  prompte- 
ment.  Les  gerbiers  anglais,  les  seuls  que 
nous  conseillerions  d'adopter,  se  couvrent 
en  paille. 

On  a  imaginé  des  gerbiers  fixes,  à  toit 
mobile,  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  ne 
sont  à  vrai  dire  que  des  granges  ouvertes. 
Il  y  en  a  de  plusieurs  systèmes;  MM.  de 
Pertbuis  et  Morel  de  Vindé  en  donnent 
des  descriptions  sous  le  nom  de  granges 
allemande  et  hollandaise.  Elles  offrent 
un  plan  polygonal  ;  des  poteaux  plus  ou 
moins  hauts  s'élèvent  aux  angles,  et  le 
long  de  ces  poteaux  glisse  un  toit  léger 
qu'on  manœuvre  avec  des  poulies  ou  au- 
trement. 

Les  avantages  des  gerbiers  à  toit  mo- 
bile sont  :  1°  d'éviter  les  couvertures  en 
paille  qui  ne  garantissent  pas  toujours 
parfaitement  les  gerbes  ;  2°  de  donner  à 
la  meule,  à  diverses  reprises,  une  hau- 
teur variable  ;  3"  de  pouvoir  retirer  des 
gerbes  à  volonté,  pour  les  battre,  sans  dé- 
faire entièrement  la  meule  :  on  n'a  alors 
qu'à' baisser  le  toit  mobile.  Malgré  tous 
ces  avantages,  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que  les  agriculteurs  ne  trouveront  pas 
grand  profit  à  adopter  ce  genre  de  ger- 
bier,  d'abord  parce  qu'il  est  dispendieux 
et  peu  transportable,  et  ensuite  parce  que 
le  toit  mobile  est  d'une  manœuvre  diffi- 
cile; d'ailleurs  les  simples  hangars  et  les 
gerbiers  anglais,  faits  avec  soin,  remplis- 
sent toutes  les  conditions  désirables. 

Dans  les  granges  fermées  et  ouvertes, 
les  gerbes  se  rangent  régulièrement  sans 
peine;  le  seul  soin  à  obserAcr  est  de  les 
presser.  Dans  les  gerbiers  qui  ont  de  1 3  à 
15  pieds  de  diamètre,  l'arrangement  de- 
mande une  certaine  pratique  :  au  milieu  de 
l'enrayure  on  commence  par  ranger  des 
gerbes  perpendiculaires  bien  seiTées;  con- 
centri(]uement  à  celles-ci  on  élève  des 
rouc/ies  presque  bon7X)ntti\ea ,  eu  aW^ivX. 
un  peu  en   é\ii8anl,  de  manière  v\ue 


meule  ne  présente  pas  un  cylindre, 
une  espèce  de  cône  renversé,  ee  qui  éio*> 
gne  l'eau  du  pied  de  la  meule  ;  on  rétré- 
cit un  peu  avant  d'arriver  à  la  couver* 
ture.  Cette  dernière  demande  à  être  ùâm 
avec  le  plus  grand  soin,  car  c'est  dv» 
cette  partie  que  souffrent  le  plus  les  ger- 
biers. Ajrr.  D. 
GRANGE,  voy.  Chaulue  et  Exkih- 
Tioif  (T.  X,  p.  374). 

GRANIQUE  (passage  du).  Cette  ri- 
vière ,  dont  on  n'oubliera  jamab  le  bob 
tant  qu'on  parlera  d'Alexandre  («Of.l 
coule  dans  la  petite  Mysie(Asie-Biinc«t^ 
du  sud-est  au  nord-ouest;  elle  pmdm 
source  au  pied  du  mont  Ida  et  Umkt 
dans  la  Propontide,  à  1 2  ou  15  licos  i 
l'ouest  de  Cyzique.  Elle  s'appelle  k  yré» 
sent  Sousoughirli,  Alexandre,  qui  vcnaît 
de  traverser  heureusement  l'Heilespont, 
était  avec  son  armée  de  35,000  homati 
dans  les  plaines  de  Troie,  lonqu'îl  apprit 
que  les   Perses  étaient   campés  sur   les 
bords  du  Granique.  Il  se  mit  auaûlôc  c» 
marche  pour  les  attaquer.  Memnon  de 
Rhodes ,  qui  commandait  le»  Grecs  à  k 
solde  de  Darius,  était  d'avis  de  ne  pas  at- 
tendre les  Macédoniens  et  de  se 
mais  les  généraux  perses,  qui  avaient 
viron  110,000  hommes  sous  les 
suivant  Diodore  de  Sicile,  voulurent  dé- 
fendre le  passage  de  cette  rivière.  Ce  grand 
nombre  de  troupes,  la  profondeur  et  llan 
pétnosité  du  fleuve,  la  hauteur  et  rinè* 
galité  de  la  rive  orientale  qa^ils  occu- 
paient, leur  faisaient  présager  une  victoire 
facile.  Au  printemps  de  la  3*  année  de  la 
1 1 1  ^olympiade (le  34  mai  334  av.  J.^\ 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence, et,  quoique  le  jour  fût  déjà  avancé, 
Alexandre  donna  le  signal  de  Pattaqoe. 
Ptolémée,  avec  l'avant-garde  de  la  cava- 
lerie, s'élança  dans  le  fleuve ,  mais  il  or 
put  s'établir  sur  la  rive  opposée.  Alexjui- 
dre,  qui  le  suivit  de  près ,  parvint  à  s*t 
établir  malgré  une  grêle  de  traits,  et  char^ 
gea  avec  tant  d'impétuosité  qu*il  reftmb 
les  escadrons  ennemis  et  dégagea  les  abords 
du  fleuve.  Parménion  le  franchit  alors  a%ec 
la  cavalerie  thessalienne ,  entraînant  à  sa 
suite  l'infanterie  macédonienne  qui  forma 
aussitôt  la  phalange,  l^ne  attaque  géné- 
T%V^  ^V  V^\«iv  C!C\uibinée  décida  la  ^  ictoire 
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aala  par  une  grande  habileté  et  une  rare 


r.  Il  y  courut  les  plus  grands  périb  : 
st  là  que  Glitus(iM>f .),  ce  même  Clitus 
i^  tua  dans  une  orgie ,  lui  sauva  la  vie 
perçant  de  sa  javeline  Spithridate  au 
où  il  allait  décharger  sur  le  cas- 
iT Alexandre  un  second  coup  de  hache. 
Barbares  perdirent  30,000  hommes 
pied  et  2,500  chevaux.  Les  pertes  de 
macédonienne  furent  très  peu 
breuses.  Dans  la  charge  dirigée  par 
le  héros  macédonien,  25  de  ses  compa- 
gnons d'armes  tombèrent  à  ses  côtés.  La 
conquête  de  FAsie-Mineure  fut  le  fruit 
ée  cette  victoire. —  Foir  le  plan  du  pas- 
nge  du  Granique  à  la  p.  37  de  l'atlas  de 
la  trad.  d'Arrien ,  par  Chaussard,  1802, 
3  Tol.  în-8».  F.  D. 

GRAKIT  ET  Roches  GRAimiQUEs. 
Avant  de  nous  occuper  des  caractères  qui 
distinguent  le  granit  ou  granité  ^  nous 
dirons  quelques  mots  sur  la  manière  dont 
oe  nom  doit  être  écrit.  On  sait  qu'il  tire 
ton  origine  àc granito y  mot  qui,  dans  la 
langue  italien  ne,  signifie^rtf/iii,et  qui  pour 
cette  raison  a  été  fort  judicieusement  ap- 
pliqué à  une  roche  dont  la  texture  est 
essentiellement  grenue.  Dans  la  plupart 
des  dictionnaires,  le  nom  français  est  écrit 
granit;  cependant,  bien  que  dans  des  édi- 
tions déjà  anciennes  du  Dictionnaire  de 
V Académie  on  lise  ce  nom  avec  deux  ortho- 
graphes différentes,  granit  ou  granité^  la 
première  est  encore  presque  générale- 
ment en  usage.  Nous  ferons  d'abord  ob- 
server que  cette  orthographe  est  d'au- 
tant plus  vicieuse  que,  dans  les  noms  qui 
se  terminent  en  </,  le  t  final  ne  se  prononce 
presque  jamab  :  en  conséquence,  pour 
mettre  en  concordance  l'orthographe  et 
la  prononciation ,  il  faut  nécessairement 
écrire  granité.  Les  minéralogistes  ont  de- 
puis longtemps  adopté  cette  orthographe, 
qui,  dans  la  nomenclature  proposée  pour 
les  roches  par  M.  Al.  Brongniart  et  sui- 
vie par  la  plupart  de  ceux  qui  cultivent 
la  minéralogie,  indique  par  la  terminaison 
en  ite  la  nature  du  mélange  que  présen- 
tent les  roches,  de  même  que  la  finale  j^r^ 
annonce  un  autre  mélange.  Ainsi,  pour 
n'en  donner  qu'un  exemple  en  passant , 
le  granité  est  le  type  des  roches  dont  les 
principes  constituants  sont  mélangés  in- 
timement; et  les  dioriteSy  les  doléritcs^  les 
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ettritesf  les  psvphitcfy  les  syénitcs ,  eéc, 
qui  ont  la  même  terminaison ,  sont  des 
roches  qui  présentent  un  mélange  analo- 
gue. Le  porphyre  est  le  type  des  roches 
composées  d^une  pâte  unie,  au  milieu  de 
laquelle  diverses  autres  substances  sont 
mélangées ,  et  les  mélaphyres^  les  mi- 
mophyres ,  etc. ,  qui  ont  la  même  ter* 
minaison,  offrent  un  mélange  semblable. 

Variétés  de  granités.  Le  nom  de  ^ra- 
nite  a  été  très  souvent  donné  à  des  roches 
présentant  une  texture  grenue,  et  cepen- 
dant très  différentes  par  les  substances 
qui  les  composent;  mais  la  minéralogie 
a  réservé  cette  dénomination  à  une  ro- 
che composée  essentiellement  de  feld^ 
spath  lamellaire  y  de  quarz  et  de  micaj 
à  peu  près  également  disséminés.  H  résulte 
de  ce  mélange  deux  variétés  bien  dbtinc- 
tes  :  lorsque  les  trois  substances  qui  con- 
stituent le  granité  sont  également  mélan- 
gées, elles  forment  le  granité  commun  ^ 
qui  peut  se  diviser  en  deux  sous-variétés, 
selon  qu'il  est  à  gros  grains  ou  à  petits 
grains.  Les  couleurs  les  plus  ordinaires 
de  ces  granités  sont  :  le  grisâtre,  le  jaunâ- 
tre ou  le  rosâtre,  couleurs  qui  pourraient 
former  encore  d'autres  sous  -  variétés. 
Lorsque  le  granité  à  petits  grains  con- 
tient des  cristaux  de  feldspath  d'une  forme 
régulière  et  d'une  grandeur  qui  dépasse 
celle  des  autres  substances  constituantes  , 
il  prend  le  nom  àe  granité  porphyroïdcy 
parce  qu'il  présente  au  premier  coup  d'œil 
l'aspect  d'un  porphyre. 

Nous  venons  de  citer  les  substances  qui 
composent  essentiellement  le  granité;  à 
ces  substances  il  s'en  joint  plusieurs  autres 
qui  varient  selon  les  localités  :  ainsi  on  y 
voit  fréquemment  des  cristaux  d'amphi- 
bole, de  tourmaline,  de  béril,d'émeraude, 
de  corindon ,  de  cymophane ,  d^épidote  , 
de  grenat,  de  pinite ,  de  zircon ,  etc.  ;  on 
y  trouve  aussi  en  amas  le  quarz  ou  cris- 
tal de  roche ,  la  topaze ,  la  fluorine  et  le 
calcaire.  Plusieurs  méuux  y  sont  dissé- 
minés, tek  que  la  pyrite  ou  le  fer  sul* 
furé,  l'aimant  ou  le  fer  oxidulé,  le  titane, 
l'urane,  l'étain  et  le  molybdène  ;  ceux  qui 
y  forment  des  filons  sont  :  le  bismuth ,  le 
fer,  le  plomb,  l'étain ,  le  cuivre ,  l'argent 
et  l'or,  qui  ont  ordinairement  pour  gan- 
gue le  quarz ,  la  barytîne ,  la  fluorine  et 
le  calcaire. 
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Roches  granitiques.  Sous  cette  déno- 
mi  nation  nous  allons  réunir  les  roches 
qui,  par  leur  composition,  se  rapprochent 
le  plus  du  granité,  avec  lequel  les  gens  du 
inonde  les  confondent  souvent.  Les  prin- 
cipales sont  :  la  syénite ,  la  pegmatite ,  le 
diorite  et  la  protogyne. 

La  syénite  diffère  du  granité  en  ce  que 
Famphibole  y  remplace  le  mica  :  cette  ro- 
che est  donc  composée  essentiellement  de 
feldspath  lamellaire ,  de  quarz  et  d'am- 
phibole. Elle  tire  son  nom  de  l'antique 
Syène ,  dans  la  Haute-Egypte ,  où  elle  est 
abondante  et  où  elle  a  fourni  aux  anciens 
Égyptiens  la  matière  de  plusieurs  de  leurs 
monuments. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  nature, 
les  substances  minérales  passent  des  unes 
aux  autres  par  des  nuances  presque  in- 
sensibles, comme  les  substances  organi- 
sées. Le  passage  du  granité  à  la  syénite  est 
même  tellement  évident  qu'on  regarde  gé;- 
néralement  cette  seconde  substance  com- 
me une  modification  particulière  de  la  pre- 
mière; et,  en  effet,  la  syénite  conserve 
souvent  une  partie  du  mica  du  granité. 
Pour  trouver  une  véritable  syénite,  c'est- 
à-dire  une  roche  granitique  dans  laquelle 
l'amphibole  remplace  entièrement  le  mica, 
il  faut  prendre  pour  type  celle  que  l'on 
▼oit  au  mont  Sinaî,  et  que  l'on  a  proposé 
de  distinguer  de  celle  des  environs  de 
Syène  en  la  nommant  sinaïte. 

La  pegmatite  diffère  du  granité  en  ce 
qu'elle  manque  de  mica  et  que  cette  sub- 
stance n'y  est  point  remplacée  :  elle  se 
compose  donc  seulement  de  feldspath  la- 
mellaire et  de  quarz.  Cette  roche  est 
connue  aussi  sous  le  nom  de  granité  gra^ 
phiquCj  parce  que  le  quarz  y  forme  sou- 
vent des  lignes  brisées  qui  imitent  au  pre- 
mier coup  d'œil  les  caractères  hébraïques. 
Le  diorite  n'est  qu'une  syénite  sans 
quarz  ;  il  se  compose  essentiellement 
d'une  variété  d'amphibole  appelée  horn- 
blende et  de  feldspath  compacte ,  à  peu 
près  également  disséminés.  Le  quarz  et  le 
mica  ne  s'y  trouvent  qu'accidentellement. 
La  protogyne  y  dont  le  nom  ,  imaginé 
par  le  naturaliste  Jurine,  qui  la  regar- 
dait comme  la  roche  la  plus  ancienne, 
n'a  pas  été  changé  par  M.  Al.  Broogniart, 
ne  diflcre  du  granité  qu'en  ce  que  le  mica 


dire  qu^il  est  fiidle  de  la  mufoodre  tm 
le  granité ,  lorsque  les  parcelles  de  tdk 
ont  un  édat  analogiie  à  odai  da 
Cette  roche,  dont  l'ap  rilîoQ  crt 
rieure  à  celle  du  granité,  oonstitae  le  BBh 
sif  du  Mont-Blanc  et  des  mcotagaci  ca* 
vironnantes  jusqu'au  Mont -Rose;  cBe 
p  fréquemment,  soit  à  la  syéoitt,«t 
au  oiorite. 

Origine  des  granités  et  des  nKàti 
granitiques.  On  a ,  jusque  dans  ce»  ds- 
niers  temps,  considéré  le  graniie  et  la 
principales  roches  qui   l'i 
comme  primitives ,  c'est^-dire 
les  plus  anciennement  fomécs  de 
celles  qui  composent  l'écoroe  du  glbbe. 
Bilais  un  grand  nombre  de  localités  pé» 
sentent  le  granité  recouvrant  des  ddipûta 
de  sédiment  de  différentes  époqua  os 
intercalé  dans  ces  mêmes  dépôts.  Aias , 
pour  n'en  citer  que  des  exemples  aajoer- 
d'hui  bien  connus,  la  montagne  de  b 
Jungfrau ,  dans    les  Alpes,   montre  Is 
granité  intercalé  au  milieu  des  roches  da 
terrain  jurassique;  près  de  Chrisliania,  ca 
Norvège,  U  granité  a  pénétré  un  cakairc 
à  débrb  organiques  plus  ancien  cpie  k 
terrain  carbonifère  ;  mfin  près  de  PïnnJei, 
dans  les  Pyrénées-Orientales,  le  fpaiu 
a  pénétré  aussi  dans  un  calcaire  à 
tiles  analogue  au   marbre  de 
Ces  faits  attestent  assez  que  le 
qui  est  cependant  la  plus 
roches  granitiques,  n'est  point 
sèment  une  roche  primitive,  c'cst-è-dirt 
antérieure  aux  êtres  organisés,  puttip*, 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  ék 
ne  s'est  montrée  au  jour  que  postérioi- 
rement  à  la  formation  des  dépôts  à  debrii 
organiques.   Presque   toutes    les   rod» 
granitiques  sont  dans  le  même  cm,  et 
lorsque  l'on  considère  que   oes  ruchct 
n'offrent  aucun  des  csraf:tères  que  prc- 
senlent  celles  qui  se  sont  formées  ààM 
un  liquide  par  voie  de  sédiment,  hiao 
qu'elles  ont  une  grande  ressemblance  s%ee 
celles  qui  ont  été  rejetées  par  des  énip- 
tions  souterraines  et  que  certains  «oU 
cans  vomissent  encore  aujourd'hui,  oa 
reconnaît  que  c'est  à  leur  origioc  i^çaèc 
qu'elles  doivent  la  position  variée  (|u*cUci 
offrent ,  tantôt  au-dessous  et  taiiiut  su* 
de&sus  des  dépôts  à  débris  organique»,  ua 
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Toat  atteste  donc  qae  le  f;raiiite  et  les 
loches  granitiques  ont  une  origine  ignée 
A  qu^elles  sont  dues  à  deux  modes  de 
bnnation.  Ainsi  la  plupart  sont  le  résul- 
tat de  Tincandescence  qu'a  éprouvée  la 
mrre  ayant  Tapparition  des  êtres  organi- 
lés,  et  de  la  solidification  des  parties  su- 
pei^cielles  qui  ont  formé  la  croûte  du 
;lobe.  C^est  en  ce  sens  seulement  qu'elles 
pourraient  être  considérées  comme  ^77/72/- 
tives.  Mais  longtemps  après  la  formation 
le  la  croûte  terrestre,  après  même  que 
lifierents  dépôts  de  sédiment  qui  portent 
las  caractères  de  plusieurs  époques  dis- 
tinctes se  furent  formés,  des  éruptions 
rejetèrent  du  centre  à  la  surface  de  la 
terre  des  matières  analogues,  identiques 
même  avec  celles  qui  avaient  été  en  in- 
candescence dans  Torigine  et  qui,  par 
leur  refroidissement,  avaient  formé  la 
première  croûte  terrestre.  Voilà  pourquoi, 
nous  le  répétons ,  les  roches  granitiques 
le  sont  fait  jour  à  différentes  époques. 

De  la  structure  en  grand  des  gra- 
lUes.  Ces  roches  ne  présentent  aucune 
«ratification  réelle,  r'art-«-dirc  qu'elles 
ae  sont  pas  divisées  par  couches  comme 
les  roches  formées  par  la  voie  aqueuse; 
X  qui  s'accorde  parfaitement  avec  leur 
MÎgine  ignée.  On  a  quelquefob,  il  est 
rraî,  cité  des  granités  stratifiés,  parce  que, 
lans  plusieurs  localités,  les  fissures  natu- 
relles qui  divisent  les  masses  granitiques 
[irésentent  une  sorte  de  parallélisme  et 
ie  régularité,  et  prennent  Tapparence  de 
xiaches  plus  ou  moins  inclinées;  mais 
orsqu'on  observe  ces  masses  avec  at- 
tention, on  finit  par  reconnaître  que  ces 
Essores,  toujours  très  nombreuses,  sont 
tout  simplement  les  effets  du  retrait  que 
les  masses  ont  éprouvé  pendant  leur  re- 
liroidissement. 

Ce  que  nous  disons  de  la  stratification 
apparente  des  masses  granitiques  se  rap« 
porte  principalement  à  celles  qui  se 
montrent  sur  une  assez  grande  étendue  ; 
:mt  il  arrive  souvent  que  celles  qui ,  sur 
Je  petits  espaces,  sont  intercalées  au  mi- 
lieu de  couches  d'autres  roches,  pré- 
lentant  des  fissures  parallèles  aux  strates 
lie  ces  roches,  peuvent  être  considérées 
comme  stratifiées.  C'est  même  en  ce 
lens  que  les  géologbtes  ont  considéré 
les  granités  stratifiés  comme  moins  an-  | 


dens  que  les  granités  non  stratifiés^ 

Le  granité  oflfre  quelquefois  une  divi- 
sion prismatique  imparfaite  dont  l'en- 
semble rappelle  les  groupes  de  prismes 
basaltiques. 

Formes  des  montagnes  granitiques. 
Les  hautes  montagnes  granitiques  se  font 
en  général  remarquer  par  la  diversité  de 
leurs  formes  :  leurs  cimes  sont  escarpées 
et  se  terminent  en  pointes  qui  représen- 
tent des  pyramides  et  des  obélisques; 
leurs  flancs,  privésde  végétation,  n'ofirent 
que  de  grandes  masses  qui  fatiguent  Tœil 
par  leur  nudité.  A  chaque  pas  que  fait 
l'explorateur,  il  n'aperçoit  que  des  par- 
ties saillantes  qui  supportent  des  groupes 
de  roches  amoncelées.  Ces  montagnes 
présentent  des  vallées  profondes,  parse- 
mées de  roches  brisées  de  toutes  les  di- 
mensions, dont  les  angles  sont  tantôt  ai- 
gus et  tantôt  émoussés.  Les  vallées  com- 
mencent ordinairement  par  un  cirque  plus 
ou  moins  évasé  et  dont  les  parois  sont  son- 
vent  verticales  ;  généralement  très  nom- 
breuses, elles  semblent  couper  les  chaînes 
des  montagnes  dans  toutes  les  directions 
et  tombent  les  unes  dans  les  autres  en 
formant  des  angles  plus  ou  moins  ou- 
verts. Ces  vallées  et  les  gorges  qui  y  abou- 
tissent paraissent  d'autant  plus  profon- 
des qu'elles  sont  ordinairement  étroites 
et  qu'elles  ofirent  des  pentes  rapides. 

Lorsque  les  montagnes  granitiques  sont 
d'une  médiocre  hauteur,  elles  offrent  des 
contours  arrondis  et  des  formes  plus  ou 
moins  allongées;  presque  toujours  elles  se 
terminent  par  de  vastes  plateaux,  et  leurs 
flancs  sont  couverts  de  la  plus  riche  vé- 
gétation. 

La  forme  générale  des  montagnes  gra- 
nitiques tient  principalement  à  la  facilité 
avec  laquelle  la  plupart  des  granités  se 
décomposent  par  l'action  des  différents 
agents  atmosphériques.  C'est  même  à  cette 
action  destructive,  qui  agit  principale- 
ment sur  le  feldspath,  que  sont  dues  les 
crêtes  escarpées  et  1»  pics  élancés  qui 
distinguent  les  sommités  de  certaines  hau- 
tes montagnes  de  granité. 

Emploi  des  roches  granitiques  dans 
les  arts  et  l'industrie,  La  dureté  et  la  so- 
lidité du  granité  le  font  rechercher  pour 
plusieurs  genres  de  constructions;  celui 
de  Vire,  l'un  de»  '^xia  ^(tt%^^^^^^^ 


exploite  dans  le  département  du  Calva- 
dos, fournît  d'excellentes  pierres  de  taille, 
des  pavés,  des  bornes,  des  auges,  etc. 
Dans  plusieurs  pays,  le  granité  est  employé 
à  réparer  les  grandes  routes;  dans  d'au- 
tres, il  est  réservé  pour  les  constructions 
auxquelles  on  veut  donner  autant  de  so- 
lidité que  de  durée  :  ainsi  les  Chinob  en 
ont  construit  les  tours  de  leur  fameuse 
muraille;  les  Brésiliens  ont  bâti  en  granité 
le  fort  et  la  ville  de  Rio-Janeiro. 

Mais,  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités, il  ne  présente  pas  la  même  garantie 
de  durée.  Le  granité  des  environs  de  Cler- 
mont-Ferrand ,  par  exemple ,  se  décom- 
pose très  facilement.  £n  Espagne,  on  a 
employé  le  granité  à  la  construction  d'édi- 
fices que  l'on  désirait  rendre  durables  et 
qui  cependant  ne  résistèrent  point  aux 
injures  de  l'air  :  ainsi  les  murs  du  palais 
de  l'Ëscurial  et  plusieurs  édifices  à  Avila, 
à  Ségovie,  et  dans  différents  lieux  de  la 
Nouvelle- Castille  ,  offrent  de  fréquents 
exemples  de  la  décomposition  dont  nous 
parlons. 

La  syénite  est  en  général  employée  aux 
mêmes  usages  que  le  granité;  mais  elle  est 
principalement  réservée  pour  les  monu- 
ments d'art  qui  doivent  servir  d'orne- 
ments, parce  que,  comme  elle  contient  peu 
de  mica,  elle  prend  un  poli  beaucoup  plus 
beau  que  le  granité.  Ainsi  le  piédestal  en 
forme  de  rot*licr,  du  poids  de  800,000  ki- 
logrammec,  qui  porte  la  statue  de  Pierre- 
le-Grand ,  à  Saint-Pétersbourg,  est  en 
syénite  de  Finlande;  une  autre  variété 
de  la  même  roche  a  servi  à  faire  les  qua- 
rante-huit  colonnes  d'un  seul  morceau,  et 
toutes  de  58  pieds  de  hauteur,  qui  déco- 
rent et  soutiennent  Téglise  de  Saint- 
Isaac  ;  enfin,  c'est  dans  une  belle  syénite 
d'un  rouge  brun  que  l'on  a  taillé,  sous  la 
direction  de  Tarchitecte  français  Mont- 
ferrand,  la  magnifique  colonne  Alexan- 
drine,  dont  le  fàt,  d'un  seul  bloc,  a  80 
pieds  de  long  sur  1 4  de  diamètre  (voy. 
CoroififE).  La  même  roche  a  servi  à  con- 
struire les  beaux  quais  de  la  Neva  et  les 
Imrds  du  cnnal  de  Catherine. 

A  Paris,  une  belle  syénite  que  l'on  a 
tirre  du  (lorso  revêt  le  soubassement  de  la 
colonne  napoléonienne  qui  s'élève  sur  la 
pliue  Vendôme;  une  au\te  svéwiVe  a^- 
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l'obélisque  de  Louqtor,  moaolîtbe  é^v^ 
tien  formé  aussi  de  syénite. 

La   pegmatite    fournit  dans  otrtatft 
pays  de  bons  matériaux  ponr  la  répan- 
lion  des  grandes  routes  ;  mais  elle  ne  peu 
rivaliser,  pour  la  solidité,  avec  le  grarik 
et  les  autres  roches  granitiques,  altca4 
la  grande  quantité  de  feldspath  liMiaiiw 
qui  entre  dans  sa  composition  et  q«i  ■ 
désagrège  facilement  par  Pactioa  prôloa- 
gée  des  agents  atmosphériques.  Tovtefoè 
c'est  la  facilité  même  arec  laqœUe  um 
feldspath  se  décompose  qui  la  rend  i'um 
utilité  inappréciable  dans  one  faraBck 
importante  d'industrie ,  la  fabricatk»  èi 
la   porcelaine.  L'argile  hlanch*  apftlfi 
kaolin^  nom  emprunté  aux  Chinok,  cA 
le  résultat  de  la  décomposition  ém  MIk 
path  ;  c'est  la  hase  indiapensable  de  la  plk 
de  la  porcelaine.  La  pegmatite  très  îàà^ 
pathique,  mais  non  altérée,  donne,  sosila 
noms  techniques  de  caillou  et  àtpéùimaé^ 
autre  nom  chinois,  ce  que  Ton  appefieli 
couverte  ou  le  vernis  de  la  porcelaiae. 

La  protogyne,  pour  sa  doreté,  ta  soli- 
dité et  sa  ténacité,  peat  être  emploi €«  à 
divers  usages  auxquels  le  granité 
serve  ;  elle  ne  parait  pas  méuM 
ble  de  s'altérer  aussi  facilenient  qne 
tains  granités  ;  mais  sa  dureté  étant  ie- 
cgale  par  suite  du  talc  qu'elle  cooCifBt, 
il  en  résulte  qu'elle  ne  peut  pas  mnoir 
un  poli  égal  et  brillant.  J.  H-r. 

GRANIVORES,  mot  oomposé  de 
vorarcy  dévorer,  et  de  granmm^  graia,  et 
qui  désigne  les  êtres  dont  les  graines  la«^ 
ment  l'aliment  habituel.  Ce  mot  s*appiiy< 
presque  exclusivement  aux  oiseanx,  sur- 
tout aux  gallinacés,  et  à  ceux  que  Cmicr 
a  compris  sous  la  dénomination  de  cùmi- 
rostres.  X. 

GRAXJA  (iJi),  c'est-à-dire  b  Ferme, 
maison  royale  des  souverains  cTEspagee, 
voisine  de  Saint-Udefonse,  à  S  lieoei  5î.- 
E.  de  Ségovie.  Cette  belle  résidence,  à- 
tuée  à  633  toises  au-dessus  du  nivcan  de 
la  mer ,  parmi  des  montagnes  doot  Ta»- 
pect  est  sauvage  et  pittoreM|ue,  doit  «» 
origine  à  Philippe  V,  qui,  imitant  son  aitul 
Louis  XIV ,  voulut  que,  là  comme  à  Ver» 
sailles ,  l'art  triomphât  de  la  nature.  Des 
jardins  magnifiques  ft*éle%'èrent  sur  ces 
pentes  abru(>tes  que  de  nombrruaes  fon- 
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portements,  spleDdîdement  ornés,  reçu- 
reot  de  nombreux  morceaux  de  peinture 
et  de  sculpture.  Ce  palais,  dont  les  rois 
successeurs  de  Philippe  V  ont  encore  en- 
richi les  galeries,  et  qui  sert  ordinairement 
de  résidence  d^été  à  la  cour  d'Espagne, 
m  été,  dans  ces  derniers  temps,  le  théâtre 
d*nn  mouvement  militaire  qui  doit  puis* 
aemment  influer  sur  la  marche  de  la  ré* 
▼olution  espagnole.  La  reine  Marie-Chris- 
Cioe,  parvenue  à  la  régence  depuis  la 
du  roi  Ferdinand  Vil,  avait  vaine- 
it  essayé,  de  concert  avec  son  pre« 
ministre,  M.  Zea  Bermudès,de  con- 
tenir les  esprits  et  de  satisfaire  par  degrés 
max  exigences  du  parti  libéral ,  sans  mo- 
difier profondément  la  forme  du  gouver- 
nement :  c'était  une  tâche  impossible  à 
•ooompUr  en  présence  de  la  guerre  civile 
entreprise  dans  le  nord  par  don  Carlos 
(voy.)  au  nom  des  idées  rétrogrades. 
IL  Zea  tomba  Tannée  suivante  devant  une 
démarche  énergique  des  capitaines  géné- 
raux, et  bientôt  le  statut  royal  vint  jeter 
les  bases  du  gouvernement  représentatif 
en    Espagne.    Cependaut   Tinsurrection 
carliste  se  prolongeait,  et  d'autre  part  les 
peirions  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
ardentes  dans  l'Espagne  constitutionnelle. 
L'opinion   des  exaitados  ne  crut  pas 
trouver  dans  cette  organisation  politique 
des  moyens  suffisants  pour  terminer  la 
criae  où  se  trouvait  le  pays.  Des  juntes 
ÎBiorrectionnelles  se  formèrent  sur  plu- 
sieurs points  à  la  fin  de  1835  :  elles  fu- 
rent comprimées  un  moment;  mais  au 
Dommencement  de  1836,  dans  le  mo- 
ment même  où  le  gouvernement  se  pré- 
parait a  soumettre  aux  Chambres  un  pro- 
jet de  modification  du  statut  royal,  qui  en 
eût  fait  une  sorte  de  copie  de  la  Charte 
constitutionnelle  de  France,  des  mouve- 
DMits  se  manifestèrent  dans   plusieurs 
villes,  et  la  fameuse  constitution  de  1813 
y  fat  proclamée.  L'insurrection  se  pro- 
pagea rapidement  de  cité  en  cité;  l'é- 
nergie du  général  Quesada  parvint  d'abord 
a  maintenir  Madrid  dans  le  devoir ,  et  le 
ministère,  alors  présidé  par  M.  Isturiz, 
paraissait  résolu  à  faire  tête  à    l'orage. 
Mais  les  événements  devinrent  bientôt 
plus  forts  que  sa  résolution. 

Le  12  août,  un  bataillon  de  milices 
proviodales  fort  d'environ  500  hommes, 

E/irxclop.  d.  G.  d.  M.  Tome  XII. 


et  caserne  à  Saint-Ildefonse,  se  éoulè^ 
aux  cris  de  Vice  la  constitution!  vive 
Isabelle  II!  et  marche  sous  les  ordres  de 
ses  sergents  à  la  Granja ,  où  se  trouvait 
alors  la  reine  régente.  Un  régiment  de  la 
garde  se  joint  aux  rebelles  :  idors  les  deux 
troupes  réunies  attaquent  les  portes  du 
palais.  Irrités  par  la  résistance,  les  soldats 
parlaient  d'amener  du  canon.  Dans  cette 
extrémité ,  Christine  consent  à  admettra 
en  sa  présence unedéputation  :  douzesoua- 
officiers  et  soldats  se  présentent.  La  reine 
leur  demande  avec  calme  ce  qu'ils  veulenL 
«  La  constitution  de  1812  et  la  liberté,  » 
répondirent-ils,  en  accompagnanlcette  dé- 
claration de  protestations  de  dévouement 
pour  les  deux  reines.  Après  une  lopgue 
discussion  que   troublaient  de  temps  à 
autre  les  vociférations  des  troupes  ré- 
voltées qui  en  attendaient  l'issue,  vaincue 
par  les  instances  de  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient ,  la  régente  signa  à  deux  heu- 
res du  matin  un  écrit  ainsi  conçu  :  «  Le 
reine  autorise  le  général  San-Roman  à 
laisser  jurer  la  constitution  jusqu'à  la 
réunion  des  cortès,  qui  aviseront.  »  Alors 
les  soldats  rentrèrent  dans  leurs  casernes, 
et  la  tranquillité  se  rétablit.  A  Madrid, 
où  le  minbtère  voulait  encore  arrêter  le 
mouvement,  une   violente  insurrection 
eut  lien  le  14  ;  le  général  Quesada,  obli- 
gé de  prendre  la  fuite  et  découvert  daaa 
un  village  à  deux  lieues  de  Madrid ,  y 
fut  ramené  et  impitoyablement  massacré 
par  le  peuple  qui  promena  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  des  lambeaux  de  son 
corps  déchiré.  Il  n'y  avait  plus  à  hésiter: 
force  resta  aux  baïonnettes  ;  la  reine  con* 
firma  par  un  décret  également  daté  de  le 
Granja  sa  précédente  déclaration,  et  for- 
ma un  nouveau  ministère  dont  M.  Cala« 
trava  (don  Joaé-Maria)  fut  le  président. 
Ainsi  s'accomplit  cette  révolution  en  par- 
tie due  à  l'action  des  sociétés  secrètes  sur 
l'armée,  et  dont  la  constitution  promul- 
guée en  1837,  et  qui  régit  aujourd'hui  le 
pays,  a  été  le  complément.      P.  A.  D. 

GRANSON  ou  Grandsoit  (bataills 
dk).  Granson  est  le  chef-liau  d'un  district 
du  même  nom,  appartenant  au  canton 
de  Vaud,  et  qui  s'élève  en  forme  d'am-^ 
phitliéâtre  des  bords  ravissants  du  lac  de 
Neufchâtel  jusqu'aux  sommets  du  Jura. 
La  \i\\e,  dQia  \^  ^"^^"^^Ivcyoi  «ixV  ^v^^^ 
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GRAPHITE  (de  ypàfti ,  j'écris) ,  fer 
carburé^  tmirefois  piotnbagtRe  oucrajron 
noir,  et,  vulgairement,  mine  de  plomb. 
Sa  couleur  est  le  gris  sombre  avec  le 
brillant  métallique;  il  est  doux  au  tou- 
cher, tendre,  tachant  le  papier  eu  gris 
métallique  plombé;  îl  est  difficilement 
combustible  et  inattaquable  par  les  acides; 
cependant  il  brûle  et  se  volatilise  au  cha- 
lumeau ,  à  l'aide  d'un  feu  soutenu.  On  ne 
peut  décomposer  le  graphite  qu'en  le  trai- 
tant à  une  haute  température  par  l'azo- 
tate de  potasse  :  alors  le  fer  s'oxyde,  et  le 
carbone  se  change  en  acide  carbonique 
qui  se  dégage.  Il  acquiert  par  le  frotte- 
ment l'électricité  résineuse;  îl  ne  com- 
munique aucune  électricité  ni  à  la  résine, 
ni  à  la  cire  d'Espagne.  Sa  forme  est  le 
prisme  hexaèdre  régulier;  sa  pesanteur 
spécifique  2.0891. 

Le  graphite  parait  appartenir  exclu- 
sivement aux  terrains  d'ancienne  forma- 
tion ;  il  s'y  trouve  en  filons  ou  en  petites 
masses  engagées  dans  différentes  roches, 
telles  que  le  granit,  le  schbte  primitif, 
la  chaux  carbonatée  granulaire  ou  lamel- 
laire. A  Krageroê  en  Norvège,  le  graphite 
lamelliforme  a  été  observé  dans  le  ter- 
rain granitique;  la  même  substance  est 
disséminée  aux  environs  de  New- York , 
dans  la  chaux  cai^bonatée  lamellaire, 
qu'accompagnent  des  grains  de  crodro- 
dite  et  des  lames  de  mica.  La  variété,  en 
prisme  hexaèdre,  que  Ton  trouve  à  Phi- 
ladelphie, est  engagée  dans  un  fer  oxydé 
brunâtre,  auquel  sont  associés  le  mica 
lamellaire  et  les  petits  cristaux  d'amphi- 
bole, preuves  d'une  origine  ancienne.  Le 
graphite  du  Pic  du  Midi  a  pour  gangue 
un  fer  oxydé,  terreux;  le  terrain  qui  le 
renferme  est  également  primitif. 

Les  mines  de  graphite  les  plus  estimées 
sont  celles  que  l'on  trouve  en  Angleterre, 
à  Borowdale,  dans  le  Cumberland,  au  sein 
d'une  montagne  assez  élevée,  entre  les 
couches  d'un  schiste  traversé  par  des  vei- 
nes de  quarz. 

Le  graphite  peut  être  cité,  comme  un 
exemple  remarquable,  parmi  les  substan- 
ces qui  ont,  pour  ainsi  dire,  longtemps 
erré  dans  les  divisions  de  la  méthode  avant 
d*éire  fixées  à  leur  vériuble  place.  Sans 
parler  de  Tancicnne  op\u\ou  \\u\  en  l«À- 
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successivement  aa  zinc,  aa  miet,  an  trie 
et  au  fer;  on  le  confondjût  de  plus,  p« 
une  double  méprise,  avec  le  niolybdaw 
sulfuré.  Scheele,  qui  le  premier  Fca  • 
distingué,  le  regardait  comme  u  coa- 
posé  d'air  fixe  uni  à  une  certaine  quan- 
tité de  phlog'istique,  et  pensait  que  le  far 
n'y  existait  qu'accidentellement,  Yander- 
monde,  BerthoUet  et  Monge ,  dam  lev 
mémoire  sur  le  fer,  ont  démontré,  pir 
l'analyse  et  la  synthèse,  qoe  U  ploadit* 
gine  n'était  autre  chose  qoe  dn  charhoa 
intimement  combiné  avec  une  petiteqaaa» 
tité  de  fer,  dans  le  rapport  de  10  à  1. 
L'oxygène,  dont  Funioo  avec  le  ckariH» 
avait  donné  de  l'air  fixe  dans  les  cipe- 
riences  de  Scheele,8'étai  t  dégagé  des  oxyto 
métalliques,  de  l'acide  araéniqnc  et  èê 
nitre  qu'il  avait  employés.  Cette 
d'énoncer  les  résultats  n*est, 
peut  le  voir,  qu'une  expression  plus  ciactt 
de  ceux  de  Scheele,  dans  laqneUe  le  aot 
de  phlogistique  se  trouve  sappriaé. 

Le  graphite  est  employé  à  diflifentt 
usages.  Son  enduit  sert  à  préserver  de  h 
rouille  les  poêles  et  antres  oovrages  ca 
fer;  on  s'est  servi  aTec  avantage  de  m 
poussière,  mêlée  avec  de  la  gnose,  poar 
adoucir  le  frottement  des  pièces  die  mé- 
tal qui  entrent  dans  la  constroction  da 
machines  à  rouages.  La  même  ponsicre, 
pétrie  avec  de  l'argile,  est  empiovce  à 
Hobemzel ,  près  de  Fassau  en  Bavicre, 
pour  faire  dêi  creusets  à  IHisage  des  fon- 
deurs, et  qui  sont  d'im  très  bon  service  par 
la  facilité  qu'ib  ont  de  résista 
tions  de  la  température.  On  s* 
utilement  pour  divenes  o 
mie.  Biais  le  principal  usage  dn  grapbila 
est  de  pouvoir  être  employé  sons  forme  de 
crayons  (vo/.),  qui  sont  emboîtés  dans 
une  moitié  de  cylindre  que  l'on  introdoit, 
au  moyen  d'une  rainure,  dans  nae  antrt 
moitié,  de  manière  qu'en  les  faisant  glis> 
ser  l'une  sur  l'autre  on  &it  sortir  on  rea* 
trer  à  volonté  la  pointe  dn  crayon. 

La  poudre  provenant  de  ces  cfayoas 
n'est  pas  perdue  :  on  s'en  sert  ponr  Ciirr 
d'autres  crayons  d'une  qiulité  inlMeurc, 
en  agglutinant  cette  poudre  a\ec  aa 
mucilage  de  gomme  on  avec  dn  aonfrs 
fondu.  Y.  S. 

^^KVVtf^m.tTaE  (de  yzif^  fé- 
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mt  à  mesurer  les  angles  sur  le  terrun. 
D  est  monté  sur  un  pied  brisé  à  trob 
branches,  et  se  compose  d^un  demi- cercle 
en  coiTie  dirisé  en  180®,  comme  le  rap- 
porteur  (vox".  ),et  quelquefois  en  3  60  demi- 
degrés  lorsqu^il  est  assez  grand,  ayant  deux 
diunctres,  l'un  fixe,  unissant  par  une 
l%oe  droite  les  degrés  0  et  180,  l'autre 
mobile,  nommé  alidadr  (voy,)y  roulant 

le  point  de  centre  et  dont  le  bout  peut 
par  tous  les  degrés.  Chacun  de  ces 
diamètres  est  terminé  par  une  pinnule 
oa  petit  morceau  de  cuivre  soudé  à  angle 
droit  Terlical  ;  la  pinnule  contre  laquelle 
rceil  s^applique  est  pleine,  mab  fendue 
an  milieu  ;  l'autre  est  vide  et  divisée  par 
an  crin  bien  noir.  Cest  en  mettant  sur 
la  même  ligne,  et  de  manière  à  ce  qu'ib 
ae  confondent,  la  fente  et  le  crin  des  deux 
pinnules  du  même  diamètre  avec  les  ob- 
jets qui  marquent  les  lignes  dont  on  vent 
meiorer  les  angles,  que  Ton  connaît  cette 
mesure  par  le  chif&e  sur  lequel  porte 
Falidade.  Lorsqu'on  Teut  mesurer  àês  ob- 
jets extrêmement  éloignés,  on  remplace 
les  pinnules  par  un  instrament  d'optique 
rapprochant  les  objets.  On  a  imaginé  de 
fabriquer  des  graphomètres  ayant  un  cer- 
cle entier,  auxqueb  on  a  donné  le  nom 
de  cercles  répétiteurs  :  les  deux  diamè- 
tres ou  alidades  sont  alors  mobiles.  Ces 
instruments  sont  le  plus  souvent  munis 
d'une  boussole.  L.  L-t. 

GRAPPILLAGE,  voy.  Glah ace. 

GRAPPINS,  -oof,  Abobdage. 

GRASSE  (François- Joseph -Paul, 
comte  DE  ) ,  marqub  de  Grasse  -Tiixy  , 
commandeur  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint -Loub,  chevalier  de  celui  de 
Cincinnatns,  lieutenant  général  des  ar- 
mées navale,  naquit  à  Valette  en  Pro- 
vence, l'an  1 723.  Destiné  par  sa  famille  à 
entrer  dans  l'ordre  de  Malte,  le  jeune 
de  Grasse  s'embarqua  sur  les  galères,  au 
mob  de  juillet  1734,  en  qualité  de  garde, 
et  y  fit  plusieurs  campagnes. En  1749,  il 
fat  embarqué  sur  une  frégate  faisant  par- 
tie d'une  escadre  aux  ordres  de  M.  de  la 
Jonquière,  chargée  d'escorter  un  convoi 
de  la  compagnie  des  Indes  pour  Pondi- 
chéry.  Rencontrée  par  l'amiral  Anson, 
cette  escadre  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glab,  et  de  Grasse  resta  environ  deux  ans 
prisoimîer  sor  jiarole  en  Ainglctenre. 


'  Au  mob  de  mai  1754,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau,  et  capitaine  de 
▼aisseau  en  janvier  1763;  il  servait  en 
cette  qualité  au  combat  «TOuessant  (27 
juillet  1778).  Ayant  reçu  le  grade  de 
chef  d'escadre  en  1779,  il  se  réunit  à 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  d'Es- 
taing  {yoY,)j  devant  la  Martinique,  et 
participa  au  combat  qu'elle  soutint,  le 
6  juillet,  contre  celle  de  l'amiral  Byron. 
En  1780,  il  assbta  aux  trob  combats  li- 
vrés par  le  comte  de  Guichen  à  Tamiral 
Rodney. 

Le  24  mars  1781,  le  comte  de  Grasse 
sortit  de  Brest  à  la  tête  d'une  armée  na- 
vale destinée  à  soutenir  l'émancipation 
des  colonies  anglaises  de  l'Amérique;  le 
28  avril  suivant,  elle  était  en  vue  de  Fort- 
Royal  de  la  Martinique.  Bientôt  il  arrive 
devant  llle  de  Tabago,  dont  le  marqub 
de  Bouille  (iH>f .),  commandant  général 
des  Antilles  fran^dses,  fait  le  siège  et  qui 
se  rend  le  \**  juin.  Au  Cap-Françab,  il 
reçoit  des  nouvelles  des  États-Unb  dans 
lesquelles  on  lui  peignait  avec  de  sombres 
couleurs  la  position  critique  des  pro- 
vinces méridionales,  et  l'appelait  avec 
instance,  en  lui  laissant  le  choix  de  se 
rendre  ou  à  P^ew-York  ou  dans  la  baie 
de  Chesapeak.  L'amiral  se  décida  pour 
cette  dernière,  mit  aussitôt  à  la  voile,  et 
le  28  août  il  jeta  l'ancre  à  Lynn-Haven. 
Son  premier  soin  fut  d^informer  AVa- 
shington  de  son  arrivée  ;  mab,  se  trouvant 
bientôt  en  présence  de  la  flotte  anglaise 
commandée  par  les  amiraux  Graves,  Hood 
et  Drake,  il  lui  livra,  le  5  septembre,  un 
combat  qui  les  obligea  de  se  retirer  sans 
avoir  pu  secourir  l'armée  de  lord  Com- 
wallb  {voy,)y  qui  se  trouva  réduit  ainsi  à 
se  rendre,  en  livrant  Yorktown,  le  19 
octobre. 

La  présence  de  l'amiral  n'étant  plus 
nécessaire ,  pendant  l'hiver ,  sur  les  côtes 
de  l'Amérique  septentrionale,  il  retour- 
na aux  Antilles,  où  il  dirigea  de  vains 
efforts  contre  la  Barbade,  protégée  par 
les  vents.  Il  se  décida  alors  à  les  tour- 
ner contre  Saint-Christophe,  et,  le  11 
janvier  1782 ,  il  alla  mouiller  à  la  Basse- 
Terre,  Pune  des  rades  de  cette  ilc.  Le 
débarquement  des  troupes  s'effectua  le 
lendemain ,  et  le  marqub  de  Bouille  mit 
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Pour  les  âmes  délicates,  c'est  moins  en- 
core un  devoir  qu*un  plaisir  ;  c^est  nne 
delte  qa*elles  aiment  à  payer  constam- 
ment, sans  jamais  se  croire  acquittées. 

Une  légère  nuance  existe  toutefob  en- 
tre la  gratitude  et  la  reconnaissance  :  le 
premier  de  ces  termes  s'applique  surtout 
à  Texpression  de  ce  sentiment  ;  Tan- 
Ire  indique  principalement  la  preuve  que 
l'on  en  donne  par  ses  actions.  L'une  et 
l'autre,  du  reste,  sont  également  sincères, 
et  la  reconnaissance  est  seulement  une 
gratitude  plus  profonde. 

L'absence  de  ces  deux  vertus  constitue 
le  vice  odieux  que  flétrit  le  nom  Ôl  ingrat 
titude.  Il  n'en  est  aucun  que,  non-seule- 
ment les  moralistes,  mab  la  société  en- 
tière, aient  frappé  d'une  réprobation  plus 
générale;  et  cependant  il  faut  bien  conve- 
nir qu'il  n'en  est  guère  de  plus  commun. 

Chez  plusieurs  peuples  de  l'antiquité, 
entre  autres  chez  les  Perses  et  les  Lacé- 
démoniens,  les  lob  punissaient  l'ingrati- 
tude comme  un  crime.  Un  écrivain  misan- 
thrope a  prétendu  que,  si  les  légblateurs 
modernes  n'en  ont  pas  fait  autant,  c'est  à 
cause  du  trop  grand  nombre  des  coupa- 
bles. Il  pensait  de  même  ce  ministre  qui 
disait  :  «  Quand  je  nomme  à  une  place, 
«je  fab  quatre-vingt-dix-neuf  mécon- 
c  tents  et  un  ingrat.  » 

L^ingratitude  est  souvent,  a-t-on  dit, 
une  nécessité  politique  pour  les  gouver- 
nements, soit  démocratiques,  soit  monar- 
chiques. Athènes  en  donna  jadb  plus  d'un 
exemple  aux  dépens  de  ses  plus  illustres 
citoyens,  et  il  est  fâcheux  d'avouer  que 
notre  Henri  IV  a  pu  être  excusé,  mab 
non  entièrement  absous  par  l'hbtoire, 
d'un  semblable  trait. 

Ce  qui  n'est  susceptible  d'aucune  ex- 
cuse, c'est  l'ingratitude  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie.  Tout  au  plus  pourrait- 
on,  dans  une  seule  occasion,  admettre, 
pour  modérer  sa  condamnation,  la  cir- 
constance atténuante  d'un  service  rendu  I  Londres,  il  débuta  comme  avocat  à  Du- 


Au  moment  où  le  divorce  de  Napolioi 
avec  l'impératrice  JoaéphiBe  n'éiak  ea- 
core  qu'un  secret  de  oonr,  sept  dama  4 
sa  maison  avaient  déjà  formé  des  de- 
mandes pour  être  a^mâff»  dans  oefle  ée 
la  nouvelle  impératrice.  H  y  a  pins  :  wm 
autre  dame,  parente  et  amie  de  Joséphiat 
et  pour  laquelle  elle  n'avait  obccso^ 
l'empereur  qu'avec  benucoup  dlmtaDca 
une  place  éminente  auprès  d*cUe,  noa- 
seulement  refusa  de  l'accompagoer  dm 
sa  retraite,  mab  soUicitm  vivement  la  coa- 
servation  de  set  fonctions  près  de  Piapr- 
ratrice  Marie-Louise.  I^apoléon  fat  iaîfi- 
gné  de  ces  sollicitations,  et  la  froidov  et 
ses  refus  donna  à  ces  ingrates  une  sévîs« 
leçon. 

Il  y  a  dans  la  conscience  publique  mm 
telle  répulsion  pour  l'ingratitode  qnec'ot 
le  seul  vice  auquel  la  comédie  n'ait  pa 
infliger  le  châtiment  dn  ridicole,  qni  »■ 
doute  en  eût  paru  une  trop  faible  pe* 
nition.  Le  talent  de  Destooches  (voj.) 
échoua  dans  la  peinture  de  Vlngrmt^tîh 
génie  qui  avait  rendu  le  Ikrù^  on  ] 
sonnage  comique  eût  recalé 
devant  cette  autre  tâche  plus 
core. 

Si  cependant,  comme  notis  Favens  dit, 
l'ingratitude  est  un  des  vices  qui  attris- 
tent le  plus  souvent  nos  regards,  cooso- 
lons-nousen  songeant  qu*il  a  donné  naî»- 
sance  à  l'une  des  plus  hautes  vertos,  relie 
de  faire  le  bien  aux  hommes  sans  en  at- 
tendre aucune  gratitude,  et  en  se  rendant 
seulement  le  témoignage  exprimé  par  ce 
vers  d'un  grand  poète  : 

n  0tl  donx,  il  0tl  beta  d«  Cdiv  4m  «snlt! 

M.  O. 

GRATUIT,  voy.  Doir  c&ATvrr. 

GRATTAN  (HEKai),  célèbre  orateur 
et  homme  d'état  irlandais,  naquit  à  Du- 
blin, en  1 750,  d'une  famille  protestante. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  droit  à 


avec  faste  ou  d'un  bienfait  proclamé  avec 
orgueil. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  cour 
est  le  séjour  favori  de  l'ingratitude.  Les 
moralistes  et  les  pamphlétaires  ont  en- 
tassé les  faits  qui  viennent  à  l'appui  de 


blinctentra,  en  177S,  au  parlement  dlr- 
lande,  où  il  se  rangea  dn  ô&té  de  rOppo> 
sition.  Son  éloquence  réagit  bientôt  iur 
le  pays  tout  entier:  à  sa  voix,  le  nombre  et 
le  courage  des  patriotes  irlandab  grandit  ; 
et  l'attitude  menaçante  du  pays  effraya  la 


cette  assertion,  qu^un  courtisan  du  dernier  I  métropole  à  tel  point  quVn  1785  le  par- 
«iccle  avait  même  formu\êe  eu  tnajÀm^*  \  \w«^x  ww^i:>^  ^sa*:^  ^"t  ^tivr^  en  ri- 
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gueur  un  statat  de  George  I 
duquel  Tlrlande  devait  être  unie  à  la 
Grande  -  Bretagne.  Grattan  parvint  à 
écarter  le  projet  :  aussi  le  parlement 
dirlandc  s^empressa-t-il  de  lui  faire  un 
don  de  50,000  livres  sterling.  Vers  1785, 
GratLan  était  le  chef  reconnu  des  whig- 
clubs  d'Irlande.  Quoique  protestant  lui- 
même,  il  ne  cessa  d'attaquer  le  clergé 
anglican  et  de  réclamer  en  faveur  de  ses 
compatriotes  catholiques  les  droits  élec- 
toraux. 

En  1795,  une  meilleure  ère  sem- 
blait commencer  pour  l'Irlande  sous 
FadministraLion  du  comte  Fitz  -  Wil- 
liam ,  grand  seigneur  libéral,  animé  des 
meilleures  intentions.  Grattan  se  hâta  de 
se  lier  avec  lui,  dans  l'espoir  fondé  de 
faire  proclamer  des  mesures  pacifiques 
sous  les  auspices  de  ce  nouveau  lord- 
lieutenant.  Malheureusement  ce  dernier 
fut  bientôt  rappelé,  et  Texaspération  de 
l^Irlande  arriva  à  son  comble.  Les  united 
Jrishmen  songèrent  à  établir  une  répu- 
blique dans  leur  patrie ,  et  la  France  ré- 
publicaine ne  manqua  pas  de.  leur  pro- 
mettre aide  et  assistance.  Grattan  ne  se 
laissa  point  entraîner  par  ce  mouvement 
inconsidéré.  A  l'instar  du  grand  agita* 
ieur  moderne  (doj^.O'Connel),  il  ne  vou- 
lut agir  que  par  âieii  moyens  légaux.  Il 
essaya  des  mesures  conciliatrices,  mais  en 
vain  :  alors  il  se  retira  du  parlement,  et 
l'insurrection  prit  son  cours.  On  en  a  vu 
la  fatale  issue  aux  articles  Defendees  et 

FlTZ-GEEALn. 

Au  moment  où  Pitt  allait  consommer 
TuDioB  de  l'Irlande  avec  P Angleterre , 
Grattan  rentra  au  parlement  pour  s^op- 
poser  à  cette  mesure,  qui  portait  le  der- 
nier coup  à  la  nationalité  irlandaise. 
L'orateur  patriote  devait  échouer.  Plus 
tard  (1805),  il  siégea  dans  le  parlement 
anglais,  se  portant  toujours  le  défenseur 
des  catholiques  irlandais,  et  vouant  à  cette 
cause  malheureuse  le  reste  de  ses  forces, 
n  mourut  à  Londres  le  14  mai  1820. 

Grattan,  comme  homme  d'état,  a  suivi 
une  ligne  invariable,  persistant  à  deman- 
der une  réforme  légale,  et  apportant  au 
service  de  ses  compatriotes  opprimés  l'élo- 
quence d'un  homme  de  bien,  soutenue  par 
des  convictions  inébranlables.  Il  maniait 
admirablement  lesarcasroe  et  l'épigramme; 
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la  passion,  chez  lui,  prenait  irrésistible- 
ment cette  forme.  Son  imagination,  quoi- 
que vive ,  était  constamment  bridée  par 
sa  raison.  En  un  mot,  il  n'avait  aucun  des 
défauts  que  l'on  reproche  à  l'école  ora- 
toire irlandaise  :  point  de  métaphores 
exubérantes,  point  d'extravagances  pas- 
sionnées. Ce  qui  le  distinguait  surtout  par- 
mi tous  les  orateurs  modernes,  c'était  une 
admirable  sobriété  d'expression  :  peu  de 
mots  lui  suffisaient  pour  exprimer  les 
idées  les  plus  profondes  ;  ses  opinions  se 
condensaient  presque  toujours  en  une 
seule  sentence.  Ses  discours,  publiés  par 
son  fils,  en  font  foi  {Speeches  ofM.  Grat* 
tan^  Londres,  1822,  4  vol.  in-8»).L.S*. 
Un  proche  parent  de  ce  grand  ora- 
teur, Thomas  Colley  Grattan,  actuel- 
lement consul  britannique  à  Boston,  s'est 
fait  récemment  une  grande  réputation 
en  Angleterre  comme  bel-esprit  et  comme 
observateur  de  mœui's,  surtout  relative- 
ment aux  pays  étrangers  visités  par  lui,  et 
qu'il  présente  à  ses  compatriotes  sous  les 
formes  les  plus  variées.  Dans  ses  Highways 
ami  bytvaysj  or  taies  of  the  roadside 
picked  up  in  thejrench  proçinces  (1823- 
25,  8  vol.),  il  renferme  le  tableau  de  la 
vie  provinciale  en  France  dans  un  cadre 
intéressant,  et  y  sème  des  reflétons  pi- 
quantes. The  heiress  of  Bruges  (iS2S, 
3  vol.)  et  Jacqueline  of  Holland  sont 
des  romans  historiques  qui  annoncent 
une  profonde  étude  des  annales  de  toutes 
les  parties  de  l'ancien  royaume  des  Pays- 
Bas,  études  d'ailleurs  constatées  depuis 
par  l'histoire  des  Pays-Bas  que  M.  Grat- 
tan rédigea  pour  làCjfclopœdiaàtlLaxà- 
ner,  en  1830.  Viennent  ensuite  ses  Le- 
gends  of  the  Rhine  and  the  Low  coun* 
tries  (1832,  3  vol.),  et  Agnes  of  Mans- 
feld^  roman  historique  (1836,  3  vol.). 
M.  Grattan,  auteur  humoristique  et  pein- 
tre ingénieux,  dont  la  palette  est  pleine 
de  fraîches  couleurs,  excelle  surtout  en 
prose;  mais  on  a  aussi  de  lui  des  contes 
en  vers,  et  en  1 826  une  tragédie  du  même 
auteur,  Ben  Naziry  the  Saracen^  fut  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  Drury-Lane. 

(*)  Cet  article  eft  tiré  en  grande  partie  de 
VBntxeloptedia  Bntannieû,  7*  édition.  —  Nous 
ajonterona  qae  Bf.  Henri  Grattan  fil*  vient  de 
publier  aosti  une  vie  de  son  père,  Thê  Itfê  «a^ 
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Roches  granitiques.  Sous  cette  déno- 
mioation  nous  allons  réunir  les  roches 
quiy  par  leur  composition,  se  rapprochent 
le  plus  du  granité,  avec  lequel  les  gens  du 
monde  les  confondent  souvent.  Les  prin- 
cipales sont  :  la  syénite ,  la  pegmatite ,  le 
diorite  et  la  protogyne. 

La  sjréniie  diffère  du  granité  en  ce  que 
Tamphibole  y  remplace  le  mica  :  cette  ro- 
che est  donc  composée  essentiellement  de 
feldspath  lamellaire ,  de  quarz  et  d'am- 
phibole. Elle  tire  son  nom  de  l'antique 
Syène ,  dans  la  Haute-Egypte ,  où  elle  est 
abondante  et  où  elle  a  fourni  aux  anciens 
Égyptiens  la  matière  de  plusieurs  de  leurs 
monuments. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  nature, 
les  substances  minérales  passent  des  unes 
aux  autres  par  des  nuances  presque  in- 
sensibles ,  comme  les  substances  organi- 
sées. Le  passage  du  granité  à  la  syénite  est 
même  tellement  évident  qu'on  regarde  gé^- 
néralement  cette  seconde  substance  com- 
me une  modification  particulière  de  la  pre- 
mière; et,  en  effet,  la  syénite  conserve 
souvent  une  partie  du  mica  du  granité. 
Pour  trouver  une  véritable  syénite,  c'est- 
à-dire  une  roche  granitique  dans  laquelle 
l'amphibole  remplace  entièrement  le  mica, 
il  faut  prendre  pour  type  celle  que  l'on 
voit  au  mont  Sinai,  et  que  l'on  a  proposé 
de  dbtinguer  de  celle  des  environs  de 
Syène  en  la  nommant  sinaite. 

La  pegmatite  diffère  du  granité  en  ce 
qu'elle  manque  de  mica  et  que  celte  sub- 
stance n'y  est  point  remplacée  :  elle  se 
compose  donc  seulement  de  feldspath  la- 
mellaire et  de  quarz.  Cette  roche  est 
connue  aussi  sous  le  nom  de  granité  gra^ 
phique,  parce  que  le  quarz  y  forme  sou- 
vent des  lignes  brisées  qui  imitent  au  pre- 
mier coup  d'œil  les  caractères  hébraïques. 

Le  diorite  n'est  qu'une  syénite  sans 
quarz  ;  il  se  compose  essentiellement 
d'une  variété  d'amphibole  appelée  horn- 
blende et  de  feldspath  compacte ,  à  peu 
près  également  disséminés.  Le  quarz  et  le 
mica  ne  s*y  trouvent  qu'accidentellement. 

\jk  protogyne  ^  dont  le  nom  ,  imaginé 
par  le  naturaliste  Jurine,  (|ui  la  regar- 
dait comme  la  roche  la  plus  ancienne, 
n'a  pas  été  changé  par  M.  Al.  Broogniart, 
ne  difltre  du  granité  i\u  eu  ce  que  le  mica 


dire  qu'il  tA  frcile  de  Ift  tatékmàtt  vm, 
le  granité ,  lorsque  les  parcelk»  «le  tak 
ont  un  édat  analogue  à  othû  iki  aka. 
Cette  roche,  dont  rapparition  crt  poile- 
rieure  à  celle  du  granité,  oonstitne  k  ■•- 
sif  du  Mont-Blanc  et  des  montagnci  cs- 
vironnantes  jusqu'au  Moot-RiMe;  die 
passe  firéquemment,  sent  à  la  syéailc,»! 
au  diorite. 

Origine  des  granités  et  des  r^àn 
granitiques.  On  a ,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps ,  considéré  le  granile  et  b 
principales   roches  qui   Fi 
comme  priinitipes ,  c'est-à-dire 
les  plus  andennement  forasées  de 
celles  qui  composent  l'écoroe  du  gk)W. 
Mais  un  grand  nombre  de  locmliiés  peè» 
sentent  le  granité  recouTrant  des  àifùb 
de  sédiment  de  différentes  époques  os 
intercalé  dans  ces  mêmes  dépôts.  Ainn , 
pour  n'en  citer  que  des  exemples  aajoar- 
d'hui  bien  connus,  la  montagne  de  k 
Jungfrau^  dans    les  Alpes,   montre  It 
granité  intercalé  au  milieu  des  roches  da 
terrain  jurassique  ;  près  de  Clirtsliania,  rs 
Norvàgs,  U  granité  a  pénétré  un  cakaîrc 
à  débris  organiques  plus  aocien  que  k 
terrain  carbonifère  ;  enfin  près  de  P^ikieii, 
dans  les  Pyrénées-Orientales,  k  gnaite 
a  pénétré  aussi  dans  un  calcaife  à  nan- 
tiles  analogue  au   marbre  de  C^»*!»— 
Ces  faits  attestent  assez  que  le  graaitr, 
qui  est  cependant  la  plus  ancienne  do 
roches  granitiques,  n'est  point  rigourpi- 
sement  une  roche  primitive,  c'esi-à-diit 
antérieure  aux  êtres  organisés,  puisqw, 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  ék 
ne  s'est  montrée  au  jour  que  poslérka- 
rement  à  la  formation  des  dépôts  à  debrii 
organiques.  Presque   toutes    les    rochn 
granitiques  sont  dans  le  même  cas,  fl 
lorsque  l'on   considère   que   ces   rudio 
n'offrent  aucun  des  csraclères  qur  pré- 
sentent celles  qui  se  sont  formées  dam 
un  liquide  par  voie  de  sédiment ,  msa 
qu'elles  ont  une  grande  ressemblance  a^rc 
ailles  qui  ont  été  rejetées  par  des  cnip- 
tions  souterraines  et  que  certaios  vol- 
cans vomissent  encore  aujourd'hui,  oa 
reconnaît  que  c'est  à  leur  origiue  ipiec 
qu'elles  doivent  la  position  \ariée  qu'eUei 
oiTrent,  tantôt  au-dessous  et  tantôt  au* 
dessus  des  dépôts  à  débris  oi-gaiii^iuc^,  oa 


y  est  remplacé  par  \e  laVc.On  ^x\V  laC^wt  \  Vx^w  xwVftx^^es  %l>jl TEi^>KNx  djt  ^ae^  Uc^HJtK 
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Mit  atteste  donc  que  le  granité  et  les 
•s  granitiques  ont  une  origine  ignée 
iVUes  sont  dues  à  deux  modes  de 
ation.  Ainsi  la  plupart  sont  le  résul- 
te Pincandescence  qu^a  éprouvée  la 
avant  Tapparilion  des  êtres  organi- 
ît  de  la  solidification  des  parties  su- 
:ielles  qui  ont  formé  la  croûte  du 
i.  C'est  en  ce  sens  seulement  qu'elles 
raient  être  considérées  comme  primi" 
.  Biais  longtemps  après  la  formation 

croûte  terrestre ,  après  même  que 
-ents  dépôts  de  sédiment  qui  portent 
aractères  de  plusieurs  époques  dis- 
ss  se  furent  formés ,  des  éruptions 
•rent  du  centre  a  la  surface  de  la 

des  matières  analogues,  identiques 
e  avec  celles  qui  avaient  été  en  in- 
escence  dans  Torigioe  et  qui,  par 
refroidissement,  avaient  formé  la 
ière  croûte  terrestre.Yoilà  pourquoi, 
le  répétons ,  les  roches  granitiques 
it  fait  jour  à  différentes  époques, 
j  ia  structure  en  grand  des  gra- 
.  Ces  roches  ne  présentent  aucune 
fication  réelle,  r'«8t-à-dire  quelles 
nt  pas  divisées  par  couches  comme 
>ches  formées  par  la  voie  aqueuse  ; 
li  s'accorde  parfaitement  avec  leur 
le  ignée.  On  a  quelquefob,  il  est 
elle  des  granités  stratifiés,  parce  que, 
plusieurs  localités,  les  fissures  natu> 
.  qui  divisent  les  masses  granitiques 
nient  une  sorte  de  parallélisme  et 
gttlarité,  et  prennent  l'apparence  de 
lies  plus  ou  moins  inclinées;  mais 
u'on  observe  ces  masses  avec  at- 
m,  on  finit  par  reconnaître  que  ces 
«s,  toujours  très  nombreuses,  sont 
simplement  les  effets  du  retrait  que 
lasses  ont  éprouvé  pendant  leur  re- 
iasement. 

i  que  nous  disons  de  la  stratification 
rente  des  masses  granitiques  se  rap- 
;  principalement  à  celles  qui  se 
ïent  sur  une  assez  grande  étendue  ; 
1  arrive  souvent  que  celles  qui ,  sur 
ïtits  espaces,  sont  intercalées  au  mi- 
de  couches  d^autres  roches,  pré- 
nt  des  fissures  parallèles  aux  strates 
a  roches,  peuvent  être  considérées 
ne  stratifiées.  C'est  même  en  ce 
que  les  géologistes  ont  considéré 
•anites  stratifiés  comme  moins  an- 


ciens que  les  granités  non  stratifiés. 

Le  granité  offre  quelquefois  une  divi- 
sion prismatique  imparfaite  dont  l'en- 
semble rappelle  les  groupes  de  prismes 
basaltiques. 

Formes  des  montagnes  granitiques. 
Les  hautes  montagnes  granitiques  se  font 
en  général  remarquer  par  la  diversité  de 
leurs  formes  :  leurs  cimes  sont  escarpées 
et  se  terminent  en  pointes  qui  représen- 
tent des  pyramides  et  des  obélisques; 
leurs  flancs,  privés  de  végétation,  n'offrent 
que  de  grandes  masses  qui  fatiguent  l'œil 
par  leur  nudité.  A  chaque  pas  que  fait 
l'explorateur,  il  n'aperçoit  que  des  par- 
ties saillantes  qui  supportent  des  groupes 
de  roches  amoncelées.  Ces  montagnes 
présentent  des  vallées  profondes,  parse- 
mées de  roches  brisées  de  toutes  les  di- 
mensions, dont  les  angles  sont  tantôt  ai- 
gus et  tantôt  émoussés.  Les  vallées  com- 
mencent ordinairement  par  un  cirque  plus 
ou  moins  évasé  et  dont  les  parois  sont  sou- 
vent verticales  ;  généralement  très  nom- 
breuses, elles  semblent  couper  les  chaînes 
des  montagnes  dans  toutes  les  directions 
et  tombent  les  unes  dans  les  autres  en 
formant  des  angles  plus  ou  moins  ou- 
verts. Ces  vallées  et  les  gorges  qui  y  abou- 
tissent paraissent  d'autant  plus  profon- 
des qu'elles  sont  ordinairement  étroites 
et  qu'elles  offrent  des  pentes  rapides. 

Lorsque  les  montagnes  granitiques  sont 
d'une  médiocre  hauteur,  elles  offrent  des 
contours  arrondis  et  des  formes  plus  ou 
moins  allongées  ;  presque  toujours  elles  se 
terminent  par  de  vastes  plateaux,  et  leurs 
flancs  sont  couverts  de  la  plus  riche  vé- 
gétation. 

La  forme  générale  des  montagnes  gra- 
nitiques tient  principalement  à  la  facilité 
avec  laquelle  la  plupart  des  granités  se 
décomposent  par  l'action  des  différents 
agents  atmosphériques.  C'est  même  à  cette 
action  destructive,  qui  agit  principale- 
ment sur  le  feldspath,  que  sont  dues  les 
crêtes  escarpées  et  les  pics  élancés  qui 
distinguent  les  sommités  de  certaines  hau^ 
tes  montagnes  de  granité. 

Emploi  des  roches  granitiques  dans 
les  arts  et  V industrie,  La  dureté  et  la  so- 
lidité du  granité  le  font  rechercher  pour 
plusieurs  genres  de  constructions;  celui 
de  VVt«,  Von  de»  "^^os  ^^as%^^<^\^^^ 
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exploite  dans  le  défMurtement  du  Calva- 
dos, fournît  d'excellentes  pierres  de  taille, 
des  pavés,  des  bornes,  des  auges,  etc. 
Dans  plusieurs  pays,  le  granité  est  employé 
à  réparer  les  grandes  routes;  dans  d'au- 
tres, il  est  réservé  pour  les  constructions 
auxquelles  on  veut  donner  autant  de  so- 
lidité que  de  durée  :  ainsi  les  Chinois  en 
ont  construit  les  tours  de  leur  fameuse 
muraille;  les  Brésiliens  ont  bâti  en  granité 
le  fort  et  la  ville  de  Rio-Janeiro. 

Mais,  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités, il  ne  présente  pas  la  même  garantie 
de  durée.  Le  granité  des  environs  de  Cler- 
mont-Ferrand ,  par  exemple ,  se  décom- 
pose très  facilement.  £n  Espagne ,  on  a 
employé  le  granité  à  la  construction  d'édi- 
fices que  l'on  désirait  rendre  durables  et 
qui  cependant  ne  résistèrent  point  aux 
injures  de  l'air  :  ainsi  les  murs  du  palais 
de  TEscurial  et  plusieurs  édifices  à  Avila, 
à  Ségovie,  et  dans  difTérents  lieux  de  la 
Nouvelle-Castille  ,  offrent  de  fréquents 
exemples  de  la  décomposition  dont  nous 

parlons. 

La  syénite  est  en  général  employée  aux 
mêmes  usages  que  le  granité;  mais  elle  est 
principalement  réservée  pour  les  monu- 
ments d'art  qui  doivent  servir  d'orne- 
ments, parce  que,  comme  elle  contient  peu 
de  mica,  elle  prend  un  poli  beaucoup  plus 
beau  que  le  granité.  Ainsi  le  piédestal  en 
forme  de  rocher,  du  poids  de  800,000  ki- 
logrammec,  qui  porte  la  statue  de  Pierre- 
le-Grand,  à  Saint-Pétersbourg,  est  en 
syénite  de  Finlande;  une  autre  variété 
de  la  même  roche  a  servi  à  faire  les  qua- 
rante-huit colonnes  d'un  seul  morceau,  et 
toutes  de  58  piccb  de  hauteur,  qui  déco- 
rent et  soutiennent  l'église  de  Saint- 
Isaac  ;  enfin,  c'est  dans  une  belle  syénite 
d*un  rouge  brun  que  l'on  a  taillé,  sous  la 
direction  de  Parchitecte  français  Monl- 
ferrand,  la  magnîHque  colonne  Alexan- 
drine,  dont  le  fàt,  d'un  seul  bloc,  a  80 
pieds  de  long  sur  14  de  diamètre  {voy. 
Colonne).  La  même  roche  a  servi  à  con- 
struire les  beaux  quais  de  la  Neva  et  les 
bords  du  canal  de  Catherine. 

A  Paris,  une  belle  syénite  que  l'on  a 
tin'*c  «le  (jorie  revèl  le  soubassement  de  la 
colonne  napoléonienne  qui  s'élève  sur  la 
place  Vendôme;  une  autre  syénile  ap- 
portée de  la  Rrclngne  sert  de  piédestal  à 


l'obélisque  de  Louqtor,  monolillM  é^yp* 
tien  formé  aussi  de  syénite. 

La  pegmatite  foomit  dans  arttîai 
pays  de  bons  matériaux  pour  la  répara- 
lion  des  grandes  routes  ;  mais  elle  ne  peal 
rivaliser,  pour  la  solidité,  avec  le  grnie 
et  les  autres  roches  granitiques,  allféa 
la  grande  quantité  de  feld^Mth  baiuifa 
qui  entre  dans  sa  composition  et  qui  le 
désagrège  facilement  par  Paction  prôloe- 
gée  des  agents  atmosphériques.  Tosieioli 
c'est  la  facilité  même  arec  laquelle  vm 
feldspath  se  décompose  qui  la  rend  cTuai 
utilité  inappréciable  dans  une  faraack 
importante  d'industrie  y  la  fabricalios  k 
la  porcelaine.  L'argile  blandie  apprf^ 
kaolin^  nom  emprunté  aux  Cbinoi^  ot 
le  résultat  de  la  décomposition  du  W»> 
path;  c'est  la  base  indispensable  de  bpik 
de  la  porcelaine.  La  pegmatite  très  îêè^ 
pathique,  mais  non  altérée,  donne,  sooi  la 
noms  techniques  de  caillou  etàepéiÊUtMé^ 
autre  nom  chinois,  ce  que  l'on  appelle  h 
couverte  ou  le  vernis  de  la  poroelaiDe. 

La  protogyne,  pour  sa  dureté,  m  soli- 
dité et  sa  ténacité,  peat  être  employer  à 
divers  usages  auxqucb  le  granité  e«  ré- 
servé ;  elle  ne  parait  pas  même  snsnpci- 
ble  de  s'altérer  aussi  facilement  qee  cer- 
tains granités  ;  mais  sa  dureté  étant  ta* 
égale  par  suite  du  talc  qu'elle  eontifat, 
il  en  résulte  qu'elle  ne  peut  pas  recevoir 
un  poli  égal  et  brillant.  J.  H-r. 

GRANIVORES,  mot  composé  <fe 
vorarcy  dévorer,  et  de  granam^  grain,  K 
qui  dé<(igne  les  êtres  dont  les  graines  for- 
ment l'aliment  habituel.  Ce  mot  s'appliqae 
presque  exclusivement  aux  oiseaux,  sar- 
tout  aux  gallinacés,  et  à  ceux  que  Copier 
a  compris  sous  la  dénomination  de  ami- 
rostres,  X. 

GRANJA  (ij^),  c'est-à-dire  la  Ferw, 
maison  royale  des  souverains  d^Espagae, 
voisine  de  Saint-lldefonse,  à  3  lieocs  S.- 
E.  de  Ségovie.  Cette  belle  résidence,  â- 
tuée  à  633  toises  au-dessus  du  nivcaa  dt 
la  mer ,  parmi  des  montagnes  dont  Vm- 
pect  est  sauvage  et  pittoresque ,  doit  aoe 
origine  à  Philippe  V,  qui,  imitant  son  aifld 
Louis  XIV ,  voulut  que,  là  comoM  à  Ver- 
sailles, l'art  triomphât  de  la  nalorr.  Dm 
jardins  magnifuiue^  s'élevèrent  sur  es 
pentes  abruptes  r{uc  de  nomhrru^es  fon- 
taines et  cascades  vinrent  vivifier.  Les  ap* 
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|>trtcnient9,  spleodkleiiieiit  ornés,  reçu- 
rent de  nombreux  morceaux  de  peinture 
et  de  sculpture.  Ce  palais,  dont  les  rois 
ncœsseurs  de  Philippe  V  ont  encore  en- 
richi les  galeries,  et  qui  sert  ordinairement 
àt  résidence  d^été  à  la  cour  d'Espagne, 
i  été,  dans  ces  derniers  temps,  le  théâtre 
i*iui  mouTement  militaire  qui  doit  puis» 
nmment  influer  sur  la  marche  de  la  ré* 
rolutioo  espagnole.  La  reine  Marie-Chris- 
tiae,  parvenue  à  la  régence  depuis  la 
non  du  roi  Ferdinand  VII,  avait  vaine- 
BKDt  essayé,  de  concert  avec  son  pre- 
■ier  ministre,  M.  Zea  Bermudès,  de  con- 
tenir les  esprits  et  de  satisfaire  par  degrés 
nn  exigences  du  parti  libéral ,  sans  mo- 
fifier  profondément  la  forme  du  gouver- 
Mment  :  c'était  une  tâche  impossible  à 
noompUr  eo  présence  de  la  guerre  civile 
Brtreprise  dans  le  nord  par  don  Carlos 
^yay.)  au  nom  des  idées  rétrogrades. 
IL  Zea  tomba  Tannée  suivante  devant  une 
léoMTche  énergique  des  capitaines  gêné- 
'aux,  et  bientôt  le  statut  royal  vint  jeter 
es  bases  du  gouvernement  représentatif 
n    Espagne.    Cependant   Tinsurrection 
ttiisie  se  prolongeait,  et  d'autre  part  les 
MMons  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
irdentes dans  l'Espagne  constitutionnelle, 
j'opinion  des  exaltados  ne  crut  pas 
romrer  dans  cette  organisation  politique 
iei  moyens  suffisants  pour  terminer  la 
rite  où  se  trouvait  le  pays.  Des  juntes 
uorrectionnelles  se  formèrent  sur  plu- 
ienrs  points  à  la  fin  de  1835  :  elles  fu- 
ent  comprimées  un  moment;  mais  au 
oamencement  de  1836,  dans  le  mo- 
■ent  même  où  le  gouvernement  se  pré- 
onit  à  soumettre  aux  Chambres  un  pro- 
el  de  modification  du  statut  royal,  qui  en 
àt  fiiit  une  sorte  de  copie  de  la  Charte 
«institutionnelle  de  France,  des  mouve- 
BOits  se  manifestèrent  dans   plusieurs 
ifles,  et  la  fameuse  constitution  de  1813 
'  lot  proclamée.  L'insurrection  se  pro- 
pagea rapidement  de  cité  en  cité;  Té- 
ergiedn  général  Quesada  parvint  d'abord 
maintenir  Madrid  dans  le  devoir ,  et  le 
limstère,  alors  présidé  par  M.  Isturiz, 
araissait  résolu  à  faire  tête  à    l'orage, 
lais  les  événements  devinrent  bientôt 
lus  forts  que  sa  résolution. 

Le  12  août,  un  bataillon  de  milices 
rovindales  fort  d'environ  500  hommes, 

Enryclnp,  d.  G.d.  M,  Tome  XII. 


et  caserne  à  Saint-Ildefonse,  se  àôolèVe 
aux  cris  de  Vive  la  constitution  l  vive 
Isabelle  II!  et  marche  sous  les  ordres  de 
ses  sergents  à  la  Granja ,  où  se  trouvait 
alors  la  reine  régente.  Un  régiment  de  la 
garde  se  joint  aux  rebelles  :  alors  les  deux 
troupes  réunies  attaquent  les  portes  da 
palais.  Irrités  par  la  résistance,  les  soldats 
parlaient  d'amener  du  canon.  Dans  cette 
extrémité ,  Christine  consent  à  admettra 
en  sa  présence  unedéputation  :  douzesoua- 
officiers  et  soldats  se  présentent.  La  reine 
leur  demande  avec  calme  ce  qu'ils  veulent 
«  La  constitution  de  1812  et  la  liberté,  » 
répondirent-ils,  en  accompagnanlcette  dé- 
claration de  protestations  de  dévouement 
pour  les  deux  reines.  Après  une  lopgue 
discussion  que   troublaient  de  temps  à 
autre  les  vociférations  des  troupes  ré- 
voltées qui  en  attendaient  l'issue,  vaincue 
par  les  instances  de  tous  ceux  qui  l'en- 
touraient, la  régente  signa  à  deux  heu- 
res du  matin  un  écrit  ainsi  conçu  :  «  La 
reine  autorise  le  général  San-Roman  à 
laisser  jurer  la  constitution  jusqu'à  la 
réunion  des  cortès,  qui  aviseront.  »  Alors 
les  soldats  rentrèrent  dans  leurs  casernes, 
et  la  tranquillité  se  rétablit.  A  Madrid , 
où  le  minbtère  voulait  encore  arrêter  le 
mouvement,  une   violente  insurrection 
eut  lien  le  14  ;  le  général  Quesada,  obli- 
gé de  prendre  la  fuite  et  découvert  dana 
un  village  à  deux  lieues  de  Madrid ,  y 
fut  ramené  et  impitoyablement  massacré 
par  le  peuple  qui  promena  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  des  lambeaux  de  son 
corps  déchiré.  Il  n*y  avait  plus  à  hésiter: 
force  resta  aux  baïonnettes  ;  la  reine  con- 
firma par  un  décret  également  daté  de  la 
Granja  sa  précédente  déclaration,  et  for- 
ma un  nouveau  ministère  dont  M.  Cala- 
trava  (don  José-Maria)  fut  le  président. 
Ainsi  s'accomplit  cette  révolution  en  par- 
tie due  à  l'action  des  sociétés  secrètes  sur 
l'armée,  et  dont  la  constitution  promul- 
guée en  1 837,  et  qui  régit  aujourd'hui  le 
pays,  a  été  le  complément.      P.  A.  D. 

GRAXSON  ou  Grandsoit  (batauxx 
dk).  Granson  est  le  chef-lieu  d'un  district 
du  même  nom,  appartenant  au  canton 
de  Vaud,  et  qui  s'élève  en  forme  d'am-^ 
phitliéâtre  des  bords  ravissants  du  lac  de 
Neufchâtel  jusqu'aux  sommets  du  Jura. 
La  ville,  dont  la  population  est  à  peinQ 
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de  800  âmes,  a  un  petit  port  tar  le  lac, 
au  milieu  duquel  on  voit  un  rocher  qui, 
du  temps  des  Romains,  était  consacré  à 
Neptune;  et  elle  est  dominée  par  un 
▼ieux  château-ibrt,  jadis  la  résidence  des 
anciens  barons  de  Granson ,  dont  il  est 
•ouvent  fait  mention  dans  l'histoire  de  la 
Suisse.  Lorsqu'ils  furent  éteints,  en  1 897, 
la  maison  deChilons  hérita  de  la  seigneu- 
rie de  Granson,  et  la  conserva  jusqu'à  la 
guerre  de  Bourgogne,  époque  à  laquelle 
les  confédérés  firent  la  conquête  du  châ* 
teau,  en  1476  ;  mab  il  fut  repris  bientôt 
après  par  Charles  -  le-  Téméraire  {vc^.)y 
qui,  au  mépris  de  sa  parole,  fit  pendre 
en  partie  et  noyer  la  garnison,  composée 
de  500  Bernois  (voir  Sismondi,  Histoire 
des  Français  y  t.  XIV,  p.  464).  La  con- 
séquence de  ces  événements  fut  la  fameu- 
se bataille  qui  se  livra  trois  jours  après , 
le  8  mars  1476,  et  dans  laquelle  30,000 
Suisses  défirent  complètement  Tannée 
bourguignonne ,  forte  de  70,000  hom- 
mes. Cette  bataille  eut  lieu  dans  la  plaine 
qui  est  entre  Granson  et  Concise ,  non 
loin  de  la  petite  ville  de  Morat  (voj.  ce 
nom).  C.  L, 

GRANT,  vor-  GLCNBiiO  (loni). 

GRANVELLE  (Ahtoihb  PKaaEHor, 
cardinal  db),  ministre  d'état  de  Charles* 
Quint  (Charies  I«)  et  de  Philippe  D,  na- 
quit le  20  août  1517  à  Ornans  ,  dans  la 
Franche-Comté,  commença  ses  études  à 
Padoue,  et  fit  ensuite  sa  théologie  à  Lou- 
▼ain.  Son  père  était  chancelier  de  Charles* 
Quint,  et  se  hâta  de  lui  ouvrir  Tacces  des 
affaires  publiques.  Le  jeune  homme  par- 
lait sept  langues  avec  une  facilité  remar- 
quable ;  il  était  doué  d'une  rare  perspi- 
cacité et  d'une  patience  à  toute  épreuve; 
joignant  à  cela  des  manières  séduisantes  et 
un  caractère  agréable,  il  put  s'abandonner 
à  son  ambition,  pour  laquelle  il  n'y  avait 
point  de  dignité  trop  élevée  dans  l'état. 
Nommé  évèque  d'Arras  à  vingt-trois  ans, 
il  accompagna   son   père  à   la  diète  de 
Wornu,  puis  à  celle  de  RatiAbonne,  oh 
ib  firent  de  vains  eflbrti  |>our  apaiser 
les  disputes  de  religion.  Granvelle  assista 
aussi  au  concile  de  Trente,  dont  il  cher- 
cha à  disposer  les  membres  en  faveur 
d'une  guerre  contre  la  France.  I^r*qu*a- 
près  la  bataille  de  ^lûhlberg  les  protes- 
tanu  désirèrent  la  paix,  Granvtlfe  fut 


chargé  d^eo  rédiger  les  ooadilîoM; 
tefois,  il  mit  peu  de  drottnre  dans  m 
procédés,  car  il  n'accorda  point  au  bad- 
grave  de  Uesse  la  liberté  qu'on  loi  anit 
formellement  promise.  A  la  mène  épo- 
que, il  fit  enlever  par  aarprisc  Coaitaa» 
ce  aux  prolestants  ,  et  bientôt  aprcs  i 
devint  (1550)  oonaeilier  d'eut  et  gard^ 
des-sceaux  de  l'Empire.  Lorsqucn  1m3 
l'Empereur  fut  surpris  dans  le  Tvrol  p« 
l'électeur  Biaurioe  de  Saxe  et  qu*il  se  aan 
d'Inspruck  dans  une  litière,  et  iîit  Gfi»> 
velle  qui  l'accompagna,  la  lance  en  arviL 
Il  signala  ensuite  son  habileté  par  la  cea* 
dusion  de  la  convention  de  Panan  («ij.), 
qui  fit  le  salut  de  l'Ailenuigiie.  Eo  IM, 
il  fut  chargé  de  répondre,  au  nom  de  Phi- 
lippe II,  à  Charles-Quint,  qui  fit  pirtéi 
son  abdication  aux  États  de  Flandre  pw 
discours  qu'il  prononça  li 
eux,  et  Granvelle  s'acquitta 
eette  tâche.  Lorsqu'il  eut  négocié  et  coftda 
en  1 559,au  Cateau-Cambresis,  la  paix  a- 
tre  la  France  et  l'Eepagne,Pliilippa,  ahaa- 
donnant  les  Pays-Bas  déjà  pleins  d*agitt> 
tion,  en  confia  le  gouvernemcot  à  Maiftas 
rite  de  Parme,  et  lui  donna  Gnmék 
pour  ministre.  Cette  charge  lui  ât  imiin 
rir  la  haine  du  peuple  qui  lui  i— p-^«' 
toutes  les  mesures  de  rigueur  priseï  eoa* 
tre  lui;  pendant  que,  dans  le  mrmr  lempt, 
ses  ennemis  cherchaient  à  faire  crotre  â 
Philippe  II  que  la  faiblesse  et  FindulipaMe 
de  Granvelle  accéléraient  les  pragm  de 
nouvellesdoctrines.  Mais  la  roi,  apprèbiat 
les  senriccs  de  son  ministre,  le  fit  nnwf  r 
archevêque  de  llalines.  Celte  haute  posi- 
tion ,  jointe  au  lèle  qu'il  déploya  poar 
faire  recevoir    le  concile  de  Trente  ci 
étouffer  les  doctrines  de  Baius,  lui  obtin: 
le  chapeau  de  cardinal.  Cependant  lei  en- 
nemis de  Granvelle  ne  ccasaienl  demalii- 
plier  leurs  accusations  contre  lui,  et  Mar- 
guerite eut  la  faiblesse  de  leur  prêter  l'o- 
reille :  elle  demanda  sa  ré%€M»lM>n,  et  ca 
1564  Philippe  enjoignit  au  cardinal  de  st 
retirer  en  Franche-Comté.  Margvmtr  n^ 
tarda  pas  à  se  repentir  de  s'être  privce  d'oa 
ministre  aussi  fidèle;  mais  die  cherrlii 
en   vain   ii   le   faire   revenir.  Granveilc 
passa  alors  cinq  années  dans  l'étude  et 
dans  le  commerce  des  savants.  Il  as»l*ta. 
en  1569,  au  conclave  qui  élut  pape  PirV, 
et,  par  lai  ordres  de  Philippe  11,  il  coe« 
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ità  Romey  en  1570,  le  traité  d'alliance 

FElspagne  avec  le  pape  et  les  Vénitiens 
ntre  les  Turcs.  G)mme  ceux-ci  mena- 
ient alors  Naples,  Granvelle  y  fut  en- 
yé  en  qualité  de  vice-roi  ;  dans  des 
roonstances  très  difficiles,  il  prit  les  mè- 
res de  défense  les  plus  convenables  et 

des  règlements  admirables  pour  as* 
rer  la  prospérité  intérieure  du  pays, 
ifin,  en  1575,  il  fut  appelé  au  con- 
il  d'état  avec  le  titre  de  président 
L  conseil  suprême  dltalie  et  de  Cas- 
te. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  né- 
cîa  la  réunion  du  Portugal  à  TEspagne, 
l'il  conclut  le  mariage  de  Tinfante  Ca- 
crine  avec  le  duc  de  Savoie,  qui  fut  re- 
irdé  comme  un  chef--d'œuvre  de  politi- 
le,  en  ce  que  les  projets  de  la  France 
r  Milan  se  trouvèrent  contrariés  par 
Ue  imion.  U  mourut  en  1586.  C  L, 

GRANVILLE  (Lkveson  Gov^er, 
mot  ),  ambassadeur  extraordinaire  et 
inbtre  plénipotentiaire  de  la  Grande- 
retagne  à  Paris,  est  né  le  12  octobre 
r? 3.  n  est  le  second  fib  de  lord  Gran- 
lle,  premier  marquis  de  Stafford,  dont 
fils  aîné,  ambassadeur  à  Paris  en  1792, 
ce  le  titre  de  comte  Gower,  devint 
os  tard  duc  de  Sutberland  et  mourut 
t  1833,  laissant  une  fortune  qu'on  a 
alaéeà  la  somme  énorme  de  350,000 
r.  sterling  de  revenu  annuel.  C'est  par 
Ite  d'alliances  successives  que  cette  fa- 
ille unit  à  son  vieux  nom  anglo-saxon 
)  Gower  le  nom  rotorier  des  Leveson 

le  nom  normand  des  Granville^.  Ce- 
i  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  fut  d'à- 
Mrd  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  en 
305.  C'est  de  lui  que  prétendait  avoir  à 
!  plaindre  Belliogbam,  ce  marchand  an- 
ais,  alors  établi  en  Russie,  qui  assassina 
Bpnis  à  Londres  le  ministre  Perdval; 
^li-ci  s'étant  présenté  le  premier  à  la 
lambre  des  Communes  reçat  le  coup  de 
istolet  destiné  primitivement ,  dit-on,  à 

(*)  M.  de  Genrille,  en  faisant  ramarqner  (Mèm. 
w  Aniiq.  de  Normandie^  VI,  85)  qa'il  a  existé 
ee  Migneor*  de  GraoTille  en  Normandie  (de 
'•roMâUvilld) ,  s^étoune  arec  raison  de  ce  qae  les 
énéalogiites  anglais,  au  lien  de  chercher  U 
Dfigioe  de  la  famille  aoglo-Dorniande  du  même 
om,  s*obstinent  à  la  confondre  arec  celle  des 
rreuTille  (vo/.),qoi  Tienueat  de  GrenneTille, 
ommune  si'ucc  à  Tantre  extrémité  da  départe» 
tent  de  la  Manrhe. 


1  )  Cftà 

lord  Granville.  Créé  vicomte  Granville 
de  Stone-Park  le  15  juillet  1815,  puis 
élevé  à  la  dignité  de  comte  le  2  mai  1833, 
ce  dernier  est  surtout  connu  en  France 
comme  représentant  de  l'Angleterre  libé- 
rale près  de  la  dynastie  de  juillet.  Ce  fut 
en  1830  que  lord  Grey  (yojr.)  l'appela  à 
remplacer  dans  ce  poste  important  lord 
Stuart  de  Rothsay.  Lors  de  l'accession 
passagère  des  tories  au  pouvoir  avec  sir 
Robert  Peel ,  le  noble  lord  partagea  la 
fortune  de  ses  amis  politiques.  Mab  ac- 
crédité de  nouveau,  en  mai  1835,  par  le 
minbtère  Melbourne,  il  n'a  pas  cessé  de- 
pub  ce  temps  de  remplir  ses  hautes  fonc- 
tions diplomatiques  de  manière  à  se  con- 
cilier les  suffrages  des  deux  nations.  Au 
mob  de  novembre  1837,  le  comte  Gran- 
ville dut  aller  prêter  serment  à  la  reine 
Victoria  pour  pouvoir,  d'après  la  loi  an- 
glaise, jouir  du  privilège  du  vote  par 
procuration.  Au  mob  de  juin  de  l'année 
suivante,  il  se  rendit  an  couronnement 
de  la  jeune  reine. 

Lord  Granville  a  épousé,  le  24  décem- 
bre 1 8  0  9,  Henriette-£lisabeth,fille  de  Wil- 
liam, 5*  duc  de  Devonsbire  (vq^.),  dont 
il  a  eu  5  enfants.  L'ainé,  GEoacB  Gran- 
ville, lord  Leveson,  né  le  11  mai  1815, 
est  déjà  membre  du  parlement.     R-t. 

GRAPHIE,  GRAPHIQUE(de 
ypàfùi)*  On  nomme  graphie  une  descrip- 
tion figurée.  Les  arts  graphiques  sont  pro- 
prement les  arts  du  dessin  (vq^.).  Graphie 
que  signifie  aussi  ce  qui  tient  à  la  manière 
de  représenter  le  langage  par  des  signes. 
Les  pierres  graphiques  sont  celles  qui  sont 
écrites  ou  gravées,  ou  celles  qui  paraissent 
l'être  dans  la  nature ,  et  aussi  celles  qui 
servent  à  la  sculpture;  enfin,  dans  les 
sciences  et  les  arts  qui  ti<ïnnent  aux  ma- 
thématiques, on  nomme  opération  graphi- 
que celle  qui  consbte  à  énoncer  un  pro- 
blème à  l'aide  de  figures,  au  lieu  d'em- 
ployer seulement  le  discours  ou  le  raison- 
nement. On  n'obtient  souvent  ainsi  qu'un 
résultat  par  approximation,  quelquefois 
suffisant,  mab  qu'il  est  toujours  facile  de 
rectifier  par  le  calcul. 

Prb  substantivement,  au  masculin,  le 
mot  grapJiique  sert  quelquefois  à  désigner 
le  dessin  de  la  figure,  de  l'ornement,  des 
machines,etc.,considéré  comme  accessoire 
à  l'étude  des  sciences  exactes.     L.  L-t. 
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tit  à  mesurer  les  angles  sur  le  terrain. 

est  monté  sur  un  pied  brisé  à  trob 
ranches,etse  compose  d^un  demi- cercle 
Q  cuivre  dirisé  en  180%  comme  le  rap- 
Drteur('i>qx'.  ),et  cpielquefoisen  360  demi- 
egrés  lorsquMl  est  assez  grand,  ayant  deux 
iamètreS)  l'un  fixe,  unissant  par  ime 
gne  droite  les  degrés  0  et  180,  Tautre 
lobile ,  nommé  alidade  {voy.\  roulant 
ir  le  point  de  centre  et  dont  le  bout  peut 
■sser  par  tous  les  degrés.  Chacun  de  ces 
iamètres  est  terminé  par  une  pinnule 
Il  petit  morceau  de  cuivre  soudé  à  angle 
roit  vertical  ;  la  pinnule  contre  laquelle 
oeil  s'applique  est  pleine ,  mais  fendue 
1  milieu  ;  Taotre  est  vide  et  divisée  par 
Q  crin  bien  noir.  Cest  en  mettant  sur 
i  même  ligne,  et  de  manière  à  ce  qu*ib 
\  confondent,  la  fente  et  le  crin  des  deux 
banales  du  même  diamètre  avec  les  ob- 
ts  qui  marquent  les  lignes  dont  on  veut 
lesurer  les  angles,  que  Ton  connaît  cette 
tesure  par  le  chif&e  sur  lequel  porte 
ilidade.  Lorsqu'on  veut  mesurer  des  ob- 
:ts  extrêmement  éloignés,  on  remplace 
s  pinnules  par  un  instrument  d'optique 
^prochant  les  objets.  On  a  imaginé  de 
briquer  des  graphomètres  ayant  un  cer- 
e  entier,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
5  cercles  répéUteurs  :  les  deux  diamè- 
es  ou  alidades  sont  alors  mobiles.  Ces 
Atroments  sont  le  plus  souvent  munis 
une  boussole.  L.  L-t. 

GRAPPILLAGE,  voy.  Glaic âge. 

GRAPPINS,  voy,  Abobdage. 

GRASSE  (François- Joseph -Paul, 
>mteDE),  marquis  de  Grasse -Tilly, 
>mmandcur  de  Tordre  royal  et  militaire 
c  Saint -Louis,  chevalier  de  celui  de 
incinnatas,  lieutenant  général  des  ar- 
lées  navales,  naquit  à  Valette  en  Pro- 
mce.  Tan  1723.  Destiné  par  sa  famille  à 
itrer  dans  Tordre  de  Malte,  le  jeune 
i  Grasse  s'embarqua  sur  les  galères,  au 
lois  de  juillet  1734,  en  qualité  de  garde, 
;  y  fit  plusieurs  campagnes.  En  1 749,  il 
it  embarqué  sur  une  frégate  faisant  par- 
e  d'une  escadre  aux  ordres  de  M.  de  la 
ïnquière,  chargée  d'escorter  un  convoi 
s  la  compagnie  des  Indes  pour  Pondi- 
léry.  Rencontrée  par  l'amiral  Anson, 
;tte  escadre  tomba  au  pouvoir  des  An- 
ab,  et  de  Grasse  resta  environ  deux  ans 
risouoier  sur  parole  en  Angleterre. 


'  Au  mois  de  mai  1754,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau,  et  capitaine  de 
vaisseau  en  janvier  1762;  il  servait  en 
cette  qualité  au  combat  d'Ouessant  (27 
juillet  1778).  Ayant  reçu  le  grade  de 
chef  d'escadre  en  1779,  il  se  réunit  à 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  d'£s- 
taing  {yoy,)^  devant  la  Martinique,  et 
participa  au  combat  qu'elle  soutint,  le 
6  juillet,  contre  celle  de  l'amiral  Byron. 
En  1780,  il  assista  aux  trois  combats  li- 
vrés par  le  comte  de  Guichen  à  l'amiral 
Rodney. 

Le  24  mars  1781,  le  comte  de  Grasse 
sortit  de  Brest  à  la  tête  d'une  armée  na- 
vale destinée  à  soutenir  l'émancipation 
des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  ;  le 
28  avril  suivant,  elle  était  en  vue  de  Fort- 
Royal  de  la  Martinique.  Bientôt  il  arrive 
devant  llle  de  Tabago,  dont  le  marquis 
de  Bouille  (l'OT*.),  commandant  général 
des  Antilles  françaises,  fait  le  siège  et  qui 
se  rend  le  1^  juin.  Au  Cap- Français ,  il 
reçoit  des  nouvelles  des  États-Unis  dans 
lesquelles  on  lui  peignait  avec  de  sombres 
couleurs  la  position  critique  des  pro- 
vinces méridionales,  et  Tappelait  avec 
instance,  en  lui  laissant  le  choix  de  se 
rendre  ou  à  New- York  ou  dans  la  baie 
de  Chesapeak.  L'amiral  se  décida  pour 
cette  dernière,  mit  aussitôt  à  la  voile,  et 
le  28  août  il  jeta  l'ancre  à  Lynn-Havcn. 
Son  premier  soin  fut  d'informer  AYa- 
shington  deson  arrivée  ;  mais,  se  trouvant 
bientôt  en  présence  de  la  flotte  anglaise 
commandée  par  les  amiraux  Graves,  Hood 
et  Drake,  il  lui  livra,  le  5  septembre,  un 
combat  qui  les  obligea  de  se  retirer  sans 
avoir  pu  secourir  l'armée  de  lord  Corn- 
wallis  {voy,)j  qui  se  trouva  réduit  ainsi  à 
se  rendre,  en  livrant  Yorktown,  le  19 
octobre. 

La  présence  de  l'amiral  n'étant  plus 
nécessaire ,  pendant  l'hiver ,  sur  les  côtes 
de  l'Amérique  septentrionale,  il  retour- 
na aux  Antilles,  où  il  dirigea  de  vains 
efforts  contre  la  Barbade,  protégée  par 
les  vents.  Il  se  décida  alors  à  les  tour- 
ner contre  Saint-Christophe ,  et ,  le  11 
janvier  1782 ,  il  alla  mouiller  à  la  Basse- 
Terre,  l'une  des  rades  de  cette  lie.  Le 
débarquement  des  troupes  s'effectua  le 
lendemain ,  et  le  marquis  de  Bouille  mit 
le  siège  devant  Brin^tooe-Bill.  Le  man« 
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que  de  vivres  et  la  dispersion  d'an  convoi 
parti  de  Brest  forcèrent  la  flotte  fran- 
çaise à  lever  Fancre.  On  méditait  alors 
une  entreprise  contre  la  Jamaïque  :  IHEs- 
pagne  devait  réunir  ses  forces  à  celles 
de  la  France  pour  porter  à  TAngleterre 
ce  dernier  coup  ;  mais  après  diverses  ren- 
contres avec  Tamiral  Rodney,  un  combat 
dé6nitif  s^engagea  le  12  avril.  La  ligne 
française  fut  coupée  en  plusieurs  endroits, 
et,  après  un  combat  des  plus  acharnés,  le 
comte  de  Grasse  amena  son  pavillon.  La 
France  perdit  cinq  vaisseaux;  Bougain- 
ville  (voy.)  et  Vaudreuil  sauvèrent  les  au- 
tres, que  l'amiral  anglais  ne  poursuivit  pas. 

Le  comte  de  Grasse,  conduit  en  An« 
gleterre,  y  fut  Fobjet  d'une  admiration 
et  d^un  enthousiasme  excessifs;  tandis 
qu'en  France  son  nom  était  voué  à  l'ou- 
trage et  que  des  chansons  d'une  odieuse 
gaité  insistaient  à  sa  défaite,  chacun  vou- 
lait avoir  à  Londres  le  portrait  de  celui 
qu'on  appelait  l'intrépide  Français.  Il  fut 
présenté  au  roi,  et  l'on  eut,  dit  un  de 
nos  historiens,  «  l'inhumanité  de  lui  don- 
ner des  fêtes.  » 

Toutefob,  la  captivité  du  comte  de 
Grasse  en  Angleterre  ne  fut  point  inutile 
à  la  France.  Ce  fut  lui  qui ,  se  faisant  in- 
termédiaire de  la  correspondance  entre 
lord  Shelburne  et  le  comte  de  Vergennes, 
prépara  la  paix  de  1783. 

A  son  retour  en  France  (août  1782), 
le  comte  de  Grasse  publia  un  mémoire 
justificatif  dans  lequel  il  se  plaignit  avec 
amertume  de  quelques-uns  des  capitaines 
des  bâtiments  sous  ses  ordres  au  combat 
du  1 2  avril.  Un  conseil  de  guerre,  tenu  à 
Lorient  au  mois  de  mars  1784,  justifia 
pleinement  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
■dans  cette  fatale  journée,  et  Tacquitta  ho- 
norablement. Le  comte  de  Grasse  mourut 
à  Paris  le  1 1  janvier  1788.   J.  F.  G.  H-N. 

GRASSEYKHENT,  vice  de  pronon- 
ciation très  commun  et  assez  désagréable, 
qui  consiste  tantôt  à  supprimer  totalement 
Tarticulation  de  la  lettre  r,  tantôt  à  lui 
substituer  une  autre  articulation  (celle  de 
f^u).  Le  grasseyement  résulte,  soit  d'un 
\icc  d'orp;anisation ,  soit,  et  plus  souvent 
encore ,  d'une  mauvaise  habitude.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  bégaiement 
(i^'X-)»  bien  que  ces  deux  infirmités  se 
ressemblent  sous  pliuieur»    rapports  et 


que  surtout  elles  cèdent  à  no  tndtnMit 
analogue.  Les  différents  degrés  àa  gi»» 
seyement  ne  constituent  pas  des  variélè 
méritant  une  description  putiadicft. 
Une  petite  nuance  n'est  pas  sans  qvl^H 
agrément  dans  la  boache  des  femiKs,!! 
l'on  a  vu ,  à  l'époque  du  Directoire,  Is 
mer^Uleuses  et  les  incroyables  aflîclv 
le  grasseyement  pour  se  donna'  Tair  •- 
fan  tin  et  ajouter  à  leurs  grâces  natorefla. 

Rien  ne  ressemble  moins  an  iiiatit» 
ment  que  l'articulation  TigoumK  n 
même  exagérée  que  donnent  à  la  ieltit  r 
les  Marseillais  et  d^autres  habitaaii  ^ 
midi  de  la  France ,  ainsi  que  les  Pnnîai 
et  d'autres  Allemands  du  Nord. 

Produit  de  Timitation  dans  on  pmi 
nombre  de  cas ,  le  grasseyement  est  ghs- 
ble  par  le  temps  et  rexercice  attentif^ 
organes  de  la  parole,  qui,  par  ces 
même,  peuvent  surmonter  les 
dépendant  d'une  organisation 
[voy,  DéMOSTHiiiE).  Aucun  autre 
ne  peut  remplacer  l'influence  d^one  v»> 
Ion  té  ferme  et  soutenue  qui  procède^ 
besoin  réel  et  bien  senti  de  U  ^infiiMi, 
En  effet,  le  grasseyement,  presque  aataiM 
que  le  bégaiement,  ferme,  à  ceux  qs  • 
sont  affectés,  la  carrière  da  prnfti 
rat,  de  la  chaire,  du  barreau  et  de  la  tri- 
bune. F.  L 

GRATIEIV.  n  y  a  eu  deux  mp- 
reurs  romains  de  ce  nom.  L.*nn  était  h 
père  de  l'empereur  Valentinien ,  Tmm 
son  fils.  Ce  dernier ,  par  son  iofortnae  « 
l'éclat  de  ses  talents,  mérite  une  mmfiM 
plus  détaillée. 

Gratien ,  fils  de  Valentinien  I*  et  4 
Valeria  Severa,  naquit  à  Sîrmiuai  le  II 
août  359.  Son  père  lui   donna  le  tibt 
d'Auguste  dès  l'âge  de  huit  ans,  et  le  ■► 
ria  à  une  fille  de  Constance.  Il  était 
modéré,  humain  et  sensible.  Pour 
nir   le  fardeau  de  Pempire,  il   s*a 
Théodose,  et  lui  donna  ConstantisofÉi 
avec   la  Thrace  et  toutes   les  provÙMS 
d'Orient.  Son  courage  éclata  bientôt  ipii 
contre  les  Goths  et  les  Alemans.  La  gwnt 
contre  ceux-ci  fut  très  heureuse,  aaii^ 
ne  tarda  pas  à  mécontenter  Farviér  ftt 
un  zèle  excessif  pour   le  christiasîML 
Une  cruelle  famine  avant  désolé  Ro«t, 
le  peuple  murmura  et  l'accusa  d^avoir  il* 
tiré  c^f  maUMmrs  sur  Tempirr  far  m 
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contre  le  paganisme.  Tons  les  chan- 
gements faits  par  Gratien ,  tons  les  cotips 
portés  au  polythéisme  irritèrent  le  peu- 
ple; Maxime ,  général  des  troupes  romai- 
nes dans  la  Bretagne,  profitant  de  ces  dis- 
positions, promit  de  relever  les  temples 
et  les  autels  des  dieux  si  on  lui  donnait 
la  couronne  impériale.  Presque  tout  l'em- 
pire le  reconnut.  Gratien  marcha  contre 
loi  y  le  joignit  à  Paris;  mab  il  fut  lâche- 
ment abandonné  par  ses  troupes.  Obligé 
de  se  sauver,  il  tourna  ses  pas  vers  Htalie, 
et,  en  arrivant  à  Ljon,  il  fut  arrêté,  livré 
aux  rebelles,  et  massacré  (383).  Ce  prince 
infortuné  n^avait  alors  que  24   ans;  il 
avait  régné  sept  ans  et  neuf  mois.  Saint 
Ambroise  (voy.)  versa  des  pleurs  sur  son 
tombeau,  qu^il  regardait  commecelui  d^un 
martyr.  —  Fbir  sur  lui  Aurelius  Victor, 
He  vins  illustribusy  Ammien  IVIarcellin, 
Ht.  xxni  ;  saint  Jérôme,  ep.  3;  saint  Am- 
broise, De  obitu  yaUntiniani  et  inpsaU 
Mtis,  61  ;  Ruffin,  iiv.  ii;  Sozomène,  liv. 
▼II  ;  Zosime,  liv.  iv,  etc.         C.  d.  C. 

GRATIEN  (Frakçois),  auteur  du  re- 
caeil  intitulé  Decretum  Gratiani  [voy, 
I>aorr  cahof  et  DécaÏTALEs).  On  ne 
connaît  ni  Tannée  de  sa  naissance  ni  celle 
de  sa  mort  ;  mais  il  naquit  à  Chiuse,  en 
Toscane,  et  devint  moine  au  monastère 
de  Saint-Félix,  à  Bologne.  Ce  fut  là  qu'il 
commença  le  recueil  sommaire  du  droit 
ecclésiastique  auquel  on  donna  son  nom, 
et  qui  fut  publié  en  1151.  Gratien  passe 
en  revue  tous  les  sujets  du  droit  canoni- 
que d'après  une  classification  qu'il  avait 
adoptée,  et  il  ajoute  à  chaque  sujet  des 
principes  de  droit  qu'il  établit  par  des 
passages  puisés  aux  sources,  et  qu'il  dé- 
veloppe  en   partie   d'après   ces  mêmes 
sources,  en  partie  par  des  additions  qu'il 
y  fait  lui-même,  mettant  d'accord  entre 
eux  les  passages  qui  paraissaient  contra- 
dictoires, ou  maintenant  seulement  ceux 
qui  lui  semblaient  mériter  la  préférence. 
De  là  le  titre  de  Concordantia  discor^ 
daniium  canonum,  Gratien  a  divisé  son 
ouvrage  en  trois  parties  :  dans  la  première, 
il  consacre  une  introduction  générale  aux 
lois,  notamment  aux  lois  ecclésiastiques, 
et  ensuite  il  traite  du  personnel  de  l'É- 
glise, des  qualités,  droits,  devoirs  des 
clercs,  de  leur  ordination,  et  de  leur  par- 
ticipation an  gouvernement  de  l'Église. 


Dans  la  seconde  partie,  il  traite  du  pon« 
voir  clérical,  particulièrement  de  la  juri- 
diction ecclésiastique  et  de  la  procédure. 
Dans  la  troisième,  enfin,  vient  la  théorie 
des  actes  sacrés,  de  la  liturgie  qui  s'y  rat- 
tache ,  et  surtout  de  l'administration  des 
sacrements.  Ce  nouveau  recueil  [voy. 
Dhoit  cakoh)  obtint  promptement  du 
succès  :  à  peine  dix  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  son  apparition  qne  le  droit  ecclé- 
siastique avait  déjà  une  chaire  particu- 
lière Unt  à  Bologne  qu'à  Paris,  et  on 
l'enseignait  d'après  Gratien,  dont  le  re- 
cueil prit  l'autorité  d'un  code.  Rien  ne 
prouve  que  ce  résultat  îtkX  en  partie  dû  à 
l'influence  immédiate  du  pape.  Le  décret 
de  Gratien  forme  la  première  partie  dn 
Corpus  juris  eanonicL  C.  L, 

La  première  édition  du  Gratiani  De^ 
eretum  fut  donnée  à  Strasbourg,  1471, 
in- fol.,  et  œ  fut  en  même  temps  le  pre- 
mier ouvrage  imprimé  dans  cette  ville, 
avec  date.  Ce  volume  est  ordinairement 
partagé  en  deux  tomes.  On  lit  au  corn* 
mencement  :  In  nomine  sanete  et  indi» 
pidue  trinitatis  incipit  coneordia  dis^ 
eordantium  canonum,  V-ve. 

GRATIS,  adverbe  laUn,  francisé  sans 
qu'il  ait  subi  aucun  changement,  et  signi- 
^antgratuitement.  On  sait  qne,  dans  mille 
occasions,  le  gratis  coûte  cher.  Ainsi,  par 
exemple,  nous  ne  conseillerons  pas  aux 
malades  d'aller  se  faire  traiter  par  les  mé- 
decins qui  guérissent  gratis^  et  nous  rap- 
pellerons aux  amateurs  de  spectacles  que 
les  billets  gratis  paient  an  moins  le  droit 
imposé  au  profit  des  hospices.  D'aillenn 
on  connaît  ce  couplet  d'un  TanderiOe  : 

Je  m*enrichis  de  la  dépesM 
De  ceux  qoe  j'amose  gratis. 

n  est  cependant  de  véritables  specUcles 
gratis  dont  nous  parlerons  au  mot  Spec- 
tacles. 

Gratis  est  le  titre  d'un  journal  in-4<», 
qui  parait  à  Paris  depuis  plusieurs  an- 
nées, qu'on  distribue  gratuitement,  et 
dont  les  frais  sont  couverts  par  les  nom- 
breuses insertions  d'annonces  qui  ont  leur 
tarif.  V-vs. 

GRATITUDE,  INGRATITUDE. 
La  gratitude  est  ce  sentiment  affectueux, 
ce  juste  retour  que  doivent  inspirer  à 
tout  homme  les  senrices  qu'on  lui  a  ren* 
dusy  les  bienfaits  dont  il  a  été  Tobjel^ 
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Pour  les  âmes  délicates,  c'est  moins  en- 
core un  devoir  qu^un  plaisir;  c^est  une 
dette  qu'elles  aiment  à  payer  cons«am« 
meot,  sans  jamais  se  croire  acquittées. 

Une  légère  nuance  existe  toutefou  en- 
tre la  gratitude  et  la  reconnaissance  :  le 
premier  de  ces  termes  s'applique  surtout 
à  Texpression  de  ce  sentiment;  Tau- 
tre  indique  principalement  la  preuve  que 
l'on  en  donne  par  ses  actions.  L'une  et 
l'autre,  du  reste,  sont  également  sincères, 
et  la  reconnaissance  est  seulement  une 
gratitude  plus  profonde. 

L'absence  de  ces  deux  vertus  constitue 
le  vice  odieux  que  flétrit  le  nom  d^ingra^ 
tUude,  U  n'en  est  aucun  que,  non-seule- 
jment  les  moralistes,  mais  la  société  en- 
tière, aient  frappé  d'une  réprobation  plus 
générale;  et  cependant  il  faut  bien  conve- 
nir qu'il  n'en  est  guère  de  plus  commun. 

Chez  plusieurs  peuples  de  l'antiquité, 
entre  autres  chez  les  Perses  et  les  Lacé- 
démoniens,  les  lob  punissaient  l'ingrati- 
tude comme  un  crime.  Un  écrivain  misan- 
thrope a  prétendu  que,  si  les  législateurs 
modernes  n'en  ont  pas  fait  autant,  c'est  à 
cause  du  trop  grand  nombre  des  coupa- 
bles. Il  pensait  de  même  ce  ministre  qui 
disait  :  «  Quand  je  nomme  à  une  place, 
«je  fais  quatre-vingt-dix-neuf  mécon- 
«  tents  et  un  ingrat.  » 

L^ingratitude  est  souvent,  a-t-on  dit, 
une  nécessité  politique  pour  les  gouver- 
nements, soit  démocratiques,  soit  monar- 
chiques. Athènes  en  donna  jadis  plus  d'un 
exemple  aux  dépens  de  ses  plus  illustres 
citoyens,  et  il  est  fâcheux  d'avouer  que 
notre  Henri  IV  a  pu  être  excusé,  mais 
non  entièrement  absous  par  l'histoire, 
d'un  semblable  trait. 

Ce  qui  n'est  susceptible  d'aucune  ex- 
cuse, c'est  l'ingratitude  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie.  Tout  au  plus  pourrait- 
on,  dans  une  seule  occasion,  admettre, 
pour  modérer  sa  condamnation,  la  cir- 
constance atténuante  d'un  service  rendu 
avec  faste  ou  d'un  bienfait  proclamé  avec 
orgïieil. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  cour 
est  le  séjour  favori  de  l'ingratitude.  Les 
moralistes  et  les  pamphlétaires  ont  en- 
tassé les  faits  qui  viennent  à  l'appoi  de 
cette  assertion,  qu'un  courtisan  du  dernier 
siècle  avait  même  formulée  en  maxime. 


Au  moment  où  le  divorce  de  Napolifla 
avec  l'impératrice  Joeéphine  n'était  fla> 
core  qu'un  secret  de  oour,  sept  dames  et 
sa  maison  avaient  déjà  fonné  do  et- 
mandes  pour  être  admises  dans  oeUe  et 
la  nouvelle  impératrice.  U  t  a  plos  :  vc 
autre  dame,  parente  et  amie  de  Joséphiai 
et  pour  laquelle  elle  n'avait  obtesaik 
l'empereur  qu'avec  beaucoup  d'instaoca 
une  place  éminente  auprès  d^elle,  aos- 
seulement  refusa  de  l'accompagner  éua 
sa  retraite,  mais  sollicita  vivement  la  coa- 
servation  de  ses  fonctions  près  de  Fiaipr- 
ratrice  Marie-Louise.  DapoléDo  fut  iaî£- 
gné  de  ces  sollicitations,  et  la  froidcv  àt 
ses  refus  donna  à  ces  ingrates  une  sévm 
leçon. 

Il  y  a  dans  la  conscience  pobliqQe  «m 
telle  répulsion  pour  l'ingratitude  qoecot 
le  seul  vice  auquel  la  comédie  n'ait  pa 
infliger  le  châtiment  da  ridicule,  qui  shs 
doute  en  eût  paru  une  trop  faible  pa* 
nltion.  Le  talent  de  Destooches  [vor.) 
échoua  dans  la  peinture  de  Vlngrml,  ctk 
génie  qui  avait  rendu  le  Tartmfemk  \ 
sonnage  comique  eût  recalé 
devant  cette  autre  tâche  plus 
core. 

Si  cependant,  conmie  nous  Tavoas  dit, 
l'ingratitude  est  un  des  vices  qni  attris* 
tent  le  plus  souvent  nos  regards,  conso- 
lons-nous en  songeant  qull  a  donné  nais- 
sance à  l'une  des  plus  hautes  vertus,  cdie 
de  faire  le  bien  aux  hommes  sans  en  at- 
tendre aucune  gratitude,  et  en  se  reodaot 
seulement  le  témoignage  exprimé  par  ce 
vers  d'un  grand  poète  : 

n  est  doox,  il  att  beaa  d«  faira  4m  ia^nts! 

M.  O. 

GRATTJIT,  voy.  Don  caATvrr. 

GRATTAN  (Hrjcai),  célèbre  oralear 
et  homme  d'état  irlandais,  naquit  à  Du- 
blin, en  1750,  d'une  famille  protestante. 
Après  avoir  fait  ses  études  de  droit  à 
Londres,  il  débuta  comme  avocat  à  Dn- 
blin  et  entra,  en  1 775,  au  parlement  dlr* 
lande,  où  il  se  rangea  du  côté  de  rOppo- 
sition.  Son  éloquence  réagit  bienlAt  sur 
le  pays  tout  entier:  à  sa  voix,  le  nombirct 
le  courage  des  patriotes  irlandab  grandit  ; 
et  l'attitude  mena^nte  du  pap  eflVaya  U 
métropole  à  tel  point  qu*en  1 781  le  par- 
lement anglab  essax-a  de  mettre   en  tî- 
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gneur  un  statut  de  George  I^,  en  Terta 
duquel  Flrlande  derait  être  unie  à  la 
Grande  -  Bretagne.  Grattan  panrint  à 
écarter  le  projet  :  aussi  le  parlement 
dirlandc  s^empressa^t-il  de  lui  faire  un 
don  de  60,000  liTres  sterling.  Vers  1785, 
Grattan  était  le  chef  reconnu  des  whig- 
clubs  dlr lande.  Quoique  protestant  lui- 
même,  il  ne  cessa  d*atUquer  le  clergé 
anglican  et  de  réclamer  en  faveur  de  ses 
compatriotes  catholiques  les  droits  élec- 
toraux. 

En  1795,  une  meilleure  ère  sem- 
blait commencer  pour  l'Irlande  sous 
Fadministration  du  comte  Fitz  -  Wil- 
liam ,  grand  seigneur  libéral,  animé  des 
meilleures  intentions.  Grattan  se  hâta  de 
se  lier  avec  lui,  dans  Tespoir  fondé  de 
£ûre  proclamer  des  mesures  pacifiques 
sous  les  auspices  de  ce  nouveau  lord- 
lieutenant.  Malheureusement  ce  dernier 
fut  bientôt  rappelé,  et  Texaspération  de 
Irlande  arriva  à  son  comble.  Les  united 
Irishmcn  songèrent  à  établir  une  répu- 
blique dans  leur  patrie ,  et  la  France  ré- 
publicaine ne  manqua  pas  de  leur  pro- 
mettre aide  et  assbtance.  Grattan  ne  se 
laissa  point  entraîner  par  ce  mouvement 
inconsidéré.  A  Finstar  du  grand  agita'- 
teur  moderne  [voy.O'^Qo'sixu^y  il  ne  vou- 
lut agir  que  par  des  moyens  légaux.  Il 
essaya  des  mesures  conciliatrices,  mab  en 
vain  :  alors  il  se  retira  du  parlement,  et 
Tinsurrection  prit  son  cours.  On  en  a  vu 
la  fatale  issue  aux  articles  Defenuees  et 

FlTZ-GEEALn. 

Au  moment  où  Pitt  allait  consommer 
Tu  n  ton  de  llrlande  avec  F  Angleterre  , 
Grattan  rentra  au  parlement  pour  s^op- 
poser  à  cette  mesure,  qui  portait  le  der- 
nier coup  à  la  nationalité  irlandaise. 
L'orateur  patriote  devait  échouer.  Plus 
tard  (1805),  il  siégea  dans  le  parlement 
anglais,  se  portant  toujours  le  défenseur 
des  catholiques  irlandais,  et  vouant  à  cette 
cause  malheureuse  le  reste  de  ses  forces, 
n  mourut  à  Londres  le  14  mai  1820. 

Grattan  y  comme  homme  d'état,  a  suivi 
une  ligne  invariable,  persistant  à  deman- 
der nne  réforme  légale,  et  apportant  au 
service  de  ses  compatriotes  opprimés  Félo- 
quence  d'un  homme  de  bien,  soutenue  par 
des  convictions  inébranlables.  H  maniait 
admirablement  lesarcasme  et  Fépigramme; 


la  passion,  chez  lui,  prenait  irrésistible- 
ment cette  forme.  Son  imagination,  quoi- 
que vive ,  était  constamment  bridée  par 
sa  raison.  En  un  mot,  il  n'avait  aucun  des 
défauts  que  Fon  reproche  à  Fécole  ora- 
toire irlandaise  :  point  de  métaphores 
exubérantes,  point  d'extravagances  pas- 
sionnées. Ce  qui  le  distinguait  surtout  par- 
mi tous  les  orateurs  modernes,  c'était  une 
admirable  sobriété  d'expression  :  peu  de 
mots  lui  suffisaient  pour  exprimer  les 
idées  les  plus  profondes  ;  ses  opinions  se 
condensaient  presque  toujours  en  une 
seule  sentence.  Ses  discours,  publiés  par 
son  fik,  en  font  foi  {Speeches  ofM.  Grat- 
to/i,  Londres,  1822,  4  vol.  in-8«).L.S*. 
Un  proche  parent  de  ce  grand  ora- 
teur, Thomas  Colley  Grattan,  actuel- 
lement consul  britannique  à  Boston,  s'est 
fait  récemment  une  grande  réputation 
en  Angleterre  comme  bel-esprit  et  comme 
observateur  de  mœurs,  surtout  relative- 
ment aux  pays  étrangers  visités  par  lui,  et 
qu'il  présente  à  ses  compatriotes  sous  les 
formes  les  plus  variées.  Dans  ses  Highways 
and  bjrtvaysj  or  taies  of  the  rotuiside 
picked  up  in  thejrench  provinces  (1823- 
25,  8  vol.),  il  renferme  le  tableau  de  la 
vie  provinciale  en  France  dans  un  cadre 
intéressant,  et  y  sème  des  reflétons  pi- 
quantes, ne  heiress  of  Bruges  (1828, 
3  vol.)  et  Jacqueline  of  HoUand  sont 
des  romans  hbtoriques  qui  annoncent 
lue  profonde  étude  des  annales  de  toutes 
les  parties  de  l'ancien  royaume  des  Pays- 
Bas,  études  d'ailleurs  constatées  depuis 
par  l'histoire  des  Pays-Bas  que  M.  Grat- 
tan rédigea  pour  la  C^c/o/M^d^  de  Lard- 
ner,  en  1830.  Viennent  ensuite  ses  Le- 
gends  of  the  Rhine  €ind  the  Lovp  coun^ 
tries  (1832,  3  vol.),  et  Agnes  of  Mans- 
feldy  roman  historique  (1836,  3  vol.). 
M.  Grattan,  auteur  humoristique  et  pein- 
tre ingénieux,  dont  la  palette  est  pleine 
de  fraîches  couleurs,  excelle  surtout  en 
prose;  mab  on  a  aussi  de  lui  des  contes 
en  vers,  et  en  1 826  une  tragédie  du  même 
auteur,  Ben  Nazir^  the  Saracen^  fut  re- 
présentée sur  le  théâtre  de  Dmry-^Lane. 

(*)  Cet  artidc  est  tiré  eo  graad«  partie  d« 
VEmcjrdopaMm  Britmmmiem^  7*  édItioB.  —  Ifoat 
ajofiteroas  q««  M.  Henri  Grattan  lift  vient  d« 
pabUar  mmmk  one  rie  de  soo  père,  TTkê  l(/k  «a^ 
AMiet  of  H,  G-,  Lood»,  1839,  a  vol.  ia^.        S. 
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constlluer  une  funeste  prédisposition  à 
la  maladie  dont  il  s^agit  ici  ;  mais  cette 
prédisposition  ne  se  résout-elle  pas  80U« 
vent  dans  les  deux  causes  que  nous  avons 
déjà  signalées?  Il  exbte  bien  encore  quel- 
ques causes  spéciales  propres  à  dévelop- 
per  la  gravelle,  mais  il  est  bien  peu  d'in- 
dividus soumis  à  leur  influence;  il  en  ré- 
sulte d'ailleurs  une  forme  particulière  de 
la  maladie  qu'on  observe  assez  rarement. 
Le  symptôme  caractéristique  de  la 
gravelle  consiste  dans  la  sortie  de  petites 
pierres  ou  de  sable  fin  par  le  canal  de 
l'urètre.  Jusqu'à  ce  que  cette  évacuation 
ait  eu  lieu,  souvent  la  maladie  ne  peut 
qu'être  soupçonnée.  Dans  quelques  cas, 
et  cela  arrive  surtout  au  début  du  nud, 
cette  évacuation  a  lieu  sans  éveiller  au- 
cune espèce  de  douleur  :  l'urine  alors  dé- 
pose, au  fond  du  vase  qui  la  reçoit,  une 
poussière  fine,  ordinairement  rouge,  com- 
me dans  maintes  circonstances  de  la  vie; 
on  voit  ce  liquide  déposer  les  sédiments 
les  plus  variés.  Mais  il  s'en  faut  bien  que 
la  maladie  soit  toujours  aussi  bénigne  :  le 
plus  souvent  même  il  en  est  autrement. 
Dans  ces  cas,  l'expubion  des  sables,  gra- 
viers ou  pierres,  est  précédée  d'accidents 
quelquefois  très  pénibles  :  ainsi  les  ma- 
lades éprouvent  des  douleurs  plus  ou 
moins  vives  qui  se  font  surtout  sentir  à 
la  région  des  reins  et  suivent  tout  le  tra- 
jet des  voies  urinaires.  Ces  douleurs  ces- 
sent et  reparaissent  alternativement  ;  pen- 
dant ce  temps,  les  urines  peuvent  se  sup- 
primer complètement  ou  s'accompagner 
dans  leur  émission  de  douleurs  aiguës. 
Si  cet  état  se  prolonge,  des  symptômes  gé- 
néraux se  développent,  la  fièvre  s'allume, 
des  vomissements  sympathiques  peuvent 
avoir  lieu  ;  il  n*y  a  plus  de  sommeil  ;  le 
malade  tombe  dans  une  anxiété  des  plus 
pénibles;  et  cette  série  de  phénomènes  ne 
cesse  qu'après  l'évacuation  d^une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sable,  ou  d'un 
ou  plusieurs  graviers.  Il  est  certains  in- 
dividus qui  n'éprouvent  qu^une  ou  deux 
fois  dans  leur  vie  ces  accidents;  mais  le 
plus  souvent  ces  sortes  d^attaques  se  re- 
nouvellent un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  fois  chaque  année  ;  et  si  l'art  ne 
parvient  à  éteindre  le  mal  dans  sa  source, 
il  arrive  presque  toujours  un  temps  où 
quelc^ues  graviers,  trop  volumineux  |x>ur 


être  expulsés,  demeurent  dans  la 
deviennent  le  noyau  d^un  caknl  qui  s^«<- 
croit  successivement,  et  dont  la  cbirorpc 
seule  peut  débarrasser  les  malades,  à  Taîde 
d'une  opération  plus  ou  moins  grave 
(vojr.  Taille,  LrrHoriiiTix).  Ueomix* 
ment  la  médecine  peut  souvent  prércoir 
une  issue  si  funeste.  Ici  nous  devons  din 
tinguer  deux  ordres  de  moyens  :  les  ma 
sont  propres  à  favoriaer  l'expulsion  éê 
sable  ou  gravier,  par  conséquent  à  faire 
cesser  ou  à  pallier  au  moins  les  acddcati 
qui  accompagnent  cette  expulsion;  la 
autres,  autant  hygiéniques  que  médkrax, 
ont  pour  but  d'empêcher  le  retour  éê 
mal  en  modifiant  la  composition  de  fa- 
rine. Pour  remplir  la  premîèrt  inser- 
tion, les  moyens  sur  lesquels  oo  doit  le 
plus  compter  sont  la  diète ,  les  boisMos 
adoucissantes  prises  en  grande  quantité, 
les  bains,  et,  dans  les  cas  les  plus  graves, 
la  saignée.  Ces  moyens  font  cesser  Tétai 
d'éréthisme  dans  lequel  se  trouve  Tappa- 
reil  urinaire  et  rendent  plus  facile  Tex- 
pulsion  du  gravier;  mais  ce  n^est  qa*aae 
cure  purement  palliative  dans  la  plupart 
des  cas.  Si  le  médecin  s^arréte  ict,  il  sou- 
lage le  malade,  mais  ne  le  guérit  pas. 
Voyons  maintenant  si  Fart  est  asacs  pois- 
sant pour  arriver  à  une  cure  radicale  de 
la  gravelle. 

Nous  avons  vu  plus  haut  la  double  in- 
fluence sous  l'empire  de  laquelle  se  dé- 
veloppe le  plus  ordinairement  cette  ma- 
ladie :  il  est  évident  qu'avant  tout  il  faut 
soustraire  le  malade  à  cette  infloenoe; 
sans  cette  condition  essentielle,  Turioe  se 
chargera  toujours  du  principe  funeste 
qu'elle  puise  dans  une  alimentation  trop 
substantielle,  et  la  maladie  continuera. 
Or,  quel  régime  substituer  à  cdui-ci?  Évi- 
demment un  régime  directement  opposé, 
qui  introduise  dans  l'économie  la  plus  pe- 
tite quantité  possible  des  principes  dont 
l'acide  urique  est  composé.  L^observatioo 
a  démontré  queb  aliments  doivent  former 
ce  régime,  et  elle  signale,  comme  les  plu» 
propres  à  atteindre  ce  but,  le  pain,  sur- 
tout celui  de  seigle,  les  pâtes  dltalie,  les 
pommes  de  terre,  les  légumes  verts,  etc., 
préparés  au  maigre.  Dans  les  cas  où  la 
maladie  est  légère,  il  a  sufîB  quelquefcK 
de  diminuer  seulement  la  quantité  des 
alimentsordinaires.  Quel  que  soit  le  «Mxk 
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iTalimcntatlon  que  Ton  soîve,  il  fiiut  s'in- 
terdire rigoareosement  les  boissons  for- 
tement alcooliques  et  se  borner  à  celles 
qoi  contiennent  une  grande  quantité  de 
principe  aqueux.  En  augmentant  par  là 
û  quantité  dHirine  qui  se  forme  dans  un 
temps  donné,  on  augmente  aussi  la  puis- 
sance de  dissolution.  Enfin  il  est  un  der- 
nier ordre  de  moyens  auquel  le  médecin 
peut  avoir  recours  pour  combattre  la  gra- 
veUe,  moyens  qui  ont  pour  but  d'intro- 
duire dans  l'économie  des  principes  qui, 
à  raison  de  leur  affinité  chimique,  se 
oombinent  avec  l'acide  urique  et  donnent 
naissance  à  un  nouveau  composé  soluble  : 
ces  moyens  sont  les  divers  carbonates  al- 
calins, dont  les  doses  varient  suivant  leur 
nature. 

Tel  est  l'ensemble  des  ressources  que 
Fart  possède  pour  combattre  la  gravelle; 
souvent  il  faut  faire  marcher  de  (iront 
ces  divers  moyens.  Heureux  les  médecins 
quand  ils  trouvent  dans  leurs  malades 
assez  d'énergie  morale  pour  renoncer  à 
un  régime  de  vie  auquel  on  tient  sou- 
frent très  fortement,  et  prévenir  par  là 
une  affection  beaucoup  plus  grave,  les 
calculs  delà  vessie,  f^o^.  ces  mots.  M.  S-if . 
|BRA  VESANDE,  voy.  S'Chayesahue. 
GRAVIER.  On  nomme  ainsi  un  sable 
à  gros  grains,  composé  en  grande  partie 
de  petits  fragments  arrondis  de  différentes 
roches,  ordinairement  siliceuses.  Tant  que 
les  plus  gros  de  ces  fragments  ne  dépassent 
pas  la  grosseur  d'une  noix,  on  comprend 
leur  amas  sous  le  nom  de  gracier;  lors- 
qu'ils dépassent  cette  grosseiu*,  on  leur 
donne  le  nom  de  galet  {vojr.  Falaises). 
Sous  U  dénomination  de  sabie  {vojr.)y  on 
entend  la  réunion  de  petits  grains  de 
quarz  ou  d^autressubstances  dont  les  plus 
gros  n'excèdent  pas  le  volume  d'un  grain 
de  chenevis.  Ainsi    le    gravier  tient  le 
milieu  entre  le  galet  et  le  sable. 

Le  gravier  et  le  sable  sont  charriés 
par  les  rivières;  le  galet  est  transporté 
par  les  torrents  ou  les  cours  d*eau  tor- 
rentueux. La  mer  accumule  aussi  sur  ses 
bords  le  gravier,  le  sable  et  le  galet.  Ce 
qui  se  passe  encore  de  nos  jours  eut  lieu 
aux  différentes  époques  de  Thistoire  de  la 
terre:  ainsi  l'on  reconnaît  l'emplacement 
de  certaines  plages  maritimes  aux  amas  de 
galets  et  de  gravier  qui  se  préseptent  au- 


dessous  de  la  surface  du  sol  à  une  prô^ 
fondeur  plus  ou  moins  considérable. 
Certains  dépôts  de  gravier  et  de  galet  ne 
sont  que  des  amas  de  débris  de  roches 
formés  par  des  torrents  descendus  des 
montagnes.  Foy.  Caiujou. 

Quelques  roches  d'agrégation,  telles 
que  les  anûgenites  et  les  poudingues^ 
doivent  leur  origine  à  un  gravier  dont  les 
grains  ont  été  réunb  par  un  ciment  si* 
liceux.  J.  H-T. 

GRAVTNA  (JsAK-VmcKHT),  litté- 
rateur et  jurisconsidte  célèbre  de  l'Ita- 
lie, naquit  le  20  janvier  1664  à  Hog* 
giano,  petite  rille  de  la  Calabre.  Issu  d'une 
famille  distinguée,  il  fut  à  même  de  re- 
cevoir dès  ses  plus  jeunes  années  les  élé- 
ments d^une  bonne  éducation.  Ce  fut  son 
oncle  maternel,  Grégoire  Caloprèse,  qui, 
poète  et  philosophe,  lui  apprit  le  latin, 
la  rhétorique,  l'histoire  et  les  mathéma- 
tiques. Lorsque  ses  études  classiques  fu- 
rent terminées,  et  à  l'âge  de  seize  ans,  son 
onde  l'envoya  à  Naples  et  le  plaça  sous 
les  auspices  du  premier  avocat  de  cette 
ville,  qui  se  nommait  Séraphin  Biscardi. 
La  jurisprudence  n'employa  pas  seule 
tous  les  moments  du  jeune  Gravîna  :  il  se 
perfectionna  dans  la  langue  grecque  en 
suivant  les  leçons  de  l'habile  helléniste 
Grégoire  Messere,  commença  quelques 
essais  de  poésie,  et  composa  même  deux 
drames ,  l'un  sur  le  sujet  de  la  Passion, 
qu'il  intitula  :  Tragedia  di  Cristo ,  et 
l'autre  qu^il  nomma  Sont  Atanasio,  ht 
charme  de  ces  études  littéraires  détourna 
Grarina  du  but  qui  l'avait  fait  envoyer 
à  Naples,  et  Biscardi  dut  multiplier  ses 
efforts  pour  ramener  son  élève  vers  la 
science  du  droit.  Il  lui  montra  qu'il  ue 
fallait  pas  confondre  l'étude  de  la  légts* 
lalion  proprement  dite  avec  la  pratique 
des  aflaires;  qu'Alciat  «t  Cujas  étaient 
deux  grands  modèles  qui  avaient  dû  leur 
vaste  science  et  leur  légitime  influence  à 
la  culture  de  l'histoire  et  des  lettres  autant 
qu'à  celle  de  la  jurisprudence.  Ces  sages 
conseib  ramenèrent  Tesprit  de  Gravina  à 
la  vocation  de  jurisconsulte.  Il  se  livra 
dès  lors  avec  persévérance  à  l'étude  du 
droit  civil  et  canonique,  et  aborda  même 
les  épineuses  difficultés  de  la  théologie. 
SMl  faut  en  croire  ses  biographes,  cinq  ou- 
vrages snrtout  servirent  de  base  aux  oon* 
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ntîisaiices  qa^\\  Youlaii  acquérir,  saToir  :  j 
la  Bible,  le  Corps  des  lob  civiles,  les  œa- 
Très  de  Platoo,  celles  de  Cicéron  et  les 
poèmes  d^Homère,  ouvrages  qui  ont  for- 
mé Tobjet  des  investigations  non-seule- 
ment de  Gravina ,  mais  de  tous  ceux  qui, 
dans  les  temps  modernes,  se  sont  distin- 
gués dans  la  carrière  des  sciences  et  des 
lettres. 

Ce  fut  en  1 689  que  Gravina  se  rendit 
à  Rome.  Il  fut  accueilli  par  Paolo  Coardo 
de  Turin,  qui  devint  camérier  d*bon- 
neur  de  Clément  XI,  et  il  eut  occasion 
de  se  lier  dans  sa  maison  avec  tous  les 
hommes  marquants  que  la  capitale  du 
monde  chrétien  possédait  alors.  Il  publia 
svccessivement  plusieurs  ouvrages  de  mo- 
rale et  de  littérature,  et  ayant  réuni,  dans 
un  jardin  qu^il  avait  acheté  à  cet  effet, 
sur  le  mont  Janicule,  en  novembre  1 695, 
les  littérateurs  les  plus  célèbres  qui  rési- 
daient à  Rome,  Us  prirent  le  nom  d'Ar- 
cadiens  (Jrcadi)^et  il  devint  ainsi  le  prin- 
cipal fondateur  de  TAcadémie  des  Arca- 
da  {voy.  Farticle). 

Antoine  Pignatelli,  étant  monté  sur  le 
trône  pontifical  sous  le  nom  d^Inno- 
oent  Xn,  offirit  à  Gravina  les  plus  grands 
honneurs  ecclésiastiques,  mais  celui-ci 
refusa  d'embrasser  le  sacerdoce.  En  1699, 
il  fut  nommé  professeur  de  droit  civil  au 
collège  de  la  Sapience,  et  il  quitta  plus 
tard,  en  1708,  cette  chaire  pour  celle  du 
droit  canonique.  Ce  fut  vers  la  même 
époque  qu'il  publia  son  principal  ouvrage 
de  législation  {Origines j'uris  cmlis).  Cet 
ouvrage,  composé  de  trob  livres,  dont  le 
premier  parut  à  Naples  en  1701,  fut  pu- 
blié complet  dans  la  même  ville  en  171 3. 
Le  premier  livre  est  intitulé  De  oriu  et 
progressa  Jurîs  civilis;  le  second.  De 
Juregentium  ei  duodecim  Tabularum^  et 
le  troisième,  Leges  et  senatus-consuita. 
Un  autre  ouvrage  de  Gravina,  intitulé  Z>^' 
Eomano  hnperio^  peut  être  considéré 
comme  le  complément  de  ses  Origines  du 
droit.  Ce  dernier  ouvrage  valut  à  son 
auteur  une  grande  réputation  nun-seule- 
ment  en  Italie,  mais  encore  dans  toute 
TEurope.  (^ravina  s'y  montrait  tout  à  la 
fois  philosophe,  jurisconsulte  et  hidtorien. 
Les  Origines  du  droit  ont  sans  doute 
perdu  beaucoup  de  leur  importance  au- 
jourd'hui, nuiiÀce  livre  n'en  est  pas  moins 


no  curieux  momiment  de  Tétat  des  i 
ces  morales  et  politiques  au  temps  où  il  hU 
composé,  et  Montesquieu  n'a  pas  dédai- 
gné de  lui  emprunter  plus  d'un  traiL  Ol 
ouvrage  fut  traduit  eo  français,  par  Re* 
quier,  en  1765,  et  publié  à  Pari^  ci 
1775,  sous  le  titre  â^ Esprit  des  Uns  r»- 
maines  (3  vol.  in-12  j  ;  il  a  paru  une  noii- 
velle  édition  de  la  même  tradnctioa  à 
Paris,  en  1822  (1  voL  in-ë%  mais  avec 
le  titre  plus  exact  d^  Origines  dm  drM 
civil. 

Gravina  eut  une  gloire  non  moins  belle 
peut-être  que  celle  d'avoir  écrit  Toa^n^ 
qui  étendit  sa  renommée   dans  toat  k 
monde  savant  :  ce  fut  d'avoir  été  le  nuitrc 
et  le  père  adoptif  de  Métastase  ,i*;.v^ 
Ce  grand  poète  s'est  plu  à  lui  rendre,  àêm 
ses  écrits,  et  notamment  d^uia  sa  puetiquc, 
un  éclatant  témoignage  de  tout  ce  qoH 
lui  devait.  En  1711,  une  scission  «iat  à 
éclater  dans  l'Académie  des   Arcaies  i 
l'occasion  des  lois  établie*   par  Graiîm 
pour  régir  cette  institutioo.  Par  suite  de 
cette  scission,  il  s'en  retira  ainsi  que  mi 
disciples,  et  ils  fondèrent,  aous  les 
du  cardinal  Lorenxo  Conini,  VAeodn 
délia  Quirinaj  qui  s'asaemblait  rkivrr 
dans  son  palais,  et  Vété  dana  ans  jardin, 
sur  le  mont  Janicule.  Les  anaéas  qui  l'e- 
ooulèrent  ensuite  furent  employées  pv 
lui  à  revoir  ses  anciens  ouvrais  et  s  en 
publier  de  nouveaux.  Gravioa  fut  rapprîe 
dans  la  Calabre,  en  1714,  pour  rendn 
les  derniers  devoirs  à  Grégoire  Caloproc, 
cet  excellent  parent  qui  avait  prékide  a  »oa 
éducation.  Il  y  passa  deux  ans  ei  retint 
à  Rome  en  1716;  il  y  mourutle6J4n%âtf 
1 7 1 8,  laissant  à  sa  mère,  Anna  Lombajii^ 
les  biens  qu'il  possédait  daus  la  Calabrc« 
et  à  Métastase  tout  ce  qu*âl  avait  acqub  t 
Rome,  en  substituant  toutefuis  cette  drr- 
nière  partie  de  ses  bien»à  trobdeses  autm 
élèves  qui  se  sont  fait  une  réputation  daos 
les  lettres.  Le  caractère  de  Gravina  riait 
aussi  honorable  que  son  mérite  littéraire 
était  étendu.  Ses  ouvrages  ont  été  réuii'j 
en  3  vol.  in-4o,  sous  le  titre  de  Opère  dei 
Gravina  y  \\jt\\aA%^  en  1737.  Une  autre 
édition  en  fut  donnée  à  l^aplea,  en  1 7S6- 
175S  (4  vol.  in-4<*;,  par  Masco\iu5.  t]ui 
y  a  joint   des  notes.    Indépendaniroeot 
de  la  traduction  française  que  lit  Rci]ii  rr 
des  Origines  du  droite  le  méoie  auteur  a 
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Dcore  traduit  un  ouvrage  de  Gravina 
ititulé  :  Délia  Ragione  poetica  (Paris, 
7â5|  1  vol.  in- 12).  Ce  dernier  ouvrage 
été  compris  dans  les  Opère  scelle  de 
rravina,  publiés  à  Milan  en  1819  (1  voL 
1-8°),  dont  une  nouvelle  édition  a  paru 
ans  la  même  ville  en  1827  (1  vol.  in-16). 
Infin  on  a  publié  à  Naples,  en  1828,  un 
uvrage  posthume  de  Gravina  intitulé  : 
'hl  Governo   civile  di  Roma  (  1  vol. 
1-12).  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  avait 
té  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  M.  Jean 
lorona,  Napolitain;  il  ne  faut  pas  le  con- 
>ndre  avec  le  traité  De  Romano  Imperioy 
ui  porte  à  peu  près  le  même  titre.  — La 
ie  de  Gravina  a  été  écrite  d'abord  par 
^asseri,  son  élève,  en  tête  de  la  traduction 
a  traité  De  disciplina  poetarum  ;  puis 
ar  André  Serrao,  dans  Fouvrage  inti- 
ulé  :  De  vitd  et  scriptis  J.-V»  Gr<winœ 
lommentarius y  Rome,   1758,    1   vol. 
a '4°.  Fabroni  en  a  donné  une  autre  dans 
es  Vitœ  Italorum^  t.  X.  A.  T-r. 

GRAVITATION,  Gravita.  La  force 
Dconnue  par  laquelle  tous  les  corps  sont 
ttirés  les  uns  vers  les  autres  a  re^u  le 
lom  de  gravité.  On  peut  considérer  cette 
brce ,  ou  dans  les  grandes  masses ,  telles 
pie  les  corps  célestes ,  ou  dans  les  corps 
(lacés  sur  la  surface  de  la  terre,  qu'on  a 
lommés  corps  sublunaires ,  ou  enfin  dans 
es  molécules  élémentaires  des  corps  {voy, 
Itteaction).  La  cause  physique  de  la 
^vité  est  encore  un  problème  :  dans  Pétat 
ictuel  de  la  science,  il  est  impossible  de  dé- 
dder  si  les  corps  s'attirent  réellement,  ou 
l'ils  sont  poussés  les  uns  vers  les  autres  : 
lussi  devons-nous  considérer  la  gravité  ou 
tendance  mutuelle  des  corps  comme  un 
fait  général  dont  la  cause  supérieure  nous 
est  complètement  inconnue.  Newton  a 
choisi  le  mot  attraction  pour  énoncer  le 
fait  de  la  gravitation,  sans  vouloir  pour  cela 
en  donner  Texplication  par  ce  mot.  Fonte- 
nelle  {Éloge  de  Newton)^  considérant  les 
corps  comme  poussés  les  uns  vers  les  au- 
tres, proposait  le  mot  impulsion^  propre, 
disait-il,  à  réunir  les  cartésiens  et  les  new- 
toniens.  M.  Azaïs  {voy,)  croit  expliquer  ce 
phénomène  psrV  expansion;  chaque  corps 
tendrait,  suivant  lui,  à  s'absorber  dans  les 
coq)S  environnants,  et  l'expansion  pro« 
pre  à  ceux-ci  formerait  la  force  de  ré- 
pulsion qui  retient  chacun  dans  sa  sphère. 


Tout  corps  matériel  mis  en  mouveineot 
par  l'eflet  d'une  force  unique  décrit  né» 
cessairement  une  ligne  droite  :  ceux  donc 
qui  décrivent  des  lignes  courbes  y  doivent 
être  forcés  par  une  autre  puissance  qui 
agit  sur  eux  continuellement.  U  suit  de 
là  que  les  planètes  faisant  leurs  révolu- 
tions dans  des  orbes  elliptiques  reçoivent 
l'action  continuelle  et  constante  d'une 
force  qui  les  empêche  de  dévier  de  ce 
mouvement  pour  décrire  une  ligne  droite, 
ce  que  dans  le  langage  scientifique  on 
nomme  la  tendance  à  s'échapper  par  la 
tangente  (yoy.  ce  mot).  La  première  de 
ces  forces  se  nomme  la  force  projectile  ; 
la  seconde  sera  la  force  attractive,  Foy, 
Forces  gkntrales. 

La  physique  céleste  est  fondée  aujour- 
d'hui sur  le  principe  de  la  gravitation 
universelle  posé  par  JNewton.     L.  L-t. 

Les  études  de  ce  grand  mathématicien 
lui  démontrèrent  l'importance  et  la  vé- 
rité de  cette  loi  générale,  que  la  gravi^ 
tation  agit  en  raison  directe  des  masses 
et  en  raison  inverse  du  carré  îles  dis- 
tances. Cette  loi,  qui  n'a  jamais  subi 
d'exception ,  reçoit  de  si  finéquentes  ap- 
plications que  nous  croyons  convenable 
de  la  développer  afin  qu'elle  soit  bien 
comprise. 

Supposons  deux  masses  placées  à  une 
certaine  distance  l'une  de  l'autre,  la  terre 
et  la  lune,  par  exemple,  et  supposons  en- 
core que  la  terre  n'ait  qu'un  volume  dou- 
ble de  la  lune.  Ces  deux  masses  s'attire- 
ront mutuellement  ;  mais  la  masse  terre 
étant ,  dans  notre  supposition ,  une  lois 
plus  grosse  que  la  masse  lune^  exercera 
sur  cette  dernière  une  attraction  double 
de  celle  que  la  lune  exerce  sur  elle.  Cette 
puissance  attractive  eût  été  quatre  fois , 
cinq  fois  plus  énergique ,  si  la  terre  avait 
été  quatre  fois,  cinq  fois  plus  grosse. 
C'est  là  le  développement  de  cette  pre- 
mière proposition  que  fattraction  agit  en 
raison  directe  des  masses. 

Maintenant  divisons  dans  notre  pensée 
la  distance  qui  sépare  la  terre  de  la  lune 
en  quatre  intervalles  égaux,  1,  2,  3  et  4. 
Si  nous  supposons  la  lune  à  une  dis- 
tance 1,  c'est-à-dire  au  quart  de  la  dis- 
tance réelle,  la  force  d'attraction  s'exer- 
çant  à  une  distance  moindre  sera  plus 
considérable  \  nous  pouvons  l'évaluer  ei\ 
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diiffres  et  dire  ({u^elleest  alors  comme  400. 
Cette  même  force  d^attraction  diminae- 
raît  si  la  distaDce,  au  liea  d'être  1,  deve- 
nait 3  ou  double  de  la  première  ;  mais 
Texpérience  et  le  calcul  démontrent  qu'elle 
serai  t  diminuée  dans  une  proportion  beau- 
Goap  plus  considérable  que  la  distance 
n'aurait  augmenté,  et  que,  la  distance  étant 
7y  elle  serait  quatre  fois  moindre  ou  comme 
1 00  ;  or  4  est  le  carré  de  3.  Si  la  distance 
devient  3,  la  puissance  d'attraction  con- 
tinuera de  diminuer  dans  la  même  pro- 
portion ,  par  rapport  à  la  distance ,  que 
lorsqu'elle  était  devenue  3  ;  elle  ne  sera 
plus  que  44.45,  chiffre  neuf  fois  plus  pe- 
tit que  400 ,  expression  primitive  de  la 
puissance  d'attraction  exercée  par  la  masse 
terre  sur  la  masse  lune  ;  9  est  le  carré  de 
8.  Enfin  la  dbtance  devenant  4,  la  puis» 
sance  d'attraction  sera  4x4  ou  16  fois 
moindre,  et  exprimée  par  le  chiffre  35. 
Nous  venons  de  développer  la  seconde 
partie  de  notre  proposition,  que  l'attrac» 
tion  agit  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances  ;  ce  qui  revient  à  dire  que,  lors- 
que la  distance  augmente ,  la  force  d'at- 
traction diminue  dans  la  proportion  du 
carré  de  cette  même  distance.  Mab  si  la 
dbtance  devient  moindre,  la  force  d'at- 
traction augmente  alors  dans  les  mêmes 
rapports  qu'elle  aurait  diminué  si  elle 
avait  grandi.  Ainsi,  si  la  distance  devient 
moitié  moindre,  la  force  d'attraction  de- 
vient quatre  fois  plus  considérable.  Aussi 
est-ce  en  raison  de  son  énorme  masse  que 
le  soleil  attire  fortement  tous  les  corps 
célestes  qui  roulent  autour  de  lui,  malgré 
le  grand  éloignement  où  ces  corps  se  trou* 
vent  de  cet  astre  ;  et  c'est  par  ce  même 
éloignement  qu'on  peut  expliquer  que  les 
étoiles  fixes ,  qui  sont  probablement  au- 
tant de  soleib,  centres  de  systèmes  plané- 
taires analogues  au  nôtre,  n'y  causent 
point  de  perturbations  sensibles.  Ainsi  la 
moindre  dbtance  à  laquelle  nous  puis- 
sions nous  croire  placés  d'une  étoile  fixe 
{yoy.)^  dont  nous  supposons  la  masse 
égale  à  celle  du  soleil,  étant  quatre  cent 
mille  fois  plus  grande  que  celle  qui  nous 
sépare  du  soleil,  sa  puissance  d'attraction 
sera  le  carre  de  4  00,000,  ou  cent  soixante 
milliards  de  fois  plus  petite,  c'est-à-dire 
presque  nulle. 
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vitation  ?  oit  rédde  la  pumance  q|BÎ  ttt 
que  tous  les  corps  célestes  tendeal  les  «s 
vers  les  autres?  S'attirent -Ss  rédk- 
mentles  uns  les  autres  en  Tcrta  d*«af 
puissance  inhérente  à  leur  i  ligfcnia  cl 
qui  résiderait  dans  leur  centre  ?  on  bia 
sont-ib  poussés  les  uns  vers  les  aatra? 
Pour  résoudre  de  semblables  qi 
il  faudrait  pouvoir  pénétrer  dans  le  i 
de  l'organisation  de  Piinivers ,  et 
craignons  pas  de  dire  qne  les 
de  ce  genre  sont  oiseuses  c€ 
jamais  la  science. 

C'est  sans  doute  avec  rmiaon  qu'on  tf- 
tribue  àNewton  d'avoir  découvert  lepna» 
dpe  et  les  lob  de  la  gravitation ,  loiscC 
principe  si  féconds  en  résultats  ;  asii  i 
serait  injuste  de  ne  pas  recoonahie  qM 
les  philosophes  de  l'antiq;uité  avaient, 
bien  avant  l'illustre  gèoâètre  anglais , 
pressenti  la  gravitation.  Ainsi ,  sans  nom 
arrêter  au  système  d'EmpédkxJe,  on  Foa 
a  cru  entrevoir  le  fond  du  sjiHîbm.  new- 
ton ien,  il  faut  reconnaître  que  Tiaée  ds 
Locres,  disciple  de  Pythagore,  perlant  ds 
l'âme  du  monde  qui  met  toute  la  natm 
en  mouvement ,  dit  que  Dieu  CoMit 
douée  de  deux  forces  y  lesquelles  éiaîemt 
combinées  suivant  certaines  proffo^ 
tions  numériques,  Plntarque  a  pv^k* 
tement  entrevu  la  force  réciproipK  qei 
fait  graviter  les  planètes  les  unes  vcn  les 
autres,  et  il  admet  une  attraction  rédpro> 
que  entre  tous  les  corps,  attraction  qni 
est  cause  que  la  terre  fait  graviter  vtts 
elle  les  corps  terrestres,  de  niènie  que  le  a^ 
leil  et  la  lune  font  graviter 
toutes  les  parties  qui  leur  a| 
{voy,  PasANTEua).  Généralbant  cnsnite 
ce  principe,  il  en  fait  Tapplication  am 
rapports  que  les  astres  ont  entre  eux,  et 
il  compare  la  lune,  dans  sa  révolution  au- 
tour de  la  terre,  à  une  pierre  qui,  placée 
dans  une  fronde,  éprouve  deux  forces  à  U 
fob  {voy.  FoacEs  cent&aixs).  Les  an- 
ciens avaient  donc  attribué  aux  corps  rè-> 
lestes  une  pesanteur  vers  un  centre  com- 
mun de  leur  mouvement,  et  une  gravité 
réciproque  entre  elles.  On  trouve  cnsnila 
dans  le  poète  Lucrèce  des  pnssages  qni 
démontrent  que  lui  aussi  avait  bien  com- 
pris la  gravitation.  Et  tous  ces  philoso- 
\  ^\t%^  V»^a&  c«k  4c3cvvalns  de   l'antiquité, 
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encore,  mais  après  Démocrite  et  Aristote, 
avait  dit  que  la  gravité  des  corps  était 
proportionnelle  à  la  quantité  de  matière 
dont  ces  corps  étaient  composés.  Pytha- 
gore  avant  eux  tous  (les  newtoniens  eux- 
mêmes  en  conviennent)  avait  enseigné  la 
loi  inverse  du  carré  des  distances.  Reste 
cependant  toujours  à  Newton  (  car  loin 
de  nous  la  pensée  de  vouloir  en  rien  di- 
minuer sa  gloire!  )  Pimmense  mérite  d^avoir 
bien  comprb  toute  la  valeur  du  principe 
de  la  gravitation,  de  l'avoir  généralisié, 
bien  démontré,  et  d'en  avoir  rendu  l'in- 
telligence facile  à  tous.  A.  L*i>. 

GRAVITÉ  (méc.),  voy.  CENTas  db 
CBAViré. 

GRAVURE.  La  gravure,  dans  son 
acception  la  plus  étendue,  est  l'art  de 
traduire,  de  représenter,  d'imiter  par  in- 
cision sur  les  métaux,  sur  le  bois,  le  mar- 
bre et  les  pierres  fines,  les  diverses  créa- 
tions des  arts  du  dessin,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  est  visible  dans  la  nature  ou  possède 
une  forme  dans  l'imagination  de  l'homme. 
Elle  se  divise  en  deux  genres  bien  dis- 
tincts ,  qui  ont  de  nombreuses  ramifica- 
tions: l'un  renferme  toutes  les  manières  de 
graver  où  l'artiste  i*eprésente  les  objets  en 
reliefs  en  rabaissant  tout  autour  la  ma- 
tière qui  leur  sert  de  fond  ou  de  support  ; 
à  l'antre  appartiennent  toutes lesespècesde 
gravures  où  les  objets  s'incisent  en  creux ^ 
en  laissant  subsister  dans  sa  hauteur  pre- 
mière le  champ  ou  la  surface  qui  les  en- 
TÎronne.  L'origine  de  cet  art  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Les  boucliers  d'Achille, 
d'Hercule,  d'Énée,  décrits  par  Homère, 
Hésiode  et  Virgile;  celui  de  Scipion,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  royale;  cette  char- 
mante coupe  d'Anacréon  où  il  deman- 
dait qu'on  gravât,  sous  une  treille  touf- 
fue, les  Amours  désarmés  à  qui  les  Grâces 
sourient;  les  médailles  et  les  pierres  gra- 
vées antiques,  si  belles  et  si  nombreuses; 
les  vases  de  terre  incisés  et  peints  ;  les  pa- 
tères  de  bronze;  ces  plans  géographiques 
gravés  sur  des  tables  de  cuivre  dont  parle 
Hérodote  ;  les  étoffes  imprimées  aux  In- 
des, en  Egypte,  en  Perse,  dans  la  plus 
haute  antiquité,  par  des  planches  gravées 
sur  bois;  les  livres  que  les  Chinois,  300 
avant  J.-C. ,    imprimaient    par   le 
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même  procédé,  et  ceux  que,  l'an  932 
de  notre  ère,  ils  ornèrent  de  figures  gra- 
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vécs,  nous  démontrent  jusqu'à  Tévidenoe 
que  toutes  les  branches  de  la  gravure  fu- 
rent pratiquées  par  les  anciens  peuples; 
qu'ils  connurent  tout  aussi  bien  que  kl 
modernes  l'art  de  fondre,  de  forger,  de 
marier  les  métaux ,  de  les  ciseler,  de  les 
damasquiner,  de  les  émailler,  et  qo'iii 
excellaient  pareillement  dans  l'art  de  ira-* 
cer  avec  l'outil,  sur  le  bronze,  l'argent, 
le  fer,  les  dessins  les  plus  purs  et  les  plus 
délicats.  Il  ne  leur  a  manqué,  pourré>» 
pandre  à  l'infini  l'image  de  leurs  chefr- 
d'œuvre  artistiques  et  la  faire  arriver  jus- 
qu'à nous,  que  de  perfectionner  un  pro- 
cédé de  reproduction  pratiqué  par  leurs 
industriels,  et  de  l'appliquer  à  la  multi- 
plication des  œuvres  de  leur  génie,  comme 
l'ont  fait  les  modernes.  Combien  ne  de- 
vons-nous pas  regretter  que  les  anciens 
ne  l'aient  pas  connu,  ce  procédé  qui  as- 
sure aux  arts  l'immortalité  que  la  typo- 
graphie donne  aux  sciences  et  aux  lettres  ! 
nous  connaîtrions  alors  les  formes  et  les 
proportions  de  leurs  monuments  abattus, 
mutilés  ou  totalement  détruits,  de  ceux 
que  nous  ne  voyons  plus  qu'en  imagi- 
nation ou  que  nous  ignorerons  toujours^ 
Ces  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  l» 
sculpture  cités  par  leurs  historiens  oe 
seraient  pas  totalement  perdus  pour  nons^ 
non  plus  que  certaines  de  leurs  décou- 
vertes dans   les  sciences  mécaniques  et 
industrielles,  et  leurs  connaissances  géo- 
graphiques. Toutefois  l'art  de  graver  sem- 
ble nous  venir  des  anciens  tout  aussi  bien 
que  celui  de  bâtir,  de  sculpter  et  de  pein- 
dre; du  moins  le  voyons-nous  pratiqué, 
pendant  les  siècles  d'ignorance  qui  suivi- 
rent la  chute  de  l'empire  romain ,  simul- 
tanément avec  les  trois  autres  arts.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  ces  plans  de  Rome, 
de  Constantinople ,  des  trois  parties  du 
monde,  gravés  sur  les  tables  d'argent  vien- 
tionnés  dans  le  testament  de  Charlema- 
gne  ;  dans  les  sigillés,  les  anneaux  des  prin- 
ces; dans  les  tombes  en  cuivre,  sur  les- 
quelles on  voit  l'image  du  défunt  gravée 
de  manière  à  pouvoir  fournir  des  épreu- 
ves par  le  moyen  de  la  presse  ;  dans  ces 
figures  de  saints,  imprimées,  aux  ix*  et  xi* 
siècles,  par  le  moyen  du  frottoir,  comme 
les  épreuves  d'essai  que  tirent  nos  gra- 
veurs en  bois  pour  connaître  l'état  de 
leur  lT«va\\\  d^ixv^  c»  «\<c^S^«&  Tgi\À\^^^  ';k>x 
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moyen  dUostruments  es  fer ,  gravés  en 
creuK  d^un  côté,  en  relief  de  Taulre,  qui 
oot  été  trouvées  dans  des  tombeaux  des 
vf^"  et  xx*'  siècles^  dans  ces  impressions 
de.:Bgure9  et  d*ornements  en  or  sur  les 
ta}ilf>a^fy  des  peintres  antérieurs  à  Cima» 
hlt^f  produites  par  des  fers  chauds  gravés 
eu  relief^  semblables  à  ceux  dont  se  ser- 
vent nos  relieurs  ;  dans  les  lettres  majuscu- 
Ic^  ornées  qu^offrent  plusieurs  manuscrits 
du  moyeo-àge,  lesquelles,  imprimées  à 
Taide  de  patix>ns,  se  coloraient  ensuite  à  la 
main;  enfin  dans  les  cartes  à  jouer,  dont 
Tin  ventiou,  qui  parait  être  d'origine  arabe, 
remonte  au-delà  de  1393,  1376,  1367, 
dates  données. par  les  savantes  recherches 
des.  Ménesti'iers ,   Bullet  et  Meermann  , 
puisque  le  roman  du  Renart,  écrit  de 
1 328  à  1 342,  nous  apprend  qu^alors  elles 
étaient  déjà  défendues  en  Espagne. 

Mais  nous  n'avons  point  à  nous  occu« 
pcr,  pour  le  moment,  de  toutes  les  espèces 
d'ouvrages  produits  par  Tincision  dont  il 
vient  d'être  question  :  aux  mots  Numis- 
màtk^ux.  Glyptique,  Ciselure,  To&ku* 
TiQUE,  etc.,  etc.,  on  trouvera  sur  cha- 
cun d'eux  les  renseignements  désirables. 
Ici,  il  ne  sera  parlé  que  de  la  gravure  des- 
tinée à  produire  une  estampe  [voy,)  par  le 
moyen  de  la  presse,  soit  typographique, 
soit  d'iuipriiuerie  en  taille>douce  (vojr.), 
c'est-à-dire  de  la  gravure  en  taiUe  d*é^ 
pargne  et  de  la  gravure  m  creux.  Mais 
avant  de  signaler  ce  qui  différencie  ces 
deux  espèces  de  gravures,  nous  devons 
dii*e  ce  que  le  mot  gravure^  pris  dans  son 
acception  d'estampe,  donne  à  sous-en- 
tendre. 

Lue  gravure  est  un  dessin;  elle  en  a  le 
but,  elle  eu  a  l'effet,  puisque,  comme  lui, 
elle  n'a  pour  moyens  d'imitation  que  la 
combinaison  du  clair  et  de  l'ombre,  ou  , 
ce  4)ui  est  la  même  chose,  que  le  noir 
produit  par  l'outil  tenant  lieu  de  crayon, 
op{>osi:  au  blanc  donné  par  le  ton  du 
papier.  Ainsi ,  ceu\  qui  voient  dans  une 
4v>t.tm;>r  In  copie  d'un  tableau  S4»nt  dans 
l'erreur,  car  il  v  a  entre  un  tableau  et  le 
tle.v<in  fait  d'après  lui  toute  la  (litïérenrc 
qui  existe  entre  un  poème  original  et  sa 
ttanslalion  dans  une  lan;;ue  étrangère, 
|»eul-i*tre  inrme  pourrait-on  dire,  entre 
nri  oiiAra^^e  original,  rrinar(]uable  par  le 
fond,  la  lornie  et  le  style,  et  l'extrait  <|u'()n 


en  donnerait  dam  an  propre  kngiA  pov 
en  faire  apprécier  le  mérite. 

Les  graveura  de  tous  les  âges  parais- 
sent l'avoir  compris   ainsi;    dn   motus 
leurs  efforts  ont-ib  constamment  été  di- 
rigés vers  rimiution  des  devins  qui  Ifiir 
servaient  de  régnlateurs,  que  ces  deuias 
fussent  eux-mêmes  des  originaux,  oo  des 
traductions  de  tableaux  de  grands  mi- 
tres. Les  gravures  en  clair-ob<cur,  à  Tckh 
forte,  au  lavis,  au  pointillé,  à  la  mezZ'>- 
tinte ^  à  l'aquarelle,  au  crayon  et  autro 
n'ont  été  imaginées  que  dans  le  bot  avoaé 
de  se  rapprocher  autant  que  possible  àt 
tels  ou  tels  dessins  dont  elles  ont  pris  U 
dénomination. 

Des  deux  genres  de  gtafiires  proprei  a 
fournir  des  estampes  dont  noos  avom  à 
nous  occuper  ici   le  troisième  a  son  arti- 
cle spécial  au  mot  Litbogr.%j>hif. ',  Tob, 
comme  on  l'a  vu,  laisse  subsister  à  la  sur- 
face le  trait  du  dessin  qu'on  y  a  trarr  h 
fait  disparaître  autour  tout  ce  qui  TetB- 
pécherait  de  recevoir  seul  le  noir  dis- 
pression;   l'autre,  au    contraire,   imL^ 
dans  la  matière  ce  même  trait  et  rêverie 
tout  le  champ  qui  l'environne.  Le  pre^ 
mier  n'eiige   en    quelque   sorte  qu'ooc 
science  pratique,  puis4|u'il  se  borne  a  r^- 
pecter,  à  suivre  trait  pour  trait  no  dessin 
tracé  à  l'avance  sur  le  bois  ;  Fautre,  outre 
la  science  pratique  de  l'outil  ;'qui  est  ici 
d'autant  plus  difficile  à  acquérir  quVIle 
est  infiniment  riche  en  movens,  demande 
de  la  part  de  celui  qui  Pexerce  de  «a»:cs 
connaissances  théoriques,  car  il  doit  avant 
tout  arrêter  dans  sa  pensée  rordonoaoce, 
l'cfTet,  l'accord  général   de  sa  planche, 
les  espèces  de  travaux  propres  a  rendre 
avec  vérité,  variété,  harmonie  et  préci- 
sion la  multitude  d'objets  composant  Tti-u- 
vre  pittoresque  qu'il  traduit.  Chacun  lie 
ces  genres  a  ses  procédés  manuels,  ses  m- 
sourees  particulières  que  nous  fen>ns  i»D- 
naître;  mais  eeux  de  la  gra\ure  en  liiilr- 
donce,  par  leur  nombre  et  leur  \aric:é, 
étant  en  quehiue  sorte  la   clet   des  a^- 
tr4*s,  nous  commencerons  par  indiqutr  l'i 
siens. 

Pour  opérer  ses  merveilles,  ileu\  outiU 
suftisent  à  la  gravure  en  taille-«l<>u<r  : 
pointe   et   le  burin.    \jl  poinlt-  r>i  uoe 
tige  d'acier  trempé,  ai^is<^e  tantôt  par- 
faitement rond ,  tantôt  en  biseau ,  tan- 
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tôc  Ton  et  Tantre  à  la  fob;  on  t*CB  tert 
comme  d^une  plume.  Elle  opère  ou  im-> 
médiatement  sar  le   cuivre  na,    et  se 
nomme  alors  pointe  sèche  ^on  sur  le  cuivre 
eoduit  d^un  vernis  mince  et  tendre,  noirci 
à  la  fumée.  Dans  le  premier  cas ,  par  la 
seule  pression  de  la  main  elle  incise  de 
prîme-«bord  les  traits  constituant  la  gra« 
imre;  dans  le  second,  elle  trace  légèrement 
Mir  le  vernis  des  sillons  que  l'eau-forte, 
par  une  action  mesurée,  rend  ensuite  plus 
oa  moins  profondii,  plus  ou  moins  larges, 
selon  le  besoin.  Le  burin  est  également 
une  tige  d'acier  trempé  :  cette  tige  a  quatre 
fiwettes  représentant  un  carré  ou  une  lo* 
aange;  l'une  de  ses  extrémités,  aiguisée  en 
,  est  rendue  coupante  sur  l'un  de 
angles;  l'autre  est  renfermée  dans  un 
■lanche  en  boisdestiné  à  garantir  la  paume 
de  la  main  cfuand  le  bras  lui  donne  l'im- 
pabion.  Ces  deux  instruments,  unis  à 
l'eau  corrosive  dite  eau-forte  y  qui  sert  à 
faire  pénétrer  dans  le  cuivre  les  travaux 
tracés  sur  le  vernis  {voy,  Acrncs,  T.  I, 
p.  1^3),  constituent  à  eux  seuls  toute  la 
palette  du  graveur.  La  science  consiste 
ainsi  à  créer  des  combinaisons  de  lignes 
capables,  par  leur  variété,  de  reproduire 
la  forme,  l'effet  et  le  caractère  de  l'objet 
à  imiter.  Pour  atteindre  ce  but,  tantôt 
par  des  lignes  droites,  perpendiculaires, 
également  distantes  entre  elles  et  coupées 
à  angle  droit  par  des  horizontales  plus 
légères ,  on  voit  l'artiste  rendre  les  corps 
aolides  ou  à  surfaces  planes,  comme  sont 
les  &briques  {vqy,)y  les  monuments  d'ar* 
chitecture,  les  meubles,  etc.;  tantôt,  avec 
des  horizontales  dégradées  de  profondeur 
cm  cfécartement ,  imiter  on  ciel  d'azur , 
l'ean  limpfde  d'un  étang  où  d'une  rivière 
paisible,  dans  lesquels  se  reflètent  les  ob- 
jets environnants;  quelquefois,  par  des 
tailles  fermes  et  ondulées,  accompagnées 
d'entrelailles   plus   déliées,   imiter   une 
mer  en  tourmente  ;  souvent  encore,  sui- 
vant les  contours  ondoyants  et  souples 
de  la  figure  humaine,  décrire  sa  forme, 
celle  de  chaque  muscle,  qu'il  parcourt  et 
caresse  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  donné  la 
phvsionomie  qui  lui  est  propre;  tantôt, 
par  des  tailles  légères,  renflées  à  propos, 
et  que  des  points  finissent  en  mourant , 
simuler  la  morbidesse  des  chairs  ;  ou , 
s'il  emploie  pour  ces  m«*-mes  chairs  des 


travaux  croisés,  ces  travaux  suivent  la 
direction  de  la  forme  et  décrivent  clos 
losanges  plus  ou  moins  allongées,  selon 
l'âge  et  le  sexe  de  la  figure.  Applique- 
t-il  le  même  système  de  tailles  aux  dra- 
peries :  ces  losanges  varient  de  forme, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
allongées,  plus  ou  moins  voisines  du  carré, 
selon  la  nature  de  l'étoffe,  sa  légèreté, 
sa  transparence,  son  opacité,  sa  cou- 
leur. Veut-il  imiter  certains  métaux, 
certaines  matières  lisses  et  miroitantes ,  il 
y  parvient  par  des  tailles  brillantes  et 
firanches  de  coupe,  accompagnées  d'en- 
tretailles  plus  légères.  Dans  certains  ras 
l'eau-forte  ,  mariée  à  la  pointe  sèche , 
ménage  pour  lui  la  peine  et  le  temps, 
surtout  quand  il  s'agit  de  rendre  des 
terrains,  des  fabriques  rustiques,  des 
troncs  d'arbres  décrépits  et  couverts  de 
mousses  ,  des  nuages  tourmentés,  des 
eaux  écumeuses,  des  herbes,  le  feuille 
des  arbres,  la  laine  fnsée  des  moutons , 
le  poil  des  chèvres,  les  plumes  de  certains 
oiseaux ,  en  un  mot,  tout  ce  qui  demande 
ou  des  tons  vigoureux ,  ou  des  tons  ar- 
gentins, ou  de  la  légèreté ,  ou  de  la  sou- 
plesse, ou  de  la  rudesse ,  ou  un  certain 
laisser-aller  pittoresque;  car  le  propre  de 
l'eau-forte,  comme  de  la  pointe  sèche,  est 
d^étre  tout  esprit,  goût  et  liberté. 

Geavure  Eir  E£UEF.  Ici  nous  com- 
mencerons par  la  gravure  en  boîSy  dite  // 
taille  d'épargne;  car  ce  genre  de  gravure 
a  été  exercé  le  premier  par  les  modernes. 
Pour  les  planches  de  grande  dimension, 
où  les  objets  sont  développés,  la  gravure 
en  bois  s'exécute  à  l'aide  de  \2i pointe  cou^ 
pantey  du  burin  et  de  Véchoppe^  sur  des 
tables  de  poirier,  de  pommier,  de  cor- 
mier, ou  de  tout  autre  bois  dont  les  pores 
sont  serrés  et  liés  ;  ou,  quand  il  s'agit  d'ou- 
vrages de  petite  proportion,  à  travaux 
fins  et  serrés,  avec  le  burin  seul,  varié  de 
grosseur,  sur  du  buis  debout.  Dans  ces 
derniers  temps,  croyant  arrivera  un  fini 
plus  précieux,  on  économiser  le  temps  en 
s'aidant  de  l'eau-forte,  ou  obtenir  un  plus 
nombreux  tirage,  on  a  tenté  de  substituer 
le  cuivre  et  même  Pacier  au  buis  debout  : 
le  résultat  ne  paraît  pas  avoir  répondu  à 
l'attente,  car  le  bois  a  toujours  conservé 
la  faveur;  il  donne  un  plus  beau  tirngo, 
et  ce  tirage  peut  être  aussi  multipHé  que 
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oelnî  du  méul  au  moyen'du  dicha^  qui 
perpétue)  à  Tiofini  le  type  modèle. 

L'origine  de  la  gravure  en  bois,  com- 
me on  Ta  vu,  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. Au  moyen-âge,  elle  servait  à  re- 
produire les  images  des  saints  protecteurs 
des  familles,  lesquelles  s'imprimaient  au 
moyen  d'un  frottoir  passé  sur  le  dos  de 
la  feuille  de  papier  appliquée  sur  la  gra- 
vure enduite  d'une  matière  colorante, 
procédé  usité  de  tout  temps  par  l'artiste 
qui  veut  connaître  l'éUt  de  son  travail 
sans  avoir  recours  à  l'imprimeur.  Les 
plus  anciens  monuments  xylographiques 
des  bas  temps  qui  soient  arrivés  à  notre 
connaissance  sont  les  40  gravures  de  cette 
Bible  des  pauvres  ,   si  souvent  repro- 
duite avant  et  après  l'invention  de  l'impri- 
merie ,  gravures  naïves  et  rudimentaires, 
dont  les  types  originaux,  suivant  une  an- 
cienne tradition,  seraient  dus  à  saint 
Anschaire  (voy.),  évéque    de    Brème, 
mort  en  865,  lequel  les  aurait  exécutés 
d'après  une  suite  de  bas-reliefs  de  sa  ca- 
thédrale, dont  deux,  encore  subsistants, 
passent  pour  être  antérieurs  à  l'an  1062 
{voy,  BiBUA  PAUPxauM).  H  faut  citer 
aussi  ces  9  estampes  relatives  à  l'histoire 
d'Alexandre,dédiéesau  pape  HonoriusIV, 
pontife  de  1385  à  1287,  dont  parle  Pa- 
pillon^; pub  ce  saint  Christophe  traver- 
sant un  bras  de  mer  et  portant  l'enfant 
Jésus  sur  ses  épaules,  daté  de  1423,  cité 
par  tous  les  historiens  de  l'art  comme  le 
plus  ancien  monument  de  l'espèce.  Tous 
ces  ouvrages  marquent  le  plus  bas  des  de- 
grés où  devaient  descendre,  entre  les  mains 
des  moines,  la  gravure  et  le  dessin  des 
anciens. 

Jusque-là,  la  gravure  en  bois  n'avait 
guère  eu  d'autre  but  que  d'étendre  et  de 
favoriser  le  culte  des  images;  une  plus 
noble  fin  lui  éuit  réservée  :  celle  de  don- 
ner naissance  à  l'imprimerie  typographi- 
que. Cette  merveille  des  temps  modernes 
fut  le  résultat  des  essais  réitérés  faits  pour 
imprimer  des  légendes  au  bas  des  images, 
puis  api*ès  pour  placer  en  regard  de  ces 
mêmes  images  des  pages  de  texte  gravées 
comme  elles  en  relief  et  sur  des  tables 
en   bois,  lesquelles  s'imprimaient  aussi 


(•)  Tiaitê  hitfon'qut  d§  tm  Gravttrt  tnr  bois, 
n^r  JiMn'BjptiitP  Pjpillim,  Pnn«,  1766,  7  va), 
m  8». 


à  la  brosse  00  an  finottoir.  Mais  à  priai 
Laurent  Coster  (vojr,)  eut -il,  vers  twa 
1420,  perfectionné  les  presses  à  impri- 
mer ces  images  en  relief;  à  peine  Gm- 
tenberg  eut-il,  en  1466,  trouvé  l'art  et 
fondre  des  caractères  nobilesy  qn'oa  %k 
la  gravure  en  bois  s'unir  étroitftat  à 
la  typographie,  et  multiplier,  dans  tam 
les  pays  à  la  fois,  oette  Bible  des  pmunts 
dont  noua  avons  déjà  parlé,  et  VArt  as 
mourir^  et  V Histoire  de  sami  Jeam^  cc 
la  traduction  du  Beliai^  eC  la  Légemée 
doréey  et  beaucoup  d'antres  omiagij  de 


ce  genre,  avec  leurs  images 
dépourvues  d'art,   c'est-à-dire 
cachet  d'origine   barbare  <|ui 
encore  aujourd'hui  nos  cartes  à 
Jusque  dans  le  beau  siècle  des 
pieuses  et  informes  produeliona  se 
primèrent  dans  leur  laideur  origiiirils, 
comme  de  nos  jours  ralmanadi  dt  Ma- 
thieu Laensberg. 

n  était  réMTvé  à  Albert  Durer  («07.) 
de  donner  à  la  gravure  en  bois  celte  ia^ 
pulsion  qui  la  conduisit  tout  à  coup  à 
une  perfection  qu'elle  u'a  guère  dépauée 
depuis.  Cet  artiste,  né  à  Nuremberg  m 
1471,  eut  pour  maître  dans  eette  partis 
(car  il  excella  dans  tous  les  arts  ém 
sin)  Michel  Wohlgeainlh;  ses 
en  taille  de  bois  rivalisent  de  fnease  et 
de  précision  avec  ses  grarures  sur  cuivri^ 
qui,  sous  ce  rapport,  sont  elles- ■êmesdqà 
des  chefr  -  d*ŒUvre.  U  eut  pour  émules 
et  quelquefois  pour  ooUaboraisun  Lue 
Muller,  dit  de  Cranach  (vof.),  Haas 
Burgmayr,  Hans  Seheuffeleiu,  qui,  ctua- 
me  lui,  firent  faire  à  l'art  de  graver  eu 
oois  Qes  progrès  ranioas*  t^ss  uvres  taBarua 
Der  IFeyss  Konimg^  en  237  pL,  Der 
TewrdancÂ^  en  1 1 8  pi.  in-  loi.,  exécuiéa 
en  communauté  par  ces  trois  umltics, 
sont  des  monuments  d'autant  plus  pre^ 
cieux  pour  l'histoire  de  Tart  qn*ib  dou- 
nent  la  mesure  de  leur  talent  comme 
peintres,  dessinateurs  et  graveurs,  et  noui 
laissent  indécis  sur  ce  que  nous  devoui 
le  plus  admirer  dans  ces  estampes,  cm  de 
la  richesse  de  l'ordonnance  et  du  pitto- 
resque de  la  composition,  ou  de  la  har^ 
diesse,  de  la  netteté  des  tailles  et  de  la 
vivacité  des  tons,  ou  de  la  science  du  des> 
«in  et  de  Tcxprcssion.  De  Técole  d*Albert 
Durer  J^ortit  cette  foule  d*arlistes  cstii 


GI\4 


(789) 


GRA 


blés  connus  sous  le  nom  générique  de 
peûts^rnaùresy  à  cause  de  la  petitesse  de 
proportîou  de  leurs  ouvrages  et  de  la  dé- 
licatesse de  leurs  travaux.  Les  plus  cé- 
lèbres parmi  ceux  de  ces  maîtres  qui 
exercèreut  la  gravure  en  bois,  sont  :  Hol- 
bein  (v^.),  le  peintre  et  graveur  de  cette 
admirable  Danse  des  morts  si  célèbre  dans 
les  fastes  de  Tart;  Albert  Altdorfer  qu'on 
regarde  presque  comme  régal  de  ce  maître, 
et  Virgile  Solis,  dont  les  métamorphoses 
d'Ovide,  en  170  pièces,  imprimées  à 
Francfort  en  1563,  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  la  grande  et  la  petite 
Passion  y  Tune  en  13  pi.,  l'autre  en  87 
pièces,  et  avec  la  Fie  de  la  Fierge^  en  30 
pièces,  qu'Albert  Durer  grava  de  1 509  a 
1520,  les  mêmes  que  Marc- Antoine  Rai- 
mondi  contrefit  sur  cuivre  \ 

De  1514  à  1550  fleurirent  dans  les 
Pays-Bas  Jean-Walther  Van  Assen  et 
Pierre  Coek  ou  Koek.  On  doit  à  ce  der- 
nier une  suite  intéressante  de  scènes  et 
costumes  turcs,  qu'il  grava  sur  des  dessins 
exécutés  par  lui  dans  le  pays  en  1533. 
Dans  le  même  temps,  Joseph  Porta,  en 
Italie,  exécutait  cette  planche  de  Notre 
Seigneur  en  croix  ^  citée  par  Papillon 
comme  un  morceau  remarquable  par  la 
science  de  coupe  de  ses  contre-tailles. 

Là  cessent  à  bien  dire  les  travaux  re- 
marquables de  la  gravure  en  bois  (on 
parlera  plus  loin  de  la  gravureen  camayeu, 
espèce  particulière  de  gravure  en  bois). 
Subjuguée  par  la  gravure  au  burin ,  on 
la  voit  tout  à  coup  céder  à  celle-ci  l'hon- 
neur de  traiter  le  portrait,  les  sujets  his- 
toriques, et  se  borner  a  fournir  à  la  typo- 
graphie quelques  figures  de  géométrie, 
d*anatomie,  de  botanique,  d'histoire  natu- 
relle, ou  des  fleurons,  des  culs-de-lampe, 
et  mille  compositions  fantastiques,  la  plu- 
part sans  importance  pour  l'art  et  aux- 
quelles les  hommes  supérieurs  dédaignè- 
rent de  mettre  la  main.  Elle  vient  de  pren- 
dre un  nouvel  essor  sous  la  tutelle  des 
Anglais  Jackson,  Thompson,  Williams, 
Branston,  Orrin  Smith,  etc.,  lesquek  ont 

(*)  ^^T' cependant,  à  l'artiele  Dnitsi,  les  doutes 
qae  Bartsrh  («o/.  Estampes,  et  ci^après,  p.  8oi, 
note)  a  accrédités  contre  Topinion  selon  laquelle 
le  grand  artiste  allemand  aurait  lui-roéme  gravé 
en  bois.  Ces  doutes  se  rapportent  également  aux 
autres  maîtres  de  Fécole  et  de  Vépoqae  d'Albert 
Dnrer* 


trouvé  sur  le  continent  des  concurrents 
redoutables  (si  ce  n'est  sous  le  rapport  de 
la  finesse  du  burin  etj  de  l'entente  des 
effets  pittoresques,  au  moins  sous  celui 
de  la  science  des  formes  et  de  l'expres- 
sion) :  en  France,  dans  MM.  Godard, Bre- 
vière,  Lacoste  û*ères,  Poiret,  Andrew, 
Best  et  Leloir,  et,  en  Allemagne^  dans 
MM.  Unger,  Gubitz,  Unzelmann,  etc. 

Aujourd'hui,  la  gravureen  bois  de  pe- 
tite dimension  (en  grand  elle  n'est  guère 
pratiquée  que  pour  les  papiers  peints) 
semble  être  arrivée  au  plus  haut  degré  de 
perfection  où  elle  puisse  être  portée  ;  dans 
beaucoup  de  cas,  elle  marche  l'égale  de  la 
gravure  en  taille-douce.  Des  éditions  il- 
lustrées, le  Shakspeare  publié  par  Whit- 
tingham  ;  le  Paul  et  Virginie  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  par  Curmer;  le  Bé- 
ranger  et  les  Fables  de  La  Fontaine,  par 
Foumier;  la  Corinne  de  M™*  de  Staël, 
par  Treuttel  et  Wûrtz  ;  le  Gd  de  Herder 
et  le  Schiller,  par  Cotta,  montrent  dans 
toute  leur  étendue  les  ressources  de  l'art 
de  graver  en  bois;  elles  démontrent  à 
tout  artiste  clairvoyant  que  le  genre  imi- 
tant l'eau-forte  est  celui  qui  convient  le 
mieux  à  ses  moyens,  et  auquel  on  devrait 
plus  souvent  le  restreindre. 

GEAVuaK  KN  GLAïa-OBScua.  Cette  es- 
pèce de  gravure,  usitée  de  temps  immé- 
morial dans  llnde  pour  l'impression  des 
étoflesà  plusieurs  couleurs,  aété  employée 
par  les  modernes  à  la  reproduction  des 
dessins  en  clairK>bscur,  c'est-a-dire  de 
ces  dessins  à  plusieurs  teintes  se  mariant 
avec  celle  du  papier,  que  les  peintres  exé- 
cutent rapidement,  soit  à  la  plume  soit  au 
pinceau,  pour  arrêter  une  composition  pit- 
toresque ou  étudier  les  formes  de  leun 
modèles  et  préciser  les  effets  de  clair  et 
d'ombre  que  donnent  ces  formes  vues  sous 
un  certain  jour.  Deux  plauches,  imprimées 
successivement  sur  une  même  feuille  de 
papier  de  teinte,  suffisent  le  plus  souvent 
à  la  reproduction  d'un  dessin:  la  première 
donne  le  trait  et  les  ombres  les  plus  fortes 
des  figures;  la  seconde  les  ombres  moins 
vigoureuses,  le  fond  du  papier  donne  les 
clain.  Quand  on  veut  fondre  et  multiplier 
davantage  les  plans,  on  augmente  le  nom- 
bre des  planches  :  alors  l'une  a  pour  objet 
de  fournir  des  rehauts  de  blanc  pur.  En 
Allemagne,  les  premiers  artistes  qui  ont 


pratiqué  cette  gravure  sont  Albert  Durer, 
L.  Cranach,  J.  Baldung,  Burgmayr;  ce 
dernier  employa   quelquefois  le  cuivre 
gravé  en  creux  pour  le  trait  ;  un  caniayea 
de  ce  maître  est  daté  de  1608.  £n  Italie, 
le  Parmesan,  né  en  1504,  Hugo  da  Car- 
pi  et  Audré  Andreani  ont  excellé  dans  ce 
genre,  queD.  Beccafumi  a  perfectionné  en 
multipliant  les  couleurs,  c*est-à-dire  les 
planches.  Les  peintres  du  xvi*  siècle  af- 
fectionnèrent cette  manière  de  graver  qui 
rendait  si  admirablement  leur  pensée. 
Raphaël  a  exécuté  de  sa  main  plusieurs 
clairs-obscurs  qu^il  signa  d*un  R  sur  U 
planche  à  la  teinte  la  plus  claire.  Dans 
les  Pays-Bas,  Hubert  et  Henri  Goltzius 
Tout  traitée  avec  un  succès  égal  à  celui 
de  leurs  devanciers  :  le  premier,  mort  en 
1583,  grava  lui-même  les  médailles  im« 
primées  dans  le  texte  de  ses  savants  écrits 
numismatiques  ;  le  second,  mort  en  1 6 1 7, 
grava  en  camayeu  des  paysages  et  une 
suite  intéressante  de  figures  héroïques  re- 
marquables par  leur  bel  effet.  P.  Moreel- 
sen,  mort  en  1638;  Abraham  Blomaert, 
mort  en  1647,  qui,  comme  Burgmayr  et 
Hubert  Goltzius,  grava  le  trait  sur  cuivre 
et  les  rentrées  sur  bob;  Hans  ou  Jean 
Witdeock,  Witdouc  ou  Withouk,  ont 
exécuté  des  clairs- obscurs  sous  la  direc- 
tion de  Rubens;  celui  àes  Pèlerins  fTEm" 
inaûs,  d'après  ce  maître,  gravé  en  1 638 
par  le  dernier,  est  un  des  plus  recherchés 
de  cette  é|K>que.  En  France,  Fr.  Perrin, 
mort  à  Paris  en  1660,  a  tenté  de  substi- 
tuer le  cuivre  au  bois  pour  toutes  les 
planches    d'un  clair -obscur;  il  gravait 
simplement  son  dessin,   soit  au  burin, 
soit  à  Teau-forte,  Timprimait  sur  du  pa- 
pier de  couleur  et  le  rehaussait  de  blanc 
au  moyen  d'une  seconde  planche  ;  néan- 
moins ses  camayeux  en  bois  sont  restés 
les  plus  estimés.  G.  Lallemand  a  pro- 
duit aussi,  par  ces  deux  procédés,  des  ou- 
vrages fort  rei»herchés;  après  lui,  N.  Le 
Sueur,  mort  en  1764,  est  à  peu  près  le 
seul  artiste  qui  ait  gravé  des  clairs-obscurs 
d'un  m<^rite  véritable  ;  il  exécuta  la  plu- 
part des  canuyeux  du  cabinet  de  Crozat 
sous  la  direction  du  comte  de  Caylus  qui 
lui  grava  presque  toujours  à  Teau-forte  la 
planche  du  trait. 
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ont,  dans  oe  genre  oomme  dans  les  as- 
tres, mieux  réussi  à  rendre  Felliei  qnc  It 
style  de  leurs  originaux.  Les dix-eept  plan- 
ches exécutées  et  publiées  à  Venise,  en 
1745,  par  J.-B.  Jackson,  élève  de  IS- 
pillon,  a  Paris,  d'après  le  Titien,  P.  Vé- 
ronèse,  le  Tintoret,  le  Bassen,  sont  d^ 
effet  prodigieux  ;  son  Jésus  descemdm  es 
la  croix  y  d'après  Rembrandt,  est  de  la  pka 
grande  beauté.  Les  Anglab  calent 
avec  orgueil  Edouard  Kirkal,  qui  i 
de  produire  des  estampes  en  cÂair-ohscar 
au  moyen  d'un  mélange  d'ean-lbrte,  et 
manière  noire  et  de  taille  de  bois.  Ce 
procédé,  manié  par  un  artiste  d'un  taleal 
supérieur,  pouvait  conduire  à  des  rénd- 
tats  plus  heureux  cpe  œox  oblenns  par 
Kirkal. 

Gravure  sir  caKux  sua  MRaL,  antre- 
ment  dite  gravure  en  taille^douce.  Son 
cette  dénomination  sont  compris  tons  les 
genres  de  gravures  incisées,  produites  par 
l'eau- forte  à  part,  par  le  burin  à  part  si 
par  les  deux  prooédés  réunis.  Cette  es- 
pèce de  gravure,  comme  on  Ta  vn,  était 
connue  des  peuples  de  Tantiquilé  et  da 
moyen-âge,  qui  l'employaient  à  l'otnc- 
mentation  des  objets  de  leur  fiÙNicmtion; 
et  divers  monuments  conservés  dans  nos 
musées  attestent  que  les  hommes  cpii  la 
pratiquaient  étaient  parfois  aussi  iofe- 
nieux  et  savants  dessinateurs  que  bori- 
nistes  habiles.  Mab  l'art  de  graver  pour 
produire  des  estampes,  cet  art  qui,  comme 
celui  de  la  typographie,  devait  a»«arrr 
l'immortalité  aux  productions  du  frènie 
et  des  arts,  est  moderne  :  il  a  pris  nab- 
sance  au  milieu  du  xv*  siècle,  dans  Tate- 
lierde  Finiguerra  (i>of .),  habile  orfèvre 
et  ciseleur  florentin,  qui,  en  1 453,  ayant 
trouvé  le  moyen  d'obtenir  sur  papier  des 
empreintes  de  ses  nielles  *,  fit  prendre  à 
l'art  une  face  nouvelle. 

L'Allemagne  revendique  cette  décon- 
verte  ;  mais  ses  preuves,  tontes  d^inductioa 
et  simplement  conjecturales,  ne  sauraient 
faire  oublier  les  titres  plus  positifii  sur 
lesquels  s'appuie  l'Italie.  D'aillears  Fini- 
guerre  n'ayant  pas  tenu  secret  son  pro- 


(*)  Le  oielle  ett  one  e«pèet  de  gravarr  es 
I  crrox  de9tiné«  à  M  déUrher  da  foad  clair  ««r 
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CRA 


(79t) 


GRA 


cédé  d'impression,  antérieur  peut-être  de 
plusieurs  années  à  Tépreuve  de  la  Paix^ 
frayée  en  1453  et  qui  établit  pour  nous 
la  date  historique,  n'est -il  pas  présu- 
mable  que  la  connaissance  s'en  propa- 
gea presque  simultanément  sur  tous  les 
points  où  l'orfèvrerie  prospérait  ?  A  cette 
précieuse  découverte  ne    se  borne  pas 
la  gloire  de  Finiguerra ,  comme  graveur 
et  dessinateur  habile  ;  cette  même  PaiXy 
de  1452,  le  place  au  premier  rang  des 
artistes  de  son    époque;  elle  lui  donne 
une  supériorité  marquée  sur  l'orfèvre  flo- 
rentin Baccio  Baldîni,  à  qui  l'on  doit  les 
trois  estampes  de  7/  monte  sancto  di  Dio 
(Florence,  1477),  qui  est  le  plus  ancien 
des  livres  accompagnés  de  vignettes  gravées 
sur  métal;  sur  le  peintre  Sendro  Botti- 
celli,  qui  fournit  à Baldini  les  dessins  deces 
trois  planches,  et  grava  lui-même,  plus 
tard ,  ces  paysages  grand  in- fol.,  repré- 
sentant les  travaux  de  la  campagne,  appe- 
lés \es  Sept  Planètes^  et  des  Prophètes,  des 
Sibylles ,  qui  font  honneur  à  son  crayon 
et  à  son  burin;  et  même  sur  A.  Polla- 
juolo,  peintre  orfèvre  et  habile  nielleur, 
mort  en  1498,  à  qui  l'on  doit  un  Combat 
à  l'épée  entre  deux  hommes  nus,  gra- 
Ture  remarquable  sous  tant  de  rapports 
et  en  particulier  par  sa  grande  dimension 
(30P**  de  large  sur  15p°  de  haut).  Au  moyen 
de  hachures  allongées  et  serrées,  qui,  en 
revenant  sur  elles-mêmes  sans  s'interrom- 
pre, se  croisent  en  forme  de  fuseau,  Pol- 
îajuolo  était  parvenu,  dans  plusieurs  de 
SCS  estampes,  à  imiter  assez  bien  le  travail 
facile  du  crayon  ;  il  ne  parait  pas  avoir  eu 
en  cela  d'imitateurs.  Mantegna  (voy.)y  né 
aux  environs  de  Padoue  en  1470  et  mort 
en  1506,  passe  pour  être  le  plus  habile 
maître  de  ces  premiers  âges  de  la  gravure. 
Son  burin  a  de  la  ressemblance  avec  celui 
de  Pollajuolo  ;  il  est  néanmoins  plus  moel- 
leux, plus  varié  ;  son  style,  ennobli  par 
l'étude  de  l'antique,  est  aussi  de  beaucoup 
préférable;  mais  comme  il  a  plus  souvent 
travaillé  sur  le  plomb  et  sur  l'étain  que 
sur  le  cuivre,  les  épreuves  de  ses  planches 
sont  assez  généralement  grises  et  ternes. 
Pendant  que  l'Italie  obtenait  ces  premiers 
succès,  l'Allemagne  produisait,  dans  cet 
art  nouveau,  des  œuvres  admirables.  De 
1460  à  1486,  Martin  Schœngauer,  ou 
Schœn,  connu  en  France  sous  le  nom  du 


Beau  Martin  y  exécutait  une  multitude 
de  pièces  finement  travaillées,  au  nombre 
desquelles  est  cette  célèbre  et  bizarre  7V/i- 
tation  de  saint  A  ntoine^cj^  on  a  si  souvent 
copiée.  Schœn  {voy.)  est  considéré  com- 
me le  premier  en  date  des  graveurs  an 
burin  par  des  personnes  qui ,  malgré  les 
faits  allégués  par  les  Italiens,  accordent  k 
l'Allemagne  l'honneur  d'avoir  été  le  ber- 
ceau de  la  gravure  en  taille-douce.  H  faut 
reconnaître  toutefois  que,  pour  l'esprit 
de  la  composition,  le  caractère  et  l'expres- 
sion des  têtes,  la  délicatesse  des  détails, 
et  même  la  perspective  et  les  effets  de  la 
lumière ,  ce  graveur  est  infiniment  supé- 
rieur à  tous  ses  contemporains,  et  qu'une 
telle  perfection  permet  de  croire  à  des  es- 
sais antérieurs  tentés  par  une  succession 
d'artistes  dont  il  aurait  mis  à  profit  le  sa- 
voir. Les  deux  Israël  Van  Mecheln,  dont 
le  premier  naquit  l'an  1424  en  Westpha- 
lie,  et  dont  le  dernier  mourut  en  1523^ 
ont  approché  de  près  Martin  Schœn  pour 
la  finesse  du  burin  et  dans  l'art  de  ména- 
ger la  lumière.  Martin  Zagel  a  mérité  le 
même  éloge  dans  sa  pièce  datée  de  1503, 
représentant  un  homme  et  une  femme 
•'embrassant  dans  une  chambre.  Jusqu'a- 
lors les  procédés  mis  en  œuvre  par  le 
graveur  se  réduisaient  à  une  succession  de 
traits  uniformément  rapprochés  et  di- 
rigés dans  le  sens  de  la  forme  principale 
des  objets,  lesquels  semblaient  avoir  pour 
but  d'imiter  l'effet  d'un  dessin  au  lavis. 
Une  nouvelle  génération  d'artistes  tenta 
bientôt  de  secouer  cette  routine  et  de  se 
créer  d'autres  moyens  d'imitation;  mais  il 
s'en   faut  que  tous  leurs  essais  aient  été 
couronnés  de  succès.  On  en  vit  se  laisser 
éblouir  par  des  perfections  imaginaires, 
d'autres  se  dbtinguer  par  des  résultats  so- 
lides; plusieurs  sacrifier  à  la  régularité 
d'un  burin  brillant  les  formes  et  les  effets 
pittoresques  de  leurs  modèles,  d'autres^ 
mieux  inspirés,  priser  moins  cette  pro^ 
prêté,  cette  régularité  d'outil  que  l'exac- 
titude des  formes  et  l'expression  des  figu- 
res ou  l'entente  de  l'effet  général  ;  quel- 
ques -  uns  encore  allier  l'eau  -  forte  au 
burin  et  à  la  pointe  sèche  dans  un  même 
ouvrage,  et  arriver  à  des  résultats  inat* 
tendus;  mais  aussi  on  vit  des  hommes 
présomptueux  se  forger,  pour  les  vaincre^ 
des  difficultés  inutiles  aux  progrès  de  l'aitf 
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enfin  des  talenls  égalemeot  consommés 
dans  la  théorie  et  la  pratique  créer  des 
cbefâ-d'œuvrc  qui  font  revivre  à  nos  yeux, 
avec  les  principales  beautés  qui  leur  sont 
propres,  les  plus  admirables  créations  des 
arts  du  dessin.  Cette  nouvelle  période  de 
Part  a  été  marquée  au  même  instant  sur 
trois  points  diflférents  par  trois  bommes 
d^un  égal  génie  :  en  Allemagne,  par  Albert 
Durer,  né,  comme  on  Ta  vu,  à  Nurem- 
l>erg  en  147!  ;  en  Italie,  par  Marc-An- 
toine Raimondi,  né  à  Bologne  en  1487; 
dans  les  Pays-Bas,  par  Lucas,  né  à  Leyde 
en  1494.  Ces  trois  maîtres  ayant  aréé 
trob  écoles  de  gravure  au  burin  qui  ne 
sauraient  être  confondues,  nous  allons 
nous  occuper  de  chacune  déciles  séparé- 
ment et  ranger  à  leur  suite  les  écoles 
française  et  anglaise  qui  fleurirent  après. 
École  allemande.  Albert  Durer ,  cet 
liomme  qui  excella  dans  tous  les  arts  du 
dessin  et  posséda  toutes  les  sciences,  traita 
en  maître  la  gravure  au  burin  ;  soit  qu^en- 
trc  lui  et  Martin  Scfaœn  il  y  eût  une  sym- 
pathie naturelle ,  une  même  manière  de 
sentir ,  soit  que  la  manière  vive  et  pré- 
cieuse  tout  à  la  fois  de  ce  dernier  ait  été 
pour  Albert  Durer  un  objet  d^émulation, 
ces  deux  maitres  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance dans  leur  faire,  et  le  cachet  qui  les 
distingue  est  resté  celui  de  Técole.  Albert 
recula  de  beaucoup  les  bornes  de  Fart , 
témoin  son  saint  JérSme y  daté  de  1514, 
qui ,  après  trob  siècles  d^expériences,  est 
encore  aujourd'hui  un  modèle  à  consulter 
pour  la  variété,  la  finesse',  la  netteté,  la 
chaleur  et  Tespntdes  travaux,  et  pour  leur 
admirable  combinaison.  De  son  école  sor- 
tit cette  foule  d*at-tistes  au  faire  précieux, 
connus  sous  le  nom  de  petils-maùrcs^ 
et  dont  nous  avons  déjà  |)arlé;  artistes 
parmi  lesquels  Georges  Penz ,  Jacques 
Binc'k,  Barthel  Beham,  se  sont  particu- 
lièrement distingués.  Ces  artistes  ayant 
"VU  ritalie  et  fréquenté  râtelier  de  Marc- 
Antoine,  leur  goût  de  dessin  est  préféra- 
ble à  celui  de  Ilans  -  Sébald  Beham  , 
d*Henri  Aldegrever  et  d'Albert  Altdorfer, 
dit  le  petit  Albert ,  copistes  trop  exacts 
de  la  nature.  Le  Liégeois  Théodoi-e  de 
Bry  (yny.)^  qui  se  forma  sur  les  estampes 
de  Scbald  Beham,  est  aussi  rangé  parmi  les 
petits- mai  très.  Ici  se  termine  Tinfluence 
d'Albert  Durer  :  ses  successeurs  étant  allés 


puiser  leur  instruction  hors  de  la 
patrie ,  l'originalité  de  l'école  fbodee  par 
lui  disparut.  La  famille  des  KJliaa,  q«i  « 
fourni  plus  de  vingt  bons  grairenrs  daai 
l'espace  d'un  siècle,  soutint  Tari  par  4e 
belles  productiou;  et  Lucas,  aort  en 
1637,  Bathélemy,  en  1696,  P^^^ippc- 
André,  en  1759,  ont  pertienlicreBcM 
réussi  dans  la  gravure  historique:  toute- 
fois Lucas  Kilian,  si  agréable  dans  ses  pe- 
tits ouvrages,  a  mérité  le  reproche  d'a- 
voir visé  à  l'originalité  en  affectant  «ac 
audace,  une  régularité  de  barin  qui,  dm 
plusieurs  de  ses  ouvrages  de  grande  di- 
mension ,  montre  les  figures  muiuif  en- 
veloppées dans  un  réseau  de  mailies 
formes.  J.  Frey,  mort  en  1753 , 
sur  les  conseils  de  Carie  MaraUe,  la  poimi 
et  le  burin,  et  par  ce  moyen  peignit  pla» 
tôt  qu'il  ne  grava.  Les  frères  Hetnyrlmana  ; 
Charles-Gustave  Amling ,  élèves  à  Paris 
de  F.  Poilly  ;  les  Preissicr  «  qui  lurent  à 
Nuremberg  ce  que  les  Kilian  furent  a 
Augsbourg;  Jacques  Schmntzer,  digac 
élève  de  Wille;  l'habile  graveur  d*aa»- 
maux,  Jean-Élie  Ridinger,  mort  en  1 769, 
et  beaucoup  d'autres  artistes  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer,  ont  <»nlnbué  à  la 
prospérité  de  la  gravure  en  Allemagae 
jusqu'à  la  fin  du  xviii*  siècle,  mais  sas 
lui  imprimer  de  cachet  particulier.  Ao 
commencement  du  xix*  siècle,  semblable 
à  un  astre  dont  la  brillante  clarté  absorbe 
toute  autre  lumière,  Frédéric  MuUer  (r.^ 
a  éclipsé  tous  ses  compatriotes  par  u 
Fierge  de  Saint-'Sixtc  ^  d'après  le  ta- 
bleau de  Raphaël  conservé  dans  la  ga- 
lerie de  Dresde;  cette  planche,  d^un  com- 
mun accord,  est  rangée  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  la  gravure  moderne. 
Dans  ces  derniers  temps,  sous  TinHuenre 
des  peintres  Cornélius,  Overbeck ,  J. 
Schnorr,  Schadow  le  jeune,  la  gravure 
simple  et  naïve  d'Albert  Durer  vietit  Je 
renaître  avec  son  caraclcre  semi-gothique, 
mais  épuré,  embelli,  ennobli  sons  Ir  bu- 
rin de  Steinla,  de  Klûge  (de  Dresde  ,  de 
Lutze,  de  Ruschewcith ,  de  Lips,  de 
Ritter  (de  Munich)  et  de  rilanovrien 
Busse,  présentement  à  Rome. 

École  italienne,  Marc  -  Antoine  Rai- 
mondi (  wr*}>  né  à  Bologue  en  1488  et 
mort  vers  1646,  est  le  chef  de  Tècole  bu- 
riniste  italienne.  De  14  ans  plus  jeune 
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tcri  Durer,  orfèvre  comine  lai,  il 
I  qu'il  pouvait  Tégaler  coQuue  gra* 
1  petit,  en  contrefaisant  sor  coiTre, 
léprendre,  sa  Passion  en  bob,  et, 
^autres  ouvrages,  quUl  lui  était  sii- 
r  de  beaucoup  pour  Texpression  et 
ace  des  formes  humaines.  Bientôt 
int  son  émule  et  son  rival  heu- 
[uand,  pris  en  affection  par  Ra- 
il fut  devenu  le  traducteur  intime 
ssins  de  ce  grand  peintre.  Chez 
Intoine,  on  ne  sait  ce  qu*on  doit 
admirer ,  ou  de  la  pureté  du  trait, 
beau  modelé  des  nus,  ou  de  la  Té- 
s  raccourcis,  ou  de  Pâme  qui  anime 
s  de  ses  figures ,  ou  de  la  simpli- 
s  moyens  employés  pour  produire 
odiges  de  sentimenL  Considérant 
u  graveur  d'un  point  de  Tue  plus 
[ue  Durer,  Raimondi  ne  s'attacha 
)mme  lui ,  à  caractériser  par  des 
1  particuliers  la  blancheur  du  linge, 
s  doux  et  moelleux  de  Thermine , 
reté  des  cheveux  :  il  traita  les  choses 
manière  plus  large.  N'ayant  jamais 
aduire  que  des  dessins  et  non  des 
IX  ,  il  appropria  ses  travaux  au 
qu'il  avait  à  imiler;  sll  emploie 
rrés  ou  des  losanges  régulières,  ce 
le  dans  les  ombres  fortes;  les  demi- 
son  t  produites  par  des  hachures, 
allèleâ,  ou  légèrement  croisées,  ou 
ées  par  des  points  qui  conduisent 
oc  pur  ;  quelquefois  une  taille  qui 
be  embrasse  un  membre  dans  toute 
;ueur;  mais  toujours  ses  premières 
sont  établies  dans  le  sens  le  plus 
lable ,  et,  en  cela,  il  sera  toujours 
les  artistes  un  modèle  bon  à  oon- 
Son  burin,  un  peu  timide,  manque 
it  de  la  souplesse  de  la  plume  qu^l 
imiter.  Un  point  sur  lequel  il  n'a 
d'égal  est  la  purelé  de  son  trait; 
lefois  le  trait  premier  du  contour 
tifié  par  un  second,  avec  une  telle 
;ence  de  la  pensée  qui  a  créé  l'ori* 
[oe  l'on  peut  soup^nner  ces  cor- 
is  comme  étant  de  la  main  même 
>haêl,  sous  les  yeux  duquel  Marc- 
le  opéraiL  Les  ouvrages  de  Lucas  de 
[voy,  plus  loin),  pas  plus  que  ceux 
rt  Durer,  ne  peuvent  soutenir  la 
raison  avec  ceux  de  l'élève  de  Ra« 
dont  ils  reflètent  rame  élevée  et  le 


génie  créateur  ;  les  uns  comme  les  autres 
étant  l'expression  du  caractère  des  pein* 
très  de  irâr  école,  il  y  a  entre  eox  toute 
la  distance  qui  sépare  le  style  mi>gothi- 
qne  et  timidement  servile  des  premiers 
du  style  noble  et  large  du  dernier.  Au- 
gustin de  Venise ,  Marc  de  Ravenne,  dis* 
ciples  du  grand  maiti^;  J.  Bonasone,  son 
imitateur  ;  J.-B.  Franco,  habile  en  ana- 
tomie  et  qui  semble  avoir  associé  l'eau- 
forte  an  burin  ;  les  Daris  ou  Daven,  dont 
la  manière  est  irrégulière  et  heurtée;  Do« 
menioo  Fiorentino ,  plein  de  chaleur  et 
de  dureté  ;  iEneas  Viens,  plus  varié  et 
plus  moelleux  dans  ses  travaux  ;  Martin 
Rota,  qui  grava  en  petit  avec  tant  de 
précision  le  Jugetnent  dernier  de  Mi- 
chel-Ange; et  cette  célèbre  fiunille  des 
Ghisi ,  dite  les  Maniouans ,  ou  l'on 
compte  Jean-Baptiste,  digne  élère  de  Jules 
Romain ,  Diane  sa  fille ,  qui  l'a  au  moins 
égalé  ,  Georges  et  Adam ,  ses  deox  fib  , 
dont  le  premier,  avec  des  travaux  plus 
riches  que  ceux  de  Raimondi ,  s'élève  au 
niveau  de  ce  maître  lorsqu'il  traduit  Jules 
Romain  et  lui  demeure  cependant  infé- 
rieur quand  il  entreprend  d'imiter  Ra- 
phaël,— telle  est  la  série  des  principaux 
artbtes  qui,  pendant  l'espace  d'un  demi- 
siècle,  soutinrent  l'art  et  le  firent  prospé- 
rer. L'estampe  de  la  Naissance  de  Mem^ 
non  y  de  Georges  Ghisi ,  exécutée  14  ans 
après  la  mort  de  Marc- Antoine,  peut  ser- 
rir  à  montrer  combien  déjii  le  burin  avait 
acqub  de  souplesse  et  de  variété. 

Augustin  Carrache  {vof')  commence 
une  nouvelle  période  par  la  marche  non- 
Telle  qn'il  ouTrit  à  la  gravure.  Disciple  de 
Corneille  Cort,  graveur  hollandab  établi 
à  Rome ,  il  perfectionna  la  manière  sage 
et  pittoresque  de  ce  maître ,  qui  consis- 
tait à  allonger  les  tailles,  à  les  renfler  on  à 
les  affaiblir  dans  diverses  parties  de  leur 
course,  à  élargir  ou  à  rétrécir  les  travaux 
suivant  la  nature  des  objets  qn'il  Toulait 
imiter.  Avec  ce  moyen  nouveau,  Augustin 
a  exécuté  des  ouvrages  qui  ne  cessent  pas 
d'être  admirés  à  côté  des  ceuvres  les  plus 
accomplies  des  temps  postérienrs,  notam- 
ment son  Portrait  du  Titien ,  le  Martyre 
de  sainte  Justine^  d'après  P.  Vérooèse, 
et  saint  Jér6me^  d'après  le  Tintorel. 
Villamena,  son  élère,  mort  en  1636,  ci 
(|ai  avait  aussi  re^  des  leçons  deC.  Gori, 
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cmt  perfectionner  la  manière  de  ses  mal* 
très  en  économisant  ses  traranx ,  en  Ira* 
^nt  de  longues  tailles  parallèles  et  cour* 
bées  avec  une  prétentieuse  régularité.  Le 
résultat  de  sa  méthode  fut  de  produire  un 
enchaînement  de  carrés ,  de  losanges  plus 
ou  moins  ouvertes,  dont  TefTet  argentin  et 
doux,  en  éteignant  la  fermeté  des  ombres, 
prive  les  lumières  de  leur  valeur  et  ôte 
à  l'estampe  la  chaleur  du  tableau.  La 
beauté  et  le  charme  trompeur  du  burin 
de  Villamena  égara  plus  d'un  artiste, 
qui ,  comme  lui,  prenant  le  moyen  pour 
Fart,  s'évertuèrent  à  étonner  par  la  har- 
diesse de  leur  burin.  Au  xviii*  siècle, 
l'Italie  eut  dans  Bartolozzi  (vny.),  qui 
excella  dans  tous  les  genres  de  gravure 
et  principalement  dans  ceux  qui  avaient 
de  la  vogue  en  Angleterre,  où  nous  le 
reverrons,  dans  A.  Capellan  et  dans  J. 
Volpato,  tons  trois  élèves  de  L.  Wagner, 
Allemand  établi  à  Venise,  les  premiers 
graveurs  qui  aient  su  rendre  compte  de 
la  couleur  de  leurs  originaux.  Porporati, 
dans  sa  Léda  ,  du  Gorrège  ;  Fr.  Rosa* 
spina ,  dans  sa  Danse  des  Amours ,  de 
l'Albane  ;  Gandolfo  ,  dans  sa  Madone ^ 
du  Guide;  Gunégo,  dans  sa  Création 
d'Adam  et  éPÈve^  de  la  chapelle  Six- 
tine ,  ont  prouvé  qu'on  pouvait  réunir 
dans  la  copie  d'une  œuvre  pittoresque, 
sans  que  l'un  nuise  à  Tautre,  le  senti- 
ment du  peintre  et  le  sentiment  du  gra- 
veur. II  était  réservé  à  Longhi,  par  sa 
Madeleine^  du  Corrège  ;  à  Raphaël  et  à 
Antoine  Morghen  (?»or.),  par  la  Cène  de 
Léonard  tic  Vinci  et  li  Transfiguration  de 
Raphaël;  à  Garavaglia,  par  son  À^ar  et 
Ismacl  dans  le  désert^  d'après  Barroche; 
à  Anderloni  [voy\  par  l(t  Femme  adftl^ 
frre ,  d'après  le  Titien;  à  Toschi,  élève 
de  Bervic,  par  lo  Spnsimn^  d'après  Ra- 
phaël et  V  Entrée  de  Henri  If  dans  Pa^ 
risy  d'après  Gérard,  de  montrer  qu'enfin 
la  patrie  des  grands  peintres  pouvait 
produire  des  graveurs  assez  savants  dans 
toutes  les  parties  de  leur  art  pour  tra- 
duire dignement  les  chefs-<l'œuvre  de  ces 
chefs  d'écoles. 

Jicole  des  Pays-Ba^.  Tandis  (ju' Al- 
bert Durer  en  Allema^^oe  et  Marc-An- 
toine en  Italie  faisaient  Oeurir  la  gravure, 
Lucas  de  Lcydc  ^^?>o/.),néen  1494  et  mort 
en  1^33,  fondait  dans  les  Pays-Bas  cette 


école  qui  démit  qh  jour  éclîpwr 
autres  et  porter  l'art  à  sa  peHcctioB.  Gt 
maître  n'est  guère  moins  gotbique  npt 
Durer,  mais  il  est  plus  naff  ;  si  son  boita 
a  moins  de  fen ,  il  n'est  ni  moins  d^cat  al 
moins  suave;  il  connaît  mieux  fart  de  £► 
tribuer  la  lumière;  \  peine,  dit  Vasan,  In 
couleurs  variées  de  la  petntiire  penveai- 
elles  répandre  dans  les  divers  plans  d*aa 
tableau  autant  d'harmonie  et  de  vérité 
que  Lucas  avec  son  burin.  Kn  cela,  ce 
graveur  a  servi  de  modèle  à  phis  dHa 
peintre.  Son  grand  Ecce  Homo^  ooaipcK 
sitinn  renfermant  plus  de  cent  figues 
aussi  bien  ordonnées  qne  dessinées ,  ert 
admirable  par  la  gradation  de  lumière; 
il  en  est  de  même  de  son  Enfant  prodt^ 
gttCy  gravé,  comme  VEcce  Homo  y  en  I S  !•, 
quand  Lucas  n'avait  encore  qœ  16  ans. 
Albert  et  Lucas  se  partaf;ent  lliomMar 
d'avoir,  les  premiers,  associé  l'eao-fortcaa 
burin  dans  nne  estampe.  S'il  est  vrai, 
comme  on  l'a  prétendu,  que  dès  Page  dt 
1 5  ans  Lucas  procédait  ainsi ,  c'est-a-dirt 
en  1509 ,  il  aurait ,  dans  cette  braocke, 
l'antériorité  sur  Albert,  dont  le  petit  Ecce 
Homo  y  cité  comme  premier  momuacut 
de  l'espèce,  est  daté  de  1515. 

Lucas  de  Leyde  ne  laissa  pas  d^élèvcs; 
mais  la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
par  la  vérité  de  la  perspective  et  du  dair- 
obseur  qui  distingti eut  ses  ouvrages,  avant 
excité  l'émulation  des  peintres  et  des  gra- 
veurs de  sa  nation^  ce  mérite  devint  le 
caractère  dominant  de  l'école  des  Pav»- 
Bas.  Dietrich  ou  Théo<lore  Van-Stairw, 
que  les  Français  rangent  parmi  le-*-  prtiU- 
mattreSy  Philippe  Galle,  les  trois  frrrps 
Wierix  ,  Jérôme  Kocck  et  »r»n  rl«-«t 
Adrien  Gollaert,  Dirk  ou  Théodore  Wol- 
kart,  Coornhaert,  qui  fut  le  maître  du  cé- 
lèbre burinisle  Goitzius,  se  sont  plus  oa 
moins  rapprochés  de  Lucas  de  Leyde  en 
ce  qui  le  cnractérisc ,  c'est-à-dire  Feo- 
tente  du  clair-obscur,  la  finesse  et  la  net- 
teté, on  peut  ajouter  la  sécheresse  du  bu- 
rin. Nous  avons  vu  à  l'Kcole  italienne  W 
Hollandais  Corneille  Cort  (i^^T".^ 
guer  à  Augustin  Carrache  la  belle 
nœuvre  du  burin  et  coopérer  à  Ti 
ment  de  l'art  par  une  savante  dtstribo- 
tion  de  travaux  :  Jean  et  Gilles  Sadeler 
curent,  comme  lui,  une  manière  plus  larpe 
que  leurs  prédécesseurs  et  Irattcreat  It 


mysè^  an  burin  avec  beaucoup  de  suc- 
«8.  Ces  habiles  burinistes  ont  été  de 
leaucoup  surpassés  par  Henri  Golt- 
îns  qui,  malheureusement,  sacrifia  trop 
ouïrent  au  brillant  de  son  outil  le 
htssin,  l'expression  et  le  clair- obscur , 
Il  entraîna  dans  une  fausse  route  Jacques 
!l  Théodore  Mathan  ,  ses  parents,  Jean 
iuller  et  Jean  Saenredam,  deux  autres 
itistes  qui  ont  aussi  joui  d'une  grande 
éputatioD,  quoiqu'ils  aient,  à  son  exem- 
>le,  pris  le  mécanisme  pour  Tart  lui- 
nèrne.  Guillaume  Swanebourg,  Corneille 
Uoemaert  (vox.) ,  par  une  dextérité  de 
aain ,  une  science  d'outil  et  un  arrange- 
nent  de  tailles  admirables,  semblaient 
▼oir  posé  les  bornes  de  l'art,  quand 
^ierre  Sontman ,  peintre  et  graveur  de 
'école  de  Rubens,  ouvrit  une  nouvelle 
19  en  introduisant  dans  la  gravure  la 
âge  combinaison  de  l'eau -forte  et  du 
»urin  et  en  pointillant  le  plus  souvent 
es  chairs.  Sa  manière  pittoresque  et  ri- 
he  d'effets,  perfectionnée  par  P.  Van 
tompel,  Jean  Louys,  Jonas  Suyderhoef, 
t  surtout  par  Luc  Vorsterman  le  père, 
narque  une  époque  glorieuse  dans  les 
astes  de  la  gravure.  Mais  il  était  réservé 
,  Rubens  {vox>)y  par  l'impubion  qu'il 
ni  donna,  de  l'élever  à  la  hauteur  de 
on  propre  génie.  Ce  grand  peintre  per- 
uada  aux  graveurs  de  tous  les  pays  qu'il 
kvait  réuni  près  de  lui,  et  particulière- 
iient  à  Vorsterman,  à  Pontius  et  à  Bols- 
vert  (iH>7^.),  ses  plus  dignes  interprètes , 
(u'avec  du  blanc  et  du  noir  l'on  pouvait 
endre  la  couleur  :  ib  le  tentèrent  et 
^ussirent.  Non  -  seulement  ces  artistes 
lar  excellence  parvinrent  à  exprimer  cor- 
ectement  le  dessin  ,  l'expression  et  la 
»uleur  locale  des  tableaux  de  leur  mai- 
re, mais  encore  la  nature  et,  jusqu'à  un 
crtain  point,  la  teinte  propre  des  étoffes 
omme  des  autres  objets  de  détail  d'une 
;rande  composition.  Si  l'on  voulait  passer 
n  revue  et  analyser  les  beaux  ouvrages  des 
iraveurs  de  l'école  de  Rubens,  il  faudrait 
les  volumes  entiers  :  contentons-nous  de 
lire  que  la  perfection  qu'ils  nous  présen- 
entest  lefîruit  d'une  admirable  combinai- 
on  de  tous  les  procédés  ingénieux  jusqu'a- 
on  inventés  et  de  tous  ceux  que  le  gé- 
lîe  a  suggérés  à  leur  auteur  pour  établir 
eux   de  l'harmonie,  et  que  c'est 
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à  la  multiplicité  des  moyens  employés 
qu'ils  doivent  leur  incomparable  richesse 
de  teintes,  la  magnificence  de  leur  effet 
général.  A  défaut  d'analyse,  rappelons 
au  moins  quelques-uns  de  ces  chefe-  d'oeu- 
vre qui  résument  en  eux  les  beautés  con- 
stitutives de  l'art  ;  citons  la  Descente  de 
Croix  et  la  grande  Jdoration  des  Roisj 
d'après  Rubens,  ainsi  que  le  Christ  mort, 
d'après  Van  Dyck,  par  Vorsterman  le  père; 
la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci,  d'après  un 
dessin  de  Rubens ,  la  Chute  des  réprou- 
vés, le  Christ  au  tombeau,  d'après  Ru- 
bens, par  Soutman  ;  la  Résurrection  de 
Lazare  et  la  Cène,  d'après  Rubens,  par 
Boèce   A.    Bolswert;  la  sainte  Cécile, 
V Assomption  et  la  Chasse  aux  Lions, 
d'après  Rubens,  par  Schelte  A.  Bolswert, 
et  le  Couronnement  d'épines,  chef-d'œu- 
vre des  chefs-d'œuvre,  par  le  même,  d'à* 
près  Van  Dyck  ;  le  Saint  Roch,  chef-d'œu- 
vre de  Rubens  comme  peinture  et  de 
P.  Pontius  comme  graveur  ;  la  Paix  de 
Munster,    d'après  G.  Terburg,  et  lef 
Bourguemestres  d' Amsterdam  ,  d'après 
Th.  Keyser,  par  J.  Suyderhoef;  le  Triom^ 
phe  de  Ut  noui^éttif  Loi,  d'après  Rubens, 
parN.  Lauwers;^ienfin,  puisque  nous  de- 
vons nous  restreindre,  la  Fricasseuse,  le 
Vende wr  de  mort-aux^rats  ^  la  Bohé^ 
mienne,  qui,  pour  être  d'un  genre  peu 
relevé,  n'en  sont  pas  moins  des  prodiges 
de  science  ;  terminons  par  ces  admirables 
portraits  de  Coppenol,  de  Ryck  et  de 
Bouma,  par  Corneille  Visscher,  véritables 
peintures,  et  peintures  du  plus  bel  efTet, 
bien  qu'exécutées  avee  la  pointe  et  le 
burin. 

Quand  l'art  est  parvenu  au  faite  de  la 
prospérité,  il  se  soutient  pendant  quelque 
temps,  puis  il  décline  et  s'éteint  parfois 
tout- à- fait.  Tel  a  été  l'art  de  la  gra- 
vure  au  burin  dans  les  Pays-Bas.  Henri 
Snayers,  P.  Baillu  ou  Balliu,  G.  Leeuw, 
de  Jode,  J.  Withouck,  C.  Van  Da- 
len,  Caukerken,  N.  Ryckman  et  H.  Bary 
J.  Neefs,  ces  émules  des  Vorsterman,  des 
Bolswert ,  des  Pontius  et  des  Visscher, 
prolongèrent  le  beau  siècle  de  l'école  de 
Rubens;  mais  après  eux  le  goût  chan- 
gea :  l'eau- forte,  sous  l'influence  du  cé- 
lèbre Rembrandt,  captiva  tous  les  ama- 
teurs ,  et  les  burinistes ,  de  quelque  mé- 
rite qu'ils  fassent,  se   trouvèrent  dans 
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prêté  les  parties  qui  ne  peQtent  être  ren- 
dues que  par  des  équivalents.  Autour  de 
ees  grandb  maîtres  se  groupent  d'autres 
tilenfis  qui ,  pour  n'être  pas  leurs  égaux 
CB  mérite  9  partagent  néanmoins  leur  re- 
:  tels  sont  Kioolas  Poilly,  frère 
de  François,  qui  instrubit  à  son 
tiior  Jean  et  François  ses  deux  fîb;  Guil- 
lanme  Vallet  ;  Nicolas  Pitau  (vor-)  »  tra- 
docteur  de  Raphaël  comparable  à  Ede- 
lÎDck;  Yan  Schuppen,  compatriote  et 
émule  de  ce  dernier  ;  Guillaume  Château, 
Élîe  Hainzelmann,  Simon  Thomassin  et 
aon  fib,  Henri-Simon ,  parents  de  Th. 
Thomassin  dté  plus  haut,  J.  Morin, 
FrançobSpierre,  Grégoire  Huret,  Etienne 
Picard,  qui  furent  ou  élèves  ou  marchè- 
rent sur  les  traces  de  Françob  Poilly  ; 
et  les  trob  traducteurs  du  Poussin,  Jean 
Pesoe,  Claudine  Broussonnet  Stella  et 
rillustre  Clodia  sa  sœur ,  nièces  et  élèves 
de  J.  Stella  {yoX')y  qui ,  à  l'aide  du  burin 
ci  de  l'eaa-forte,  rendirent  si  bien  le  ca* 
ractère  de  leur  modèle.  Teb  sont  encore 
Jean  et  Benoit  Audrao,  Nicolas  Dorigny, 
qui  grava  les  cartons  d'Hamptoneourt, 
la  Thansfiguration  de  Raphaël  et  la  Des* 
cenie  dt  croix  de  Daniel  de  Volterre ,  avec 
im  talent  et  un  faire  comparables  à  celui 
de  Gérard  Andran  son  maître;  Nicolas 
fiby  Cbaries  et  Loub  Simon* 
u  \  Gaspard  Duchange,  ce  digne  inter- 
prète du  Corrège;  Nicolas  Henri  Tardieu 
(vo^.),  Alexb  l<oir,  Louis  Desplaœs, 
Laurent  Cars,  formés  à  Técoie  de  Gérard 
Audranoo  imitatcursfidèles  de  sa  manière. 
Teb  sont  enfin  les  célèbres  burinbtes  R« 
Nanteuil  et  A.  Masson  (vof.),  tous  ar- 
tbtes  qui ,  sous  Loub  XIV,  donnèrent 
partout  et  pour  tout  le  ton  à  l'art  de  la 
gravure.  R.  Nanteuil,  dans  ses  portraits 
grands  comme  nature,  en  conservant  un 
moelleux  de  gravure  et  une  force  de  co* 
loris  que  les  artistes  ne  peuvent  trop  ad- 
mirer, a  résolu  un  des  grands  problèmes 
de  l'art;  dans  ceux  de  Pomponne ^  de 
Lorety  de  Lamoûie-Levayer,  de  Tii- 
rennpj  che(s*d*œuvrr:  achevés  de  préci- 
sîon ,  de  fermeté ,  d'âme ,  de  variété,  de 
pittoresque  et  d'accord  de  travaux ,  on 
retrouve  toutes  les  beautés  particulières 
aux  portraits  les  plus  parfaits  de  P.  Pon- 
tins,  de  Visscher,  d'Edelinck,  de  DreveL 
Iblasson,  non  moins  habile  que  Nanteuil  à 
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rendre  le  caractère  de  ses  modèles,  ei 
qui ,  à  son  eiemple,  les  peignait  souvent 
lui-même  avant  de  les  graver,  a  eu  la 
faiblesse  de  vouloir  étonner  par  la  bar* 
diesse  et  la  souplesse  de  son  burin.  Après 
avoir  montré  autant  de  goût  que  d^habi* 
leté  dans  le  portrait  de  Brisaciery  d'O- 
lipier  Lefèvre  cTOrmesson ,  du  mare» 
chai  (VHarcourty  il  s'égara  dans  ceux 
de  Frédéric  -  Guillaume ,  électeur  de 
Brandebourg ,  de  Gui  Patin ,  de  Charr- 
ies Patin  et  autres,  où,  tout  en  admirant 
la  beauté  du  résultat^  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  déplorer  la  bizarrerie  des  moyen» 
employés  pour  l'obtenir  ;  mab  dans  m 
pièce  dite  à  la  Nappe^  représentant  les 
Pèlerins  d'Emmaiis  y  Masson  a  fait 
preuve  du  plus  admirable  savoir  :  cette 
estampe,  à  laquelle  on  peut  encore  re- 
procher certaines  singularités  d'outil, 
est  peut-être  la  plus  belle  qui  ait  été  faite 
d'après  le  Titien  sous  le  rapport  de  la 
coupe  du  cuivre. 

A  cette  époque  mémoradble,  la  gravure 
était  d'autant  plus  estimée  en  France  et 
ses  productions  étaient  d'autant  plus  re- 
cherchées que  Louis  XIV  s'atUcha  à  lui 
procurer  honneur  et  prospérité.  Son  édit 
de  16(>0,  par  lequel  il  l'aflranchissait  de 
toute  servitude,  commeétant  un  art  libéral 
qui  ne  devait  avoir  tC  autres  lois  que 
celles  liu  génie  y  les  encouragements  qu'il 
accorda  aux  artbtes,  les  ateliers  da  gra- 
vure établb  aux  Gobelins  aux  frab  du 
gouvernement,  les  23  volumes  de  gra- 
vures connus  sous  le  titre  du  Cabinet  ilu 
roiy  renfermant  au-delà  de  2,500  pièces, 
sont  autant  de  titres  constatant  l'amour 
du  grand  roi  pour  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  l'éclat  de  son  règne  et  à  la  pros- 
périté de  la  France.  Après  lui,  la  marche 
de  l'art  cessa  d'être  ascendante:  la  géné- 
ration qui  lui  succéda  n'eut  pas  le  même 
amour  du  grand  et  du  beau  ;  les  Bon- 
cher,  les  Watteau,  les  Chardin»  les  Van- 
loo,  et  autres  peintres,  plus  faciles  que 
sévères,  par  les  écarts  de  leur  génie  nova- 
teur, entraînèrent  leur  art  dans  une  fausse 
route,  et  avec  lui  son  satellite,  la  gravure. 
Dès  lors,  pour  exbter,  les  graveurs  con- 
sacrèrent leur  burin  à  traduire  des  ou- 
vi'ages  éphémères  comme  la  mode  qui  les 
protégeait  ;  néanmoins  les  talents  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  trouvèrent  à  s'exercer 
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KobîUardyPeronYilleetLtareDt^etaclievé 
CB  1$12  par  U.  Laurent,  et  du  Foyage 
pittoresque  de  Constantinople  et  des  r/- 
9es  du  Bosphore  par  Melling,  publié  par 
MAL  Xreattel  et  Wûrtz  de  1800  àl81ô, 
aous  la  direction  de  r«ée.  Là  brillèrent 
des  talents  déjà  consommés^  là  vinrent  se 
mesurer  avec  leurs  maîtres  des  élèves  de- 
venus maîtres  à  leur  tour.  D^un  tel  con- 
OQurSy  où  toutes  les  nobles  ambitions  ve- 
naient briguer  les  suffrages  du  public,  sor- 
tit cette  fouie  de  jeunes  talents  qui  doit 
aasurer  pour  longtemps  encore  à  la  France 
la  suprématie  qu'elle  exerce  sur  la  gra« 
vore  noble  en  Europe,  depuis  le  siècle  dt 
Louis  XIV;  suprématie  que  TinstiUition 
de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  fondée 
en  1789  par  de  Wailly,  ayant  pour  objet 
Fenoonragement  des  jeunes  artistes,  celle 
du  grand  prix  de  gravure ,  décerné  tous 
les  deux  ans  et  donnant  droit  à  la  pen- 
sion du  gouvernement  à  Rome,  tendent 
à  perpétuer  à  jamais.  Dans  Timpossibilité 
de  rappeler  les  noms  et  les  titres  à  Testime 
publique  de  tous  ces  artistes,  mention- 
nous  seulement  quelques  sommités.  D*a- 
bord  se  présentent  les  noms  de  C.-C. 
Bervic,  élève  de  Wille^  d*Al.  Tardieu, 
son  compagnon  d^études  et  son  successeur 
à  rinstitut;  d^Aug.   Boucher-Desnoyers 
{voy*  ces  noms),  formé  à   Técole  de   ce 
même  Tardieu.  Tout  auprès  de  ces  trob 
flambeaux  de  l'école  actuelle  se  groupent 
naturellement  les  autres  lumières  de  Tart  : 
J.-J.  Avril,  Beisson,  Ingouf,  Pigeot,  Au- 
douin,  Blot,  Girardet,  J.-T.  Richomme 
(vo/.),  Morel,   J.-B.-R.-U.  Massard, 
Duponchel,  Guttemberg,  Cbr.  Guérin 
{yoy.)  ;  à  leur  suite,  J.-NL  Leroux,  J.-N. 
Laugier,  U.-C.  MûUer,  E.-F.   Lignon, 
Fr.  Forster,  Loricbon,  élève  de  ce  dernier, 
Claessens,  Dien,  J.  Bein,  Mercuri,  Pra- 
dier,  le  seul  élève  connu  de  Boucher-Des- 
noyers ,  J.-Cb.  Meulemeester,  Fr.  Gar- 
nier,  H.  Dupont  (i^o/.),  Z.  Prévost,  Ca- 
ron,  Taurel  ,    formés  par  les  soins  de 
Bervic,  tous  artistes  qui  ont  obtenu  des 
succès  éclatants  dans  la  gravure  histori- 
que et  le  portrait,  et  sur  lesquels  repose 
l'avenir  de  notre  école,  aussi  bien  que 
sur  leurs  jeunes  confrères,  M>L  Bridoux, 
Salençon,  Pollet,    Normand,    derniers 
lauréats  préseutement  à  Rome.  De  leur 
côté,  Pillement  fils,  Duparc,  Dequevau- 


villtr,  C  Portier,  Desaulx,  Bovinet,  Da« 
préel,  R.  Daudet,  ont  soutenu  Thonneur 
du  paysage  à  l'eau-forte  et  au  burin.  Deux 
faits  importants  nous  restent  à  signaler 
pour  compléter  cet  aperçu  de  la  gi-avure 
en  France  :  celui  de  la  publication  du 
grand  ouvrage  de  la  G>mmission  d'E- 
gypte aux  frais  du  gouvernement,  sous  la 
protection  spéciale  de  Napoléon,  et  celui 
des  Galeries  historiques  de  Fersailles^ 
par  les  soins  de  Tingénieur  Gavard,  sous  le 
patronage  du  roi  Loub-Pbilippe.  L'un, 
par  sa  nature  toute  scientifique,  prêtant 
peu  au  développement  des  richesses  de 
l'art,  borna  son  influence  à  l'empêcher  de 
se  perdre  en  procurant  aux  artistes  l'oc- 
casion de  l'exercer;  l'autre,  dont  l'échelle 
est  trop  petite  pour  permettre  au  burin 
de  développer  toutes  ses  ressources  pit- 
toresques, court  risque  de  manquer  le 
but  que  l'éditeur  parait  s'être  proposé; 
au  lieu  d'être  un  monument  national 
élevé  à  tous  les  arts,  il  pourrait  devenir 
seulement,  si  on  n'y  prend  garde,  comme 
est  le  Miisée  Napoléon  édité  par  Filhol, 
un  fastueux  recueil  de  vignettes  d'après 
les  compositions  des  grands  maîtres,  et  il 
resterait  ainsi  bien  au-dessous,  pour  le 
luxe  de  la  gravure,  de  la  belle  Galerie 
espagnole  du  banquier  Aguado,  présen- 
tement en  publication. 

Gravure  au  burin  en  Angleterre. 
Avant  le  xvxi*  siècle,  la  Grande-Bre- 
tagne n'a  point  eu  de  peintres  de  mérite, 
si  ce  n'est  quelques  paysagistes  :  ce  fait 
explique  comment  la  gravure  au  burin 
tarda  tant  à  s'y  naturaliser  et  pourquoi 
pendant  longtemps  les  travaux  qui  s'y  fi- 
rent, en  peinture  comme  en  gravure,  fu- 
rent l'œuvre  d'étrangers.  G.  Faithorn, 
mort  en  1691,  est  le  premier  buriniste  en 
date ,  digne  de  ce  nom,  que  l'Angleterre 
puisse  citer.  Après  lui  vient  S.  Gribelin, 
né  Français,  mais  établi  en  Angleterre 
où  il  est  mort  en  1733;  on  doit  à  cet  ar- 
tbte  plusieurs  belles  estampes  d'après  les 
tableaux  de  la  galerie  de  Windsor ,  no- 
tamment, dans  le  format  in-4'*,  les  sept 
cartons  de  Raphaël,  dits  d'Hampton- 
court,  que  N.  Dorigny,  ap))elé  à  Londres 
à  cet  eiï'et ,  grava  en  grand ,  de  1 7 1 1  à 
1719.  A  ces  artistes  succédèrent  G.  Ver- 
tue,  mort  en  1762,  auteur  de  beaux  por- 
traits; J.-B.  Châtelain,  P.-Ch.  Canot,  J^ 
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Mason,  habiles  piysagisteSy  qui,  secondés 
par  S.-F.  Ravenel  et  F.  Vivarès,  Fran- 
çais d'origine,  contribuèrent  puissam- 
ment au  développement  de  U  gravure  au 
burin  pendant  un  demi-siècle  (1730  à 
1782).  Uécole  ouverte  par  Raveuet  et 
Yivarès  ne  suffisant  pas  aux  besoins  d'un 
art  dont  les  productions  commençaient  à 
être  recherchées,  plusieurs  artistes  déjà 
formés  allèrent  en  France  perfectionner 
leur  talent  auprès  de  Lie  Bas ,  de  WilU  : 
tels  furent  les  paysagistes  Th.  Major  et 
W.  Byrne,  les  graveurs  d^histoire  Rob. 
Strange  et  Guill.  Ryland,  qui,  rentrés 
dans  leur  patrie,  firent  fleurir  la  gravure 
tous  le  règne  fortuné  de  George  III.  L'a- 
cadémie de  peinture  ouverte  en  1 7  60  sous 
la  présidence  de  J.  Reynolds,  les  encou- 
ragements de  toute  nature  accordés  aux 
artistes,  les  splendides  éditions  données 
par  Bowyer  et  Boydell,  sons  le  patronage 
des  riches  seigneurs,  des  littérateurs  na- 
tionaux Hume,  Milton,  Shakspeare,  avec 
un    luxe  de  gravure  resté  encore  sans 


exemple;  les  souscriptions  ouvertes,  et 
couvertes  au-delà  de  toute  attente,  pour 
les  planches  de  la  Af  or/  du  général  fVolf^ 
du  Combat  île  la  Hogue^  pour  les  voyages 
deCook  et  de  Banks;  et  cette  autre  sous- 
cription, si  énormément  productive,  pour 
l'estampe  de  la  Mort  de  lord  Chatham^  et 
les  immenses  entreprises  chalcographiques 
de  l'éditeur  Boydell  {voy,\  qui  couvrirent 
le  monde  entier  des  produits  de  la  gra- 
Tore  anglaise,  au  détriment  de  l'art  fran- 
çais, sont  autant  de  circonstances  heu- 
reuses dont  le  résultat  fut  d'élever  presque 
subitement  l'école  anglaise  au  niveau  de 
toutes  les  autres  écoles.  Toutefois  les  gra- 
veurs dont  elle  s'enorgueillissait  alors  ne 
lui  appartenaient  pas  en  propre  :  Rave- 
net,  Yivarès  et  Bartoloui,  les  plus  habiles 
d'entre  eux,  étaient  des  étrangers ,  ap- 
pelés par  la  munificence  du  prince;  mais 
les'paysagistes  J.  Browne,  P.-P.  Benazech, 
W.  Ellis,  D.  Lerpinière;  W.  Woolett , 
graveur  de  la  Mort  du  général  fVolf  et 
du  Combat  de  la  Hogue;  J.  Basire,  qui 
exécuta  en  1774  cette  estampe  gigantes- 
que (25»*  sur  4«>)  du  Camp  du  Drap^' 
(Vi)r^  d'après  E.  Edwards;  W,  Sharp, 
dont  la  Sainte  Cécile  devant  un  orgue^ 
^  d*apiès  le  Dnminiquin  ,  est  un  chcf- 
d\ruvre  non  moins  recommandable  que 
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l'estampe  des  Dodeturg  de  VÉ^im 
courant  surPimmactUée  eoneeptiom^é^ 
même,  d'après  le  Guide,  aool  des  be> 
rinistes  nationaux  d'un  loérite  ittooeitcs- 
table.  Avec  eux  s'étcîgiiit  la  ^oîk  de  la 
gravure  historique  en  Anfteterre.  Le  goèt 
pour  la  manière  noire,  dite  mmgiûte^ 
pour  la  gravure  en  couleur,  pour  la  gra- 
vure au  pointillé,  ayant  tout  à  oo«p  pa- 
ralysé la  gravure  noble  et  savante  du  be> 
rin,  cette  dernière  ne  jeta  plus  que  de 
rares  éclairs  de  splendeur.  AÎijooidlMii, 
peu  d'artistes  vraiment  nrommandahln 
glorifient  cet  art;  J.  Bromley,  Raiaback, 
qui  traitent  avec  un  égal  suooèa  llMCoifvct 
le  portrait;  J.  Burnet  qui  marie  très  bMB  le 
burin  au  pointillé  ;  Goodale  et  Page,  ha- 
biles paysagistes,  sont  à  peu  près  les  seak 
dont  les  étrangers  rechercbeat  lea  pro- 
ductions. Mab,  il  faut  le  dire,  l'Anglctniv 
est  aujourd'hui  le  pays  où  û  vîgaatle  m 
traite  avec  le  plus  d'art  et  le  [pfais  adan- 
rable  fini  :  Finden,  Hnmpbrjs,  Le  Ken, 
sont  des  artistes  incomparables  dans  ce 
genre  secondaire  de  gravure. 

GaAvuax  ▲  L'xAU-FonTE.  Née,  etummm 
sa  sœur,  la  gravure  au  burin,  dans  Tate- 
lier  des  orfèvres,  et  employée  par  cm , 
peu  d'années  après  elle,  à  produire  des 
estampes,  la  gravure  à  l'eau-forte  occupe 
le  second  rang  dans  l'espèce.  Simple  et 
prompte  dans  ses  moyens,  riche  de  toes 
etd'efTets,  se  prêtant  à  l'expression  im- 
médiate de  la  pensée,  elle  est  la  gravure 
des  peintres,  la  gravure  du  génie  créa- 
teur, constituant  un  véritable  original 
et  non  la  traduction  d*une  traduction, 
comme  la  gravure  au  burin  qui, 
chacun  sait ,  n'opère  ((ue  d'après  un 
sin  plus  ou  moins  fait  dans  l'esprit  du 
modèle. 

Les  procédés  de  cette  gravure  con- 


sistent :  1<*  à  enduire  d'un  vernis  im- 
perméable à  Teau- forte  la  planche  de 
métal  sur  laquelle  on  veut  opérer; 
T*  à  décalquer  son  dessin  sur  cet  endoît 
noirci  à  la  fumée;  3*  à  établir  sur  ce 
vernis,  avec  une  pointe  d'acier  qui  Ten* 
tame  et  trace  un  sillon  peu  profond  dans 
le  cuivre,  les  travaux  donnant  aux  objets 
leur  forme  et  leur  effet,  lesquels  travaux, 
creusés  ensuite  par  Faction  combinée  de 
l'eau-forte,  constituent  l'estampe.  Comme 
tout  autre,  ce  genre  de  gravure  a  ses  dif* 
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ficultés  qu'il  hut  apprendre  à  vaincre; 
mais,  pour  peu  qu'on  ait  d'agilité,  de 
«oapiesse  et  de  l^èrelé  dans  la  main, 
qu'on  ait  étudié  les  caprices  aussi  bien  que 
les  effets  menreilleux  de  Teau-forle,  on 
peut  espérer  y  réussir,  surtout  si  Ton  joint 
aux  moyens  théoriques  et  pratiques  la 
science  du  dessin  et  le  sentiment  de  la 
couleur,  qui  sont  Tâme  de  ce  genre  de 
gravure.  Ses  produits  se  partagent  en  deux 
dasses  :  dans  la  première  se  rangent  les 
eaux-fortes  exécutées  pour  exprimer  com- 
plètement la  pensée  de  l'artiste  et  rester 
tdles  qu'elles  sont,  les  eaux-fortes  des 
peintres;  dans  la  seconde  celles  qui  ont 
pour  objet  de  préparer  les  travaux  d'une 
planche  destinée  au  bufin.  Tandis  que  les 
premières,  fruit  de  l'in^iration  de  l'ar- 
tiste, sont,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
véritables  créations,  cellcs-d  n'offinent 
que  des  combinaisons  firoides  et  insigni- 
fiantes aux  yeux  de  l'homme  du  monde 
peu  familiarisé  avec  les  procédés  de  l'art; 
mab  elles  ont  beaucoup  d'intérêt  pour  les 
artistes  studieux  et  les  amateurs  qui  ai- 
mait à  méditer  sur  l'innombrable  variété 
de  moyens  conduisant  à  un  même  buL  U 
j  a  des  curieux  qui  attachent  un  prix  d'au- 
tant plus  grand  aux  épreuves  des  planches 
de  cette  dernière  espèce  que,  n'ayant  point 
été  destinées  à  la  circulation,  dles  sont  or- 
dinairement d'une  excessive  rareté. 

La  liste  des  peintres  qui  ont  gravé 
à  la  pointe  et  à  l'eau-forte  eA  si  longue 
que  les  deux  catalogues  des  peintres  gra- 
veurs et  de  leurs  ouvrages,  publiés  par 
Bartach  en  31  vol.  pour  les  écoles  alle- 
mande, italienne  et  des  Pays-Bas,  et  par 
M.  Dumesnil,  en  3  vol.,  pour  l'école 
firançaise,  au  xvii*  siècle,  sont  encore  loin 
d'en  ofirir  l'ensemble  *,  Dans  l'impossibi- 
lité où  nous  sommes  de  mentionner  ici 
tous  les  artistes  dont  les  amateurs  recher- 
chent les  ouvrages,  bornons-nous  à  en 
signaler  les  principaux,  en  commençant 
par  l'École  allemoiuUy  la  plus  ancienne 
de  toutes.  A  sa  tète,  citons  encore  Albert 
Durer,  cet  homme  universel  qui  brilla  au 

(*)  Ainsi  que  sons  TaTons  dit,  T.  X,  p.  76, 
L*  ptimtrm  grm^êmr  de  Bcrtscfa  pamt  à  Yieûie  «■ 
i8oa.  Yoici  le  titre  de  ToaTrage  de  M.  Domeaail 
destiné  à  7  faire  suite  :  Le  peùure  grmvtmr  JruM» 
taU,  en  Catmlcpiê  rmimmmi  du  esimmpes  gimmUt 
pmr  lê$  peimtns  «t  les  àaninaUmrt  Je  l'ÈeaU 
/rançmiu,  Paris,  1835-38,  t.  Mil. 

Encfciop,  d.  G.  d,  M.  Tome  XIL 


premier  rang  dans  tons  les  arts,  et  dont 
le  saint  Jérôme  et  VEcce  homoj  datés 
l'un  de  1613,  l'autre  de  1615,  sont  an* 
térieurs  à  tout  ce  qu'on  connaît  en  ce 
genre  chez  les  deux  nations  qui  se  dbpu- 
tent  la  priorité  d'invention  de  la  gravure 
à  l'eau- forte;  puis  le  malheureux  Yen- 
ceslas  HolUr,  artiste  que  revendique  tou- 
tefois l'école  anglaise  à  cause  du  long  sé- 
jour qu'il  fit  à  Londres,  où  il  mourut 
dans  la  misère  et  l'abandon  en  1677  ;  le 
peintre  d'histoire  G.  de  Lairesse,  mort  en 
1711,  dont  l'œuvre,  composé  de  près  de 
3,400  pièces,  renferme  des  estampes  à 
l'eau-forte  ayant  tout  le  fini  et  la  netteté 
du  burin;  G.-P.  Rugendas,  le  peintre  de 
bauilles,  mort  en  1471;  Ghr.-W.  £m 
Dietrich,  peintre  de  paysages  et  de  genre  ; 
Fr.-Ed.  AYeiroUer,  le  Salvator  Rosa  aile- 
numd ,  et  G.  Fredschmid  ;  le  poète  Salo- 
mon  Gessner;  D.  Ghodowiecki,  J.-BL 
Tischbein,  qui  ont  signalé  la  fin  du  XYinf 
siècle  par  d'admirables  eaux-fortes. 

En  Italie  y  citons  le  Parmesan,  qui  ne 
fut  pas  l'inventeur,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, mais  le  promoteur  de  la  gravure 
à  l'eau-forte  dans  sa  patrie,  le  Barochcy 
Palme  jeune,  Tempesta,  les  Carraches,  le 
Guide,  Lanfiranc,  Pietro  del  Po,  Simon 
Contarini,  Témule  du  Guide  en  gravure^ 
Ribera  et  son  illustre  élève  Salvator  Rosa; 
Castiglione,  celui  des  Italiens  qui  a  le 
mieux  entendu  le  clair-obscur  et  qui  a 
mis  le  plus  d'esprit  dans  le  travail  de  la 
pointe;  Carie  Maratte,  dont  la  pointe  est 
si  soignée,  et  le  paysagbte  Fr.  ZuccareUi, 
tous  peintres  {voy.  leurs  articles)  qui  ont 
brillé  par  des  eaux-fortes  recherchées  des 
amateurs^  autant  pour  le  mérite  des  sujets 
qu'elles  représentent  que  pour  la  science^ 
le  pittoresque  ou  le  piquant  de  leur  exé- 
cution. Outre  ces  célèbres  peintres  gra- 
veurs, l'Italie  s'enorgueillit  encore  avec 
raison  d'avoir  donné  le  jour  à  C.  La  Belle 
{voy,\  si  admirable  dans  ses  composi- 
tions, si  pittoresque  dans  ses  effets,  et 
dont  les  travaux  sont  si  légers  et  si  sim- 
ples; à  Pietro  Santo-Bartoli,  le  plus  sa* 
vaut  traducteur  de  Fantique  au  dire  de 
Winckelmann  ;  les  deux  frères  Aquiky 
graveurs  des  loges  de  Raphaâ  ;  les  archi- 
tectes peintres  et  graveurs  Piranesi  frères, 
ces  infatigables  dessinateurs  et  restaurft-^ 
teurs  des  antiquités  romaines,  antiquités 
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que  leur  pointe  chaude,  Tigourense  et 
pleine  d'effet,  a  gravées  en  plus  de  mille 
planches ,  qui  sont  la  principale  richesse 
de  la  chalcographie  du  prince  de  TÉglise  ; 
enfin,  le  protée  de  la  graTure,  Bartolond, 
déjà  nommé  plus  haut,  qui  traduisit  si  ad- 
mirablement à  Feau-forte  les  admirables 
dessins  du  Guerchlo,  du  cabinet  du  roi 
d'Angleterre. 

Dans  les  Pajrs^Bas^  U  gravure  à  Tean- 
forte  a  trouvé  aussi,  chez  les  peintres,  de 
nombreux  partisans  :  Rubens  ;  Van  Dyck  ; 
Corneille  Schut,  élève  de  Rubens,  auieiur 
de  poésies  estimées;  les  Téniers,  les  Van 
den  Velde,  Poelenbourg,  Van  Ostade, 
J.  Jordaens,  Van  Steen,  Van  Goyen,  Karle 
Dujardin,  Yi .  Berghem,  P.  Potter,  J .  Ruys- 
dael,  P.  Wouwermans ,  Herman  Swane- 
feld,  dit  Herman  dltalie  {voy.  ces  noms), 
et  beaucoup  d'autres,  l'ont  traitée  avec 
infiniment  de  naturel  et  de  goût;  mais 
Rembrandt,l'immortel  Rembrandt('UOf .), 
l'a  portée  à  sa  perfection  par  des  procé- 
dés qui  sont  restés  un  secret  pour  les  ar- 
tistes qui  ont  voulu  marcher  sur  ses  tra- 
ces ,  aussi  bien  que  pour  Georges  Van 
Uliet,  Ferdinand  Bol  et  Jean  Lyvens,ses 
trois  plus  célèbres  élèves.  La  manière 
heurtée,  fantasque,  dénuée  de  toute  mé- 
thode ,  mais  toute  d'inspiration,  qui  ca- 
ractérise Rembrandt,  est  d'autant  plus 
difficile  à  imiter  qu'elle  est  le  fruit  d'un 
génie  dont  le  type  original  ne  saurait 
identiquement  se  reproduire.  Outre  ces 
peintres  graveurs,  l'école  des  Pays-Bas 
compte  un  grand  nombre  de  graveurs  à 
l'eau-forie,  parmi  lesqueb  on  distinguera 
toujours  Ph.  Verbeeck,  J.  Bisschop,  dit 
Episcopus  ^   Rom3rn  de  Hooghe,  Abr. 
Blooteling,  auteur  des  gravures  de  la  Bi- 
ble de  Mortier,  et  J.  Luycken. 

En  France^  les  peintres  graveurs  àl'eau- 
forte  ne  sont  ni  moins  nombreux  ni  moins 
habiles  que  dans  les  autres  écoles.  Les  trois 
vol.  consacrés  par  M.  Dumesnil  aux  seub 
peintres  graveurs  français  du  xvix*  siècle 
en  font  foi  ;  mais  peut-être  leur  oeuvre 
est-il  généralement  plus  personnel  que 
celui  des  peintres  graveurs  d'Italie,  qui 
n'ont  pas,  comme  eux,  reproduit  leurs 
seules  inspirations.  Peut  -  être  aussi  la 
palme  appartiendrait  -  elle  aux  artistes 
français ,  si,  dans  un  parallèle,  on  tentait 
d'opposer  talent  à  talent  dans  chacun  des 
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genres  pratiqués  par  les  deax 
Comme  il  serait  trop  long  cTétablir  id  la 
tel  parallèle,  nous  nous  bomcroiis  à  groo» 
per  autotir  de  la  sommité  qui  domtae  n 
genre  quelquea-uns  des  artistes  qui  est 
fidt  la  gloire  de  ce  genre.  Ainsi,àJ.  Calot 
(tH>r.)»  le  compagnon  d'études  de  La  BcUs, 
avec  lequel  il  rivalise  àt  richesse  de  com- 
position et  d'effet  pittoresque ,  et  qu'il  a 
surpassé  en  esprit  et  en  originalité,  m« 
réunirons  Abraham  Bosse,  dont  la  poiaie 
semble  s'être  transformée  en  barin,II. 
Codiin ,  D.  Barrière,  Fr.  ColigM»,  J. 
Courtois,  aussi  habile  à  graver  qa% 
dre  les  batailles;  Israël  Silvcrtre,  si 
spirituel  de  touche;  les  Pérellc^ 
Leclerc ,  dont  l'oeuvre  est  si  couàdènàk 
et  si  varié;  Duplessis-Bertaux,  qui  ne  le 
cède  à  personne  en  esprit  et  en  pitto- 
resque de  pointe ,  comme  en  origfaialiié 
d'invention.  Autour  de  l'iantiqnaire,  de 


l'écrivain  sur  les  arts,  du 
graveur  P.-J.  Mariette  {vny,)^  gruupœi 
C.-N.  Cochin  fib;  le  comte  de  Caylos; 
C.-H.  Watelet  et  P.-C.  l*Évesqae,  au- 
teurs  du  Dictionnaire  des  Beenx-Artsdans 
VEncyelopétUe  méthodiqme;  fabbé  de 
Saint-Non,  à  qui  l'on  doit  ee  b 
pittoresque  de  Naples  et  de  Sicile, 
8  vol.  in-fol.,  dans  lequel  bon 
de   planches  ont  été  gra>éea  per  lui; 
J. -J.  Boissieu  (vor-).  Vivant -Deooo 
{voY^)y  l^ln  des  savants  de  rexpéditioa 
d'Egypte,  auteur  du  Voyage  daiiis  cette 
contrée  qui  précéda  la  Description  pu- 
bliée par  l'ordre  de  Bonaparte.  A  oôcé 
de  Fr.  Perrier,  le  rival  de  Pietro  Senlo- 
Bartoli,  plaçons  P.  Bouillon,  Pinlndtahle 
graveur  d'après  l'antique,  dont  le  iff  ein 
a  tant  de  pureté  et  qui  employait  un  pro- 
cédé de  gravure  ressemblant  à  reen-lorte 
pure  selon  les  uns,  au  burin  pnr  seloe 
les  autres,  mais  qui  est  pins  probable- 
ment un  mélange  de  ces  deux  procédés^ 
A  J.  Lepautre ,  cet  architecte  décorateor 
à  l'imagination  si  féconde,  si  belle ,  « 
bien  ordonnée,  à  la  pointe  si  chaude  et  m 
savante,  se  rattachent  son  devancier  De 
Perac,  et  ses  successeurs  les  Marot  père  et 
fils,  puis  nos  contemporains  Caisai,  Ch. 
Percier ,  L.  Baltard,  Ch.  Normand,  non 
moins  habiles  architectes   que  dessina- 
teurs et  graveurs.  C'est  ici  le  lieu  de  rap* 
peler  les  services  qu'ont  rendoi  à  Vu\ 
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Percîer,  Normand  père  et  fils,  Hibon, 
OlliYÎer,  en  perfectionnant  la  graTure  au 
traft  à  Feaa-forte  et  en  montrant,  dans 
leurs  nombreux  ourrages,  son  avantage 
sur  les  autres  genres  de  gravure  là  où  il 
ne  s'agit  que  de  faire  connaître  la  pensée 
d'un  artiste,  c'est-à-dire  Tordonnance,  le 
caractère,  le  style,  le  denn,  l'expression 
des  figures  d'une  composition  pittores- 
que, ou  la  précision  mathématique  et  la 
pureté  des  profib  d'une  ceuvre  d'architec- 
ture, ou  la  forme  précise  et  le  sentiment 
d'un  objet  de  décoration*.  Quant  aux 
peintres  graveurs  propreoient  dits,  à  ces 
artistes  dont  la'pointe  substituée  au  burin 
reproduit  le  plus  souvent  le  caractère,  le 
style  et  les  effets  de  leurs  tableaux,  ils  ne 
sauraient  être  présentés  autrement  ici  que 
<ians  leur  ordre  chronologique;  mais  citer 
J.  Stella,  Glande  Lorrain,  L.  de  La  Hire, 
N.  et  P.  Mignard,  S.  Bourdon,  S.  Vouet, 
les  Boullogne,  E.  Le  Sueur,  Fr.  Boucher, 
AnL  Watteau,  Ant.  Rivais,  F.-F.-G. 
Bourgeois,^tous  peintres  français  qui  ont 
laissé  des  eaux-fortes  justement  recher- 
chées, c'est  rappeler  aux  amateurs  de 
leurs  tableaux  les  beautés  particulières 
qui  distinguent  leurs  estampes. 

U École  anglaise  est  peu  ridie  en  pein* 
très  graveurs  à  l'eau-forte  :  la  raison  en 
est  qu'au  xvni*  siècle ,  quand  leur  école 
de  peinture  prit  naissance,  ce  genre  avait 
penlu  de  sa  vogue  ;  on  ne  saurait  guère 
citer  que  J.  Richardson;  J.  Thomill,  dit 
le  Raphaël  anglab  ;  W.  Hogarth  et  son 
émule  H.-W.  Bunbury;  R.  Paton,  Th. 
Gainsborongh ,  J.  Goupy,  J.'  Mortimer 
ci  P.  Sandby.  Ce  fut  Venceslâs  Hollar, 
né  à  Prague  en  1607 ,  amené  à  Londres 
par  le  comte  d'Âmndel ,  qui  pratiqua  le 
premier  ee  genre  de  grafure  en  Angle- 
terre, nous  ne  dirons  pas  avec  profit, 
puisque  ses  beaux  et  nombreux  ouvrages 
ne  purent  le  préserver  de  la  misère,  mais 
avec  une  rare  intelligence  et  une  pointe 
qui  souvent  rivalisait  de  netteté  et  de 
brillaBt  avec  le  burin.  R.  Gayvoode,  et 
surtout  Th.  Dudley,  son  meilleur  élève, 
ont  soutenu  le  genre ,  que  R.  Earlom, 

(*)  Parmi  les  ooTrages  exécatés  dans  ce  genre 
de  graTore  aoos  citerons  anssi  la  collection  des 
VUs  et  crarrti  des  peintres  Us  plus  célèbres  de 
toedes  let  écoles,  recoeil  clessiqae,  pabiié  par 
Landoa,  a5  lÏTraisoiu  ia-4*  on  in-fol.  (Paris, 
Treottel  et  Wùrti). 


G.  et  J.  'Saith,  J.  Haynes  et  D.  Lerpt* 
nière,  et  le  fameux  transfuge  Bartolozzi, 
ont  exploité  avec  un  art  infini  ;  mais  si , 
comme  graveurs  à  Teau-lorte  et  à  la 
pointe  seule,  les  Anglais  n'occupent  que 
le  second  rang,  le  premier  leur  appartient 
dans  l'alliance  du  burin  et  de  l'eau-forte, 
surtout  pour  lalgravure  du  paysage,  genre 
dans  lequel  ib  n'ont  pas  de  rivaux. 

GBAYumx  nr  MAHiiaE  Hons ,  autre- 
ment dit  metzo^tinte.  Son  procédé  con- 
siste d'abord  à  faire  grainer  le  cuivre 
d'un  ton  égal  et  parfaitement  noir  avee 
un  outil  d'acier  qu'on  nomme  berceau; 
on  trace  le  dessin  sur  ce  graine,  soît 
au  crayon,  soit  au  pinceau  ;  ensuite,  avec 
le  racloir  et  le  grattoir ,  on  enlève  totale- 
ment le  grain  du  cuivre  pour  obtenir  des 
blancs  purs,  et  on  adoucit  les  autres  tein- 
tes selon  le  besoin.  Ainsi  ce  procédé  est 
l'inverse  de  celui  de  la  gravure  au  burin  : 
l'un  considère  l'outil  comme  un  crayon 
noir,  l'autre  comme  un  crayon  blanc. 
Ce  genre  de  gravure  a  le  défiiut  de  man- 
quer de  fermeté  et  de  ne  fournir  que  peu 
de  bonnes  épreuves;  il  convient  assez  bien 
aux  sujets  sombres  et  austères.  Il  fut  in- 
venté en  Allemagne  par  le  major  Hessois 
de  Siegen  vers  1 640,  temps  où  il  exécuta 
les  portraits  d'Amélie -Elisabeth,  land- 
grave de  Hesse-Cassel ,  et  d^lisabeth  de 
Hongrie,  son  pendant,  datés  l'un  de  1642, 
l'autre  de  1643.  Ayant  communiqué  son 
procédé,  vers  1 65î,  au  prince  palatin  Ro- 
bert, amiral  d'Angleterre,  celui-ci  l'im- 
porta à  Londres  en  1661,  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  pratiqué.  De  1 663  à  1 665 ,  l'ar- 
chitecte Wren  grava  en  mezzo^ttnte  une 
tête  de  Maure,  qui  sert  de  point  de  dé- 
part dans  l'histoire  de  ce  genre  de  gra- 
vure en  Angleterre.  G.  YThite,  J.  Smith 
et  plusieurs  autres  lui  ont  donné  quelque 
vogue  par  des  ouvrages  fort  remarquables. 
J.-M.  Ardell,  R.  Eariom,  V.  Green,  J. 
Dixon,  W.  Dickinson,  W.  Reynolds,  et 
Cousins,  le  graveur  des  excellents  por- 
traits de  Lawrence,  ont  porté  cet^  gra- 
vure à  un  degré  de  beauté  qui  fit  dire 
au  célèbre  buriniste  Longhi  que  lès  belles 
estampes  de  ce  genre  pouvaient  être  pla- 
cées à  c6té  des  plus  belles  planches  de  la 
gravure  au  burin.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
mezzo^  tinte  J  autrement  dit  la  manière 
anglaise^  n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un 
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Percier,  Normand  père  et  fils ,  Hiboo , 
Oilîvier,  en  perfectionDant  la  graTure  au 
trait  à  l'eau-forte  et  en  montrant,  dans 
leurs  nombreux  ouTrages,  son  avantage 
sur  les  antres  genres  de  gravure  là  ou  il 
ne  s*agit  que  de  faire  connaître  la  pensée 
d'un  artiste,  c*est-à-dire  l'ordonnance,  le 
caractère,  le  style,  le  denn,  l'expression 
des  figures  d'une  composition  pittores- 
que, ou  la  précision  mathématique  et  la 
pureté  des  profib  d'une  ceuvre  d'aîrchiteo- 
ture,  ou  la  forme  précise  et  le  sentiment 
d*un  objet  de  décoration*.  Quant  aux 
peintres  graveurs  proprement  dits,  à  ces 
artistes  dont  la'pointe  substituée  au  burin 
reproduit  le  plus  souvent  le  caractère,  le 
style  et  les  effets  de  leurs  tableaux,  ils  ne 
sauraient  être  présentés  autrement  ici  que 
dans  leur  ordre  chronologique;  mais  citer 
J.  Stella,  Claude  Lorrain,  L.  de  La  Hire^ 
N.  et  P.  Mignard,  S.  Bourdon,  S.  Vouet, 
les  Boullogne,  E.  Le  Sueur,  Fr.  Boucher, 
AnL  Watteau,  Ant.  Rivais,  F.-F.-G. 
Bourgeois,^tous  peintres  firançais  qui  ont 
laissé  des  eaux-fortes  justement  recher- 
chées, c'est  rappeler  aux  amateurs  de 
leurs  tableaux  les  beautés  particulières 
qui  distinguent  leurs  estampes. 

\j  École  anglaise  est  peu  ridie  en  pein* 
très  graveurs  a  l'eau-forte  :  la  raison  en 
est  qu'au  xvin*  siècle ,  quand  leur  école 
de  peinture  prit  naissance,  ce  genre  avait 
perdu  de  sa  vogue  ;  on  ne  saurait  guère 
citer  que  J.  Richardson;  J.  Thomill,  dit 
le  Raphaël  anglab  ;  W.  Hogarth  et  son 
émule  H.-W.  Bunbury;  R.  Paton,  Th. 
Gftinsborongh ,  J.  Goupy ,  J.'  Mortîmer 
et  P.  Sandby.  Ce  fut  Venceslas  Hollar, 
né  à  Prague  en  1607 ,  amené  à  Londres 
par  le  comte  d'Amndel ,  qui  pratiqua  le 
premier  ee  genre  de  grafure  en  ibigle- 
terre,  nous  ne  dirons  pas  avec  profit, 
puisque  ses  beaux  et  nombreux  ouvrages 
ne  purent  le  préserver  de  la  misère,  mab 
avec  une  rare  intelligence  et  une  pointe 
qui  souvent  rivalisait  de  netteté  et  de 
brillant  avec  le  burin.  R.  Gayvoode,  et 
surtout  Th.  Dudiey,  son  meilleur  élève , 
ont  soutenu  le  genre ,  que  R.  Earlom, 

(*)  Parmi  les  oBTrages  exécatés  dans  ce  genre 
de  graTore  aoos  citerona  ansil  la  collection  des 
Viti  H  crarrti  des  peintres  Us  plus  célèbres  dt 
tomus  lês  écoles,  recoeil  datsiqae,  pabiié  par 
Landoa,  a5  liTraisooa  ia-4*  on  in-fol.  (Paris, 
Treottel  et  Wùrti). 


G.  et  J.  Saith,  J.  Haynes  et  D. 
nière,  et  le  fameux  transfuge  Bartolozzi, 
ont  exploité  avec  un  art  infini  ;  mais  si , 
comme  graveurs  à  Teau-forte  et  à  la 
pointe  seule,  les  Anglais  n'occupent  cpie 
le  second  rang,  le  premier  leur  appartient 
dans  l'alliance  du  burin  et  de  Peau-forte, 
surtout  pour  la'Jgravure  du  paysage,  genre 
dans  lequel  ib  n'ont  pas  de  rivaux. 

GBAYumx  nr  MAHiiaE  irons ,  autre- 
ment dit  mezzo'tinte.  Son  procédé  con- 
siste d'abord  à  faire  grainer  le  cuivre 
d'un  ton  égal  et  parfaitement  noir  avec 
un  outil  d'acier  qu'on  nomme  berceau; 
on  trace  le  dessin  sur  ce  graine,  soit 
au  crayon,  soit  au  pinceau  ;  ensuite,  avec 
le  racloir  et  le  grattoir,  on  enlève  totale- 
ment le  grain  du  cuivre  pour  obtenir  des 
blancs  purs,  et  on  adoucit  les  autres  tein- 
tes selon  le  besoin.  Ainsi  ce  procédé  est 
l'inverse  de  celui  de  la  gravure  au  burin  : 
l'un  considère  l'outil  comme  un  crayon 
noir,  l'autre  comme  un  crayon  blanc. 
Ce  genre  de  gravure  a  le  défiiut  de  man- 
quer de  fermeté  et  de  ne  fournir  que  peu 
de  bonnes  épreuves;  il  convient  assez  bien 
aux  sujets  sombres  et  austères.  Il  fut  in- 
venté en  Allemagne  par  le  major  Hessois 
de  Siegen  vers  1640,  temps  ou  il  exécuta 
les  portraits  d'Amélie -Elisabeth,  land- 
grave de  Hesse-Cassel ,  et  d^lisabeth  de 
Hongrie,  son  pendant,  datés  l'un  de  1642, 
l'autre  de  1643.  Ayant  communiqué  son 
procédé,  vers  1 65î,  au  prince  palatin  Ro- 
bert, amiral  d'Angleterre,  celui-ci  Tim- 
porU  à  Londres  en  1661,  oh  il  ne  tarda 
pas  à  être  pratiqué.  De  1 662  à  1 665,  l'ar- 
chitecte Wren  grava  en  mezzo^tinte  une 
tète  de  Maure,  qui  sert  de  point  de  dé- 
part dans  l'histoire  de  ce  genre  de  gra- 
vure en  Angleterre.  G.  YThite,  J.  Smith 
et  plusieurs  autres  lui  ont  donné  quelque 
vogue  par  des  ouvrages  fort  remarquables. 
J.-M.  Ardell,  R.  Earlom,  V.  Green,  J. 
Dixon,  W.  Dickinson,  W.  Reyuold^  et 
Cousins,  le  graveur  des  excellents  por- 
traits de  Lawrence,  ont  porté  cet^  gra- 
vure à  un  degré  de  beauté  qui  fit  dire 
au  célèbre  buriniste  Longhi  que  lès  belles 
estampes  de  ce  genre  poiïvaleot  être  pla- 
cées à  c6té  des  plus  belles  planches  de  la 
gravure  au  burin.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
mezzo "tinte,  autrement  dit  la  manière 
anglaise  y  n'est  et  ne  sera  jamais  qu*ua 


^tart  seODiidairat  propre  à  k«ikdré  Teffet 
d'un  deasin  à  Pestompe  ;  il  aéra  toujours 
lourd  I  monotone  et  sans  variété.  En  Al- 
lemagnei  ^us  que  partout  ailleurs^  la 
manière  noire  a  trouvé  des  partisans  : 
J.  Fichier  et  And.  Geiger,  J.-L.  et  J.-F. 
Clerck,  Fr.  Wrenk,  s*y  sont  distingués; 
en  Hollande,  Van  der  Vaart;  en  France, 
MM.  Jazet  {vof,)^  Girard,  Siadeniers, 
ont  rivalisé  avec  leurs  maîtres  d*outre- 
mer;  et  M.  Z.  Prévost,  dans  sa  bdie 
planche  des  Moissonneurs  y  d'après  Léo- 
pold  Robert ,  par  un  mélange  d*eiu- 
forte ,  de  manière  noire  et  de  taille ,  est 
arrivé  à  un  effet  chaud  et  ferme  qu'on 
peut  regarder  comme  on  perfectionne- 
ment nouveau. 

GaAvuEK  su  GonLsum  a  L'nmATioir 
DX  LA  pxnrruas.  Les  procédés  manneb 
de  cette  espèce  de  gravure  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  manière  noire ,  avec  cette 
différence  qu'il  lui  faut ,  comme  au  ca« 
mayeu ,  autant  de  planches  que  de  cou* 
leurs.  Ces  planches  s'impriment  successi- 
vement sur  la  même  feuille  de  papier,  dans 
l'ordre  où  les  couleurs  qu'elles  donnent 
seraient  appliquées  sur  la  toile  pour  les 
fondre.  Ce  genre  ne  souflre  pas  la  médio* 
crité,  mais,  traité  par  une  main  habile,  il 
donne  de  très  beaux  résultats.  Christophe 
Leblond ,  né  à  Francfort-sur-le-Mein  en 
1670,  en  est  Tinventeur;  il  le  fit  connaî- 
tre lui-même  en  Hollande,  à  Londres,  à 
Paris,  sans  que  nulle  part  il  obtint  l'accueil 
que  ses  essais  pleins  de  talent  semblaient 
devoir  lui  promettre.  Cet  artiste  indus- 
trieux qui,  le  premier,  tenta  d*élever  une 
manufacture  de  papier  peint ,  mourut  de 
misère,  âgé  de  7 1  ans.  £n  France,  il  exé- 
cuta de  grandeur  naturelle  les  portraits  de 
Louis  XV  et  du  cardinal  Fleury.  Après 
lui,  l'Angleterre  et  la  France  ont  perfec- 
tionné son  invention,  en  donnant  plus  de 
franchise  et  d*éclat  aux  tons,  probable- 
ment au  moyen  de  touches  au  pinceau 
bien  déguisées;  les  épreuves  vernies  après 
coup  acquièrent,  par  cette  opération,  un 
éclat  très  séduisanL  Aujourd'hui  on  imite 
imparfaitement  la  manière  de  Leblond 
en  appliquant  la  couleur  à  chaque  place 
sur  un  même  cuivre  {voy,  iMpaKSsioN), 
c'est-à-dire  qu'on  ramène  l'art  d'impri- 
mer en  couleur  au  point  où  Lebloud  l'a 
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avec  des  planches  à  repères,  une  snîte  îm 
48  portraits  de  personnages  oélèhns  de 
l'histoire  de  France  *,  qui  donne  la  me- 
sure de  ce  qu'un  artiste  habile  pouiiMt 

tirer  de  ce  procédé  en  le  preMmt  an  pomt 
où  il  a  été  Uiaeé. 

GaAvuaR  au  lavis.  Elle  s'obtient  pv 
deux  moyens  différents  :  le  premier  con- 
siste à  dessiner  et  laver  sur  le  cnivrey  avec 
Tean-forte  et  le  pinceau,  TobjeC  qn'oa  y 
veut  graver,  comme  on  k  fiùt sur  le  psi 
pier  avec  du  bistre  ou  de  Pencre  de  h 
Chine  :  c'estle  procédé  de  J.-B.  Le  Princs^ 
peintre  français,  né  en  1733  et  mortes 

1781  ;  puis  on  dit  pénétrer  le  dessin  et  et 
lavis  dans  le  cuivre  a  l'aide  de  l'emMbife. 
Très  simple  en  apparencse,  œ  premier 
procédé  nécessite  cependant  une  série 
nombreuse  d'opératmns  successives  et  mi> 
nutieuses,  et  l'emploi  de  vernis ,  de  poo- 
dres,  d'encres  de  diverses  natures,  dont  le 
détail  ne  pent  trouver  place  ici.  Le  second, 
moins  prompt  dans  ses  résultats,  mais  phu 
solide,  plus  brillant,  et  au  moyen  duquel 
on  peut  fondre  les  teintes,  les  soutenir 
autant  que  l'on  veut  el  obtenir  un  plus 
grand  nombre  d'épreuves,  consiste  à  exé- 
cuter avec  des  outils  graines ,  itMilants  on 
fixes,  variés  de  forme  ou  de  force,  les  tein- 
tes du  devin  dont  on  a  d'abord  gravé  lé- 
gèrement le  trait  à  la  pointe.  Parmi  ces 
outils,  la  roulette  à  simple,  double,  tri- 
ple rangs  de  piquants  d'acier ,  qui  pésctie 
le  cuivre  quand  on  la  promène  desnu, 
joue  le  r61e  principal  ;  c'est  elle  qui  cU- 
blit  les  teintes  grénées  imitant  Tenciv  de 
Chine  ou  le  bistre  étendu  au  pinceau  : 
aussi  est-elle  très  multipliée  de  Ibrve  et 
de  finesse  ;  si  le  burin  lui  vient  eu  aide, 
c'est  uniquement  pour  les  raccords.  Des 
artistes,  il  ea  vrai,  ont  tenté  d'exécuter 
le  lavû  tout  entier  au  burin ,  afin  d*obie- 
nir  un  travail  plus  solide;  mais,  le  nom- 
bre de  bonnes  épreuves  obtenu  de  pins 
par  ce  procédé  n'indemnisant  pas  asscx 
du  temps  considérable  qu'il  néccesite ,  on 
lui  préfère  la  roulette,  ou  même  le  la%is 
an  mordant,  qui  se  retouche  autant  qu*on 
veut.  En  France,  en  Allemagne  et  cm 
Angleterre,  on  a  beaucoup  gravé  .au  la- 
vis; ce  genre  réussit  assez  bien  à  rendre 
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les  paysages,  les  marines,  les  animaux, 
Farchitecture.  C'est  encore  une  espèce  de 
graTure  de  peintre  quand  reau-foite  est 
appelée  à  jouer  le  rôle  principal  :  alors  on 
la  nomme  aequa^tinta  {voy.y  Dans  ce 
«lemier  genre,  Pirringer  s'est  fait  un  nom 
en  France. 

GaAVumK  ▲  l'aquarelle.  Elle  est  une 
combinaison  des  deux  précédentes;  die 
participe  du  lavis  par  sa  légèreté  et  sa 
transparence,  et  a  cela  de  commun  arec 
la  manière  de  Leblond  qu'il  lui  faut  au- 
tant de  planches  que  de  couleurs  ;  les  om* 
bres  se  font  le  plus  souvent  au  pointillé. 
Sous  le  nom  d'aquarelles  anglaises^  il 
circule  des  fleurs  ,  des  oiseaux ,  des  étu- 
des de  tètes  fort  agréables ,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  croire  toutes  l'œuvre  d'artis- 
tes anglais.  Janinet ,  à  l'époque  où  l'an- 
glomanie régnait  en  France  ,  exécutait  à 
Pauîs  des  aquarelles,  portant  des  titres  an- 
glab,  qui  rivalisaient  avec  celles  qu'elles 
voulaient  supplanter.  Debucomt,  Des- 
courtik  et  d'autres  Français  se  sont  exer- 
cés à  cette  gravure  dont  les  produits  ont 
le  désavantage  bien  'grand  de  perdre  en 
peu  de  temps  leur  éclat  et  leur  harmonie. 
GBAVumB  AU  POiHTiLLB.  L'esu-forte , 
le  burin  et  la  roulette  font  tous  les  frab 
de  ce  genre  de  gravure  :  l'eau-forte  pré- 
pare, ébauche  par  des  points,  et  non  par 
des  traits,  les  premiers  travaux;  le  burin 
donne  l'empâtement  nécessaire  aux  om- 
bres et  aux  demi-teintes,  la  roulette  fond 
ces  derniers  avec  les  lumières.  Le  Fran- 
çais Morin ,  mort  en  1 666 ,  et  son  con- 
temporain Boulanger ,  ont ,  les  premiers, 
gravé  de  cette  manière  des  portraits  et 
quelques  sujets  historiques.  Dans  le  même 
temps ,  le  Hollandais  Lutma  gravait  au 
ciselet  et  au  marteau,  manière  appelée 
opus  malleiy  des  portraits  fort  estimés 
et  fort  rares.  A  la  fin  du  xvui*  siècle,  la 
gravure  au  pointillé  trouva  dans  Fltalien 
Bartolozzi,  établi  à  Londres,  un  zélé  et 
habile  protecteur.  P^uUe  part  mieux  qu'en 
Angleterre  on  n'a  traité  ce  genre ,  qui , 
pendant  assez  longtemps,  a  tenu  en  échec 
la  gravure  au  burin.  La  France  vient  de 
perdre  dans  J.  Godefroy,  dans  le  graveur 
de  la  Psyché  et  de  la  Bataille  (TAuster^ 
litz  de  Gérard,  un  artiste  qui  a  produit  au 
pointillé  pur  et  au  pointillé  soutenu  de 
des  planches  du  plus  grand  mérite. 
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GaAVUEB  A  LA   MAITIÊEE  DU   C&ATON. 

Cette  gravure  semble  être  fille  on  sœur  de 
la  précédente;  l'avantage  qu'elle  procure 
de  multiplier  debeaux  dessins  pour  l'étude 
et  de  conserver  des  originaux  précieux  lui 
donne  une  importance  que  ne  partagent 
pas  lesautres  genres  secondaires  dont  nous 
venons  de  parler.  Deux  artistes  français 
se  disputent  la  priorité  de  son  invention  : 
François  et  Demarteau;  deux  autres,  Ma- 
gny  etGonord,  la  revendiquent  aussi.  Ces 
quatre  artistes  exécutèrent  vers  1756,  et 
presque  en  même  temps,  des  ouvrages 
d'une  beauté  qu'on  n'a  guère  dépassée. 
A  ces  divers  genres  de  gravures  imi- 
tant des  dessins  noirs  ou  coloriés  nous 
pourrions  ajouter    la  gravure  simulant 
des  pastels,  au  moyen  de  plusieurs  plan- 
ches coloriées  et  travaillée  comme  celles 
de  la  gravure  au  crayon,  et  quelques  au- 
tres encore  plus  curieuses  qu'utiles  dont 
se  sont  occupés  des  amateurs  distingués  ; 
mais  il  faut  terminer  cet  article  déjà  long. 
Bornons-nous  à  faire  remarquer  que  plu- 
sieurs des  genres  secondaires  dont  il  vient 
d'être  question  pourraient  acquérir  une 
importance  réelle  s'ils  étaient  exploités 
par  des  maîtres  qui  fussent  dessinateurs 
autant  que  graveurs  et  coloristes  ;  car,  nou  s 
ne  saurions  trop  le  redire,  l'art  réside  tout 
entier  dans  ces  trois  qualités  ;  en  dehors 
d'elles  il  dégénère  en  métier,  et  ses  pro- 
ductions ne  sont  plusqu'une  marchandise. 
Aussi,  quand  nous  entendons  vanter  ou- 
tre mesure  la  gravure  sur  acier,  à  cause 
du   grand   nombre    d'épreuves   qu'elle 
donne,  quoique  la  nature  du  métal  tende 
à  rendre  ses  produits  secs  et  froids  (  té- 
moin la  grande  et  belle  planche  de  la 
Léda  de   J.-M.    Leroux)  ;   quand    les 
moyens  mécaniques  sont  appelés  à  éco- 
nomiser le  temps  du  graveur,  aux  dépens 
du  sentiment  de  l'artiste,  dans  la  gravure 
noble  comme  dans  la  gravure  industrielle 
ou  scientifique,  nous  sommes  en  droit  de 
voir  là  un  symptôme  de  décadence.  Cette 
observation  s'applique  aussi  bien  au  pan- 
tographe graveur,  qui,  aidé  de  son  com- 
pagnon le  diagraphe  (vojr.)^  devait  repro- 
duire tous  les  che&-d'œuvre  des  arts  du 
Musée  historique  de  Versailles  (  instru* 
ments  auxqueb  on  a  depuis  en  partie  re- 
noncé), qu'à  cet  autre  pantographe  ima- 
giné par  l'AngUns  CoUas,  an  moyen  da- 
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quel  se  réduisent  et  se  ^vent  au  méiie 
instant,  d*an  même  ton  et  d*une  même 
manière,  tous  les  objeU  de  relief,  or,  ar- 
gent, bronze  ou  pierre,  comme  on  voit 
dans  le  Trésor  de  numismatique  et  d€ 
glyptique^  et  à  la  machine  Conté,  perfec* 
tîonnée  par  les  Anglais,  au  moyen  de 
laquelle  on  a  pu  exécuter  les  deux  tiers 
d'une  gravure  historique.  Assurément,  à 
Tépoque  où  tant  d'artistes  étrangers  af«* 
Huaient  à  Paris  pour  étudier  leur  art  à 
l'école  des  Dupuis,  des  Le  Bas,  des  Cars^ 
des  WiUe,  des  Beauvarlet.  dat  Bervic, 
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ces  illustres  maîtres  avaient  autre  choet  a 
leur  montrer  que  des  procédés  mécani- 
que»  ou  le  secret  d'en  impoefr  aux  re- 
gards par  des  pratiques  falUciewes.  Puis- 
sions-nous,  en  nous  élevant  contre  «Cts 
funeste  tendance,  faire  comprendre  aux 
artistes  jaloux  de  leur  renommée  et  de 
l'honneur  national,  que  les  moyens  mé- 
caniquei  ne  remplacent  jamais  qn'aox 
dépens  de  l'expression ,  le  travail  inteU 
ligêot  et  inspiré  de  lliooune  dont  la 
persévérance  soutient  la  verve  ou  le  sen- 
timent réflédû  du  bea«  I  L.C& 
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ERRATA  ET  ADDITIONS. 

ToKi  XII. 

Pag.  6,  [coL  a ,  ligne  tS,  «/ou/tf  cê  qui  iuù  t  Vmpti^M»  Pitltt  (  D*  ttifjimili  au  Itmgwâi 
eeluquei  a*te  fi  tatuerit,  p.  zA5).  la  reiaembUace  an  mo/tê  gmil  eiC^iiuê  est  toat-a-C*it 
fortaite.  La  premier,  dit-il,  est  le  mot  irlan^gia  ^«0i<<Aadr(aiiciennemeoc  gmodktml  et 
gaîihiC),  en  er«e,  gàiethêal,  signifiant  bérc   ,  on  platât  homme  allant  par  riolcace, 
et  que  la  prononciation  aoinelle  contracte  en  ^««7.  M.  Pictet  ne  se  prononce  pas  sor 
le  mot  GaUutt  mais  nona  en  avons  indiqué»  an  motGAULB,  p.  19a,  rêtymologie 
probable.  Snirant  lui,  la  langue  «r««  (ve/.)  serait  celle  des  montegnarda  dXroaie  et 
non  pas  le  vieux  irlandais.  Il  assure  qu'en  Angleterre  cette  dénomination  n*cst  ja- 
mais appliquée  à  ce  dernier,  mais  bien  au  gaélique  de  TÉcocae.  «Que  ce  mot  soit  une 
corruption  de  Tanglais  irish  ,  c'est  ce  qui  est  fort  probable ,  mais  Tnsage  a  cbaagc 
son  acception  primitive.  Dans  le  dictionnaire  anglo-erae»  publié  par  la  Société  des 
Higblands  (ve^.  p.  7),  on  trouve  «r«a,  on  êûnt,  traduit  par  gmiiie  n/^njinncA  (garlic 
montagnard).  » 
p,  7,  col.  a,  ligne  a.  On  a  oublié  de  mentionner  la  grammaire  gaélique  de  Stewart, 
in-8*,  a«  éd.,  i8ia. 

Ifons  saisirons  cette  occasion  pour  réparer  une  antre  omlision.  Ans  diction- 
naires dont  on  a  donné  le  titre  à  l'article  E21SX ,  il  faut  ajouter  celui  d'Edward 
O'Reillj,  aTcc  la  grammaire,  Dublin,  x8aa,  in-4^1  nonv.  éd  ,  i83a. 
p.  9  >  col.  I ,  ligue  36,  en  li«m  dt  mais  le  contrat  qu'on  passe  alors  prend  le  nom,  U»n 

lorsque  le  gage  est  un  immeuble,  le  contrat  prend  le  nom,  etc. 
p.  xo«  col.  i|,  ligne  xi , nronl  le  rtwoi  à  Moirr-DX-PiâTi ,  mUtês  ett  tmoUi  Les  nutiêres 
de  commerce  et  les  maisons  sur  prêt  antoriaéea  ne  aont  pas  soumises  ans  duposi- 
tiona  qui  viennent  d'être  retracées  |  elles  sont  régies  par  les  lois  et  les  règlements 
qui  les  concernent, 
p.  56,  col.  a,  ligne  4tt  «n  renvoi  {yoj.  ÀBYfSiHxx)  ajoutés  et  Govoae. 
p.  1x9,  col.  a,  ligne  55,  ou  /«au  de  une  antre  promet,  etc.,  lit*»  une  antre  de  ses  ûllrs, 
Mlle  Pauline  Garda,  a  débuté  au  Tbéitre-Italien  de  Paris,  le  8  01-tobre  i^Zkj,  d«ns 
Otdlop  r61e  de  Dasdemona  ,  et  s'est  montrée  cantatrice  déjà  distinguée,  quoiqu'elle 
soit  à  peine  âgée  de  19  ans. 
p.  x33,  col.  a,  ligne  a6,  on  lUu  dti  mots  mais  des  compagnies,  etc.,  liteM  cette  garde  se 
troure  remplacée  par  une  réserve  de  vingt  bataillons  de  grenadiers.  Les  trabans,  lo 
gardes  •  nobles  de  Hongrie,  d'Italie  ,  les  ballebardiers  gjrdes-dn-corps ,  sont   des 
compagnies  de  gentilshommes  qui  font  près  du  souverain  le  même  service  que  nos 
anciennes  compagnies  des  gsrdes-dn-corps. 
p.  149,  col.  a,  ligne  41  •  I0  oaot  garnison  pourrait  bien  aussi  être  dérivé  tout  simplement 

du  verbe  garnir, 
p.  163,  col.  X,  ligne  ax,  nu  liêu  do  les  opérations  étaient  confiées  /i>«s  étaient  d'abord 
confiées.  Au  moment  où  Bonaparte  arriva,  Cartanz  fut  remplacé  dans  le  comman- 
dement par  Dugommier. 
p.  x66,  col.  X ,  ligne  aS,  au  lieu  de  Paris,  x8a9,  Ums  Paris,  X839. 
p.  193 ,  col.  a,  ligue  3a,  au  lieu  de  Gaule  lyonnaise,  liseM  Callia  lugduuonsis.  Lyon  {Lagda- 

num)  n'en  devint  que  plus  tard  une  des  principales  villes. 
p.  ao6,  col.  a,  ligne  44»  fl«  ''<'"  ^  du  célèbre  chanteur,  Itse»  du  célèbre  actenr. 
p.  ao8,  col.  a.  Aux  romans  de  M"**  Sophie  Gay,  ajoute*  celui  qu'elle  a  publié,  en  xSSt^ 

sous  le  titre  de  Marie  de  Maneini,  a  vol.  io-S". 
p.  3a X ,  col.  I ,  ligne  37,  au  lieu  de  d'autres  le  font  venir,  lisez  les  font  venir, 
p.  35i ,  col.  X ,  ligue  a3 ,  au  lieu  de  appelé  à  Erfurt,  lise*  appelé  à  Dresde  et  retrauckei 

ensuite  ces  mot*  de\ant  un  auditoire  de  rois, 
p.  355,  col.  a,  ligne  53,  au  lieu  do  y  traînèrent  l'anarchie,  lise*  y  portèrent  rjoanhir. 
p.  476,  col.  X ,  ligne  a,  ajoutez  ces  mots  :  Le  b.iron  Girod  est  mort  a  Pari« .  en  août  ^s^,^, 
p.  499,  col.  X,  ligne  48,  après  GiRO,  mette*  )  (parenthèse  fermée)  et  avant  grrus  {  ^{la- 

renthèse  ouverte). 
p.  5oi,  col.  I ,  ligne  3,  au  lieu  de  (7  à  8po),  lise*  (7  à  9?^). 
p.  537 ,  col.  X  ,  ligne  6,  au  lieu  de  plus  glorieuses,  lise*  plus  radieuses. 
p.  575,  col.  a,  ligne  7,  au  lieu  do  écrit  en  style ,  lise»  écrite  en  stvie. 
p.  59a ,  col.  I ,  ligne  ao ,  an  lieu  de  placée  trop  haut,  quoique  Yoss  soit  Tinventenr  du 
genre.  A  notre  sens,  change*  ainsi  la  ponctuation  placée  trop  haut  Quoique  Vdss 
soit  l'inventenr  du  genre  ,  à  notre  sens,  etc. 
p.  Ca7  ,  col.  X ,  ligne  i5 ,  ra^e*  le  renvoi  à  Goaian. 
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